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GoLDAST  (  Melchior  ) ,  de  Hei-  Il  prend  à  la  tête  des  derniers  les  titres 
minsfeld ,  historien,  naquit ,  le  6  jau-  de  conseiller  du  duc  deSaxcWeiraar  , 
vier  1 576,  à  Espéri,  près  de  Bischoff-  et  du  comte  de  Hobustciu  Schvvai  (z- 
zell,  en  Suisse,  d'une  famille  noble,  bourg;  mais  ces  titres  étaient  pur««4 
mais  si  pauvre ,  que ,  dans  le  temps  ment  honorifiques,  et  ne  faisaient 
qu'il  faisait  ses  études  à  Altdorf,  ses  flatter  sa  vanité.  G>ldist  eut  beatfc* 
parents  ne  pouvaient  pas  acquitter  le  coup  d'ennemis,  entre  autres  Sfiïéfr- 
prix  de  sa  modique  pension.  Jl  se  pins,  qui  publia  qu'il  avait  été  roué 
chargea  d'abord  d'enseigner  le  latin  à  à  Strasbourg  pour  assassinat;  mais 
quelques  jeunes  gens  :  il  se  mit  aussi  comme  cette  calomnie  était  trop  facile 
à  publier  différents  recueils  d'ouvra-  à  réfuter,  Scioppius  se  rétracta ,  en 
ces  qu'il  avait  tirés  de  la  bibliothèque  disant  qu'il  avait  été  trompé  par  la 
de  Saint-Gall;  et  il  en  adressait  des  ressemblance  des  noms  (1).  fl  eut 
exemplaires  aux  personnes  riches ,  aussi  avec  Gretser ,  qui  avait  été  son, 
avec  des  lettres  où  il  leur  peignait  professeur,  et  avec  Juste  Lipse,  de 
sa  situation  dans  les  termes  les  plus  violentes  disputes,  au  sujet  desquelles 
touchants.  Ou  ne  saurait  nier  que  Bayle  satisfera  les  curieux.  Goldast 
Goldast  ne  fût  très  érudit ,  et  que  ses  mourut  à  Bremen ,  le  1 1  août  i635 ,  à 
recueils  n'eussent  leur  utilité.  Cepen-  cinquante-neuf  ans.  On  trouve  la  liste 
dant  son  sort  ne  s'améliora  point  ;  et  de  ses  ouvrages  dans  le  tome  xxix  des 
il  passa  presque  toute  sa  vie  dans  la  Mémoires  de  Niccron;  ainsi,  nous 
misère.  Si  l'on  voulait  en  chercher  la  nous  contenterons  de  citer  les  princi- 
cause  ,  on  la  trouverait  peut-être  dans  \ta\\j.:\.ScriptoresaîiquotrerumSue' 
l'inconstance  de  son  caractère,  qui  le  vicarum,  Francfort,  i6o5,  in~4°. J 
fit  errer  long-temps  de  ville  en  ville,  édition  très  rare,  mais  moins  bel  le  que 
sans  pouvoir  se  fixer  nulle  part.  On  le  celle  qu'a  donnée  Daniel  Bariholome, 
voit  successivement,  dans  l'espace  de  Ulm  ,  1727,  in-fol.  IL  Alamanica- 
quelques  années,  à  Saint-Gall,  à  rum  rerum  scriptores  aliquot  vetusti, 
Genèv«-,  à  Lausanne,  à  Francfort,  collecti  et  glossis  illustrati,  Franc- 
puis  à  Bischoflfzell ,  où  il  ne  put  de-  fort,  iGo(i,  1661,  trois  ternes  in-fol.; 
m currr,  parce  qu'il  avait  embrassé  la  troisième  édition  ,  ibid. ,  1750,  in- 
religion  réformée  ;  ce  qui  ,1e  rendait  folio  :  celle-ci  a  été  revue  avec  beau- 
odieux  à  ses  parents.  Il  retourna  à  coup  de  soin,  par  H.  C.  Sencken- 
Franctbrt  en  1606,  s'y  maria,  et  se-  (l)Ceuit  un  de „.  frèrci qui  ,vail  commi,  le 

livra  avec  pluS  d  ardeur  encore  à  la  «"«ne  ««  qui  en  reçut  la  punition.  On  verra,  a  l'art. 

,  ,.           rj                              .     ■     „  Sciommui  .  U  tatue  U«  la  haine  q-j'U  portail  » 

publication  de  ses  recueils  historiques.  Goldast. 
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berg ,  qui  l'a  enrichie  (Tune  preïace  et 
d'une  Vie  de  Goldast.  Ce  recueil  est 
suttout  important  pour  l'histoire  ec- 
clésiastique d'Allemagne.  III.  Sibjlla 
francien  seu  de  admirabïli  pueild 
Jvhannd  scriplores  aUquot ,  A!t- 
dorf,  160G,  in-4°.,  volume  rare  et 
recherche.  IV.  De  cryplicd  vête- 
rum  philosopkorum  disciplina  épis- 
toltt,  imprimée  avec  la  Claris  philo- 
sophiez, d'Octavien  Ferrari,  Franc- 
fort, 1606,  in-8°.  V.  Monarchia  S. 
Romani  imper  ii;  swe  tractatus  de 
jamdictione  imperiali  seu  regid  et 
pontificid  sacerdotaliy  Hanau,  161 1, 
premier  volume  j  Francfort,  161 5, 
deuxième  volume,  et  i6i4t  troisième 
volume,  in-fol.  VI.  Politica  impe- 
rialia  swe  discursus  poli  1  ici ,  acta 
public  a  et  tractatus  générales  de  im- 
peratori$%  régis  Romanorum,  ponti- 
Jicis  romani,  eleclorumyelc,  juribus, 
privUegiis  et  dignitatibus ,  Franc- 
fort, 16 1 4,  in-fol.  VII.  Constiiutio- 
num  imperiaUum  coUectio  ,  ibid. , 
1713,  quatre  volumes  in-folio:  cette 
édition,  qui  est  la  plus  récente,  est  aussi 
la  seule  recherchée.  Lenglet  reproche 
à  Goldast  d'avoir  fait  usage  de  plu- 
sieurs faux  diplômes.  VIII.  Commen- 
tarii  de  regni  Bohemiœ,  incorpora- 
tarumque  provinciarum  juribus  ac 
privUegiis,  etc.,  Francfort,  1627, 
in-40.;  Jean-Herra.  Schtninck  en  a 
donné  une  bonne  édition,  ibid.,  17  19, 
deux  volumes  in-fol.  IX.  Carolus 
Allobrox  desuperventu  AUobrogum 
in  urbem  Genevam  hisioria,  1  rk>3 , 
in-^?.  ;  de  cinquante-cinq  pages.  Cette 
relation  de  l'escalade  de  Genève,  pu- 
bliée sous  le  faux  nom  de  Sallustius 
Pharamundus,  a  été  mal-à- propos 
attribuée  à  J.  Guill.  Stuck.  X.  Ca- 
tholicon  rei  monètariœ  ,  swe  leges 
monarchicœ  générales  de  rébus  nu  m.' 
nuiriis  et  peciiniariis  in  ordinem 
redactœ;  accessit  Chronologia  auto- 
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rum  qui  de  re  monetariâ  tractatus 
instituerunt ,  à  Christo  nato  ad  ann* 
1620,  Francfort,  1620,  iu-4°.  Parmi 
les  ouvrages  dont  Goldast  a  élé  l'édi- 
teur, nous  indiquerons  la  Legatio 
Moscovitica  sive  Hodœporicon  Ru- 
thenicum,  de  Jac.  Uifeld,  ambassadeur 
de  Danemark  en  Russie,  Francfort, 
1 608,  in-4°.  ;  et  Roderici  episcopi  Za- 
morensis  spéculum  omnium  statuum 
orbis ,  et  Macabri  spéculum  morli- 
cinum,  Hanau,  161 5,  in  4".  (  Voy. 
Holbein.  )  On  a  publié  à  Francfort , 
en  164» ,  un  Catalogus  bibliothecœ 
Goldastianœ ,  dans  lequel  on  trouve 
la  liste  des  collections  inédites  et  des 
manuscrits  laissés  par  Goldast.  Quel- 
ques-uns de  ces  derniers  ont  passé 
dans  les  bibliothèques  de  flremen  et 
de  Copenhague.  W— s. 

GOLDHAGEN  (Hermanu),  sa- 
vant philologue,  né  à  Maïcnce,  en 
1 7  1 S ,  entra  dans  l'ordre  des  jésuites  , 
y  enseigna  la  théologie,  fut  ensuite 
nommé  conseiller  ecclésiastique,  et 
résida  en  cette  qualité  à  Maïcnce  et  à 
Munich,  où  il  mourut  le  17.  avril 
1 794.  D'un  grand  nombre  d'ouvrages 
en  allemaud  et  en  latin,  qu'on  doit  à 
ce  laborieux  écrivain  ,  nous  nous  bor- 
nons à  citer  :  I,  Oratio  historico-pa- 
negyrica  de  glorid  Moguntiœ  ah 
episcopi  s  ^  archiepiscopis  et  electo- 
ribus  ductd,ÙLii? uce,  1745,  in-folio. 

II.  Rhetorica  explicata  et  adplicata 
ad  eloquerUiam  cwilem  et  ecclesias- 
ticam,  Miicnce  et  Francfort,  1755, 
176  »,  in-8  .;  Ramberg,  1772,  iti-8°. 

III.  Une  édition  du  nouveau  Testa- 
ment grec,  enrichie  de  variantes, 
Maïeuce,  1753,  deux  volumes  in- 
8°.  IV.Lexicon  grœco  latinum ,  re- 
censens  grœca  themata ,  neenon 
putiora  novi  Testamenti  grœci  voca- 
bula,  ibid.,  1 753,  in-8  .  V.  Progym- 
nasmata  sacra  in  linguarn  grœcam 
seçundùm  veritates  catholicas  è  solo 
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Dei  verbo  probatas  ,  Manheim  , 
1756,  in -8'*.  VI.  Meletema  biblico- 
philologicum  de  religione  Hebrœo- 
rttm  sub  lege  naturali  ,  Maïence, 
1 7D9  ,  iu-8  '.  Goldhagen  est  l'auteur 
de  beaucoup  d'ouvrages  classiques  à 
l'usage  des  écoles,  et  de  dissertations 
estimées  sur  les  langues  anciennes, 
sur  l'histoire  et  l'Écriture  sainte.  — 
Jean-Eustache  Goldhagew,  philo- 
logue estimé,  naquit  à  Nordhausen 
eu  1 70 1 ,  devint  recteur  du  gymnase 
de  cette  ville,  en  1744»  et  de  celui 
du  chapitre  de  Magdebourg,  en  1 755. 
Il  y  mourut  le  7  octobre  1 772.  Ce  lit- 
térateur a  publié  beaucoup  d'ouvrages 
religieux ,  ou  biographiques,  mais  sur- 
tout de  bonnes  traductions allemandes 
d'Hérodote ,  de  Xéuophon  et  de  Pau- 
sanias.Nous  citerons  de  ses  autres  pro- 
ductions littéraires  :  I.  La  vie  de  Jean 
Claius  ,  philologue  allemand,  Nor- 
dhausen,  1751,  in-4.  11.  La  Vie 
d' A  pollens  fVigand,savant  de  Nor~ 
dhausen,  ibid.,  1752,  in-4°.  111. 
Description  détaillée  d'une  espèce 
de  lumachelle  découverte ,  près  de 
Rudolstadt,  en  Allemagne,  ibid., 
1  n5i ,  in-4°.  IV '.  Anthologie  de  tra- 
ductions  allemandes  du  grec  et  du 
latin ,  Brandebourg ,  1 767  ,  deux 
volumes  in-8°.  — -  Jean  -  Frédéric- 
Théophile  Goldhagen,  fils  du  pré- 
cédent, médecin  et  physicien  distin- 
gué ,  naquit  à  Nordhausen ,  en  174^, 
enseigna  ,  comme  professeur  ordi- 
naire, depuis  1769,  la  philosophie 
et  l'histoire  naturelle  à  l'université  de 
Halle,  et  aussi,  depuis  1778,  les 
sciences  médicales.  11  mourut  le  10 
janvier  1778,  aptes  avoir  été  nommé 
dans  l'année  précédente ,  par  le  roi 
de  Prusse,  conseiller  des  mines.  11  a 
publié  :  I.  Dubitationes  de  quddam 
motilsmuscularis  explicatione,  Halle, 
1765,  in  4°»  IL  Ve  sympathid  par- 
fum corporis  humant,  ibid.,  1767 , 
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in«4°.  IIL  Ife  tensions  nervorum , 
ibid.,  1769,  in-4  .  Le  Journal  de 
Brunswick,  1789,  n°.  1 ,  renferme 
aussi  un  mémoire  de  cet  auteur.  B-h-d. 

GOLDMAYER  (André),  astro- 
logue allemand ,  naquit  à  Guuzenhau- 
sen,  dans  le  pays  d'Auspacb,  en 
i6o5.  Tl  étudia  d'abord  la  tnédeciue  à 
l'université  d'Altorf  ;  mais  il  quitta 
bientôt  cette  étude  pour  se  livrer  ex- 
clusivement a  celle  des  mathémati- 
ques. Daniel  Schwenter ,  son  profes- 
seur ,  bon  mathématicien  d'ailleurs , 
avait  l'habitude  de  fixer  l'attention  de 
ses  auditeurs  plutôt  sur  la  partie  amu- 
sante et  merveilleuse  de  la  science  que 
sur  son  application  à  des  objets  d'une 
utilité  générale;  et  Goldtnayer,  ayant 
reçu  de  la  nature  une  imagination  ar- 
dente, appliqua  le  calcul  à  l'astrologie, 
genre  de  folie  assez  accrédité  à  cette 
époque,  et  auquel  son  esprit  faible  se 
livra  de  bonne  foi.  Goldmayer  fut,  dit- 
on  ,  prophète  de  bonne  heure  :  dès 
i65a ,  après  avoir  quitté  l'université, 
il  prédit  à  Strasbourg  que  Gustave 
Adolphe ,  roi  de  Suède ,  périrait  sous 
peu ,  à  Lutzen  ,  d'une  mort  violente. 
Cette  prédiction  lui  attira  alors  la 
haine  des  habitants  de  Strasbourg  £ 
mais  il  soutint  constamment  qu'il  avait 
lu  cet  événement  dans  les  astres:  il  fut 
chasse  de  la  ville,  et  se  réfugia  à  Tu- 
bmgue.  Enfin  quand  la  mort  du  héros 
suédois  arriva  réellement  le  6  novem- 
bre de  la  même  année  ,  le  crédit 
des  prédictions  de  Goldmayer  devint 
assuré;  il  retourna  à  Strasbourg ,  et  y 
resta  pendant  plusieurs  années ,  où  il 
continuait  à  prédire  et  à  rédiger  des 
almanachs.  Cependant  l'événement 
n'ayant  pas  justifié  aussi  heureuse- 
ment quelques  autres  de  ses  prophé- 
ties ,  il  vint  à  Nuremberg  exercer 
son  métier  d'astrologue.  L'empereur 
Ferdinand  III  le  nomma  comte  pa- 
latin impérial  5  titre  que  les  empe- 
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reurs  d'Allemagne  distribuaient  alors* 
avec  profusion.  Le  sénat  de  Nurem- 
berg, de  son  côte',  le  nomma  rédac- 
teur du  calendrier  de  la  ville,  et  lui 
assigna  un  petit  traitement.  Quand 
)a  diète  de  Ratisbonne ,  en  i654, 
s'occupa  de  la  réforme  du  calendrier , 
Goldmayer  publia  aussi  ses  idées  sur 
cet  objet.  HaUoté  entre  le  mépris  et  la 
vénération ,  bonoré  d'un  grand  titre, 
et  luttant  toujours  contre  une  misère 
affreuse ,  cet  astrologue  termina  sa 
carrière  en  1664,  dans  l'hôpital  de 
Nuremberg.  Goldmayer  a  publié  en 
allemand,  vingt-un  ouvrages,  tous  éga- 
lement extravagants,  dont  on  peut  voir 
la  notice  exacte  dans  Y  Histoire  delà 
folie  humaine,  par  Adelung.  Nous  ne 
citerons  que  les  suivants  :  1.  Avertis- 
sementnécessaire  et  abrégé  du  grand 
massacre  qui  aura  lieu  les  1,3  et  4 
novembre  de  1 65 1 ,  calculé  il  après 
le  cours  de  la  comète  qu'on  a  vue 
tri  automne  1 6 1 8.  On  ne  sait  pas  dans 
quelle  année  cet  écrit  a  été  publié; 
mais  l'annuaire  de  i65i  ne  fait  men- 
tion d'aucun  massacre  à  l'époque  fixée 
par  l'astrologue.  II.  La  Chronique 
de  Strasbourg  écrite  aslrologique- 
ment,  Strasbourg,  i636,  ù>4°.  C'é- 
tait un  scandale  pour  Goldmayer,  de 
voir  que  les  historiens  avaient  cons- 
tamment négligé,  dans  leurs  récits  , 
d'indiquer  sous  quels  astres  tel  ou 
tel  événement  était  arrivé;  il  vou- 
lut ,  par  sa  chronique ,  donner  aux 
savants  un  exemple  à  suivre  :  ef- 
fectivement il  indique ,  au  moyen  de 
l'astrologie,  l'heure,  et  même  la  mi- 
nute dans  laquelle  la  viijc  de  Stras- 
bourg a  été  bâtie  ;  c'est ,  en  2685 
après  la  création  du  monde,  le  14 
juin,  un  mercredi,  à  uuc  heure  qua- 
rante minutes  de  f  après-midi.  III.  Ex- 
trait en  abrégé  de  la  chronique  de 
la  Bible  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'à  la  destruction  d*  Je- 
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rusalem ,  Nuremberg,  i653:  ou- 
vrage de  la  même  force  que  le  précé- 
dent. L'histoire  des  villes  d'Augsbourg, 
Bamberg  ,  Wiirtzbourg  ,  Leipzig  et 
Marbourg ,  a  été  aussi  écrite  par  cet 
historien  astrologue.  IV.  Computus 
crealionis  astronomicus ,  c'est-à-dire, 
Calcul  astronomique ,  où  l'on  déter- 
mine avec  précision  la  véritable 
époque  de  la  création  de  toutes  les 
planètes  et  étoiles  fixes,  d'Adam  et 
Eve ,  etc.  Ces  ouvrages  que  nous  ve- 
nons d'indiquer ,  suffiront  pour  faire 
apprécier  Goldmayer  comme  littéra- 
teur. 1> — n— d. 

G 0  L  D  O  N I  (Charles)  ,  le  plus 
célèbre  poète  comique  de  l'Italie, 
dans  le  xvnic.  siècle,  fut  nommé 
dans  sa  patrie  le  Molière  italien,  et 
se  montra,  sous  beaucoup  de  rap- 
ports ,  digne  de  ce  surnom.  Il  mérite, 
de  notre  part,  une  attention  particu- 
lière, tant  par  la  révolution  qu'il  a 
faite  dans  un  art  dont  il  a  pris  chez 
nous  le  modèle,  que  parce  qu'il  a 
passé  à  Paris,  au  milieu  de  nous ,  les 
trente  dernières  années  de  sa  vie , 
qu'il  nous  a  consacré  ses  derniers  tra- 
vaux, et  qu'il  a  regardé,  comme  le 
comble  de  sa  gloire ,  de  les  avoir  vus 
couronnés  en  France  par  le  succès. 
Charles  Goldoni  naquit  à  Venise  en 
1 707  ;  son  père  y  était  né  lui-même  : 
mais  son  grand-père  était  deModène; 
celui-ci,  en  allant  s'établir  à  Vcuise, 
après  avoir  fait  ses  études  à  Parme,  y 
porta  un  goût  décide  pour  les  plai- 
sirs, les  fêtes,  les  spectacles ,  dont  le 
séjour  de  cette  ville  n'était  pas  propre 
à  le  guérir.  Marié  deux  fois ,  il  tenait 
un  état  qui  annonçait  l'aisance,  sur- 
tout à  une  maison  de  campagne  qu'il 
avait  louée  à  six  lieues  de  Venise.  Il 
y  donnait  la  comédie  et  l'opéra  ;  ou 
s'y  rendait  en  foule  de  plusieurs  lieues 
aux  environs.  C'est  daus  ce  joyeux 
fracas  que  naquit  son  petit  fils;  et  cela 
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peut  avoir  contribué  au  goût  qu'il  eut 
toujours  pour  les  spectacles ,  pour  les 
plaisirs  du  monde,  les  fêtes,  les  amu- 
sements, à  son  insouciance  et  à  sa^aîté. 
On  observa  qu'en  naissant,  il  n'avait 
jeté'  aucun  cri  ;  on  en  tira,  pour  la  dou- 
ceur de  son  caractère,  un  bon  augure, 
qui  n'a  pas  e'te'  démenti.  Son  père  fit 
bâtir  chez  lui  un  théâtre  de  marion- 
nettes ,  et  il  les  faisait  mouvoir  lui- 
même  pour  l'amuser.  La  mort  im- 
prévue du  grand-père  de  Charles 
Goldoni  en  1 7 1 1 ,  et  de  sa  grand'- 
mèrepeu  de  temps  après,  amena  un 
changement  fâcheux  dans  la  fortune 
de  la  famille.  Son  père  se  trouva  dans 
des  embarras  dont  il  ne  sut  pas  se  dé- 
gager :  ennemi  des  affaires  conteuticu- 
scs,  il  fit,  pour  s'en  distraire,  un 
voyage  à  Rome ,  laissant  à  la  tête  de  sa 
maison,  sa  femme  ,  qui  venait  de  lui 
donner  un  second  fils.  Elle  mil  le  plus 
jeune  de  ses  enfants  en  pension ,  et 
donna  un  précepteur  à  l'aîné,  qui  an- 
nonçait les  dispositions  les  plus  heu- 
reuses. Dans  les  moments  de  loisir  que 
lui  laissaient  ses  éludes ,  Goldoni  lisait 
surtout  des  comédies,  dont  la  petite  bi- 
bliothèque de  son  père  contenait  un 
assez  grand  nombre.  Il  lisait  avec  pré- 
dilection celles  du  Florentin  Cico<ini~ 
u*,  qui  sont  dans  Un  goût  romanesque, 
et  qui  étaient  alors  à  la  mode.  Il  crayon- 
na lui-même  une  espèce  de  comédie 
daos  ce  genre ,  lorsqu'il  n'avait  que 
huit  ans.  Ce  croquis  fut  envoyé  à  son 
père  ,  que  des  protecteurs  puissants, 
qu'il  s'était  acquis  à  Borne,  avaient  en- 
gagé à  se  faire  médecin ,  et  qui  exer- 
çait alors  cette  profession  à  Pérouse. 
Charmé  des  dispositions  de  son  fils ,  il 
l'appela  auprès  de  lui ,  et  lui  fit  re- 
commencer toutes  ses  études  chez 
les  jésuites.  Dès  la  première  année, 
pour  remplir  agréablement  ses  va- 
cances ,  ce  bon  père  fit  bâtir  un  petit 
théâtre  dans  l'hôtel  d'Autinori ,  qu'il 
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habitait;  il  rassembla  de  jennes  ac- 
teurs, les  exerça  lui-même,  et  leur  fit 
jouer  la  comédie.  Dans  les  états  du 
pape,  il  n'était  pas  permis  aux  fem- 
mes de  monter  sur  le  théâtre:  Charles 
n'avait  que  treize  ans  ;  il  était  d  une 
figure  agréable;  il  fut  chargé  d'un 
rôle  de  femme,  dans  la  Sorellina 
di  don  Pilone ,  comédie  de  Gigli, 
dont  nous  avons  parlé.  (  Voy*  Gigm  , 
tome  xvii  ,  page  54G.  )  Ses  huma- 
nités finies  ,  il  fit  sa  philosophie  k 
Rimini ,  viile  qui  était  alors  renommée 
pour  ce  genre  d'études.  Son  profes- 
seur, thomiste  savant  et  entêté ,  l'en- 
nuyait; il  chercha  une  autre  philoso- 
phie dans  Aristophane,  Plante  et  Té- 
rence.  Une  troupe  de  comédiens  jouait 
à  Rimini  ;  le  jeune  Goldoni  se  passion- 
na pour  ce  spectacle ,  quelque  médio- 
cre qu'il  fût.  La  troupe,  presque 
toute  composée  de  Vénitiens  et  de  Vé- 
nitiennes, partit  pour  Venise,  et  de- 
vait s'arrêter  quinze  jours  à  Chiozz*. 
Sa  mère  y  était  en  ce  moment;  il  prit 
ce  prétexte,  quitta  brusquement  Rimi- 
ni ,  les  personnes  a  qui  il  était  con- 
fié ,  son  collège  et  son  professeur  , 
s'embarqua  dans  la  gondole  des  comé- 
diens ,  et  surprit  agréablement  sa 
mère ,  qui  lui  pardonna  cette  équipée 
en  faveur  du  prétexte  dont  il  s'était 
servi.  Mais  son  père  arriva,  et  fut  plus 
difficile.  Tout  s'arrangea  cependant  : 
le  père  exerça  sou  état  de  médecin 
à  Chiozza ,  alla  à  la  comédie ,  et  y  con- 
duisit son  fils.  Il  le  destinait  à  la  méde- 
cine, et  le  mena  aussi  dans  ses  visites. 
Les  comédiens  partirent;  Chiozza  et  la 
médecine  devinrent  insupportables  à 
Charles.  Sa  mère  obtint  qu'il  suivrait 
la  carrière  du  barreau  à  Venise,  et 
qu'elle  le  conduirait  elle-même  dans 
cette  ville.  Pendant  ce  trraps  là  ,  un 
marquis  Goldoni,  leur  patent, établi 
à  Milan,  avait  obtenu  pour  lui  une 
bourse  à  Pavie ,  dans  le  collège  du  pape  : 
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cette  bourse  vint  à  vaquer.  Charles 
était  à  peine  installé  à  Venise  dans 
une  étude ,  que  son  père  la  lui  fit 
quitter,  le  conduisit  à  Milan  près  du 
marquis,  remplit  toutes  les  formalités 
d'usage,  entre  autres  lui  fit  prendre  le 

}>elit  collet  et  la  tonsure ,  alla  l'instal- 
er  à  Pavic  (1723),  et  reprit  le  che- 
min de  Venise.  Dans  ce  collège  du 
pape,  il  n'y  avait  guère  que  de  jeunes 
abbés  dissipés  et  coquets  :  Goldoni 
n'avait  que  16  ans  ;  il  le  fut  comme 
les  autres.  II  y  prit  peu  de  leçons 
de  droit  civil  et  de  droit  canon  ; 
mais  il  apprit  à  faire  des  armes  , 
la  danse  ,  la  musique  ,  le  dessin  et 
tous  les  jeux  de  commerce  et  de  ha- 
sard.  Il  alla  passer  les  vacances  à 
Cbiozza  près  de  ses  parents.  Ce  qu'el- 
les eurent  de  plus  remarquable  ,  cV*t 
qu'il  y  lut ,  pour  la  première  fois ,  la 
Mandragore  de  Machiavel,  et  qu'il  la 
relut  dix  fois  de  suite.  Ces  lueurs  de 
goût  comique  sont  toutes  à  observer 
dans  le  restaurateur  de  la  comédie 
italienne.  La  seconde  année ,  il  fut 
moins  dissipé,  et  il  étudia  davantage; 
mais,  aux  vacances,  il  descendit  le 
Tésiu  ,  et  ensuite  le  Pô  dans  une 
barque  remplie  de  gens  de  plaisir  et 
de  bonne  chère,  qui  ne  firent  que 
rire ,  chanter ,  jouer  de  dix  à  douze 
instruments  ;  il  improvisa  des  cou- 
plets ,  mit  en  vers  le  récit  du  voyage, 
qui  fut  tout  entier  une  espèce  d'or- 
çie  lyrique.  Arrivé  à  Chiozza ,  ce  fut 
un  sermon  qu'il  lui  fallut  faire  pour 
un  jeune  abbé  que  sa  mère  protégeait. 
Le  sermon  eut  un  brillant  succès, 
I/autcur  eu  était  connu  ;  il  rentra  au 
collège  de  Pavie  avec  une  réputation 
d'éloquence.  Par  malheur  il  s'en  fit 
bientôt  une  autre,  celle  d'un  satirique 
mordant  et  scandaleux.  De  faux  amis 
lui  tendirent  ce  piège,  lui  promirent 
le  plus  profond  secret,  et  le  trahirent. 
Il  n'avait  péché  que  par  étourderiej  il 


GO  L 

fut  puni  avec  la  dernière  rigueur ,  hon- 
teusement chassé  du  collège,  et  même 
de  la  ville,  où  il  n'eût  pas  été  en  sû- 
reté. Déchu  de  toutes  .ses  espérances , 
il  n'osait  plus  reparaître  dans  sa  fa- 
mille; il  entreprit  d'aller  à  Rome.  Il 
'n'avait  point  assez  d'argent;  un  moine 
s'empara  de  lui,  l'engagea  au  repentir, 
à  la  confession,  reçut  pour  le  distri- 
buer aux  pauvres  le  peu  d'argent  qui 
restait  au  jeune  voyageur,  et  le  con- 
duisit à  Cbiozza  ,  où  ses  parents  , 
irrités  d'abord ,  finirent  par  lui  par- 
donner. Sou  père  l'emmena  avec  lui 
dans  le  Frioul.  Tandis  qu'il  exer- 
çait à  Udine  son  état  de  médecin  , 
son  fils  y  reprenait  ses  études  de  droit 
plus  sérieusement  qu'à  Pavie  ;  ce  qui 
ne  le  garantit  pas  de  quelques  étour- 
deries  de  jeunesse.  Après  divers  dé- 
placements, où  il  importe  peu  de  le 
suivre,  son  père  obtint  pour  lui  une 
place  d'adjoint  au  coadjuteur  du  chan- 
celier-criminel de  Chiozza;  peu  de 
temps  après ,  ce  chancelier,  qui  pas- 
sait à  Fcltre  avec  le  même  titre ,  lut 
proposa  la  place  de  coadjuteur  en 
chef,  s'il  voulait  l'y  suivre:  il  accepta. 
Installé  à  Fcltre  à  vingt-deux  ans ,  il 
montra  beaucoup  d'ardeur  à  remplir 
ses  devoirs,  et  n'eut  d'autre  amuse- 
ment que  le  théâtre,  où  jouait  une  as- 
sez bonne  troupe.  Bientôt  il  eut  une 
jouissauce  plus  vive.  11  y  avait  une 
petite  salle  de  spectacle  dans  le  pa- 
lais du  gouverneur;  une  société  d'a- 
mateurs résolut  d'y  jouer  la  comédie 
et  même  la  tragédie.  Goldoni  en 
fut  nommé  directeur.  Il  arrangea  en 
tragédies ,  déclamées  sans  musique , 
la  Didon  et  le  Siroë  de  Métastase.  11 
composa  deux  petites  comédies,  Le 
bon  père  et  La  cantatrice  ;  il  y  jouait 
deux  rôles  à  caractère;  ses  pièces  et 
son  jeu  réussirent  parfaitement.  Mais 
en  attendant  que  sa  propre  inconstan- 
ce le  fît  souvent  changer  de  carrière  e 
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ie  séjour,  i!  était  pour  ainsi  dire  à  la 
merci  de  celle  de  son  père  :  celui-ci  ve- 
nait d'accepter  une  place  de  médecin 
avec  des  honoraires  fixes ,  à  Bagna- 
cavallo,  dans  la  légation  de  Ra venue, 
et  ne  fut  content  que  lorsqu'il  y  eut 
fait  venir  son  fils.  Il  mourut  uu  an 
après ,  d'une  fièvre  maligne ,  laissant 
sa  femme  et  son  fils  avec  une  fortune 
médiocre  et  dans  la  plus  profonde  dou- 
leur. Dès  que  Goldoni  put  s'occuper 
de  lui-même,  il  résolut  définitivement 
de  se  faire  recevoir  avocat.  Il  alla  sou- 
tenir son  examen  et  prendre  la  licen- 
ce à  Padoue,  et  de  là  se  rendit  à  Venise 
pour  y  suivre  le  barreau.  Il  y  fut  reçu, 
«m  75a,  dans  le  corps  des  avocats,  et 
présente'  au  palais  avec  toutes  les  cé- 
rémonies d'usage.  Les  clients  vinrent 
lentement:  le  jeune  avocat,  tout  en 
e'tudiant  son  métier,  avait  besoin  de 
distractions  ;  il  fit  des  almanachs  :  il 
en  fit  un  qui  avait  pour  titre  ,  Expé' 
rience  du  passé,  astrologue  de  Va- 
venir,  etc. ,  avec  plusieurs  morceaux 
sérieux  et  plaisants ,  en  vers  et  eu 
prose,  qui  réussit  dans  le  public  et 
l'amusa  beaucoup  lui-même;  il  revint  à 
ses  projets  de  travaux  dramatiques  : 
mais  ayant  besoin  d'un  produit  qui  fût 
plus  prompt  et  plus  fort  que  ne  Té- 
tait celui  des  pièces  comiques ,  il  se 
mit  à  travailler  à  un  opéra  &Amala- 
sonte.  Cependant ,  une  cause  de  quel- 
que importance ,  mêlée  de  civil  et  de 
criminel ,  se  présente  :  il  la  plaide 
contre  le  premier  avocat  du  barreau 
vénitien ,  et  il  la  gagne.  Au  milieu  de 
ce  premier  triomphe ,  une  intrigue  d'a- 
mour ,  où  il  s'était  engagé  malgré  lui , 
tourne  mal  ;  un  mariage,  qu'il  allait  con- 
tracter pour  se  venger,  autant  que  par 
inclination,  est  rompu  par  le  mauvais 
état  de  sa  fortune  :  il  prend  le  parti  de 
quitter  Venise,  et  de  se  rendre  à  Mi- 
lan, ayant  avec  lui ,  pour  tout  trésor, 
son  opéra  à'Jjnalasonte.  Bien  ac- 
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cueilli  dans  cette  capitale,  il  croit 
pouvoir  lire  sou  opéra  chez  la  direc- 
trice du  théâtre,  devant  le  premier 
chanteur  Gaffarelli,  et  devant  d'au- 
tres virtuoses;  les  grands  airs  de  ces 
messieurs ,  les  difficultés  qu'ils  lui 
font ,  l'arrêtent  dès  le  début  de  sa  lec- 
ture. Il  trouve  plus  d'honnêteté  dans 
l'un  des  principaux  directeurs  ,  qui 
écoute  avec  attention  sa  pièce  tout  en- 
tière, mais  qui  lui  prouve,  par  de  bon- 
nes raisons  ,  qu'elle  n'est  pas  faite 
pour  la  musique ,  et  qu'elle  ne  peut 
être  présentée  à  aucun  compositeur.  Il 
brute  sa  pièce ,  et  amuse  ie  résident 
de  Venise  du  récit  de  cette  scène  co- 
mique :  ce  ministre  se  l'attache  en  qua- 
lité de  gentilhomme,  le  loge  commo- 
dément, ne  l'occupe  que  de  commis- 
sions agréables ,  et  lui  laisse  la  dispo- 
sition libre  de  son  temps.  Goldoni  n'en 
profita  que  pour  composer  un  inter- 
mède en  musique,  intitulé,  le  Gondo- 
lier vénitien  y  qui  eut  tout  ie  succès  que 
pouvaientavoiralorsces  petites  compo- 
sitions. C'est  le  premier  ouvrage  qu'il 
ait  livré  au  public;  circonstance  qui  y 
donne  seule  quelque  intérêt.  Les  événe- 
ments de  la  guerre  de  qui  fit 
perdre  l'Italie  à  la  maison  d'Autriche , 
interrompirent  d'autres  travaux  que 
Goldoni  avait  commencés ,  entre  au- 
tres, une  tragédie  de  Bélisaire,  et  le 
chassèrent  successivement  de  Milan, 
de  Crème,  de  Pizzighitonc  et  de  Par- 
me: il  quitta  son  résident,  dont  il 
était  devenu  secrétaire -général.  Il 
éprouva  en  route  des  accidents  com- 
muns dans  ces  temps  de  guerre  (1)  ; 
le  plus  fâcheux  futd'être  volé,  argent, 
bardes,  effets  de  toute  espèce,  par 
une  bande  de  déserteurs.  Arrive  à  Vé- 
rone,.il  y  trouva  heureusement  des 
comédiens  dont  le  chef  avait  de  l'arai- 


(0  U  fut  prêtent  à  la  bataille  de  Parme,  dm 
laquelle  il  donne  une  description  iatweiaaot* 
<Uo«  ici  Mimoiru. 
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tie*7»our  lui.  Malgré  tout  ce  qu'il  avait 
souffert .  il  était  parvenu  à  terminer 
son  Bëlisaire.  Les  comédiens  reçu- 
rent cette  pièce  par  acclamation  :  ils 
partirent  tous  pour  Venise;  el  Bëli- 
saire y  fut  joué ,  pour  la  première 
fois,  le  ?4  novembre  1734,  avec  le 
plus  grand  succè*.  11  se  soutint  jus- 
qu'à la  fin  de  cette  .saison  théâtrale  : 
ayant  été  repris  la  saison  suivante , 
avec  une  petite  comédie  fort  gaie 
du  même  auteur,  on  n'en  voulut 
point  d'autre  jusqu'à  la  clôture.  Gol- 
doni ne  se  dissimulait  pas  pour  cela 
les  défauts  de  sa  tragédie  ;  ils  lui  ont 
toujours  paru  si  grands,  qu'il  n'a  laissé 
paraître  cette  pièce  dans  aucune  édi- 
tion de  ses  œuvres.  Une  seconde  tra- 
gédie, Rosimonde,  ne  réussit  point; 
et  il  fallut  revenir  à  Bëlisaire.  L'au- 
teur suivit  à  Padouc  une  autre  troupe 
à  laquelle  il  s'était  attaché  ,  et  qui 
n'y  joua  presque  d'autres  pièces  que 
les  siennes.  On  ne  voit  plus  dans 
Goldoni ,  pendant  quelques  années , 
qu'un  jeune  poète  lié  d'intérêts  avec 
des  comédiens  ,  écrivant  pour  eux , 
■vivant  avec  eux,  et  prenant  des  in- 
trigues de  coulisses  pour  des  affaires 
de  cœur.  II  ayait  toujours  sa  mère , 
qui  conservait  pour  lui  la  même  ten- 
dresse. Elle  regrettait  qu'il  eût  quitté 
la  carrière  du  barreau  ;  mais  il  fi- 
nit par  lui  persuader  que  celle  du 
théâtre  n'était  ni  moins  lucrative  ui 
moins  honorable ,  et  elle  le  laissa  faire 
ce  qu'il  voulut.  En  1  ^36,  un  heureux 
hasard  le  retira  de  cette  espèce  de  dé- 
sordre, et  lui  fit  rencontrer  à  Gènes 
un  honnête  notaire ,  dout  il  épousa  la 
fille.  Depuis  ce  moment ,  et  pendant 
tout  le  cours  de  sa  vie,  il  vécut  cons- 
tamment avec  elle  dans  l'union  la 
plus  parfaite.  De  retour  à  Venise , 
il  continua  de  travailler  pour  le 
théâtre,  mais  sans  s'être  encore  fixé 
au  genre  qui  devait  faire  sa  répu- 
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talion.  C'étaient  des  tragédies  et  âeê 
comédies  moins  mauvaises  que  celles 
auxquelles  le  public  s'était  accoutumé, 
des  sujets  anciennement  traités,  et 
dont  il  savait  corriger  les  défauts  les 
plus  grossiers  :  mais  il  n  était  nulle- 
ment né  pour  la  tragédie;  et  la  comé- 
die de  caractère  et  de  mœurs  ne  s'était 
encore  présentée  à  lui  que  vaguement. 
Il  avait  fait  un  grand  pas  vers  l'amé- 
lioration de  l'art  ,  puisqu'il  regardait 
Molière  comme  le  plus  grand  des  poè- 
tes comiques  anciens  et  modernes; 
mais  il  n'avait  poiut  encore  essayé  de 
l'imiter,  ou  du  moins  d'introduire 
sur  le  théâire  de  son  pays,  les  réfor- 
mes compatibles  avec  des  usages  dra- 
matiques que  rien  ne  lui  paraissait 
pouvoir  changer.  Tels  étaient ,  par 
exemple,  les  acteurs  à  masques,  et  la 
comédie  presque  toute  improvisée,  où 
ils  étaient  accoutumée  à  se  faire  applau- 
dir. La  troupe  de  l'excellent  arlequin 
Saccki,  alors  fixée  à  Venise,  n'était 
pas  favorable  aux  essais  qui  auraient 
eu  pour  but  la  suppression  des  seènes 
improvisées  et  des  masques.  11  fallut 
donc  que  Goldoni  se  prêtât  d'abord  à 
ces  données  incommodes,  et  ne  ha- 
sardât de  sa  réforme  que  ce  qu'elles 
eu  pouvaientadmettre. Un  changement 
avantageux  dans  son  état  vint  le  dis- 
traire pour  quelque  temps  de  ses  étu- 
des et  de  ses  projets.  Le  consul  de  Gè- 
nes à  Venise  mourut  en  1 739  ;  la  fa- 
mille de  sa  femme  demanda  pour  lui 
cette  place,  et  l'obtint.  Celle  de  secré- 
taire-général du  résident,  qu'il  avait 
précédemment  remplie,  l'avait  suffi- 
samment habitué  aux  aff  tires ,  qui  au 
fond ,  malgré  le  préjugé  contraire ,  ne 
sont  rien  pour  un  homme  de  lettres, 
quandil  veut  y  apporter  quelque  appli- 
cation. Comme  daus  le  pays  des  arts 
il  n'y  a  point  de  mur  de  séparation 
entre  ces  deux  carrières ,  dès  qu'il  se 
fut  mis  au  courant  des  fonctions  de 
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son  consulat,  il  reprit  ses  travaux 
dramatiques ,  où  il  trouvait  le  plus  no- 
ble et  le  plus  doux  des  délassements. 
Des  accidents  et  des  embarras  impré- 
vus, le  forcèrent,  dès  t ^4- 1  >  de  se 
faire  substituer  quelqu'un  dans  sa 
place,  qui,  au  reste  ,  était  honora- 
ble, mais  sans  émoluments;  d'al'er 
chercher  des  ressources  ailleurs  qu'à 
Venise,  et  de  se  transporter  d'abord 
à  Bologne  avec  sa  femme,  qui  suppor- 
tait ce  changement  de  fortune  avec 
pa'ience  et  fermeté.  Il  voulait  gagner 
Gènes;  mais  la  guerre  de  1 7 4 1  1C~ 
mettait  l'Italie  dans  le  même  état  où  il 
lavait  déjà  vue ,  et  lui  coupait  tous  les 
chemins.  Obligé  d'aller  à  Modène  et  à 
lùmini ,  les  comédiens  qu'il  y  trouvait, 
et  ses  pièces  qu'ils  s'em pressaient  de 
lui  demander,  le  firent  vivre  commo- 
dément; mais  il  put  se  croire  ruiné 
sans  ressource ,  quand  des  hussards 
autrichiens  eurent  enlevé  la  barque 
qui  conduisait  à  Pesaro  tous  ses  effets 
et  ceux  de  sa  femme,  les  coffres,  les 
porte-manteanx ,  les  boîtes,  les  car- 
Ions  remplis  de  bardes ,  de  linge ,  d'a- 
justements ,  de  bijoux.  Cependaut  il 
ne  se  découragea  point.  Le  quartier- 
général  autrichien  était  à  dix  milles 
de  distance  ;  il  se  détermine  à  y  aller 
réclamer  ses  effets.  Sa  femme  n'hésite 
point  à  l'y  suivre.  Ils  partent  d'abord 
en  calèche  ;  mais  comme  ils  étaient 
descendus  nour  un  moment  avant  la 
moitié  du  chemin ,  le  postillon  tourne 
bride ,  retourne  au  galop  à  Pesaro ,  et 
les  laisse  sur  la  route,  à  pied ,  sans  se- 
cours et  sans  espérance  d  en  trouver.  Ils 
poursuivent  intrépidement  leur  mar- 
che. Deux  torrents  qui  leur  barrent  le 
passage,  ne  les  arrêtent  pas;  le  mari 
les  traverse  ,  ayant  sa  femme  sur  ses 
épaules.  Ils  arrivaient,  lorsqu'un  troi- 
sième torrent ,  plus  large  et  plus  pro- 
fond, se  présente  encore;  ils  en  suivent 
le  bord  jusqu'à  la  mer,  se  mettent 


GOL  f) 

dans  une  barque  de  pécheur,  qui  les 
descend  à  l'autre  bord ,  et  le  reinou- 
tent  jusqu'au  but  de  leur  voyage  :  Gol- 
doni  se  fait  annoncer  au  commandant 
autrichien ,  qui ,  trouvant  en  lui  l'au- 
teur de  Bélisaire ,  du  Corlesan  ve- 
neziany  et  d'autres  comédies  charman- 
tes ,  lui  fait  reudt  e  tous  ses  effets  ,  et 
ne  lui  impose  d'autre  condition  que 
de  ne  pas  retourner  à  Pesaro.  Les 
deux  époux  bien  contents  et  remis  de 
leurs  fatigues  vont  joindre  à  Riraini 
des  amis  qu'ils  y  avaient  laissés.  Bien- 
tôt ils  y  éprouvèrent  un  heureux 
changement  de  fortune.  Le  piince 
Lobkowitz,  général  eu  chef  de  l'ar- 
mée impériale  ,  était  à  Rimini  avec 
son  état-major;  tout  y  était  en  diver- 
tissementset  en  fêtes.  Goldoni  fut  char- 
gé de  composer  une  cantate;  on  lui 
confia  ensuite  la  direction  des  spec- 
tacles :  il  gagna  beaucoup  d'argent  en 
s'a  musant  beaucoup.  11  se  démît  alors 
tout-à-fait  du  consulat  gratuit  de  Gè- 
nes, et  ne  quitta  Rimini,  quand  les 
Autrichiens  le  quittèrent  eux-mêmes , 
que  pour  passer  en  Toscane ,  terre 
classique  des  lettres  et  du  langage,  qu'il 
sentait  depuis  long-temps  le  besoin  de 
visiter.  Pendant  quatre  mois  de  séjour 
à  Florence,  en  174^  il  se  lia  d'ami- 
tié avec  le  médecin  philosophe  Goc- 
chi ,  le  célèbre  antiquaire  Gori ,  le 
savant  abbé  Lami  et  plusieurs  autres 
hommes  illustres.  A  Sienne,  il  enten- 
dit avec  admiration  le  fameux  impro- 
visateur Perfetli,  qui  avait  été  couron- 
né au  Gapitole  ,  et  qui,  dans  un  âpe 
fort  avancé ,  improvisait  encore.  En 
parcourant  les  autres  villes  de  la  Tos- 
cane, le  hasard  le  fit  assister  à  Pise 
à  une  réunion  de  la  colonie  arcadienne. 
Placé  parmi  les  étrangers,  après  avoir 
applaudi  le  bon  et  le  mauvais,  il  de- 
manda et  obtint  la  permission  d'ex- 
primer lui-même  en  vers  le  plaisir 
que  lui  avaient  fait  éprouver  celte  a*- 
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semblée  et  ces  lectures.  Il  retourna  un 
vieux  sonnet  qu'il  avait  fait  pour  une 
occasion  à  peu  près  pareille;  et  Tayaut 
débité  avec  toute  l'emphase  poétique, 
il  fut  couvert  d'applaudissements  ,  et 
devint  l'objet  de  la  curiosité  générale: 
de-là  une  foule  de  nouvelles  connais- 
sances ;  mais  c'étaient  des  gens  ia 
plupart  d'un  caractère  grave,  qui  lors- 
qu'ils eurent  appris  de  lui  sa  pre- 
mière profession  et  ses  aventures ,  le 
décidèrent  à  quitter  la  comédie  pour 
le  barreau.  Bientôt  une  nombreuse 
clientèle ,  son  application  au  travail , 
des  causes  d'éclat  qu'il  gagne,  le  met- 
tent dans  une  situation  aussi  heureuse 
qu'honorable  :  mais  au  plus  fort  de  ce 
succès ,  l'excellent  comédien  Sacchi , 
son  ami ,  de  retour  à  Venise  ,  s'in- 
forme de  lui,  le  découvre, lui  écrit  à 
Pise  ,  et  l'engage  de  nouveau  à  tra- 
vailler pour  son  théâtre.  11  ne  le  fit 
d'abord  qu'en  secret  ;  sa  femme  seule 
était  dans  la  confidence.  Son  cabinet 
d'avocat  n'en  souffrit  pas  ;  il  ne  tra- 
vaillait à  sa  comédie  que  la  nuit.  La 
pièce  finie,  il  l'envoya ,  toujours  se- 
crètement ,  à  Venise  j  elle  alla  aux 
nues,  et  Sacchi  ne  manqua  pas  de  lui 
en  demander  une  autre.  Il  lui  avait 
donné  le  sujet  de  la  première  ;  il  le 
laissa  maître  de  celui  de  la  seconde  : 
Goldoni  choisit  Y  Enfant  d'Arlequin 
•perdu  et  retrouvé ,  pièce  à  canevas, 
comme  toutes  celles  que  jouait  la  trou- 
pe de  Sacchi,  mais  dont  le  succès  eut 
ensuite  la  plus  grande  et  la  plus  heu- 
reuse influeuce  sur  la  carrière  de 
l'auteur ,  puisqu'elle  fut  l'occasion  de 
son  établissement  en  France.  Pendant 
qu'il  était  applaudi  à  Venise ,  comme 
poète  comique ,  et  fortement  occupé  à 
Pise ,  comme  avocat ,  les  Arcadiens , 
ses  amis,  obtinrent  pour  lui,  à  Rome, 
le  titre  d'académicien ,  et  lui  en  offri- 
rent le  diplôme  où  il  était  décoré  du 
nom  de  Polisseno  Fegeio.  Cela  n'en* 
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pécha  pas  qu'à  Pise  même  on  ne  lui 
fît  un  passe-droit ,  qui  le  dégoûta  des 
Pisans  et  de  ia  profession  qu'il  exer- 
çait au  milieu  d'eux,  l  a  mort  d'un 
vieil  avocat  laissa  vacantes  plusieurs 
clientèles  de  communautés  religieu- 
ses ,  de  corps  d'arts  et  métiers ,  et 
d'autres  établissements  publies ,  dont 
il  était  le  défenseur  appointé  j  Goldoni 
demanda  toutes  ces  places  pour  en  ob- 
tenir une  ou  quelques-unes  :  des  Pisans 
les  eurent  toutes ,  et  il  n'y  eut  rien 
pour  lui.  Dans  ce  temps-là  même  il 
fit  recherché  par  le  chef d'uuc  bonne 
troupe  de  comédiens ,  qui  jouait  à  Li- 
vourne ,  et  qui  allait  partir  pour  Man- 
toue.  Des  conditions  avantageuses  le 
décidèrent  à  l'y  suivre,  et  à  travailler 
pour  lui.  11  eut  six  mois  pour  quitter 
PUe,  eu  laissant  tout  en  ordre  après 
lui ,  et  partit  pour  Mantoue  au  mois 
d'avril  1747-  Trois  mois  après ,  il 
était  à  Venise  avec  sa  troupe,  de  re- 
tour enfin,  après  cinq  ans ,  au  sein  de 
sa  famille ,  de  ses  amis  ,  d'un  public 
témoin  de  ses  premiers  succès.  Ce  fut 
alors  qu'il  résolut  d'exécuter  complè- 
tement ia  réforme  qu'il  méditait  depuis 
long  temps  et  dont  il  n'avait  encore 
fait  que  de  faibles  essais.  Venise  avait 
trois  théâtres  comiques  ;  celui  de  St.- 
Ange ,  auquel  il  était  attaché ,  était  le 
moins  graud  et  le  moins  en  crédit  : 
mais  des  pièces  d'un  genre  nouveau  , 
très  bien  jouées  ,  le  maintinrent  d'a- 
bord dans  une  sorte  d'égalité ,  et  fini- 
rent par  lui  (Jonner  la  supériorité  sur 
les  deux  autres.  C'est  du  carnaval  de 
1  nfô  que  date  l'établissement  de  Gol- 
doni à  ce  théâtre,  et  par  conséquent 
la  révolution  dramatique  qu'il  a  faite 
dans  sa  patrie.  Ce  fut  alors  aussi 
que  des  partis  et  des  cabales  se  for- 
mèrent contre  lui  et  contre  ses  co- 
médiens ;  les  critiques ,  les  parodies , 
les  satires  se  succédaient  comme  ses 
pièces  :  mais  il  n'en  tenait  aucun 
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compte  ;  sa  fécondité  fatiguait  l'envie. 
Il  ptit  avec  le  public,  eu  finissant  sa 
première  année  théâtrale  ,  rengage- 
ment de  donner  seize  nouveautés  dans 
le  cours  de  Tannée  suivante  ;  et  seize 
pièces  en  trois  actes ,  remplissant  cha- 
cune deux  heures  et  demie  de  spec- 
tacle ,  furent ,  à  l'exception  de  deux 
ou  trois  tout  au  plus ,  couronnées  par 
autant  de  succès.  Mais  ce  travail  ex- 
cessif et  vraiment  extraordinaire  nui- 
sit beaucoup  à  sa  santé.  Il  tomba  ma- 
lade ;  le  chagrin ,  et  un  chagrin  très 
juste,  aggrava  son  mal.  C'était  pour  une 
somme  îixe  ,  par  année  ,  qu'il  avait 
frit  ses  conventions  avec  le  directeur. 
N'eût-il  donné  (que  quatre  pièces,  une 
à  chaque  saison,  ce  directeur  n'avait 
rien  à  lui  dire  :  il  en  avait  donné  douze 
de  plus ,  qui  avaient  prodigieusement 
augmenté  la  recette  ;  et  l'on  s'en  tint 
strictement  aux  engagements  pris  avec 
lui:  pas  la  plus  légère  gratification  ne 
lui  fut  offerte.  Il  espérait  au  moins 
s'indemniser  par  l'impression  de  ses 
pièces;  l'inflexible  directeur  lui  en 
contesta  la  propriété  :  c'était  pour  lui 
que  Goldoni  les  avait  faites,  pour  le 
prix  convenu  de  tant  par  an  ;  elles 
appartenaient  à  celui  qui  les  avait 
payées.  Ces  prétentions  injustes  ,  et 
même  absurdes  ,  furent  cependant 
soutenues  par  des  protecteurs  puis- 
sants; et  le  pauvre  auteur  obtint  avec 
peine  la  permission  de  faire  imprimer 
tous  les  ans  un  volume  de  sou  théâ- 
tre. Le  premier  volume  parut  à  Ve- 
nise en  i^5i.  La  troupe  se  déplaça 
au  printemps  pour  aller  à  Turin  et  à 
Cènes.  Goldoni  la  suivit.  Ses  pièces 
furent  applaudies  à  Turin  ;  mais  il 
entendait  toujours  répéter  qu'elles  ne 
valaient  pas  celles  de  Molière.  Il  en 
était  plus  persuadé  que  persoune  :  ce- 
pendant ce  reproche  lui  devint  im- 
portun; et  pour  prouver  aux  Piémon- 
tais  qu'il  connaissait  mieux  qu'eux 
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Molière,  il  fit  sur-le-champ ,  et  en  peu 
de  jours,  la  comédie  dont  ce  grand 
poète  comique  est  le  sujet  ;  elle  vain- 
quit les  préventions  et  enleva  les  suf- 
frages. On  la  connaît  en  France  par  la 
traduction  de  L.S.  Mercier.  Après  sou 
retour  à  Venise ,  il  continua  de  rem- 

f>lir  ses  engagements  ;  mais  dès  que 
es  cinq  ans ,  qui  en  étaient  le  terme, 
furent  expirés ,  il  quitta  le  théâtre  de 
Saint-Ange  pour  celui  de  Saint- Luc, 
dirigé  par  un  patricien  de  Venise ,  pro- 
priétaire de  la  salle.  Goldoni  n'eut  de 
rapports  qu'avec  lui  seul  :  ses  con- 
ditions furent  plus  honorables ,  plus 
libres  et  plus  lucratives.  Ses  pièces 
lui  restaient  en  propre.  Il  déconcerta 
l'avidité  de  l'autre  directeur  et  du  li- 
braire vénitien  ,  en  annonçant ,  par 
souscription ,  une  nouvelle  édition  de 
ses  œuvres ,  qui  paraîtrait  à  Florence , 
en  dix  volumes,  avec  des  changements 
et  des  corrections.  11  mit  sous  presse  le 
icr.  vol. en  mai  1 755  :  la  souscription 
fut  toute  remplie  avant  la  publication 
du  sixième  :  il  eut  à  Venise  même  plus 
de  cinq  cents  souscripteurs  ;  et  ces 
deux  hommes  cupides  s'efforcèrent 
inutilement  d'en  empêcher  l'introduc- 
tion sur  le  territoire  vénitien.  Cette 
époque  est  celle  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages et  de  ses  plus  grands  succès. 
Ses  pièces  étaient  jouées  sur  la  plu- 
part des  théâtres  de  l'Italie,  et  y  réus- 
sissaient comme  à  Venise.  Ce  fut  aussi 
le  temps  où  ses  ennemis  redoublè- 
rent d'efforts  contre  lui  et  contre  sa 
réforme  :  mais  il  eut  des  défenseurs 
zélés  ;  il  les  nomme  par  reconnais- 
sance ,  et  la  réputation  littéraire  de 
plusieurs  d'entre  eux  fait  croire  que 
c'est  aussi  par  amour- propre.  Il  ne 
nomme  aucun  de  ses  antagonistes, 
pas  même  le  comte  Charles  Gozzi ,  qui 
lui  déclara  une  guerre  ouverte ,  dressa 
un  théâtre  rival  du  sien ,  le  poursuivit 
tous  les  jours  par  des  epigrammes 
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et  des  sonnets  satiriques ,  et  dirigea 
contre  lui  les  sarcasmes  d'une  acadé- 
mie entière,  composée  de  la  fleur  des 
beaux-esprits  de  Venise,  et  qui  s'était 
armée  du  fouet  de  la  critique ,  surtout 
en  faveur  de  la  pureté  du  langage 
(f  .  Charles  Gozzi  ).  Ce  qui  rend  ce 
silence  plus  remarquable,  c'est  qu'il 
parle  de  Gaspard  Gozzi,  frère  de  Char- 
les, qu'il  met,  un  peu  gratuitement,  au 
nombre  de  ses  défenseurs.  Cette  réfor- 
me qui  avait  pour  but  de  remplacer  les 
farces  par  de  bonnes  comédies,  les 
pièces  à  canevas  par  des  pièces  écrites, 
et  les  masques  de  l'ancien  théâtre  par 
des  acteurs  jouant  à  visage  découvert, 
éprouvait  surtout  des  difficultés  dans 
les  villes  où  des  raisons  particulières 
attachaient  au  vieux  système.  Bolo- 
gne, patrie  du  personnage  masqué 
qu'on  appelait  le  Docteur,  malgré 
son  goût  pour  les  sciences ,  en  avait 
aussi  un  très  vif  pour  la  comédie  im- 
provisée, s'en  amusait  plus  que  toute 
autre  ville ,  et  se  plaignait  qu'un  Ita- 
lien voulût  détruire  un  genre  dans 
lequel  l'Italie  excellait,  et  qu'aucune 
nation  n'avait  pu  imiter.  11  fallut  que 
-Goldoni  transigeât.  Il  se  soumit  à  pro- 
duire quelques  pièces  à  canevas ,  sans 
cesser  de  donner  ses  comédies  de  ca- 
ractère. «  Je  fis  travailler,  dit-il ,  les 
masques  dans  les  premières  ;  j'em- 
ployai le  comique  noble  et  intéressant 
dans  les  autres  :  chacun  prenait  sa 
part  de  plaisir  ;  et  avec  le  temps  et  de 
la  patience,  je  les  mis  tous  d'accord, 
et  j  eus  la  satisfaction  de  me  voir  au- 
torisé à  suivre  mon  goût ,  qui  devint 
au  bout  de  quelques  années  le  goût 
le  plus  général  et  le  plus  suivi  en  Ita- 
lie. »  Sa  réputation  le  faisait  désirer 
dans  les  cours  où  il  n'était  encore  con- 
nu que  par  les  représentations  de  ses 
pièces.  Il  fut  appelé,  en  1756,  à 
Parme,  par  l'infant  don  Philippe ,  qui 
voulut  avoir  de  lui  trois  opéras  comi- 
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ques.  L'nn  des  trois  fut  la  Bonne  fille, 
alors  médiocrement  mise  en  musique 
par  Duni ,  mais  qui  le  fut  parfaite- 
ment à  Rome ,  en  1 760 ,  par  Piccinni. 
Il  est  à  remarquer  que  l'auteur  du 
poème,  et  les  deux  compositeurs  qui 
le  mirent  successivement  en  musique, 
sont  venus  finir  en  France  leur  car- 
rière dramatique  et  leur  vie.  Goldoni 
fut  récompensé  par  des  lettres- pa- 
tentes de  poète  du  duc  de  Parme ,  et 
par  une  pension  annuelle,  qui  lui  fut 
toujours  conservée  depuis.  Un  autre 
voyage  qu'il  fit  à  Rome ,  où  il  demeura 
pendant  six  mois  ,  lui  fut  moins5  lu- 
cratif, mais  non  moins  agréable;  son 
goût  pour  les  plaisirs  de  la  société ,  sa 
gaîtédouce,  sa  bonhomie,  lui  gagnaient 
partout  des  amis,  comme  ses  produc- 
tions lui  suscitaient  des  admirateurs. 
Le  voyage  qu'il  aurait  mieux  aimé 
faire ,  et  auquel  il  songeait  depuis-long- 
temps, était  celui  de  France  :  l'occasion 
s'en  présenta  enfin.  Les  comédiens  ita- 
liens, établis  à  Paris,  jouèrent  sa  pièce 
à  canevas,  intitulée  :  Ù Enfant  à* Ar- 
lequin perdu  et  retrouvé  ;  le  succès 
qu'elle  eut,  donna  aux  premiers  gen- 
tilshommes de  la  chambre  du  roi  l'idée 
de  faire  venir  l'auteur  pour  alimenter 
de  nouveautés  ce  spectacle.  Ils  lui  fi- 
rent proposer  un  engagement  pour 
deus  ans ,  avec  des  appointements  ho- 
norables }  il  accepta ,  et  partit  avec 
sa  femme  et  tout  son  bagage ,  aussi- 
tôt qu'il  put  obtenir  l'agrément  du  duc 
de  Parme ,  dont  il  était  pensionnaire , 
et  celui  du  sénateur  propriétaire  du 
théâtre  pour  lequel  il  était  engagé.  H 
ne  se  pressa  pas  d'arriver  :  retardé 
d'abord  à  Bologne  par  une  forte  ma- 
ladie, il  voulut  ensuite  voir  à  loisir 
les  belles  parties  de  la  France  qu'il 
avait  à  traverser.  Parti  de  Venise  en 
avril  1761  ,  il  ne  fut  à  Paris  qu'en- 
viron cinq  mois  après.  11  avait  alors 
composé  cent  vingt  pièces  de  diflë- 
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icnts  genres ,  tant  dans  l'ancien  sys-  dont  la  création  éprouva  des  obstacles , 
terne  que  dans  le  nouveau ,  qui  était  furent  encore  tout  ce  qu'on  put  (aire 
le  sien.  Son  engagement  à  Paris  le  re-  pour  lui.  Il  vécut  tant  bien  que  mal 
jetait  dans  un  genre  qu'il  n'aimait  pas.  du  peu  qu'il  recevait  d'Italie ,  et  de 
Mais  c'était  surtout  Paris  qu'il  voulait  sommes  empruntées  a  quelques  amis, 
voir;  la  société  parisienne  qu'il  desirait  1 1  continua  ne  servir  sans  rien  deman- 
connaître  ;  les  gens  de  lettres  et  les  der ,  sans  se  plaindre  :  au  bout  de  trois 
artistes  célèbres  ,  dont  il  ambition-  ans,  les  princesses  ses  écolières  ob- 
nait  les  suffrages  et  Pamitié.  Il  y  réus-  tinrent  enfin  pour  lui ,  du  ministre  de 
sit  bientôt,  comme  il  l'avait  fait  en  Ita-  la  maison  du  roi,  un  traitement  ou 
lie.  Il  s'attachait  à  Paris  de  plus  en  pension  annuelle  de  4ooo  liv. ,  réduit 
plus ,  et  voyait  avec  regret  approcher  à  3ôoo ,  par  la  retenue  du  dixième, 
le  terme  de  ses  deux  années ,  lors-  C'était  peu  ;  mais  les  grâces  infinies 
qu'un  heureux  hasard  lui  procura ,  dont  Mesdames  accompagnèrent  ce 
dans  la  lectrice  de  Mme.  la  Dauphine ,  demi-acte  de  justice ,  le  rendireut  aussi 
une  protectrice  utile.  Cette  princesse  content  que  si  c'eût  été  justice  entière, 
désira  le  fixer  en  France;  et  n'ayant  Le  dernier  trait  de  délicatesse  dont 
point  de  place  à  lui  donner  dans  sa  Mesdames  usèrent  avec  lui ,  fut  de  lui 
maison,  elle  parvint  à  l'attacher  au  déclarer  qu'elles  savaient  suffîsam- 
service  de  Mesdames ,  filles  du  roi ,  ment  l'italien  ,  qu'elles  avaient  à  sui- 
eu  qualité  de  lecteur  et  de  maître  vre  d'autres  études ,  et  de  lui  assurer 
de  langue  italienne.  Il  dit  adieu  à  la  son  titre  auprès  d'elles ,  et  son  traite- 
comédie,  et  se  livra  tout  entier  aux  ment,  en  le  dispensant  de  tout  ser- 
devoirs  et  aux  agréments  de  son  em-  vice.  Il  revint  alors  se  fixer  à  Paris, 
ploi.  Logé  à  Versailles  dans  le  châ-  et  garda  seulement  un  pied -à -terre 
teau,  il  était  de  tous  les  voyages,  à  à  Versailles.  Pendant  quelques  an- 
Mari  i,  a  Compiègne,  à  Fontainebleau:  nées,  il  ne  travailla  que  pour  n'en 
pour  quelques  leçons  assez  courtes  qu'il  pas  perdre  tout-à-fait  l'habitude;  il  fit 
donnait  seulement  à  Mme.  Adélaïde,  quelques  canevas  à  machines  pour  la 
il  jouissait  de  tous  les  spectacles ,  de  troupe  de  Paris ,  trois  ou  quatre  co- 
tous  les  amusements  de  la  cour ,  de  médies  écrites  pour  Venise ,  Où  elles 
toutes  les  fêtes.  Celles  de  Fontaine-  n'eurent  plus  le  même  succès  que  lors- 
bleau  furent  cruellement  troublées  à  qu'il  dirigeait  lui-même  ses  acteurs, 
la  (lu  de  1 765  :  le  Dauphiu  y  mourut.  Il  s'en  mettait  peu  eu  peine ,  et  con- 
On  reviut  tristement  à  Versailles;  peu  tinuait  de  jouir  d'une  vie  douce  et  in- 
de  temps  après  ,  la  Dauphine  suivit  dépendante.  Il  obtiut  du  duc  de  Cboi- 
son  époux  ;  et  la  mort  du  roi  de  Po-  seul,  pour  son  neveu  qu'il  avait  amené 
logue,  beau-père  du  roi,  ajouta  en-  en  France  avec  lui,  et  qu'il  aimait  com- 
core  à  ces  pertes  douloureuses  et  à  ces  me  son  fils ,  une  place  de  professeur 
deuils  de  cour.  Pendant  ce  temps  où  d'italien  de  l'école  royale  militaire, et, 
Goldoni  resta  sans  fonctions ,  son  lo-  quelque  temps  après,  encore  une  autre 
gement  lui  fut  ôté  :  il  oc  lui  avait  pas  place  dans  les  bureaux  de  la  guerre, 
été  dit  un  mot  d'appointements  ;  il  Tant  de  faveurs  et  d'agréments ,  qu'il 
n'avait  été  payé  qu'en  marques  de  ne  pouvait  espérer  ailleurs ,  le  déci- 
bonte  et  en  espérances.  On  put  enfin  dèrent.  On  le  demandait  en  Portugal, 
s'occuper  de  lui;  une  gratification  de  à  Londres  ;  on  le  redemandait  à  Vê- 
tent louis ,  et  la  promesse  dune  place ,  nise  ;  il  résolut  définitivement  de  rester 
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à  Paris.  Il  était  impatient  d'obtenir,  par 
une  pièce  française,  les  suffrages  du 
public  français.  L'émulation  générale 
qu'excita  parmi  les  auteurs  le  ma- 
riage de  la  nouvelle  Dauphine  ,  fut 
un  nouvel  aiguillon  pour  son  génie. 
Il  conçut  le  plan ,  traça  l'action ,  des- 
sina les  caractères  du  Bourru  bien- 
faisant; cette  pièce,  en  trois  actes  et 
en  prose ,  restée  depuis  au  théâtre, 
y  parut ,  pour  la  première  fois ,  le  4 
novembre  1771 ,  à  Paris;  le  lende- 
main ,  à  Fontainebleau ,  avec  un  égal 
succès.  Il  en  attribue  modestement  une 
grande  partie  au  jeu  des  acteurs  ;  et  en 
effet ,  quelque  grand  que  soit  le  mé- 
rite de  la  pièce ,  quels  soutiens  pour 
elle  que  l'inimitable  Préville  ,  Belle- 
cour,  Molé,  M™.  Préville ,  M11*.  Do- 
ligny,  M"»*.  Bellecour,  jouant  ensem- 
ble et  d'affection  une  comédie  dont 
les  rôles  semblaient  créés  exprès  pour 
chacun  d'eux!  On  est  charmé  d'enten- 
dre ce  bon  vieillard  dire  naïvement , 
quinze  ou  seize  ans  après ,  dans  ses 
Mémoires  :  «  J'eus  une  gratification 
du  roi  de  cent  cinquante  louis;  le  droit 
d'auteur  me  valut  beaucoup  à  Paris  : 
mon  libraire  me  traita  fort  honnête- 
ment ;  je  me  vis  comblé  d'honneurs  , 
de  plaisir,  de  joie  :  je  dis  la  vérité,  je 
ne  cache  rien  ;  la  fausse  modestie  me 
parait  aussi  odieuse  que  la  vanité.  »  Il 
eut,  en  1773,  une  autre  inspiration; 
mais  elle  ne  fut  pas  si  heureuse.  VA- 
vare fastueux,  comédie  en  cinq  actes, 
fut  jouée  sans  aucun  succès  à  Fontai- 
nebleau ;  l'auteur  retira  sa  pièce ,  et 
ne  voulut  ni  la  donner  à  Paris ,  ni  la 
faire  imprimer.  Ce  caractère  était  pour- 
tant digne  du  théâtre;  le  sujet  était 
bien  conçu  :  mais  l'exécution  était  ap- 
paremment trop  faible  ;  l'âge  de  l'au- 
teur s'y  faisait  trop  sentir  :  d'ailleurs, 
il  paraît  qu'il  s'était  trompe  sur  l'effet 
comique  d'un  de  ses  principaux  per- 
sonnages. C'est  un  homme  qui  a  le  tic 
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de  ne  jamais  finir  ses  phrases ,  ét  d'y 
intercaler  à  tout  propos  des  mots  para- 
sites ,  comme  voilà  qui  est  bien.  Ou 
en  trouve  plusieurs  de  ce  genre  dans 
les  comédies  italiennes  de  Goldoni  ; 
ce  qui  fait  croire  qu'on  les  aimait 
beaucoup  en  Italie.  Préville  se  char- 
gea de  ce  rôle;  mais  Préville  lui- 
même  ne  pouvait  faire  prendre  en 
France ,  et  surtout  à  la  cour ,  un  tic 
pour  un  caractère.  Le  mariage  de  Mne. 
Clotilde  avec  le  prince  de  Piémont , 
en  1775,  fournit  à  Goldoni  la  der- 
nière occasion  de  faire  un  service  à 
la  cour.  Il  fut  appelé  six  ou  sept  mois 
auparavant  pour  donnera  la  princesse 
des  leçons  de  latigue  et  de  littérature 
italienne.  Il  les  donna  très  assidûment 
et  avec  fruit  pour  son  auguste  ecolière: 
il  n'avait  été  question  pour  lui  ni  d'ho- 
noraires, ui  même  de  remboursement 
de  dépenses  ;  on  croyait  que  sa  pen- 
sion l'obligeait  au  service  de  toute  la 
famille  royale.  Il  attendit  long-temps 
après  le  départ  de  la  princesse,  con- 
servant pour  tout  avantage  son  appar- 
tement à  Versailles  :  enfin  ayant  aussi 
été  chargé  de  l'éducation  italienne  de 
Mmc>.  Elisabeth  ;  lorsqu'il  y  «eut  don- 
né ,  pendant  quelque  temps ,  tous  ses 
soins ,  il  obtint  de  se  foire  remplacer 
par  son  neveu  :  le  roi  lui  accorda  une 
gratification  extraordinaire  de  six  mille 
liv. ,  et  un  traitement  annuel  de  douze 
ceuts  livres  sur  la  tête  de  ce  neveu. 
Alors  il  reviut  à  Paris  jouir  de  son  in- 
dépendance, et  d'une  aisance  qui  suf- 
fisait à  la  modération  de  ses  désirs. 
Le  dernier  travail  qu'il  entreprit,  était 
de  longue  haleine  ;  c'étaient  des  Mé- 
moires pour  servir  à  V histoire  de  sa 
vie  et  à  celle  de  sonthédtre{  1  ).  Il  y  tra- 
vailla pendant  trois  ans,  et  les  termina 
en  1787,  année  où  il  atteignit  sesqua- 


{,)  Ln  Némoirer  de  Goldoni  ont  été  tr.doil. 
du  Otnr»»  eu  «ulti»,  paj  Jofaa  Black,  i8ii, 
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tre-vingts  ans.  Le  livre  parut  cette  an- 
née *ià  même,  en  3  vol.  in*8°.  ;  il 
réussit  :  les  souscriptions  acquittées 
d'avance  montaient  à  plus  de  7  00  cxem- 
Le  portrait,  fort  bien  gravé,  qui 
l'accompagne,  est  d'une  ressemblance 
parfaite  :  il  y  a  peu  de  figures  octogé- 
naires plus  heureuses,  disons  même 
plus  agréables  que  celle  de  ce  bon  Gol- 
doni ;  et  ceux  qui  l'ont  connu ,  y  re- 
trouvent ses  traits ,  comme  ils  retrou- 
vent son  caractère  et  son  tour  d'esprit 
dans  ses  Mémoires  :  c'est  la  source 
d'où  nous  avous  tiré  la  plupart  des 
hits  contenus  dans  cet  article.  On  a 
seulement  consulté  de  plus  les  pré- 
faces que  Goldoni  a  mises  h  chaque 
volume  de  son  édition  de  Venise.  11 
vécut  encore  quelques  années,  et  au- 
rai joui  jusqu'à  la  lin,  sans  trouble, 
sans  infirmités  douloureuses ,  et  sans 
altération  d'humeur,  de  sa  gloire  lit- 
téraire ,  et  de  ce  qu'il  prisait  avec  rai- 
son beaucoup  davantage,  des  douceurs 
de  la  vie  et  de  la  société,  si  les  effets 
de  l.i  révolution  ne  l'eussent  atteint. 
Sa  pensiou  de  4000  fr.  avait  été  mise 
sur  la  liste  civile.  Au  1  o  août ,  cette 
liste  cessa  d'exister ,  et  les  peusions 
furent  supprimées.  Goldoni  resta  cUns 
un  dénuetneut  absolu.  Il  tomba  ma- 
lade; et  ce  ne  fut  que  lorsqu'il  était  à 
ses  derniers  moments  que  la  Conven- 
tion ,  trop  tard  instruite ,  décréta  ,  le 
7  janvier  1790,  sur  le  rapport  de 
Chenier  ,  que  sa  pension  lui  serait 
payée  à  l'avenir  par  la  trésorerie  na- 
tionale ,  et  que  l'arriéré ,  depuis  le 
mois  de  juillet  1 79  ^ ,  serait  acquitté 
sur-le-champ.  Goidoni  mourut  le  len- 
demain de  ce  décret.  Le  même  rap- 
porteur en  fit  rendre  un  secuud ,  qui 
faisait  à  sa  veuve ,  âgée  de  76  ans, 
une  pension  de  1*200  fr. ,  et  loi  ac- 
cordait de- même  le  paiement  de  l'ar- 
riéré. L'extrait  que  Goidoni  a  donné 
dans  ses  Mémoires  de  presque  toutes 


ses  pièces,  dans  tous  les  genres,  et  quel 
qu'en  eût  été  le  bon  ou  le  mauvais  suc- 
cès ,  fut  sans  doute  la  partie  de  cette 
composition  qui  lui  donna  le  plus  de 
peine  ;  c'est  aussi  celle  qui  satisfait  le 
plus  le  lecteur  :  c'est  une  galerie  d'en- 
viron cent  cinquante  tableaux  d'une 
variété  piquante.  On  admire  la  sou- 
plesse du  génie  de  l'auteur,  autant  que 
sa  fécondité.  Les  éditions  de  son  théâtre 
sont  presque  sans  nombre  ;  et  l'on  ne 
cesse  de  les  multiplier ,  parce  que , 
malgré  les  vicissitudes  du  goût  du  pu- 
blic et  les  nouveaux  genres  qui  ont 
successivement  pris  faveur,  le  fonds 
de  la  Bibliothèque  comique  de  l'Italie 
est  toujours  Goldoni.  L'édition  de  Ve- 
nise, chez  Pascali,  en  17  vol.  grand 
in-8°.,  avec  des  gravures  h  chaque 
pièce  ,  suivie  de  deux  volumes  de  poé- 
sies diverses ,  conserve  son  prix.  L'au- 
teur en  dirigea  lui-même  les  commen- 
cements en  1 7 60, et  continua  d'y  four- 
nir des  pièces ,  et  d'y  présider ,  en 
quelque  sorte,  depuis  son  arrivée  en 
France.  Mais  il  a  paru  d'autres  édi- 
tions plus  commodes  et  plus  com- 
plètes ,  parmi  lesquelles  on  en  compte 
surtout  denx,  données  à  Lucques, 
l'une  en  1 788,  3 2  vol.,  petit  in-8u.  ; 
l'autre  plus  complète  et  plus  jolie,  16 
vol.  in- 1 8 , 1809  (  1  ).  Sans  vouloir  en 

(  1)  Quelque*  pièce*  de  Goldoni  ont  été  traduites 
ea  françait.  Le  Pire  Je  famille  elle  Véritable, 
ami  l'ont  été  par  Déterre  en  1738.  fo/.  Datera*. , 
X,  Oig);  la  Veuve  rusée  l'a  été  p*r  D.  B.  O.  V. 
(De  Bonnet  du  Valguier  ) ,  1761,  La  .Vu»- 

vante  généreuse  ,  la  Domestique  généreuse  et  lea 
Mécontents ,  traduit*  par  Sablier,  parurent  d'a« 
boid  sou*  le  titre  d' Otinvrei  de  M***,,  I<ondrea 
N'arii"),  17(11  ,  in-ia  ,  rl  ensuite  «ou*  celui  do 
The  Aire  d'un  inconnu.  Pari*,  ijtiô,  n-ia  On  a 
encore  Pnmela  ^  trad.  par  Bounet  du  Valgnier  ), 
1769,  in  8<\;  Pameta  mariée ,  par  Detriaux;  et 
par  Pelletier-  Volmeran^ea  et  Cubièrc*:  elle  a 
aussi  été  imitée  par  M.  Aniar  du  Rivier,  et  jouée 
à  Lyon.  Le  Valet  à  deux  maître*  a  été  trad.  ea 
françaii ,  i-rî$  ,  ii-u.  V>e\Trvtmphe  de  la  probité 
Vor.  xnauame  Bbmoit,  IV,  aol  ,  et  V Avocat 
e  Al.  Rjger  ,  «oui  imites  de  l1  Avocat  o  vene- 
ziano.  Le*  Caquet,/  de  rWcoboai  ,  l.i  Jeune  h6- 
tej>e  (Voy.  Fli«*  ,  tout.  XV,  pa«  89^.  le  Cm- 
sett  imprudent,  etc.,  ele.,  «ont  encore  de»  irai, 
tatio-n*  de  Goldoni.  Enfin  ,  la  première  livraison 
da*  Chefs-d'œuvre  dramatiques  de  Charles  Gel- 
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rien  rabaisser  la  gloire  d'un  auteur 
tjui  a  tant  contribué  à  celle  de  sa  pa- 
trie, on  peut  dire  que,  dans  cette  vo- 
lumineuse collection ,  non  seulement 
tout  n'est  pas  bon ,  mais  que  même , 
dans  ce  qui  est  bon,  il  se  rencontre 
des  inégalités,  des  tributs  payés  aux 
vieilles  habitudes ,  et  des  vices  parti- 
culiers introduits  jusque  dans  la  ré- 
forme par  la  faute  du  réformateur  : 
enfin ,  en  lui  accordant  le  titre  glo- 
rieux du  Molière  de  l'Italie,  on  est 
obligé  de  convenir  que  si  celui  de 
France ,  qui  n'eut  point  de  modèle 
dans  ce  qui  constitue  véritablement  la 
révolution  qu'il  a  faite ,  n'avait  pas 
existé,  Goldoni  n'aurait  vraisembla- 
blement pas  fait  la  sienne.  L'uu  des 
reproches  les  plus  fondés ,  et  qui  lui 
ont  été  faits  le  plus  généralement  en 
Italie,  c'est  d'avoir  blessé  la  langue,  et 
d'en  avoir  même ,  à  ce  qu'il  semble , 
ignoré  la  pureté,  )'é!égancc  et  la  pro- 
priété. On  ne  trouve  d'aisance ,  de 
tours  originaux,  et  si  l'on  petit  parler 
ainsi ,  de  pureté  de  style ,  que  dans 
ses  comédies  écrites  en  dialecte  veui- 
tien  ,  qui  était  sa  langue  naturelle.  Ces 
pièces  *ont  reconnues  supérieures  à 
toutes  les  autres.  L'un  des  défauts  que 
pourraient  lui  reprocher  dans  tous  les 
pays  ceux  qui  n'aiment  pas  le  comi- 
que larmoyant  ,  c'est  de  l'avoir  souvent 
employé  dans  ses  grandes  comédies , 
et  d'avoir  passé  trop  brusquement,  de 
la  farce  dont  il  désabusa  ses  compa- 
triotes ,  à  ce  genre  bâtard  nommé 
drame ,  dont  on  n'a  point  encore  pu 
dugoûter  tout-à-fait  les  nôtres.  Quel- 
quefois il  emploie  avec  trop  peu  de 
scrupule  des  moyens  auxquels  le  pu- 
blic s'est  habitué  en  Italie,  et  qui  y 
sont  de  tristes  preuves  d'une  grande 

<foni,  traduits  pour  la  première  fait  en  français 
\  avec  te  texte  italien)  ,  pat  M.  A.  A.  D.R.  (Amir 
du  Rivier  ) ,  formant  3  rofuinri  iu-fi°. ,  fat  publiée 
à  Ly<m  en  l'an  i*  (  1801  );  nui»  cctlf  entreprit* 
n'a  paa  été  coalioutc  f 
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corruption  de  mœurs.  Un  projet  d'em- 
poisonnement presque  exécuté  dans 
la  famille  de  V Homme  prudent ,  et 
dont  il  est  lui  -  même  l'objet  ,  se 
trame  sur  le  théâtre,  entre  sa  se- 
conde f.'mme  qui  veut  se  défaire  de 
lui ,  et  son  propre  fils  d'un  premier 
lit ,  qui  n'est  pas  moins  scélérat  qu'elle. 
Le  poison  est  jeté  dans  un  potage.  Un 
accident  découvre  le  crime  ;  les  cou- 
pables sont  dénoncés  à  la  justice  : 
mais  V Homme  prudent  est  parvenu  à 
cacher  le  corps  du  délit ,  et  se  rend 
lui-même  le  défenseur  des  accusés. 
Les  preuves  contre  eux  manquent  $ 
son  éloquence  pathétique  fait  le  reste  : 
les  deux  criminels  sout  absous.  Ce 
trait  de  bonté  les  ramène  à  lui  ;  il  leur 
pardonne  un  si  grand  crime  comme 
s'ils  n'eussent  commis  qu'une  faute  , 
et  sa  prudence  sauve  l'honneur  de 
sa  famille.  Mais  voici  quelque  chose 
de  bien  plus  fort.  Dans  une  autre 
comédie  qui  suivit  immédiatement  , 
le  poison  est  non  seulement  pré- 
paré, il  est  pris;  l'homme  empoi- 
sonné meurt ,  et  c'est  eu  excitant  par- 
mi les  spectateurs  de  bruyants  éclats 
de  rire.  La  pièce  est  intitulée  :  Les 
Deux  jumeaux  Vénitiens  ;  ce  sout 
les  Métiéchmes  de  Plaute  ,  arrangés  à 
la  Vénitienne.  L'un  des  deux  frères  f 
nommé  Zanetio ,  est  un  parfait  im- 
bécille.  Il  vient  pour  épouser  une 
jeune  personne, qu  un  madré  coquin  , 
nommé  Pancrace ,  veut  lui  enlever. 
Celui  •  ci  persuade  à  Zanetto,  qui  n'a 
pu  encore  se  faire  aimer  d'aucune 
femme,  qu'elles  sont  toutes,  sans  ex- 
ception ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  dange- 
reux au  monde.  Mais  la  nature  parle 
pour  eHcs  ;  comment  réussir  à  s'en 
défendre?  Le  scélérat  lui  indique  pour 
remède  une  poudre  dont  il  consent 
à  se  défaire  en  sa  faveur;  le  pauvre 
diable  l'avale ,  et  s'empoisonne.  Reste 
seul  ;  il  ne  tarde  pas  à  sentir  les 
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pfTets  du  poison.  Il  cric ,  il  se  plaint; 
k  mais  ce  n'est  rien  ,  dit-il  ensuite  ,  il 
»  faut  bien  que  la  poudre  opère.»  Il  fait 
un  mélange  ridicule  de.s  promesses  de 
Pancrace  et  des  plaintes  que  la  dou- 
leur lui  arrache.  II  ne  peut  plus  se 
tenir  debout;  il  tombe  en  criant  :  Je 
me  meurs.  Colombine  sort  de  la  mai- 
son et  lui  demande  ce  qu'il  a.  «  Voyez, 
»  dit  le  pauvre  empoisonné,  si  Pan- 
»  crace  n'avait  pas  raison  ;  les  femmes 
»  courent  après  moi.  —  O  diable  î  s'é- 
»  crie  Colombine ,  il  a  l'écume  à  la 
»  bouche.  Au  secours ,  au  secours  î  — 
»  Zanetto  :  entendez-vous  comme  elle 
»  est  amoureuse  de  moi  ?  elle  est  ré- 
»  duite  au  désespoir... .  Mais  moi.. .. 
»  ferme. . . .  ferme. . . .  Ahi  î...  Le  cœur 
»  me  manque;  je  meurs. ...  je  meurs. » 
il  se  tord  les  membres  ;  et ,  après  plu- 
sieurs passages  convulsifs  de  la  joie 
d'être  vainqueur  des  femmes,  aux  an- 
goisses de  la  mort ,  il  a  une  dernière 
convulsion,  et  meurt.  Se  figure- t-on  le 
public  français  témoin  d'un  pareil 
spectacle ,  et  croit-on  qu'il  l'eût  souf- 
fert jusqu'au  bout?  Cette  pièce,  et  par- 
ticulièrement celte  scène ,  eurent  ce- 
pendant à  Venise  le  plus  graud  suc- 
cès. Lorsqu'elle  fut  imprimée,  l'édi- 
teur ,  dans  un  avis  qui  la  précède , 
trouve  tout  cela  fort  bouffon.  Il  dit  : 
«  L'un  des  jumeaux  meurt  sur  le 
»  théâtre  ;  mais  sa  mort  n'a  rien  de 
»  triste  :  la  sottise  qu'il  montre ,  tan- 
»  dis  qu'il  se  meurt ,  vous  divertit  ; 
»  c'est  un  des  morceaux  les  plus  risi- 
»  bles  et  les  plus  neufs  de  toutes  nos 
»  comédies.  »  C'est  en  effet  une  chose 
fort  ^divertissante  qu'un  malheureux 
empoisonné,  qui  ha  la  schiuma  alla 
bocca  y  si  va  torcendo  sul  teatro  e 
tnuore.  Le  traître  avoue  son  crime  à 
la  fin  de  la  pièce,  et  s'empoisonne 
lui  -  même ,  pour  rendre  le  divertis- 
sement complet.  Mais  ce  qui  met  le 
comble  à  l'étonnement ,  c'est  que  Gol- 

XVIII, 


COL  17 

doni,  dans  sa  vieillesse,  et  en  écri- 
vant ses  Mémoires  ,  n'était  point  en- 
core revenu  de  l'illusion  que  le  succès 
de  cette  comédie  lui  avait  faite.  S'il  se 
reconnaît  un  tort ,  c'est  d'avoir  em- 
ployé du  poison  dans  deux  pièces  con- 
sécutives. «  Il  savait,  dit-il,  comme 
»  un  autre ,  que  ces  moyens  n'étaient 
»  pas  ceux  de  la  bonne  comédie; 
»  mais  la  réforme  n'était  encore  que 
»  dans  son  berceau.  D'ailleurs,  quelle 
»  différence  entre  les  effets  du  poison 
»  dans  la  première  et  ceux  qui  en  do- 
te rivent  dans  la  seconde  !  Le  crime  % 
»  dans  V Homme  prudent,  fournit  du 
»  pathétique  qui  intéresse  et  touche  : 
»  celui  des  Deux  jumeaux  produit , 
»  malgré  son  horreur ,  des  incidents 
»  amusants  et  d'un  vrai  comique.  II 
»  n'est  rien  de  plus  plaisant  que  la 
»  folie  de  ce  nigaud  ,  qui  croyant  se 
»  venger  de  la  perfidie  des  femmes 
»  par  le  mépris ,  souffre  et  s'égaie  en 
»  même  temps!  »  O  Molière!  Molière! 
Mais  des  traits  aussi  marqués  et  aussi 
forts  sont  rares  ;  et  ceux  de  bon  et 
vrai  comique  sont,  au  contraire,  très 
communs  ,  même  dans  les  moindres 
pièces  de  l'auteur.  Il  a  presque  par- 
tout ce  qui  distingue  le  véritable  poète 
comique ,  c'est  le  talent  d'observer  et 
de  peindre  les  caractères  et  les  mœurs. 
L'extrême  variété  de  ses  sujets  lui  a 
fourni  l'occasion  de  mettre  en  scène 
toutes  les  classes  d'hommes,  depuis 
les  gens  de  cour  jusqu'au  peuple;  et 
en  se  les  représentant  tels  qu'ils  étaient 
dans  son  pays  et  de  son  temps,  on. 
trouve  ses  tableaux  d'une  vérité  frap- 
pante. L'homme,  en  général  ,  y  est 
aussi  peint  fidèlement  dans  ses  affec- 
tions, ses  habitudes,  ses  ridicules  et 
ses  vices.  Nous  avons  parlé  de  la 
variété  de  ses  sujets  ;  elle  est  réelle- 
ment surprenante.  Tantôt  ce  sont  des 
scènes  domestiques ,  des  familles  pein- 
tes dans  l'intérieur,  comme  il  Fa- 
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dre  di famiglia,  il  Padre  per  amore, 
la  Buona  madré ,  la  Madré  amo- 
rosa  (  ce  qui  signifie  la  tendre  mère , 
et  non  pas  la  mère  amoureuse);  tantôt 
des  états  de  la  société,  et  des  hommes 
publics,  représentés  dans  leurs  fonc- 
tions, tels  entre  autres  que  V  Avvo- 
cato  veneziano  ;  et  tantôt  des  carac- 
tères particuliers ,  soit  d'hommes ,  soit 
de  femmes ,  dans  des  situations  qui 
les  font  ressortir  ;  ce  sont  les  pièces 
les  plus  nombreuses ,  la  comédie  de 
caractère  étant  le  fonds  de  sa  reforme 
et  le  principal  objet  de  ses  travaux. 
On  y  trouve,  V Adulatore ,  il  Bu- 
giardo ,  il  Giuocatore ,  VÂvaro  ge- 
loso,  il  Vecchio  bizarro  (ce  qui  ne 
veut  pas  dire  bizarre,  mais  gai ,  jo- 
vial, aimable),  il  Cavalier  di  buon 
gusto,  la  Donna  volubile ,  la  Ve- 
dova  scallra  ,  la  Donna  di  garbo , 
la  Donna  di  testa  debole  (  c'est-à- 
dire  à  tête  légère  ) ,  le  Donne  de 
casa  soa  (  les  femmes  maîtresses  chez 
elles  ) ,  etc.  Ici  ce  sont  des  usages 
nationaux  ,  des  habitudes  sociales,  et 
les  petits  événements  qu'elles  fournis- 
sent ,  comme  il  Cavalière  et  la  Da- 
ma,  o  i  Cicisbei,  la  Villégiatura  t 
le  Smanie  délia  villégiatura,  le  Àv- 
venture  délia  villégiatura,  il  Ri- 
torno  délia  villegiatura.Lh,  le  théâtre 
même  et  les  lieux  publics  lui  fournis- 
sent des  scènes  pleines  de  mouvement 
et  de  vérité  ,  comme  il  Teatro  comi- 
co,  la  Botte ga  del  caffè ,  il  Cam- 
piello  (  le  Carrefour  ).  Au  comique 
noble  succèdent  des  intérêts  et  des 
personnages  populaires,  comme  dans 
/  Fusteghi(  les  Rustres),  le  Massere 
(  les  Femmes  de  service,  les  servantes, 
etc.  ),  où  Ton  peut  même  accuser  l'au- 
teur d'être  descendu  quelques  rangs 
trop  bas.  Quelquefois  c'est  un  homme 
célèbre  dans  les  lettres ,  mis  personnel- 
lement en  action ,  avec  les  traits  géné- 
raux qui  peuvent  convenir  à  tous  les 
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hommes  de  cette  classe,  et  les  pas- 
sions auxquelles  ils  sont  sujets  eux- 
mêmes  ,  et  celles  qu'ils  excitent  ordi- 
nairement autour  d'eux ,  et  avec  les 
traits  particuliers  du  caractère  et  de  la 
vie  du  grand  homme  représenté  ;  telles 
sont  les  trois  pièces  remarquables,  et 
que  l'auteur  affectionnait  particulière- 
ment: Terenzio,  Molière  et  Torquato 
Tasso.  Quelquefois ,  enfin ,  Goldoni 
se  jette  dans  l'idéal ,  et  dans  des  pein- 
tures de  mœurs  qui  n'ont  peut-être  de 
vrai  que  ce  qu'elles  ont  de  romanesque, 
comme  datis  la  Sposa  persiana,  /r- 
cana  in  Iulfa,  Ircana  in  Ispaan ,  la 
Peruviana,  la  Bella  selvaggia;  ou 
ce  sont  même  des  romans  connus, 
mis  en  action  et  eu  scène,  tels  que 
Pamela,  et  Pamela  maritata.  Quoi- 
que Goldoni  ,  trop  modestement, 
peut-être ,  ne  reconnût  point  en  lui  les 
attributs  du  génie  ,  on  ne  peut  nier  du 
moins  qu'il  n'eût  à  un  rare  degré  le 
don  de  l'invention,  qu'il  n'y  joignit 
celui  d'observer  finement  et  avec  jus- 
tesse ,  et  le  talent  d'imiter  et  de  mettre 
eu  jeu  les  passions,  les  ridicules,  les 
qualités  bonnes  et  mauvaises  des  hom- 
mes qui  avaient  été  l'objet  de  ses  ob- 
servations; et  il  faut  avouer  que  cette 
réunion  de  dons  et  de  talents  forme 
la  plus  grande  partie  du  génie  comi- 
que ,  quoiqu'elle  ne  le  constitue  pas 
tout  entier.  G — É. 

GOLDSMITH  (Olivier),  célèbre 
écrivain  anglais,  né  en  1728  à  Pallas, 
paroisse  de  Forney,  daus  le  comté  de 
Longford ,  en  Irlande ,  devait  le  jour 
à  un  ecclésiastique  peu  favorisé  de 
la  fortune  ,  et  père  de  neuf  enfants. 
Olivier  fut  destiné  au  commerce ,  et 
place  dans  une  école  voisine ,  où  Ton 
n'enseignait  que  la  lecture ,  l'écriture 
et  les  plus  simples  règles  d'arithmé- 
tique. Son  maître  était  un  ancien  mi- 
litaire ,  qui  aimait  a  raconter  ses  ex- 
ploits et  les  aventures  de  ses  voyages; 
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il  trouva  dans^le  jeune  disciple  un 
auditeur  avide ,  et  cette  circonstance 
influa  sans  doute  beaucoup  sur  les 
goûts  et  sur  la  destinée  de  son  élève. 
Olivier  était  habituellement  d'une  hu- 
meur grave  ,  mais  quelquefois  aussi 
d'une  gaîté  sans  mesure;  il  montrait 
de  l'esprit  naturel ,  et  faisait ,  dès 
Fige  de  sept  à  huit  ans  ,  des  vers 
qu'il  communiquait  à  ses  camarades, 
«t  dont  il  brûlait  ensuite  les  manus- 
crits. Sa  mère ,  voyant  ses  heureuses 
dispositions ,  et  le  peu  de  penchant  et 
surtout  d'aptitude  qu'il  avait  pour  le 
commerce ,  se  décida ,  aidée  de  l'ap- 

{>oi  de  quelques  parents  généreux ,  à 
ut  faire  donner  une  éducation  clas- 
sique. A  quinze  ans ,  il  fut  reçu  à  l'uni- 
versité de  Dublin ,  où  malheureuse- 
ment son  instituteur  immédiat  se  trou- 
va être  un  homme  d'un  caractère  aus- 
tère et  violent ,  qui  ne  rit  que  gâter  un 
assez  bon  naturel.  Olivier,  qui  était 
d'une  humeur  extrêmement  Haute,  à 
peine  arrivé  à  Dublin ,  avait  déjà  for- 
mé  des  relations  avec  des  jeunes  gens 
des  deux  sexes  :  il  s'avisa  un  jour 
de  les  inviter  à  un  souper,  suivi  d'un 
haï  donné  dans  sa  chambre,  en  l'ab- 
sence de  son  argus  ;  mais  au  milieu 
de  la  fête ,  celui-ci ,  informé  de  ce  qui 
se  passait,  entre  comme  un  furieux , 
s'emporte  en  injures,  et  finit  par  ap- 
pliquer au  pauvre  Olivier  quelques 
coups:  ils  lui  furent  d'autaut  plus  sen- 
sibles ,  qu'ils  venaient  à  la  suite  de 
l'ivresse  du  plaisir, et  qu'ils  étaient  re- 
çus devant  des  dames.  Il  prit  la  réso- 
lution de  quitter  le  collège ,  et  d'aller 
cacher  sa  honte  loin  de  sa  société. 
11  vendit  ses  livres,  ses  hardes,  tt  se 
mit  à  parcourir ,  pendant  plusieurs 
jours,  les  rues  de  la  ville  ;  cela  dura 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  lui  resta  plus  qu'un 
shelling ,  qui  le  fit  vivre  encore  trois 
jours ,  après  lesquels  ayant  vendu  une 
partie  des  vêtements  qui  le  couvraient, 
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et  n'osant  retourner  dans  la  maison 
paternelle,  il  fit  instruire  son  frère  de 
sa  situation.  Par  cette  entremise ,  une 
réconciliation  fut  opérée  entre  son  pré- 
cepteur et  lui  ;  mais  elle  ne  fut  qu'ap- 
parente :  il  y  avait  trop  d'opposition 
dans  leurs  caractères.  Un  pareil  ins- 
tituteur n'était  pas  propre  à  lui  faire 
aimer  l'instruction  qu'il  lui  donnait  ; 
et  ses  progrès  répondirent  mal  aux 
promesses  de  son  enfance.  On  le  trou- 
vait souvent  oisif  à  la  porte  du  col- 
lège :  vers  i  ^47 1 on  'c  v*t  figurer  dans 
une  sédition  des  étudiants,  où  il  y  eut 
du  sang  répandu  ,  et  qui  ne  ten- 
dait pas  à  moins  qu'à  délivrer,  par  la 
violence ,  les  malfaiteurs  renfermés 
daus  Newgate.  Un  aveu  sincère  de  sa 
faute  lui  en  obtint  le  pardon.  Quel- 
que peu  de  suite  qu'il  eût  mis  à  ses 
éludes ,  on  le  jugea  capable  de  diri- 
ger l'éducation  d'un  jeune  homme 
d'une  bonne  famille  ;  mais,  dès  qu'au 
bout  d'une  année ,  il  eut  amassé  une 
petite  somme  d'argent ,  tourmenté  du 
désir  de  voyager ,  il  acheta  un  cheval , 
et  partit  de  l'aveu  de  ses  parents.  Ar- 
rivé à  Cork ,  il  commença  à  payer  son 
passage  pour  l'Amérique ,  sur  un  bâ- 
timent que  les  vents  contraires  retin- 
rent plusieurs  semaines  dans  le  port. 
Olivier,  en  attendant,  passa  son  temps 
à  visiter  les  curiosités  de  la  ville  et  des 
environs  ;  et  il  arriva  un  jour  sur  le 
port,  dans  le  moment  où  le  capitaine, 
profitant  d'un  vent  favorable ,  venait 
de  partir,  emportant  son  argent.  Oli- 
vier en  avait  dépensé  beaucoup  aussi 
dans  ses  excursions ,  avait  vendu  son 
cheval  ,  et  sa  bourse  était  tout-à  fait 
à  sec,  lorsqu'il  fit  connaissance  avec  un 
riche  particulier ,  qui ,  charmé  de  son 
esprit  et  de  la  simplicité  de  son  ca- 
ractère, l'accueillit  avec  intérêt,  et, 
après  l'avoir  fêté  pendant  plusieurs 
jours,  lui  prêta  quelques  guinées  pour 
retourner  dans  sa  famiilc.A  son  retour, 
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il  raconta  ses  infortunes  avec  une 
bonhomie  qui  aurait  désarmé  la  co- 
lère de  son  père ,  s'il  eût  vécu  ;  niais  sa 
mère  ne  savait  pas  même  gronder ,  et 
Jui  avait  donué  pour  tuteur  sou  oncle , 
M.  Coutarini  ,  homme  d'un  esprit 
éclairé  et  d'un  cœur  généreux  et  in- 
dulgeut.  Le  jeune  homme,  qui  avait 
été  élevé  sans  succès  pour  la  carrière 
du  commerce ,  et  ensuite  pour  celle 
de  l'église ,  fut  envoyé  étudier  la  ju- 
risprudence à  l'école  du  Temple  à 
Londres.  Arrivé  à  Dublin ,  un  escroc 
lui  enleva  au  jeu  tout  l'argent  dont 
on  l'avait  pourvu,  et  il  fut  obligé  de 
retourner  sur  ses  pas.  Il  prétendit 
alors  avoir  nnc  vocation  véritable 
pour  la  médecine  ,  et  obtint  en  con- 
séquence d'aller,  en  1752,  à  l'uni- 
versité d'Edinbourg.  Des  liaisons  avec 
quelques  jeunes  gens ,  livrés  à  la  dis- 
sipation ,  lui  firent  cependant  négliger 
ses  nouvelles  études  ;  et  s'étant  rendu 
caution,  pour  un  de  ses  camarades,  du 
paiement  d'une  somme  considérable, 
que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  purent  rem- 
plir ,  il  jugea  prudeut  de  quitter  l'E- 
cosse ,  et  s'embarqua  pour  la  Hol- 
lande. Il  suivit  à  Leyde  le  cours  d'a- 
natoinie  d'Albinus ,  et  les  leçons  de 
chimie  de  Gaubius  ;  il  fréqueuta  plus 
assidûment  encore  les  lieux  de  diver- 
tissements ,  et  certaines  sociétés  su- 
Lalternes ,  dont  il  observait  les  mœurs 
et  les  ridicules,  qu'il  a  peints  d'uue 
manière  fort  originale  dans  quelques 
lettres  qui  ont  été  imprimées  :  mais 
une  passion  déplorable ,  celle  du  jeu , 
entravait  surtout  l'usage  de  ses  facul- 
tés 3  et  absorbait  la  plus  grande  partie 
de  son  temps ,  quoiqu'il  fût  presque 
toujours  dupe.  On  aura  peine  a  croire 
que ,  presque  dépourvu  d'argent  par 
une  suite  de  pertes  de  ce  genre ,  ayant 
eu  occasion  de  voir  des  fleurs  qu'il 
savait  que  son  frère  aimait  beaucoup , 
il  s'empressa  d'eu  acheter,  pour  lui  ca 


faire  présent;  et  on  sajtà  quel  prix  sê 
vendent  les  belles  fleurs  en  Hollande. 
S'étant  mis  par  -  là  dans  la  nécessite' 
de  recourir  aux  expédients  pour  res- 
ter à  Leyde,  ou  de  partir  sans  argent, 
il  imagina  de  se  faire  une  ressource 
de  quelque  talent  qu'il  avait  à  jouer 
de  la  flûte.  Ce  fut  en  effet  son  gagne- 
pain.  Quand  il  avait  marché  toute  la 
journée,  il  s'arrêtait  sur  le  soir  à  l'en- 
trée d'un  village,  et  attirait,  par  sa 
musique ,  un  rassemblement  de  pay- 
saus  émerveillés ,  qui  le  récompen- 
saient ordinairement  en  lui  offrant  un 
asile  pour  la  nuit,  et  de  quoi  vivre  le 
lendemain.  Aussi  a-t-il  toujours  pré- 
féré la  société  des  habitants  de  la  cam- 
pagne à  celle  des  grands.  H  ne  voyait 
rien  de  plus  aimable  au  monde  que 
Pinuoccnle  fille  d'un  fermier.  C'est  de 
cette  manière  qu'il  parcourut  la  Flau- 
dre ,  le  midi  de  la  France,  la  Suisse, 
où  il  jeta  sur  le  papier  la  première 
ébauche  de  son  joli  poème  du  Voya- 
geur. A  Genève ,  un  jeune  Anglais , 
sorti  récemment  de  l'étude  d'un  pro- 
cureur, et  enrichi  par  un  héritage  im- 
prévu ,  lui  proposa  d'être  son  gou- 
verneur ,  en  lui  intimant  toutefois 
qu'il  voulait  se  gouverner  lui-même. 
Olivier  accepta  :  mais  ce  jeune  homme 
étant  d'une  économie  portée  à  un  excès 
peu  ordinaire  à  dix-neuf  ans ,  ils  ne 
tardèrent  pas  à  se  brouiller,  et  se  sé- 
parèrent à  Marseille ,  après  avoir  par- 
couru ensemble  une  partie  de  l'Italie. 
On  présume  que  c'est  à  Padoue  que 
Goldsmith  prit  le  degré  de  docteur  eu 
médecine.  11  retourna  en  Angleterre 
vers  175(3 ,  et  arriva  à  Londres,  dé- 
nué de  tout ,  si  ce  n'est  de  santé ,  de 
courage  et  de  philosophie.  «  Peu  m'im- 
porte, disait-il  souvent,  d'être  né  sans 
fortune  :  en  quelque  lieu  du  monde 
que  je  me  trouve ,  f aurai  ma  part  des 
dons  de  la  terre  ;  et  il  eu  faut  si  peu 
à  l'homme.  »  Heureuse  philosophie! 
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Des  chefs  de  maison  d'éducation ,  des 
apothicaires ,  auxquels  il  offrit  ses  ser- 
vices ,  le  rebutèrent  avec  durcie.  Sa 
figure,  qui  n'était  rien  moins  que 
belle,  et  que  la  petite  vérole  avait 
encore  gâtée ,  l'accent  irlandais  qu'il 
ne  perdit  jamais  ,  sa  tournure  et  son 
costume  grotesque,  n'étaient  pas  pro- 
pres à  prévenir  en  sa  favenr.  Un  chi- 
miste, voyant  qu'il  avait  des  connais- 
sances en  médecine ,  l'admit  dans  son 
laboratoire.  C'est  apparemment  vers 
la  même  époque  ,  qu'il  fut  sous-insti- 
tuteur dans  une  école  à  Peckham.  En- 
fin il  s'établit  médecin  à  Londres  ; 
mais  il  y  eut  peu  de  succès.  Il  écri- 
vait alors  :  «  Vous  pouvez  vous  ima- 
giner les  obstacles  que  je  rencontrai, 
dépourvu,  comme  je  l'étais,  d'amis, 
de  recommandations  ,  d'argent  ou 
d'impudence ,  et  cela  dans  une  ville 
où  il  suffisait  que  je  fusse  Irlandais 
pour  rester  sans  emploi.  »  Des  tra- 
vaux littéraires,  auxquels  son  peu  de 
vugue,  comme  médecin  ,  lui  permet- 
tait de  se  livrer  à  loisir ,  lui  furent 
plus  profitables.  Il  trouva  les  libraires 
généreux  à  son  égard ,  et  les  regar- 
da toujours  comme  ses  bienfaiteurs. 
Cependant  l'idée  d'aller  visiter  des 
pays  lointains  pour  en  rapporter ,  à 
ce  qu'il  croyait ,  des  arts  inconnus  à 
l'Europe ,  le  tourmentait  depuis  long- 
temps. Il  demanda  et  obtint,  en  1 753, 
la  place  de  médecin  de  l'une  des  fac- 
toreries anglaises ,  sur  la  côte  de  Co- 
romandel  ;  et  ce  fut  pour  subvenir 
aux  frais  du  voyage,  qu'il  se  proposa 
de  publier  son  Essai  sur  l'état  actuel 
de  la  littérature  en  Europe.  Mais 
une  aurore  de  prospérité  lui  fit  aban- 
donner ses  projets:  il  ne  partit  point, 
et  se  vit  bientôt  surchargé  de  tra- 
vaux littéraires  que  les  libraires  lui 
commandaient.  Son  Essai  sur  l'état 
delà  littérature  parut ,  en  1759,  in- 
ia;  chez  Dodsley.  Devenu  plus  à  sou 


GOL  ai 

aise,  il  quitta  le  chétif  logement  qu'il 
habitait ,  loua  un  bel  appartement ,  où, 
par  l'effet  de  sa  conduite  imprudente, 
il  se  vit  bientôt  confine  à  la  requête 
d'un  créancier.  C'est  là  qu'il  composa 
le  Ficaire  de  Wakefiéld.  Cet  ou- 
vrage esr,  du  moins  en  France,  le 
plus  célèbre  des  ouvrages  de  Golds- 
mith;  il  a  placé  son  auteur,  comme 
romancier,  immédiatement  après  Ri- 
chardson  et  Fielding.  Ou  ne  peut  pré- 
senter un  tableau  plus  vrai  et  plus 
attachant,  d'un  véritable  philosophe, 
que  celui  du  bon  vicaire;  et  les  carac- 
tères de  ceux  qui  l'entourent ,  ne  sont 
pas  moins  originaux,  moins  heureuse- 
ment peints.  Le  docteur  Johnson,  qui 
estimait  heaucoup  les  talents  de  Golds- 
mith,  prit  sur  lui  de  traiter  d'avance 
de  la  vente  du  manuscrit  avec  un  li- 
braire, qui  vint  délivrer  l'auteur  pri- 
sonnier. Il  fut  quelque  temps  correc- 
teur d'épreuves  chez  Samuel  Richard- 
son  ,  l'auteur  de  Clarisse  Harlowe, 
et  coopéra  en  même  temps  à  plusieurs 
ouvrages  périodiques.  Une  suite  de 
lettres ,  supposées  écrites  par  un  Chi- 
nois ,  qu'il  inséra  alors  dans  le  Pu- 
blic ledger,  furent  imprimées  sépa- 
rément en  1762,  2  vol.  in-12,  sous 
le  titre  du  Citoyen  du  monde,  ou  Let- 
tres d'un  philosophe  chinois  résidant 
à  Londres,  à  ses  amis  en  Asie,  réim- 
primées en  1776,  suivies  du  Voya- 
geur. Une  méprise  étrange  lui  fit  per- 
dre une  occasion  bien  favorable  d'a- 
vancer ses  affaires.  Le  duc  de  Nor- 
thuinberland ,  récemment  nommé  lord 
lieutenant  en  Irlande,  ayant  témoigné 
le  désir  de  voir  un  auteur  dont  les 
productions  lui  avaient  plu  ,  Gold- 
smith ,  après  avoir  préparé  un  com- 
pliment, s'annonce  chez  sa  seigneurie: 
obligé  d'attendre  quelques  minutes 
dans  l'antichambre,  et  voyant  sortir 
d?nn  appartement  un  jeune  homme 
tiès  bien  mis ,  il  croit  que  c'est  le  duc, 
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et  lui  adresse  son  compliment.  Ce  n'est 
que  lorsqu'il  l'a  achevé  ,  qu'il  ap- 
prend que  ce  n'est  qu'un  simple  offi- 
cier de  la  maison.  Le  duc  lui-même 
se  présente ,  et  Goldsmith ,  confus ,  ne 
sait  plus  que  dire.  Iuvité  à  faire  une 
demande ,  il  se  borne  à  recomman- 
der l'avancement  de  son  frère ,  ecclé- 
siastique résidant  en  Irlande.  Cepen- 
dant ses  affaires  prenaient  une  tour- 
nure plus  favorable  :  en  1 764  ,  il 
occupait  un  appartement  brillant ,  et 
recevait  à  sa  table  les  hommes  de  let- 
tres les  plus  distingués.  11  fut  un  des 
premiers  membres  du  fameux  Club 
littéraire.  Son  premier  essai  drama- 
tique ,  la  comédie  de  l'Homme  bon 
(  the  Good  natured  man  )  fut  repré- 
sentée sur  le  théâtre  de  Covent-Gar- 
den ,  en  1 768 ,  et  eut  un  succès  mé- 
diocre, malgré  son  mérite;  mais  le 
goût  du  ^enre  sentimental  dominait 
alors  en  Angleterre.  Lorsqu'il  eut  ache- 
vé son  poème  du  ViVLage  abandonné, 
un  libraire  lui  donna ,  pour  le  manus- 
crit, un  billet  de  cent  guinées.  Un  de 
ses  amis ,  à  qui  l'auteur  parla  de  ce 
marché ,  trouva  que  c'était  beaucoup 
pour  un  ouvrage  d'aussi  peu  d'éten- 
due, a  Je  le  trouve  aussi ,  dit  Goids- 
»  mith  ;  et  depuis  que  j'ai  reçu  ce 
y>  billet,  je  n'ai  pas  eu  un  moment 
v  de  tranquillité  :  je  suis  résolu  de  ne 
»  pas  le  garder.  »  En  effet,  il  força 
le  libraire  à  le  reprendre,  ne  consen- 
tant à  être  payé  qu'à  raison  du  débit 
de  l'ouvrage  ,  qui  heureusement  fut 
considérable  :  ce  poème  parut  eu  1 769. 
La  prospérité  de  Goldsmith  était  tou- 
jours très  passagère ,  par  suite  de 
son  imprévoyante  libéralité,  dont  abu- 
saient une  foule  d'écrivains  parasites  , 
en  quelque  sorte  à  la  piste  des  auteurs 
heur<  ux.  Aussitôt  que  le  succès  d'un 
Douvel  écrit  faisait  supposer  que  s<s 
(iu  .uU's  ctaicut  dans  un  état  floris- 
sant ,  il  se  voyait  accablé  d'impor- 
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tuns  de  cette  espèce ,  qu'il  s'était  fait 
une  loi  de  ne  renvoyer  jamais  sans 
leur  donner  un  ém(half  crown)T 
dût-il  aller  l'emprunter.  Souvent  il  vit 
dissipe  ainsi  tout  le  produit  d'un  ou- 
vrage avant  même  qu'il  fût  publié. 
Lorsque  le  besoin  d'argent  le  forçait  à 
se  livrer  à  un  travail  extraordinaire  , 
il  allait  se  loger  dans  une  ferme  voi- 
sine de  Londres ,  ignorée  de  ses  meil- 
leurs amis,  et  s'occupait,  pendant  des 
semaines,  sans  presque  bouger  de 
sa  chaise ,  à  des  compilations  ,  qu'il 
rédigeait  avec  une  facilité  et  une  rapi- 
dité surprenantes.  11  composa  des 
Lettres  sur  l'Histoire  d'Angleterre , 
supposées  écrites  par  un  grand  •  sei- 
gneur à  son  fils ,  qui  ont  le  mérite  de 
l'impartialité,  d'une  grande  concision, 
et  du  degré  d'éloquence  qui  convient 
à  l'histoire.  Elles  ont  eu  plusieurs  édi- 
tions en  a  vol.  in- 1 1  et  in-8° ,  et  ont 
été  attribuées  au  lord  Lytlelton ,  au 
lord  Orrery,  etc.  11  compila  une  His- 
toire romaine,  en  1  vol.  in-8°. ,  prin- 
cipalement tirée  de  Tite  Livc  june  //is- 
toire  d'Angleterre,  en  4  vol.  in-8°., 
et  des  abrégés  de  ces  deux  ouvrages, 
pour  l'usage  des  écoles.  Il  écrivit,  pour 
les  ouvrages  d'autres  auteurs,  des  pré- 
faces et  des  introductions ,  qui  d'or- 
dinaire valaient  mieux  que  les  ou- 
vrages eux-mêmes  j  on  en  cite  pour 
exemple  la  préface  dont  il  a  enrichi 
le  Système  d'histoire  naturelle  du 
docteur  Brooks,  1763,  6  vol.  in-i2. 
Le  succès  de  cet  opuscule  l'engagea  à 
entreprendre  une  Histoire  naturelle 
de  la  terre  et  de  la  nature  animée , 
qui  fut  un  travail  de  quelques  années , 
et  fut  publiée,  en  1774»  en  8  vol. 
in-8°.  On  vient  d'en  donner  une  nou- 
velle édition  ,  avec  des  additions  et 
corrections  par  W.  Turton  f  et  cent- 
Ireizc  planches  gravées  ,  Londres  y 
1816,  six  volumes  in  -  8°.  Cet  ou- 
vrage est  écrit  avec  élégance  et  inté- 
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rôt  j  mais  il  n'y  faut  chercher,  ni  une 
grande  exactitude,  ni  des  vues  et  des 
faits  nouveaux.  C'est  une  production 
purement  agréable,  mais  qu'on  ne  lit 
plus  aujourd'hui.  Johnson  disait ,  à 
ce  sujet  :  a  Goldsmith  est  maintenant 
occupé  d'une  histoire  naturelle,  qu'il 
rendra  aussi  amusante  qu'un  conte  per- 
san. »  Lorsque  son  manuscrit  était  ter- 
miné, ou  assez  avancé  pour  l'autoriser 
à  réclamer  quelque  argent  des  librai- 
res ,  il  quittait  son  habitation  champê- 
tre, et  venait  à  Londres,  ou  il  dissipait 
eu  quelques  mois  tout  le  produit  de  sa 
plume.  Sa  comédie  intitulée  :  Les  Mé- 
prises d'une  nuit,  etc.  (  The  Mista- 
kes  of  a  night,  or  She  sloops  to 
conquer),  pièce  d'un  excellent  comi- 
que au  jugement  de  ses  compatriotes, 
et  jouée ,  pour  la  première  fois ,  en 
1773,  à  Covcnt-Gardeu ,  fut  généra- 
lement applaudie ,  et  valut  à  l'auteur1 
des  profits  très  considérables.  Aussi 
fnt-il ,  plus  que  jamais ,  accablé  des 
importunilés  et  des  compliments,  eu 
prose  et  en  vers ,  de  tous  les  pauvres 
diables  de  la  capitale ,  qui  ne  le  lais- 
saient en  repos  que  lorsqu'il  était  sans 
argent.  Goldsmith  n'était  pas  guéri  de 
sa  passion  pour  le  jeu  j  les  pertes  qu'il 
y  faisait ,  le  réduisirent  au  plus  absolu 
dénuement  :  dans  s*  détresse ,  il  s'a' 
dressa  encore  aux  libraires,  et  même 
aux  directeurs  des  théâtres ,  qui  se  ha- 
sardèrent à  lui  avancer  des  sommes 
assez  fortes  sur  des  promesses  d'ouvra- 
ges qui  n'étaient  pas  même  commen- 
ces,  et  que  sa  mort  prématurée  l'empê- 
cha d'exécuter.  11  était  dans  un  de  ces 
moments  de  détresse ,  lorsqu'à  la  for- 
mation de  l'académie  royale  de  pein- 
ture ,  Reynolds  lui  fit  donner  le  titre 
de  professeur  d'histoire,  place  sans 
fonctions ,  mais  sans  traitement  ;  ce 
qui  ne  faisaitpassoncoropte. «Les  lion- 
»  ncurs,  disait-il  à  cette  occasion,  sont 
»  pour  moi  oc  que  seraient  des  taan- 
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»  chettes  à  un  homme  qui  n'aurait  pas 
»  de  chemise.  »  Il  avait  conçu  le  plan 
d'un  dictionnaire  des  sciences  et  des 
arts  ,  auquel  Johnson  ,  Garrick  et 
Reynolds  lui  avaient  promis  de  coo- 
pérer :  mais  les  4ibraires  se  montrè- 
rent peu  empressés  à  l'encourager  daus 
cette  entreprise;  et  cet  abandon  fut  un 
des  chagrins  qui  attristèrent  ses  der- 
nières années.  Une  strangurie  ,  fruit 
de  la  vie  extrêmement  sédentaire  qu'il 
avait  menée  depuis  quelque  temps, 
vint  aggraver  ses  maux.  Enfin,  atta- 
qué, en  1774»  d'une  fièvre  nerveuse, 
contre  laquelle ,  malgré  l'opposition 
de  deux  habiles  médecins ,  il  ne  vou- 
lut employer  que  la  poudre  du  doc- 
teur James,  qui  lui  avait  réussi  en 
d'autres  occasions  ,  il  mourut  le  4 
avril  1774»  à  l'âge  de  quarante-cinq 
ans  :  ses  obsèques  furent  faites  sans 
éclat  ;  mais  on  lui  éleva  un  monument 
en  marbre  dans  l'abbaye  de  West- 
minster ,  avec  une  élégante  inscrip- 
tion latine,  composée  par  le  docteur 
Johnson.  Ce  moraliste  célèbre ,  qui 
lui  adressait  souvent  de  dures ,  mais 
d'utiles  vérités,  disait  que  c'était  le  plus 
sage  des  hommes  la  plume  à  la  main  T 
et,  sans  sa  plume,  le  plus  sot. Gold- 
smith manqua  en  effet  toujours  de  ce 
don  de  l'a- propos  qui  fait  briller  dans 
le  monde  ;  et  ce  défaut  devait  ressor- 
tir davantage  encore  dans  la  société 
qu'il  fréquentait  habituellement.  Ses 
bons  mots  étaient  préparés  ;  il  dis- 
posait ses  auditeurs  à  les  applaudir  : 
il  les  débitait  en  éclatant  de  rire  ;  et  si 
personne  ne  riait  après  lui,  il  en  était 
désole.  Il  se  laissait  aller  quelquefois 
à  des  mouvements  de  colère ,  que  ses 
domestiques,  lorsqu'il  en  eut,  s'atta- 
chaient ,  dit-on  ,  à  provoquer  contre 
eux,assurés  qu'ils  étaient  d'être  dédom- 
magés ensuite  par  lui  des  gronderies 
qu'ils  essuyaient.  Le  soin  extérieur 
de  sa  personne  était  ce  qui  l'occupait 
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le  moins.  Il  parait  qu'il  s'autorisait 
en  cela  de  l'exemple  de  Johnson ,  qui, 
en  étant  instruit ,  et  ayant  clé  un 
jour  invite  à  dîner  chez  Goldsinith 
avec  plusieurs  autres  gens  de  lettres , 
se  présenta  après  avoir  fait  une  toi- 
lette recherchée ,  afin  de  lui  offrir , 
dit-il ,  un  meilleur  exemple.  Ces  deux 
hommes ,  si  distingues  par  leurs  ta- 
lents ,  se  rendaieut  une  justice  réci- 
proque. Johnson  citait  la  prose  de 
Goldsinith  comme  un  modèle  d'élé- 
gance et  de  naturel.  Goldsmith  admi- 
rait la  pompe  du  style  de  son  ami,  et 
esî^ayail  quelquefois  de  l'imiter  ;  lors- 
qu'il avait  agencé  laborieusement  une 
période  longue  et  sonore ,  il  disait  : 
Fvilà  du  vrai  Johnson,  Nous  ci- 
tons fréquemment  Johnson  à  son  su- 
jet; c'est  en  effet  l'homme  qui  était 
le  plus  à  portée  de  le  connaître  et  le 

i)lus  en  état  de  le  juger.  Et  quelle 
eçon  de  morale  et  de  goût  aurait 
pu  devenir  la  vie  d'Olivier  Gold- 
sinith sous  la  plume  qui  retraça  les 
malheurs  de  Savage  ?  Dans  quelques- 
unes  des  lettres  de  Goldsinith ,  qui 
ont  été  conservées ,  on  trouve  un  por- 
trait de  sa  figure  et  de  son  caractère, 
qui  ne  le  flattait  sûrement  pas ,  et  qui 
prouve  qu'il  connaissait  sa  faiblesse. 
A  l'âge  de  trente  ans ,  il  écrivait  à  son 
frère  :  «  Souvent  avec  les  plus  mé- 
»  diorres  moyens ,  en  exerçant  la 
»  charité  jusqu'à  l'excès ,  j'oubliais 
»  les  règles  de  la  justice ,  et  me  pla- 
»  çais  dans  la  situation  même  du 
»  malheureux  qui  me  remerciait  de 
»  ma  générosité.  »  Il  aimait  surtout 
à  servir ,  soit  de  sa  bourse ,  soit  de 
sa  faible  recommandation,  les  hom- 
mes de  son  pays;  mais  sa  crédulité 
et  son  indolence  l'empêchaient  d'exa- 
miner les  sujets  qu'il  recommandait. 
C'est  ainsi  qu'il  procura  une  condi- 
ton  à  un  domestique  irlandais,  qui 
V/!a  ses  maîtres  et  disparut.  Une 
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autre  fois  ,  il  confia  à  uu  écrivailleur 
ignorant  l'exécution  d'une  Descrip- 
tion de  la  Chine ,  qu'un  libraire  lui 
avait  demandée  :  quand  l'ouvrage  fut 
achevé  ,  Goldsmith  ,  sans  y  jeter 
peut  -  être  uu  coup  -  d'œil,  l'envoya 
à  l'impression  ;  et  ce  ne  fut  que  lors- 
qu'elle était  déjà  assez  avancée  qu'on 
s'aperçut  de  l'ignorance  du  compila- 
teur, qui  avait  placé  l'Inde  entre  la 
Chine  et  le  Japon  ,  et  fait  de  l'empe- 
reur de  la  Chine  un  Mahométan.  Nous 
citerons  encore  un  trait  de  sa  crédu- 
lité. Uu  nommé  Carteret  Pilkington  , 
écrivain  obscur,  vint  un  matin  pour 
lui  annoncer  qu'il  avait  en  sa  posscs- 
siou  deux  charmantes  souris  blanches 
qui  pouvaient  faire  sa  fortune  :  il  se 
proposait,  disait-il,  de  les  offrir  à  la 
duchesse  de  Marlborough  ,  qui  en 
raffolait  ;  mais  il  manquait  d'un  habit 
propre  pour  se  présenter  devaut  sa 
seigneurie.  Goldsmith  n'avait  guère 
d'habit  propre  à  prêter  ;  il  manquait 
même  d'argent  ce  jour-là.  Pi'kingtou , 
qui  connaissait  l'homme  à  qui  il  avait 
à  faire ,  aperçoit  sur  la  cheminée  une 
montre  en  or;  il  propose  à  Gold- 
smith de  la  lui  confier  pour  la  mettre 
en  gage,  et  obtenir  par-là  l'argent  dont 
il  a  besoin.  Goldsmith  y  consent  :  Pil- 
kington part  avec  la  montre;  il  ne  re- 
parut plus.  Goldsmith  a  retracé  dans 
le  Ficaire  de  Wakefield^  sous  le 
nom  du  philosophe  vagabond ,  une 
partie  des  aventures  de  ses  voyages. 
Le  prédicateur  de  village  ,  dans  le 
Village  abandonné ,  était  le  portrait 
de  son  père.  Cet  épisouV  a  été  imité  par 
Delille,  dans  \9 Homme  des  champs. 
La  lecture  des  ouvrages  de  Gold- 
smith est  rccommandable  par  la  mo- 
rale qu'elle  respire ,  et  très  attachante , 
par  une  sensibilité  vraie,  par  l'heu- 
reux choix  des  sujets ,  et  par  un  style 
facile  ,  élégant  et  pur  ,  qui  lui  a  mé- 
rité une  place  au  iang  des  meilleurs 
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écrivains  anglais.  Mais  c'est  surtout 
à  ses  ouvrages  en  vers  qu'il  a  donné 
tous  ses  soins  ;  et  plusieurs  ont  e'tc' 
si  souvent  corriges  par  lui ,  que  c'é- 
taient en  quelque  sorte  de  nouvelles 
compositions.  On  publia ,  sous  son 
nom,  après  sa  mort ,  un  Tableau  de 
la  philosophie  expérimentale ,  en  3 
vol.  in-8°.  ;  ouvrage  qui  n'est  pas  di- 
gne de  lui.  Ses  productions  ont  été 
réimprimées  fréquemment,  soit  sépa- 
rément, soit  dans  des  recueils  ou  réu- 
nies ensemble.  Ses  Œuvres  poéti- 
ques et  dramatiques  ont  été  impri- 
mées en  2  vol.  in- 1 2 ,  Londres,  1 786; 
et  ses  Œuvres  mêlées,  1  792 ,  Edin- 
bourg,  en  4  vol.  in-12:  mais  on  en 
a  donné  une  édition  supérieure  et  bien 
plus  complète  en  1802,  Londres,  4 
vol.  in  8°.,  avec  son  portrait  d'après 
Reynolds  ,  et  une  notice  nouvelle  sur 
sa  vie,  plus  exacte  et  plus  intéres- 
sante, et  où  les  détails  sur  ses  pre- 
mières années  ont  été  fournis  au  bio- 
graphe par  la  sœur  même  de  Gold- 
smiih.  On  distingue  dans  cetic  édition, 
entre  autres  écrits  dont  nous  n'avons 
pas  eucore  parlé  :  I.  V Ermite ,  bal- 
lade (  ou  romance  )  charmante ,  tirée 
du  Vicaire  de  IVakefield .  et  dont 
nous  comioissons  au  moins  quatre 
imitations  françaises  ,dont  l'une  ,  par 
Léonard,  est  intitulée:  Angéline  et 
Kaymond.  H.  La  Revanche  (  Kcta- 
liation  );  petit  poème  ,  où  l'auteur 
prend  en  effet  sa  revanche  d'une  suite 
d'épitaphes  que  ses  collègues  du  club 
littéraire  s'étaient  amusés  à  compo- 
ser sur  lui  ,  et  dans  lesquelles  les 
ridicules  de  sa  personne ,  son  accent 
et  son  pays ,  n'avaient  pas  été  épar- 
gnés. L'auteur  de  la  llevanche  sup- 
pose une  réunion  bachique  qui  se  ter- 
mine par  une  ivresse  générale  des  con- 
vives, tombés  ivres  morts  sous  la  table 
aux  pieds  de  Guldsmith  ,  qui  com- 
posa pour  chacun  d'eux  une  cjûtaphc 
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pleine  de  sel ,  de  vérité  et  d'énergie. 
IlL  Une  Vie  de  Parnell,  où  l'on 
s'aperçoit  à  peine  de  la  stérilité  du 
fonds.  IV.  Une  Vie  du  lord  Boling- 
broke ,  etc.  Il  avait  publié  une  Vie 
de  Voltaire,  que  l'on  n'a  pas  cru 
devoir  ressusciter.  Les  Essais  sur  les 
hommes  et  les  mœurs ,  par  0.  Gold- 
smith ,  ont  été  réimprimés  en  1 808 
ou  1809,  précédés  d'un  vie  de  l'au- 
teur et  d'un  essai  critique  sur  son  gé- 
nie et  ses  ouvrages,  par  William  Mud- 
ford ,  jolie  édition  avec  gravures.  Plu- 
sieurs des  ouvrages  de  Goldsmith  ont 
été  traduits  en  français.  V/Jistoire 
romaine  l'a  été  par  M.  C.  G. ,  2  vol. 
in-8°. ,  ornés  de  quatre  gravures  et 
d'autant  de  cartes  géographiques ,  d'a- 
près Danville  y  Paris,  i8o5.  L'//w- 
toire  de  la  Grèce  l'a  été  par  P.  F. 
Aubin,  1802,  2  vol.  in-80. : X Abré- 
gé de  l'histoire  romaine  l'a  été  par 
M.  V.  D.  Musset  Pathay,  an  ix,  in- 
12  ;  et  Y  Abrégé  de  l'histoire  grec- 
que ,  par  le  même ,  sur  la  douzième 
édition  anglaise,  an  x,  in-12.  On  a 
aussi  une  traduction  française  du  Ci- 
toyen du  monde,  par  Poivre,  1765, 
3  vol.  in-12.  Le  Vicaire  de  IVake- 
Jield  a  été  traduit,  pour  la  sixième 
fois,  par  M.  Aignan,  1  vol.  in-12, 
i8o3.  (Voy.  aussi  Gin  et  Montes- 
son.  )  Les  Lettres  sur  l'Histoire 
dî  Angleterre ,  ont  été  traduites  par 
Mme.  Brissot  sous  le  titre  de  Lettres 
pfiilosophiques  et  politiques  ,  etc.  , 
1786,  2  vol.  in-8°.  Le  prince  Boris 
de  Galitzin  a  traduit,  des  Essais  de 
Goldsmith  ,  plusieurs  morceaux  qui 
ont  paru  dans  V Année  littéraire  et 
dans  le  Mercure  de  1787,  et  qui 
ont  aussi  été  imprimes  séparément 
sous  le  titre  de  Contes  moraux  de 
Goldsmith,  Paris,  i8o5,  in-8".  Ceux 
qui  veulent  prendre  en  quelques  pages 
une  idée  de  l'esprit  naïf  et  jovial  de 
Goldsmith  ,  doivent  !ire  son  Histoire 
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d'un  pauvre  diable, et  celle d*un  vieux 
matelot  invalide ,  le  plus  plaisaut  op- 
timiste qu'on  puisse  imaginer.  Les 
Essais  ont  aussi  été  traduits  en  fran- 
çais, par  M.  Castera,  1788$  par  M. 
Dampmartin ,  en  i8o3;  et  de  nou- 
veau par  un  anonyme,  en  1 808 ,  sous 
le  titre,  fort  mal  appliqué ,  d'Essais 
d'éducation  et  de  morale,  à  l'usage 
de  ta  jeunesse.  C'est  bien  plutôt  une 
suite  de  modèles  d'une  philosophie 
insouciante,  que  des  leçons  de  morale 
à  recommander.  Cette  traduction  est 
d'ailleurs  remplie  de  contresens.  Le 
Pillage  abandonné*  été  souvent  mis 
en  français,  tant  en  prose  qu'en  vers. 
Parmi  les  dernières  traductions ,  il  y 
en  a  une  paraphrasée  par  le  cheva- 
lier de  Rudlidgc,  en  deux  chants,  et' 
intitulée  :  Le  Belour  du  philosophe, 
ou  le  Filiale  abandonné,  1773  ,  in- 
8°.,  pour  laquelle  Goldsmit  h  lui  adressa 
des  reraercîinents  :  on  en  cite  une  imi- 
tation par  Léonard,  en  forme  d'idylle , 
intitulée:  Le  Pillage  détruit.  M.Mon- 
vel  fils  en  a  publié  une  autre  imita- 
tion. M.  P.  A.  L.  a  donné,  en  i8o5 , 
une  traduction  complète  du  Pillage 
abandonné,  avec  celle  des  chants  de 
Selma  et  d'Oithona,  d'Ossian  ,  in- 12 
de  soixante-douze  pag.  Cette  traduc- 
tion est  médiocre.  La  muse  touchante 
de  Léonard  semblait  plus  propre  à 
rendre  le  caractère  du  poème  anglais. 
Le  recueil  de  M"1*,  de  la  Borde ,  inti- 
tulé: Divers  poèmes  imités  de  l'an- 
glais, Didot,  1 785,  contient  des  tra- 
ductions en  prose  du  Pillage  aban- 
donné et  du  Foyageur.  Il  y  a  une 
belle  édition  des  poésies  de  Golds- 
mith,  imprimée  par  Bulmer ,  avec  des 
gravures  en  bois  par  Bcrvic.  L. 

GOLIATH,  géant  philistin,  dont 
il  est  prié  au  livre  i'r.  des  Rois,  cha- 
pitre xv il",  verset  i,r.  et  suivants  , 
était  natif  de  Gcth,  et  de  la  race  des 
anciens  Rapbaïm.  Les  Hébreux  et  les 


Philistins  s' étant  déclaré  la  guerre  , 
leurs  armées  se  trouvaient  en  présence, 
lorsqu'un  homme  d'une  grandeur  dé- 
mesurée sortit  du  camp  des  Philistins. 
Sa  taille  était  de  six  coudées  et  un 
palme.  Il  avait  en  téte  un  casque 
d'airain,  et  était  revêtu  d'une  cuirasse 
à  écailles,  pesant  cinq  mille  sicles. 
11  portait  une  lance  dont  le  fer  pe- 
sait six  cents  sicles  j  le  reste  de  son 
armure  était  en  pronortion.Cet  homme 
était  Goliath.  Pendant  quarante  jours 
de  suite,  il  proposa  un  combat  singu- 
lier ,  dont  la  condition  était  que  le 
peuple,  dont  le  champion  serait  vain- 
cu, deviendrait  l'esclave  du  vainqueur. 
Il  accompagnait  cette  proposition  des 
discours  les  plus  insultants.  Cepen- 
dant les  Hébreux ,  saisis  de  frayeur  , 
n'osaient  se  présenter  pour  combattre 
Goliath.  David,  jeune  encore,  et  qui 
n'était  venu  à  l'armée  que  pour  ap- 
porter des  vivres  à  ses  frères,  ayant 
entendu  les  provocations  de  Goliath , 
alla  trouver  Saiil,  et  obtint  de  lui  la 
permission  de  se  mesurer  avec  le  géant 
philistin.  Le  roi  le  revêtit  de  ses  ar- 
mes ,  lui  mit  un  casque  d'airain  sur 
la  tête,  et  l'arma  d'une  cuirasse  ;  mais 
David ,  qui  n'était  pas  accoutumé  au 
poids  d'une  pareille  armure,  se  pré- 
senta au  combat  avec  une  fronde  et  un 
simple  bâton ,  qu'il  avait  toujours  à  la 
main.  Goliath,  considérant  sa  jeunesse, 
lui  dit  avec  dédain:  «  Suis-je  un  chien, 
»  pour  que  tu  viennes  à  moi  avec  un 
»  bâton  ?»  et  ayant  maudit  David  en 
jurant  par  ses  dieux,  il  ajouta:  a  Viens 
»  à  moi,  et  je  donnerai  ta  chair  à  man- 
»  ger  aux  oiseaux  du  ciel  et  aux  bêtes 
»  (ie  la  terre.  »  Mais  David,  ayant  ar- 
mé sa  fronde,  lança  avec  force  une 
pierre  contre  le  front  du  géant,  et  le 
terrassa.  Saisissant  alors  l'cpée  de  Go- 
liath, il  acheva  de  lui  ôter  la  vie. 
Quelques  écrivains  ont  exagéré  la  gran-* 
deur  de  la  taille  de  Goliath ,  ainsi  que 
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Je  poids  de  ses  armes;  mais  Fréret , 
dans  un  mémoire  lu  a  l'académie  des 
inscriptions  et  belles  -  lettres  (  tome 
xxiv ,  pag.  43a  ) ,  a  dressé  plusieurs 
tables  de  comparaison  des  mesures 
hébraïques,  d'après  lesquelles  Goliath 
devait  avoir  dix  pieds  six  pouces ,  en 
estimant  la  coudée  à  vingt  pouces  six 
lignes,  et  le  palme ,  qui  est  la  sixième 
partie  de  la  coudée,  à  quarante-une 
J  ignés.  Si  Ton  s'en  rapporte  à  l'éva- 
luation de,Paucton,  la  taille  de  Go- 
liath se  trouverait  réduite  à  sept  pieds 
et  moins  d'un  pouce ,  Paucton  ayant 
identifié  la  coudée  hébraïque  avec  le 
pygon  ou  pied  de  Drusus ,  auquel  il 
ne  donne  que  douze  pouces  et  quatre- 
vingt-quatre  centièmes.  Pour  réduire 
le  poids  de  l'armure  de  Goliath ,  c'est 
encore  cet  auteur  qui  nous  a  servi  de 
guide.  D'après  lui ,  la  cuirasse  de  Go- 
liath qui  pesait  cinq  mille  sicles ,  forme 
quatre-vingt-quinze  livres  deux  onces  ; 
et  les  six  cents  sicles  du  fer  de  sa  lan- 
ce ,  font  onze  livres  six  ouces.  —  Go- 
liath ,  frère  du  précédent ,  ou  d'une 
taille  absolument  semblable  à  la  sienne, 
fut  tué  par  Elchenan ,  un  des  braves 
de  David,  dans  une  guerre  posté- 
rieure qui  eut  lieu  entre  les  Philistins 
et  les  Hébreux.  ( Livre  h  des  Rois, 
chap.  xxi,  verset  22.)  St.  P — a. 

GOL1KOF  (  Iwan)  ,  négociant 
russe  ,  né  dans  la  ville  deKurck,  re- 
tiré ensuite  dans  un  village  près  d'Iwa- 
nogorod  ,  et  mort  depuis  peu  ,  a 
écrit  un  ouvrage  en  russe ,  intitulé  : 
Les  actions  de  Pierre-le- Grand,  le 
sage  réformateur  de  Russie;  recueil- 
lies de  sources  authentiques,  et  ré- 
digées d'après  Vordre  des  années.  Il 
parut  12  volumes  in-8°.  de  cet  ou- 
vrage à  Mo**ou,  en  1 788.  De  1 790  à 
1 797  ,  il  en  a  paru  dans  la  même 
viîle  une  continuation  en  dix-huit  vo- 
lumes. Comme  i'auicur  n'était  point 
lettré ,  et  ne  savait  d'autre  langue  que 
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le  russe,  son  livre  est  fait  sans  cri- 
tique et  sans  discernement.  11  ren- 
ferme néanmoins  plusieurs  traits  re- 
marquables ,  et  des  anecdotes  aupara- 
vant inconnues.  On  en  a  donné  un 
extrait  en  allemand ,  sous  le  titre 
Anecdotes  nouvelles  de  Pierre-le- 
Grand,  recueillies  par  J.  Golikow, 
Riga  et  Leipzig,  1802 ,  in-8°.  M.  de 
Halem  a  tiré  parti  de  cet  extrait  et 
de  plusieurs  autres  mémoires  impor- 
tants ,  dans  son  Histoire  de  Pierre- 
le- Grand ,  qui  a  paru  en  allemand  à 
Munster  et  Leipzig,  de  i8o5â  1807, 
en  3  vol.  in-8'.  11  en  est  résulté  que 
cette  nouvelle  production  historique 
sur  le  créateur  de  l'empire  russe,  est 
plus  exacte  et  plus  complète  que  les 
ouvrages  de  Voltaire  et  des  autres 
écrivains  qui  avaient  traité  le  même 
sujet.  C— au. 

GOLIUS  (  Jacques  ) ,  orientaliste 
célèbre ,  naquit  à  la  Haye ,  en  i  5q0  , 
d'une  famille  ancienne  et  distinguée?. 
Doué  d'une  capacité  extraordinaire  tt 
d'une  grande  inclination  pour  les  let- 
tres ,  il  étudia  successivement  les  lan- 
gues ancienues  ,  la  philosophie ,  les 
antiquités  grecques  et  romaiues ,  la 
théologie,  la  médecine  et  les  mathé- 
matiques. A  l'âge  de  vingt  ans  ,  il 
quitta  l'université  de  Leyde ,  pour  ha- 
biter la  campagne  et  y  perfection neu 
ses  brillantes  études  d^ns  le  silence 
de  la  retraite.  L'excès  du  travail  lut 
causa  une  grave  maladie.  Après  son, 
rétablissement ,  il  accompagna  la  du- 
chesse de  la  Tréraoille  en  France, 
et  alla  professer  le  grec  à  la  Rochelle 
où  il  avait  été  appelé.  Golius  n'exerça 
point  long-temps  cet  emploi.  Les  guer- 
res de  religion  qui  agitaient  alors  la 
France  lui  inspirèrent  le  désir  de  re- 
tourner en  Hollande  ;  et  il  quitta  la 
Rochelle,  plusieurs  années  avant  la 
soumission  de  cette  ville ,  qui  n'eut 
lieu  quVn  1628.  C'était  particulièrc- 
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ment  sous  le  ce'lèbre  Erpenius  qu'il 
s'était  livré  à  l'élude  de  l'arabe.  Les 
Provinces-Unies  ayant  envoyé  un  am- 
bassadeur au  roi  de  Maroc  en  1622 , 
Golius  l'accompagna  :  son  but  était  de 
se  perfectionner  dans  la  connaissance 
de  l'arabe.  Erpenius ,  qui  sentait  par 
sa  propre  expérience  combien  il  eût 
retiré  de  fruitd'un  séjour  de  quelques 
années  dans  les  pays  où  l'arabe  est 
parlé,  recommanda  particulièrement 
a  son  disciple  l'observation  de  tout  ce 
qui  tient  aux  mœurs ,  aux  habitudes , 
aux  usages ,  aux  préjugés  ,  aux  pro- 
verbes j  en  un  mol ,  «le  tout  ce  que  l'é- 
tude des  livres  ne  saurait  apprendre  , 
ou  n'apprend  que  très  imparfaitement. 
Golius  ayant  présenté  au  roi  de  Ma- 
roc un  Atlas,  et  le  nouveau  Testament 
en  arabe,  publié  par  Erpenius,  re- 
çut de  ce  prince  plusieurs  marques 
de  bienveillance.  Cependant  l'ambas- 
sade n'obtenait  aucune  réponse  à  ses 
demandes  :  Golius  les  renouvela  dans 
nue  requête  qu'il  composa  en  arabe. 
Le  roi  de  Maroc ,  charmé  du  style  de 
cette  pièce ,  voulut  que  l'auteur  lui  fut 
présenté.  Golius  ne  put  soutenir  une 
conversation  en  arabe  ;  mais  il  se  ser- 
vit de  l'espagnol,  langue  que  ce  prince 
parlait ,  et  les  États  obtinrent  l'objet 
de  leurs  sollicitations.  Pendant  son 
séjour  en  barbarie,  Golius  acheta  plu- 
sieurs manuscrits,  réunit  des  maté- 
riaux pour  l'histoire  des  Chérifs ,  et 
leva  uu  plan  de  la  ville  de  Fez,  qu'on 
peut  voir  dans  le  Journey  to  Mcqui- 
nez  de  Vindus,  1721  ,  in-8°.  Erpe- 
nius, attaqué,  peu  après  le  retour  de 
Golius,  d'une  maladie  contagieuse  qui 
le  mit  au  tombeau ,  et  pendant  la- 
quelle il  reçut  de  son  élève  les  soins 
les  plus  tendres ,  le  recommanda ,  en 
mourant  ,  aux  Etats ,  comme  le  seul 
de  ses  élèves  qui  pût  dignement  le 
remplacer.  Ce  vœu  fut  exaucé,  et  Go- 
lius obtint  la  chaire  de  son  maître. 
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Vers  i6î5  ,  il  partit  pour  le  Levant, 
toujours  animé  du  desir  de  se  perfec- 
tionner dans  les  langues  orientales,  et 
de  visiter  le  pays ,  objet  favori  de  ses 
études.  Au  bout  d'un  an  et  demi  de 
séjour  à  Alcp ,  il  fit  quelques  courses 
dans  l'Arabie,  la  Mésopotamie,  et 
revint  par  terre  à  Gonstantinople.  Là, 
son  savoir  et  sa  bonne  conduite  lui 
firent  de  nombreux  amis ,  même  par- 
mi les  Turcs ,  et  facilitèrent  puissam- 
ment ses  recherches  littéraires ,  en  lui 
ouvrant  l'entrée  des  bibliothèques. 
Enfin ,  riche  de  connaissances  acquises 
sur  les  lieux  mêmes,  et  de  manuscrits 
eu  diverses  langues  de  1  Asie ,  il  re- 
vint à  Leydc  en.  1 G29.  Pendant  son 
absence ,  il  avait  été  nommé  à  la  chaire 
de  mathématiques,  vacante  en  l'uni- 
versité de  cette  ville  par  la  raorl  de 
Sueltius.  Depuis  son  retour,  lous  ses 
moments  furent  consacres  soit  à  l'en- 
seignement public  ,  soit  à  la  composi- 
tion d'ouvrages  ,  dont  plusieurs  sont 
malheureusement  restés  imparfaits.  Il 
mourut  le  28  septembre  1667,  quoi- 
que son  heureuse  et  forte  constitution 
semblât  lui  promettre  une  plus  longue 
vie.  On  a  de  ce  savant:  I.  Chadzrat- 
aladab  min  kelam  alarab,  h.  e. 
l'roverlia  quœdam  A  lis  imperatoris 
muslemici,  et  Carmen  Togralpoëtas 
doctiss.,  neenon  dissertatio  quœ- 
dam Aben-Synœ ,  Leyde,  1629, 
in-8°.  Ce  volume,  purement  arabe , 
ne  porte  point  de  nom  d'éditeur;  mais 
on  sait  que  Golius  le  fit  imprimer 
pour  l'usage  de  ses  auditeurs.  Math. 
Anchern  ,  qui  professa  dans  la  suite 
la  philosophie  a  Copenhague ,  ayjnt 
eu  entre  les  mains  la  version  latine  du 
poème  de  Tograï ,  faite  par  Golius ,  et 
restée  manuscrite,  la  pubUa  à  Utrecht, 
en  »  707,  in-8°. ,  en  y  joignant  le  texte 
et  des  notes.  H.  Van  der  Mooz  a  donné 
une  nouvelle  édition  du  même  poème 
cl  de  cette  traduction ,  à  Franeker,  ea 
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1769,  in-4°.  (  Voyez  Tograï.  )  II.  mais  un  examen  attentif  a  convaincu 

Lcxicotî  arabico-latirutm  ,  contex*  que  cet  exemplaire  offrait  simplement 

tumexprobatioribusOrienlis  lexico-  le  recueil  des  épreuves  sur  lesquelles 

gruphis  :  accedit  index  copiossimus,  Golius  indiquait  les  corrections  ou 

qui  îexici  lalino-arabici  vicem  ex-  additions  à  faire  à  son  travail;  et,  eu 

plere  possit  ,  Leyde  ,  1 655 ,  in-folio,  effet ,  ces  notes  ou  corrections  se  trou- 

Giggei  s'était  attaché  au  Camous ,  vent  fondues  soit  dans  le  cours  du 

ou  lexique  arabe  de  Firouzabadi  :  Go-  Dictionnaire,  soit  dans  l'Appendix.  Au 

lius,  au  contraire,  prit  pour  guide  surplus,  cet  exemplaire  se  conserve 

principal  le  Sihah  de  Djevhéri;  mais  aujourd'hui  dans  la  Biblioth.  royale 

il  consulta  un  grand  nombre  de  die-  de  Stuttgard.  (  Voyez  Schnurrer, 

tionnaires  et  d'autres  ouvrages  en  tout  Bibl.  arabica/)  III.  Muhammedis 

genre.  11  suivit  aussi ,  dans  la  rédac-  fil.  Ketiri  Ferganensis  ,  qui  vulgb 

lion  de  son  ouvrage,  un  ordre  systé-  Al fra garnis  dicitur,  elementa  astro- 

tuaiique,  que  Giggei,  imitant  en  cela  nomica ,  arabicè  et  latine ^cumnotis 

les  lexicographes  arabes  ,  avait  tout-  ad  res  exoticas  swe  orientales,  qua? 

à-fait  négligé.  Un  autre  avantage  du  in  Us  occurrunt,  Amsterdam,  1609, 

dictionnaire  de  Golius ,  c'est  le  soiu  iu-4°.  Golius  mourut  avant  d'avoir 

qu'il  a  pris  de  s'assurer  de  la  vraie  mis  la  dernière  main  à  cet  ouvrage, 

lignification  des  termes  arabes  em-  Ses  notes  s'arrêtent  au  neuvième  cha» 

ployés  par  les  auteurs  originaux,  pour  pitre ,  qui  traite  des  principales  villes 

expliquer  les  mots  de  la  même  langue,  du  monde ,  selon  l'ordre  des  sept  cli- 

Giggei  s'est  souvent  laissé  tromper,  mats.  On  ne  peut  trop  regretter  que 

ou  par  de  mauvaises  leçons ,  ou  par  Golius  n'ait  pas  terminé  ce  travail , 

l'équivoque  des  termes  qui  sont  sus-  qui  est  une  mine  féconde  d'érudition 

eeptibles  de  diverses  acceptions  ;  d'où  orientale.  (  Voyez  Alfergan.  )  IV. 

il  suit  qu'on  ne  doit  faire  usage  de  son  Ahmedis  Arabsiadœ  vitœ  et  rerum 

diclionuaire  qu'avec  une  sage  critique,  gestarum  Timuri  qui  vulgb  Tamer- 

Ajoutons  que  quoique  le  dictionnaire  lanes dicitur7  historia,  Leyde,  i636, 

arabe  de  Castell ,  qui  fait  partie  de  in-4°.  Cette  édition,  purement  arabe, 

son  Lexicon  heptaglotton ,  soit  plus  d'une  histoire  très  célèbre  en  Orient , 

riche  que  celui  de  Golius ,  ce  dernier  est  peu  correcte.  Golius  promettait , 

a  l'avantage  d'être  d'un  usage  plus  dans  sa  préface,  d'en  donner  dans  un 

commode.  Zeltner  dit ,  sans  fende-  second  volume  la  traduction  latine  , 

ment ,  que  Dav.  Clodius  en  corrigea  accompagnée  de  notes  ;  mais  quoiqu'il 

les  épreuves  ;  car  ce  savant ,  né  en  ait  survécu  trente  ans  à  la  publication 

1644  »  avait  a  P^oe  neuf  ans  lorsque  du  texte ,  sa  traduction  n'a  pas  vu  le 

le  lerîcon  de  Golius  parut.  Dès  i654,  jour.  Elle  n'était  certainement  point 

l'auteur  s'occupait  d'en  préparer  une  faite  lorsque  le  premier  volume  parut; 

nouvelle  édition,  ainsi  qu  on  l'apprend  car  il  n'aurait  pu  le  traduire  sans  ro 

par  une  de  ses  lettres ,  adressée  à  Po-  connaître  combien  le  texte  était  fautif, 

cocke.  C'est  sans  doute  cette  lettre  et  avait  besoin  de  nombreuses  rorrec- 

quia  fait  attacher  long-temps  un  grand  tious.  11  manque  aussi  dans  l'édition 

prix  à  un  exemplaire  du  Lexicon  char-  arabe  de  Golius,  le  long  morceau  que 

gé  de  notes  manuscrites  de  Golius ,  et  l'auteur  a  intitulé:  Khat  imah ,  ou 

fuon  regardait  comme  renfermant  Epilogue.  Gronovius  assure,  dans 

le»  matériaux  de  l'édition  projetée  ;  l'éloge  de  Golius ,  que  sa  traduction 
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de  Y  Histoire  de  Tamerlan,  était  sur 
le  point  d'être  imprimée  lorsque  la 
mort  le  frappa.  Le  manuscrit  auto- 
graphe ,  chargé  de  corrections  et  ac- 
compagné de  notes ,  a  passé  dans  la 
Iubliothcque  bodléienpe,  avec  les  au- 
tres manuscrits  de  l'auteur.  11  paraît, 
au  surplus,  qu'il  a  été  fait  plusieurs 
copies  de  cette  traduction.  (  Voyez 
Schnurrer,  Bibl.  arabica,  et  l'ar- 
ticle Arab  -  chah  ,  Il ,  35o.  )  V.  On 
doit  à  Golius  l'édition  de  la  grammaire 
arabe  d'Erpenius,Leyde,  1 656,  in-4°. 
C'est  une  réimpression  de  l'édition  de 
>656 ,  à  laquelle  Golius  a  fut  les  ad- 
ditions suivantes  :  i°.  Adagiorum 
arab.  ceniuriœ  m.— 2°.  Poëtarum 
sententix  lix.  —  3°.  Consessus  j 
Haririi. — 4"«  Carmen  Abul-Olœ.— 
5°.  Palriarchœ  Antioch.  Eiiœ  ni, 
qui  fioruit  circà  A.  Chr.  1 1 8o ,  ho- 
melia  de  nativ.  ChristL  Cette  homélie 
avait  déjà  été  imprimée  à  part,  et  vrai- 
semblablement en  1629,  de  format 
in«8°.  Elle  se  trouve  jointe  ordinaire- 
ment à  l'ouvrage  précédemment  indi- 
qué sous  le  n°.  1.  Hottinger  assure 
que  la  traduction  latine  avait  aussi 
s  paru  séparément.  A  tous  ces  mor- 
ceaux, sont  jointes  des  scholies  et 
une  traduction  latine.  Les  pièces  sui- 
vantes sont  en  arabe  seulement  :  Ara- 
bum  sent,  ccxxxii  ,  aliœ  solutis,  alice 
Ugatisverbis. — Korani  Cap.  xxxji. 
—  Abul-Olœ  carmen  aliud.  VI. 
Bictionnariumpersico-latinunu  Se- 
lon Gronovius,  Golius  se  livra  sérieu- 
sement à  l'étude  du  persan  à  l'âge  de 
cinquante-quatre  ans.  Cependant  ce 
dictionnaire,  fruit  de  ses  travaux  , 
était  déjà  prêt  à  être  imprimé  lorsqu'il 
publia  son  dictionnaire  arabe ,  ainsi 
qu'il  l'assure  dans  la  préface  de  ce 
dernier.  A  sa  mort  on  trouva  le  Dic- 
tionnaire persan  parmi  ses  manus- 
crits. Edm.  Castell  y  a  fait  des  addi- 
tions considérables  ,  et  l'a  publié 


GOL 

dans  son  Lexicon  keptaglotton.  La 
connaissance  de  la  langue  chinoise 
n'était  point  étrangère  à  Golius ,  ainsi 
qu'on  en  peut  juger  par  Y  Atlas  sini- 
cumy  du  P.  Martini ,  où  il  a  donné  , 
sous  le  titre  àfAdditamentum ,  une 
petite  dissertation  de  Regno  Catajo  , 
dans  laquelle  il  cherche  à  établir  que 
le  Cathai  des  Orieutaux  est  la  contrée 
connue  sous  le  nom  de  Chine,  en  rap- 

{>rocbant  des  noms  de  mois  donnés  en 
angue  du  Cathai  par  Nassir-Eddin , 
les  mêmes  noms  en  langue  chinoise* 
Outre  les  ouvrages  que  nous  venons 
d'indiquer  ,  il  en  est  d'autres  qui 
n'ont  point  vu  le  jour ,  ou  bien  aux- 
quels il  a  seulement  contribue.  Le 
catalogue  des  manuscrits  des  biblio- 
thèques d'Angleterre  et  d'Irlande  , 
fait  mention ,  i°.  d'une  traduction  la- 
tine du  Vocabulaire  persan  -  turc  , 
de  Mohammed-Ibn-HadjaEIia  ;  ou- 
vrage qui  a  peut-être  servi  de  base  au 
Dicdonn.  persan  de  Golius;  i°.  d'une 
version  latine  du  petit  poème  turk , 
intitulé:  Chahwé  Kéda  {Le  Roi  et 
le  Pauvre  )  ;  3°.  et  de  plusieurs  frag- 
ments de  Y  Histoire  de  Timur ,  ex- 
traits et  traduits  de  Mirkhond ,  et  des- 
tiués  à  entrer  dans  les  notes  qui  de- 
vaient accompagner  la  traduction  de 
l'historien  Arab-Chah.  C'est  aux  soins 
de  Golius  qu'est  due  l'édition  du  nou- 
veau Testament y  en  grec  vulgaire, 
Genève,  Chouet,  i638,  in-4°.  (Voy. 
Lelong ,  Biblioth.  sacra ,  pag.  227.  ) 
Il  avait  aussi  traduit  en  arabe  la  Con- 
fession des  reformés ,  leur  Catéchisme 
et  leur  Liturgie. Golius  employa  à  cette 
traduction ,  qui  n'a  pointété  imprimée, 
uu  Arménien  ,  qu'il  garda  auprès  de 
lut  pendant  deux  ans,  et  auquel  il  fit 
ensuite  obtenir  une  pension  des  États. 
Ccst  sans  doute  le  même  personnage 
nommé  Hackwirdi ,  qu'il  cite  souvent 
dans  son  Dictionnaire,  sous  l'abré- 
viation Hachw.  Hydc  ,dans  ses  notes 
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sur  Y  Itinéraire  de  Peritsol,  reproche 
î  Golius ,  et  suivant  toute  apparence , 
avec  raison  ,  devoir  ajouté  souvent 
trop  de  foi  aux  assertions  de  cet  étran- 
ger ,  qu'il  qualifie  de  mendacissirnus 
homopersa,  et  d'avoir  inséré  dans 
son  Dictionnaire  persan  ,  sur  la  seule 
autorité  de  flackwirdi ,  beaucoup  de 
choses  hasardées.  Enfin ,  il  sera  peut- 
être  honorable  pour  la  mémoire  de 
Golius ,  de  dire  qu'il  entretint  des  cor- 
respondances avec  la  plupart  des  hom- 
mes célèbres  de  son  temps ,  et  entre 
autres  avec  Descartes.    S.  D.  S — y. 

GOLIUS  (Pierre),  frère  aîné  du 
précédent ,  entra  de  bonne  heure 
dans  l'ordre  des  Carmes  déchaussés ,  et 
y  prit  le  nom  de  Gélestin  de  Ste.  •  Li- 
duviue.  Comme  son  frère,  il  se  livra 
à  1  étude  des  langues  orientales,  les 
enseigna  même  dans  le  couvent  de 
son  ordre  à  Borne;  et  embrassant  la 
carrière  des  missions,  il  passa  en  Sy- 
rie, où  il  devint  supérieur  des  Cannes 
de  son  ordre  au  monastère  de  Mar- 
Elia,  dans  le  Mont-Liban.  Ce  fut  là, 
vers  i643,  qu'il  fit  connaissance  avec 
le  fameux  solitaire  Galaup  de  Chas- 
tcuii(r.GAï,AUP,XVI,  378).  Le  P. 
Elie  ayant  été  élevé  à  l'archevêché  d'E- 
den,  M.  de  Chasteuil ,  entraîné  parles 
sollicitations  du  P.  Ce  les  tin ,  vint  ha- 
biter à  Ma  r- Eli  a ,  et  y  mourut.  Le  P. 
Célestin  prononça  son  oraison  funèbre 
en  arabe  ;  on  lui  attribue  aussi  l'épi- 
taphe  mise  sur  le  tombeau  de  ce 
solitaire  ,  qu'on  lit  dans  le  Voyage 
au  Liban  ,  de  la  Roque.  Ses  connais- 
sances dans  les  langues  orientales  le 
Creot  choisir  par  Set gius  Risius ,  ar-* 
chevcqne  de  Damas,  pour  travailler 
à  la  Bible  arabe  que  ce  prélat  coin* 
mença ,  et  qui  fut  imprimée  à  Rome 
en  1671.  Le  général  de  son  ordre 
l'ayant  fut  visiteur  des  missions ,  il 
partit  pour  les  grandes  Indes,  et 
nourut  à  Surate  dans  le  cours  de  ses 
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visites.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 
On  doit  au  P.  Célestin  de  Ste.-Lidu- 
viue  :  I.  Une  Traduction  arabe  de 
V Imitation  de  /.-C,  imprimée  à 
Rome  à  la  Propagande  en  iôti3,  in- 
8°. ,  et  réimprimée  par  les  soins  de 
Callenberg ,  Halle,  1758-1739» 
4  part.  in-8'.  Eticune-Evodc  Assc- 
mani  a  trouvé  dans  la  bibliothèque 
Palatine  des  Médicis  une  traduction 
manuscrite  arabe  de  l' Imitation,  faite 
par  le  P.  Ignace  d'Orléans,  capucin  , 
à  Alep ,  en  1 638 ,  viugt-cinq  ans  avant 
que  la  traduction  du  P.  Célestin  eût 
paru  ;  et  comme  il  l'a  reconuue  con- 
forme à  celle  du  carme  déchaussé , 
Assemani  pense  que  ce  dernier  doit 
être  appelé  plagiaire  plutôt  que  tra- 
ducteur. Comme  nous  ne  connais- 
sons point  la  version  du  P.  Ignace, 
nous  suspendrons  notre  jugement. 
II.  Vie  de  Ste.  Thérèse,  traduite  de 
l'espagnol  en  arabe.  III.  Autre  tra- 
duction de  cette  langue  en  latin ,  de 
Sentences  et  de  Paraboles  recueil- 
lies de  divers  auteurs.  La  Bibliothèque 
des  écrivains  de  son  ordre  lui  attri- 
bue encore  divers  autres  ouvrages  ou 
traductions.  Voy.  Bibl.  Carmelitana 
du  P.  Cosme  de  Villiers.      J— w. 

GOLLUT  (  Louis),  historien,  né 
dans  le  xvT.  siècle ,  à  Pesmes ,  petite 
ville  du  comté  de  Bourgogne ,  fit  ses 
études  à  l'université  de  Dole,  alors 
très  florissante.  11  trouva  un  protec- 
teur plein  de  zèle  dans  Claude  de  la 
Baume ,  son  condisciple  ,  qui  l'em- 
mena avec  lui  en  Italie ,  où  il  demeura 
plusieurs  années*  De  retour  dans  sa 
patrie ,  il  prit  ses  degrés  en  droit ,  et 
commença  à  exercer  la  profession  d'a- 
vocat. En  1570  ,  le  roi  d'Espagne, 
Philippe  II ,  ayant  créé  dans  l'uni- 
versité de  Dole  une  chaire  de  littéra- 
ture latine ,  Gollut  en  fut  pourvu  le 
premier ,  et  la  remplit  avec  beaucoup 
de  distinction  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
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en  1 595.  Il  était  alors  âgé  d'environ 
soixante  ans.  On  a  de  lui  :  1.  Gym- 
nasii  Dolani  grammatica  latina , 
Lyon  ,  157a ,  in  -  8".  Il  dédia  cette 
grammaire  àC'.de  la  Baume,  alors 
archevêque  de  Besançon.  II.  Paroles 
mémorables  de  quelques  grands  per- 
sonnages ,  entre  lesquelles  sojit  plu- 
sieurs mots  joyeux  et  rustiques, 
Dole ,  1 589 ,  m- 1 2.  Ce  petit  ouvrage 
est  devenu  très  rare.  III.  Les  Mé- 
moires historiques  de  la  république 
Séquanoise  et  des  princes  de  la 
Franche-Comté de  Bourgogne ,  ibid., 
159a,  in-foi.  Les  exemplaires  avec 
le  titre  de  Dijon ,  1647  ,  ne  diffèrent 
des  premiers  que  par  le  changement 
de  frontispice,  a  Cet  ouvrage,  dit  M. 
»  Grappin ,  est  excellent  pour  la  con- 
»  naissance  des  événements  qui  regar- 
»  dent  la  province;  et  Ton  peut  même, 
»  en  ce  qui  concerne  les  événements 
»  liés  à  l'histoire  générale ,  mettre 
•»  Gollut  de  niveau  avec  beaucoup  d'é- 
»  crivains  de  son  temps.  »  Cependant 
on  lui  reproche ,  avec  raison ,  de  ne 
pas  être  toujours  impartial,  et  de  ne 
pas  citer  les  sources  où  il  a  puisé.  Les 
gouverneurs  de  Besançon ,  irrités  de 
ce  qu'il  disputait  à  cette  ville  le  titre 
de  capitale  du  comté  de  Bourgogne , 
firent  brûler  publiquement  son  ou- 
vrage, et  en  prohibèrent  la  vente  dans 
l'étendue  de  leur  juridiction,  sous  peine 
d'amende.  Gollut  se  défendit  par  un 
Mémoire ,  cité  daus  le  catalogue  des 
manuscrits  du  président  Chifflet.  Gol- 
lut annonçait  une  Fie  de  Philippe  II , 
roi  d *  Espagne ,  qui  n'a  point  paru; 
et  il  avait  composé  pour  l'éducation 
de  son  fils  :  i°.  Dictionnaire  des  per- 
sonnes et  choses  nommées  dans  Vhis- 
ioire  depuis  cinq-cents  ans  ;  2°.  De 
veterum  philosophorum  famUiis , 
successionibuset  regulis;  5°.  Syntag- 
mata  et  insHtutiones  œconomiœ  Ut- 
terariœ ,  rerumque  politicarum  et 
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militarium;  4*.  Des  Commentaires 
sur  Pomponius  Mêla ,  etc.  Aucun  de 
ces  ouvrages  ne  nous  est  parvenu. 

W— s. 

GOLNIEWSKI(Chrysostôme  ), 
poète  polonais  du  xvne.  siècle  ,  a 
composé ,  dans  la  langue  de  son 
pays  ,  un  poème  sur  la  victoire  de 
Kirchholm ,  que  Chodkiewiez ,  un  des 
plus  fameux  généraux  polonais,  rem- 
porta en  160 5  sur  les  Suédois,  com- 
mandés par  Charles ,  duc  de  Suder- 
manie  ,  depuis  ,  roi  de  Suède.  Le 
poème  de  Golniewski  fut  imprimé  à 
Vilm,  en  i6o5,  in-4°.  C — au. 

GOLOWIN  (  ïwan  Micbaelo- 
witch  )  était  issu  d'uuc  des  plus  an- 
ciennes et  des  plus  illustres  maisons  de 
Russie.  Pierre  -  le  -  Grand  l'élcva  aux 
premières  dignités  ,  et  lui  témoigna 
toujours  une  grande  confiance.  Dans 
une  circonstance  particulière ,  on  vit 
d'uue  manière  frappante  l'ascendant 
que  cet  homme  vertueux  et  intègre 
avait  pris  sur  un  maître  d'ailleurs  si 
jaloux  de  son  pouvoir.  En  17 10,  le 
czar  fit  le  projet  d'assiéger  Wi- 
borg,  capitale  de  la  Carélie,  et  l'une 
des  clefs  du  territoire  suédois  du  côté 
de  la  Baltique.  Mcutchikow  eut  l'or- 
dre d'approvisionner  la  flotte; il  pré- 
senta cet  ordre  au  sénat ,  qui ,  d'une 
voix  unanime,  résolut  que  les  appro- 
visionnements seraient  fournis  par 
les  cultivateurs  du  gouvernement  de 
Nowgorod ,  le  plus  voisin  de  Wi- 
borg.  Cette  résolution  fut  soumise  à 
Pierre ,  quand  il  parut  dans  le  sénat. 
Il  n'y  aperçut  point  la  signature  de 
Golowin,  qui  était  absent,  et  qui  fut 
aussitôt  appelé.  Celui  -  ci  lut  le  pa- 
pier et  le  déchira.  Pendant  que  les 
autres  sénateurs  éprouvaient  les  agi- 
tations de  la  crainte,  et  que  l'empereur 
se  livrait  à  la  colère ,  Golowm  traça 
cés  mots  avec  le  plus  grand  sang-froid  : 
«  11  est  injuste  d'imposer  de  nouveaux 
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•  fardeaux  au  peuple ,  déjà  accablé,  comte  Nicolas  Golowio  ,  dont  elle 
»  Les  sécateurs  qui  possèdent  des  vil-  connaissait  le  zèle  et  les  talents. 
»  lages  entiers  aux  environs  de  Pé-  C — au. 
»  ters  bourg ,  peu  vent  aisément  fournir  GOLTZ  (  George  -  Cowr  ad  ,  ha- 
»  de  leurs  greniers  les  provisions  né-  ron  de),  général  prussien  d'un  grand 
«cessaires.  Je  m'inscris  pour  dix  mérite,  naquit,  eu  1704,  à  Parsov 
»  mille  mesures  (  tchetwerts)  de  sei-  enPoméranie,  d'une  famille  qui ,  de- 
»  gle.  »  Il  donna  le  papier  à  sou  voi-  puis  le  commencement  duxne.  siècle, 
sin,  et  aucun  des  sénateurs  n'osa  re-  s'était  constamment  distinguée  dans 
fuser  sa  signature.  Le  monarque  irrité  la  carrière  des  armes.  Le  baron  de 
fut  apaisé  aussitôt ,  et  rendit  justice  à  Go'tz  reçut  sa  première  éducation, 
Golowin.  Il  appréeiait  tellement  les  chez  les  jésuites  à  Thorn  ;  mais  sa 
vertus  et  les  services  qu'il  avait  rendus  famille  le  destinant  à  la  carrière  di- 
à  l'État, qu'il  fît  frapper,  en  l'honneur  ploniatique ,  son  oncle,  le  comte  de 
de  ce  magistrat ,  une  médaille  ayant  Manteufel ,  alors  ministre  du  roi  de 
pour  inscription  ces  mots  :  Consilio  Pologne ,  électeur  de  Saxe ,  le  fit  en- 
et  robore  ;  elle  se  trouve  dans  le  re-  trerau  service  de  son  souverain,  après 
cueil  de  Tiregale ,  pag.  65.  C — au.  que  le  jeune  Goltz  eut  terminé  ses 
GOLOWIN (Fédor-Alexiewitch),  études  a  l'uuiversité  de  Halle.  En 
de  la  même  famille  que  le  précédent ,  1727,  il  accompagna  ,  comme  con- 
parvint  à  la  dignité  de  grand-chance-  seiller  de  légation ,  le  comte  de  Hoym 
fier  de  Russie ,  sous  le  règne  de  Pierre-  dans  son  ambassade  à  Paris  ;  mais 
le-Grand.  Il  fut  aussi  quelque  temps  rappelé  deux  ans  après ,  il  fut  nom- 
gouverneur  de  Sibérie.  Il  s'était  dis-  mé  chambellan  et  conseiller  de  léga- 
tingué,  dès  l'année  1689,  dans  les  ti on  effectif.  Les  intrigues  qui  agitaient 
négociations  avec  la  Chine ,  et  avait  alors  la  cour  de  Pologne ,  la  disgrâce 
signé  un  traité  de  paix  perpétuelle  de  son  protecteur  et  de  quelques  au- 
entre  cet  empire  et  la  Russie.  Lorsque  très  personnages  généralement  esti- 
Pierre  entreprit  son  premier  voyage  mes  ,  lui  inspirèrent  du  dégoût  pour 
dans  l'étranger ,  Golowin  fut  du  nom-  la  vie  de  courtisan  ;  il  donna  sa  dé- 
bre  de  ceux  qui  l'accompagnèrent,  mission  ,  et  passa,  en  1729,  au 
Les  étrangers  furent  frappés  de  sa  service  militaire  du  roi  de  Prusse, 
politesse  et  de  ses  connaissances.  liai-  Nommé  officier,  il  se  fit  bientôt  dis- 
mait  les  artset  les  protégeait.  Le  séjour  tinguer  par  une  grande  exactitude, 
qu'il  fit  en  Sibérie  comme  gouverneur  et  plus  encore  par  ses  connaissance 
de  cette  province,  fut  une  époque  multipliées.  Le  roi  Frédéric-Guillaume 
heureuse  pour  les  habitants  ;  et  le  l'envoya  ,  en  1755  ,  à  Warsovie  , 
souvenir  n'en  est  pas  encore  effacé,  avec  la  mission  d'y  observer  et  d'in- 
«—  Son  fils  ,  le  comte  Nicolas  Golo-  fluencer  les  mouvements  des  partis 
Wiir,  né  en  1694*  ^  employé  dans  agités  parles  puissances  étrangères,  à 
la  carrière  diplomatique ,  et  passa  l'occasion  de  la  mort  du  roi  Auguste 
plusieurs  années  en  Suède,  en  qualité  et  d'une  nouvelle  élection  au  trône  de 
de  ministre  de  la  cour  de  Russie.  Il  Pologne.  Le  baron  de  Goltz  pénétra 
devint  ensuite  président  du  collège  de  leurs  projets  ,  et  en  rendit  compte  à 
l'amirauté.  'Lorso^u'en  1741,  l'impé-  son  souverain,  qui,  content  de  sa  con- 
ralrice  Étis.abeth  se  rendit  à  Moscou ,  duile ,  l'avança  assez  rapidement  dans 
elle  remît  l'administration  générale  au  l'armée.  Quand  Frédéric  II  monta 
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sur  le  tronc,  eu  1 740 ,  il  attacha  cet 
officier  à  sa  personne ,  et  le  nomma 
son  adjudant-général.  En  cette  qualité 
il  servit  son  souverain  d'une  manière 
brillante ,  non  seulement  comme  offi- 
cier ,  mais  comme  négociateur  et 
comme  administrateur  dans  les  deux 
premières  guerres  de  la  Silésic.  Après 
la  paix,  il  s'occupa  de  différents  ob- 
jets d'économie  publique.  Il  présenta 
au  roi  des  mémoires  sur  les  moyens 
de  fertiliser  des  terres  incultes  ,  d'é- 
tablir de  nouveaux  villages ,  de  distri- 
buer convenablement  les  impositions, 
dessécher  des  marais,  etc.  On  lui  doit 
aussi  l'invention  d'une  nouvelle  espèce 
de  fourgons,  de  nouveaux  fours  pour 
l'armée,  et  d'une  espèce  de  bateaux 
très  commode  pour  le  transport  des 
vivres.  Frédéric  II  affectiounait  telle- 
ment ce  fidèle  compagnon  de  ses  dan* 
gers  et  de  sa  gloire ,  que  la  mort  pré- 
maturée du  baron  de  Goltz,  arrivée 
le  4  a°ût  y  l'affligea  beaucoup; 
et  il  composa  lui- môme  l'éloge  de  ce 
.général ,  qui  fut  lu  à  l'académie  des 
sciences  à  Berlin  ,  et  qu'on  trouve 
dans  les  œuvres  du  roi  de  Prusse. 

B — h — D. 
GOLTZIUS  (Hubert)  naquit  le 
3o  octobre  i5î6,  à  Venloo,  daus  le 
duché  de  Gueldre.  Son  père ,  Roger,  né 
à  Wiïrlzbourg,  était  peintre,  et  lui  donna 
les  premières  leçons  de  son  art.  Hubert 
entra  ensuite  dans  l'école  de  Lambert 
Lombard,  peintre  liégeois  :  il  annonça 
de  bonne  heure  son  goût  ou  plutôt  sa 
passion  pour  les  arts,  tes  lettres,  et  sur- 
tout les  antiquités.  Il  demeura  douze 
ans  à  Anvers,  occupé  de  ces  études;  et  il 
publia,  en  i557,  son  premier  ou- 
vrage sur  les  médailles  des  empereurs, 
depuis  Jules  César,  jusqu'à  Ferdinand, 
père  de  Charles-Quint,  ouvrage  qui  a 
été  traduit  dans  la  même  année  (  1  ht)  >) 
<n  espagnol ,  et  réimprimé  en  1661, 
*  Anvers ,  ayee  des  explications  fran- 
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çaiscs.  Il  y  avait  en  i558 ,  à  Bruges  , 
deux  frères  aussi  distingués  par  leur 
savoir  que  par  leur  naissance  ;  ils  in- 
vitèrent  Goltzius  à  venir  dans  leur 
ville ,  et  il  y  commença  plusieurs  des 
ouvrages  qu'il  donna  ensuite  au  pu- 
blic. Goltzius  sentait  bien  que  les 
voyages  étaient  nécessaires  pour  ac- 
quérir un  certain  degré  d'instruction 
dans  les  sciences  auxquelles  il  se  li- 
vrait* Après  avoir  passé  quatre  mots 
à  Bruges,  il  partit  vers  la  fin  de  la 
même  année  ,  et  parcourut  pendant 
deux  ans  l'Allemagne  ,  l'Italie  et  la 
France,  où  sa  réputation  l'avait  de- 
vancé. Il  y  reçut  un  accueil  très  flat- 
teur ;  et  les  cabinets  de  tous  les  cu- 
rieux lui  furent  ouverts.  Il  revint  à 
Bruges  en  1 56o ,  chargé  d'une  abon- 
dante moisson;  et  il  s'appliqua  avec 
ardeur  à  expliquer  les  médailles  qu'il 
avait  vues  dans  ses  voyages ,  ou  qui 
ornaient  te  riche  cabinet  de  son  géné- 
reux protecteur  Marc  Laurin.  Celui- 
ci  avait  libéralement  contribué  aux 
frais  de  ses  courses  savantes ,  et  il 
n'épargnait  rien  pour  le  mettre  en  état 
de  donner  des  productions  qui  fussent 
dignes  du  suffrage  des  gens  instruits. 
Cest  en  effet  depuis  celle  époque  que 
Goltzius  a  fait  paraître  tous  ses  ou- 
vrages dont  il  dessinait  et  gravait  les 
planches  ,  et  qu'il  faisait  imprimer 
sous  ses  yeux,  dans  sa  maison.  Pour 
que  rien  ne  manquât  à  l'exactitude 
et  à  la  beauté  de  l'exécution,  il  avait 
fait  venir  de  Couttrai  un  graveur  , 
nommé  Joseph  Gietleoghen ,  qui  exé- 
cutait en  bois  la  gravure  de  ses  mé- 
dailles :  mais  afin  d'être  plus  sûr  de 
leur  exactitude,  Goltzius  les  traçait 
lui-même  ,  soit  sur  le  bois ,  soit  sur 
le  cuivre.  Papillon  dit  qu'il  en  avait 
gravé  entièrement  un  grand  nombre 
lui-même,  en  bois  et  en  camaïeu.  Il 
gravait  le  trait  de  ses  estampes  à 
l'cau-fbrte  ,  et  les  rentrées  sur  des 
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planches  de  bois,  manière  qui  a  été* 
suivie  par  quelques  artistes,  mais  qui 
rend  le  trait  maigre  et  égratigué.  Marié 
deux  fois ,  Goltzius  eut  de  sa  pre- 
mière femme,  plusieurs  enfauts  aux- 
quels ,  par  enthousiasme  pour  l'anti- 
quité, il  donna  des  noms  romains, 
tels  que  Marcellus,  Julius,  etc.  Quant 
à  sa  seconde  feinrae,  qui  était  fille  de 
l'antiquaire  Martin  Smeet  (Smetius), 
elle  était  d'un  si  mauvais  caractère  ,  et 
elle  lui  donna  tant  de  chagrin,  qu'il 
en  mourut  à  Bruges,  le  if\  mars  1 583, 
à  cinquante-sept  ans.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  I.  Icônes  imperatorum 
romanorum  è  priscis  numismatibus 
ad  vivum  delineatœ  et  breyi  histo* 
ried  enarratione  illustralœ,  Anvers, 
i557,  in  *  fol.  (  Foy.  Gevartius.  ) 
Goltzius  dédia  cet  ouvrage  à  Philippe 
Il ,  ce  qui  lui  valut  les  titres  d'histo- 
rien et  de  peintre  de  ce  prince.  II. 
Thésaurus  rei  anlujuariœ  huberri- 
miis ,  iu-fol. ,  Anvers.  Plantin,  1579, 
in-40.;  1618,  idem,  et  i6  »4,  in-fol., 
par  les  soins  de  Jacques  de  Bye.  Cet 
ouvrage  contient  les  noms  des  Dieux, 
des  empereurs,  des  Césars,  des  im- 
pératrices, des  colonies,  des  muni- 
cipes  ,  etc. ,  d'après  les  médailles  et 
les  inscriptions.  III.  Fasti  magis- 
traïuum  et  triumphontm  romano- 
rum ab  F.  C»  ad  Aususti  obitum 
ex  anliquis  tam  numismatuni  quàm 
marmurunu  monumentis  restituti  , 
Anvers,  i566,  in-fol.;  ibid.,  1^17, 
1620  et  i645.  IV.  Sicilia  et  magna 
Gracia  y  1676,  in  -fol.;  réimprimé 
en  i58o,  et  avec  les  notes  d'Audré 
Schott,  Anvers,  1618,  1644,  et 
1708,  in-fol.  V.  Des  traites  par- 
ticuliers sur  les  médailles  de  la  Grèce, 
1576  ,  in  -  fol.  ;  sur  les  médailles 
de  la  Grèce  et  de  ses  îles ,  Anvers , 
1618,  1620,  et  17085  sur  celles  de 
Jules  -  César ,  Bruges,  i563,  in-fol.  ; 
d'Auguste  et  de  Tibère,  avec  leur  vie 
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extraite  de  Suétone,  1576,  1620  et 
i644*  M.  de  Boze  possédait  un  ma* 
nuscrit  de  la  main  même  de  Goltzius  y 
sur  les  médailles  des  empereurs ,  de- 
puis Jules  César  jusqu'à  Justinien, 
F ojr.  son  catalogue ,  pag.  395.  Il  a 
passé  dans  la  bibliothèque  de  M.  Van- 
Dam  ,  et  il  doit  être  à  présent  en  Hol- 
lande. Les  écrits  de  Goltzius  ont  été 
tous  réunis  en  quatrr  ou  cinq  volumes, 
in-fol.,  sous  h  titre  de  Huberti  Goluii 
opéra  omnia,  Anvers,  i645  ,  réim- 
primés en  1 708.  Ses  ouvrages  eurent 
d'abord  beaucoup  de  succès,  et  un 
grand  crédit  dans  l'Europe  ;  et  sa  cé- 
lébrité s'accrut  au  poiut  que  le  sénat 
de  Rome  lui  décerna,  en  1567,  des 
lettres  de  citoyen  romain.  Il  fut  long- 
temps regardé  comme  le  prince  de  la 
numismatique  ;  et  plusieurs  savants  , 
pour  appuyer  des  faits  singuliers,  se 
sont  autorisés  des  médailles  qu'il  a  pu- 
bliées. Cependant  le  cardinal  Noris, 
Patin,  Morell,  Florès,  Havereamp, 
reconnurent  que  plusieurs  médailles 
que  Goltzius  disait  avoir  vues ,  ne  se 
trouvaient  dans  aucune  collection;  et 
on  l'a  hautement  accusé  de  les  avoir 
supposées.  On  a,  il  est  vrai,  retrouvé 
depuis ,  et  reconnu  comme  authenti- 
ques, quelques  médailles  qu'on  avait 
regardées  comme  suspectes;  et  on  en 
a  conclu  que  toutes  celles  dont  parle 
Goltzius,  et  qui  ne  se  trouvent  plus,, 
ont  péri.  Cependant  il  y  avait  encore 
des  doutes  sur  la  confiance  due  à  cet 
antiquaire,  quaud  le  plus  grand  con- 
naisseur en  numismatique  ,  le  cé- 
lèbre Kckhel  est  venu  détruire  tout-à- 
fait  cette  indécision.  Il  a  d'abord  établi 
son  opinion  dans  la  préface  de  sa 
belle  dissertation  sur  les  médailles 
à  Antioche.  (  Voy.  Eckhel.  )  Il  a  fait 
un  travail  considérable  pour  soumettre 
à  un  nouvel  examen  les  médailles  de 
Goltzius  ;  et  il  en  a  publié  le  résultat 
dans  les  préliimnu  us  de  sa  Doctrina 
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numorttm  :  il  fait  voir  que,  si  une  détermina  d'abord  à  voyager  en  Alle- 
grandc  partie  des  médailles  gravées  magne.  Il  parcourut  cette  contrée , 
par  Goltzius ,  est  authentique  et  sou-  déguisé  sous  l'habit  de  son  valet ,  afin 
vent  rare,  le  nombre  des  médailles  de  recueillir  les  observations  des  ar- 
suspectes  est  pourtant  plus  considé-  tistes  ,  et  savoir  véritablement  ce 
rable ,  principalement  dans  la  suite  qu'on  pensait  de  ses  ouvrages.  Diri- 
des  familles  romaines,  surtout  dans  géant  ensuite  ses  pas  vers  l'Italie,  il 
le  grand  recueil  qu'il  a  intitulé ,  The-,  séjourna  à  Naples  et  à  Rome,  s'appli- 
saurus  Imberrimus,  et  qu'on  appelle  qua  à  l'étude  de  l'antique  ,  copia  les 
communément  le  Trésor  de  Goltzius;  ouvrages  de  Raphaël ,  et  surtout  ceux 
enGn  ,  que  plusieurs  des  médailles  de  Michel-Ange,  pour  lesquels  il  eut 
qu'il  cite , existent ,  mais  qu'il  en  a  sin-  toujours  une  grande  prédilection.  De 
gulièrement  altéré  la  signification  ,  en  retour  dans  sa  patrie,  Goltzius  alla 
substituant  des  légendes  fausses ,  en  s'établir  à  Harlem  ,  où  il  épousa  une 
donnant  des  inscriptions  à  celles  qui  veuve,  la  mère  de  Jean  Matliamv 
n'en  avaient  pas,  et  en  fabriquant  II  est  étonnant  qu'ayant  étudié  sous 
aussi  des  noms  de  villes  et  de  peuples  le  beau  ciel  d'Italie  tant  d'ouvrages 
qui  n'ont  existe  que  dans  son  imagi-  remplis  de  grâces ,  il  ait  toujours  con- 
nation.  Les  accusations  d'EcLhel  sont  serve  un  style  sauvage.  Quoique  sa- 
appuyées  de  preuves  si  incontestables,  vant ,  ses  contours,  en  général,  sont 
qu'il  est  impossible  de  ne  pas  lois  adop-  trop  cahotés  ;  le  mouvement  de  ses  fi- 
ter.  Il  en  résulte  qu'il  faut  une  grande  gures  n'a  pas  celte  noble  simplicité 
érudition,  une  sage  critique ,  pour  être  qu'on  admire  dans  les  maîtres  qui  ont 
en  état  de  faire  un  usage  utile  des  mé-  été  l'objet  constant  de  ses  études.  Golt- 
daillcs  publiées  par  Goltzius. Quoiqu'il  zius  a  peint  plusieurs  tableaux  d'hts- 
ait  eu  quelque  réputation  comme  pein-  toire,  ainsi  que  quelques  portraits 
tre  ,  ou  ne  connaît  que  très  peu  de  ses  d'une  couleur  assez  vraie  ;  en  général 
ouvrages  en  ce  genre. Sa  Conquête  de  ses  compositions  sont  riches.  On  con- 
la  toison  <f  or,  composée  pour  la  mai-  naît  de  lui  plusieurs  dessins  a  la 
son  d'Autriche ,  était  d'une  exécution  plume,  dont  les  figures  sont  grandes 
assez  hardie.  Il  avait  peint  à  Bruges  comme  nature.  M.  Lévéque ,  qui  en  a 
un  certain  frère  Gornille,  dont  il  sui-  vu  un  dans  les  salles  de  l'académie  des 
vait  les  prédications;  Carie  Van-Man-  beaux-arts  de  Saint-Pétersbourg,  dit 
der,  qui  avait  vu  ce  portrait,  en  parle  que  le  trait  de  plume  en  est  large  et 
avec  éloge.                  A.  L.  M.  moelleux ,  et  qu  ils  n'ont  point  la  pe— 
GOLTZIUS  ou  GOfiTZ  (Henri),  titesse  de  manière  dont  ce  procédé  est 
peintre,  graveur,  et  dessinateur,  na-  susceptible.  Cet  artiste  avait  quarante- 
quit  en  i558  a  Mulbrecht,  dans  le  deux  ans,  lorsqu'il  commença  à  pein* 
duché  de  Juliei  s.  Fils  d'un  peintre  sur  dre  :  à  le  considérer  comme  graveur , 
verre,  son  père  lui  enseigna  les  pre-  on  trouvera  sans  doute  de  la  bizarre- 
miers  éléments  du  dessin,  et  Coorn-  rie  dans  ses  travaux ,  uue  affectation 
bert  ceux  de  la  gravure;  le  nom  de  de  hardiesse ,  de  tours  de  force  même 
ce  dernier  n'a  passé  à  la  postérité  qu'à  qui  sentent  la  manière ,  peu  d'harmo- 
la  laveur  de  celui  de  son  élève.  Le  de-  nie  dans  ses  effets ,  et  peu  de  connais- 
sir  défaire  des  progrès  dans  son  art,  sance  du  clair  obscur:  mais  malgré 
joint  à  quelques  chagrins  dômes ti-  ces  défauts,  qui  tiennent  à  son  pays 
ques ,  qui  avaient  altéré  sa  santé ,  le  et  à  son  siècle,  on  peut  regarder  ce 
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maître  comme  celui  qui  a  enseigne'  la 
mie  route  aux  graveurs  au  burin.  Ses 
ouvrages  sont ,  encore  aujourd'hui , 
les  premiers  qu'on  présente  pour 
modèles  aux  jeunes  gens  qui  débutent 
dans  la  carrière.  Assez  varie'  dans  ses 
travaux,  ses  tailles  sont  en  général 
bien  prises  pour  envelopper  les  for- 
mes suivant  les  règles  de  la  perspec- 
tive ;  ses  têtes  sont  touchées  avec  es- 
prit, et  ont  de  l'expression  et  du  ca- 
ractère. On  sait  avec  quelle  adresse  il 
imitait  la  manière  de  faire  des  autres 
artistes,  tant  pour  la  composition  que 
pour  la  gravure,  ce  qui  est  une  preuve 
de  sa  grande  facilité.  Nous  citerons, 
à  l'appui  de  cette  observation ,  les  six 
estampes  connues  sous  le  nom  de 
chefs-d'œuvre  de  Goltzius;  savoir  : 
M  Annonciation  ,  la  Visitation,  la 
Nativité,  la  Circoncision  ^Adora- 
tion des  rois  et  la  sainte  Famille  , 
exécutées  à  l'imitation  de  Raphaël,  du 
Parmesan, du  Ba roche,  du  Bas san,  d'Al- 
bert Durer,  et  de  Lucas  de  Leyde.  La 
manière  de  graver  des  deux  derniers 
y  est  imitée  si  parfaitement ,  qu'une 
épreuve  de  la  planche,  dans  le  style 
de  Durer,  qui  avait  été  enfumée,  fut 
achetée  très  cher  par  un  amateur,  qui 
l'avait  prise  pour  un  ouvrage  de  ce 
maître,  inconnu  jusqu'alors. Indépen- 
damment des  planches  que  Goltzius  a 
gravées  d'après  ses  dessins,  et  dont  le 
nombre  est  considérable,  il  a  gravé 
aussi ,  d'après  différents  maîtres ,  tels 
que  Polydore  de  Caravage,  Stradan, 
Raphaël,  Paul  Véronèse,  le  Palme ,  etc. 
Parmi  celles  de  sa  composition ,  on  re- 
marque particulièrement  un  enfant 
montant  sur  un  chien  ;  les  poils  de  cet 
animal  sont  rendus  avec  un  goût  et 
nue  vérité  extraordinaires.  Goltzius  a 
gravé  aussi  un  nombre  dé  portraits 
as*ez  considérable.  Son  œuvre  monte 
à  près  de  cinq  cents  sujets  différents, 
parmi  lesquels  on  dislingue  plusieurs 
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pièces  en  bois  et  en  clair-obscur  oii 
en  camaïeu  ;  ces  pièces  sont  d'un  as- 
sez bon  effet.  Goltzius  est  mort  à  Har- 
lem en  16 17.  Parmi  ses  nombreux 
élèves,  on  remarque  Muller,  Ma- 
tham ,  Saenredam ,  de  Ghcin  et  Swa- 
nenburg.  On  connaît  quelques  faibles 
productions  de  trois  autres  Goltzius, 
Jules,  Conrad  et  Jacob,  que  l'on  dit 
être  fils  ou  neveux  de  Henri.  P-— e. 

GOMAR  (  François),  célèbre  mi- 
nistre protestant,  et  chef  de  secte,  na- 
quit à  Bruges ,  le  5o  janvier  i565,  de 
parents  attachés  à  la  religion  reformée , 
et  qui,  pour  la  professer  plus  librement, 
s'étaient  retirés  dans  le  Palatinat.  Il  étu- 
dia dans  les  plus  célèbres  écoles  protes- 
tantes d'Allemagne ,  à  Strasbourg ,  à 
Neustadt,  à  Heidelberg ,  et  fréquenta 
aussi  les  universités  d  Angleterre  :  il 
suivit  à  Oxford  les  leçons  de  Jean  Ray- 
nold ,  à  Cambridge  celles  de  Guilfaume 
Wilàker,  et  prit  dans  cette  dernière 
université  le  degré  de  bachelier  en  juin 
i584*  ^e  retour  à  Heidelberg,  il 
passa  deux  ans  à  se  perfectionner 
dans  le  grec  et  l'hébreu  :  en  1 587 , 
l'église  flamande  de  Francfort  le  prit 
pour  pasteur,  et  il  y  exerça  le  ministère 
évangélique  jusqu'en  i5c}3.  L'année 
sui  van  te,on  lui  offrit  une  chaire  de  théo- 
logie à  Leyde  :  il  l'accepta  ;  mais  avant 
d'en  prendre  possession,  il  alla  à 
Hcidelb  erg  recevoir  le  doctorat.  Il 
remplissait  déjà  depuis  plusieurs  an- 
nées les  fonctions  de  professeur  à 
Leyde  ,  lorsqu'en  1 6o5  ,  François  de 
Jon ,  son  collègue ,  y  mourut.  Jac- 
ques Arminius,  ministre  d'Amster- 
dam ,  fut  choisi  pour  lui  succéder.  Ce 
théologien  avait  voulu  mitiger  la  doc- 
trine rigide  de  Calvin,  sur  la  prédesti- 
nation ,  et  s'était  fait  des  disciples. 
Comme  il  arrive  presque  toujours, 
en  voulant  éviter' un  excès,  il  était 
tombé  dans  un  autre  :  Calvin  détrui- 
sit le  libre  arbitre  j  Arminius  lui  ac- 
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corda  trop.  Il  apportait  dans  l'école 
de  Leyde  ces  sentiments  nouveaux. 
Gomar,  calviniste  zdc,  s'opposa  à 
leur  introduction,  attaqua  Anninius, 
et  cria  au  péla^iaiiisme  :  la  lutte  com- 
mença par  des  disputes  entre  les  deux 
profiteurs;  mais  les  collèges  des 
villes  et  les  égli>e?.  prenant  parti  pour 
ou  contre,  l'aniuiosité  s'en  mêla.  Ces 
divisions  amenèrent  de*  mouvements 
qui  alarmèrent  les  État  s -généraux.  Ils 
ordonnerez  des  discutions  publi- 
ques; elles  eurent  lieu  sans  étie  sui- 
vies d'aucun  résultat.  Ils  prescrit  ireut 
le  silence,  et  on  ne  leur  obéit  point. 
Sur  ces  entrefaites ,  Anninius  mourut 
en  1609,  et  l'on  croit  que  lech  gi  in 
abrégea  ses  jours.  Sa  mort  ne  mit  pas 
fin  aux  troubles.  Ses  disciples,  dès 
Tannée  suivante,  présentèrent  aux 
Étais,  sous  le  litre  de  remontrance, 
une  requête  qui  contenait  le  précis  de 
la  doctrine  de  leur  maître,  ce  qui  les 
ûl  appeler  remontrants.  Gepeudanton 
avait  donné  à  Anninius,  pour  succes- 
seur dans  sa  chaire,  Vorsiius,  qui 
soutnait  les  mêmes  principes.  Go- 
mar avait  fait  tout  ce  q Vil  avait  pu 
pour  l'écarter.  Fâché  de  n'y  avoir 
pas  réussi,  et  ne  voulant  point  sié- 
ger avec  un  pareil  collègue,  il  quitta 
Leyde,  et  se  retira  à  Midlebourg  en 
1611;  il  y  fut  ministre,  et  y  donna 
des  leçms  de  théologie.  Quatre  ans 
après,  il  passa  à  Groningue ,  où  il  oc- 
cupa la  première  chaire  de  théologie , 
et  se  chargea  d'enseigner  l'hébreu  :  il 
assista,  en  16 1 8,  au  synode  de  Dor- 
drecht,  où  il  ne  contribua  pas  peu  à 
faite  condamner  la  doctrine  d'Armi- 
Ttius;  mais  quoique  celte  assemblée 
Tait  déclarée  contraire  à  l'Écriture,  et 
en  opposition  avec  ce  qu'avaient  en- 
§cigué  les  premiers  lé'onnateurs, 
quoiqu'on  ait  alors  usé  de  beaucoup 
de  rigueur,  à  l'égard  de  ceux  qui  la 
professaient,  la  secte  des  Arminiens 
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ne  laissa  pas  de  subsister  et  même  de 
s'étendre  :  elle  est  aujourd'hui  tolérée. 
Les  adversaires  des  Arminiens  sont 
connus  sous  le  nom  de  contre-re- 
montrants  ou  de  Gomaristes ,  du 
nom  de  leur  chef.  Gomar  s'était  marié 
trois  fois,  et  avait  laissé  de  sa  se- 
conde femme  uu  fils  et  deux  filles.  Il 
était  généralement  regardé  comme  un 
homme  très  habile ,  et  profondément 
versé  dans  les  langues  orientales  , 
mais  trop  entier  dans  son  sentiment. 
11  mourut  à  Groningue  le  16  janvier 
1 64 1  •  Ses  œuvres  ont  été  imprimées  à 
Amsterdam, en  ir>45.  (  Voy,  Armi- 
hius  ,  Barneveldt  et  Bebtius.  ) 

L — v. 

GOM  ARA  (Frahçois-Lopez  de), 
ou  Gomora,  selon  Nicolas- Antonio, 
né  en  i5io,  à  Séville ,  d'une  fa- 
mille distinguée,  étudia  les  lettres 
humaines  à  Alcala,  et  y  reçut  le  grade 
de  docteur  dans  les  deux  facultés.  Ses 
parents  l'avaient  destiné  au  service 
militaire;  mais  l'amour  de  l'étude  et 
de  la  retraite  lui  fit  préférer  l'état 
ecclésiastique.  Il  occupa  plusieurs  an- 
nées la  chaire  de  rhétorique  à"  Alcala, 
et  sedistiugua  autant  par  ses  lumières 
que  par  son  éloquence.  Gomara  était 
versé  dans  l'histoire  ancienne  et  mo- 
derne ,  et  surtout  dans  celle  de  son 
pays.  Désirant  donner  une  relation 
complète  de  la  conquête  des  Indes,  il 
passa  en  Amérique,  où  il  demeura 
quaticans;  et  à  sou  retour  en  Es- 
pagne, il  publia  sa  Primera,  seçun- 
da ,  y  tercera  parte  de  la  historia 
gênerai  de  las  Indias  con  la  con- 
quista  dtl  Mexico  y  de  la  Nueva 
Espiha  ,  Medina  ,  i558,  in -fol.; 
Anvers ,  1 554  »  iu  -  8  '.  Jusqu'alors 
on  n'avait  lu  que  des  relations  très 
incomplètes  de  la  conquête  des  Indes 
et  notamment  du  Mexique  ;  l'histoire 
de  Gomara  ne  pouvait  donc  man- 
quer de  faire  beaucoup  de  sensa- 
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bon  :  aussi  fut  elle  traduite  *n  ita- 
lcu  par  Cravalis,  Rome,  i556,  in- 
4°.  ;  par  Lucio  Mauro  ,  Venise  , 
1 566  '7  eti  en  français  ,  par  Fumée , 
Paris,  1606,  in-8°.  Le  style  de  Go- 
mara est  pur  ;  et  il  y  a  peu  d'écrivains 
de  sa  nation  qui  aient  possédé  comme 
lui ,  le  talent  d'intéresser  par  une  dic- 
tion toujours  claire,  énergique  et  sou- 
tenue :  mais  par  malheur  cet  historien 
avait  travaillé  sur  des  mémoires  peu 
exacts;  et  l'on  s'aperçoit  aisément  que 
bien  des  fois  son  imagination  fertile  a 
suppléé  au  manque  de  faits  positifs. 
Une  nouvelle  histoire  de  la  conquête 
de  la  Nouvelle  Espagne,  écrite  par  un 
témoin  oculaire  (  V,  Castillo,  VII, 
54o),  et  publiée  par  Alonso  Ramon, 
Madrid,  if>3i,  in* fol.,  fit  évanouir 
tout-à-fait  une  réputation  peu  méri- 
tée. Diaz  réfute ,  presque  entièrement, 
les  faits  avancés  par  Gomara;  et  l'ou- 
vrage de  ce  dernier  n'est  plus  qu'une 
espèce  de  roman  assez  agréable  à  lire. 
Mais  Diaz,  tout  en  triomphant  de  son 
émule  ,  tombe  dans  un  excès  que 
Gomara  n'a  su  éviter  que  par  un  ex- 
cès opposé.  Celui-ci ,  croyant  garder 
une  impartialité  scrupuleuse,  donne 
souvent  aux  conquérants  de  l'Amé- 
rique des  torts  qu'ils  n'ont  pas  ;  et 
l'autre  ,  n'écoutant  que  son  patrio- 
tisme, leur  prodigue  des  éioges,  lors 
même  que  leur  couduiteest  inexcusa- 
ble. L'ouvrage  de  Gomara  u'a  pu  que 
perdre  encore  davantage  de  sa  vogue, 
par  la  publication  de  celui  de  Solis , 
mis  au  jour  en  i684*  On  trouvait  à 
Madrid ,  dans  la  bibliothèque  du  rot , 
deux  manuscrits  du  même  auteur  7 
savoir  Y  Histoire  de  Bai'berousse  , 
roi  d'Alger ,  et  les  Annales  de  l'em- 
pereur Charles- Quint,  in-fol  ;  ouvra- 
ges très  estimés,  mais  dont  on  n'a  pas 
permis  l'impression,  parce  que,  dit- 
ou ,  Gomara  y  a  peint  l'empereur  sous 
des  couleurs  peu  favorables.  B — s. 
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GOMBAULD  (Jjuif-OcrER  de), 
naquit  à  Siint-Just-de-Lussac,  em 
Saintonge,  et  mourut  nonagénaire  en 
1666.  Homme  de  condition,  favori 
de  l'hôtel  de  Rambouillet ,  le  délicieux 
réduit  de  toutes  les  personnes  de 
qualité  et  de  mérite  qui  fussent  alors, 
pour  conformer  nos  expressions  aux 
idées  contemporaines,  on  dit  que  le 
rôle  de  bel  esprit  et  de  galant  homme 
fut  son  partage  ;  vanté  dans  cette  cour 
abrégée  et  choisie ,  moins  nombreuse 
mais  plus  exquise  que  celle  du  Lou- 
vre, dans  ce  temple  de  l'honneur, 
où  la  vertu  était  révérée  sous  le  uom 
de  V incomparable  Arténice  ;  admis 
aux  cercles  brillants  de  Marie  de  Mé- 
dias et  d'Anne  d'Autriche ,  pendant  la 
régence  de  ces  deux  princesses ,  au- 
teur courtisan  sous  la  domination  li- 
bérale du  cardinal  de  Richelieu,  Gom- 
bauld fut  choisi  par  ce  ministre  pour 
faire  partie  de  l'académie  qui  s'élevait 
sous  ses  auspices.  Sa  réputation  étaiten- 
core  toute  fraîche,  lorsqu'un  célèbre 
écrivain  a  dit  de  lui  :  a  Gombauld  n'e- 
»  tait  point  un  rimeur  ou  un  rimailleur 
»  ou  un  versificateur,  c'était  un  poète 
»  excellent  et  qui  s'était  fait  estimer 
»  dans  le  grand  monde.  »  11  vit  trois 
cours  ;  et  trois  monarques  différents 
l'honorèrent  de  leur  bienveillance  : 
Henri  IV,  Louis  XIII,  Louis  XIV. 
Disciple  de  Malherbe,  il  pleura  dans 
un  beau  sonnet  la  mort  du  premier 
de  ces  princes  :  ce  fut  la  source  de 
sa  faveur  et  le  commencement  d'une 
fortune  qu'il  eut  l'adresse  de  conser- 
ver assez  long  -  temps.  Gombauld  fut 
témoin  de  Ydge  d'or  de  l'académie 
française  ;  car  il  était ,  avec  Con- 
rart  et  Godeau ,  l'un  des  fondateur» 
de  la  réunion  qui,  dans  la  suite,  a 
donné ,  pour  ainsi  dire  ,  naissance) 
à  cette  société  célèbre.  Lorsque  Cha- 
pelain présenta  le  plan  d'un  diction- 
naire à  l'académie  française,  Gom- 
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bauld  fut  chargé  de  revoir  ce  projet 
important.  Il  reçut  une  commission 
semblable  au  sujet  des  statuts  de  l'a- 
cadémie.  En  i635,  année  de  la  fon- 
dation, Gombauld  fut  admis  à  pro- 
noncer, à  l'académie  française,  un 
discours  sur  le  je  ne  sais  quoi.  Ce 
fut  lui  qui  revit  en  dernier  ressort  le 
jugement  de  l'académie  sur  le  Cid.  La 
reine  Mariede  Médicis  le  gratifia  d'une, 
pension  de  1200  écus,  somme  assez 
considérable  pour  le  temps,  et  qui  lui 
donnait  moyen,  dit  Conrart,  de  pa- 
raître en  fort  bon  équipage  à  la 
cour,  soit  a  Paris  ou  dans  les  voya- 
ges qui  étaient  fréquents  en  ce 
temps-là.  il  obtint  l'agrément  d'une 
place  de  gentilhomme  ordinaire  du 
roi  j  et  quant  à  sa  gloire  littéraire , 
elle  devait  lui  paraître  grande  :  ses 
écrits,  délices  des  ruelles,  faisaient 
le  charme  de  tous  les  honnêtes  gens  ; 
mais  tant  de  prospérité  devait  enfin 
avoir  un  terme.  Les  guerres  civiles 
survinrent;  et  Gombauld ,  réduit  d'a- 
bord au  tiers  de  sa  pension ,  vit  bien- 
tôt  sa  généreuse  bienfaitrice  hors  d'é- 
tat de  continuer  à  tenir,  envers  lui, 
cette  faible  partie  de  ses  engagements. 
Dès -lors  il  ne  vécut  que  des  secours 
précaires  arrachés  par  sa  muse  indi- 
gente à  la  protection  dédaigueuse  de 
quelques  grands  seigneurs  qui  l'a- 
vaient connu  dans  l'aisance,  et  qui, 
depuis,  ne  l'avaient  point tout-à- fait 
effacé  de  leur  souvenir.  Ce  fut  à  cette 
époque  qu'il  écrivit  sa  belle  épitaphe 
de  Malherbe,  la  seule  de  ses  produc- 
tions qui  suivra  dans  la  postérité 
celui  dont  elle  a  consacré  l'éloge.  Il 
est  mort  pauvre,  dit  -  il,  et  moi  je 
vis  comme  il  est  mort  !  Qu'il  est 
triste  de  voir  le  mérite  condamné 
si  souvent  à  faire  pitié  !  Gombauld 
cependant  ne  mourut  pas  de  faim  ;  le 
chancelier  Séguier  lui  fit  obtenir  une 
petite  pension  sur  le  sceau.  Ces  mo» 
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diques  secours  l'aidèrent  à  prolonger 
sa  carrière  l'espace  de  près  d'un  siè- 
cle. Mais  il  n'est  pas  moins  déplo- 
rable d'être  obligé  de  convenir  qu'il 
mourut  pensionnaire  jubilé  et  plus 
que  jubilé.  Voici  les  titres  de  ses 
ouvrages  :  I.  Endymion  ,  roman  , 
espèce  de  poème  en  prose ,  Paris  T 
1624,  1626,  in -8°.  IL  Amaran- 
the,  pastorale,  Paris,   i63i ,  iu- 
8\;  ouvrage  marqué  au  coin  de  l'af- 
féterie, et  qui  semble  avoir  été  écrit 
dans  une  ruelle  de  {'incomparable 
Ariénice  ou  de  Sapho.  (  Mlle.  de 
Scudéry.)  III.  Poésies,  ibid.,  1646, 
in-4°.  IV.  Lettres,  ibid.,  1 6/| 7 ,  in- 
8°.  V.  Sonnets,  ibid.,  1649»  in-4°. 
VI.  Êpigrammes ,  ibid.,  1657 , in- 
1  a. ,  volume  rare  et  recherché.  V II. 
Les  Danaides,  tragédie,  ib. ,  »658, 
in-12.  VIII.  Traités  et  lettres  tou- 
chant la  religion,  Amsterdam,  1669, 
1678,  iu-12  5  ouvrage  nostliuine. 
Nous  ne  parlerons  point  des  autres 
qui  sont  inédits  et  de  peu  d'impor- 
tance. Celui-ci  mérite  plus  d'atteution. 
Conrart  est  l'auteur  de  la  préface  qui 
se  trouve  en  tête  de  la  première  édi- 
tion. Cette  préface  est  bien  faite,  et  c'est 
peut*etre  la  pièce  la  plus  remarquable 
du  volume.  Le  reste  a  trait  à  des  ma- 
tières de  controverse.  Cet  ouvrage 
éclaircit  un  point  de  la  biographie  de 
son  auteur,  en  ce  qu'il  nous  apprend 
que  ce  favori  d'un  prince  de  l'Eglise 
était  calviniste.  On  cite  de  Gombauld , 
l'anecdote  suivante,  que  nous  rappor- 
tons sans  oser  prononcer  sur  le  dé- 
gré  de  confiance  qu'elle  mérite.  Il 
présentait  un  jour  au  cardinal  de  Ri- 
chelieu des  vers  de  sa  composition. 
Le  cardinal,  enles  lisant,  dit:  «  Voilà 
»  des  choses  que  je  ne  comprends 
»  pas.  »  Gombauld  répondit  aussitôt  : 
«  Ce  n'est  pas  ma  faute.  »  On  recon- 
naît bien  ici  le  poète  Mais  le 

courtisan  L   G.  F — p. 
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GOMBERV1LLE  (Marih  Le  Roi 
de),  l'un  des  premiers  membres  de 
l'académie  française,  uaquit  en  1600, 
à  Paris,  où  peut-être  à  Etampes,  où  sa 
famille  subsiste  encore  aujourd'hui. 
Son  père  était  boursier  de  la  cham- 
bre des  comptes.  Il  eut  pour  compa- 
gnon d'études  l'abbé  de  Marolles,  qui 
le  cite  d'une  manière  honorable  dans 
ses  Mémoires.  A  quatorze  ans,  il  fit 
paraître  un  volume  de  poésies,  com- 
posé de  cent  -  dix  quatrains  ,  fort 
médiocres  ,  mais  dont  le  sujet  an- 
nonce une  maturité  de  jugement  bien 
extraordinaire  dans  un  en  faut  de  cet 
âge.  C'est  le  tableau  du  bonheur  de 
la  vieillesse  opposé  aux  agitations 
de  la  jeunesse.  M  composa  ensuite  des 
romans  pleins  de  sentiments  élevés 
et  d'aventures  imaginaires  attribuées 
à  des  personnages  réels.  C'était  le 
goût  du  siècle;  et  ceux  de  Gomber- 
ville  eurent  un  succès  tel ,  qu'à  la 
formation  de  l'académie,  le  cardinal 
de  Richelieu  l'en  désigna  un  des 
premiers  membres.  Il  y  prononça  un 
discours ,  dans  lequel  il  établit  que 
tout  héros  a  trouvé  des  personnes 
capables  de  le  louer.  Lorsque  l'aca- 
démie eut  décidé  qu'elle  s'occupetait 
de  la  critique  des  odes  de  Malherbe , 
il  en  témoigna  son  mécontentement , 
et  prit  la  défense  de  plusieurs  expres- 
sions qu'elle  avait  censurées.  Dans 
cette  circonstance  il  fut  inspiré  plu- 
tôt par  le  respect  pour  la  mémoire  de 
ce  grand  poète  que  par  aucune  es- 
pèce d'attachement  pour  les  expres- 
sions condamuées.  Il  s'était  au  con- 
traire prononce  pour  expulser  de  la 
langue  tous  les  mots  surannés  ;  il 
portait  même  à  cet  égard  le  zèle  trop 
loin  ,  puisqu'il  en  voulut  bannir  la 
particule  car,  qui  n'y  a  point  d'é- 
quivalent. Gomberville  passait  une 
.  partie  de  l'année  dans  sa  terre,  située 
daus  le  voisinage  de  Port  -  Royal; 
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et  il  avait  de  fréquents  entretiens 
avec  les  pieux  et  savants  solitaires 
qui  habitaient  alors  cette  abbaye. 
Leurs  conseils  le  déterminèrent  à  re 
noncer  au  genre  de  lntératurc  qu'il 
avait  cultivé  avec  le  plus  de  succès. 
Il  résolut  d'écrite  l'histoire  des  rois 
de  France  de  la  nidisuii  de  Valois, 
et  il  en  composa  effectivement  quel- 
ques fragments;  mais  son  penchant  na- 
turel l'emporta  à  la  fin,  et  il  abandon- 
na l'histoire  pour  revenir  à  ces  fictions 
romanesques  qui  avaient  pour  lui 
tant  de  charmes.  Il  mourut  à  Paris  le 

1 4  juin  1674*  ^n  cro'l  (Ine  c'es*  Pour 
lui  qu'il  avait  fait  l'épilaphe  modeste, 
mais  pleine  de  sens  qu'où  trouve  daus 
ses  poésies,  et  qui  finit  ainsi  : 

Ma  naiisaaee  fui  fort  oW.re  , 
El  ma  mort  l'aat  encore  plat. 

Il  joignait  à  une  raison  droite  et 
éclairée  t  uu  esprit  noble  et  élevé  : 
la  douceur  de  ses  moturs,  ses  vertus 
chrétiennes  et  morales,  le  rendaient 
cher  à  la  société  de  ses  amis.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  I.  Dis- 
cours des  vertus  et  des  vices  de  V his- 
toire y  et  de  la  manière  de  la  bien 
écrire ,  avec  un  Traité  de  l'origine 
des  François,  Paris,  1620,  in-4°-, 
très  rare.  Je  n'ai  pas  vu ,  dit  Lenglet 
Dufresnoy ,  de  livre  où  il  y  ait  plus  a 
profiler  que  dans  celui-ci,  qiù  est 
plein  de  réflexions  judicieuses  et  de 
traits  curieux.  II.  La  Caritie,  roman 
contenant  sous  des  temps,  des  pro- 
vinces et  des  noms  supposes,  plu- 
sieurs rares  et  véritables  histoires 
de  notre  temps,  ibid.,  1622,  in-8°. 
111.  Polexandre,\b.,  16S2  et  1639, 
A  vol.  in-4*.;  i638  et  164 1 ,  5  vol. 
in-8°.  Ce  roman  qu'on  ne  lit  presque 
plus ,  est  le  plus  intrigué  que  nous 
ayons  en  notre  langue;  mais  les  in- 
trigues en  sont  si  abondantes ,  sj  liées 
les  unes  aux  autres,  qu'il  est  très  dif- 
ficile de  suivre  ce  ûl  tortueux..  L'an- 
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teur ,  profitant  de  toute  la  liberté!  ac- 
cordée à  la  fiction,  semble  avoir  pris 
plaisir  à  affecter  de  l'inconstance  dans 
les  différentes  éditions*  car  la  conduite 
du  roman,  les  e'pisodes,  et  surtout 
le  dénouement ,  offrent  une  variété 
constante  d'une  édition  à  l'autre  :  l'ou- 
vrage est  cependant  estimable  par 
l'invention  et  par  la  texture.  Gomme 
l'auteur  n'aimait  pas  à  se  servir  du 
mot  car,  il  se  vanta  un  jour  de  ne 
l'avoir  jamais  employé  dans  cet  im- 
mense roman.  Ou  eut  la  patience 
de  l'y  chercher,  et  on  le  trouva  en 
trois  endroits.  Cette  puérilité  fut  le 
sujet  d'une  des  plus  agréables  lettres 
de  Voiture ,  qui  commence  ainsi  : 
«  MUe.,  car  étaut  d'une  si  grande 
»  considération  dans  notre  langue, 
«  etc.  »  La  jeune  Alcidiane ,  i65i, 
in-8\ ,  est  une  continuation  non  finie 
de  Polexandre  (Voy.  Madel.  Ang. 
Gomez.)  IV.  La  Çythérée,en  4  vol., 
dans  la  première  édition  (1640-4**)» 
en  eut  jusqu'à  neuf,  dans  les  suivan- 
tes, selon  l'abbé  Lenglet;  ce  qu'on 
a  de  la  peine  à  croire,  parce  que  la  fic- 
tion parait  terminée  au  iv".  volume. 

V.  La  Doctrine  des  mœurs,  Urée 
de  la  philosophie  des  Stoïques,  re- 
présentée en  cent  tableaux  et  expli- 
quée en  cent  discours,  ibid.,  1646, 
in-fol.;  1688,  in- 13.  Les  gravures 
qui  sont  d'après  OthoVasnius,  font 
tout  le  prix  de  cet  ouvrage ,  dont  l'é- 
dition in-fol.  est  encore  recherchée. 

VI.  Des  Poésies  eparses  dans  les  re- 
cueils du  temps.  Oo  y  remarque  des 
sonnets  qui  ont  reçu  de  grands  élo- 
ges ;  quelques  auteurs  ont  même  voulu 
donner  comme  le  chef-d'œuvre  de 
ce  genre  de  composition,  celui  qu'il 
composa  sur  le  Saint-Sacrement,  et 
commençant  par  ce  vers , 

Tel  ipi'««x  jour»  de  ta  chair  ta  paru*  »ur  la  terre; 

il  n'est  pas  besoin  d'en  citer  davan- 


GOM 

tage  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir. 
C'est  Gombervilie  qui  a  publié  :  i°. 
Les  Poésies  de  Maynard,  avec,  une 
préface.— Les  Poésies  latines 
attribuées  mat  -  à  -  propos  au  comte 
de  Brienne,  puisque  l'auteur  s'y  dé- 
signe sous  le  nom  de  Thalassius 
Basilides  (traduction  grecque  des 
mots  Marin  Le  Roi) .  —  3°.  Les  Mé- 
moires du  duc  de  Nevers.  Os  Mé- 
moires vont  depuis  1 5  f  4  jusqu'en 
1 5g5.  U  y  a  ajouté  des  pièces  qui  les 
continuent  jusqu'en  1610,  et  un  abré- 
gé de  la  vie  du  duc  d'Alençon ,  rem- 
pli de  particularités  curieuses.  La  pré- 
face de  tout  l'ouvrage  est  écrite  avec 
feu,  quoique  longue;  on  y  remarque 
du  goût,  du  jugement,  et  une  bonne 
critique.  Il  y  a  inséré  le  plan  de  son 
Histoire  de  la  maison  de  Valois. 
—  4°.  La  Relation  de  la  rivière  des 
Amazones,  par  Chr.  d'Acuuha  ,  tra- 
duite de  l'espagnol  {Voy,  Acuna  ,  I, 
1 73).  Il  y  a  joint  une  Dissertation 
sur  cette  rivière,  qui  a  été  réimpri- 
mée à  la  suite  des  Voyages  de  Woods 
Rogers,  Amsterdam,  1716.  On  p. ut 
consulter  \*Histoire  de  V académie 
française  y  les  Mémoires  de  Niceron, 
tom.  xxxvni ,  l' Histoire  critique  des 
journaux  par  Camusat,  et  le  Par- 
nasse français  de  Titon  du  Tille  t. 

GOMERSAL  (  Robert  ) ,  ecclé- 
siastique et  poète  anglais,  né  à  Lon- 
dres en  1600,  mort  en  t646,  a  laissé 
des  sermons  /estimés  de  son  temps , 
Londres,  i634  ;  U|*e  tragédie  intitu- 
lée Ludovic  Sfbrce ,  duc  de  Milan , 
in- 1  a ,  1 63? ,  et  quelques  ouvrages  de 
poésie,  particulièrement  Lavengean- 
ce  du  Lévite,  ou  Méditations  en  vers 
sur  les  XIXe.  et  XXe.  chapitres  des 
Juges.  La  tragédie  et  le  poème  furent 
réimprimés  en  i633,  in-13,  et  de 
nouveau  en  i638.  L. 

GOMÈS  (  Ferdinand  ) ,  gentil- 
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liomme  espagnol ,  né  a  Tolède  Yers 
Tan  11 58,  suivit  la  carrière  des  ar- 
mes ,  et  se  distingua  dans  les  guerres 
contre  les  Maures ,  et  dans  celle  que 
Ferdinand  II ,  roi  de  Léon ,  et  régent 
de  Castille ,  entreprit  contre  les  Por- 
tugais. Dans  une  bataille  décisive ,  Go- 
mès  fut  un  des  guerriers  qui  eurent 
l'honneur  de  faire  prisonnier  Alphonse 
Henriquez,  fils  de  Henri  de  Bourgo- 
gne et  premier  roi  de  Portugal  :  en- 
traîné ensuite  dans  la  route  du  vice , 
Gomès  se  fit  remarquer  par  ses  dé- 
sordres ,  autant  qu'il  l'avait  fait  par  sa 
valeur.  II  commit  de  tels  excès ,  que 
Ferdinand  se  vit  obligé  de  l'éloigner 
et  de  sa  personne  et  de  ses  aj  raées. 
Il  paraît  qu'un  accident  extraordi- 
naire le  fit  revenir  de  ses  égarent  nts. 
11  se  trouvait  un  jour  (  à  ce  que  racon- 
tent les  histoires  du  temps  )  avec  plu- 
sieurs de  ses  camarades ,  au  milieu 
d'une  vaste  campagne,  lorsqu'ils  fu- 
rent surpris  par  uu  grand  nombre 
de  Maures  qui  allaient  les  faire  pri- 
sonniers, (i  )  Gomès,  élevant  son  a  <  e 
à  Dieu,  promit  de  changer  de  vie, 
s'il  pouvait  échapper  ,  lui  et  ses  com- 
pagnons ,  au  danger  qui  1rs  mena- 
çait. Se  trouvant  tous  sans  armes ,  ils 
arrachèrent  le*  branches  d'un  poirier, 
le  seul  arbre  qi  i  se  trouvât^  leur 
poitée ,  à  l'aide  desquelles  ,  et  surtout 
avec  le  courage  que  le  désespoir  leur 
inspirait ,  ils  parvinrent  à  mettre  en 
fuite  les  Maui  es ,  après  en  avoir  tué 
un  grand  nombre.  Rendu  à  la  vertu 
par  cette  délivrance  qu'il  crut  réelle- 
ment miraculeuse  >,  Gomès  fonda  un 
ordr<  qu'il  appella  du  Poirier  (  dcl 
Peral  ).  Ferdinand  présida  à  cette  ins- 
titution ,  qui  eut  lieu  en  1 1 70  ;  il  l'en 
nomma  grand-maître,  et  tous  ses  com- 
pagnons de  péril  eu  furent  chevaliers. 

(i^  On  attribua  un  fait  à  peu  prè»  semblable  à 
plusieurs  gentilshommes  de  la  maison  «le  Vargaa 
2  MacBJtca» 
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Après  avoir  rendu  de  grands  services 
à  l'état,  et  mené  une  vie  exemplaire, 
Gomès  mourut  en  1242,  âgé  de 
soixante-douze  ans.  L'ordre  qu'il  avait 
institué,  subsista  ,  avec  la  même  dé- 
nomination ,  jusqu'au  commencement 
du  xiv*.  siècle ,  lorsque  les  chevaliers 
de  Calatrava  ,  auxquels  on  avait  con- 
fié la  ville  d'Alcantura  (  en  Estrema- 
doure  ) ,  ayant  déclaré  qu'ils  ne  se 
croyaient  pas  assez  forts  pour  défen- 
dre cette  place  contre  les  Maures ,  les 
chevaliers  du  Poirier  se  chargèrent 
de  cette  défense  ,  et  résistèrent  cou- 
rageusement aux  attaques  réitérées 
des  ennemis.  Ce  fut  alors  qu'ils  pri- 
rent le  nom  de  la  ville  qu'ils  avaient 
défendue  ,  s'appelèrent  chevaliers 
iïJlcantara,  et  adoptèrent  pour  dé- 
coration une  croix  verte  fleiirdélisée. 
Ces  différents  ordres  militaires ,  de- 
venus très  puissants,  ayant  inspiré 
de  l'inquiétude  au  monarque  même, 
Ferdinand  le  catholique  réunit  leurs 
maîtrises  à  la  couronne.  Les  cheva- 
liers d'Àlcantara  étaient  d'abord  sou- 
mis à  la  règle  de  St.  Benoît;  mais  ils 
obtinrent,  dans  la  suite,  la  permission 
de  se  marier.  B— s. 

GOMÈS  de  OLIVE1RA  (  An- 
toine )  est  compté  parmi  les  bons 
poètes  portugais.  On  a  de  lui  lâplios 
maritimos ,  Lisbonne,  1 6 1 1 ,  et  beau- 
coup de  sonnets  et  de  vers  de  circons- 
tance en  l'honneur  du  roi  Jean  IV.  Il 
avait  composé  deux  poèmes  épiques: 
l'un,  sur  les  travaux  d'Hercule,  était 
iulilulé  {'fferculéide  ;  dans  l'autre 
il  chantait  les  exploits  du  roi  Jean  I. 
S'il  les  eût  publiés ,  sa  réputation  poé- 
tique aurait  sans  doute  des  fonde- 
ments plus  solides.  Qui  sait  cependant 
s'il  ne  lui  serait  pas  arrivé  ce  qui  arriva 
va  à  Chapelain  :  YHerculéide  aurait 
peut-être  été  pour  l'un,  ce  que  la  Pu- 
celle  fut  pour  l'autre.  On  peut  douter 
qu'à  cette  époque,  une  bonne  épopée 
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pût  sortir  du  Portugal.  Les  Seicen- 
tistes  portugais  n'avaient  pas  un  goût 
plus  sûr  que  les  Seicentisles  italiens. 

B— ss. 

GOMÈS  (  François  Dias).  Voy. 
DiasGomès. 

GOMEZ  (  Louis  ) ,  célèbre  juris- 
consulle  espagnol,  né  à  Orihuela  en 
1 4B4 9  embrassa  l'e'tat  ecclésiastique, 

Îassa  à  Rome  (  sous  le  pontificat  de 
ules  II),  fixa  depuis  lors  son  domi- 
cile dans  cette  capitale,  et  sut  se  con- 
cilier l'estime  de  LeonX ,  etd' Adrien, 
son  successeur,  qui  l'employèrent  dans 
des  missions  importantes.  11  occupa , 
avec  honneur,  les  principaux  emplois 
dans  la  chancellerie  de  Rome;  et 
Paul  111  le  nomma  évéque  de  Fano, 
où  il  mourut  le  a  1  mai  i545,  regretté 
autant  pour  sa  piété  que  pour  sa  bien- 
faisan  ce.  Ce  digne  prélat  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  de  théologie  et  de  ju- 
risprudence: parmi  ces  derniers,  le 
plus  remarquable  est  celui  qui  a  pour 
titre,  Variarum  resolutionum juris 
civilis  communis.  Ce  livre  a  eu  quinze 
éditions,  dont  les  meilleures  sont 
celle  de  Francfort,  1579,  in-fol.,avec 
les  notes  de  Soarcz-Ribera;  et  celle 
de  Lyon ,  1735,  in-foL       B —s. 

GOMEZ  (Étiewwe),  pilote  espa- 
gnol, après  avoir  navigué  aux  Indes 
Orientales,  demanda  à  l'empereur 
Charles-Quint  une  petite  flotte  dont  il 
aurait  le  commandement  pour  aller 
chercher  des  épiceries  aux  Moluques , 
et  faire  de  nouvelles  découvertes.  H 
était  sur  le  point  d'obtenir  ce  qu'il 
sollicitait ,  lorsque  l'arrivée  de  Magel- 
lan ,  qui  vint  foire  la  proposition  d'al- 
ler aux  Moluqnes  par  1  ouest ,  chan- 
gea les  bonnes  dispositions  qu'on  lui 
témoignait.  Gomez  n'eut  que  l'emploi 
de  pilote  du  navire  le  Saint- Antoine , 
dans  la  flotte  de  Magellan  :  il  en  con- 
çut une  haine  violente  contre  ce  navi- 
gateur. Ce  qui  l'irritait  encore  plus, 
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était  de  se  trouver  sous  les  ordres  d'un 
Portugais:  aussi ,  lorsque  la  flotte  eut 
été  engagée  dans  le  détroit  nouvelle- 
ment découvert,  Magellan ,  qui  aper- 
çut des  ouvertures  de  différents  cotés  f 
envoya ,  le  a4  octobre  1 5ao ,  le  Saint- 
Antoine  et  un  autre  bâtiment  pour 
reconnaître  si  un  de  ces  canaux  abou- 
tissait à  une  mer  ouverte.  Gomez  sai- 
sit l'occasion ,  et  fit  force  de  voiles  afin 
de  profiter  de  l'obscurité  de  la  nuit 
pour- rebrousser  chemin  ;  il  s'était,  à 
cet  effet,  concerté  avec  les  autres  Es* 
pagnols  :  ils  mirent  aux  fers  le  capi* 
laine  du  vaisseau ,  Alvar  de  Mesquita , 
cousin -germain  du  capitaine -général, 
et  le  conduisirent  ainsi  en  Espagne.  U 
paraît  que  Gomez  avait  des  amis  puis- 
sants qui  e'm  péchèrent  qu'on  ne  le  punît 
decetacted'insubordination.  En  1 5^4, 
il  futundes  pilotes  nommés  pour  éclai- 
rer de  leurs  avis  le  congrès  assemble' 
à  Badajoz,  afinde  décider  sur  les  diffé- 
rends survenus  entre  l'Espagne  et  le 
Portugal  relativement  à  la  ligne  de  dé- 
marcation pour  leurs  domaines  d'ou- 
tre-mer: cette  discussion  lui  fit  naître 
Tidee  de  chercher  par  le  nord  un  pas- 
sage aux  Moluques  ,  et  l'empereur  lui 
confia  une  caravelle.  Il  partit  la  même 
année ,  et  se  dirigea  vers  la  Floride, 
Il  côtoya  le  pays  en  remontant  très 
haut  vers  le  nord ,  mais  ne  découvrit 
pas  de  passage.  Alors  il  prit  à  bord 
autant  d'Indiens  que  le  navire  en  put 
contenir;  ce  qui  était  contre  la  volonté 
du  roi.  A  son  retour,  en  1 5a 5,  il  alla 
trouver  à  Tolède  Charles  -  Quint  , 
qui   lui  témoigna  son  mécontente- 
ment; et,  selon  Gomara,  ceux  qui 
avaient  favorisé  Gomez  pour  faire  ce 
voyage, rougirent  alors  déboute.  Une 
ancienne  carte  manuscrite,  dressée  en 
i5st9  par  Diego  Ribero,  cosmogra- 
phe espagnol,  a  conservé  le  souvenir 
du  voyage  de  Gomez  :  on  y  lit,  au- 
dessous  de  l'emplacement  occupé  par 
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les  états  de  New-York,  de  Connect- 
ait et  de  Hhode-bland,  Terre  d'E- 
tienne Gomez,  qu'il  découvrit  eu 
i5'i5,  par  l'ordre  de  S.  M.  Il  jr  a 
beaucoup  à? arbres ,  beaucoup  de  ro- 
doballos ,  de  saumons ,  et  de  soles; 
on  n'y  trouve  pas  dor.  —  Gomez 
(Fernand)  était  un  négociant  de  Lis- 
bonne, à  qui  Alphonse,  roi  de  Portu- 
gal, occupé  à  soutenir  ses  prétentions 
à  la  couronne  de  Castille,  et  à  pour- 
suivre ses  expéditions  contre  les  Mau- 
res de  Barbarie,  vendit,  en  1469?  le 
privilège  du  commerce  des  nègres  à  la 
cote  d'Afrique  ,  moyennant  5oo  du- 
cats ,  et  à  la  condition  de  pousser  les 
découvertes  cinq  cents  lieues  au-delà 
de  Sierra- Leone.  Les  génes  de  ce  mo- 
nopole ralentirent  l'ardeur  des  décou- 
vertes :  Gomez  s'enrichit ,  et  ses  pro- 
fits énormes  le  mirent  à  même  de  faire 
renouveler  son  traité.  11  remplit  les 
conditions  qu'il  lui  imposait;  car  ce 
fut  par  ses  soins  que  Juan  de  Santa* 
rem  et  Pedro  de  Escobar  ouvrirent  le 
commerce,  de  l'or  à  la  Mina  ,  qui  a 
conservé  le  nom  de  ce  métal  à  cette 
partie  de  la  côte,  et  qu'ils  la  reconnu- 
rent ensuite ,  en  1 4?  1 ,  jusqu'au  cap 
Ste.-Catherine,  sous  le  2".  degré  \  de 
latitude  australe.  E — s. 

GOMEZ  (Sebastien ) ,  peintre  es- 
pagnol, naquit  à  Séviile,  vers  l'an 
16 1 6.  Il  était  fils  d'un  nègre  esclave, 
et  servait  le  fameux  Mu  ri  Ho,  d'où  lui 
vint  le  surnom  de  mulâtre  de  Murillo. 
Gomez  avait  pour  la  peinture  une  incli- 
nation et  un  talent  particuliers  :  aussi 
tous  les  moments  de  loisir  que  lui  lais- 
sait son  service,  il  les  employait  à  pro- 
fiter des  leçons  que  Murillo  donnait  à 
ses  élèves,  £  observer  ceux-ci  et  son 
maître  quand  ils  travaillaient.  S'étant 
exercé  pendant  quelque  temps  (  d'a- 
près ce  qu'il  avait  entendu  et  observe) 
à  manier  le  crayon  et  la  plume ,  il  par- 
vint ,  à  force  d'application  et  d'aesi- 
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duité,  à  peindre  une  figure  sur  un 
petit  tableau.  Ge  tableau  tomba  par 
hasard  entre  les  mains  de  Murillo , 
qui ,  ne  pouvant  se  persuader  que  ce 
fut  l'ouvrage  de  son  esclave,  ordonna 
à  ce  dernier  de  copier,  en  sa  présen- 
ce, une  vierge  d'une  exécution  diffi- 
cile. Gomez  remplit  sa  tâche  avec  tant 
de  facilité  cl  d'exactitude,  que  Mu- 
rillo, charmé  de  cette  découverte,  lui 
donna  sa  liberté ,  l'admit  au  nombre 
de  ses  élèves  ,  et  Gomez  devint 
un  des  bons  peintres  dont  s'honore 
l'Espagne.  Murillo  fit  naturaliser  son 
nouvel  élève ,  le  maria ,  et  lui  laissa  un 
legs  par  son  testament.  Gomez  sur- 
vécut de  quelques  années  à  son  maî- 
tre ,  et  mourut  a  Séviile  en  mai  1678. 
On  conserve  dans  cette  ville,  chez  plu- 
sieurs particuliers ,  différents  ouvrages 
de  Gomez,  qui  sont  très  estimés.  On 
admire  encore,  dans  les  églises  de  Sé- 
viile, sa  Notre-Dame  avec  t enfant 
Jésus  dans  ses  bras;  une  Ste.  Anne , 
St.  Joseph,  et  un  Christ  attaché  à  la 
colonne,  ayant  à  ses  pieds  St.  Pierre, 
qui  semble  implorer  son  pardon.  De 
tous  les  élèves  de  Murillo ,  Gomez  est 
celui  qui  est  parvenu  à  le  mieux  imi- 
ter. Il  a,  comme  son  maître,  un  colo- 
ris onctueux,  un  pinceau  flou  et 
agréable ,  des  carnations  de  la  plus 
belle  fraîcheur,  une  manière  vraie,  et 
une  grande  intelligence  du  clair-obs- 
cur. —  Gomez  de  ValEwcia  (Phi- 
lippe ),  né  à  Grenade  en  i634,  et 
mort  en  1694,  était  élève  de  Cieza ,  et 
imita,  avec  succès,  le  style  d'Alfonse 
Cano.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages , 
parmi  lesquels  on  vante,  dans  l'église 
des  Carmes  de  Grenade,  un  Christ 
dans  le  linceul,  et  un  grand  tableau 
représentant  plusieurs  Maures  qui 
viennent  livrer  au  roi  Ferdinand  III 
les  clefs  de  Séviile,  qu'on  aperçoit 
dans  te  lointain.  Ge  tableau  n'est  pas 
moins  estimé  pour  la  composition  que 
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pour  l'expression  des  figures.  —  Il  y 
a  eu  plusieurs  autres  artistes  du  nom 
de  Goinez  :  parmi  les  peintres ,  il  faut 
distinguer  Jean,  attache' au  service  de 
Philippe  II,  en  i6o,3;  un  sculpteur 
du  même  nom ,  bénéficier  de  la  cathé- 
drale de  Séville ,  est  mort  en  1646. 

B — s. 

GOMEZ  (  M adelÈ ne  -  Angélique 
Poisson,  MmeDE),  fille  du  corné  lien 
Paul  Poisson ,  naquit  a  Paris  le  11  no- 
vembre 1684*  Douée  des  plus  heu- 
reuses dispositions  pour  les  lettres, 
elle  ne  les  avait  d'abord  cultivées  que 
par  amusement  ;  mais  ,  ayant  épousé 
un  homme  qu'elle  croyait  riche,  et 
qui  était  accablé  de  dettes  (  D.  Ga- 
briel de  Gomez,  gentilhomme  espa- 
gnol), elle  se  vit  obligée  de  chercher 
une  ressource  contre  l'indigence;  et 
c'est  sans  doute  à  cette  triste  nécessi- 
té d'écrire  pour  vivre ,  qu'il  faut  attri- 
buer la  quantité  prodigieuse  et  l'iné- 
galité de  ses  productions.  Ses  Cent 
Nouvelles  nouvelles ,  et  ses  Journées 
amusantes ,  obtinrent,  dans  le  temps, 
beaucoup  de  succès,  ainsi  que  sa  tra- 
gédie d'Jïabis,  qui  eut  vingt-cinq  re- 
présentations en  1 7 1 4 ,  et  qui  fut  re- 
prise en  1732  :  mais  tout  le  reste  de 
sa  volumineuse  collection  est  aujour- 
d'hui tombé  dans  l'oubli.  En  général, 
sa  manière  de  narrer  est  facile,  claire 
et  naturelle.  On  lira  toujours  avec  in- 
térêt celle  de  ses  Nouvelles  qui  renfer- 
me les  aventures  romanesques  des 
Deux  cousines.  L'intrigue  de  ce  petit 
ouvrage  est  bien  conçue  ;  on  y  trouve 
des  surprises  ménagées  avec  art,  des 
sentiments  vifs  et  délicats  :  mais  ses 
autres  contes  ou  romans  sont  loin  d'a- 
voir le  même  degré  de  mérite.  La  fi- 
nesse des  pensées  et  l'intérêt  des  situa- 
tions y  sont  comme  noyés  dans  la 

Srolixité  monotone  du  style;  et  le  ton 
e  galanterie  qui  y  règne  d'un  bout  à 
l'autre,  dégénère  presque  toujours  ça 
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fadeur.  Le  succès  brillant ,  et  trop  brif* 
lantsans  doute,  de  la  tragédie  d'Ha* 
bis,  ayant  excité  la  jalousie  des  poètes 
contemporains ,  donna  lieu  à  un  grand 
nombre  d'épigru  mines  contre  l'auteur; 
et  l'un  ne  manqua  pas  de  prétendre 
dans  le  monde  que  cette  dame  avait 
emprunté  la  plume  de  quelques  hom- 
mes de  letties  qu'on  ne  craignit  point 
de  nommer.  Indignée  de  cette  méchan- 
ceté, M"1*,  de  Gomez  fit  imprimer  sa 
pièce  avec  une  préface  pleine  d'hu- 
meur, où  elle  donna  aux  calomniateurs 
le  démenti  le  plus  formel  :  ceux-ci  se 
tinrent  pour  battus;  et,  en  effet,  il  ne 
paraît  pas  que  l'auteur  ait  jamais  *  m- 
ployé  le  secours  d'un  teinturier  :  mais 
ce  que  Mm\  de  Gomez  se  garda  bien 
de  dire ,  et  ce  que  sa  délicatesse  aurait 
peut-être  dû  l'empêcher  de  tenir  ca- 
ché, c'est  qu'elle  avait  trouvé  le  sujet, 
le  plan,  les  caractères ,  et  jusqu'au 
dénouement  très  pathétiqueue  sa 
pièce,  dans  une  Nouvelle  de  M1"*,  de 
la  Uocbe-Guilhem ,  intitulée  Habis , 
de  même  que  la  tragédie.  Les  vers  de 
MIue.deGomezsont  à  peu  près  comme 
sa  prose ,  quelquefois  délicats  et  spiri- 
tuels ,  plus  souvent  faibles  et  sans  cou- 
leur. On  compte  environ  cinquante 
volumes  de  cette  dame;  ses  ouvrage» 
les  plus  connus  sont  :  I.  Les  Jour- 
nées amusantes  ,  1 7^3 , 8  vol.  in-i  2. 
C'est  un  recueil  d'historiettes  renfer- 
mées dans  une  sorte  de  cadre  banal , 
à  l'imitation  des  Nouvelles  de  la 
reine  de  Navarre ,  ou  du  V ojrage  de 
campagne  de  Mm*.  de  Murai.  Des 
personnes ,  ennuyées  du  séjour  de  la 
ville,  font  la  partie  d'aller  se  réunir 
dans  une  maison  champêtre;  et  U 
elles  se  racontent  mutuellement  des 
histoires,  ou  bien  elles  dissertent  sur 
des  sujets  galants.  Les  Journées  amu- 
santes ont  été  traduites  en  plusieurs 
langues.  II.  Anecdotes  persanes,  % 
vol.  ù> ri.      Histoire  scçreto  de  la 
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conquête  de  Grenade ,  i  vol.  in- 
12.  [V.  Histoire  du  comte  dJ Oxford, 
avec  celle  d'Eus  lâche  de  St.-Pierre 
au  siège  de  Calais,  i  vol.  in- 12.  V. 
h»  jeune  Alcidiane ,  1733,  3  vol. 
in- 12  ;  c'est  la  continuatiou  de  la  fin 
du  roman  de  Gombervdc  qui  porte 
le  mêm«  titre.  (  Voy.  Gomberville.) 

VI.  Les  cent  Nouvelles  nouvelles , 
Paris  ,  1735  ,  huif  volumes  in  -  11, 

VII.  OEuvres  mêlées,  f.unieuaitt  les 
tragédies  de  M"",  de  Gomez, savoir: 
ffabisy  1 7 1 4  ;  Sémiramis,  1 7 1 6  ; 
Clé  arque ,  tyran  d'Héraclêe ,  1 7 1 7  ; 
Marsidie ,  reine  des  Cimbres ,  1 7  2  •  ; 
les  Epreuves ,  comédie  non  représen- 
tée, mais  imprimée  eu  1724;  et  d'an- 
tres pièces  en  prose  et  en  vers.  M"**. 
4e  Gomez,  mariée  eu  secondes  noces 
à  un  sieur  Bonhomme,  a  cela  de 
commun  avec  M"1",  de  Villedieu, 
qu'elle  a  toujours  conservé,  eu  littéra- 
ture ,  le  nom  de  son  premier  mari. 
Elle  mourut  à  St.-Gcrmain-en-Laye  , 
le  a8  décembre  1 770,  âgée  de  quatre- 
vingt-six  ans.  F.P — t. 

GOMEZ  de  CASTRO  (Alvarez) 
naquit  à  Sainte-Olalla ,  près  de  Tolède, 
en  i5 1 5.  Il  étudia  à  l'université  d'Al- 
cala  ,  fit  de  rapides  progrès  dans  les 
sciences  ,  se  distingua  surtout  par  sa 
profonde  connaissance  dans  le  latin  et 
le  grec ,  et  reçut  le  bonnet  de  docteur 
en  1 553.  Pierre-Ponce  de  Léon ,  ar- 
chevêque de  Placencia ,  ayant  entendu 
parler  du  talent ,  aussi  rare  que  pré- 
coce ,  du  jeune  Gomez,  désira  le  con- 
naître ;  et  ayant  admiré  la  pénétration 
de  son  esprit  et  son  éloquence ,  il  lui 
accorda  sa  protection,  et  fit  instituer 
pour  lui ,  à  Tolède ,  une  chaire  de  grec 
et  de  latin ,  que  Gomez  remplit  avec 
honneur  pendant  plusieurs  années. 
Toujours  plus  charmé  du  savoir  et 
de  la  sage  conduite  de  son  protégé  ,  ce 
même  prélat  en  parla  avec  chaleur  à 
Philippe  II;  qui  accorda  à  Gomez  une 
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pension,  et  lui  ordonna  de  travailler 
à  une  édition  des  œuvres  de  Saint- 
Isidore  de  Seville.  Gomez  commença 
son  travail  par  les  livres  des  Origines, 
et  s'aida  souvent  des  conseils  du  sa  vaut 
Pierre  Chacon,  qui  se  trouvait  alors 
à  Rome.  11  fut,  dans  la  suite,  at- 
tiré à  la  cour  de  Philippe;  mais  il  n'y 
demeura  que  fort  peu  de  temps.  Sans 
ambition  ,  et  ami  de  la  tranquillité  et 
de  la  retraite ,  il  refusa  constamment 
les  places  honorifiques  où  son  mérite 
rappelait.  De  retour  à  Tolède,  il  y 
mena  une  vie  p.iisible,  partagée  eulre 
l'étude  et  l'exercice  des  vertus  ,  et 
mourut  le  3o  novembre  i58e,  âgé  de 
soixante-cinq  ans.  On  a  de  cet  auteur  : 
I.  In  sancti  lsidori  origines ,  impri- 
mé dans  le  temps,  et  inséré  ensuite, 
par  Griaho,  dans  les  Œuvres  com- 
plètes de  Saint-Isidore ,  que  cet  édi- 
teur publia  à  Madrid,  1778,  a  vol. 
in-fol.  II.  Aniiguedades  de  la  no* 
bleza  de  Toledo  ;  cet  ouvrage  est 
demeuré  inédit  :  mais  il  est  cité  par 
Gon  salve  A  r  go  te  Molina,  qui  en  a 
souvent  fait  usage.  III.  La  genealogia 
de  san  Isidoro  con  la  declaracion 
del  grado  de  consanguinidad  que 
con  los  reyes  de  Espaha  tiene,  autre 
traité  inédit ,  conservé  à  la  biblio- 
thèque de  TEscurial.  IV.  Edillia  ali- 
quot  sive  poëmatia,  scilicet  Crux  de 
Christi  Domini  nece  ;  Alcon  sive  de 
Joannis  Vergara  morte  ;  Epigram- 
mata  quœdam ,  etc. ,  Lyon ,  1 558  , 
in-8'.  Ces  poésies,  et  celles  qui  con- 
cernent la  mort  de  Vergara ,  qui  était 
un  ami  de  l'auteur,  sont  estimées.  V. 
De  rébus  gestis  Francisci  Ximenii 
S.  R.  E.  cardinalis ,  archiepiscopi 
T oie  tard ,  Alcala  ,   1 50^  ,  in-folio; 
Francfort ,  1 58 1 ,  idem.  Cet  ouvrage, 
composé  par  ordre   de  l'université 
d' Alcala  ,  qui  fournit  tous  les  mémoi- 
res ,  est  celui  qui  fit  le  plus  d'honneur 
à  Gomez.  En  effet ,  ou  y  trouve  réu- 
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nies  toutes  les  qualités  qu'exige  la  com- 
position historique  :  plan  sage ,  exac- 
titude dans  les  faits,  précision,  pu- 
reté et  élégance  dans  le  style.  On  a 
seulement  reproché  à  l'auteur  d'avoir 
prodigué  les  éloges  à  son  héros.  Go- 
mez a  écrit  plusieurs  autres  ouvrages 
en  prose  et  en  vers  castillans  ,  qui 
curent  assez  de  vogue  dans  le  temps. 
Il  existe  de  lui ,  entre  autres ,  un  re- 
cueil de  poésies  sacrées ,  en  différents 
mètres ,  qui  ne  manquent  ni  d'élégance 
ni  de  goût.  Ce  volume,  in  8°. ,  est  sans 
date  ni  lieu  d'impression.     B — s. 

GOMEZ  de  CIU  DAD-REAL  (  Fer- 
dinàwdI,  ainsi  appelé  de  la  ville  où  il 
prit  naissance  en  1 588,  obtint  le  grade 
de  bachelier  en  médecine  à  Alcala ,  et 
fit  beaucoup  de  progrès  dans  les  scien- 
ces. La  simplicité  des  moyens  avec 
lesquels  û  opérait  les  cures  les  plus 
difficiles, lui  fit  bientôt  une  réputation. 
Appelé  à  la  cour  de  Jean  II,  ce  mo- 
narque le  nomma  son  médecin.  La 
Casulle,  dans  ce  moment, se  trouvait 
déchirée  par  les  guerres  civiles.  Mal- 
gré la  lutte  terrible  qui  s'était  établie 
entre  le  souverain  et  les  grands  du 
royaume,  qui  voulaient  tout  dominer, 
Gomez  sut  mériter  la  confiance  de  son 
maître  et  l'amitié  des  principaux  sei- 
gneurs. L'estime  générale  dont  il  jouis- 
sait ,  le  mit  souvent  à  portée  d'offrir 
avec  succès  sa  médiation  dans  ces  diffé- 
rends. Jean  II ,  pour  se  distraire  des 
soucis  cruels  que  lui  causaient  les  trou- 
bles de  scsÉtats,  s'était  formé  une  cour 
de  littérateurs  ,  les  seuls  hommes  qui 
fussent  ses  véritables  amis  ;  et  c'était 
Gomez  qui  lui  avait  fait  connaître 
les  sujets  les  pins  distingues ,  comme 
le  marquis  de  Villena ,  celui  de  San- 
tillane,  Mendoza  et  Jean  de  Mena  : 
il  était  spécialement  chargé  de  lire 
au  roi  les  ouvrages  de  ce  dernier.  Jl 
resta  attaché  à  la  cour  jusqu'à  la 
mort  çU  Jean  II,  arrivée  en  i453 
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{Voy.  Jean  IP;  et  malgré  la  fa- 
veur dont  il  avait  joui  auprès  de  ce 
monarque,  il  se  retira  pauvre  dans 
sa  patrie,  où  il  mourut  en  décembre 
14S7.  Gomez  a  écrit  plusieurs  ou- 
vrages de  médecine,  presque  oubliés 
de  nos  jours,  et  un  livre,  qui  a  pour 
titre  :  Centon  circulaire  du  bache- 
lier Ferdin.  Gomez ,  médecin  du 
très  puissant  et  sublime  roi  Jean  II. 
Ce  recueil ,  qui  contient  cent  cinq 
lettres  ,  a  eu  plusieurs  éditions  au 
xve.  et  au  xvie.  siècle  j  mais  étant 
devenu  très  rare,  il  a  été  réimpri- 
mé à  Madrid,  en  1765  ,  corrigé  et 
augmenté  par  Eugène  de  Plaguno  et 
Mirola.  On  peut  regarder  cet  ouvrage , 
un  des  plus  curieux  dans  son  genre, 
comme  l'histoire  secrète  du  règne  4e 
Jean  II.  Gomez  avait  fait  une  étude 
aprofondie  du  cœur  humain  ;  aussi 
peint  -  il  de  main  de  maître  les  prin- 
cipaux personnages  qui  out  brillé  sous 
ce  règne  orageux.  11  n'oublie  aucun 
des  événements  qui  le  rendirent  cé- 
lèbre ,  et  donne  uu  détail  assez  inté- 
ressant sur  la  littérature  espagnole  de 
son  siècle.  Le  style  en  est  pur  et  cor- 
rect ;  c'est ,  en  un  mot ,  l'ouvrage 
d'un  philosophe  et  d'un  politique  im- 
partial. Gomiz  laissa  aussi  quelques 
compositions  poétiques,  fort  applau- 
dies de  son  temps ,  mais  qui  ne  sont 
pas  arrivées  jusqu'à  nous.    B— s. 

GOMEZ  de  CIUDAD-REAL(Al- 
varez  ) ,  poète  latin ,  et  espagnol , 
naquit  à  Guadalaxara  en  1488.  Sa 
famille ,  quoique  pauvre,  était  une  des 
plus  illustres  de  sa  province;  aussi  fut- 
il  placé  auprès  de  l'archiduc  Charles 
(depuis  Charles  -  Quint),  en  qualité 
de  menin  ou  d'enfant  d'honneur.  Dès 
l'âge  le  plus  tendre,  Gomez  manifesta 
une  inclination  décidée  pour  l'étude  ; 
et  la  nature  l'ayant  doué  d'une  excel- 
lente mémoire ,  il  fit,  dans  les  lettres , 
de  si  étonnants  progrès,  qu'à  dix-huit 
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ans  il  était  déjà  gradue  dans  les  deux    était  à  peine  Agé  de  cinquante  ans.  On 
facultés ,  passait  pour  un  des  hommes    a  de  lui  :  1.  Thalia  Christian  a ,  car- 
ies plus  éclairés  de  l'Espagne,  et  pour    mine  heroïco,  Alcala,  i5i2,  in-4°« 
un  habile  helléniste  :  il  excellait,  sur-    Cet  ouvrage,  partagé  en  vingt-cinq 
tout,  dans  la  composition  des  vers    livres,  comprend  tous  les  mystères  de 
latins.  C'est  dans  ce  genre  qu'on  pour-    notre  religion.  Antoine  de  Lcbrixa 
rait  encore  le  compter  parmi  le  petit    (Nebrissensis)  assure  que  les  littéra- 
nombre  de  ceux  qui  sont  parvenus  à    tcurs  les  plus  distingués ,  et  notaire 
imiter  ,  avec  succès  ,  la  force  de  pen-    ment  François  Pic  de  la  Mirandola, 
sée ,  la  pureté ,  l'élégance  et  la  piéci-    attendaient  avec  impatience  cette  pro- 
sion  des  anciens.  Il  était  si  pénétré  de    duction ,  espérant  pouvoir  la  compa- 
leur  lecture ,  qu'on  lui  présentait  sou-    rer  avec  ce  que  Virgile  avait  produit 
vent  deux  ou  trois  pages  en  espagnol ,    de  plus  parfait.  Si  l'auteur  ne  parvint 
l'invitant  aies  traduire  dans  le  latin  de    pas  à  égaler  le  chantre  immortel  de 
Salluste,  deTite-Live,  ou  deCiréron;    V Enéide,  ses  compatriotes  préteu- 
ce  que  Gomez  exécutait  avec  autant    dent,  du  moins,  que  dans  plusieurs 
de  facilité  que  d'exactitude.  Ses  talents    passages  il  en  approche  en  effet  d'as- 
lui  méritèrent  la  bienveillance  de  Fer-    sez  près,  et  qu'on  admira,  dans  ce 
dinand-le-Catholique  ,  et  ensuite  de    livre  ,  une  sublimité  soutenue  qui  ne 
Charles-Quint  ;  et  l'un  et  l'autre  monar-    s'écarte  jamais  ni  de  l'élégance  ni  de  la 
que  le  gratifièrent  d'une  pension.  Ce-    correction.  II.  Musa Paulina,  Alcala, 
pendant  sa  naissance  l'obligeait  parfois    \5ig,  in  -  4°»  Ce  sont  les  Épîtres 
à  interrompre  ses  études  pour  suivre    de  Saint  Paul,  mises  en  vers  élé- 
la  carrière  des  armes  j  il  se  distin-    giaques.  Quoique  le  sujet  de  cet  ou- 
gua  par  une  valeur  à  toute  épreuve    vrage  (d'ailleurs  très  étendu)  soit  tout- 
aux  guerres  de  Naples  (  1 5o6) ,  à  celle    à-fait  sacré ,  les  amis  de  l'auteur  cru- 
de  Florence  (î 5 12) ,  et  à  la  bataille  de   rent  y  retrouver  toutes  les  grâces 
Pavie(i525),  où  il  reçut  plusieurs    d'Ovide.  Gomez  le  dédia  au  pape 
blessures.  Gomez  se  maria,  en  i5i 4»    Clément  vu.  111.  Proverbia  Solo- 
avec  une  fille  naturelle  du  duc  de  fin-    monis  aeseptem  psalmipœniteniiales 
fantado ,  que  ce  seigneur  venait  de  lé-    Bâle ,  1 558  ,  in-8°.  ;  mis  eu  vers  la- 
gitimer.  Il  était  intimement  lié  avec  le    tins  avec  sa  facilité  et  son  élégance 
duc  j  et  ils  crurent  se  donner ,  par  ce   accoutumées.  IV.  De  militid principis 
mariage,  une  preuve  d'amitié  réci-    Burgundi ,  quant  PeUeris  aurei  vo- 
proque.  Les  talents ,  les  services  et  la    cant,  ad  Carolum  cœsarem  ejusdem 
naissance  du  premier,  l'auraient  du    militiœ principem , Tolède,  i54o,  in- 
porter  aux  emplois  les  plus  élevés;    8°.  Gomez  a  déployé ,  dans  ce  poème 
mais  il  paraît  que  Gomez  n'occupa    sur  la  Toison-d'Or ,  toute  la  finesse 
jamais  aucun  poste  éminent ,  et  que    de  son  goût,  toute  la  force  de  son  génie; 
Charles-Quint,  monté  sur  le  trône  en    et  cet  ouvrage  est  considéré  ,  avec 
i5i6,  se  contenta  de  lui  laisser  sa    justice,  comme  le  chef-d'œuvre  de  sa 
pension.  Gomez,  désabusé  de  toute    muse  latine.  L'auteur  semble  avoir 
espérance  de  fortune ,  se  relira ,  avec    voulu  se  surpasser  lui-même  ;  et  ja- 
son  épouse,  dans  son  pays  natal ,  où,    mais  son  imagination  n'avait  été  aussi 
après  avoir  vécu  plusieurs  années    féconde,  son  style  plus  élevé,  et  ses 
dans  la  retraite  du  sage,  la  mort  l'en*    images  plus  vraies  et  plus  brillantes, 
leva  le  24  juillet  i558>  lorsqu'il   II  n  est  donc  pas  étonnant  que ,  dans 
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Fenthousiasme  que  celte  composition 
excita,  Ton  ait  donné  à  l'auteur  le  sur- 
nom de  Virgile  espagnol.  Les  pas- 
sages les  plus  obscurs  de  ce  poème  , 
dont  Erasme  fait  beaucoup  d'éloges , 
ont  été  éclaircis  par  Alexis  Vanegas  ; 
et  Bruno,  dans  la  suite,  Ta  traduit  en 
espagnol,  Tolède,  i546.  V.  Theolo- 
gica  description  de  los  mysterios 
sagrados,  Tolède,  i54i  >  m-4°«  Ce 
poème,  partagé  en  douze  chants, 
quoiqu'il  roule  presque  sur  le  même 
sujet  qui  a  servi  de  base  à  la  ThaUe 
chrétienne ,  est  bien  différent  de  ce 
dernier  ouvrage  par  le  plan  ,  les  pen- 
sées et  l'ordre  des  matières.  11  est 
écrit  en  vers  héroïques  de  douze  syl- 
labes ,  appelés  De  arte  mayor.  VI. 
La  Trasùcion  de  los  triumphos  del 
Petrarca,  Baie,  1 55 1 .  On  estime 
encore  cette  fidèle  traduction  des  chefs- 
d'œuvre  du  classique  italien ,  dans  la- 
quelle le  traducteur  conserve  toute  l'é- 
nergie du  style  et  les  beautés  de  l'ori- 
ginal. VII.  Satiras  morales  contra 
los  siete  vicios.  On  les  trouve  dans 
le  Tesoro  de  varias  poesias  ,  com- 
pilé par  Villalobos ,  imprimé  à  Ma- 
drid, i6o4 ,  in-8°.  Ces  trois  ouvrages, 
écrits  en  espagnol ,  ne  sont  pas  in- 
dignes de  la  plume  de  Gomez  ;  le  style 
en  est  pur ,  les  vers  harmonieux.  Ce- 
pendant on  n'y  rencontre  pas  cette 
heureuse  facilité,  cette  énergie  et  cette 
inspiration  qu'on  admire  dans  ses  poé- 
sies latines.  Malgré  cela  on  ne  balan- 
ça point  de  placer  Gomez  parmi  les 
bons  poètes  castillans  de  son  temps. 
Contemporain  de  Boscan  et  Garcilaso, 
il  jouit,  avec  eux,  des  mêmes  titres 
de  gloire.  Les  premiers ,  en  réformant 
les  anciennes  erreurs,  et  eu  intro- 
duisant le  bon  goût ,  prouvèrent  de 
combien  de  beautés  la  poésie  espa- 
gnole était  susceptible;  le  second,  mé- 
prisant le  galimathias  des  rhéteurs, 
rendit  à  la  poésie  latine  cette  grâce , 
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cette  force  et  cette  sublimité  qui  la 
caractérisent.  Ou  a  reprochéà  Gomez, 
peut-être  non  sans  raison ,  d'avoir 
mêlé  des  divinités  païennes  dans  les 
sujets  sacrés  qu'il  a  traités  :  il  s'était 
laissé  entraîner  à  cette  inconvenance 
par  le  mauvais  goût  de  son  siècle; 
mauvais  goût  que  le  Tasse  lui-même 
ne  sut  pas ,  dans  la  suite ,  éviter.  Mais 
il  est  résulté  de  ce  défaut  tant  de 
beautés  originales  ,  qu'elles  peuvent 
aisément  adoucir  la  plus  sévère  cri- 
tique. B — s. 

GOMEZ  -  FERREIRA.  (Louis), 
minéralogiste  portugais ,  naquit  à 
St.-Pedro-dc-Rates ,  dans  la  province 
du  Miuho ,  en  1680.  Il  étudia  la 
médecine  et  la  chirurgie  à  Lisbonne , 
où  il  exerça  pendant  quelques  années 
cette  dernière  profession.  Mais  ayant 
beaucoup  de  goût  pour  la  minéralo- 
gie, il  s'y  appliqua  exclusivement, 
et  fit  de  tels  progrès  dans  cette  science , 
qu'en  1720  il  fut  nommé  inspecteur 
et  directeur  des  mines  de  l'Amérique 
portugaise,  où  il  demeura  vingt  ans. 
Il  y  introduisit  de  nouveaux  procé- 
dés aussi  faciles  qu'économiques  pour 
l'exploitation  des  mines.  Ayant  forme' 
en  Amérique  plusieurs  élèves,  des  rai- 
sons de  santé  l'obligèrent  de  retour- 
ner à  Lisbonne,  où  il  mourut  en  1 7  4  '  • 
Il  a  laissé  :  Erario  minerai  divi- 
dido  en  doce  tratados  ,  Lisbonne , 
1  >j35,  in-fol.  Cet  ouvrage  ,  qu'on  es- 
time encore ,  et  le  plus  complet  qui 
eût  paru  jusqu'alors ,  peut  encore  être 
consulté  avec  fruit,  malgré  les  pro- 
grès qu'a  faits  de  nos  jours  la  science 
minéralogique.  B — s. 

GOMEZ  de  VASCONCELLE 
(  Louise-Geneviève  de  )  était  fille  et 
nièce  de  deux  hommes  qui  avaient 
beaucoup  contribué  a  faire  monter  sur 
le  trône  dom  Antoine  de  Portugal.  Les 
malheurs  de  ce  prince  eurent  une 
graude  influence  sur  la  destinée  de 
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M**.  Gillot  de  Beaucour ,  puisqu'ils 
furent  cause  que  son  père,  dom  Gomcz 
de  Vasconcelle,  s'expatria  et  ?iot  s'éta- 
blir en  France.  Là ,  tout  occupé  de  sa 
fille,  il  voulut  la  dédommager  des  torts 
de  la  fortune ,  non  seulement  en  l'éle- 
vant avec  beaucoup  de  soin ,  mais  en 
lui  faisant  donner  une  instrucûou  peu 
commune.  On  ne  sait  trop  à  quelle 
époque  celte  dame,  qui  n'est  connue 
que  par  les  ouvrages  qu'elle  a  pu- 
bliés ,  épousa  M.  Gillot  de  Beaucour; 
mais  il  paraît  qu'avant  ce  mariage, 
elle  s'était  déjà  fait  remarquer  par 
quelques  productions  littéraires.  La 

Srincipale  est  un  abrégé  en  français 
u  poème  de  l'Arioste ,  offert  à  Louis 
XIV,  et  dont  on  prétend  que  l'opéra 
de  Roland ,  parQuinault ,  représenté 
en  i685 ,  lui  donna  l'idée.  Le  but  de 
M"",  de  Beaucour ,  en  faisant  ce  tra- 
vail, a  été  de  rendre  ÏOrlando  pro- 
pre à  être  lu  par  les  femmes  et  par  les 
jeunes  personnes.  Partout  elle  a  adou- 
ci ou  même  entièrement  supprimé  les 
endroits  trop  libres  ,  et  particulière- 
ment ceux  qui  ont  quelque  rapport 
à  la  religion.  Nous  nous  abstenons  de 
prononcer  sur  le  mérite  littéraire  d'une 
pareille  révision:  il  semble  que  cet 
abrégé  devait  surtout  réussira  la  cour, 
pendant  la  vieillesse  de  Louis  XIV. 
L'Arioste  môderne ,  ou  Roland  le 
furieux ,  a  été  imprimé  à  Paris  en 
i685 ,  et  réimprimé  en  1 720.  Cet  ou- 
vrage porte  les  nom  et  prénom  de 
M"".  Gomez,  tels  que  nous  venons 
de  les  donner.  Cependant  l'abbé  Gou- 
jet  (  Bibliothèque  française  ,  tomes 
vu  et  vin  )  attribue  le  même  ou- 
vrage à  Madelène  Poisson  ,  femme 
de  M.  Vasconcelle  Gomez  de  Fuigue- 
redo.  Il  est  probable  que  le  nom  de 
Gomez,  qui  est  celui  de  la  famille,  et 
non  pas  celui  du  mari  de  M"e.  Gillot 
de  Beaucour,  aura  induit  G  ou  jet  en  er- 
renr.  Guyonnct  de  Vertron  assure  que 
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les  romans  suivants  sont  de  M"»".  Gil- 
lot de  Beaucour,  bien  qu'ils  n'aient 
pas  été  imprimés  sous  son  nom  :  I. 
Le  Courrier  d'amour,  1679,  in- 12. 

II.  Les  Caprices  de  F  amour,  1681 , 
in- 1 2.  Ces  deux  romans  ont  aussi  été' 
attribués  à  M.  Gillot  de  Beaucour. 

III.  Le  Mari  jaloux ,  1688,  in- 12. 

IV.  Le  Galant  nouvelliste,  itxp, 
in- 1 2.  V.  Les  Egarements  des  pas- 
sions» VI.  Les  Mémoires  de  Rover ■- 
saut.  M"1".  Gillot  mourut  en  17 18; 
elle  fut  mère  de  M™*,  de  Saintonge, 
qui  s'est  aussi  distinguée  dans  ce  genre 
de  composition.  (  V qy.  Saintonge.  ) 

B — Y. 

GONDAHAIRE,  ou,  suivant  quel- 
ques auteurs,  Gondicaire,  premier 
roi  de  Bourgogne,  passa  le  Rhin  vers 
407  à  la  tête  d'une  année  considéra- 
ble, et  s'empara  du  pays  qui  s'étend 
de  ce  fleuve  aux  Alpes.  Les  Romains, 
sans  cesse  occupés  à  repousser  les 
incursions  des  barbares,  consentirent 
à  l'établissement  de  Gondahaire ,  sous 
la  condition  qu'il  se  reconnaîtrait  dé- 
pendant de  l'empire.  U  souscrivit 
à  ce  traité  ;  mais  il  ne  négligea  rien 
pour  se  mettre  à  même  de  l'en- 
freindre impunément.  Lorsqu'il  se 
crut  en  état  de  secouer  le  joug  des  Ro- 
mains, il  leva  une  armée,  pénétra 
dans  la  Gaule  Belgique,  et  s'en  ren- 
dit maître  :  mais  Actius  ,  patrice  des 
Gaules,  le  défit  en  bataille  rangée,  et 
le  força  de  demander  la  paix.  Elle  lui 
fut  accordée  à  des  conditions  modé- 
rées ;  et  dès-lors  il  se  montra  le  fidèle 
allié  des  Romains.  Attila,  roi  des  Huns, 
vint  attaquer  les  Bourguignons  ,  vers 
436  :  ils  se  défendirent  avec  intrépi- 
dité mais  le  nombre  l'emporta.  Ils 
furent  défaits  dans  une  bataille  géné- 
rale donnée  non  loin  du  Rhin.  Gon- 
dahaire y  périt  avec  vingt  mille  de  ses 
plus  braves  soldats.  U  laissa  trois  fils , 
Gonderic,  Gondioc  et  Chilpéric.  L'ai- 
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né  rassembla  les  débris  de  l'armée 
bourguignonc,  et  se  joignit  aux  Ro- 
mains pour  combattre  les  Huns.  Il  fut 
tué  en  45 1 ,  à  la  fameuse  journée  de 
Méry-sur-Scine.  Gondioc  et  Cbilpéric, 
après  la  mort  de  leur  frère ,  se  parta- 
gèrent le  royaume  de  Bourgogne.  Les 
états  de  Gondioc  furent  composés  de 
la  Séquanie  et  de  la  province  Lyon- 
naise. Chilpéric  eut  le  pays  situé  en- 
tre le  Jura  elles  Alpes,  et  choisit  Ge- 
nève pour  sa  capitale.  11  embrassa  la 
religion  chrétienne)  à  la  persuasion  de 
son  épouse  ;  fit  construire  une  église 
à  Genève,  qu'il  dédia  à  St.-Victor, 
l'un  des  martyrs  de  la  légion  thebéen- 
ne,  et  dota  richement  le  monastère 
fondé  par  St.Lupicin ,  dans  le  lieu  où 
est  maintenant  situé  St.-Claude.  Chil- 
péric  fut  honoré  du  titre  de  patrice 
des  Gaules;  il  s'opposa  avec  succès 
aux  incursions  des  Suèves  en  4  56 ,  et 
mourut  sans  postérité.  Gondioc  avait 
épousé  la  sœur  du  comte  Ricimer, 
palrice  d'Italie  ;  et  cette  alliance  lui  fut 
très  avantageuse.  Nommé  maître  de 
la  milice  romaine  dans  les  Gaules ,  il 
rendit  de  grands  services  à  l'empire, 
eu  repoussant  les  attaques  continuel- 
les des  barbares,  et  fut  récompensé 
par  la  réunion  à  ses  états  de  plusieurs 
nouvelles  provinces.  Il  mourut  en 
4^6,  laissant  de  son  mariage  quatre 
fils,  Gondebaud,  Gondegisile,  Chil- 
péric  et  Gondemar.  A  la  mort  de  ce 
prince,  le  royaume  de  Bourgogne 
comprenait  une  partie  de  la  Suisse  et 
de  l'Alsace  ,  la  Franche  -  Comté ,  la 
Bourgogne  et  la  Bresse,  le  Dauphiné, 
le  Nivernais  et  une  partie  de  la  Pro- 
vence. W — s. 

GONDEBAUD  ,  roi  de  Bourgo- 
gne, fils  aîné  de  Gondioc,  fut  ho- 
noré du  patriciat  des  Gaules  pendant 
la  vie  de  son  père,  et  contribua  beau- 
coup, dit-on,  à  l'élection  de  l'empe- 
reur Flavius  Glycerius  en  473.  Les 
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états  de  Gondioc  ayant  été  divises 
entre  ses  quatre  fils  ,  Gondcbaud  euE 
pour  sa  part  les  pays  qui  formaient 
la  première  Lyonnaise ,  et  retint  le  ti- 
tre de  roi  de  Bourgogne  qui  lui  lais- 
sait quelque  autorité  sur  les  pro- 
vinces possédées  par  ses  frères.  Cliil- 
péric et  Gondemar,  à  peine  en  pos- 
session de  leurs  états ,  s'unirent  con- 
tre le  nouveau  roi ,  dont  ils  redou- 
taient les  vues  ambitieuses  ,  et,  ayant 
rassemblé  une  armée  considérable  , 
ravagèrent  la  Bourgogne.  Gondebaud 
les  ayant  poursuivis  leur  livra  bataille 
sous  les  murs  d'Autan  ;  mais  la  vic- 
toire s'étant  déclarée  pour  ses  frères  , 
il  s'enfuit  secrètement,  et  fit  répan- 
dre le  bruit  qu'il  avait  péri  dans  le 
combat.  Cependant  il  instruisit  de  sa 
retraite  les  seigneurs  qui  lui  étaient 
restes  fidèles  ;  et  avec  leur  secours  , 
étant  parvenu  à  lever  de  nouvelles 
troupes,  il  parut  tout-à-coup  à  leur 
tête  ,  et  marcha  sur  Vienne  ,  où 
étaient  alors  ses  deux  frères,  avec 
une  telle  diligence,  qu'ils  ne  purent 
pas  songer  à  se  défendre.  Gonde- 
mar refusa  de  se  rendre,  et  fut  hrû\4 
dans  le  palais  où  il  s'était  eufermé: 
Chilpéric  eut  la  tête  tranchée;  et  sa 
femme  Agrippine,  accusée  de  l'avoir 
excité  à  la  révolte,  fut  noyée  dans  le 
Rhône.  Des  quatre  enfants  de  ce  mal- 
heureux prince ,  Clotildc  seule  trouva 
grâce  aux  yeux  du  farouche  vain- 
queur; et  il  remmena  à  sa  cour, 
où  il  fit  élever  avec  le  plus  grand 
soin  cette  princesse,  dont  les  fils  de- 
vaient un  jour  venger  la  mort  de  leur 
aïeul.  La  victoire  <V?  Gondebaud  lui 
assurait  le  premier  rang  dans  les 
Gaules.  Rieu  ne  lui  aurait  été  plus 
facile  que  de  dépouiller  de  ses  états 
Gondegisile  son  troisième  frère  ;  et 
l'on  doit  remarquer  à  son  honneur 
que  la  bonne  intelligence  qui  régnait 
entre  eux  n'éprouva  pas  alors  la 
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moindre  altération.  Us  unirent  leurs 
armes  pour  forcer  Odoacrc ,  roi  d'Ita- 
lie ,  à  respecter  les  conditions  des 
traites  ,  passèrent  le*  Alpes  en  4q3  , 
et  s'emparèrent  presque  saus  obsta- 
cle de  plusieurs  provinces  ,  dont  ils 
ramenèrent  un  immense  butin.  Thco- 
doi ic ,  successeur  d'OJoacre,  demanda 
la  paix  au  roi  bourguignon,  et  donna 
sa  fille  Ostrogothe  en  mariage  a  Si- 
gismond ,  fils  de  Gondebaud.  Cepen- 
dant Clovis,  roi  des  Francs ,  deveuu 
J'époux  de  Clotilde ,  continuait  de 
faire  des  incursions  dans  la  Bourgo- 
gne. La  religion  e'tait  le  prétexte  dont 
Clovis  couvrait  son  ambition.  Goude- 
baud  avait  embrassé  Terreur  de  l'aria- 
uisme,  et  il  y  persistait  par  politique. 
6a  lettre  à  Avitus ,  arebevêque  de 
Vienne,  en  est  la  preuve:  a  Si  votre 
»  croyance  est  véritable,  lui  dit-il, 
»  pourquoi  les  évêques  de  votre  com- 
»  munion  n'empéchcnt-ils  pas  le  roi 
»  des  Francs  de  me  faire  la  guerre  et 
»  de  se  liguer  avec  mes  ennemis  pour 
»  me  perdre?  comment  conciliez  vous 
»  la  vraie  religion  avec  l'ambition  in- 
«satiable  qui  le  dévore?  Qu'il  nous 
»  prouve  sa  foi  par  ses  œuvres.  »  La 
mésintelligence  des  deux  rois  parut  à 
Gondegisile  une  occasion  favorable 
d'agrandir  son  pouvoir  aux  dépens 
de  son  frère.  Il  rechercha  l'amitié 
de  Clovis,  et  s'engagea  par  serment  à 
se  reconnaître  son  tributaire  s'il  le 
rendait  maître  du  royaume  de  Bour- 
gogne. Gondebaud ,  informé  des  pré- 
paratifs de  guerre  que  faisait  Clovis  , 
et  ne  soupçonnant  pas  la  perfidie  de 
son  frère ,  l'invita  à  réunir  leurs 
forces  contre  un  ennemi  qui  parais- 
sait les  menacer  également.  Gonde- 
gisile crut  devoir  dissimuler,  et  mar- 
cha avec  lui  contre  Clovis,  qu'ils  ren- 
contrèrent près  de  la  rivière  d'Ou- 
che.  Pendant  le  combat,  il  se  retira 
avec  ses  soldats,  et  les  ramenant  sur 
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les  derrières  ,  enveloppa  l'armée  de 
Gondebaud ,  qui  fut  taillée  en  pièces. 
Ce  prince  échappa  cependant  à  tous 
les  dangers,  et  se  réfugia  dans  Avignon, 
dont  Clovis  vint  faire  le  siège.  Déses- 
pérant de  s'emparer  de  cette  ville, 
Clovis  consentit  à  retourner  dans  ses 
états  moyennant  quelques  sacrifices. 
Gondebaud,  délivré  de  ce  puisant 
ennemi ,  poursuit  à  son  tour  Gonde- 
gisile,  enfermé  dans  Vienne.  Il  y 
pénètre  à  la  faveur  d'un  aqu;  duc  sou- 
terrain ,  et  fait  massacrer  tous  les 
soldats  de  Goudegisile ,  qui  est  égorgé 
lui-même  dans  une  église.  Cet  événe- 
ment rendit  Gondebaud  maître  de 
tout  le  royaume  de  Bourgogne.  Il 
chercha  alors  à  se  réconcilier  avec 
C!ovis,et  s'engagea  par  un  nouveau 
traité  à  l'aider  en  cas  de  guerre  (  F. 
Clovis,  tom.  IX,  pag.  i36et  i5^); 
mais  il  soupçonnait  justement  la  bonne- 
foi  de  ce  prince ,  et  il  fut  toujours  en 
garde  contre  lui.  Il  parvint  ainsi  à 
maintenir  la  paix  dans  son  royaume , 
s'appliqua  à  v  faite  fleurir  l'agricul- 
ture et  les  lois,  et  mourut  en  5i6, 
laissant  le  trône  à  son  fils  Sigismond, 
qu'il  avait  fait  reconnaître  roi  par  les 
grands  de  l'État,  afin  d'éviter  les  di- 
visious  entre  ses  enfants.  C'est  du  nom 
de  ce  prince  que  le  code  des  Bour- 
guignons a  été  appelé  la  loi  Gam- 
bette. On  y  remarque,  suivant  dora 
Hivet  (  Histoire  litter.  de  la  France  9 
tom.  ///),  un  grand  fonds  d'équité, 
beaucoup  de  pénétration  d'esprit , 
une  attention  singulière  à  prévenir 
les  moindres  différends,  une  science 

}>eu  commune  en  ces  temps-là  dans 
a  politique,  enfin  une  sagesse  digne 
d'un  prince  chrétien.  Ce  code  a  été 
imprimé  dans  le  Syllogelegum  anti- 
quarum  de  Jean  Herold,  Baie,  i55-;; 
dans  le  Codex  legum  atiliquar.  de 
Fi  éd.  Lindenbrog,  et  dans  le  Corptt$ 
juris  Gennarvci  arj'qui  (  J\  Glop.. 
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cisch).  Schocpflin  a  donné  des  dé- 
tails curieux  sur  la  loi  Gombette  dans 
la  Dissertatio  historien  de  Burgun- 
did  cis-et  tran$jurand,  Strasbourg, 
în^ï  ,  h>4°.  W — s. 

GONDEBAÛD,ouGONDEVALD, 
surnomme  Ballomer,  était  né  d'un 
commerce  amoureux  du  roi  Clo- 
laire  Pr.  avec  une  dame  dont  Gré- 
goire de  Tours  n'indique  ni  le  nom 
ni  la  condition.  Elle  le  Gt  élever  avec 
beaucoup  de  soin,  et  le  présenta  à 
Clotaire,  qui  refusa  de  le  reconnaître. 
Alors  elle  le  conduisit  à  Childebcrt, 
roi  de  Paris  ;  et  ce  prince ,  qui  n'avait 
point  d'enfants,  le  reçut  comme  son 
neveu.  Mais  Clotaire ,  craignant  que 
ce  jeune  homme  ne  réussît  à  se  faire 
des  partisans,  le  réclama;  et  Childe- 
bert  le  lui  ayant  livré,  il  lui  fit  cou- 
per les  cheveux,  et  lui  ordonna  de 
sortir  de  France.  On  ignore  ce  que 
devint  alors  le  malheureux  Gonde- 
baud.  Quelques  écrivains  prétendent 
qu'il  fut  réduit,  pour  subsister,  à 
peindre  les  murs  des  églises  et  des 
oratoires.  Enfin  Cbaribert,  étant  mon- 
té sur  le  trône ,  le  fit  revenir  à  sa 
cour,  et  eut  pour  lui  les  mêmes  égards 
qu'il  aurait  eus  pour  son  frère.  Sige- 
bert,  roi  d'Austrasie,  craignit  de  voir 
échapper  à  ses  enfants  la  succession 
de  Gharibcrt  ;  il  lui  demanda  Gonde  - 
baud ,  et  ce  prince  n'ayant  pas  osé  le 
lui  refuser ,  il  lui  fit  couper  les  che- 
veux une  seconde  fois,  et  l'envoya 
prisonnier  à  Cologne.  Gondebaud  par- 
vint à  s'échapper ,  et  se  réfugia  près 
de  Narsès,  qui  commandait  alors  en 
Italie  pour  1  empereur  Justinien.  Il 
se  maria  ;  et  après  la  mort  de  sou 
épouse  ,  le  séjour  de  l'Italie  lui  étant 
devenu  odieux ,  il  se  retira  vers  565 
à  Co;  stanlinoplc,  avec  ses  deux  en- 
fants, li  y  fut  reçu  avec  les  honneurs 
dus  à  sou  rang,  et  y  vécut  quinze  an- 
Uéts,  paraissant  oublier  et  sa  nais- 
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sance  et  ses  malheurs.  Vers  58o  ,  le 
duc  liosou,  que  l'histoire  représente 
comme  un  homme  très  artificieux, 
arrive  à  Constantinople,  envoyé  par 
les  seigneurs  mécontents  de  Go n Iran , 
roi  de  Bourgogne;  il  offre  en  leur  nom 
la  couronne  à  Gondeband,  et  décide 
ce  malheureux  prince  à  l'accompa- 
gner. Gondebaud  arrive  à  Marseille , 
où  il  est  accueilli  avec  enthousiasme  , 
et  se  rend  ensuite  à  Avignon  ,  dont 
le  patriceMummol  lui  ouvre  les  portes  : 
mais  la  division  se  met  bientôt  entre 
ses  partisans;  et  trahi  par  liosou ,  qui 
lui  enlève  une  partie  des  trésors  qu'il 
avait  apportés,  il  est  réduit  à  cher- 
cher un  asile  dans  une  île  de  la  Médi* 
terranée.  La  mort  de  Cbilpéric ,  roi 
d'Austrasie  (584)  »  ranime  ses  espé- 
rances, et  le  détermine  à  quitter  sa 
retraite.  Appuyé  par  les  grands  du 
royaume,  toujours  opposés  à  Gon- 
tran ,  le  fils  de  Clotaire  réclame  les 
droits  de  sa  naissance.  LeDauphiné, 
la  Provence,  tout  le  pays  depuis  le 
Poitou  et  l'Auvergne  jusqu'aux  Pyré- 
nées ,  se  déclarent  en  sa  laveur.  Il  est 
élevé  sur  le  bovelier,  et  salue  roi  à 
Brive-la  -  Gaillarde.  Mais  Contran  , 
qui  a  senti  la  nécessité  de  s'opposer 
à  ses  progrès,  se  réconcilie  avec  son 
neveu  Childebert ,  et  marche  à  la  ren- 
contre de  Gondebaud ,  qui  s'avan- 
çait lui-même  vers  Poitiers.  A  la  nou- 
velle de  l'approche  des  Bourguignons , 
Gondebaud  se  replie  sur  Bord  eaux; 
mais  craignant  dy  être  enferme,  il 
se  retire  avec  Mummol  dans  Co- 
minges ,  ville  très  forte  et  bien  ap- 
provisionnée. Cependant  Mummol 
entre  en  négociation  avec  Gontran, 
et  promet  de  livrer  Gondebaud  si  on 
lui  assure  son  pardon.  D'après  l'as- 
surance qu'il  en  reçoit ,  il  déclare  à 
Gondebaud  qu'une  plus  longue  résis- 
tance serait  inutile,  et  l'engage  à  aller 
trouver  Gontran  pour  traiter  des 
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conditions  de  la  paix.  Il  le  conduisit 
ensuite  à  Tune  des  portes  de  la  ville , 
et  le  remit  entre  les  mains  de  Boson 
et  d'Ollon,  comte  de  Bourges.  Gon- 
debaud ,  en  apercevaut  Boson  ,  jugea 
bien  que  sa  perte  avait  été  résolue  ; 
il  fit  le  signe  de  la  croix ,  et  se  pré- 
para à  la  mort.  A  quelque  distance 
de  la  ville,  Ollon  le  saisit  par  les  che- 
veux ,  le  jeta  par  terre ,  et  chercha  à 
le  percer  de  sa  lance.  Sa  cotte  de 
mailles  l'ayant  garanti ,  il  se  releva , 
et  voulut  s'eufuir;  mais  Boson  l'at- 
teignit d'une  pierre  à  la  tete  ;  il 
tomba ,  et  les  soldats  le  tuèrent*  On 
lui  arracha  les  cheveux  et  la  barbe  ; 
et  son  corps  fut  traîné  par  tout  le 
camp  (  mai  585  ).  Le  lendemain  les 
soldats  entrèrent  dans  la  ville ,  qui 
fut  livrée  au  pillage ,  et  dont  tous  les 
habitants  furent  massacres.  Elle  ne 
fut  rebâtie  qu'au  xn".  siècle  par  S.  Ber- 
trand ,  dont  elle  prit  le  nom.  On  peut 
consulter  pour  plus  de  détails  YHis- 
toire  de  Gondevald  ,  prétendu  fils 
de  Clotaire,  par  Bonamy  ,  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  des  inscrip- 
tions, torn.  xx.  W— s. 

GONDEGISILE ,  Godegisile  , 
ou  Godegisèle ,  quatrième  fils  de 
Gondioc,  roi  de  Bourgogne,  eut  en 
partage  ,  après  la  mort  de  son  père , 
le  pays  qui  forme  aujourd'hui  le  dio- 
cèse de  Besançon.  Les  commence- 
ments de  sou  règne  furent  assez  tran- 
quilles ;  il  ne  prit  aucune  part  aux 
divisions  de  ses  frères  ,  soit  qu'il  crai- 
gnît la  vengeance  de  Gondebaud , 
soit ,  comme  le  pensent  quelques  his- 
toriens ,  qu'il  eût  fait  un  traité  se- 
cret avec  lui.  Eu  effet,  lorsque  Gonde- 
baud se  fut  mis  en  possession  des 
états  de  ses  autres  frères ,  il  eu  déta- 
cha la  ville  de  Genève ,  dont  il  aug- 
menta l'apanage  de  Gondegisile.  lie- 
pendant  ce  prince  ne  put  voir  sans 
alousie  s'accroître  la  puissance  de 
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Gondebaud;  mais  il  dissimula,  eu  at- 
tendant un  moment  favorable  à  l'exé- 
cution de  ses  projets.  11  s'unit  secrè- 
tement avec  Clovis,  roi  des  Francs , 
et  contribua  par  sa  défection  à  la  vic- 
toire que  ce  prince  remporta  sur  les 
Bourguignons  près  de  la  rivière  d'Ou- 
che  (Poy.  Gondebaud):  niais  Gon- 
debaud vint  l'assiéger  l'année  sui- 
vante (  5oo  )  dans  Vienne ,  où  il  s'était 
enfermé  avec  5ooo  soldats  ;  et  la 
ville  ayant  été  prise  par  ruse,  il  fut 
massacré  dans  une  église  où  il  s'était 
réfugié  comme  dans  un  asile  invio- 
lable. W — s. 

GONDEMAR  ou  GODOMAR,  roi 
de  Bourgogne  ,  second  fils  de  Gonde- 
baud, succéda ,  en  5i3,  à  Sigismond, 
son  frère ,  assassiné  avec  ses  enfants, 
par  Clodomir,  roi  d'Orléans.  Il  rallia 
ses  troupes  affaiblies  par  des  défaites 
successives,  chercha  à  captiver  la 
bienveillance  de  ses  grands  vassaux, 
et,  avec  leur  secours, parvint  à  chasser 
les  Francs  de  son  royaume.  Il  s'occu- 
pa  ensuite  des  moyens  de  discipliner 
et  d'agnerrir  ses  soldats ,  et  mit  son 
armée  en  état  de  repousser  une  nou- 
velle agression.  Cependant  Clodomir 
rentre  en  Bourgogne  et  marche  contre 
Gondemar,  qui  l'attendait  dans  la 
plaine  de  Véscronce.  Il  s'y  livra  une 
bataille,  dont  le  succès  fut  long-temps 
indécis  ;  mais  enfin  Clodomir,  ayant 
été  tué  d'un  coup  de  lance,  les  Bour- 
guignons lui  coupèrent  la  tête,  et  la 
placèrent  au  bout  d'une  pique  pour 
l'exposer  aux  regards  des  Francs  : 
spectacle,  disent  nos  anciens  auteurs, 
qui  redoubla  leur  furie  et  contribua  à 
les  rendre  victorieux;  mais  qui,  suivant 
Agathias ,  dont  le  récit  nous  paraît 
plus  fidèle,  ébranla  leur  courage  et  les 
détermina  à  accepter  sur-le-champ  les. 
propositions  que  leur  fit  Gondemar. 
Après  celte  victoire  mémorable  (5u4)> 
ce  prince  resta  quelques  années  po*- 
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sesscur  tranquille  rfu  royaume  de 
Bourgogne.  Il  regardait  la  paix  comme 
le  premier  besoin  des  peuples,  et  il  Ta- 
cheta de  Théodoric,  roi  d'Italie,  par 
)a  cession  de  quelques  villes.  La  si- 
tuation du  royaume  de  Bourgogne  en- 
ire  des  états  également  puissants,  en  re- 
tardait la  ruine;  mais  enfiu ,  les  Wisi- 
golhs  ayant  été' défaits  par  les  Francs, 
le  patrimoine  de  Gondeinar  se  trouva 
exposé  à  l'ambition  des  dis  de  Glovis. 
Ils  se  réunirent  contre  lui,  l'attaquè- 
rent près  d'Autun,cu  554,  et,  l'ayant 
lait  prisonnier,  renfermèrent  dans  un 
château  fortifié,  où  il  demeura  jusqu'à 
6a  mort  (  5  \  i  ) .  Ainsi  finit  le  premier 
royaume  de  Bourgogne,  après  avoir 
duré  cent  vingt-deux  ans.  Les  provin- 
ces dont  it  était  composé,  restèrent 
unies  à  la  France  pendant  trois  siècles  ; 
mais  elles  en  furent  détachées  sous 
les  faibles  successeurs  de  Charlema- 
gne  :  d'une  partie  se  forma  le  royaume 
d'Arles  et  de  Bourgogne  (  V.  Boson), 
et  de  l'autre,  le  royaume  de  la  Bour- 
gogne ïransjurane  {Voy.  Rodolphe 
1er.  ) ,  qui  prit  le  nom  de  comté  de 
Bourgogne,  vers  le  milieu  du  xe.  siè- 
cle, après  la  mort  de  Rodolphe  III, 
dernier  roi.  VV— s. 

GON  UEMAR  (  Flavius  ) ,  r  oi  des 
Wisigotbs,  était  entré  dans  la  conju- 
ration des  grands  de  l'état  coutre  Wi« 
teric,  que  sa  tyrannie  avait  rendu 
odieux.  Il  paraît  même  qu'avant  l'as- 
sassinat de  ce  prince,  il  avait  fait  un 
traité  secret  avec  les  rois  Francs ,  qui 
devaient  appuyer  ses  prétentions  au 
trône.  Son  expérience  et  ses  talents 
peuvent  servir  à  justifier  son  ambition. 
Il  fut  élu  roi  (610)  le  lendemain  de 
la  mort  de  Witeric.  Il  s'occupa  d'a- 
bord de  réprimer  l'audace  des  Vas- 
cons ,  qui  faisaient  de  fréquentes  in- 
cursions sur  ses  terres  j  il  pénétra  dans 
leur  pays,  à  la  tête  d'une  puissante 
aimée,  le  ravagea  ,  prit  cl  brûla  leurs 
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villes,  et  rentra  dans  la  capitale  charge* 
d'un  immense  butin.  11  assembla  un 
concile  à  Tolède,  dans  lequel  il  fut 
décidé  que  celte  ville  n'avait  jamais 
cessé  d'être  la  métropole  de  la  pro- 
vince de  Carthagène;  décision  confir- 
mée par  un  second  concile  plus  nom- 
breux ,  assemblé  l'année  suivante.  Il 
s'opposa,  avec  succès,  aux  entrepri- 
ses des  Romains  contre  ses  états ,  et 
mourut  an  commencement  de 
après  un  règne  d'environ  deux  années. 
Gondemar,  que  les  historiens  repré- 
sentent comme  un  prince  juste  et  pieux , 
fut  regretté  de  se>  peuples.  Il  eut  pour 
successeur  Sisebut.  W — s. 

GONDI  (  Philippe-Émanuel  de  ) , 
gé  u  c  ra  1  d  es  ga  I  ères,  p  r  être  de  I  '  0  ra  t  o  i  r  e, 
né  à  Limoges  en  1 58 1 ,  était  le  second 
fils  d' Albert  de  Gondi,  maréchal  de 
Retz,  et  de  la  baronne  de  Retz,  dame 
de  Dampierie,  renommée  parmi  les 
beaux-esprits  de  son  temps.  Sa  belle 
prestance,  son  adresse  dans  tous  les 
exercices  du  corps ,  sou  caractère  liant 
et  aimable ,  le  firent  distinguer  à  la 
cour  d'Henri  IV,  qui  l'honora  de  sa 
bienveillance.  Corbinelli  dit  qu'il  brilla 
sur  la  scène  et  sur  le  pâmasse  ;  mais 
il  ne  nous  donue  aucuu  détail  de  ses 
talents  en  ce  genre.  Après  la  mort  du 
marquis  de  Bclle-lsle ,  son  frère  aîné, 
il  lui  succéda  dans  la  charge  de  gé- 
néral des  galères,  et  dès  la  même  au- 
née,  i5i(),  il  sortit  de  Marseille  avec 
sept  galères  pour  donner  la  chasse 
aux  corsaires  barba resques  qui  infes- 
taient les  côtes  de  Provence  et  de  Lan- 
guedoc, leur  prit  quatre  vaisseaux, 
eu  brûla  un ,  et  força  Soliman  Rais , 
leur  chef,  de  s'échoueravec  le  sixième, 
armé  de  quarante  canons,  et  d'y  met- 
tre le  feu.  M.  de  Gondi  se  signala  dans 
plusieurs  autres  expéditions  navales. 
Il  eut  ordre ,  eu  1 6'i  i ,  de  sortir  de 
la  Méditerranée  avec  dix  galères,  pour 
aller  se  réunir,  sur  les  côtes  de  Brcta- 
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gne,  au  ducde  Guise,  quicommandail  la 
flotte  destinée  a  bloquer  la  Rochelle 
par  mer,  tandis  qu'on  en  ferait  le 
siège  par  tare.  Les  deux  flottes  se 
trouvèrent  en  présence  à  la  hauteur 
de  St.-Marun,  de  l'île  dcHhé.  Celle 
des  Rochellais  était  forte  de  soixante 
vaisseaux  bien  armes,  bien  équipés, 
remplis  de  matières  combustibles , 
dans  le  dessein  d'incendier  la  flotte 
du  roi ,  au  fort  de  la  mêlée.  Les  gros 
vaisseaux  de  celle-ci  étant  retenus  par 
le  calme,  M . de  Gondi  s'avança  auda- 
cieuseineut  avec  ses  galères,  attaqua 
l'ennemi ,  mit  le  désordre  dans  son  es- 
cadre ,  et  donna  le  temps  au  duc  de 
Guise  d'an  i  ver,  à  la  faveur  d'unebonne 
brise.  Le  combat  devint  alors  général , 
et  dura  depuis  dix  heures  du  matin 
jusqu'à  quatre  heures  du  soir.  La  vic- 
toire se  déclara  pour  la  flotte  du  roi. 
Les  Rochellais  y  perdirent  six  de  leurs 
gros  vaisseaux,  2000  hommes  tués, 
et  ils  eurent  un  bien  plus  grand  nombre 
de  blessés.  Le  général  des  galères  qui , 
par  sa, bravoure  et  son  intelligence, 
avait  préservé  la  flotte  royale  de  l'iu- 
cendie,  et  était  parvenu  à  éteindre  le 
feu  que  l'ennemi  avait  déjà  mis  à  l'a- 
miral ,  poursuivit  la  flotte  rochcllaise 
dans  sa  retraite,  qu'elle  ne  fit  qu'à  la 
faveur  de  la  nui».  Cet  événement,  dont 
il  eu!  1a  principale  gloire,  est  du  16 
octobre  1611.  Les  deux  jours  sui- 
vants, il  alla  braver  laûVfte  vai  .eue, 
qui  s'était  retirée  sous  la  [  1  tection 
de  ses  batteries  de  terre,  dans  !j  ùes- 
sein  de  l'attirer  à  uu  nouveau  com- 
bat. Sa  tentative  fut  inutile;  mais  il 
lui  causa  de  grandes  pertes,  et  lui  en- 
leva deux  de  ses  vaisseaux,  dont  l'un 
était  le  vice-amiral.  Ce  récit  est  tire' 
d'une  relation  manusci  itcdeGuillaume 
de  Montolieu,  capitaine  d'une  des  ga- 
lères de  M.dt  Gon<li.Cegénéra!,touché 
du  triste  specticled-  s  misères  de  toute 
espèce  auxquels  les  forçats  étaient  en 
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proie,  s'occupa  de  les  soulager  en  leur 
procurant  une  mission  à  la  tète  de  la- 
quelle fut  mis  M.  Vinceut(de  Paul}, 
précepteur  de  son  fils,  en  qualité  d'au- 
mônier royal  des  galères,  et  en  y  joi- 
gnant les  secours  temporels  les  plus 
propres  à  adoucir  leur  sort.  Instruit 
que  les  criminels  condamnés  aux  ga- 
lères croupissaient  long-temps  dans 
les  prisons  de  la  conciergerie  de  Pa- 
ris ,  exposés  à  toutes  sortes  de  priva- 
tions ,  en  attendant  qu'où  les  mît  à  la 
chaîne,  il  obtint  du  gouvernement 
qu'ils  fussent  transférés  dans  un  local 
yjlus  commode  et  plus  sain,  près  de 
,  église  de  St-Roch ,  où  ils  recevraient 
tous  les  secours  de  l'ame  et  du  corps 
convenables  à  leur  état.  Cet  utile  éta- 
blissement, entrepris  par  les  conseils 
de  M.  Viucent,  fut  depuis  transféré 
vers  la  porte  St.-Bcrnard ,  où  il  a  sub- 
sisté jusqu'à  la  révolution.  Dans  le 
même  temps  ,  sa  digne  épouse,  Mar- 
guerite de  Silly,  appelait  dans  ses  ter- 
res de  Montmirail  et  de  Follevillc,  le 
même  M.  Vincent,  pour  y  faire  des 
catéchismes  et  des  missions  aux  gens 
de  la  campagne,  sur  lesquels  elle  ré- 
pandait elle-même  d'abondantes  au- 
mônes, qui  ne  contribuèrent  pas  peu 
à  rendre  efficaces  les  instructions  du 
zélé  missionnaire.  Les  bénédictions 
que  le  ciel  versa  sur  les  travaux  apos- 
toliques de  M.  Viucent,  firent  conce- 
voir à  M.  et  à  M,tt  '.  de  Gondi  le  des- 
sein de  perpétuer  cette  bonne  œuvre 
et  de  la  rendre  plus  générale;  ils  ob- 
tinrent de  l'archevêque  de  Paris,  leur 
frère,  la  place  de  principal  du  collège 
des  Bons-Enfants  pour  M.  Viucent, 
et  y  attachèrent,  en  ifo5,  une  dota- 
tion de  quarante  mille  livres ,  dont  le 
revenu  devait  servir  à  l'entretien  d'une 
société  de  prêtres  charges  d'aller,  sous 
la  direction  de  leur  vénérable  chef, 
faire  des  missions  dans  les  campagnes, 
et  de  fournir  des  aumôniers  aux  ga- 
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lercs.  Telle  fut  l'origine  de  l'utile  et 
respectable  congrégation  des  prêtres 
de  la  mission  de  France.  Cette  même 
année,  M. de  Gondi,  ayant  perdu  sa 
jeune  et  vertueuse  épouse,  se  retira 
dans  la  maison  de  Saint-Magloire , 
d'où ,  au  bout  de  deux  ans ,  il  entra 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire, 
après  s'être  démis  de  toutes  ses  char- 
ges en  faveur  du  duc  de  Retz,  son 
fils  aîné.  A  la  mort  du  cardinal  de 
Bérulle,  il  fut  question  de  le  lui  don- 
ner pour  successeur  dans  la  place 
de  général  de  l'Oratoire,  et  la  cour 
de  Borne  pensait  à  faire  passer,  sur 
sa  tête,  le  chapeau  que  ce  cardii^J. 
laissait  vacant.  Mais  l'animosilé  du  car- 
dinal de  Richelieu  contre  la  maison 
de  Gondi ,  dévouée  aux  intérêts  de  la 
reine- mère ,  fit  échouer  ce  double  pro- 
jet. M.  de  Gondi  fui  même,  en  1641, 
exilé  à  Lyon,  d'où  il  ne  revint  qu'a  la 
mort  de  Richelieu.  A  près  celle  de  Louis 
Xïll ,  Marie  de  Médicis  lui  fit  pro- 
poser la  place  de  premier  ministre, 
qui  fut  douuée,  sur  son  refus,  au  car- 
dinal Mazarin.  Quoique  le  père  de 
Gondi  n'eût  pris  aucune  part  aux  in- 
trigues et  aux  cabales  du  cardinal  de 
Retz,  son  fils,  qu'il  les  eût  même  hau- 
tement désaprouvées,  il  n'en  fut  pas 
moins  enveloppé  dans  la  disgrâce  de 
ce  célèbre  factieux.  Mazarin  le  fit  re- 
léguer,  en  1 653 ,  à  sa  terre  de  Ville- 
preux,  d'où  il  fut  enlevé  l'année  sui- 
vante pour  être  transporté  à  Clermont 
en  Auvergne,  sans  aucun  égard  pour 
son  âge,  son  innocence,  ses  vertus  et 
ses  anciens  services.  Il  demeura  dans 
ret  exil  rigoureux  pendant  cinq  ans , 
et  n'en  fut  rappelé  que  lorsque  le  coad- 
jutcur  fit  sa  paix  avec  la  cour.  Le  père 
de  Gondi  se  retira  dans  sa  terre  de 
Joigny,  pour  s'y  consacrer  entière- 
ment, dans  l'oubli  du  monde,  à  la 
prière,  à  la  pénitence,  et  s'y  préparer 
a  la  mort,  qui  arriva  le  2tj  juin  1662. 
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Son  corps  fut  transporté  à  Saint- Ma- 
gloire,  et  enterré  sous  le  chœur  de 
celte  église.  On  a  reproché  au  père 
de  Gondi,  lorsqu'il  était  encore  dans 
le  monde,  d'avoir  fait  entrer  son  fils, 
le  coadjuteur,  dans  l'état  ecclésiasti- 
que ,  pour  lequel  il  n'avait  point  de 
vocation ,  et  dont  il  se  montra  si  peu 
digne.  Voici  l'apologie  que  ce  fils  fait 
de  son  père  à  ce  sujet,  dans  ses  Mé- 
moires :  a  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  eût 
»  au  monde  un  meilleur  cœur  que 
»  celui  de  mon  père;  et  je  puis  dire 
»  que  sa  trempe  était  celle  de  la  vertu. 
»  Cependant  et  mes  duels  et  mes 
»  galanteries  ne  l'empêchèrent  pas 
»  de  faire  tous  ses  efforts  pour  atta- 
»  cher  à  l'église  l'ame  la  moins  ecclé- 
»  siastique  qui  fût  dans  l'univers.  La 
1»  prédilection  pour  son  fils  aîné,  et  la 
»  vue  de  l'archevêché  de  Paris,  qui 
»  était,  depuis  près  d'un  siècle,  dans 
»  sa  maison,  produisirent  cet  effet-la. 
»  11  ne  le  crut  pas,  et  ne  le  sentit  pas 
»  lui-même.  Je  jurerais  qu'il  aurait 
»  lui-même  juré,  dans  le  plus  inte- 
»  rieur  de  son  cœur,  qu'il  n'avait  en 
»  cela  d'autre  mouvement  que  celui 
»  qui  lui  était  inspiré  par  l'apprében- 
»  sion  des  périls  auxquels  la  profes- 
»  sion  contraire  aurait  exposé  mou 
»  ame.  »  (  Foy,  Retz  et  Vincent 
de  Paul.  )  T — d. 
GONDICAJRE.  Voy.  Gondahai- 

RE. 

GONDOLA  (Giovanni  di  Fran- 
cesco),  d'une  famille  qui  a  fourni  à 
ltaguse  des  hommes  d'état  distingués 
et  les  plus  grands  poètes  qu'il  y  ait  eus 
dans  la  littérature  illyrienne ,  fut  le 
plus  célèbre  d'entre  eux  ;  il  naquit  à 
Ragusc ,  y  occupa  divers  emplois ,  et  y 
mourut  en  1 638 ,  âgé  de  cinquante  ans. 
On  ne  connaît  aucun  événement  remar- 
quable de  sa  vie  ,  qui  paraît  avoir  été 
partagée  entre  les  fonctions  paisibles 
de  sa  place  et  la  culture  des  lettres. 
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Comme  poète,  son  nom  est  en  véné- 
ration chez  tous  les  Illyriens.  Ce  peu- 
ple a  aussi  son  poème  épique  ;  et  c'est 
à  Gondola  qu'il  en  est  redevable.  Le 
poète  ragusain  a  pris  dans  des  événe- 
ments voisins  de  son  temps  le  sujet  de 
son  épopée.  Le  sultan  Osman  en  est 
le  héros.  Gondola  ne  le  fait  pas  plus 
grand  qu'il  ne  l'est  dans  l'histoire  ; 
mais  il  rend  les  malheurs  de  ce  prince 
plus  intéressants  par  les  incidente 
qu'il  y  a  ajoutés;  et  ce  sont  surtout  les 
épisodes  qui  animent  son  tableau.  Ils 
transportent  le  lecteur  dans  des  con- 
trées où  les  mœurs  demi-barbares  des 
habitants  sont  en  harmonie  avec  les 
beautés  sauvages  de  la  nature.  Ces  épi- 
sodes sont  extraordinaires  et  romanes- 
ques comme  les  aiment  des  peuples  de- 
mi-civilisés ;  cependant  ils  renferment 
aussi  des  traits  d'un  intérêt  touchant 
ou  d'une  beauté  mâle  et  fière.  Us  pa- 
raissent trop  multipliés  aux  yeux  des 
gens  de  goût  :  les  Illyriens  au  con- 
traire regardent  cette  variété  d'inci- 
dents comme  une  des  plus  grandes 
beautés  du  poème  deYOsmanide.  Le 
héros  et  toute  la  marche  du  poème 
perdent  beaucoup  par  cette  multitude 
de  ressorts:  mais,  pris  à  part,  ces 
épisodes,  où  l'on  trouve  d'ailleurs 
nue  peinture  vive  et  fidèle  des  hom- 
mes et  des  lieux,  sont  d'un  très  grand 
intérêt.  De  ce  nombre  sont,  l'histoire 
de  l'amour  conjugal  de  Kunoslava, 
qui,  à  la  nouvelle  de  la  captivité  de 
son  mari  Korcuski  ,  seigneur  polo- 
nais, pris  par  les  Turks,  brave  tous 
les  dangers  pour  aller  partager  son 
sort,  et  obtient  d'Osman  pour  prix 
de  sa  fidélité  la  liberté  de  Korcuski  ; 
les  prouesses  de  Sokoliza,  héroïne 
turque,  qui  livre  un  combat  singu- 
lier à  cette  tendre  et  fidèle  Kunosla- 
va ,  lorsque  celle-ci  va  rejoindre  son 
époux  captif,  et  qui ,  à  la  tête  de 
douze  amazones,  toutes  égales  en  au- 
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dace ,  surprend  des  seigneurs  polo- 
nais au  moment  où  ils  célèbrent  l'an- 
niversaire de  leur  victoire  sur  les 
Turks,  et  les  enlève,  mais  qui  est  en- 
levée à  son  tour  par  le  roi  de  Polo  • 
gne  Vladislas ,  amené  sur  les  lieux 
par  le  plaisir  do  la  chasse  ;  enfin 
l'expédition  de  Kaslar-Aga,  qui,  pour 
repeupler  le  harem  de  son  maître, 
parcourt  les  campagnes,  enlève  les 
jeunes  filles  nobles,  et  arrive  dans 
une  vallée  solitaire,  où  un  vieux  pas- 
teur, descendant  des  anciens  rois  ser- 
viens  ,  célèbre  des  fêtes  dignes  de 
l'âge  d'or.  Les  mœurs  pastorales  de 
ce  vieillard  et  de  sa  fille,  la  belle  Sun- 
ciani/za ,  si  piquantes  par  leur  con- 
traste avec  le  caractère  rude  et  dé- 
bauché des  Turks,  ne  forment  pas  une 
des  moindres  beautés  de  l'Osmanide. 
Le  féroce  Kasiar  -  Aga ,  fidèle  à  sa 
mission,  ne  craint  pas  de  violer  l'hos- 
pitalité, et  de  troubler  la  paix  de  cette 
vallée,  en  enlevant  la  chaste  Suncia- 
nizza.  A  la  première  vue  de  cette  jeune 
fille  modeste,  Osman  devient  insen- 
sible aux  charmes  de  toutes  les  beau- 
tés dont  Kaslar-Aga  a  orné  son  ha- 
rem. Il  ne  respire  que  pour  Suncia- 
nizza  :  mais  les  larmes  de  la  jeune 
bergère  touchent  son  cœur.  11  lui  fait 
le  sacrifice  de  son  amour,  et  la  rend 
à  son  père.  L'ambassade  d'Ali -Pa- 
cha à  la  cour  du  roi  de  Pologne  ,  où 
il  va  traiter  de  la  paix,  fournit  au 
poète  une  occasion  de  peindre  d'autres 
mœurs  et  d'autres  hommes ,  et  de  trai- 
ter des  sujets  d'un  genre  plus  élevé. 
La  fin  tragique  d'Osman ,  victime  de 
l'insubordination  des  janissaires,  dé- 
trôné par  Mustapha ,  et  étranglé  dans 
les  Sept  Tours,  termine  ce  poème  , 
qui  est  divisé  on  vingt  chants  :  il 
n'en  subsiste  plus  que  dix-huit.  On 
dit  que  le  i4c.  et  le  i5e.  chants, 
contenant  probablement  des  allusions 
peu  honorables  pour  les  Turks ,  oui 
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été  mal  vus  par  le  gouvernement  de  aussi  ses  successeurs  ont  suivi  son 
liaguse,  qui  craignait  de  mécontenter  exemple,  quoique  blâmé  par  les  gens 
des  voisins  aussi  puissants,  et  que  c'est  de  goût  de  leur  nation.  Les  autres  ou- 
ce  qui  en  a  occasionné  la  rareté  ou  la  vrages  de  Gondola  sont  moins  re- 
perte. Comme  ce  motit  n'existe  plus  au-  cherchés;  et  quoique  imprimés,  ils 
jourd'hui,  M.  le  comte  de  Sorgo ,  qui  sont  moins  conuus  que  les  précédents, 
a  aussi  traduit  une  partie  de  1'  Osma-  C'est  d'abord  une  traduction  libre  en 
nide  en  vers  italiens ,  a  rempli  les  vers  illyriens  des  sept  Psaumes  de 
lacunes  du  poème,  en  composant  de  la  pénitence,  Venise  ,  1620  ,  i63e  , 
nouveau,  en  illyrieu,  un  14e.  et  un  in- 16  j  puis  le  poème  de  l'Enfant 
1 5e.  chants.  Cest  avec  ce  supplément  prodigue,  en  deux  chants,  publié 
que  M.  Volanti,  vice  -  secrétaire  de  également  à  Venise,  et  réimprimé 
lUguse,  se  proposait,  il  y  a  une  dou-  plusieurs  fois  sous  ce  titre  :  Suse 
zaine  d'années,  de  publier  l'Osmanide,  sina  rasmetnoga.  Enfin  le  P.  Cerva 
encore  inédite.  Ce  projet ,  renouvelé  fait  mention  d'un  poème  de  Gon- 
par  M.  le  comte  Guaragnin ,  gouver-  dola  sur  les  mystères  de  la  théologie, 
neur  de  cette  province,  n'a  point  été  imprimé  en  1621.  Son  talent  poéti- 
executé.  (V.  Appendini  sioriaeletle-  que  fut  héréditaire  dans  sa  famille. 
ratura  de'  Bagusei ,  1804,  tom.  11.)  —  Son  fils  ,  Sigismond  Gondola, 
Gondola  ne  parcourut  pas  avec  moins  recteur  de  la  république  de  Raguse , 
de  succès  la  carrière  dramatique  ;  et  fut  très  habile  poète;  et  son  petit- fils 
il  montra  aux  Illyriens  ce  que  devait  Giovanni  est  auteur  de  plusieurs 
cire  leur  théâtre,  qui  jusqu'alors  se  drames , idylles  et  chansons, qui  cir- 
ressentait  un  peu  trop  de  la  rudesse  culent  encore  en  manuscrit  chez  les 
de  leurs  mœurs.  Il  puisa  dans  l'his-  Illyriens.  Palmotta  ,  autre  poète  illy- 
toire  ancienne  les  sujets  de   treize  ,  rien  très  estimé,  était  cousin  de  Gou- 
pièces  appelées  drames  selon  l'usage  dola,  et  fut  son  rival  taut  sur  la 
du  temps  ,  quoique  plusieurs  soient  scène  que  dans  la  carrière  épique, 
en  effet  des  tragédies.  Il  n'en  reste  D — g. 
plus  que  deux ,  Proserpine  et  Ariad-       GONDRIN  (  Louis  -  Henri  de  ) , 
rus}  celle-ci  a  été  imprimée  à  Au-  ioôe.  archevêque  de  Sens,  fils  d'An- 
cône  en  1 653.  Les  autres,  toutes  ma-  toinc-Arnauld  de  Gondrin,  marquis 
nuscrites,  ont  été  anéanties  dans  un  de  Montespan  et  d'Antin,  de  la  noble 
tremblement  de  terre  et  dans  l'incen-  famille  de  Pardaillau ,  naquit  au  châ- 
die  qui  en  fut  la  suite.  Sa  traduc-  teau  de  Gondrin,  diocèse  d'Auch ,  en. 
tion,  en  vers  illyriens,  de  la  Jérusalem  1 620 ,  et  fut  mis  au  collège  de  la  Flè- 
délivrée ,  et  d'autres  productions  de  che  ,  pour  y  faire  ses  études.  Les 
son  génie  poétique,  éprouvèreut  le  ayant  achevées,  il  vint,  très  jeune 
même  sort.  Dans  ses  pièces  de  théâ-  eucore,  recommencer  sa  philosophie 
tre,  ainsi  que  dans  son  Osmanide,  dans  l'université  de  Paris,  et,  comme 
Gondola  ne  s'est  servi  que  du  petit  il  se  destinait  à  l'état  ecclésiastique, 
vers  au  lieu  de  l'alexandrin ,  plus  con-  faire  ses  études  de  théologie  en  Sor- 
venable  par  sa  majesté  aux  sujets  im-  bonne.  Il  était,  par  sa  mère,  proche 
posants.  Peut-être  voulait-il  être  ap-  pareut d'Octave  de  Bellcgarde,  arche- 
pris  par  cœur  d'un  peuple  qui  retient   vêque  de  Sens,  prélat  distingué  par  ses 
toujours  mieux  les  petits  vers ,  parce  connaissances  dans  les  antiquités  ec- 
qii'ils  sont  plus  propres  au  chaut  :  clcsiastiques.  Octave,  en  i64'i,1ois- 
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que  Gondrin  était  prêt  â  prendre  ses 
degrés,  le  demanda  pour  coadjuteur 
à  Ja  reine-régentc,  et  l'obtint.  Il  ne 
pouvait  faire  un  meilleur  cboix.  Oc- 
tave étant  mort  en  1646,  Gondrin 
prit  possession  de  l'archevêché  de 
Sens,  le  16  août  de  la  même  an- 
née. Lié  avec  les  écrivains  de  Port- 
Royal  les  plus  distingués ,  et  attaché 
à  la  doctrine  de  Saint-Augustin,  il  par- 
tagea d'abord  les  opinions  de  ceux 
qui  depuis  furent  appelés  Jansénistes, 
et  fut  un  des  onze  évéques  qui,  n'ayant 
pas  signé  la  lettre  écrite  par  leurs 
collègues  à  Innocent  X,  pour  le  prier 
de  faire  cesser  par  un  jugement  so- 
lennel les  querelles  qui  commençaient 
à  diviser  l'Eglise,  supplièrent  ce  pon- 
tife, par  une  lettre  particulière,  de  ne 
point  prononcer:  mais  Innocent  ayant 
donné,  le  3 1  mai, sa  bulle  cum  occasio- 
ne,  par  laquelle  il  condamnait  les  cinq 
propositions  de  Jansénius,  avec  une 
note  appliquée  à  chacune  d'elles,  et  cette 
constitution  ayant  été  reçue  en  France, 
Gondrin  signa,  Je  a8  mai  i654,  la 
lettre  de  l'assemblée  du  clergé  a  ce 
pape,  et  celle  de  Ja  même  assemblée 
aux  autres  évéques,  dans  lesquelles 
il  était  reconnu  que  les  cinq  proposi* 
tions  étaient  de  Jansénius ,  et  que  cela 
ne  pouvait  être  l'objet  du  moindre  dou- 
te. Il  réitéra  sa  signature  au  commen- 
cement du  pontificat  d'Alexandre  VII, 
après  quelques  difficultés  ,  dit-on  , 
mais  qui  furent  si  bien  éclaircies  qu'il 
avoua  se  croire  obligé,  en  conscience, 
designer.  Il  tint,  en  i658,  un  syno- 
de ,  ou  il  souscrivit  et  fit  souscrire  le 
formulaire.  En  1661 ,  les  vicaires-gé- 
néraux du  diocèse  de  Paris,  en  l'ab- 
sence du  cardinal  de  Retz ,  ayant  rendu 
une  ordonnance  où  ils  disaient ,  que 
du  temps  d'Innocent  X,  il  ne  s'agis- 
sait ,  à  Rome ,  que  de  savoir  si  les 
cinq  propositions  déférées  étaient  ca- 
tholiques ou  hérétiques,  saus  exiger 
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autre  chose  que  la  croyance  pour  le 
point  de  foi,  et  le  respect  pour  la 
question  de  fait;  et  l'assemblée  du 
clergé  ayant  improuvé  l'ordonnance , 
Gondrin  déclara  expressément  que 
les  cinq  propositions  étaient  condam- 
nées comme  hérétiques  au  sens  de 
l'auteur.  Quoiqu'il  ait  incline  pour 
qu'il  fût  trouvé  quelque  moyen  d'ao- 
commodement,  et  souhaité  qu'on  pût 
faire  certaines  concessions  à  des  hom- 
mes qu'il  estimait,  qu'il  ait  eu  du  re- 
gret de  ce  qu'on  n'était  pas  parvenu  a 
rapprocher  les  esprits,  et  de  ce  que  le 
projet  de  M.  l'évêque  de  Comingcs , 
pour  opérer  une  réunion ,  avait  échoué 
(  F.  Claude  Gérard  ),  qu'il  ait  même 
travaillé,  avec  ardeur,  à  obtenir  l'ar- 
rangement connu  sous  le  nom  de 
paix  de  Clément  XI,  on  ne  peut,  ce 
semble,  lorsque  d'un  autre  côté  ou 
le  voit  donner  l'exemple  de  la  sou- 
mission aux  décisions  du  chef  de  l'E- 
glise ,  trouver  en  cela  rien  que  de  con- 
forme à  l'esprit  de  l'Evangile,  dont  le 
caractère  est  union  et  charité  et 
appeler  cela  des  variations.  Se  per- 
mettre contre  un  prélat  aussi  recom- 
mandable  des  qualifications  odieuses 
(  1  ) ,  c'est ,  nous  osons  le  dire ,  man- 
quer également  à  la  justice  et  à  la  dé- 
cence. Gondrin  eut  différents  démêlés 
avec  les  réguliers  de  son  diocèse ,  et 
particulièrement  avec  les  capucins  et 
les  jésuites ,  qui  se  refusaient  à  l'exé- 
eution  de  ses  ordonnances.  11  défen- 
dit à  ses  diocésains  de  se  confesser  à 
eux,  sous  peine  d'excommunication. 
Il  interdit  les  jésuites  ;  et  ces  pères 
n'ayant  point  voulu  céder ,  l'interdit 
dura  tant  qu'il  fut  évêque.  11  avait  as- 
sisté à  plusieurs  assemblées  du  clerçé 
et  avait  présidé  celle  de  i663.  Il  parut 
dans  toutes  avec  éclat,  y  soutint  les 

(i)  Vojtz  le  Dictionnaire  àtt  livret  fans*. 
ru/fa/,  cl  \aittgin  dt  LHslU»y  p«c  l'abM  Bé- 
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droits  de  l'épiscopat,  et  y  parla  tou- 
jours dans  l'intérêt  de  la  religion  et  de 
l'Eglise.  Il  gouvernait  son  diocèse  avec 
sagesse,  tenait  exactement  ses  syuo- 
des,  en  faisait  exécuter  les  règlements 
et  maintenait  la  discipline.  11  avait 
e'tabli  des  conférences  ecclésiastiques. 
Ces  soins  qu'il  n'avait  jamais  négligés, 
même  pendant  qu'il  était  chargé  d'af- 
faires importantes,  devinrent  son  uni* 
que  occupation  dans  les  six  ou  sept 
dernières  an uées  de  sa  vie.  Une  hono- 
rable disgrâce  l'avait  entièrement  éloi- 
gné de  la  cour,  où  il  avaiteu  le  courage 
de  laisser  apercevoir  que  le  rang  qu'y 
tenait  Mme.  de  Montespan ,  sa  nièce, 
et  le  genre  de  faveur  dont  elle  y  jouis- 
sait, ne  pouvaient  plaire  à  uu  évê- 
que  (î)  ami  de  la  religion  et  des 
mœurs.  Gondrin  mourut  dans  de 
grands  sentiments  de  piété  à  l'abbaye 
de  Chaulmes,  dont  il  était  titulaire, 
le  20  septembre  1674  :il  était  âgé  de 
54  ans.  On  ne  peut  refuser  à  ce  pré- 
lat de  grandes  qualités;  il  joignait  à  la 
science  des  choses  de  son  état,  du 
zèle,  de  la  fermeté ,  une  grande  expé- 
rience des  affaires,  l'activité  nécessaire 
pour  les  suivre ,  et  le  talent  de  les 
amener  à  une  heureuse  issue.  Il  ue  se 
laissait  point  rebuter  par  les  difficul- 
tés :  il  était  fécond  en  expédients  pour 
les  vaincre  ;  et  quand  il  s'agissait  de 
faire  le  bien,  il  n'épargnait  ni  son  temps, 
ni  ses  peines,  ni  sa  santé.  Attaché  aux 
vrais  principes ,  il  s'éleva  avec  force 
contre  la  morale  relâchée ,  et  fut  un 
des  premiers  à  censurer  V Apologie 
des  casuistes.  C'estsous  lui  que  le  siège 

^1)  Louis  XtV  l'exila  dans  aa  ville  épiscopale  , 
pour  avoir  donné  an  souffleta  madame  de  Montes- 
pan.  L'exilé  assembla  un  synode,  et  demanda  ai 
ïn  évêque  exilé  dans  sa  ville  épiscopale  peut  être 
empêché  de  faire  la  viaile  de  son  diocèse.  La  ré- 
ponse unanime  fut  pour  la  négative.  La  cour  va  à 
Fontainebleau;  le  prélat  s'y  rend  ,  prêche,  con- 
fesse ,  exerce  toutes  les  fonctions  de  son  ministère, 
*  €t  dii  que  si  le  roi  le  force  de  retourner  à  Sens ,  il 
l'excommuniera ,  ainsi  que  madame  de  Montespan. 
«  11  le  ferait  comme  il  le  dit,  dit  Louis  XIV.  »  Oo 
Je  laissa  tranquille. 
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de  Paris ,  érigé  en  archevêché,  fut  en- 
levé à  la  métropole  de  Sens  ,  dont 
jusque-là  il  avait  été  suffragant.  Gon- 
drin demanda ,  en  compensation ,  l'u- 
nion à  perpétuité ,  de  la  mense  abba- 
tiale de  l'abbaye  du  Mont-Saint-Mar- 
tin, ordre  de  Prémontré,  à  son  sie'ge; 
arrangement  auquel  se  prêta  Louis 
XIV,  et  que  Clément  IX  confirma. 
Ou  a  de  Gondrin  :  I.  Des  Lettres,  II. 
Des  Mandements  et  ordonnances 
pastorales.  III.  Un  recueil  de  passa- 
ges de  Saint-Augustin,  intitule :Au- 
gustinus  docens  cathoUcoset  convin- 
cens  Pelagianos.  IV.  On  lui  attribue 
la  Traduction  des  lettres  choisies 
de  Saint- Gregoire-le- Grand ,  pu- 
bliées par  Jacques  Boileau.  L— 

G  0  N  D  H 1 N  (Lodis-Ahtoine  de 
Pard aillais  ,  de),  connu  aussi  sous 
le  nom  de  duc  d'Antin,  né  en  i665 , 
se  distingua,  dit  Voltaire,  par  un  art 
singulier,  non  pas  de  dire  des  choses 
flatteuses,  mais  d'en  faire.  Louis  XIV 
va  coucher  à  Petit  -  Bourg  ;  il  y  cri- 
tique une  grande  allée  d'arbres  qui 
cachait  la  vue  de  la  rivière.  Le  duc 
d'Antin  la  fait  abattre  pendant  la  nuit. 
Le  roi,  à  son  réveil,  est  étonné  de  ne 
plus  voir  ces  arbres  :  «  C'est,  répond 
»  le  duc ,  parce  que  V.  M.  les  a  con- 
»  damnés,  qu'elle  ne  les  voit  plus.  » 
Le  duc  d'Antin  avait  la  charge  de  sur- 
intendant des  bâtiments  de  la  couron- 
ne. Le  roi ,  dans  un  voyage  à  Fontai- 
nebleau, témoigna  le  désir  qu'on  abat- 
tît un  petit  bois.  L'ingénieux  courtisan 
eu  fit  scier  tous  les  arbres,  et  posta 
derrière  des  hommes  prêts  à  les  abat- 
tre au  premier  signal.  Le  jour  suivant , 
le  roi ,  étant  allé  se  promener  de  ce 
coté  avec  toute  la  cour,  ne  manqua 
pas  de  répéter  combien  ce  bois  lui  dé- 
plaisait. «  Sire,  dit  le  duc,  il  sera 
»  abattu  dès  que  V.  M.  l'aura  ordon- 
»  né.  —  Vraiment,  répondit  le  roi, 
»  je  voudrais  déjà  bien  en  être  dé- 
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»  fait.  »  Au  moment  partit  un  coup 
de  sifflât,  et  on  vit  tomber  la  forêt , 
comme  par  enchantement.  Dans  sa 
surprise,  la  duchesse  de  Bourgogne 
s'écria:  «  Ah!  Mesdames,  si  le  roi 
»  avait  demandé  nos  têtes,  M.  d'An- 
»  tin  les  ferait  tomber  de  même.  »  Le 
duc  d'Antin  mourut  à  Paris  le  1  dé- 
cembre 17^6,  à  l'âge  de  soixante- 
onze  ans.  11  était  lieutenant-général  et 
gouverneur  de  la  province  d'Alsace. 
Sa  postérité  a  fini  dans  la  personne 
de  Louis  de  Gondrin ,  duc  d'Antin , 
maréchal-de-camp  et  gouverneur  de 
l'Orléanais,  mort  à  Brcmen  en  1757, 
dans  sa  trente-unième  année.  W — s. 

GONDULFE,  évêque  de  Roches- 
ter,  naquit  en  102 5  dans  un  village 
du  diocèse  de  Rouen.  Guidé  par  son 
penchant,  il  embrassa  de  bonne  heu- 
re l'état  ecclésiastique,  et  se  distingua 
dans  cette  carrière  par  une  piété  fer- 
vente, qui  ne  se  démentit  jamais.  Peu 
de  temps  après  avoir  reçu  les  ordres , 
il  entreprit  un  pèlerinage  à  Jérusa- 
lem, où  les  fatigues  et  les  dangers 
auxquels  il  fut  exposé,  pensèrent  plus 
d'une  fois  lui  coûter  la  vie.  Un  jour,  se 
trouvant  accablé  de  lassitude,  et  dans 
un  eut  de  défaillance  qui  ne  lui  per- 
mettait plus  de  marcher,  il  fut  abandon- 
né par  ses  compagnons  de  voyage  dans 
un  lieu  aride  et  solitaire;  et  il  allait  in- 
failliblement succomber  à  la  douleur  et 
au  désespoir,  lorsqu'un  des  pèlerins,  se 
rappelant  la  situation  déplorable  de 
celui  qu'ils  avaient  délaissé  d'une  ma- 
nière si  cruelle  ,  revint  sur  sespas ,  et 
l'ayant  chargé  sur  ses  épaules ,  le  ra- 
mena ainsi  vers  la  troupe.  S'étant  de- 
puis embarqué  pour  retourner  en 
France ,  il  vit  son  vaisseau  assailli  d'une 
tempête  si  furieuse ,  que  pour  éloigner 
le  péril  dont  il  était  menacé,  il  fit  vœu 
de  consacrer  le  reste  de  sou  existence 
à  servir  Dieu  dans  uu  cloître.  Fidèle 
*  sa  promesse ,  a  peine  fut-il  arrivé 
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en  Normandie ,  qu'il  se  retira  dans 
l'abbaye  du  Bec ,  où  il  ne  tarda  pas  à 
prendre  l'habit  de  St.-Bcnoît.  Sou 
exactitude  à  suivre  tous  les  exercices 
du  monastère,  lui  fit  bientôt  obtenir 
le  titre  de  sacristain  et  la  confiance  de 
ses  supérieurs ,  entre  autres  celle  du 
célèbre  Lanfranc,  qui  l'honora  tou- 
jours d'une  estime  particulière.  Gon- 
dulfe  se  lia  également  d'une  étroite 
amitié  avec  Anselme,  alors  simple 
bénédictin,  et  qui,  depuis,  fut  élevé 
au  siège  archiépiscopal  de  Cantorbé- 
ry,par  Guillaume-lc-Roux.  L'affection 
que  Gondulfe  avait  inspirée  à  Lan- 
franc, détermina  celui-ci  à  l'attachera 
sa  personne.  11  l'emmena  successive- 
ment à  l'abbaye  de  St.-Etienne  de 
Caen,  dont  il  Fut  nommé  le  premier 
abbé,  et  ensuite  en  Angleterre,  où, 
étant  revêtu  des  dignités  d'archevêque 
de  Cantorbéry  et  de  principal  minis- 
tre de  Guillaume- le- Conquérant,  il 
remit  entre  les  mains  du  bénédictin 
l'administration  de  ses  affaires  per- 
sonnelles :  car  le  prélat  avait  remar- 
qué que ,  pour  être  d'une  dévotion 
minutieuse ,  Gondulfe  n'en  avait  pas 
moins  un  grand  esprit  d'ordre  et  d'é- 
conomie. En  1 076,  le  siège  de  Roches» 
ter  étant  devenu  vacant,  et  le  succes- 
seur de  l'évêque  décédé,  suivant  un 
usage  pratique  de  temps  immémorial, 
devant  être  nécessairement  choisi 
dans  le  clergé  régulier,  Lanfranc  pro- 
fita de  cette  circonstance  pour  faire 
donner  à  son  intendant  l'anneau  pas- 
toral.Gondulfe  ne  démentit  point  dans 
ce  poste  élevé  le  caractère  pieux  et 
modeste  qu'il  avait  montré  dans  les 
cloîtres.  Il  sut  constamment  faire  res- 
pecter par  les  princes  normands  les 
prérogatives  de  son  siège.  Malgré  l'a- 
vidité de  Guillaume -le-Roux  pour  les 
bénéfices  ecclésiastiques,  il  eut  l'a- 
dresse d'en  obtenir,  pour  lui  et  ses 
successeurs,  les  fiefs  de  Hedreha  et  de 
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Lambcth.  Appelé  à  la  cour  de  Henri 
1er.,  il  plut  tellement  à  ce  monarque, 
qu'il  fut  choisi  pour  baptiser  une  prin- 
cesse que  la  reine  Matbilde  mit  au 
monde  vers  cette  e'poquc.  Gondulfe 
ne  se  servit  de  la  faveur  dont  il  jouit 
sous  ces  différents  règnes,  que  pour 
se  procurer  les  sommes  nécessaires 
pour  rebâtir  la  cathédrale  de  son  dio- 
cèse, et  fonder  deux  couvents.  A  une 
époque  où  le  clergé  était  continuelle- 
ment en  butte  aux  persécutions  de  la 
cour,  l'évêque  de  Hochester  eut  lo 
bonheur  de  rester  en  paix  avec  les 
deux  partis  :  et  ce  calme ,  il  ne  le  dut 
qu'à  la  modération  de  son  caractère. 
La  révolte  d'Odou,  évéque  de  Baïeux, 
l'exposa  quelque  temps  à  un  assez 
grand  danger  ;  mais ,  quoique  les  in- 
surgés se  fussent  emparés  de  Roches- 
ter,  et  que  l'armée  royale  les  y  eût 
assiégés,  Gondulfe  montra  tant  de  dé- 
licatesse et  de  prudence  dans  la  neu- 
tralité qu'il  crut  devoir  observer  en 
cette  circonstance,  que  la  cour  et  les 
rebelles  ne  cessèrent  de  lui  témoigner 
la  plus  haute  considération.  Ce  prélat 
faisait  d'aboudantes  aumônes,  mais 
sans  anticiper  sur  ses  revenus.  Il  disait 
régulièrement  deux  messes  par  jour , 
et  priait  habituellement  avec  tant  de 
componction  ,  que  ses  joues  étaient 
toujours  arrosées  de  larmes ,  lorsqu'on 
le  voyait  au  pied  des  autels.  Il  mou- 
rut en  iioS,  après  une  vieillesse 
languissante  et  accablée  d'infirmités. 
Tous  ces  détails  sont  extraits  d'une 
Vie  de  Gondulfe,  écrite  par  un 
moine  de  Hochester ,  son  contempo- 
rain, et  que  l'on  trouve  ioscrée  dans 
le  tome  n ,  page  27 1  ,de  Y Anglia sa- 
cra. E. 

GONFREY  (  Micml)  ,  né  à  St.-Lô, 
vers  1 655,  lit  ses  éludes  à  Caen.  11 
annonça  dans  sa  jeunesse  de  grandes 
dispositions  pour  la  littérature,  et  par- 
iiculièremeut  pour  la  poésie:  ses  vers 
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latins  sont  1res  estimes;  on  en  trouve 
dans  les  recueils  du  Palinod  de  Càcn, 
institution  littéraire  semblable  à  celle 
des  jeux  floraux,  et  qui  contribua  beau- 
coup à  développer  ses  talents,  comme 
ceux  de  Mallilâtre  et  d'une  foule  d'au- 
tres poètes  normands.  Mais ,  obligé  de 
consulter  plutôt  la  raison  que  sou  goûf, 
Gonfrey  se  porta  vers  l'élude  des  lois 
dans  laquelle  il  eut  également  des  suc* 
ces.  Le  parlement  de  Rouen ,  par  un 
arrêt  du  7  septembre  i658,  lui  ad- 
jugea, sur  de  nombreux  concurrents  , 
une  chaire  de  droit  dans  l'université 
de  Caen.  Il  en  devint  recteur  à  1  âge 
de  trente  ans.  La  jurisprudence  ne  lui 
fit  jamais  abandonner  les  belles-let- 
tres ,  qui  avaient  fait  ses  premières  et 
ses  plus  agréables  occupations.  Il  était 
cousin-germain  de  l'abbé  de  Saint- 
Martin,  homme  singulier  qui,  dans 
son  temps ,  se  rendit  fameux  par  ses 
ridicules.  (  f^qjr.  Saint  -  Martin.) 
Gonfrey  fut  un  de  ceux  qui  contri- 
buèrent le  plus  à  le  mystifier.  Il  mou- 
rut le  26  février  1696,  âgé  de  63 
ans.  L — r. 

GONGORA  Y  An*.  Louis), 
poète  espagnol,  uaquit  a  oordoue  en 
1 56 1 ,  d'une  famille  illustre ,  mais  pau- 
vre. A  l'âge  de  quinze  ans ,  il  se  rendit  à 
l'uuiversitéde  ba la  manque.  Ses  parents 
le  destinaient  au  barreau,  se  flattant 
de  trouver  dans  son  travail  un  soula- 
gement à  leur  mauvaise  fortune  : 
mais  Gongora  était  né  poète;  et  en- 
traîné par  un  penchant  irrésistible,  à 
peine  eut-il  fiui  ses  cours ,  qu'il  se 
consacra  entièrement  à  l'étude  des 
belles-lettres.  Ses  premières  composi- 
tions furent  reçues  avec  applaudisse- 
ment ;  elles  le  méritaient  en  effet  : 
doué  de  beaucoup  d'esprit,  d'éru- 
dition et  de  goût,  il  ne  s'était  pas  en- 
core écarté  de  la  bonne  route ,  et  sui- 
vait, fidèlement  les  traces  de  Garci- 
laso  et  de  Bcscan.  Cependant ,  mal- 
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gré  le  succès  de  ses  études  et  de  ses 
compositions ,  Gongora  ne  put  ob- 
tenir aucun  emploi ,  et  vivait  presque 
dans  la  misère.  Un  voyage  qu'il  fit 
à  Madrid,  ne  lui  fut  d'aucune  utilité: 
celte  contrariété'  du  sort,  en  exaspé- 
rant son  caractère,  naturellement  af- 
fable et  doux,  lui  prêta  cette âcreté,  ce 
mordant  que  l'on  remarque  dans  ses 
satires  ,  la  plupart  dirigées  contre  les 
meilleurs  écrivains  de  son  temps, 
tels  que  les  deux  Argensola ,  Yillegas , 
Lope  de  Vcga ,  et  Quevtdo  ;  et  tandis 
que  ces  beaux-espi  ils ,  justes  appré- 
ciateurs du  talent  les  uns  des  autres, 
offraient  le  rare  exemple  de  l'harmo- 
nie la  plus  parfaite,  Gongora  les  at- 
taquant tous  ensemble,  et  chacun  en 
particulier,  ne  se  contentait  pas  de 
critiquer  amèrement  leurs  écrits  ; 
il  les  insultait  même  par  des  per- 
sonnalités offensantes.  Cependant  ces 
satires,  ainsi  que  ses  sonnets  et  ses 
chansons  (  productions  de  sa  jeu- 
nesse) ,  pourraient  servir  encore  com- 
me modèles  de  correction  et  de  bon 
goût.  On  y  trouve  de  la  précision  ,  de 
la  facilité,  de  l'élégance;  et  le  sel  et  le 
piquant  qui  y  dominent  partout,  ne 
dounaient  pas  lieu  de  soupçonner  que 
fauteur,  pour  acquérir  le  titre  vain  de 
novateur ,  adopterait  un  jour  un  style 
aussi  faux  qu'inintelligible  et  affecté. 
Parmi  ces  compositions  appelées  Bur- 
lescas  et  Amator'xas  (Galantes),  on 
distingue  un  sonnet  assez  piquant  sur 
la  vie  de  Madrid ,  et  deux  Romances 
(chansons)  assez  étendues,  où, en  plai- 
santant très  gaîment  sur  les  amours 
de  Lcandrc  et  Héro ,  ainsi  que  sur 
ceux  de  Pyrame  etThisbé,  il  tourne 
en  ridicule  le  ton  sentimental  des 
anciens  romanciers  espagnols.  Vers 
ce  temps  ,  Gongora  eut  une  maladie 
qui  le  mit  à  deux  doigts  du  tombeau. 
Pendant  trois  jours  on  le  crut  mort  ; 
et  ce  ne  fut  qu'au  moment  de  le 
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déposer  dans  la  bière,  qu'on  s'ap- 
perçut  qu'il  respirait  encore.  Rétabli 
de  sa  maladie,  il  crut  améliorer  son 
sort  en  embrassant  l'état  ecclésiasti- 
que (  il  avait  alors  quarante  -  cinq 
ans):  mais  n'ayant  pu  obtenir  qu'une 
mince  prébende  dans  la  cathédrale 
de  Cordoue  ,  il  passa  pour  la  se- 
conde fois  à  Madrid ,  où,  par  la  pro- 
tection du  duc  de  Lerme ,  et  du  mar- 
quis de  Siéte-  Iglesias  ,  il  fut  nommé 
aumônier-honoraire  de  Philippe  III. 
Pour  rendre  justice  à  la  mémoire  de 
Gongora,  il  faut  avouer  qu'aussitôt 
qu'il  eut  changé  d'état,  il  changea  de 
sentiment  et  de  langage.  H  désavoua 
plusieurs  des  compositions  de  sa  jeu- 
nesse, où  régnait  quelque  licence,  et 
s'empressa  de  combler  d'éloges  ces 
mêmes  écrivains  qu'il  n'avait  cessé  de 
déprimer  :  mais  ce  fut  alors ,  quand 
un  âge  mûr  semblait  devoir  fortifier 
sa  raison  et  épurer  son  goût ,  que 
Gongora  ,  en  détruisant  l'édifice  que 
Boscan  et  Garcilaso  avaient  heureu- 
sement élevé,  entreprit  de  former  une 
nouvelle  époque  littéraire ,  et  con- 
çut le  projet  de  créer  pour  la  poésie 
sérieuse  un  style  plus  sublime ,  qu'il 
appela  estilo-culto ,  c'est-à-dire  style 
soigné,  poli.  Dans  cette  vue,  il  se 
créa  un  langage  particulier ,  obscur, 
bizarre ,  rempli  de  figures  et  de  trans- 
positions vicieuses;  il  introduisit  dans 
cette  nouvelle  langue  les  construc- 
tions et  les  inversions  les  plus  har- 
dies du  grec  et  du  latin.  Il  s  efforça  de 
donner ,  non  seulement  à  la  diction 
en  général ,  mais  encore  à  chaque 
mot  une  plus  grande  dignité  et  une 
intention  plus  profonde  ;  et  afin  de 
perfectionner  ce  style  singulier,  il  le 
surchargea  d'une  érudition  mytholo- 
gique ,  aussi  fastueuse  que  déplacée. 
Ayant  ainsi  défiguré  la  langue ,  il  pu- 
blia comme  premier  fruit  de  son  tra- 
vail ses  Soledades  (Solitudes  ) ,  Ma- 
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drid,  1611,  dont  le  seul  titre  était 
déjà  upe  innovation;  car  Gongora 
employait  (e  mot  solitude  pour  signi- 
gnifier forets,  c'est-à-dire  dans  une 
acception  que  les  Espagnols  ne  lui 
donnaient  pas.  C'est  dans  la  dédicace 
-  de  cet  ouvrage  (rempli  d'images  em- 
pruntées ,  et  de  fictions  sans  goût  ), 
qu'il  offre  pompeusement  au  public  le 
premier  essai  de  son  nouvel  art,  11 
l'avait  dédie  au  duc  de  Béjar ,  qui  dit 
en  le  parcourant,  qu'il  avait  de  la 
peine  à  deviner  qu'il  lisait  de  l'espa- 
gnol. La  simple  traduction  de  quel- 
ques vers  suffira  pour  faire  connaître 
toute  la  bizarrerie  de  ce  poème ,  qu'il 
partage  en  forêts,  chacune  contenant 
une  fiction  mythologique  : 

Era  del  an©  la  «ttacion  florida 

En  que  el  mentidorobador  de  Europa ,  etc. 

«  C'était  la  saison  fleurie  de  l'année, 
»  dans  laquelle  le  ravisseur  déguisé 
»  d'Europe  (portant  sur  son  front, 
1»  pour  armes ,  une  demi-lune ,  et  tons 
»  tes  rayons  du  soleil  répandus  sur 
»  son  poil  )  ;  ce  ravisseur  tout-pûïs- 
»  sant,  qui , honneur  brillant  du  ciel, 
»  ne  se  repaît  que  d 'étoiles parsemées 
»  sur  des  champs  de  saphir,  etc.  »  Mal- 
gré l'absurdité  pompeuse  de  ces  ex- 
pressions y  l'ouvrage  de  Gongora  fut 
reçu  avec  enthousiasme.  Cet  enthou- 
siasme ne  fit  qu'augmenter,  lorsqu'il 
publia  son  poème  de  Poliphème  et 
Galatée,  Madrid,  iGa5 ,  composé  seu- 
lement de  soixante-trois  octaves,  et  qui 
a  servi  de  modèle  à  quinze  autres 
poèmes  sur  le  même  sujet  ,  qu'on 
rencontre  dans  la  littérature  espagnole 
et  portugaise.  Dans  le  portrait  que 
Gongora  fait  de  Poliphème,  il  faut 
pourtant  avouer  que ,  à  travers  mille 
phrases  bizarres ,  comme  celles  où  il 
dit  que  l'œil  du  cyclope  éclairait  Y  uni- 
vers de  son  front,  où  il  appelle  ses 
cheveux  noirs  des  imitateurs  tor- 
tueux  des  ondes  obscures  du  Lélhé, 


GON 

et  sa  barbe  un  torrent  impétueux; 
au  travers  de.ee  labyrinthe  ,  on  re- 
marque des  images  heureuses  et  des 
traits  de  pinceau  dignes  des  plus  grands 
maîtres  :  ce  sont  des  diamants  qui ,  de 
temps  en  temps ,  brillent  au  milieu  du 
fumier  d'Ennius.  Le  nouvel  art  n'a- 
méliora pas  la  fortune  de  Gongora, 
qui  mourut  pauvre  en  1627  ;  mais  il 
eut  la  satisfaction  de  voir  propager 
sa  manière  nar  une  foule  d'imitateurs. 
C'est  en  vain  que  des  gens  éclairés, 
et  notamment  les  frères  Argensola  , 
firent  tous  leurs  efforts  pour  venger  la 
mémoire  de  Boscan  et  de  Garcilaso. 
On  n'avait  garde  de  déférer  à  leurs 
sages  remontrances ,  et  ils  étaieut  trai- 
tés d'esprits  obscurs  et  bornés,  Lope 
de  Vega,  lui-même,  fit,  en  estilo  cidto, 
un  sonnet  (cediendo  à  mi  descredito 
anhe lente) ,  qui  n'était  qu'une  critique 
aussi  spirituelle  que  juste,  pour  en 
montrer  l'absurdité.   Les  barrières 
du  bon  goût  une  fois  franchies,  le 
nouvel  art  se  répandit  comme  un 
torrent  ,  non  -  seulement  en  Es- 
pagne et  en  Portugal ,  mais  jusques 
en  Amérique.  De  son  vivant ,  Gon- 
gora vit,  parmi  »es  plus  fidèles  imita- 
teurs, un  Alonso  de  Ledesma  (mort 
en  1623  );  un  Félix  Artéaga  ,  prédi- 
cateur à  la  cour  en  161 8  ;  la  sœur 
Violante  de  Ceo en  Portugal (  1O01  ); 
et  au  Mexique,  Alonso  Castillo  de 
Solorzano,  qui  imprima  ses 'ouvrages 
dans  celte  ville  en  i6u5.  Mais  les 
partisans  de  Gongora ,  qui  n'avaient 
ni  la  fécondité  de  sa  verve,  ni  les 
grâces  de  son  esprit ,  le  surpassèrent 
bientôt  en  affectations  et  en  extrava- 
gances. Ils  se  partagèrent  dans  la 
suite  en  deux  écoles,  qui  avaient, 
pourtant ,  quelque  chose  de  commun 
entre  elles.  Les  uns  ne  conservèrent 
que  la  pédanterie  de  leur  maître;  les 
autres,  se  débarrassant  même  de  la  pré- 
cision que  Gongora  avaitgardée  jusque 
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dans  ses  plus  grands  écarts ,  ne  recher- 
chaient que  les  pensées ,  les  antithèses , 
les  expressions  les  plus  singulières.  On 
appela  ces  derniers,  par  dérision,  con- 
ceptistas,  nom  que  les  Italiens  avaient 
donué  aux  imitateurs  de  Marini  (Con- 
cettisti,  faiseurs  de  concetti).  Les 
premiers  furent  nommes  cultoristas, 
à  cause  de  ïestilo  culto  (  le  style  cul- 
tivé) qu'ils  cherchaient  à  propager. 
Ce  furent  ces  cultoristes  qui  prirent 
a  tâche  de  commenter  les  ouvrages 
de  leur  maître ,  en  en  donnant  des 
explications  d'autant  plus  volumi- 
neuses que  les  ouvrages  étaient  moins 
intelligibles.  De  ce  nombre  sont  les 
commentaires  de  Salcedo  Coroncl  sur 
le  Poîiphème  et  les  Solitudes,  pu- 
blies avec  ces  poèmes  à  Madrid, 
1621  ,  i656  ,  in  -4°»)  les  leçons 
solennelles  de  Pellicer  de  Salas,  mi- 
ses à  la  tête  des  œuvres  complètes 
de  Gongora ,  et  publiées  à  Madrid, 
i65o  ,  et  les  illustrations  de  Sa- 
lazar  Mardones  ,  ibid. ,  1 658 ,  in- 
4°>  Ces  mêmes  ouvrages  furent  réim- 
primes à  Madrid  et  à  Bruxelles  , 
1659,  in  -  4°.  Hs  comprennent  les 
Satires ,  les  Chansons  burlesques  , 
les  Sonnets ,  e'erits  lorsque  Gongora 
n'avait  pas  encore  l'ambition  d'être 
novateur;  ses  Poèmes  (déjà  cites), 
un  Panégyrique  du  duc  de  Lerme , 
et  deux  comédies  peu  estimées ,  la 
Constante  Isabelle  et  le  Docteur  Car- 
Un.  11  v  a  en  outre  un  très  bon  choix, 
des  meilleurs  ouvrages  de  Gongora 
(  Poe  si  as  de  don  Luis  de  Gongora  ), 
publié  par  don  Ratnon  Fernandez, 
Madrid ,  1 787 ,  et  qui  mérite  des 
éloges  sous  plusieurs  rapports.  Gongo- 
ra avait  beaucoup  d'esprit ,  une  vaste 
érudition ,  une  imagination  féconde  et 
brillante  :  il  ne  tenait  qu'à  lui  de  de- 
venir un  des  premiers  poètes  de  sa  na- 
tion; mais  par  une  recherche  préten- 
tieuse, par  un  vamdcsir  d'innovation , 
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il  travailla  pendant  douze  ans  à  détruire 
lui-même  son  propre  mérite.  Par 
bonheur  pour  la  littérature  espagnole, 
maigre  tous  les  efforts  des  conceptis- 
tes  et  de&culloristes, depuis  les  Argen- 
sola,  Quevedo  et  Etienne  Villegas  jus- 
qu'à Yriarte ,  Méleudez  et  Quintana , 
la  bonne  école  s'est  toujours  mainte- 
nue. Les  rêveries  de  Gongora  ne  sont 
guère  partagées  que  par  un  petit  nom- 
bre de  poètes  andalous,  sur  lesquels 
un  climat  brûlant  exerce  parfois  la 
même  influence  qu'il  exerçait  jadis  sur 
leurs  compatriotes  Sénèque  et  Lucaia. 

B — s. 

GONNEL1EU  (Jérôme  de),  ha- 
bile prédicateur,  né  à  Soissons  en 
i64o,  entra  chez  les  jésuites  en  1657 , 
et,  après  les  épreuves  ordinaires,  y 
enseigna,  comme  c'était  l'usage ,  et  y 
remplit  ensuite  divers  emplois.  Il  pro- 
nonça ses  derniers  vceux  en  1 674 ,  et 
s'adonna  alors  tout  entier  au  minis- 
tère de  la  chaire  et  à  la  direction  des 
consciences.  Plein  d'onction,  d'une 
piété  parfaite,  nourri  des  maximes  de 
la  spiritualité ,  il  se  fit  dans  l'une  et 
l'autre  carrière  un  nom  qui  a  échappe' 
à  l'oubli,  et  le  fait  ranger  dans  la 
classe  des  ouvriers  évangéliques  qui, 
de  son  temps,  ont  montré  le  plus  de 
zèle  et  rendu  le  plus  de  services.  Il 
mourut  à  Paris ,  dans  la  maisou  pro- 
fesse de  son  institut,  âgé  de  soixante- 
quinze  ans.  Les  ouvrages  suivants  sont 
le  fruit  de  ses  pieux  travaux  :I,  Exer- 
cices de  la  vie  spirit.,  Paris,  1701  , 
iu-i  1,  II.  De  la  présence  de  Dieu  , 
qui  renferme  tous  les  principes  de  la 
vie  intérieure,  1700  et  1709,  in- 12. 
111.  Méthode  de  bien  prier,  Paris, 
1 7 1  o ,  in- 1 1. 1 V.  Pratique  de  la  vie 
intérieure ,  avec  les  devoirs  de  piété 
que  tout  chrétien  doit  rendre  à  Dieu 
pour  mener  une  vie  chrétienne  et  se, 
sauver  dans  le  inonde ,  Paris  ,1710, 
ia-ia.  V.  Instruction  sur  la  confes- 
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s  ion  et  la  communion,  Paris,  1710, 
iu-12;  imprimée  avec  l'ouvrage  pré- 
cédent, Paris ,  1 7 1 3.  VI.  Le  Sermon 
de  Notre  Seigneur  à  ses  apôtres  après 
la  cène,  avec  des  réflexions ,  Paris, 
1 7 1 1 ,  in- 1  a.  VIL  Nouvelle  retraite 
de  huit  jours  à  F  usage  des  personnes 
du  monde  et  du  cloître,  Paris ,  1  736, 
in-i  2.  À  cette  liste  des  ouvrages  du  P. 
de  Gonneticu ,  presque  tous  les  biblio- 
graphes joignent-  une  Traduction  de 
V Imitation;  et  en  effet  il  en  est  une 
qui,  sans  cesse  réimprimée  en  con- 
currence avec  la  plus  en  vogue,  a  été 
constamment  attribuée  à  Gonnelieu. 
Le  vrai  néanmoins  e*t  qu'elle  ne  lui 
appartient  point;  mais  a  Jean  -  Bap- 
tiste Cussou,  fils,  et  originairement  à 
Jean  Cusson,  imprimeur  à  Paris  et 
avocat  au  parlemeut,  dont  la  version 
publiée  en  1673  avec  les  lettres  ini- 
tiales de  ses  nom  et  qualités,  eut  douze 
à  quinze  éditions;  l'auteur  s'était  beau- 
coup aidé  de  la  célèbre  traduction  de 
Sacy.  Jean  «  Baptiste  Cusson  ,  fils  , 
imprimeur  comme  son  père  ,  et  re- 
nommé dans  son  art,  homme  d'ail- 
leurs d'un  esprit  cultivé,  et  versé  dans 
les  lettres,  retoucha  et  même  refon- 
dit celte  versiou,  en  la  rapprochant 
plus  littéralement  du  texte  vulgaire  ; 
'et,  étant  allé  s'établir  à  Nanci,  il  la 
publia  daus  cette  ville  en  1 7 1 1 ,  en  y 
ajoutant ,  dit  «  il  dans  sa  dédicace  à  la 
duchesse  de  Lorraine  ,  des  prières 
et  des  pratiques  sorties  d*une  plume 
au  elle  connaît  et  honore  de  son  es- 
time. C'était  celle  du  père  de  Gonue- 
lieu,  nommé  daus  l'approbation  et  le 
privilège.  )  Dom  Calmet ,  que  la  proxi- 
mité des  lieux  mettait  à  portée  de  bien 
connaître  cette  édition ,  dit  formelle- 
ment, dans  sa  Bibliothèque  de  Lor- 
raine, pag.  3 18,  que  «  la  traduction 
»  est  de  Jean-Baptiste  Cus.«"" .  et  le 
»  reste  du  père  Gonncuéu.  »  Dès 
1713  9  néanmoins,  Je  Journal  des 
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savants  attribuait  cette  traduction  à 
Gonnelieu ,  tandis  que  les  Mémoires 
de  Trévoux  lui  contestaient  les  priè- 
res; et,  ce  qui  est  plus  singulier,  l'ap- 
probation du  livre  par  le  père  Petit- 
Didier,  jésuite,  en  date  du  1 5  août 
1712,  sortie  des  presses  de  Cusson 
fils,  semblait  donner  a  entendre  que 
Gonnelieu  en  était  l'auteur.  Les  jésui- 
tes le  laissèrent  croire  ;  et  on  ne  voit 
pas  que  Gonnelieu,  qui  vivait  encore, 
ait  cherché  à  désabuser  le  public. 
Cette  opiuion  s'accrédita  tellement, 
que  depuis  ce  temps  jusqu'aujourd'hui, 
cette  traduction  a  toujours  été  pu- 
bliée sous  le  uom  de  Gonnelieu.  Vrai- 
semblablement elle  continuerait  de 
l'être,  sans  les  doctes  remarques  qui 
ont  achevé  d'éclairer  nos  bibliogra- 
phes sur  ce  point.  M.  Gence ,  auteur 
d'une  Notice  sur  les  Principales 
traductions  françaises  de  ce  livre , 
insérée  au  Journal  des  Curés  ,  en 
septembre  1810,  a  montré  que  cette 
version  était  due  à  Jean  -  Baptiste 
Cusson  ,  qui ,  dans  la  réimpression 
de  Nanci,  en  1726,  s'est  avoué  l'au- 
teur de  la  même  versiou  publiée  par 
lui  quatorze  ans  auparavant,  en  1 7 1  !*, 
avec  des  pratiques  et  des  prières.  M. 
Barbier  ,  dans  sa  Dissertation  sur 
les  traductions  françaises  de  Vlmi~ 
tation  y  Paris,  181  a,  a  fait  voir  de 
plus  que  le  fonds  de  cette  version 
avait  été  revu  sur  celle  de  Jean  Cus- 
son, père,  laquelle,  en  effet,  paraît 
lui  avoir  servi  de  base  ,  quoiqu'elle 
offre  une  analogie  plus  grande  eucore 
avec  la  traduction  de  Sacy,  d'après  la 
confrontation  des  divers  textes  que 
donne  cette  même  Dissertation.  L — y. 

GONNELLI  (Jean),  sculpteur, 
surnommé  ^aveugle  de  Cambassi, 
du  lieu  de  sa  naissance,  bourg  voisin 
de  Volterre  en  Toscane,  fut  l'élève  de 
Pierre  Tacca,  qui  avait  été  lui-même 
disciple  de  Jean  de  Bologne ,  et  fit  de 
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très  grands  -progrès  sous  cet  babile 
maître.  Il  perdit  la  vue  à  l'âge  de 
vingt  ans;  et  cet  accident  semblait 
devoir  lui  ôter  tout  moyen  de  conti- 
nuer l'exercice  de  son  art  :  mais  doue' 
d'une  résignation  et  d'une  patience 
admirables,  il  essaya  de  modeler  des 
figures  en  terre  par  le  seul  secours  du 
tact  j  et  l'abbé  de  Fontcnai  rapporte , 
d'après  un  auteur  moderne,  qu'elles 
étaient  aussi  finies,  aussi  correctes  que 
s'il  avait  joui  de  la  vue.  Encouragé  par 
les  éloges  que  recevaient  ses  ou- 
vrages ,  il  entreprit  de  sculpter  de  la 
même  manière  des  portraits ,  et  il  en 
fit  plusieurs  qui  furent  trouvés  très 
ressemblants.  On  cite  comme  les  pins 
parfaits  ceuxdeCosme  Ier. ,  grand  duc 
deToscaue,  et  du  pape  Urbain  VIII, 
exécutés  d'après  des  statues.  On  a  vu 
en  France  [AToreri,  édition  de  1 759) 
le  portrait  de  M.  Hesselin ,  contrôleur 
de  la  chambre  aux  deniers,  par  cet 
artiste;  et  il  est  fâcheux  qu'un  mor- 
ceau aussi  remarquable  ne  s'y  trouve 
plus,  sans  qu'on  sache  ce  qu'il  est  de- 
venu. Gonnelli  mourut  à  Rome  vers 
1C64  )  à  l'âge  de  trente-deux  ans. 

GONNEVILLE  (Binot-PaÛl- 
mier  de),  navigateur  français, de  Hon- 
fleur,ful  choisi  par  des  commerçants 
qui  trafiquaient  à  Lisbonne,  pour  con- 
duire une  expédition  aux  Indes  orien- 
tales. L'éclat  des  richesses  de  l'Orient, 
qu'ils  avaient  vues  dans  la  capitale  du 
Portugal,  les  avait  excités  à  tenter 
une  entreprise  qui  les  ferait  entrer  en 
partage  de  ces  trésors.  En  consé- 
quence, un  vaisseau  fut  équipé  à.  Hon- 
neur, d'où  Gonneville  appareilla  au 
mois  de  juin  i5o3.  Assailli  par  des 
tempêtes  affreuses,  après  avoir  dou- 
blé le  cap  de  lionne-Espérance ,  il 
fut  poussé  hors  de  sa  route,  vers  une 
terre  méridionale.  11  y  mouilla  dans 
un  fleuve  dont  il  a  comparé  la  lar- 
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geur  à  celle  de  l'Orne  qui  arrose  les 
murs  de  Gaen ,  radouba  son  vaisseau, 
parcourut  l'intérieur  du  pays  dont  les 
habitants  l'avaient  bien  accueilli ,  et , 
après  un  séjour  de  six  mois ,  en  partit 
le  3  juillet  i5o4 ,  et  reprit  la  route  de 
France ,  l'équipage  ayant  refusé  avee 
obstination  de  continuer  le  voyage 
vers  l'Inde.  Un  roi  de  cette  terre  aus- 
trale,  nommé  A  rosca ,  confia  son  fils 
Essomeric  au  capitaine ,  qui  promit  de 
le  lui  ramener  dans  vingt  lunes.  Avant 
de  mettre  à  la  voile ,  les  Français  éle- 
vèrent une  croix,  sur  laquelle  un 
homme  de  l'équipage  grava  un  ebro- 
nodistique  de  sa  façon,  indiquant  l'oc- 
casion de  l'érection  de  ce  monument 
que  les  habitants  promirentde  conser- 
ver. Déjà  le  navire  approchait  des 
côtes  de  France,  lorsqu  il  fut  pris  par 
un  corsaire  anglais ,  qui  dépouilla  les 
Français  de  tout  ce  qu'ils  avaient. 
Gonneville,  rendu  à  la  liberté,  fit, 
le  19  juillet  i5o5,  au  greffe  de  l'ami- 
rauté d'Honfleur,  sa  déclaration ,  qui 
fut  signée  des  principaux  de  l'équi- 
page; elle  contenait  le  récit  de  son 
accident  et  de  son  voyage,  qui  de- 
vait naturellement  être  très  succinct , 
puisqu'on  ne  lui  avait  pas  rendu  son 
journal.  Voyant  ensuite  que  le  refus 
de  ses  associés ,  pour  entreprendre  un 
second  voyage,  lui  ôtait  les  moyens 
de  remplir  la  promesse  qu'il  avait 
faite  au  roi  de  la  terre  australe,  Gon* 
neville  institua  Essomeric  son  héri- 
tier universel,  en  lui  imposant,  par 
son  testament,  l'obligation  de  porter, 
lui  et  ses  descendants  mâles ,  son  nom 
et  ses  armes.  Essomeric  vécut  jusqu'en 
\  583.  C'est  à  l'arrière-petit-fils  de  cet 
Indien  que  l'on  doit  la  connaissance 
du  voyage  de  Gonneville  et  un  ex- 
trait de  sa  déclaration.  Il  était  cha- 
noine de  Lisieux,  avait  beaucoup  d'é- 
rudition ,  et  une  grande  connaissance 
des  affaires  étrangères  ;  il  avait  voyag» 
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dans  presque  toute  l'Europe,  et  avait 
clé  charge  de  missions  diplomatiques. 
Il  fut  résident  du  roi  de  Danemark  en 
France,  et  mourut  vers  1669.  Animé 
du  desir  de  contribuer  a  la  conver- 
sion de  la  terre  australe  et  à  rétablis- 
sement d'une  colonie  dans  ce  pays, 
d'où  il  tirait  son  origine,  il  publia 
l'ouvrage  suivant  :  Mémoires  touchant 
l'établissement  d'une  mission  chré- 
tienne dans  le  troisième  monde ,  au- 
trement  appelé  la  terre  australe  mé- 
ridionale, antarctique  et  inconnue  , 
dédiés  à  N.  S.  P.  le  pape  Alexan- 
dre VU  par  un  ecclésiastique  ori- 
ginaire de  cette  même  terre  australe, 
Paris,  Cramoisy ,  i663,  in-8*.,  avec 
une  carte.  On  reconnaît  dans  ce  livre 
1111  homme  très  instruit  des  décou- 
vertes géographiques;  et  l'on  y  trouve 
des  choses  intéressantes  que  l'on  ne 
rencontre  pas  ailleurs.  Des  écrivains 
qui  le  citent ,  ont  prouvé  qu'ils  ne  l'a- 
vaient pas  lu  avec  beaucoup  d'atten- 
tion. L'auleur  dit  qu'un  historiogra- 
phe de  S.  M.  T.  C.  des  mieux  connus 
n'a  pas  estimé  la  déclaration  de  Gon- 
neville indigne  de  ses  recueils  et  an- 
notations. On  ignore  de  qui  il  veut 
parler.  Dès  1661,  Flacourt  en  avait 
donné  un  précis  dans  sa  Relation  de 
Vile  de  Madagascar.  Debrosses  a  le 
premier  donné  un  extrait  détaillé  de 
ces  mémoires ,  et  y  a  même  ajouté  des 
renseignements  curieux  sur  leur  au- 
teur. C'est  dans  son  ouvrage  qu'ont 
ensuite  puisé  tous  ceux  qui  ont  prié 
de  la  terre  de  Gon  ne  ville.  Elle  a  long- 
temps figuré  dans  les  livres  de  géogra- 
phie et  sur  les  cartes;  elle  était  placée 
au  hasard,  puisque,  dans  le  seul  do- 
cument authentique  qui  b  concerne, 
il  n'est  question  ni  de  longitude  ni  de 
latitude.  Quelques-uns  la  nommaient 
Terre  des  perroquets;  Lozier  Bouvet 
la  chercha  en  1739.  Kerguelen  reçut 
ordre  ,  dans  les  instructions  qui  lui 
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furent  données  en  177 1 ,  de  tout  faire 
pour  la  retrouver.  M.Rochon,  de  l'a- 
cadémie des  sciences ,  observe  avec 
raison  que  ces  instructions  étaieut  ba- 
sées sur  un  récit  tout- à-fatt  vague,  et 
sur  lequel  il  était  impossible  au  plus 
habile  navigateur  d'asseoir  une  direc- 
tion de  route  qui  pût  faire  espérer  de 
retrouver  un  lieu  aont  on  ne  connais- 
sait pas  la  position.  Debrosses  le  place 
dans  l'Amérique  méridionale.  Il  est 
plus  vraisemblable  que  Gonneville  fut 
porté  sur  Madagascar.  Les  découvertes 
les  plus  récentes  ont  fait  disparaître 
l'idée  d'un  grand  pays  situé  au  sud  de 
la  Nouvelle-Zélande,  comme  tant  d'au- 
tres l'avaient  imaginé;  et  aujourd'hui , 
si  la  terre  de  Gonneville  se  trouve 
mentionnée  dans  quelques  livres  de 
géographie ,  c'est  par  ceux  qui .  te- 
nant obstinémentà  tout  ce  qui  a  été  écrit 
antérieurement,  répugnent  à  effacer 
un  nom,  de  crainte  de  paraître  moi  us 
savants  que  leurs  devanciers.  Au  reste , 
le  laps  du  temps,  les  guerres  civiles  elle 
défautd'ordre  ont  causéla  perte  de  l'ori- 
ginal de  la  déclaration  de  Gonneville. 
M. de  Maurepas  6t  faire,durant  son  mi- 
nistère, des  recherches  qui  ne  produisi- 
rent rien.  Un  compilateur  ignare  a , 
dans  un  dictionnaire  historique,  coupe' 
en  deux  le  nom  du  chanoine  Paulmier, 
dont  il  a  fait  un  article  Myer  (  Paul  ). 
La  faute  est  copiée  dans  l'abrégé  de 
ce  dictionnaire.  E— s. 

GONSALVE  (Fernand),  comte 
héréditaire  de  Castille ,  le  héros  de  son 
temps,  auquel  l'éclat  de  ses  belles  ac- 
tions a  fait  donner  le  surnom  de 
Grand,  devint  comte  indépendant 
et  héréditaire  de  toute  la  Castille  , 
vers  le  milieu  du  x*.  siècle.  Il  eut 
d'abord  à  combattre  les  rois  de  Léon 
et  de  Navarre ,  qui  ne  cessaient  de  se 
liguer  pour  s'assurer  la  conquête  et  le 
partage  de  la  Castille.  Gonsalve  re- 
poussa leurs  attaques ,  et  recula  me  rue 
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les  bornes  de  la  Castille  jusqu'à  la  li- 
tière de  Pisuerga.  Il  entreprit  avec  la 
même  intrépidité'  une  guerre  contre 
Sanche  Abarca,  roi  de  Navarre,  qui 
faisait  de  fréquentes  incursions  sur  les 
terres  de  la  Castille.  Gon salve  marcha 
contre  Sanche,  à  la  tête  des  Castillans. 
Les  deux  armées  se  rencontrèrent  à 
Gallanda  en  924  >  et  une  action  géné- 
rale s'engagea  aussitôt;  mais  la  vic- 
toire étant  demeurée  long-temps  indé- 
cise ,  le  comte  de  Castille ,  et  le  roi 
de  Navarre,  également  braves,  en 
vinrent  à  un  combat  singulier,  en  pré- 
sence des  deux  armées ,  qui  s'étaient 
séparées  à  un  signal  convenu  pour 
laisser  combattre  leurs  chefs.  Gon- 
sal  ve,  quoique  blessé ,  resta  vainqueur 
du  roi  de  Navarre ,  qui  tomba  frappé 
mortellement.  Les  Navarrais,  conster- 
nés par  la  perte  de  leur  souverain,  et 
assaillis  par  les  Castillans,  dont  le 
courage  avait  redoublé  à  la  vue  de  leur 
chef  victorieux  ,  furent  enfoncés  et 
défaits  complètement.  Gonsalve  s'unit 
ensuite  à  Raraire,  roi  de  Léon ,  contre 
les  Maures ,  sur  lesquels  il  remporta 
deux  victoires  signalées  à  Ozma  et  à  Si- 
maucas.  Cette  heureuse  union  entre 
Gonsalve  et  Ramire  fut  resserrée  par 
le  mariage  de  leurs  enfants.  Attaqué 
en  q5o  par  les  Maures,  Gonsalve  les 
défît  de  nouveau  dans  deux  batailles, 
avec  ses  seules  troupes  :  mais  ses  ex- 
ploits, ses  victoires,  sa  prospérité, 
l'amour  que  lui  vouaient  les  Castillans 
le  tirent  regarder  avec  des  yeux  jaloux 
par  les  rois  ses  voisins.  La  maison  de 
Navarre  ne  pouvait  lui  pardonner  la 
mort  d* Abarca;  elle  l'attira  par  des  né- 
gociations artificieuses  à  Pampelune, 
sous  prétexte  de  conclure  un  traité  et 
nu  mariage.  Là,  contre  la  foi  jurée, 
contre  le  droit  des  gens ,  il  fut  mis  en 
arrestation,  en  960.  Ou  le  croyait 
perdu  saus  ressource,  lorsque  Doûa 
Sancba,  sœur  du  roi  de  Navarre,  tou- 
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chée  des  malheurs  d'un  héros  qu'elle 
aimait,  le  délivra ,  le  suivit  à  Bui  gos , 
et  lui  donna  sa  main.  Ce  grand  homme 
donna  deux  fois  dans  le  même  piège  : 
la  Castille  relevait  encore  du  royaume 
de  Léon;  et  Gonsalve,  appelé  aux 
états  de  ce  royaume,  y  fut  arrêté  par 
ordredu  roi  de  Léon,  à  l'instigation  de 
la  cour  de  Navarre.  Il  fut  de  nouveau 
délivré  par  dona  Sancha.  Gonsalve  n-  \ 
prit  aussitôt  les  armes ,  et  affranchit  la 
Castille  de  toute  obéissance  envers  la 
couronne  de  Léon  ;  mais  les  Maures , 
profitant  de  ces  dissensions  entre  les 
princes  de  l'Espagne  chrétienne ,  for- 
mèrent contre  eux  une  confédération 
nouvelle.  La  Castille  fut  la  première 
puissance  attaquée  ;  la  prise  ae  Sépul- 
veda,deGormaz  et  de  plusieurs  autres 
places  fortes  ,  ouvrit  ses  frontières  a 
l'ennemi.  Peu  accoutumé  aux  levers, 
Gonsalve  en  conçut  un  chagrin  vio- 
lent, qui  le  fit  descendre  au  tombeau. 
Ses  vertus  et  ses  actions  éclatantes  ont 
rendu  son  nom  célèbre  ;  il  a  incon- 
testablement la  gloire  d'avoir  com- 
mencé la  grandeur  de  la  Castille  :  ses 
descendants,  affranchis  de  la  domi- 
nation des  autres  souverains  de  l'Es- 
pgne,  lui  succédèrent  jusqu'à  la  troi- 
sième génération.  Ce  fut  Elvire,  sa 
petite-fille ,  qui  porta  la  Castille  à  San- 
chc-le- Grand ,  roi  de  Navarre,  son 
époux.  La  Castille  fut  laissée  par  ce 
même  Sanche,  avec  letitre  de  royaume, 
à  Ferdinand,  son  second  fils.  Tel  fut 
le  domaine  primitif  de  l'héritage  de  la 
célèbre  reiue  Isabelle.         B— p. 

GONSALVE  (  Martin  ) ,  hérésiar- 
que ,  né  à  Cuenca ,  en  Espagne ,  vers 
l'an  1 5.25  ,  se  distingua  d'abord  par 
son  application  à  l'étude,  et  surtout 
par  sa  piété;  mais  Gonsalve  avait 
une  imagination  ardente  qui ,  échauf* 
fée  encore  par  le  jeûne  et  la  prière, 
lui  fit  ensuite  adopter  la  folie  b  plus 
étrange.  Il  commença  par  cominuui- 
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quer  à  ses  plus  intimes  amis  des  rêves 
qu'il  appelait  extases,  dans  lesquels  il 
assurait  avoir  vu  Dieu  dans  toute  sa 
gloire,  qui  venait  pour  lui  donner 
ses  ordres  suprêmes,  comme  il  avait 
jadis  fait  avec  Moïse  et  les  prophètes. 
Quelque  temps  après,  il  alla  de  village 
en  village,  une  sonnette  dans  une 
main  ,  et  une  discipline  dans  l'autre  ; 
annonçant  la  fin  proebainedu  monde, 
et  exhortant  les  pêcheurs  à  la  péni- 
tence. Il  pre'tendit  ensuite  être  Fange 
Saint  Michel ,  que  Dieu  avait  mis  à  la 
place  de  Lucifer  ,  afin  de  pouvoir 
mieux  combattre  V Antéchrist,  qui  de- 
vait, disait -il,  naître  iucessamment. 
Cette  persuasion  où  il  était ,  jointe  à 
-  une  éloquence  naturelle,  donnait  à 
ses  prédications  une  force  et  un  ascen- 
dant qui  entraîuèrent  dans  l'erreur 
une  fouie  de  gens  crédules.  En  peu 
de  temps ,  il  eut  un  grand  nombre  de 
disciples  et  de  prosélytes  :  parmi  les 
premiers,  on  comptait  un  prêtre  ap- 
pelé communémenliVico/a5-Ze-Ca/tf- 
brais.  Gonsalve ,  au  milieu  de  ses  pré- 
dications ,  menait  une  vie  assez  aus- 
tère. 11  ne  couchait  jamais  que  dans 
les  champs.  Tous  les  jours,  au  lever 
de  l'aurore,  il  se  plaçait  sur  un  site 
éminent,  où  il  disait  que  Dieu  allait 
lui  parler.  11  ne  se  nourrissait  que 
d'herbes  et  de  fruits  sauvages  ;  et 
comme  il  ne  mangeait  jamais  en  pu- 
blic ,  Qn  supposait  qu'il  était  en  état  de 
se  passer  de  tout  aliment,  et  qu'ainsi 
il  ne  pouvait  être  qu'un  esprit  divin  : 
mais  le  clergé  de  Castille ,  ne  croyant 
pas  à  ces  prodiges,  le  lit  arrêter,  et 
le  tribunal  ecclésiastique  de  Valla- 
dolid  le  condamna  au  feu  en  i374« 
Il  paraît  que  Gonsalve  (avant  l'éta- 
blissement de  l'inquisition  en  i48o) 
fut  le  premier  hérésiarque  en  Es- 
pagne qui  ait  subi  ce  supplice.  Il  le 
souffrit  avec  constance ,  et  en  assu- 
rant les  spectateurs  qu'il  renaîtrait  de 
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sa  cendre,  pour  venir  encore  remplir 
la  mission  à  laquelle  Dieu  l'avait  des* 
tiné.  Son  disciple  Nicolas  voulut  le 
faire  passer  après  sa  mort  pour  le  fils 
de  Dieu,  qui  devait  sauver,  au  jour 
du  jugement,  tous  les  damnés  par  ses 
prières.  Mtis  on  ne  lui  laissa  pas  le 
temps  d'attendre  l'accomplissement 
de  sa  prédiction  :  ce  fanatique  fut  ar- 
rêté, et  subit  le  même  supplice  que 
son  maître.  JB— s. 

GONSALVE(  ou  Goitçalo)  ,  Her  - 

WANDEZ  Y  AgUILAïO,  DE  CoRDOUE  (  I  ), 

surnommé  le  grand  -  capitaine ,  na- 
quit à  Mootilla,  petite  ville  près  de 
Cordoue,  le  16  mars  1 445.  Des  l'âge 
le  plus  tendre ,  il  fut  destiné  au  métier 
des  armes  j  et  il  avait  à  peine  quinze 
ans,  qu'il  servait  déjà  sous  les  ordres 
du  maréchal  don  Diego  de  Cordoue , 
son  père  ,  dans  la  première  guerre 
contre  les  Maures  de  Grenade.  Le  roi 
Henri  IV ,  de  Castille,  ayant  admiré 
la  bravoure  et  l'intelligence  du  jeune 
guerrier ,  ne  tarda  pas  à  lui  confier 
une  compagnie  de  gens  d'armes,  avec 
lesquels  il  porta  la  terreur  jusqu'aux 
portes  de  Malaga  ;  ce  fut ,  dans  la 
suite,  cette  compagnie  qui,  la  pre-> 
mière,  enfonça  les  nombreux  batail- 
lons ennemis  à  la  bataille  de  las  Ye- 
guas  (i46o).  L'action  de  Gonsalve 
lui  mérita  l'honneur  d'être  armé  che- 
valier, par  les  mains  du  roi,  sur  le 
champ  de  bataille.  Depuis  1 4^8  jus- 
qu'en 1 467 ,  il  servit  toujours  avec 
distinction ,  soit  contre  les  Maures ,~ 
soit  à  la  prise  de  Gibraltar  ,et  dans  la 
guerre  de  Catalogne.  Pendant  ce 
temps,  le  royaume  était  déchire  par 
les  guerres  civiles  auxquelles  avait 
donné  lieu  la  rébellion  de  l'infant  don 
Alfonse ,  frère  du  roi  ;  mais  la  maison 


(1)  Lei  ancêtres  «'e  Gonsalve  avaient  en  le  litre 
de  duc*  Je  Cordoue;  et  de  «on  temps ,  «a  famille  , 
l'une  de*  plut  illu*trr*  de  l'Andalousie  ,  jnitiuai; 
encore  de  grand*  pritilf  gel  dan*  celle  vtUe. 
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de  Cordoue  étant  constammc nt  restée 
fidèle  à  son  roi  légitime ,  Gonsalve , 
dans  plusieurs  rencontres,  combattit 
les  révoltés ,  et  aida  Henri  IV  à  recou- 
Trer  sa  capitale.  Cependant .  à  la  mort 
de  l'infout  (  i468),  la  nation  s'étant 
encore  partagée  entre  les  deux  héri- 
tières présomptives  de  la  couronne , 
Jeanne,  fille  de  Henri,  et  Isabelle , 
sœur  de  ce  monarque ,  Gonsalve  , 
ainsi  que  les  seigneurs  les  plus  dis- 
tingués, se  rangèrent  du  parti  d'Isa- 
belle ,  et  de  Ferdinand  d'Aragon. 
Mais  à  peine  ces  deux  époux  fu- 
rent-ils montés  sur  le  trône  de  Cas- 
tille,  par  la  mort  d'Henri  IV  ( 1 474)» 
que  le  roi  de  Portugal  leur  ayant 
déclaré  la  guerre  ,  la  valeur  et  les 
talents  de  Gonsalve  ne  contribuè- 
rent pas  peu  à  la  célèbre  victoire  que 
Ferdinand  remporta  sur  son  compé- 
titeur dans  les  plaines  de  Toro(  1 476); 
et  depuis  ce  moment,  il  fut  comblé  de 
distinctions  par  le  monarque  aragon- 
nais.  Impatient  du  repos ,  et  se  préci- 
pitant toujours  où  l'appelait  la  gloire, 
Gonsalve  vola  au  secours  de  Fonîa- 
rabie,  assiégée  par  les  Français.  De 
retour  dans  la  Castille  ,  après  avoir 
repoussé  les  Maures  des  frontières, 
il  parvint  à  contenir  l'archevêque  de 
Tolède  et  tons  ceux  qui  restaient 
attachés  au  parti  portugais  ,  jusqu'à 
ce  que  les  rois  catholiques  ayant  dé- 
cidé de  chasser  les  Maures  de  Gre- 
nade ,  assemblèrent  une  formidable 
année,  et  donnèrent  à  Gonsalve  le 
commandement  de  l'aile  droite.  Dans 
les  huit  années  que  dura  cette  guerre 
terrible  ,  Gonsalve  ne  démentit  ja- 
mais la  réputation  d'habileté  et  de 
valeur  qu'il  s'était  acquise.  Briguant 
les  postes  les  plus  périlleux  et  les 
entreprises  les  plus  difficiles ,  souvent 
arec  une  poignée  de  soldats  il  culbuta 
les  plus  nombreux  bataillons  :  tou- 
jours un  des  premiers  sur  la  brèche, 
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et  le  dernier  à  se  retirer,  il  emporta 
d'assaut  plusieurs  places  importantes 
comme  Setenil ,  Cou  il ,  Castama ,  etc. 
Vêlez -Malaga  ,  Malaga,  B<*éza  furent 
témoins  de  son  courage;  et,  dans  les 
plaines  de  Grenade,  il  demeura  tou- 
jouis  vainqueur  des  Maures  les  plus 
vaillants  qui  osèrent  se  mesurer  avec 
lui.  Mais  c'était  dans  la  guerred'embus- 
cade  qu'il  se  rendait  surtout  redoutable. 
La  prise  d'illora,  dont  il  s'empara 
avec  une  seule  compagnie  d'archers , 
ajouta  bcaucoupà  sa  gloire.  Ferdinand 
le  nomma  aussitôt  gouverneur  de 
cette  place ,  et  lui  accorda  bientôt  de 
nouvelles  distinctions.  Après  un  long 
siège  ,  Grenade  demanda  enfin  à  se 
rendre  {F.  Ferdinand,  XIV  ,  5a6). 
Gonsalve  avait  eu  une  grande  part  à 
ce  triomphe  :  aussi  fut-il  nommé  pour 
aller  régler  les  conditions  de  la  capitu- 
lation j  et  lorsque  l'armée  victorieuse 
entra  dans  la  place,  il  eut  l'honneur 
de  porter  l'étendard  de  Castille.  Mais 
un  plus  grand  théâtre  allait  s'ouviir 
devant  lui.  Les  Français ,  sous  la  con- 
duite de  leur  roi ,  s'étaient  emparés 
du  royaume  de  Naples  (f.  Charles, 
VIII,  125);  maîtres  de  la  capitale,  ils 
y  commirent  tant  de  violences  ,  que 
Charles  VIII  ne  fut  pas  plutôt  hors  de 
la  ville,  où  il  avait  laissé  le  duc  de 
Montpensier,  que  les  Napolitains  ap- 
pelèrent leur  roi.  {V .Ferdinand  h, 
XIV,  53<).)  Ce  monarque  avait  de- 
mandé du  secours  à  son  cousin  Fer- 
dinand-le -Catholique,  qui,  n'ayant 
pu  détourner  le  roi  de  France  de  la 
conquête  de  Naplcs,  se  décida  enfin  à 
pourvoir  à  la  défense  de  ce  royaume. 
Il  avait  eu  le  temps  d'apprécier  Gon^ 
salve ,  et  d'admirer  sa  bravoure  et 
ses  talents  ;  ce  fut  donc  lui  qu'il 
choisit  pour  chef  de  cette  expédition  : 
mais  les  pertes  que  Ferdinand  avait 
essuyées  devant  Grenade,  les  villes 
qu'il  avait  fallu  repeupler  ,  et  la. 
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guerre  qu'il  avait  à  soutenir  contre  les 
Français  dans  le  Roussillon ,  ne  lui 
permirent  pas  d'envoyer  en  Italie  plus 
de  cinq  mille  fantassins  et  six  cents 
chevaux.  Gonsalve  s'embarqua  à  Ma- 
laga  (  1 49^)  avec  cette  petite  armée, 
et  arriva  à  Rijoles  au  moment  que  le 
roi  de  Naples  entrait  dans  cette  ville. 
Les  Français  qui  l'occupaient  se  reti- 
rèrent au  château  j  mais  Gonsalve  l'at- 
taqua et  obligea  les  assiégés  à  capitu- 
ler. Plusieurs  villes  se  rangèrent  alors 
sous  l'obéissance  du  roi,  et  notam- 
ment Seminara ,  dont  le  marquis  de 
Pescaire  prit  possession ,  appelé  par 
les  habitauts.  Mais  le  général  d'Au- 
bigny,  avec  les  renforts  que  lui  avaient 
envoyés  son  frère  Précy  et  les  au- 
tres gouverneurs  français ,  vint  bien- 
tôt assiéger  cette  place  qui  ,  seule, 
pouvait  assurer  la  Calabre ,  menacée 
par  les  Espagnols.  Don  Ferdinand , 
averti  de  la  situation  critique  où  se 
trouvait  le  marquis  de  Pescaire ,  cou- 
rut à  son  secours  avec  son  armée,  ac- 
compagné de  Gonsalve  et  de  sa  troupe. 
A  peine  fut-il  à  la  vue  des  ennemis , 
qu  il  les  attaqua  contre  l'avis  du  pru- 
dent Espagnol  :  les  Français  le  reçu- 
rent avec  tant  de  bravoure,  que  ses 
troupes ,  et  celles  de  Gonsalve ,  furent 
défaites,  et  lui-même  fut  en  si  grand 
danger,  qu'il  ne  dut  son  salut  qu'à  la 
valeur  de  Jean  d'Altavilla .  Cet  échec 
fut  le  signal  des  victoires  de  Gonsalve. 
Ayant  rallié  la  cavalerie  et  l'infanterie, 
il  se  jeta  avec  elles  dans  Seminara ,  et 
alla  bientôt  se  renforcer  à  Rijoles.  Le 
roi  don  Ferdinand  s'était  réfugié  en 
Sicile,  où,  ayant  trouvé  une  flotte  de 
soixante-dix  galères,  il  partit  pour 
flapies;  et,  à  son  arrivée,  les  habi- 
tants lui  ouvrirent  leurs  portes.  La 
Pouille,  l'Abruzzc ,  Capoue ,  Amalfi, 
Saler  ne,  se  soumirent  à  leur  prince  lé- 
gitime; et  le  duc  de  Monfpensier  fut 
contraint  de  livrer  les  châteaux  de 
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Naples ,  et  de  se  retirer.  De  son  côté, 
Gonsalve,  abandonné  du  roi  Ferdi- 
nand ,  entouré  dans  la  Calabre  par 
un  grand  nombre  d'ennemis ,  n'avait 
pas  assez  de  troupes  pour  tenir  la  cam- 
pagne, et  fut  réduit  pendant  quelque 
temps  à  se  borner  à  cette  guerre  d'em- 
buscade, qui  l'avait  rendu  si  redouta- 
ble aux  Mabométans.  Les  Français, 
peu  accoutumés  à  cette  espèce  de  tac- 
tique, eurent  beaucoup  à  souffrir,  jus- 
que-là même  qu'ils  n'osaient  sortir  de 
leurs  quartiers,  à  moins  d'être  en 
grand  nombre. Gonsalve ,  malgré  l'in- 
fériorité de  ses  forces ,  prit  cependant 
Fiumar,ety  laissa  une  garnison.  Les 
Français  et  les  Suisses  ayant  ensuite 
assiégé  cette  forteresse,  Gonsalve  sur- 
vint avec  ses  troupes,  défit  et  tailla  en 
pièces  les  assiégeants.  Il  alla  immédia- 
tement se  présenter  de  van  tCalana,  qui 
se  soumit  malgré  tous  les  efforts  des 
Français.  Delà,  il  passa  à Bagnara,  qui 
se  rendit  par  crainte  ;  et.  il  s'empara 
de  plusieurs  autres  places,  livrant  aux 
ennemis  différents  combats ,  dont  il 
sortit  toujours  victorieux.  Ayant  pris 
ses  quartiers  d'hiver,  et  trouvant  soa 
armée  renforcée  de  cinq  cents  che- 
vaux, il  se  disposait  à  aller  joindre  le 
roi  de  Naples ,  qui  l'attendait  devant 
Atela  :  mais  avant  de  parvenir  jusqu'à 
ce  monarque ,  il  lui  fallut  enlever  plu- 
sieurs forteresses  ;  il  s'empara  d'abord 
de  Rcnta ,  d' Alto-Monte ,  de  Bisi- 
gnano,  et  de  Yaldecrato  :  Grimal- 
di  fit  plus  de  résistance  ;  mais  quoique 
les  troupes  de  Gonsalve  fussent  ha- 
rassées de  besoin  et  de  fatigue,  il  or- 
donna un  assaut ,  et  la  ville  fut  prise, 
pillée  et  livrée  aux  flammes.  Ce  trai- 
tement frappa  de  terreur  les  autres 
places  rebelles  ;  elles  prirent  presque 
«outes  le  parti  de  la  soumission.  Gon- 
salve se  porta  ensuite  contre  Murano , 
qui  lui  ouvrit  ses  portes  ;  mais  il  ren- 
contra à  Layno  un  corps  de  quatre 
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mille  hommes ,  résolus  à  lui  disputer 
le  passage.  Il  les  surprit ,  les  tailla  en 
pièces ,  et  Gt  prisonnier  le  comte  de 
Nicastro,  avec  douze  barons  napoli- 
tains du  parti  français.  Enfin  il  par- 
vint à  Gesualdo,  d'où  il  fît  savoir  au 
roi  le  jour  qu'il  le  rejoindrait  a  Atela 
avec  sa  troupe.  C'est  ainsi  qu'à  la  tête 
d'une  petite  armée  de  trois  mille  hom- 
mes de  pied, et  quinze  cents  chevaux, 
Gonsalve  avait  traversé  un  vaste 
royaume ,  pris  vingt  places ,  et  livré 
douze  combats.  Quand  le  roi  de  Na- 
ples  apprit  (le  26  juiu  1496  ),  qu'il 
était  près  d' Atela,  ce  prince,  accom- 
pagné du  marquis  de  Mantoue ,  et  des 
oflicieis  les  plus  distingués,  sortit  de 
sou  camp  pour  aller  à  sa  rencontre. 
Les  soldats  des  deux  nations  se  mêlè- 
rent alors  ensemble;  et  d'une  voix  una- 
nime, ils  donnèrent  au  héros  espagnol 
le  surnom  de  Grand- Capitaine.  Gon- 
salve se  mit  bientôt  en  mesure  d'atta- 
quer Atela  ,  ou  les  Français  s'étaient 
enfermés  avec  le  duc  de  Montpensier; 
et ,  aptes  quelques  eutreprises  aussi 
glorieuses  que  difficiles,  il  les  força  de 
capituler.  Le  duc  de  Montpensier,  qui 
avait  été  remis  pour  otage,mourulavant 
la  reddition  définitive ,  et  le  roi  Fer- 
dinand mourut  dans  le  même  temps; 
ce  qui  n'empêcha  pas  le  grand-capi- 
taine de  poursuivre  ses  succès,  en  fa- 
Teur  de  son  successeur  Frédéric.  En 
marchant  contre  Gaëte,  il  s'arrêta  de- 
vant Antella  pourdemander  des  vivres 
dont  il  avait  un  besoin  extrême.  Les 
habitants,  non  contents  de  les  lui  re- 
fuser par  trois  fois,  mirent  à  mort 
deux  de  ses  marechaux-des-logis.  Gon- 
salve ordonna  alors  l'escalade  de  cette 
"ville,  et  la  fit  piller  et  brûler  après 
l'avoir  prise  d'assaut.  Le  gouverneur 
fut  pendu  par  ses  ordres:  la  puni* 
tion  fut  sévère;  mais  elle  épargna 
pour  l'avenir,  dans  une  situation  pa- 
reille ,  de  nouvelles  effusions  de  sang. 
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Il  arriva  devant  Gaëte,  où  le  roi 
Frédéric  le  reçut  avec  les  plus  grands 
témoignages  d'estime  et  de  joie  :  Gaëte 
se  rendit  le  jour  suivant;  et  ce  fut 
aiusi  que  finit  la  première  guerre  de 
Ma  pies,  au  succès  de  laquelle  Gon- 
salve eut  tant  de  part.  Le  roi  Frédéric 
lui  accorda,  entre  autres  bienfaits,  le 
duché  de  Teranova.  Voyant  enfin  ce 
monarque  tranquille  possesseur  de  son 
royaume,  le  grand-capitaine  se  dispo- 
sait à  retourner  en  Espagne,  après 
avoir  pourvu  a  la  sûreté  des  villes 
qu'il  retenait  pour  gages  des  frais 
de  la  guerre,  lorsque  le  pape  Alexan- 
dre VI  le  pria  de  lui  faire  recouvrer 
Ostie,  qui  était  restée  au  pouvoir  des 
Français.  S'étant  réuni  aux  troupes  de 
Garcilaso  de  la  Vega  (  père  du  poète 
de  ce  nom),  il  battit  celte  place  pen- 
dant cinq  jours  avec  son  artillerie,  et 
s'y  introduisit  le  sixième  jour ,  par 
un  côté  du  rempart  qui  était  resté 
sans  défense.  Ce  fut  dans  ce  siège 
que  le  prand  eapitaine connut  un  brave 
guerrier  espagnol,  nommé  Garcia  de 
Paredès  (Fqy.  Garcia,  XVI,  43$) , 
qui  s'attacha  à  son  armée,  et  dont 
la  bravoure  et  l'intelligence  lui  furent 
d'une  grande  utilité.  Gonsalve,  ayant 
pris  congé  du  pape,  retourna  en  Es- 
pagne, et  y  fut  reçu  de  la  manière  la 
plus  honorable.  S'étant  retiré  à  Gre- 
nade ,  il  n'y  jouit  de  quelque  repos  que 
pour  se  préparer  à  de  nouvelles  fa- 
tigues. Les  Français  ayant  été  chassés 
du  royaume  de  Naples  et  ayant  souffert 
plusieurs  échecs  dans  le  Roussillon , 
Charles  VIII  avait  conclu,  avec  Fer- 
dinand, une  trêve  qui  durait  encore , 
lorsque  l'avènement  de  Louis  XII  au 
trône  de  France  alluma  encore  un« 
fois  la  guerre  en  Italie.  (  Foy.  Fer- 
dinand ,  XIV,  5a8.  )  Le  grand- capi- 
taine venait  de  s'emparer  de  Guéjar, 
occupée  par  les  Maures  révoltés  des 
Alpuxarras ,  lorsqu'il  fut  nommé  gé- 
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néral  de  la  flotte  et  des  troupes  de 
Sicile.  U  partit  de  Malaga  dans  le 
mois  de  mai  i5oo,  avec  vingt-sept 
vaisseaux  et  vingt-cinq  galères,  mon- 
tés par  quatre  mille  fantassins  et  trois 
cents  chevaux.  Il  arriva  dans  le  mois 
de  juillet  à  Messine,  d'où  il  alla,  d'a- 
près les  ordres  de  son  souverain , 
prendre  terre  au  port  de  Zante,  son 
armement  n'ayant  pour  but  apparent 
que  de  secourir  les  Vénitiens  contre 
les  Turcs.  Des  qu'il  parut,  le  sulthâu 
Amurat  1  leva  le  siège,  et  repartit  pour 
Constantinople.  Benoît  Pazarée  ayant 
réuni  sa  flotte  à  celle  des  Espagnols, 
ils  attaquèrent  ensemble  l'île  de  Ce- 
phalouie,dont  ils  s'emparèrent  après 
nue  vive  résistance  (  Voy,  Garcia 
de  Paredès  ) .  Gonsalvc  remit  l'île 
aux  Vénitiens.  Le  sénat,  pour  lui  en 
marquer  sa  reconnaissance,  chargea 
une  députation  de  lui  présenter  des 
vases  d'or,  de>  tapisseries  et  des  martes 
zibelines,  a vc  nu  parchemin  où  était 
écrit  en  lettres  d'or  le  décret  du  grand- 
conseil  qui  le  faisait  noble  vénitien. 
Le  grand-capitaine  envoya  le  tout 
au  roi  Ferdinand,  à  l'exception  du 
titre,  qu'il  regarda  comme  une  récom- 
pense suffisante.  Il  partit  ensuite  pour 
la  Sicile,  d'où  il  rendit  compte  de  ses 
opérations  à  son  souverain,  qui  le 
nomma  vice-roi  et  commandant-gé- 
néral des  Calabies  et  de  la  Pouille, 
lui  donnant  ordre  de  pourvoir  à  l'oc- 
cupation de  tout  ce  qui  était  échu  en 
partage  à  l'Espagne  daus  le  royaume 
de  Naples,  d*<près  le  traité 'conclu 
avec  Louis  XII.  Le  grand-capitaine 
envoya  alors  un  gentilhomme  au  roi 
de  N  iples,  pour  le  prier  de  reprendre 
tous  les  domaines  qu'il  en  avait  reçus 
en  don,  paire  que,  se  voyant  obligé 
de  lui  faire  la  guerre ,  par  ordre  du 
roi  son  maître,  il  ne  pouvait  plus 
garder  ses  bienfaiis.  Ce  fut  dans  ce 
temps  là  que  le  roi  Frédéric,  déscs- 
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pérant  de  pouvoir  se  défendre  contre 
deux  ennemis  à  la  fois,  laissa  son 
fils  à  Tarente,  et  se  sauva  dans  une 
île  avec  ses  trésors,  tandis  que  les 
Français,  maîtres  de  son  royaume, 
sous  la  conduite  du  duc  de  Nemours, 
entraient  à  Naples,  le  8  juillet  i5o5, 
et  y  proclamaient  vice-roi  leur  géné- 
ral :  mais  Gonsalve ,  étant  débarqué 
à  Tropea  avec  une  armée  de  dix 
mille  hommes,  s'empara  des  Calabres, 
et  envoya  un  message  au  duc  de 
Nemours ,  pour  l'inviter  à  observer 
les  articles  du  traité,  en  évacuant  la 
Basilicate  et  la  Capitanate  (  i  ) .  Le 
duc  proposa  une  entrevue  qui  ne  pro- 
duisit aucun  effet.  Le  général  espa- 
gnol marcha  ensuite  contre  Tarente, 
et  la  serra  de  si  près  que  don  Ferdi- 
nand, duc  de  Calabre,  auquel  le  roi 
Frédéric,  son  père,  avait  laissé  le 
commandement  de  cette  place,  fut 
obligé  de  capituler.  Le  général  espa- 
gnol, qui  avait  toujours  traité  le  duc 
avec  beaucoup  de  distinction ,  chercha 
eu  vain ,  par  ses  promesses,  à  l'attirer 
au  service  du  roi  catholique.  Il  avait 
été  plus  heureux  avec  Fabrice  et  Pros- 
per  Colonne  et  les  Orsini ,  qu'il  était 
venu  à  bout  de  détacher  du  parti  de  la 
France.  Le  grand-capitaine  ne  pouvait 
cependant  pas  commencer  ses  opéra- 
tions sans  les  secours  qu'il  attendait 
de  Rome ,  de  Sicile  et  d'Espagne;  mais 
le  duc  de  Némmirs  étant  venu  lui  pré- 
senter la  bataille,  près  de  Barletta 
(  1 5o?  )  .  il  ne  put  la  refuser.  La  ca- 
valerie espaguole  fit  plier  celle  des 
Français,  et  ceux-ci  s  rfforçèrent  en 
vain  de  se  rallier;  ils  furent  poursuivis 
jusqu'à  la  rivière  d'O&nte.  Peu  de 


(i)  Cette  demande ,  qoi  fut  ta  came  de  U  guerre* 
entre  la  France  el  l'Espagne  ,  éuit  fonder  sur  ce 
que  la  CapiUnate  faisait  alors  partie  de  la  Pouille, 
et  la  B-niticate  avait  été  renfermé'-  dan»  cette 
dernière  province  par  don  Alphonse  d'Aragon , 

r rentier  du  nom .  roi  de  Naples  ;  au  lieu  que  le» 
rançais  préiendaieul  que  Tune  «l  l'autre  anp&r» 
tenaient,  a  l'Abrutsc. 
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temps  après,  il  s'empara  de  Rubas  , 
où  il  fit  prisonnier  le  seigneur  de 
la  Palice.  Par  la  position  des  armées 
française  et  espagnole  ,  le  duc  de 
Ca labre,  don  Ferdinand,  qui  se  trou- 
vait toujours  à  Dari ,  était  à  la  dis- 
position des  Français,  qui  pouvaient 
s'emparer  facilement  de  sa  personne. 
Cette  considération  détermina  Gon- 
salve à  le  faire  transporter  en  Es- 
pagne. Quelques  historiens  lui  ont  re- 
proché d'avoir  ainsi  violé  la  capitula- 
tion de  Ta  rente;  mais  il  est  sûr  qu'il 
n'en  agit  aiusi  que  par  les  ordres  pré- 
cis de  son  maître.  La  guerre  continua 
avec  des  résultats  variés  jusqu'à  la 
fameuse  bataille  de  Seminara  (i  i  août 
i5o5),  qui  mit  les  deux  Galabres  au 
pouvoir  du  roi  catholique.  Les  Fran- 
çais y  essuyèrent  une  perte  assez  con- 
sidérable en  prisonniers  ,  parmi  les- 
quels se  trouva  leur  général  d'Aubigni. 
Gonsalve  qui  avait  reçu  un  renfort  de 
deux  mille  Allemands,  résolut  de  ha- 
sarder une  action  générale  qui  put 
décider  du  sort  de  la  campagne. 
Quoique  la  nouvelle  du  traité  conclu 
à  Lyon,  le  5  avril  1 5o3,  entre  Louis 
XII  et  l'archiduc  Philippe,  gendre 
de  Ferdiuand,  commençât  à  se  ré- 
pandre ,  Gonsalve  qui  avait  des  ordres 
secrets  du  roi  son  maître,  partit  de  Bar- 
lelta,  le  17  du  même  mois,  après  avoir 
pourvu  à  la  défense  de  Tarente ,  et 
se  porta  sur  Cérignole.  L'armée  espa- 
gnole avait  supporté  les  plus  grandes 
fatigues  dans  cette  marche  pénible ,  au 
milieu  d'une  campagne  déserte  et  par 
une  cxcessivcchaleur:  une  partie deson 
infanterie  se  trouvant  hors  d'état  d'al- 
ler plus  loin,  le  grand-capitaine  avait 
ordonné  à  chaque  cavalier  de  prendre 
en  croupe  un  fantassin  ,  et  lui-même 
en  avait  douné  l'exemple.  Les  troupes 
firent  halte  vis  -  à  -  vis  de  Cérignole, 
dans  un  terrain  planté  de  vignes ,  et 
entouré  d'un  petit  fossé.  Gousalve , 
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frappé  des  avantages  de  ce  poste ,  y 
fit  à  la  hâte  élever  quelques  retran- 
chements ,  et  résolut  d'y  attendre  l'en- 
nemi ,  qui  vint  en  eflî  t  l'y  attaquer  dès 
qu'il  l'eut  aperçu  (28  avril  i5o3)  . 
Malgré  l'épuisement  de  ses  troupes, 
Gonsalve  fit  sur-le-ch  imp  des  dispo- 
sitions si  bien  combinées ,  que  l'avis 
d'une  partie  des  généraux  frauçiis  fut 
qu'il  n'était  pas  prudent  de  l'attaquer 
dans  cette  position  :  mais  l'impatience 
des  Français  l'emporta  ,  et  D'Aligre  y 
décida  le  duc  de  Nemours.  (  F,  La  Pa- 
lice.) L'action  était  devenue  générale, 
lorsque  le  magasin  à  poudre  des  Es- 
pagnols sauta.  Les  soldats  de  Gon- 
salve ,  consternes ,  firent  un  mouve- 
ment rétrograde.  Mais  le  grand-capi- 
taine les  ramena  au  combat  avec  sa 
fermeté  ordinaire.  «  Courage ,  mes  en- 
»  fants,  dit-il ,  nous  n'avons  plus  be- 
»  soin  d'artillerie;  ce  sont  des  feux  de 
»  joie  qui  nous  annoncent  la  victoire.  » 
Électrisés  par  ce  discours  ,  les  Es- 
pagnols enfoncent  la  ligne  ennemie  sur 
tous  les  points;  et  ils  poursuivent  tes 
Français  jusqu'à  leur  camp  ,  où  ils 
s'enrichissent  de  leurs  dépouilles.  On 
leur  prit  tous  leurs  canons ,  leurs  dra- 
peaux ,  etc.;  et  leur  brave  chef  y  périt 
en  cherchaut  à  les  rallier.  D'Aligre  et 
les  autres  généraux  français  qui  échap- 
pèrent au  carnage ,  se  retirèrent  les 
uns  à  Naplcs ,  les  autres  à  Gaëte.  Le 
lendemain  de  celte  sanglante  bataille, 
qui  rendit  les  Espagnols  maîtres  de 
la  campagne,  Cérignole  se  rendit;  et 
les  autres  villes  des  environs  ayant 
suivi  son  exemple ,  les  deux  provinces 
de  la  Basilicatc  et  de  la  Capitanau» 
restèrent  soumises  au  roi  catholique. 
L'Abruzzc  ne  tarda  pas  non  plus  à  se 
soumettre,  et  la  Pouille  envoya  ses 
députes  pour  le  même  objet.  Pendant 
ce  temps,  le  grand-capitaine  dirigeait 
•  sa  marche  vers  Naples ,  et ,  chemin 
faisant,  il  acheva  de  disperser  ce  qui 
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restait  de  troupes  françaises.  Ii  entra 
dans  la  capitale,  le  6  mars,  au  milieu 
des  acclamations  d'un  peuple  nom- 
breux.Les  Frauçais  tenaient  encore  les 
forts  de  la  ville  de  Naples.  Il  fit  assié- 
ger par  terre  et  par  mer  le  Château- 
Neuf,  qui  fut  emporte'  après  un  mois 
d'une  défense  opiniâtre  (  i  ).  Quand  il 
eut  pourvu  à  la  sûreté  de  cette  résiden- 
ce, et  qu'il  eut  envoyé  des  garnisons 
aux  villes  nouvellement  conquises, 
Gonsalve  voulut  chasser  entièrement 
les  ennemis  du  royaume  de  Naples;  et 
après  s'être  encore  emparé  de  quelques 
forteresses, il  alla  mettre  le  siège  devant 
Gaëte.Mais  tandis  que  la  place  était  se- 
courue, du  coté  de  la  mer,  par  une 
flotteennemie ,  les  Français  avaient  mis 
du  canon  sur  la  montagne  qui  domine 
la  ville ,  d'où  ils  écrasaient  les  Espa- 
gnols. Le  grand -capitaine  s'aperçut 
bientôt  que  ce  siège  serait  difficile.  11 
fit  venir  dou  Pierre  Navarro  pour  y 
employer  les  terribles  moyens  qui 
avaient  renversé  les  remparts  des  châ- 
teaux de  Naples.  Louis  XII,  pendant 
ce  temps ,  avait  formé  une  nouvelle 
armée,  sous  les  ordres  du  brave  la 
Trémouille ,  chargé  de  secourir  Gaële, 
et  de  déterminer ,  dans  les  intérêts  de 
]a  France,  le  choix  du  successeur  d'A- 
lexandre VI ,  qui  venait  de  mourir. 
Le  duc  de  Valentinois,  renferme  dans 
le  château  St.-Ange ,  fit  demander  des 
secours  au  grand-capitaine ,  qui  lui 
envoya  don  Diego  de  Mendoza  avec 
un  corps  de  troupes  qui  s'établit  à 
Frascati ,  vis-à-vis  de  l'armée  fran- 
çaise: celle-ci  s'avançait  en  bon  ordre; 
mais  voyant  les  Espaguols  déterminés 
à  lui  disputer  le  passage,  elle  rebroussa 
chemin.  Le  conclave  acheva  ses  opé- 
rations en  liberté;  et  Pie  III  fut  élu. 
Le  duc  de  Valentinois  abandonna 

(0  C'est  à  ee  siège  «rue  Pierre  Navarro  fit  posjr 
la  première  foi»,  avec  ancais,  l'essai  «lu  nouvel 
•ri  de  renverser,  par  l'explosion  des  mines,  les 
remparts  d'un»  place,  i,  fojr.  Navauxo.  ) 
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alors  le  parti  des  Espagnols,  pour 
s'attacher  à  celui  de  la  France  (  Foy. 
Borgia,  V,  179):  tous  les  Espagnols 
qui  étaient  à  son  service ,  le  qui  itèrent 
alors,  et  vinrent  grossir  les  armées  de 
don  Gonsalve  de  Gordouc.  Gelui  -  ci 
courut  attaquer  le  marquis  de  Man- 
toue, général  au  service  de  France,  qui 
assiégeait  Roca-Scca,  et  le  battit  com- 
plètement Dans  ces  entrefaites ,  les 
Français  s'élant  fortifiés  sur  la  rive 
gauche  du  Garillan ,  le  grand-capitaine 
vint  camper  sur  la  rive  opposée,  vis- 
a-vis le  pont  principal  gardé  par  les 
ennemis  et  défendu  par  des  hauteurs, 
d'où  ces  derniers  foudroyaient  les  Es- 
pagnols. Pendant  plusieurs  jours  les 
deux  armées  restèrent  en  observation, 
jetèrent  ensuite  différents  ponts  sur  la 
rivière,  et  se  livrèrent  divers  combats 
qui  n'eurent  pas  de  résultat  décisif , 
aucune  des  deux  armées  n'ayant  pu 
effectuer  son  passage  de  l'autre  côté 
du  Garillan.  Cependant  la  position  du 
grand  -  capitaine  devenait  de  jour  en 
jour  plus  critique  :  il  manquait  abso- 
lument de  vivres,  et  il  n'avait  au  pluç 
que  huit  mille  hommes  à  opposer  à 
une  armée  de  trente  mille  soldats.  En- 
fin il  se  voyait  sur  le  point  de  perdre 
en  un  jour  le  fruit  de  tant  de  victoires  : 
mais  le  courage  qui  l'avait  conduit  à 
Cérignolc,  le  soutint  encore  dans  cette 
occasion.  Il  se  décida  à  livrer  la  ba- 
taille; et  ce  fut  riutrépidtlé  d'un  seul 
homme  (  1  )  V.  Garcia  de  Paredes) 

(1)  Ainsi  qu'il  est  dit  dans  l'article  Gaxcia  bi 
Pasrdes  ,  ce|fut  ce  guerrier  «rot.  seul ,  résista  sur 
le  pont  principal,  au  s  efforts  d'un  corps  de  Fran- 
çais. On  raconte  un  exploit  tout-à-fait  semblable 
du  chevalier  Bavard ,  et  qui  eut  aussi  lien  sur  lu 
Garillan.  {V.  Batabd,  III,  596).  Il  parait  eu  effet 
«u'un  cspitaiue  espagnol  (Pèdro  de  Pas  ) .  ayant 
lait  jeter  un  poot  sur  cette  rivisre,  et  voulant  !• 
passer  avre  10»  lanciers,  te  chevalier  Bavard,  seul 
n  sou  tour,  résista  pendant  quelqur  trrnn*  au 
Espagnols,  jusqu'à  ce  que  «les  troupes  françaises 
étant  survenues,  les  Espagnols  firent  repouité*. 
Ces  deux  faits  ,  arrivés  dans  la  même  expédition  , 
mais  sur  deux  points  différents,  sont  rapportés,  le 
premier  ,  par  Tamayo  del  Valgas  ,  htatnrien  dis 
guerrier  espagnol .  et  le  second,  par  le  lojalitr» 
rutur,  historien  du  chevalier  français. 


Digitized  by  Google 


G  ON  GON  79 

qui  engagea  faction.  L'ennemi  était    ractère  affable  ,  généreux  ,  ami  de 
sur  le  point  d'envelopper  Tanière-    l'ordre  et  de  la  justice ,  le  nouveau 
garde  des  Espagnols,  lorsque  le  grand-    vice-roi  devint  en  peu  de  temps  l'idole 
capitaine  donna  ordre  de  l'attaquer    du  peuple.  Sa  réputation  était  alors 
(le  8  décembre  i5o3)  ;  ce  que  les    au  plus  haut  degré.  Les  Génois  ,  les 
généraux  et  soldats  firent  avec  tant  de    Médicis ,  les  Pisins,  les  Arétins ,  etc. , 
résolution ,  que  le  pont  principal  ayant    lui  firent  les  propositions  les  plus  avan  < 
été  emporté,  les  Français,  surpris  à    tageuses ,  afin  d'être  reçus  sous  la  pro- 
leur  tour ,  furent  taillés  en  pièces,  et  la    tection  du  roi  catholique.  Cependant 
plupart  tués  ou  noyés.  Cette  déroute   la  jalousie  s'efforçaitdc  ternir  sa  gloire, 
fut  complète;  ceux  qui  ne  purent  se    et  d'indisposer  Ferdinand  contre  un 
sauver,  se  retranchèrent  sur  une  col-   sujet  aussi  dévoué.  Mai-*,  quoi  qu'en  di- 
line ,  d'où  ils  virent  le  grand-capitaine,    sent  quelques  historiens ,  les  soupçons 
avec  toutes  ses  troupes ,  passer  le  Ga-    de  ce  monarque  n'allèrent  jamais  jus- 
rillan  sur  un  pont  qu'il  y  avait  fuit    qu'à  craindre  que  Gonsaive  voulût 
construire,  l'autre  ay  a  ut  été  détruit    s'emparer  d'un  royaume  qu'il  gou  ver- 
dans  le  plus  fort  de  la  mêlée ,  entrai-    nait  avec  tant  de  sagesse.  Les  princi- 
nant  avec  lui  un  grand  nombre  des    pales  plaintes  que  ses  ennemis  porte- 
Français.  Le  général  espagnol ,  proû-    rent  contre  lui ,  étaient  fondées  sur  ce 
tant  de  sa  victoire ,  se  rendit  maître    qu'il  ne  réprimait  pas  assez  la  licence 
de  Mola  et  de  quelques  autres  places    du  soldat  ;  qu'il  dissipait  les  revenus 
moins  importantes ,  et  se  hâta  de  re-    de  la  couronne ,  et  qu'il  montrait  du 
prendre  les  travaux  du  siège  de  Gaëte.    penchant  pour  l'empereur  et  l'archiduc 
Il  brusqua  tellement  ses  attaques  (3    son  fils  (depuis  Philippe  Ier. )  Quoi- 
janvier  i5o4)>  que  la  place  demanda    que  Ferdinand  ne  pût  se  dissimuler 
bientôt  à  capituler.  D'Aligre,  T.  Tri-    ce  qu'il  devait  au  grand -capitaine ,  et 
vulce  et  A.  Baseye  en  réglèrent  les  cou-    qu'il  t'estimât  intérieurement,  il  céda 
ditions  avec  le  grand  -  capitaine;  le    enfin  à  ces  perfides  insiuuations,  li- 
premier  pour  les  Français ,  le  second    mita  l'autorité  qu'il  lui  avait  donuée , 
pour  les  Italiens,  et  le  troisième  pour    et  fit  destituer  à  Naples  plusieurs  offi- 
les  Suisses. D'Aubigni,  la  Palice  el  les    ciers-généraux  les  plus  dévoués  au 
autres  recouvrèrent  la  liberté.  La  plu-    vice-roi.  Celui-ci  relevait  d'une  maladie 
part  des  Français  s'embarquèrent  ;    dangereuse ,  causée  par  les  fatigues  de 
ceux  qui  prirent  la  roule  de  terre  ,    la  guerre ,  lorsqu'il  reçut  cette  nou- 
munis  de  passeports,  refusèrent  l'es-    velle;  il  en  fut  si  affecté,  qu'il  detnau- 
corte  qu'on  leur  offrit ,  et  furent    da  sa  démission.  La  reine  Isabelle 
presque   tous   massacrés  par   les    parvint  à  le  consoler  par  une  lettre 
paysans.  Le  même  jour,  le  grand-    très  obligeante,  mais  dans  laquelle  elle 
capitaine  dépêcha  un  exprès  au  roi    s'attachait  à  justifier  la  conduite  du  roi. 
Ferdinand,  pour  lui  donner  avis  d'un    Gonsaive,  tranquillisé  par  une  aussi 
succès  qui  assurait  définitivement  la    honorable  attention,  continua  de  se 
conquête  du  royaume.  Ferdinand  lui    dévouer  aux  intérêts  de  ses  maîtres, 
donna  le  duebé  de  Sesa ,  et  le  nomma    11  déjoua  les  projets  du  duc  de  Valen- 
vice-roi  de  Naples ,  avec  des  pouvoirs    tinois ,  qui  avait  cherché  à  porter  ses 
illimités.  Le  vainqueur  retourna  dans    soldats  à  la  révolte ,  afin  qu'ils  rai- 
cette  capitale  le  4  mars,  et  son  en-   dassent  dans  ses  ambitieux  desseins, 
tree  fut  un  second  triomphe.  D'un  ca-    Le  grand-capitaine  fut  obligé  de  s'as- 
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surer  de  sa  personne  {Voy>  Borgia, 
V,  180),  et  le  fit  transporter  en  Es- 
pagne. Ses  ennemis  cependant  ne  le 
laissèrent  pas  .long-temps  en  repos. 
La  reine  Isabelle  étant  morte  (  le  26 
novembre  1 5o4  ),  la  méfiance  du  roi , 
envers  Gonsalve,  ne  fit  qu'augmen- 
ter ;  il  lui  expédia  Tordre  de  ren- 
voyer eu  Espagne  la  plus  grande  par- 
tie de  son  armée.  Gonsalve  exposa 
que  les  intérêts  mêmes  du  roi  le  met- 
taient dans  l'impossibilité  d'exécuter 
cet  ordre,  dans  un  moment  où  il 
voyait  le  roi  de  France  rassembler 
de  nombreuses  troupes  en  Lombar- 
die,  et  qu'il  tâchait  d'attirer  dans  le 
parti  de  l'Espagne,  les  républiques 
de  Lucques ,  de  Pise  et  de  Sienne. 
Cette  réponse  parut  satisfaire  le  roi  : 
mais  les  ennemis  du  grand  -  capitaine 
(et  notamment  Prosper  Colonne,  ja- 
loux de  sa  gloire  ) ,  étant  revenus  à  la 
charge,  ce  prince  nomma  vice  roi  de 
Naples  l'archevêque  de  Saragosse ,  son 
fils  naturel ,  et  ordonna  à  Gonsalve  de 
revenir  en  Espagne,  au  moment  où 
celui-ci  lui  envoyait  toutes  ses  troupes 
disponibles.  Son  peu  d'empressement 
à  obéir  détermina  enfin  le  roi  à  venir 
lui-même  à  Naples  avec  sa  nouvelle 
épouse,  Germaine  de  Foix.  Le  grand- 
capitaine  ,  accompagné  de  la  prin- 
cipale noblesse,  et  avec  plusieurs 
vaisseaux ,  alla  au-devant  de  ses  sou- 
verains à  quelques  lieues  du  port  de 
Gaële.  Dans  le  séjour  que  Ferdinand 
lit  à  Naples ,  il  eut  lieu  de  se  con- 
vaincre combien  ce  grand  homme  y 
était  aimé;  et  il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage à  sou  ombrageuse  politique  pour 
le  décider  à  le  ramener  en  Espagne. 
A  vaut  de  pai  tir ,  Gonsalve  donna  un 
nouveau  trait  de  sa  générosité.  Par  le 
traité  de  paix  conclu  avec  la  France 
(  i5o5  ),  on  devait  rendre  tous  leurs 
domaines  aux  seigueurs  uapolitains 
qui  avaient  suivi  le  parti  de  cette  der- 
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nierc  puissance.  Le  grand-capitaine 
offrit  de  restituer  sur-le-champ  ceux 
qu'il  possédait  5  et  son  exemple  fut 
suivi  par  les  principaux  officiers  de 
son  armée.  Il  quitta  Naples  le  4  juin 
1 507 ,  sept  ans  après  sa  seconde 
expédition  en  Italie,  et  au  bout  de 
trois  ans  de  vice  -  royauté.  Don 
Raymond  de  Cardone  lui  succéda. 
Le  grand  -  capitaine  suivit  à  Burgos 
le  roi  Ferdinand  ,  qui  le  créa  grand- 
maître  de  l'ordre  de  Saint- Jacques. 
Bientôt  après,  onlui demanda  compte 
des  dépenses  qu'il  avait  faites  à  Na- 
ples :  mais  il  s'y  refusa  constamment , 
disant  avec  une  noble  fierté  qu'un 
nom  comme  le  sien  n'était  pas  fait 
pour  retentir  dans  les  tribunaux; et  le 
roi  défendit  alors  de  l'importuner  da- 
vantage. Il  paraît  certain  qu'étant  alors 
fort  irrité  du  peu  d'influence  qu'il 
croyait  avoir  sur  le  monarque ,  il  se 
ligua  contre  lui  avec  le  connétable 
de  Castillc  ,  et  que  cette  province 
était  sur  le  point  de  se  soulever ,  sans 
les  prudentes  mesures  de  Ferdinand, 
qui  découvrit  le  complot.  Le  grand- 
capitaine  ne  fut  cependant  pas  inquiété 
pour  cette  affaire  ;  et  ce  fut  de  son 
propre  mouvement  qu'il  se  relira 
dans  ses  terres  près  de  Grenade. 
Là  se  renouvelèrent  ses  brouillerics 
avec  le  roi  d'Aragou.  Un  de  ses  ne- 
veux, jeune  homme  vain  et  emporté, 
don  Pedro  de  Cordoue,  exerçait  dans 
cette  ville,en  vertu  dequelques  ancien? 
privilèges  de  sa  famille,  une  autorité 
sans  burnes,  et  qui  était  à  charge  aux 
habitants.  Pour  la  faire  cesser,  le  roi 
dépêcha  un  alcade  à  don  Pedro ,  qui 
loin  d'obéir,  fit  enchaîner  le  magistrat 
et  le  fil  conduire  aux  prisons  de  Mon- 
tilla  ,  petite  ville  appartenant  à  1a 
maison  de  Cordoue.  Ferdinand,  jus- 
tement irrité  de  sa  rébellion,  voulait 
lui  infliger  une  punition  exemplaire  ; 
mais  il  se  laissa  fléchir  par  les  prières 
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du  grand- capitaine  :  cependant,  mal-    rare  prudence  ,  un  coup-d'ceil  sûr  et 
gréses  instances  ,  il  fil  raser  Montilla,    un  courage  à  toute  épreuve,  le  mettent 
que  don  Gonsalvc  affectionnait  et  com-    au-dessus  de  tous  les  généraux  de  son 
me  un  ancien  domaine  de  ses  aïeux ,  et    siècle.  A  la  bataille  du  Pont  du  Ga- 
parce  que  c'était  le  lieu  de  sa  naissance,    rillau ,  quelques  uns  de  ses  capitaines 
Quoique  Ferdinand  lui  eût  presque    voulant  lui  montrer  le  périt  qu'il  y 
aussitôt  donné  Loxa,  ville  bien  plus    avait  à  attaquer  les  Français  :  J'aime 
considérable  que  la  première,  ce  dé-    mieux,  leur  dit-il,  trouver  mon  tom- 
doinmagemcnt  ne  put  calmer  son  res-    beau  en  gagnant  un  pied  de  terre 
sentiment.  Le  désir  de  la  vengeance    sur  l'ennemi,  que  prolonger  ma  vie 
le  fit  entrer  dans  les  intérêts  du  jeune    de  cent  ans  en  reculant  d'un  seul  ■ 
don  Carlos  (  depuis  Charles-Quint  )  ;   pas.  Doué  d'une  présence  d'esprit  et 
et  il  se  disposait  à  partir  pour  la    d'un  sang-froid  admirables,  il  eut  tou- 
Flandre ,  afin  d'amener  ce  prince  en    jours  un  grand  empire  sur  lui-même. 
Castil le,  où  il  avait  de  nombreux  par-    Au  siège  de  Tarente  ,  ses  troupes 
tisans  :  mais  le  roi,  en  ayant  été  averti,    manquaient  du  plus  strict  nécessaire:  le 
se  contenta  de  défendre  à  tous  les  ca-    mécontentement  devint  général;  les 
pitaines  des  ports  de  donner  aucun    Allemands,  surtout,  s '-étant  mutinés , 
bâtiment,  à  quelque  Espaguol  que  ce    se  présentèrent  à  lui  en  ordre  de  ba- 
fùt,  sans  sa  permission;  et  it  fit  sur-    taille,  pour  demander  leur  solde  :  un 
veiller,  en  même  temps,  toutes  les    soldat  osa  même   lui  présenter  la 
démarches  de  Gousalve.  Raccommodé    pointe  de  sa  hallebarde  ;  Gousalve  , 
avec  son  souverain  ,  il  avait  formé    sans  s'clonncr ,  lui  dit  en  souriant  : 
miearmee  pour  l'expédition  d'Afrique,    Prends  garde,  camarade ,  car  en 
par  ordre  du  cirdiual  Ximenez.  Eu    badinant  tu  pourrais  bien  me  blesser. 
même  temps (  1 5 14  ) ,  le  roi  d'Aragon,    Un  autre  porta  l'outrage  plus  loin  :  Eh 
s'étaut  lié  contre  la  France  avec  le    bien,  osa-t-il  lui  dire,  si  tu  manques 
pape  et  les  Vénitiens,  ces  derniers  le    d'argent,  livre  ta  fille,  et  tu  auras 
sollicitaient  vivement  de  leur  envoyer    de  quoi  nous  payer.  Comme  ces  in- 
le  grand-capitaine,  qu'ils  apelaient  le    suites  furent  prononcées  au  milieu  du 
nouveau  Fulvius,  le  nouveau  Ca-    tumulte,  le  général  feignit  de  ne  pas 
jntffcdel'ltalie.Ferdiuandavaitaccédé    les  entendre;  mais ,  pendant  la  nuit, 
à  leur  demande  ;  et  Gonsalve  allait    il  ût  mettre  à  mort  celui  qui  les  avait 
se  livrer  encore  à  son  génie  belli-    proférées.  Cet  acte  de  juste  rigueur 
queux ,  et  interrompre  ce  long  repos,    raffermit  son  autorité.  Quelques  sol- 
qui  seul  avait  été  cause  de  son  mécon-    dais  se  plaignant,  lors  de  la  première 
teotement  envers  le  roi  catholique,    entrée  dans  Naplcs ,  de  n'avoir  pas 
lorsqu'il  tomba  malade  à  Loxa;  étant    eu  assez  de  part  au  butin:  Il  faut 
passé  à  Grenade  pour  y  changer  d'air,    réparer,  dit  Gonsalve,  votre  mou- 
il  y  mourut  le  2  décembre  1 5 1 5  ,    vaise fortune;  allez  dans  mon  logis, 
âge  de  61  ans.  Toute  la  nation  fut  je  vous  abandonne  tout  ce  que  vous 
affligée  de  cette  perte  ;  le  deuil  fut  uni-  y  trouverez.  Très  attaché  à  1  observa- 
verscl ,  et  l'on  ne  peut  nier  que  Gon-    tion  de  la  discipline ,  it  était  en  même 
salve  de  Gordoue  ne  méritât  ces  re-    temps  le  père  et  l'ami  des  soldats,  qui 
grets.  Bon  et  obligeant,  il  comman-    finirent  par  avoir  pour  lui  un  respect 
Qait  l'estime  et  l'amitié  de  ceux-là    et  un  amour  presque  religieux.  C'est 
mêmes  qu'il  venait  de  vaincre.  Une    par  toutes  ces  qualités  que  don  Gon- 

xvhi.  é 


Digitized  by  Google 


82  GON  GON 

salve  de  Cordoue  obtint  de  si  brillants  Gonthier,  qui  finit  ses  jours  en  Italie  ; 
succès,  qu'il  put  avec  des  forces  infé-  il  mourut  pénitent  en  août  873.  Z. 
ricures  (1)  soumettre  deux  fois  un  GONTHIER,  l'un  des  meilleurs 
royaume,  triompher  des  plus  habiles  poètes  du  1111e.  siècle,  était  né  en 
généraux  de  son  temps,  et  qu'il  mé-  Allemagne.  Après  avoir  enseigné  quel - 
rita  le  nom  de  grand  homme  et  de  que  temps  les  belles-lettres  ,  il  entra 
grand  capitaine.  Ses  exploits  sont  dans  l'ordre  de  Cîtcaux  ,  et  se  retira 
rapportés  par  tous  les  historiens  qui  au  monastère  de  Pairis  ou  Paris 
ont  traité  des  guerres  de  Naples,  et  (  Parisiense) ,  dans  le  diocèse  de 
plus  particulièrement  dans  sa  Chro-  Baie,  où  il  mourut  le  11  mars  1220, 
nique  ,  écrite  par  Fcrnandcz  del  suivant  les  continuateurs  de  Moréri. 
Pulg.ir,  Alcalà,  i584,  in-folio.  Gon-  Son  principal  ouvrage  est  un  poème 
salve  de  Cordoue  est  le  sujet  d'un  des  en  vers  hexamètres,  intitulé  :  Ligu- 
p!us  jolis  ouvrages  de  Fiorian:  le  ca-  rinus,  sive  de  rtbus  à  Friderico  I 
ractère  du  héros  y  est  parfaitement  gestis;  il  est  divisé  en  dix  livres,  et 
conforme  à  l'histoire,  mais  tout  le  contient  le  récit  des  victoires  rem- 
reste  n'est  qu'une  agréable  fiction  portées  par  Frédéric  sur  les  habi- 

B — s.  tants  du  Milanrz.  Vossius  ,  Juste- 

GONTAUT.  F.  Biroïc  et  Càmo.  Lipse  et  Casaubon  en  louent  le  style, 

GONTHIER ,  archevêque  de  Co-  qui  tient  plus  de  la  pureté  des  an- 

logoe  élu  en  85o ,  montra  d'abord  ciens  que  de  la  barbarie  du  temps  où 

beaucoup  de  zèle  pour  les  droits  de  il  a  été  composé.  Cet  ouvrage  n'est 

son  église  en  s'opposant  à  l'union  des  pas  moins  estimable  pour  l'exactitude 

évechés  de  Brème  et  de  Hambourg  ,  des  faits  ,  puisque  l'auteur  ne  parle 

ses  suffragants;  mais  trois  ans  après  que  d'événements  qui  lui  avaient  été 

(en  860)  son  ambition  le  jeta  dans  rapportés  par  des  témoins  oculaires, 

une  affaire  plus  fâcheuse.  Se  flattant  Conrad  Celtes  ayant  découvert  une 

de  faire  épouser  sa  sœur  (  ou  selon  copie  de  ce  poème  dans  le  monas- 

d'autres  sa  nièce),  à  Lothaire,  roi  de  tère  d'Ebcrark  dans  la  forêt  Noire  , 

Lorraine,  il  prononça  le  divorce  de  l'adressa  à  Conrad  Pcutinger,  qui  le 

ce  prince  avec  Thietbcrge,  qui  en  ap-  publia  à  Augsbourg,  1507,  in -fol. 

Sela  à  Rome,  où  le  pape  Nicolas  Iep.  Jacques  Spigel  de Schelestaat  en  donna 
éposa  le  prélat  prévaricateur  ainsi  une  nouvelle  édition  avec  des  notes,  à 
que  l'archevêque  de  Trêves  son  corn-  la  suite  de  {'Austriados  de  Rich.  Bar- 
plice.  Gouthier  résista  long-temps  à  tholin ,  Strasbourg,  i53i  ,  in-fol.  Il 
sa  condamnation,  écrivit  une  lettre  reparut  encore  avec  l'histoire  d'Otton 
encyclique  à  tous  les  évêques  pour  les  de  Freisingen ,  et  orné  d'une  préface 
soulever  contre  le  pape,  et  eut  même  de  Phil.  Mclanchthon  „  Baie,  1569,  in- 
l'audace  d'en  faire  déposer  une  copie  fol.  11  fut  inséré  la  même  année  dans 
sur  le  tombeau  de  St.  Pierre.  Hildnin,  les  Script,  rerum  German.  de  Pithou, 
son  frère,  gouverna  l'archevêché  jus-  et  ensuite  dans  le  recueil  de  Just.  Reu- 
qu'à  la  mort  de  Lolhaire,  arrivée  en  ber.  Conrad  Ritterhusius  le  fit  impri- 
me). Depuis,  lors  le  siège  de  Cologne,  mer  séparément  d'après  un  ma  nus- 
demeura  vacant  jusqu'à  la  mort  de  crit  plus  correct ,  avec  d'excellentes 

   notes  et  un  bon  index,  Tubingue, 

(0  o^prèi  le  r.icui  i*  ni»  exact ,  it  n'eat  <out  1 5o8  ,  in  -  8°.  Jean-Hildebrand  Wi- 

««i  ordre»  que  buit  mille  horomai  an  plui  ,  daoa  «L-Cff  «..KL  w    ?  .      U  C--. 

tout»  le»  bitùiie»  qu'a  lirra.        *    '  tnotf  pubua ,  en  1 7 ù  1 ,  le  Spécimen 
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d'une  meilleure  édition  de  ce  poème  ; 
elle  n'a  pas  paru.  II.  Soljrmarium 
sive  poëma  de  Bello  sacro  et  captis  à 
Godofredo  Bullioneo ,  anno  1 099 , 
Hierosolymis.  Gonthier  cite  ce  poème 
dans  le  premier  et  le  dixième  livres  de 
sou  Ligurinus  ;  et  il  en  parle  comme 
d'un  ouvrage  entièrement  termine: 
cependant  il  n'en  existe  de  manus- 
crit dans  aucune  grande  bibliothè- 
que. III.  Historia  Constantinopoli- 
tana ,  anno  j2o4  ,  ex  ore  Martini 
cujusdam  abbaiis  qui  rébus  gestis 
interfuit.  Cette  histoire  est  estimée , 
et  Canisius  Ta  insérée  dans  ses  Lee- 
iiones  antiquœ,  1604,  in-4°'>  tom*  vî 
Amsterdam,  1725,  in -fol.,  à  ta  fin 
du  tome  iv.  Fabricius  ne  sait  si  c'est 
au  même  Gonthier  qu'il  faut  attri- 
buer :  De  tribus  usitatis  Christiano- 
rum  actibus,  oraiione ,  jejunio  et 
eleemosynd.  Cet  ouvrage ,  divise  en 
treize  livres  ,  dont  Conrad  Gesner 
rapporte  les  arguments  dans  sa  Bi- 
bliothèque ,  a  e'te'  imprimé  avec  une 
préface  de  Conrad  Leontorius ,  Bâlc, 
i5o4  et  1 507 ,  in-4°.        W— s. 

GONTHIER  (  Jeaw  ),  médecin  cé- 
lèbre, naquit  en  1487,  dans  la  ville 
d'Andernach ,  dont  il  joignait  cons- 
tamment le  nom  au  sien.  Privé  des 
doits  de  la  fortune,  mais  doué  d'une 
grande  sagacité,  d'une  ardeur  infati- 
gable pour  les  travaux  de  l'esprit ,  et 
des  plus  heureuses  dispositions,  il  fit 
d'excellentes  études.  Ayant  terminé,  à 
l'âge  de  douze  ans ,  le  cours  de  ses  hu- 
manités, il  se  rendit  à  Utrccht ,  où, 
de  concert  avec  Lambert  Hortcusius , 
il  cultiva  les  belles-lettres ,  et  surtout 
la  langue  grecque.  Soutenu  par  les 
bienfaits  de  quelques  protecteurs,  il 
alla  étudier  la  philosophie  et  la  phy- 
sique à  Deventer ,  puis  à  Marbourg. 
Les  habitants  de  Goslar,  instruits  de 
son  mérite  ,  le  nommèrent  recteur  de 
leurs  écoles  publiques;  et  bientôt  après 
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il  fut  appelé  par  les  magistrats  de  Lou- 
vain  pour  professer  le  grec.  Parmi  ses 
nombreux  auditeurs ,  il  eut  l'avantage 
de  compter  Vesale  et  Sturm.  Paris 
était  devenu  ,  par  les  soins  et  la  haute 
protection  de  François  Ier.,  le  séjour 
favori  des  sciences.  Tout  ce  qu'il  y  avait 
d'hommes  habiles  dans  les  autres  par- 
ties de  l'Europe  se  réunissait  dans  la 
capitale  de  la  France.  Gonthier  vint, 
en  i5ï5  ,  se  mettre  sur  les  bancs  do 
la  fjculté  de  médecine  ,  qui  le  reçut 
bachelier  en  1 528,  et  docteur  en  i53o. 
Elle  accorda  même  une  récompense 
bien  honorable  à  ses  talents  di^tinsiués. 
en  lui  remettant  la  moitié  des  frais  de 
la  réception.  François  Irr.  lui  donna , 
en  1 535,  une  place  parmi  ses  méde- 
cins ;  et  Gonthier  joignit  à  cet  emploi 
l'exercice  public  de  sa  profession ,  le 
travail  du  cabinet  et  celui  de  l'ensei- 
gnement. Il  s'appliqua  spécialement  à 
i'anatomie,  et  fit  faire  des  progrès 
remarquables  à  celte  partie  fondamen- 
tale de  l'art  de  guérir.  Il  eut  la  gloire 
de  guider  dans  cette  carrière  Rondelet 
et  Vesale.  Mais  ce  dernier,  en  qui  la 
reconnaissance  n'était  pas  la  vertu  do- 
minante, nia  constamment  les  obliga- 
tions qu'il  avait  sous  ce  rapport  à 
Gonthier  •  il  prétendit  ne  l'avoir  jamais 
vu  disséquer  d'autres  cadavres  que 
ceux  qui ,  sur  nos  tables ,  servent  à 
notre  uourriture.  Protégé  par  le  roi 
de  France,  estimé  de  ses  confrères  , 
recherché  par  un  grand  nombre  de 
malades,  Gonthier  refusa  les  offres  de 
Christiern  111 ,  roi  de  Danemark ,  qui 
desirait  l'attirer  à  sa  cour.  Le  séjour  de 
Paris  était  pour  lui  plein  de  charmes: 
mais  les  troubles  religieux  firent  co 
que  la  bienveillance  d'un  souverain 
avait  inutilement  tenté.  Très  attache 
à  la  doctrine  de  Luther,  Gonthier  se 
vit  obligé ,  pour  fuir  la  persécution , 
de  se  retirer  d'abord  à  Metz,  puisa 
Strasbourg.  Les  magistrats  de  cette 
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ville  l'accueillirent  très  honorable- 
ment; ils  lui  donnèrent  un  rang  parmi 
les  premiers  citoyens ,  et  une  chaire 
de  littérature  grecque.  La  médiocrité  , 
toujours  envieuse  et  intrigante,  fut  of- 
fusquée par  un  mérite  aussi  transcen- 
dant; elle  força ,  sous  de  frivoles  pré- 
textes ,  le  nouveau  professeur  d'ab- 
diquer un  emploi  qu'il  remplissait  avec 
éclat.  La  science  y  perdit  ;  mais  la  for- 
tune de  Gonlhier  n'en  souffrit  aucune 
atteiute.  Appelé  ,  consulté  de  toutes 
parts  ,  il  eut  bientôt  une  pratique 
nombreuse  et  brillante.  Jaloux  de  re- 
cueillir dans  divers  climats  des  obser- 
vations importantes  et  comparatives , 
il  parcourut  plusieurs  contrées  de 
l'Allemagne  et  de  l'Italie.  De  retour 
dans  la  capitale  de  l'Alsace  ,  il  conti- 
nua de  se  livrer  avec  ardeur  aux  étu- 
des littéraires  et  à  l'exercice  de  sa  pro- 
fession. Parvenu  à  une  heureuse  vieil- 
lesse, il  reçut  de  l'empereur  Fcrdi- 
nant  Ier.  des  lettres  de  noblesse ,  qu'il 
n'avait  point  sollicitées.  Peu  de  temps 
après  il  fut  saisi  d'une  fièvre  ardente, 
chez  un  seigneur  qu'il  était  allé  visiter. 
Transporté  dans  sa  maison,  il  mourut 
le  4  octobre  1 ,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-sept  ans.  Ses  ouvrages ,  assez 
multipliés ,  ont  joui  dune  grande  ré- 
putation, qu'ils  n'ont  pas  entièrement 
perdue.  1.  Anatomicarum  institu- 
tionum ,  secundùm  Galeni  scaten- 
tiam,  libri  quatuor ,  Paris,  1 536, 
in-8°.  ;  liâle,  i536,  in-8'.;  Venise, 
1 538 ,  in-8°.  ;  Padoue,  1 558 ,  in-8"., 
avec  les  additions  et  les  corrections 
deVesale.  Il,  De  medicind  veteri  et 
nova  tumcognoscenddtum  faciundd 
commentant  duo ,  Baie ,  1 57 1 , 'X  vol. 
in-fol.  Ces  deux  traités  renferment  les 
découvertes  anatomiques  deGonthier . 
et  son  système  de  médecine  lliéorico- 
pralique.  Partisan  zélé,  et  peut-être 
trop  servile  de  Galien ,  il  a  pourtant 
été  quelquefois  plus  exact  et  plus  com- 
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plet.  Douglas  ,  Hérissant ,  Eloy ,  di- 
sent qu'il  s'est  montré  meilleur  myo- 
logiste  que  ceux  qui  l'avaient  précédé; 
qu'il  a  même  décrit  le  premier  plu* 
sieurs  muscles ,  ceux ,  entre  autres , 
qui ,  attachés  aux  os  du  métacarpe  , 
font  exécuter  à  la  main  tous  ses  mou- 
vements; il  reconnut  l'origine  et  la 
distributiou  de  la  veine  humorale  ;  il 
donna  le  nom  de  pancréas  à  un  corps 
glanduleux  situé  entre  les  ramifica- 
tions des  veines ,  des  artères  et  des 
nerfs  du  mésentère.  Ha  lier  f  qui  juge 
très  sévèrement  Gontbier ,  lui  enlève 
ses  découvertes,  et  rappelle  qu'il  s'est 
mépris  sur  la  détermination  du  pan- 
créas. III.  De  victus  et  medendi  ra- 
tione  y  tum  alio  ,  tum  pestilentiœ 
maxime  tempore,  observandd,  Stras- 
bourg, 1 54*2,  in-8  .;  traduit  en  fran- 
çais par  l'auteur,  Strasbourg,  1547  , 
in-8°.  IV.  Avis  ,  régime  et  ordon* 
nance  pour  connaître  la  peste  et  les 
fièvres  pestilentielles   régnantes  , 
comme  il  faut  s'y  conduire  et  même 
s'en  garantir f  quels  remèdes  on  doit 
employer  pour  les  guérir,  Stras- 
bourg, i564,in-4°.  î  ibid.,  1610, 
in-8  ".  Gonlhier  s'est  beaucoup  occupé 
de  la  peste  qui  sévissait  de  son  temps  j 
mais  les  moyens  qu'il  conseillait  et 
mettait  en  pratique,  n'étaient  pas  tou- 
jours propres  a  calmer  la  violence  de 
ce  fléau.  A  l'exemple  d'Hippocratc  ,  il 
faisait  allumer  des  feux;  il  imprégnait 
l'air  des  effluves  de  plantes  aromati- 
ques ;  il  saignait ,  purgeait,  et  admi- 
nistrait ,  sans  motif  très  plausible , 
comme  principal  remède ,  l'oximel 

}>réparé  suivant  la  méthode  de  Ga- 
ien.  V.  Commentarius  de  balneis 
et  aquis  medicaùs,  in  très  dialogos 
distinctes,  Strasbourg,  i565,in-8°. 
Hailcr,  toujonrs  sévère,  et  même  in- 
juste envers  Gonlhier,  atténue,  ra- 
baisse son  travail  bien  au-dessous  de 
sa  valeur,  sous  le  frivole  prétexte  que 
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la  chimie  n'était  point  encore  connue. 
On  y  trouve  cepeudant  une  doctrine 
généralement  pure ,  des  règles  assez 
judicieuses  sur  l'administration  des 
sources  minérales ,  et  la  composition 
des  eaux  artificielles  propres  à  rem- 
placer celles  que  fournit  la  nature. 
L'auteur  exagère  sans  doute  les  avan- 
tages des  eaux  minérales,  lorsqu'il 
Jeur  attribue  une  prééminence  mar- 
quée sur  les  secours  tirés  des  végé- 
taux. VI.  Gjrnœciorum  commenta- 
rius ,  de  gravidarum  ,  parlurien- 
tium ,  puerperanim  et  infanlium  cu- 
ra: accedilElenchus  auctorum  in  re 
medied  cluenlium  quigynœcia  scrip- 
tisillustraverunt,  Strasbourg,  1606, 
iu-8°.  Jean-George  Schenck  a  été  l'é- 
diteur de  cet  écrit  posthume,  qui  n'est 
point  sans  utilité.  NW.Syntaxisgrœ- 
ca ,  nunc  recens  nota  et  édita,  Paris, 
i527,ih-8°.  Cette  production  de  la 
jeunesse  de  Gonthier  atteste  qu'il  était 
profondément  versé  dans  la  langue 
d'Homère  et  d'flippocrate.  Aussi  doit- 
on  avoir  une  confiance  entière  dans 
les  traductions  qu'il  a  publiées  des 
médecins  grecs.  II  avait  surtout  une 
prédilection  bien  'marquée  pour  Ga- 
Iien  5  il  proclamait  avec  enthousiasme 
son  admiration  pour  ce  commentateur 
d'Hippocrate,  qui  n'a  imité  ni  la  mer- 
veilleuse précision,  ni  l'esprit  obser- 
vateur de  son  modèle.  Parmi  les  traités 
du  médecin  de  Pergame,  traduits  en 
latin  par  le  médecin  de  Paris ,  on  dis- 
lingue :  I.  Introductio  seu  medicus , 
et  de  sectis,  Paris  ,1728,  in-8*.  II. 
Defacultatum  naturalium  substan- 
tid  f  qubdanimi mores  corporis  tem- 
peraturam  sequuntur  ;  de  proprio- 
rum  animi  cujusque  affectuum  ag- 
nitione  et  remedio ,  ibid.,  i52«, 
in-8\  III.  De  semine  libri  duo, 
ibid.,  i5a8,  io-8°.  IV.  De  diebus 
decretoriis  et  morborum  temporibus9 
ibid.,  1 529,  in-8\  V.  De  atrd  bile  et 
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tumoribus  prœter  naturam ,  ibid., 
i5'2Ç),  in- 8°.  VI.  De  compositione 
medicamentorum  libri septem ,  ibid., 
i53o,  in-fo!.  VII. De anatomicis ad- 
ministrationibus  libri  novem ,  ibid. , 
i53i  ,in-fol.  VIII.  De  theriacd,  ad 
Pisonem,  liber,  ibid. ,  i53i  ,  in-4°. 
IX.  De  plenitudine  libellus,  ibid., 
i55i,  in-8°.;  ibid.,  1509.  X.  De 
antidotis  libri  duo ,  nunc  primùm 
latinitate  donati,  ibid.,  i535,in-iol. 
XI.  De  Hippocralis  et  Platonis  pla- 
cilis  ;  opus  eruditum ,  philosophis  et 
medicis  utilissimum  ,  novem  libris 
(quorum  primus  desideralur)  com- 
prehensum ,  nunc  primùm  latinitate 
donatum,  ibid.,  1 534 »  "n-fol.  XII. 
De  ratione  medendi.ad  Glauconem, 
libri  duo ,  ibid. ,  i536,  in-8".  Gon- 
thier a  publié  des  versions  latines  de 
quelques  autres  médecins  grecs.  XIII. 
Poljrbii ,  De  diœtd  salubri  libellus, 
ibid. ,  1 528,  in-fol.  XIV.  Pauli  Mgi- 
netœ  opus  de  re  medied,  ibid.,  1 532, 
in-folio  ;  Cologne,  1 534  ,  in-fol.  XV. 
Alexandri  TraUiani  libri  médici- 
nales duodecim,  Strasbourg,  1 549  » 
in-8<\;  Bâlc,  i556  ,  in-8".  Outre  les 
notices  biographiques  que  l'on  trouve 
sur  Gonthier  dans  les  recueils  de  Mcl- 
chior  Adam,  du  P.  Niceron,  de  Joe- 
cher ,  d'Eloy ,  ce  savant  médecin  a 
été  loué  plus  particulièrement  eu  vers 
par  GeorgeCalaminus(/?oncA):  Fila 
clarissimi  doctissimique  viri  Joan- 
nis  Guinterii  Andernaci  t  medici 
celeberrimi ,  heroïco  carminé  cons- 
cripta,  Strasbourg,  1575,  in-4°.j 
et  en  prose  par  Louis- Antoine  Prosper 
Hérissant  :  Eloge  historique  de  Jean 
Gonthier  d'Andernach ,  médecin 
ordinaire  de  François  I;  avec  un 
catalogue  raisonne  de  ses  ouvrages; 
discours  qui  a  remporté  le  prix  pro- 
posé par  la  faculté  de  médecine  , 
Paris ,  1 765 ,  in- 1 2.  Cette  biographie , 
digne  de  servir  de  modèle,  est  une 
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source  à  laquelle  Tauleur  de  cet  article 
a  fréquemment  puisé.  G. 

GONTBAN ,  second  fils  de  Clo- 
taire ,  roi  de  France  (  Voyez  Clo- 
taibe  Ier.  ,  tome  IX,  page  ia3), 
eut  en  partage  les  royaumes  de  Bour- 
gogne et  d'Orléans.  Il  était  âgé  de 
trente- six  ans  lorsqu'il  prit  les  rênes 
du  gouvernement  (56i):  il  choisit 
pour  sa  résidence  habituelle  Challon- 
sur-Saonc,  à  raison  de  sa  situation 
dans  le  centre  de  ses  états  ;  convo- 
qua une  assemblée  des  grands  et  des 
prêtres  pour  y  aviser  aux  moyens  de 
soulager  les  peuples ,  et  décora  de  la 
dignité  depatrice  Celse,  savant  juris- 
consulte ,  dont  il  fit  son  conseil  et  son 
ministre,  et  Mummol,  à  qui  il  donna 
le  commandement  de  l'armée,  général 
habile,  et  qui  sans  doute  serait  resté 
fidèle  à  un  priuce  moins  irrésolu  que 
Gontran.  Caribcrt,  roi  de  Paris,  étant 
mort  sans  enfants,  son  royaume  fut 
partagé  entre  ses  trois  frères;  mais 
aucun  d'eux  n'ayant  voulu  céder  ses 
droits  sur  Paris ,  cette  ville  resta  in- 
divise jusqu'au  moment  où  Clotairc  II 
réunit  en  sa  personne  tous  les  droits 
des  princes  français. Gontran ,  exempt 
d'ambition  ,  n'était  occupé  qu'à  apai- 
ser les  divisions  sans  cesse  renaissantes 
entre  ses  frères ,  et  a  maintenir  ses 
sujets  dans  la  paix,  lorsqu'on  57  1  les 
Lombards  pénètrent  en  Bourgogne  , 
battent  les  troupes  qu'un  leur  oppose, 
et  se  retirent  chargés  de  butin.  Enhar- 
dis par  ce  premier  succès,  ils  rentrent 
en  Bourgogne  l'année  suivante;  mais 
cette  fois  Mummol  marche  lui-même  à 
leur  rencontre ,  les  disperse ,  et  fait  pri- 
sonniers tous  ceux  qui  avaient  échappé 
au  carnage.Quatre  aus  après,  les  Lom- 
bards tentent  encore  de  s'emparer  de 
la  ville  d'Arles ,  dont  ils  dévastent  le 
territoire;  mais  battus  de  nouveau 
par  Mummol ,  ils  rendent  le  butin 
qu'ils  avaient  fait,  et  se  reconnais- 
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sent  tributaires  de  Gontran.  Cepen- 
dant Ghilpéric  et  Sigcbert,  toujours 
divisés  d'intérêt ,  semblent  se  réunir 
contre  Gontran;  il  traite  avec  Sige- 
bert ,  et  Chilpéric  court  s'enfermer 
dans  Tournai,  désespérant  d'obtenir 
son  pardon  d'un  frère  qu'il  avait  si 
souvent  offensé.  Sigcbert,  qui  se  mit 
à  sa  poursuite,  est  assassiné  dans  Vi- 
tri  (576)  par  les  émissaires  de  Frcdé- 
gondc;  et  Gontran  donne  un  exem- 
ple de  modération  bien  rare  à  cette 
époque,en  faisant  couronner  roi  d'Aus- 
trasie  Childebert,  fils  unique  de  ce 
malheureux  prince.  (  Voy.  Childe- 
bert, tom.  VIII,  pag.  585.)  Eu  584 
Chilpéric  est  assassiné  à  Chellcs  au 
retour  de  la  chasse;  et  Gontran  ,  tou- 
jours généreux,  se  déclare  le  proteo 
teur  de  son  fils ,  âgé  de  quatre  mois , 
dont  on  contestait  la  légitimité,  lui 
donne  au  baptême  le  nom  de  Clo- 
tairc, et  le  fait  couronner  roi  de  Sois- 
sons  (  V oy.  Clotaire  II  ).  L'odieuse 
Frédégonde,  accusée  du  meurtre  de 
Chilpéric,  éprouva  elle-même  les  ef- 
fets de  la  bonté  de  Gontran  ,  dont 
elle  avait  plus  d'une  fuis  tramé  la 
perle  ;  et  lorsque  celte  princesse  fut 
en  son  pouvoir,  oubliant  ses  torts 
envers  lui,  il  ne  lui  fit  aucun  mal, 
et  ne  voulut  pas  permettre  qu'on  lui 
eu  fît.  Gontran,  protecteur  de  ses  ne- 
veux ,  mais ,  par  le  fait ,  seul  roi  de 
France,  convoque  à  Paris  une  as- 
semblée des  grands,  dans  laquelle  il 
expose  différents  projets  d'une  utilité 
publique.  ïl  déclare  la  guerre  aux  Vi- 
sigots,  maîtres  du  Languedoc,  et  la 
leur  fait  sans  succès.  Pendant  ce 
temps-là  Waroc,  comte  de  Bretagne, 
se  déclare  indépendant  ;  il  est  battu , 
et  renouvelle  son  hommage  à  Gon- 
tran en  ces  termes  :  «  Nous  savons 
»  comme  vous  que  les  villes  arniori- 
»  caines  (  Nantes  et  Rennes  )  appar- 
»  tiennent  de  droit  aux  fils  de  Clo- 
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»  taire ,  et  nous  reconnaissons  que 
»  nous  devons  être  leurs  sujets.  » 
Gontran  mourut  l'annéesuivanle,593, 
à  soixante-huit  ans  ,  dont  il  en  avait 
passe  trente  -  un  sur  le  trône.  C'était 
un  prince  supe'rieur  à  son  siècle  par 
les  qualités  qui  font  les  bons  rois  ;  il 
s'occupa  constamment  de  la  félicité 
de  ses  peuples,  diminua  leurs  char- 
ges, et  se  montra  toujours  avare  de 
leurs  biens  et  de  leur  sang.  Monar- 
que pieux,  il  convoqua  plusieurs  con- 
ciles ,  où  furent  réglés  différents  points 
de  discipline,  dota  richement  les  églises 
et  les  monastères,  et  fonda  plusieurs 
abbayes ,  entre  autres  celle  de  St.- 
Marcel,  près  de  Challon  ,  où  il  fut 
inhumé.  11  ne  laissa  qu'une  fille  qui 
prit  le  voile  ;  et  l'héritage  de  Clovis 
se  trouva  partagé  entre  Childebert, 
roi  d'Austrasie,  et  le  jeune  Clotaire 
II,  roi  de  Paris.  Jamais  roi  ne  se 
trouva  dans  une  position  plus  heu- 
reuse que  Gontran  pour  réunir  les 
Gaules  sous  sa  domination  ,  puisqu'il 
survécut  à  ses  trois  frères ,  et  se 
trouva  l'arbitre  du  sort  de  ses  ne- 
veux ;  on  aimerait  à  le  louer  do  sa 
modération ,  s'il  n'avait  montré  dans 
toute  sa  conduite  une  faiblesse  qui 
prolongea  les  troubles  de  la  Frauce. 
Pour  expliquer  ses  irrésolutions  con- 
tinuelles, il  est  nécessaire  de  consi- 
dérer les  circonstances  politiques  dans 
lesquelles  il  se  trouvait.  Les  seigneurs 
des  royaumes  de  Paris,  d'Austrasie  , 
de  Soissons  ,  ne  voulaient  pas  d'une 
réunion  qui  aurait  tourné  au  profit 
des  seigneurs  du  royaume  de  Bour- 
gogne, déjà  en  possession  de  la  con- 
fiance de  leur  roi;  et  ils  prenaient 
l'intérêt  d'-s  princes  mineurs  avec  une 
vivacité  d'autant  plus  grande  ,  que 
cette  minorité  les  rendait  eux-mê- 
mes plus  puissants.  Gontran ,  qui 
n'avait  pas  de  fils  ,  ne  pouvait  comp- 
ter sur  la  fidélité  des  grands  de  sa 
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cour ,  qui  ,  prévoyant  le  jour  où  ils 
auraient  pour  monarque  le  fils  de 
Brunehaut  ou  de  Frédégonde  ,  ser- 
vaient ces  deux  pi  incesses  selon  les 
avantages  qu'elles  leur  faisaient  espé- 
rer. Sans  doute  un  roi  p!us  ferme  que 
Gontran  se  serait  élevé  au-dessus  de 
ces  difficultés;  toute  sa  politique  se 
borna  à  tenir  la  balance  entre  ses 
neveux  :  il  se  crut  sans  doute  très 
habile,  et  ne  fit  que  multiplier  les 
intrigues  autour  de  lui;  mais  les  ca- 
ractères faibles  croient  toujours  avoir 
assez  gagné  quand  ils  parviennent  à 
se  faire  ménager.  Les  crimes  de  \n 
maison  royale,  à  cette  époque  ,  furent 
si  multipliés ,  que  l'esprit  de  cabile , 
de  fausseté,  de  révolution  ,  s'empara 
de  toute  la  nation  française;  et  l'on 
vit  les  plus  grands  personnages  de. 
l'Etat  aller  choisir  jusqu'à  Constanti- 
nople  un  fils  non  reconnu  de  Clotaire 
pour  l'opposer  aux  souverains  légi- 
times ,  en  les  trompant  tous  sur  le 
but  qu'ils  se  proposaient.  (f.  Gon- 
debaud  ou  Gondevàld.  )  C'est  Gon- 
tran qui  est  regardé  comme  le  chef 
du  second  royaume  de  Bourgogne , 
dont  la  durée  fut  celle  de  la  puis» 
sance  des  enfants  de  Charlcmague.  11 
est  le  premier  roi  de  France  que 
l'riglise  ait  mis  nu  nombre  des  saints; 
ce  qui  ne  signifie  pas  qu'il  fut  tout-à- 
fait  eiempt  des  vices  de  son  siècle  et 
des  faiblesses  inséparables  de  l'huma- 
nité, mais  que  la  bonté  a  tint  de 
charmes  d.ins  ceux  qui  gouvernent, 
qu'elle  efface  bien  des  fautes  au  juge- 
ment de  la  religion  comme  aux  yeux 
des  peuples.        W — s  et  F— e. 

GOMZVGA  (OrrAvio),  marquis 
de Mantoue, naquit  te  1 5  juillet  i()6^. 
Pierre-Marie  Gonzaga,  habile  politi- 
que et  ministre  très  en  crédit ,  était 
son  père;  et  celui-ci  avait  épouse1 
Olimpia  Grimani ,  noble  vénitienne , 
sœur  du  cardinal  Vincent  Grimani , 
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qui  mournt  vice -roi  de  Naples.  Ot-  cendant  de  ia  branche  aînée  est  mort 
tavio  fut  élevé  par  les  jésuites ,  et  élu-  le  5  juillet  1 708.  Mais  une  autre  bran- 
dia  !es  sciences  avec  succès  ;  mais  sou  che  de  la  maison  de  Gonzague  a  gou- 
goût  le  porta  surtout  vers  la  poésie,  verné,  après  cette  époque ,  les  duchés 
Le  recueil  des  poèmes  degli  Arcadi  de  Guastalla  et  de  Sabionetta  ,  et  la 
contient  quelques  pièces  de  lui  sous  principauté  de  Bozzolo:  elle  s'est  aussi 
le  nom  pastoral  d' Aulideno  Meli-  éteinte  le  i5  août  1746.  Louis  Gon- 
chio.  On  en  trouve  aussi  dans  la  col-  zagne  fut  proclamé  seigneur  de  Man- 
lection  des  vers  qui  ont  été  composés  toue ,  le  1 5  août  1028,  après  que 
pour  les  funérailles  d'Anne- Isabelle  Passerino  Bonacorsi,  son  beau  frère, 
Gonzaga,  duchesse  de  Mantoue,  pro-  eut  été  assassiné  par  le  dis  de  Gooza- 
tectrne  de  l'académie  degli îiwaghitL  gue.  {Foy.  Bonacorsi.)  Les  ancê- 
Ces  poésies  ne  sont  pas  sans  mérite ,  très  de  Louis  étaient  au  nombre  des 
puisque  Muratori  ,  dans  son  traité  plus  riches  et  des  plus  considérés 
Délia  perfcUa  poesia ,  les  a  propo-  parmi  les  nobles  de  Mantoue  :  dès 
sées  pour  modèle ,  et  cite  leur  auteur  le  commencement  du  xii*.  siècle, 
comme  un  des  restaurateurs  du  bon  ils  possédaient  des  fiefs  relevant  de 
goût.  Il  a  su  contraindre  les  Muscs  la  comtesse  Malhilde.  Ils  appaite- 
à  prêter  des  charmes  aux  sévères  naient  au  parti  gibelin  ;  et  les  Gon- 
décisions  des  lois ,  en  mettant  en  vers  zagues  demeurèrent  constants  dans 
toscans  les  Inslilutes  dt  Juslinien.  ce  parti,  qui  avait  aussi  été  celui  de 
Le  nombre  des  vi  rs  qui  restent  de  lui  Bouacorsi.  Cependant  l'invasion  du 
est  peu  nombreux  ,  parce  qu'il  les  roi  Jean  de  Bohème  mit  de  la  divi- 
déchirait  presque  tous  après  les  avoir  sion  daus  le  parti  gibelin.  Louis  de 
composés;  il  ne  les  conservait  que  dans  Gonzague  acquit ,  au  mois  de  juillet 
sa  mémoire.  Il  mourut  à  Bologne  le  1 335 ,  la  ville  de  Reggio  ,  qui  avait 
9  septembre  1704,  âgéde  quarante-  appartenu  à  ce  monarque;  il  s'enga- 
deux  ans,  en  revenaut  des  eaux  de  St.-  gea  ensuite  dans  une  guerre  avec  Mas- 
TVlarin.  Le  l\  Tomaso  Ceva  lui  a  dé-  tino  de  la  Scala,  seigneur  de  Vérone, 
dié  son  livre  intitulé  ;  Virtà  di  Fran-  pour  maintenir  l'indépendance  de  cette 
cesco  Lemene ,  Milan,  1706.  Cres-  nouvelle  seigneurie.  Plus  les  états  sont 
cirnbeni ,  dans  son  Histoire  de  la  poé-  petits ,  plus  les  haines  personnelles  ont 
sic  italienne,  tomcni,  a  inséré  une  d'influence  sur  la  politique  des  prin- 
courte  notice  sur  Ottavio  Gonzaga  ,  ces.  Mastino  de  la  Scala  voulant  se  ven- 
par  Alexandre  Pcgolotli.    A.  L.  M.  ger  de  Gonzague,  excita  contre  lui  le 
GONZAGUE  (Louis) ,  fut  le  fou-  ressentiment  de  Luchino  Visconli  , 
d.itcur  de  la  puissance  de  celte  maison  seigneur  de  Milan.  Il  lui  révéla  les 
souverained'Ilalie,  qui  a  régné  à  Man-  intrigues  d'Isabelle  de  Fiesque,  sa 
fuuc  depuis  la  chute  de  la  maison  Bo*  f<.tnine  ,  qui ,  sous  prétexte  d'aller  en 
iiacorsi,  en  1 328. Cette  principauté  a  pèlerinage  à  Venise,  avait  passé,  eu 
été  érigée  eu  marquisat  en  sa  faveur ,  1 34 7  ,  par  Mantoue,  et  s'était  fait 
le  11  septembre  1 4  55,  et  en  duché  le  accompagner  par  Ugoiin  de  Gonz.i- 
25  mars  1 53o.  La  maison  deGouzaguc  gue  ,  petit-fils  de  Louis ,  avec  qui  elle 
hérita  aussi,  en  1 533,  du  marquisat  avait  vécu  d'une  manière  déréglée, 
de  Monferrat.  Elle  a  été  privée  de  ces  Luchino  Visconli  réunissant  ses  trou- 
deux  états  ,  en  1707,  par  une  sen-  pts  à  celles  des  seigneurs  de  Vérone 
tenco  impciiaic  ;  et  le  tîcinicr  des-  et  de  Farare ,  i:.t«a  dans  le  Mau- 
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touao  ;  après  en  avoir  ravagé  une  par*   venu  à  sa  soixante-dixième  année, 
tie,  il  lut  défait,  le  3o  septembre,   lorsque  son  père  mourut,  en  i36i. 
par  Filippino  de  Gonzague ,  fils  de   Trop  vieux  pour  se  charger  des  soins 
Louis  :  peu  après  il  fut  empoisonné    du  gouvernement,  il  mit  à  sa  place 
par  sa  femme;  et  son  successeur  ne   l'aîné  de  ses  fils,  Ugolin  ,  qui  s'était 
poursuivit  pas  la  guerre.  Louis  de    déjà  montré  digne  de  sa  confiance ,  et 
Gonzague ,  parvenu  à  ta  vieillesse  la   qui ,  dans  la  même  année  1 36 1 ,  rem- 
plus  avancée  ,  remit  à  ses  (ils  tous  les    porta  une  grande  victoire  au  mois  de 
soins  du  gouvernement  ;  mais  l'aîné,    septembre ,  sur  l'armée  de  Bcrnabô 
Filippino,  qui  s'était  distingué  dans  les    Visconti.  Mais  les  deux  plus  jeunes 
guerres  du  royaume  de  Naples ,  et   frères  d'Ugolin ,  Louis  et  François , 
qui  s'était  acquis  l'amour  de  ses  su-    conçurent  de  la  jalousie  de  l'autorité 
jets  par  sa  modération  et  sa  sagesse,    qu'exerçait  leur  aîné.  Ils  s'étaient  re- 
mourut,  avant  son  père,  en  1357.    tirés  à  Castiglione ,  pendant  l'été  de 
Guido  et  Feltrino ,  les  deux  autres  ,    1 562 ,  pour  éviter  la  peste  qui  rava- 
sc  partagèrent  ensuite  le  gouverne-    geait  alors  l'Italie  :  à  leur  retour ,  le 
ment  :  le  premier  administra  l'état  de    1 5  octobre ,  comme  Louis  soupait  chez 
Mautouc ,  et  le  second  celui  de  Reg-    Ugolin  ,  François  entra  tout-à-coup 
gio.  Tous  deux  avaient  déjà  des  fils    dans  la  salle,  entouré  d'assassins,  et 
dans  toute  la  force  de  l'âge  et  la  vi-    frjppa  Ugolin  d'un  coup  d  e'pce  dans 
çiicur  des  passions  ;  et  ils  leur  don-    la  poitrine  :  celui-ci  se  levait  pour  se 
naient  aussi  une  part  au  gouverne-    défendre;  mais  son  antre  frère  Louis, 
meut.  Ugolin,  l'aîné  des  fils  de  Guido,    assis  à  côté  de  lui ,  l'acheva  à  coups 
commanda,  en  1 357 »  uuc  hgue  f°r~    de  poignard.  Les  deux  frères,  que 
niée  en  Lombardie,  pour  résister  à  la    l'ambition  avait  poussés  à  ce  crime  , 
maison  Visconti.  Trahis  par  les  mer-    ne  pouvaient  plus  avoir  de  confiance 
cenaircs  qu'ils  avaient  employés ,  les    l'un  dans  l'autre.  En  1367,  en  effet , 
Gonzagues  voulaient  acheter  la  paix   Can  délia  Scala  ,  seigneur  de  Vérone, 
par  la  cession  de  Reggio  aux  Visconti  ;   avertit  Louis  de  Gonzague  que  son 
mais  Feltrino,  troisième  fils  de  Louis,    frère  lui  avait  demandé  de  le  secon- 
qui  regardait  cette  ville  comme  de-    der  dans  une  conjuration.  François 
vant  former  son  héritage  et  celui  de   assura  de  son  côté  que  ce  complot 
ses  enfants ,  s'en  empara  par  surprise    avait  été  inventé  par  le  seigneur  de 
en  1 558 ,  et  en  chassa  tous  les  par-    Vérone  pour  le  brouiller  avec  sou 
tisans  de  son  frère  et  de  ses  neveux,    frère  ;  et  il  confirma  cette  assertion 
De  son  côté,  Ugolin  chassa  de  Man-    par  les  dépositions  de  l'agent  même 
toue  les  partisans  de  son  oncle  ;  en-    de  Can  délia  Scala.  La  vérité  ne  fut 
sorte  que  la  maison  de  Gonzague  se   jamais  bien  éclaircie  au  milieu  de  ces 
trouva,  du  vivant  de  son  chef,  divi-    accusations  réciproques:  les  Gonzagues 
sée  en  deux  souverainetés  ennemies,    cependant  furent  attaqués  en  même 
Le  vieux  Louis ,  âgé  de  quatre-vingt-   temps  par  les  seigneurs  de  Milau  et 
treize  ans,  mourut  enfin  en  i36i  ;    de  Vérone:  pour  se  défendre,  ils  di- 
ses fils  et  ses  petits-fils  avaient  tou-   rent  recours  à  la  protection  de  l'em- 
jours  eu  plus  d'autorité  que  lui  dans    pereur  Charles  IV  et  des  Florentins, 
ses  états.  S.  S — 1.       Sur  ces  entrefaites  ,  Guido  mourut 

GONZAGUE  (Guido),  secoud   vers  l'an  i36q  ;  privé  de  tout  pou- 
Jcigncur  de  RJantouc ,  était  déjà  par-    voir ,  et  déjà  accablé  par  l'âge ,  il  avait 
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vu  périr  son  fils  aîné  par  les  mains  de 
ses  fri-ies,  Mil  bissait  ceux-ci  divisés 
par  une  haine  violente.    S.  S — i. 

GOiNZAGLE  (Louis  II  ),  fils  et 
success*  urde  Guido ,  gouvernait  l'état 
de  Mantoue,  sou*  le  nom  de  son  père , 
depuis  Tannée  i5(v*  qu'il  avait  fait 
j^éiir  son  Irère  Lgolin.  Lorsque  Gui- 
do mouiut ,  Louis  fit  aussi  massacrer 
son  aulie  frère  François,  qu'il  soup- 
çonnait d'avoir  conspiré  contre  lui. 
Bientôt  après,  il  découvrit  une  nou- 
velle conjuration  tramée  par  quelques- 
uns  de  .ses  parents  :  à  celle  occasion , 
il  fit  périr  du  dernier  supplice ,  deux 
Gonzagues,  cinq  gentilshommes  de 
Mantoue,  et  plusieurs  citoyens.  Mal- 
gré tous  ces  crimes,  comme  Louis  gou- 
vernait les  Mantouans  avec  douceur, 
et  qu'il  maintint  la  paix  pendant  tout 
son  règne,  tandis  que  les  pays  limi- 
trophes étaient  ravagés  par  la  guerre , 
il  gagna  Parti  ciion  de  ses  sujets.  Il  avait 
épousé  une  princesse  de  la  maison 
d'Esté,  et  il  avait  marié  son  fils  à  une 
fille  de  Bernabo  Visconti  :  ces  al- 
liances affermirent  sa  domination.  11 
mourut  en  1 38a.  S.  S — i. 

GONZAGUE  (François  II),  qua- 
trième seigneur  de  Mantoue ,  fils  et 
successeur  de  Louis  II ,  régna  de  1 58 1 
h  1407.  Ce  prince,  qu'on  nomma  se- 
cond, quoique  son  oncle  François  Vr. 
n'eût  point  régné,  était  âgé  de  viugt- 
sept  ans  lorsqu'il  succéda  à  sou  père.  Il 
employa  les  grandes  richesses  que  ce- 
lui-ci avait  amassées ,  à  protéger  le 
commerce ,  avançant  souvent ,  sans 
intérêt ,  des  capitaux  considérables 
aux  marchands.  Tandis  que  sa  bonne 
administration  lui  gagnait  l'affection 
de  ses  peuples,  son  mariage  avec  une 
Visconti ,  fille  de  Bernabo  ,  et  belle- 
sœur  de  Jean  Galeaz,  semblait  lui  as- 
surer l'alliance  des  seigneurs  de  Mi- 
lan. Gonzaguc ,  dévoué  à  cette  famille 
puissante,  accompagna  en  France  Va- 


GON 

lentine  Visconti,  lorsque  cette  princesse 
épousa  le  duc  d'Orléans;  et  i  fournit 
des  tioupes  à  Jean  Galeaz,  peur  faire 
la  guei  re  aux  deux  maisons  de  la  Scala 
et  de  Carrare .  que  le  seigneur  de  Mi- 
lan dépouilla  de  leurs  ét.its  en  1 388 
et  1589.  Mais  Jean  Galeaz  cragnit 
que  sa  belle-sœur,  femme  de  G'»n- 
zague,  ne  cherchât  à  venger  son  père 
qu'il  avait  empoisonné,  ou  son  frère 
qu'il  avait  dépouillé  de  ses  états;  il 
résolut  donc  de  la  perdre  dans  l'es- 
prit de  son  mari.  Son  ambassadeur 
avertit  François  de  Gonzague  que  sa 
femme  le  trahissait  ;  il  l'assura  qu'il 
en  trouverait  la  preuve  dans  une  cor- 
respondance criminelle  qu'il  pourrait 
saisir  dans  son  appartement  :  lui- 
même  il  avait  en  effet  caché,  dans  le 
lieu  qu'il  indiquait,  des  lettres  sup- 
posées ;  elles  y  furent  surprises  :  le 
secrétaire  de  la  princesse ,  mis  à  la 
torture  avoua  tout  ce  qu'on  voulut; 
et  Gonzague,  dans  un  accès  de  fureur, 
fil  couper  la  tête  à  sa  femme,  dont  il 
avait  déjà  eu  quatre  enfants ,  et  fit 
pendre  son  secrétaire.  Ces  choses  s'é- 
taient passées  en  i3ç)i  :  mais  l'intri- 
gue de  Jean  Galeaz  fut  enfin  décou- 
verte ;  et  Gouzague ,  tourmenté  par 
ses  remords  ,  ne  respira  plus  que 
vengeance  contre  celui  qui  avait  con- 
duit son  épouse  sur  i'éehafaud.  Sous 
prétexte  d'un  pèlerinage  à  Rome ,  il 
visita  Florence  et  Bologne,  ennemies 
acharnées  de  Visconti ,  et  s'engagea 
dans  leur  alliance.  Avant  que  la  guerre 
éditât,  Jean  Gale.iz  essaya,  en  1  3q5, 
de  détourner  le  Mineio,  qui  alimente 
le  lac  de  Mantoue ,  et  de  changer  ainsi 
ce  lac  en  un  marais  pestilentiel.  L'ef- 
froi de  Gonz  igue  et  de  tout  son  peu- 
ple fut  extrême ,  lorsqu'il  vit  entre- 
prendre ces  travaux  gigantesques  ; 
mais  une  crue  subite  de  la  rivière  en- 
leva toutes  les  digues  destinées  à  la 
maîtriser.  La  guerre  fut  ensuite  cn- 
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trcpri.sc  par  la  ligue  guelfe  :  Gonzn- 
gue  défait,  le  »4  juillet  1097, 
victorieux  à  son  lour  le  28  août  sui- 
vant. Après  avoir  éprouve  et  c>usé 
beaucoup  de  dommages,  il  rentra  en- 
fin ,  en  1599,  ^ans  l'alliance  de  celui 
qui  l'avait  si  mortellement  offense. 
François  de  Gonzague  jouit  de  quel- 
ques années  de  paix ,  depuis  la  mort 
de  Jean  Galeaz,  en  1402  ,  jusqu'à  la 
guerre  des  Vénitiens  contre  François 
de  Carrare,  en  i4<>5.  Il  avait  fait  de 
Mantoue  l'asile  de  tous  ceux  que  les 
guerres  de  Lombardie  obligeaient  de 
quitter  leurs  foyers;  et  sa  principauté 
était  parvenue  à  un  haut  degré  de 
prospérité.  Il  mourut  le  1 7  mars 
1407  ,  laissant  de  Marguerite  Mala- 
testi, sa  seconde  femme,  un  fils  âgé 
de  douze  ans,  nommé  Jean-François, 
qui  lui  succéda.  S.  S — 1. 

GONZAGUE  (  Jean- FRAwçois 
Ier.  ),  cinquième  seigneur  et  premier 
marquis  de  Mantoue ,  fils  et  succes- 
seur de  François  II,  régna  de  1 407  à 
x 444*  lorsque  François  de  Gonza- 
gue  mourut,  Charles  Malatesti,  sei- 
gneur de  Rimini ,  son  beau-frère ,  le 
seigneur  d'Italie  qui  passait  pour  avoir 
le  plus  de  noblesse  dans  le  caractère, 
le  plus  de  talent  et  le  plus  de  goût , 
accourut  à  Mantoue  pour  prendre  la 
lutcle  du  jeune  Gonzague.  Trois  ans 
après ,  Jean -François  épousa  Pau  la 
Malatesti  ;  et  il  se  lia  ainsi  davantage 
avec  eette  illustre  maison.  Parvenu  à 
lage  où  la  guerre  devient  souvent  une 
passion,  Gouzague ,  après  avoir  com- 
battu les  petits  tyrans  qui  s'étaient 
partagé  le  duché  de  Milan,  eut  le  bon 
esprit  d'aller  chercher  l'occasion  de  se 
distinguerons  des  guerres  qui  ne  com- 
promettaient point  le  bonheur  de  ses 
peuples;  il  servit  comme  condottiere  , 
en  1 4 1 6 ,  sous  Charles  Malatesti.  Mais 
l'ambition  immodérée  de  Philippe- 
Marie  Viscouti  força  enfin  le  sei- 
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gneur  de  Mantoue  à  prendre  part  à 
la  guerre  qui  s'allumait  autour  de  lui. 
De  concert  avec  le  marquis  d'Esté,  il 
sollicita  les  Vénitiens  d'entre pr<  ndre 
la  défense  des  Florentins  ,  accablés 
par  le  duc  de  Milan.  La  guerre  fiit 
déclarée  le  27  mai  14*26  ;  et  Jtan- 
François  de  Gonzague ,  de  concert 
avec  Carmagnola  ,  commanda  l'armée 
qui  s'empara  de  Brcscia,  et  qui,  par 
une  suite  de  victoires,  força  Visconti 
à  demander  de  uouveau  la  paix.  Les 
hostilités  ne  furent  pas  long-temps 
suspendues  ;  et  pendant  tout  le  règne 
de  Philippe-Marie ,  ses  voisius  ne  pu- 
rent jamais  compter  que  sur  de  courtes 
trêves  avec  lui.  Jean-François  de  Gon- 
zague ,  toujours  attaché  aux  Vénitiens, 
prit  le  commandement  de  leurs  trou- 
pes en  i45si,  lorsqu'ils  firent  périr 
leur  général  Carmagnola  ;  et  il  empê- 
cha ses  soldats  de  se  débander  ou  de 
venger  leur  chef.  Cependant  il  s'affli- 
geait lui-même  de  la  mort  de  Carma- 
gnola, avec  lequel  il  avait  servi  long- 
temps; et  dès-lors  il  annonça  qu'il  ne 
voulait  point  garder  le  bâton  du  com- 
mandement. L'empereur  Sigismond , 
reconnaissant  des  services  que  lui  avait 
rendus  Gonzague  pendant  son  expé- 
dition en  Italie,  érigea  pour  lui  l'état 
de  Mantoue  en  marquisat,  le  -ri  sep- 
tembre i455  ;  et  il  légitima  de  cet  c 
manière  la  souveraineté  de  la  maison 
de  Gonzague ,  qui  tenait  tous  ses  droits 
d'une  première  usurpation.  Eu  même 
temps  il  maria  Louis  de  Gonzague , 
fils  aîuc  du  nouveau  marquis ,  à  Bar- 
bara ,  fille  du  marquis  de  Brande- 
bourg. La  défiance  du  sénat  de  Venise 
envers  les  généraux ,  l'arropncc  des 
provéditeurs  qui  suivaient  I  armée,  et 
la  perfidie  avec  laquelle  les  pins  grands 
services  étaient  souvent  récompensés, 
éloignaient  Gonzague  de  l'alliance  des 
Vénitiens.  Il  fit  passer  secrètement  son 
fils  Louis  au  service  du  duc  de  Milan, 
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tout  en  manifestant  une  grande  colère    deux  frères ,  jaloux  l'un  de  I  autre  ; 
contre  ce  jeune  homme,qu'il  accusait  de    cherchaient  l'occasion  de  se  combat- 
désertion:  mais  lui-même,  à  son  tour,    tre  sous  des  noms  étrangers;  tous 
abandonna  les  Vénitiens  le  3  juillet    deux  changèrent  plusieurs  fois  de 
i438,  pour  entrer  à  la  solde  du  duc.    parti  :  alliés  alternativement  du  nou- 
11  combattit  dès-lors ,  de  concert  avec    veau  duc  de  Milan  ou  des  Vénitiens, 
Piccinino,  contre  François Sforza.  Ce-    ils  n'étaient  fidèles  qu'à  leur  haine 
taient  les  deux  plus  grands  capitaines    mutuelle.  Charles ,  qui  avait  été  quel- 
du  siècle; et  la  guerredeLomba relie  était    que  temps  seigneur  de  Tortone ,  mou- 
la grande  école  de  tous  les  militaires,    rut  enfin ,  en  1 45*7 ,  après  avoir  ac- 
Gonzigue  fit  plusieurs  conquêtes  sur    quis  une  grande  réputation  par  ses 
les  Vénitiens;  d'un  autre  côté,  il  perdit    talents  militaires.  Louis  ,  qui  de  sou 
quelques  châteaux ,  et  entre  autres  ce-    côté  était  placé  au  rang  des  premiers 
lui  de  Peschiera  :  mais  Visconti ,  foi-    généraux  de  l'Italie  ,  se  distingua 
sant  la  paix ,  le  io  novembre  1 4  4  '  V    V^us  encore  par  son  goût  pour  l'élé- 
contraignit  le  marquis  de  Mantoue  à    gance  et  les  arts  ,  et  par  les  faveurs 
rendre  ses  conquêtes ,  sans  lui  faire    qu'il  accorda  aux  poètes  et  aux  sa- 
recouvrer  ce  qu'il  avait  perdu.  Jean-    vants  dont  sa  cour  était  toujours  or- 
François  de  Gonzague  mourut  le  a4    née.  Une  époque  brillantc_pour  Man- 
septembre  1 444  y  laissant  quatre  fils    toue,  fut  le  congrès  des  princes  chré- 
qu'il  avait  Tait  instruire  par  Victorin  de   tiens,  assemblés  dans  cette  ville  en 
Feltre  dans  les  lettres  grecques  et  lati-    1 4^9  et  1 4C0 ,  par  le  pape  Pie  II , 
nés,  et  qui  partagèrent  legoût  dominant   pour  la  défense  de  la  chrétienté  contre 
alors  parmi  les  princes  pour  la  lit  te—    les  Turcs.  Dans  cette  réunion  des  prin- 
rature  et  l'érudition.  Tous  quatre  eu-    ces  d'Italie  avec  les  ambassadeurs  des 
rent  une  part  à  l'héritage  paternel  ;    autres  potentats ,  on  adopta  les  réso- 
inais  l'aîné,  Louis,  fut  reconnu  pour    luttons  les  plus  généreuses;  mais  Ton 
marquis  et  seigneur  de  Mantoue.  Cé-    n'eu  mit  jamais  aucune  à  exécution, 
cile  de  Gonzague ,  fille  de  Jeau-Fran-    Louis  de  Gonzague  mourut  au  mois 
çois,  tint  un  rang  distingué  parmi  les    de  juin  1478.  Son  fils  aîné,  Frédéric, 
poètes  et  les  femmes  savantes  de  son    lui  succéda  dans  le  marquisat  de  Man- 
sièclc.  S.  S — 1.       toue.  François ,  le  second ,  fut  fait  car- 

GONZAGUE  (Louis  III  ),  dit  le  dinal ,  en  1461 ,  par  le  pape  Pie  II. 
Turc, 6e.  seigneur  et  second  marquis  Jean-François ,  le  troisième,  reçut  en 
de  Mantoue ,  fils  et  successeur  de  Jean-  apanage ,  de  son  père,  les  principau- 
François  Ier. ,  régna  de  1 444  a  1 4 78.  tés  de Sabionetta,  Bozzoloet  S.Martin, 
Louis  III ,  dès  le  commencement  de  qui ,  divisées  et  réunies  de  nouveau  , 
son  règne  ,  quitta  le  service  du  duc  ont  passé  à  ses  descendants,  jusqu'au 
de  Milau,  pour  s'assurer  L'alliance  des  mois  d'avril  1 703 ,  où,  par  la  mort  de 
Vénitiens.  II  ne  joignit  cependant  leur  Jean-François  II,  ces  principautés  fu- 
armée  qu'en  i44$i  lorsqu  après  la  rent  réunies  au  duché  de  Guastalla  , 
mort  du  dernier  Visconti ,  ils  s'ef-  possédé  par  une  autre  branche  de  la 
forçaient  de  conquérir  le  Milanrz.  maison  de  Gonzague.  Louis  de  Gon- 
Dans  le  même  temps,  son  frère  Char-  zague  laissa  encore  deux  autres  fils  et 
les  ,  distingué  par  sa  valeur  et  par    trois  filles.  S.  S — 1. 

ses  manières  chevaleresques  ,  s'é-  GONZAGUE  (Frédéric  Ier.) ,sep- 
tait  attaché  à  François  Sforza.  Les   tième  seigneur  et  troisième  marquis  de 
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Montoue,  fils  et  successeur  de  Louis 

III,  régna  de  1478  à  1484.  Comme 
ses  aeiux,  il  apprit  le  métier  des 
armes,  eu  se  mettant  à  la  solde  de 
princes  c'traugers.  Il  sTengagea,  en 
147S,  au  service  de  Bonne  de  Savoie, 
mère  et  tutrice  de  Jean-Galeaz  Sfor- 
za,  duc  de  Milan;  la  même  année,  il 
ferma  l'entrée  de  {l'Italie  aux  Suisses , 
qui  y  étaient  attirés  par  le  pape  Sixte 

IV,  et  par  Ferdinand  roi  de  Naples. 
En  1479,  il       appelé  en  Toscane 

Sar  Laurent  de  Médicis ,  pour  com- 
attre  Alfonse  duc  de  Calabre.  Après 
avoir  exercé  ses  soldats  dans  ces  ex- 
péditions étrangères ,  il  eut  à  combat- 
tre, en  1482,  pour  des  intérêts  plus 
directs.  Il  s'agissait  de  défendre  la 
maison  d'Esté  contre  les  attaques  du 
pape  Sixte  IV  et  des  Vénitiens.  Le 
même  sort  menaçait  les  deux  maisons 
d'Esté  et  de  Gonzague  ;  et  si  l'une  suc- 
combait victime  de  l'ambiiion  et  de  la 
rapacité  de  ses  voisins,  l'autre  devait 
s'attendre  à  périr  bieutôt  après.  Fré- 
déric déploya  beaucoup  de  courage  et 
de  talents  militaires  dans  la  défi'  .'lise 
du  duc  de  Ferrare,  jusqu'au  moment 
où  il  mourut  de  maladie  ,  le  i5  juillet 
1 484.  Il  laissait  de  Marguerite  de  Ba- 
vière, sa  femme,  trois  fils  et  trois 
filles.  L'aîné  de  ces  enfants,  Jean- 
François  II,  lui  succéd».       S.S — t. 

GONZAGUE  (  Jeaw-Fr  ançois  II), 
fils  du  précédent,  était  né  le  9  août 
1466  ;  il  n'avait  pas  dix -huit  aus, 
lorsqu'il  succéda  à  son  père.  Eu  1 49°; 
il  épousa  Isabelle  d'Esté,  fille  d'Her- 
cule ,  duc  de  Ferrare ,  et  sœur  de  Béa* 
trix,  qui  épousa  Louis  Sforza,  dit  le 
Maure.  De  même  que  ses  ancêtres,  il 
s'était  voué  à  la  carrière  des  armes; 
et  il  voulait  assurer  la  réputation  et 
l'existence  de  son  petit  état ,  en  tenant 
sur  pied  une  armée  qu'il  conduisait  à 
la  solde  de  princes  plus  puissants  que 
lui:  mais,  en  même  temps,  il  cul- 
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tiva  les  lettres  avec  ardeur,  et  il  com- 
posa lui  même  des  poésies  :  les  poètes 
les  plus  renommés  du  xvr.  siècle 
étaient  sans  cesse  auprès  de  lui ,  et 
faisaient  l'ornement  de  sa  cour.  Isa- 
belle d'Esté ,  sa  femme,  se  distinguait 
aussi  par  le  goût  le  plus  pur  et  le  plus 
élégant  pour  les  arts  antiques  ;  son  ca- 
binet de  statues,  de  camées  et  de  mé- 
dailles, n'eut  long-temps  point  d'égal 
en  Italie.  Cependant ,  lorsque  le  pape, 
les  Vénitiens ,  l'empereur,  le  roi  d'Es- 
pagne et  le  duc  de  Milan  se  liguèrent, 
le  3i  mars  1 49^  ,  contre  Charles 
VIII,  qui  les  avait  effrayés  par  la  ra- 
pide conquêle  du  royaume  de  Naples, 
tous  les  potentats  italiens  choisirent 
le  marquis  de  Mantoue  pour  le  met- 
tre à  la  tête  de  leur  armée.  Jean-Fran- 
çois commandait  leurs  troupes  le  ti 
juillet  i4g5  ,  à  la  bataille  de  Val-di- 
Taro;  et  si  les  soldats  avaient  mieux 
secondé  la  bravoure  de  leur  chef, 
l'armée  de  Charles  VIII  était  per- 
due sans  ressource  :  mais  après  avoir 
mis  le  désordre  dans  l'armée  françai- 
se ,  ils  se  dispersèrent  pour  piller,  et 
ils  laissèrent  aux  Français  le  temps  de 
continuer  leur  marche.  Rodolphe  de 
Gonzague ,  oncle  du  marquis,  et  son 
maître  daus  l'art  militaire,  périt  dans 
cette  bataille ,  ou  il  fut  tué  après  avoir 
été  fait  prisonuier.  L'anuée  suivante, 
le  marquis  de  Manloue  passa  dans  le 
royaume  de  Naples  avec  l'armée  vé- 
nitienne; et  il  aida  le  roi  Ferdinand  à 
remonter  sur  le  trône.  Après  la  re- 
traite des  Français,  il  passa  en  Tos- 
cane en  1498,  pour  défendre  Pise 
contre  les  Florentins.  En  i5o5  ,  il  se 
mita  la  solde  de  Louis  XII;  mais  il 
fut  tellement  rebuté  par  l'indiscipline 
et  l'orgueil  des  soldats  ultramontains 
qu'il  devait  commander,  qu'arrivé  sur 
les  bords  du  Garigliano ,  il  déposa  le 
bâton  de  général ,  et  revint  à  Man- 
toue. Gonzague  prit  aussi  part  aux 
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guerres  de  Jules  II  contre  ses  feuda- 
taires,  et  ensuite  contre  les  Vénitiens 
avec  la  lieue  de  Cambrai.  Mais  le  inar- 
quis  de  Mantoue  se  laissa  surprendre 
par  les  derniers,  le  g  août  i5oç),  dans 
l'île  de  la  Seal  a.  Il  fut  retenu  en  pri- 
son à  Venise  toute  une  année; et  lors- 
qu'il recouvra  la  liberté,  il  parut  dé- 
goûté de  la  guerre.  Pendant  le  règne 
de  Léon  X ,  il  se  borm  au  rôle  de 
conciliateur.  Il  employa  tour  à  tour 
sa  médiation  qn  faveur  d'Alfonse  duc 
de  F.'rrare,  et  de  François  Marie  de 
la  Rovrre  ,ducd*Urbin ,  mais  toujours 
inutilement.  Le  dernier  avait  cherche' 
un  asile  à  la  cour  de  Mantoue;  et, 
lorsqu'il  eut  perdu  ses  états  pour  la 
seconde  Ibis  eu  1 5 1 7 ,  il  y  transporta 
son  artillerie  ,  sa  galerie  d'antiques  et 
sa  bibliothèque,  seuls  débris  qui  lui 
restassent  de  sa  souveraineté.  Jean- 
François  de  Gonzague  mourut  le  20 
février  1  5  «9,  après  une  longue  mala- 
die. Il  eut  pour  successeur  Frédéric 
II,  son  (ils  aîné.  De  ses  deux  autres 
fils,  Hercule  fut  ensuite  cardinal;  et 
don  Ferdinand ,  l'un  des  capitaines  les 
plus  disîingués  du  xvie.  siècle,  fonda 
les  duchés  de  Molfetta  et  de  Guas- 
talla. 

GONZAGUE  (FreoÉric  II) ,  neu- 
vième seigneur,  cinquième  marquis  et 
premier  duc  de  Mantoue ,  marquis  de 
Montferrat,  fils  et  successeur  de  Jean-' 
François  II,  régna  de  1 5 1  c)  à  i54o. 
Lorsque  le  nouveau  marquis  de  Man- 
toue recueillit  l'héritage  de  son  père, 
il  se  trouva  obligé  de  choisir  entre 
l'alliance  de  l'empereur  et  celle  du  roi 
de  France  :  ces  deux  grandes  puis- 
sances se  disputaient  alors  l'Italie ,  et 
aucun  des  petits  souverains  d<-  cette 
contrée  ne  pouvait  se  flailer  d'y  con- 
server une  existence  indépendante^ 
Fiédéiîc,  après  avoir  accepté  le  cor- 
don de  Si.-Michcl  que  lui  avait  envoyé 
François  Icr.?  le  renvoya  en  j  52 1  à 
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ce  monarque,  pour  s'attacher  à  Char- 
les-Quint. Léon  X,  allié  de  l'empe- 
reur, le  nomma  capitaine-général  des 
troupes  de  l'Eglise.  Dès-lors,  Frédé- 
ric de  Gonzague  servit  avec  distinc- 
tion sous  les  ordres  de  Pescaire  et  de 
Prospcr  Colonne.  II  fut  chargé  succes- 
sivement de  la  défense  de  Plaisance , 
de  Pavic  et  de  Crémone.  II  se  dé- 
tacha ,  il  est  vrai ,  des  impériaux  à 
la  lin  de  l'année  i5i*]  ,  lorsque  la 
captivité  de  François  1er.  et  celle  de 
Clément  VII  faisaient  prévoir  l'asser- 
vissement prochain  de  l'Italie;  mais 
la  paix  de  Cambrai,  le  5  août  i5aQ, 
ie  fit  rentrer  dans  l'alliance  de  Char- 
les -  Quint.  Celui  -  ci  ,  le  2 5  mars 
i53o,  érigea  le  marquisat  de  Man- 
toue en  duché ,  en  faveur  de  la  mai- 
son de  Gonzague.  L'année  suivante, 
Boni  face  Paléologuc  ,  marquis  de 
Montferrat,  jeune  homme  plein  ie 
courage  et  de  talents ,  fut  renversé  de 
son  cheval ,  à  la  chasse,  et  fut  tué  par 
sa  chute  :  son  oncle  paternel,  Jean- 
George,  qui  était  abbé  d'un  monas- 
tère ,  déposa  l'habit  ecclésiastique 
pour  prendre  le  gouvernement  du 
Montferrat.  Mais  en  même  temps, 
Marguerite,  sœur  du  dernier  marquis, 
épousa  le  duc  de  Mantoue.  Jean-Geor- 
ge épousa,  le  29  mars  i533,  une 
iiile  du  dernier  roi  de  Naples;  mais 
il  mourut  subitement  un  mois  après , 
et  Frédéric  de  Gonzague  réclama ,  au 
nom  de  sa  femme ,  la  possession  du 
Montferrat,  comme   héritier  de  la 
maison  Paléologue  :  le  duc  de  Savoie 
éleva  aussi  des  prétentions  sur  cet 
état  ,  dont  les  commissaires  impé- 
riaux se  mirent  en  possession,  jusqu'à 
ce  que  l'empereur  eut  prononcé  entre 
les  deux  prétendants.  Celui-ci,  le  3 
novembre  i556,  donna  gain  de  cause 
a^réderic;  en  soi  te  que  la  maison  de 
Gonzague  acquit  une  uouvelic  souve- 
raineté'; supérieure  en  richesse  et  en 
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puissance  à  celle  de  Mantoue.  Frédéric 
de  Gonz^gue  mourut  le  18  juin  i54o, 
laissant  quatre  Gis,  dont  l'aine',  Fran- 
çois III  lui  succéda:  Guillaume  régna 
ensuite  ;  Louis  forma  fa  branche  des 
ducs  de  Nevers ,  et  Fre'déric  fut  fait 
cardinal.  S.S — 1. 

GONZAGUE  (François  III), 
deuxième  duc  de  Mantoue  et  marquis 
de  Montfcrrat,  fils  et  successeur  de 
Frédéric  II,  régna  de  i54o  à  i56o. 
A  la  mort  de  son  père,  François,  étant 
encore  mineur, demeura,  ainsi  que  ses 
frères ,  sous  la  tutelle  du  cardiual 
Hercule  ,  son  oncle,  et  de  Marguerite 
de  Montfei  rat,  sa  mère.  Fidèle  à  l'al- 
liance de  l'Autriche,  lorsqu'il  fut  arri- 
vé à  sa  di* -septième  année,  il  épousa 
Catherine,  fille  de  Fer  linand,  roi  des 
Romains.  Dans  le  même  temps, 
Louis,  son  frère,  passa  en  France, 
où,  s'étaut  distingué,  il  épousa,  le  4 
mars  1 56  j  ,  Henriette  de  Clcvcs ,  sœur 
et  héritière  de  François  II,  dernier 
duc  de  Nevers  et  de  Rhétel.  Sun  fils 
Ch  irles  ,  dans  le  siècle  suivant,  hérita 
du  duché  de  Mautou>*.  François  de 
Gowza?uc,  traversant  en  bateau  le  lac 
de  Ma  . loue,  le  21  février  i55o,  se 
laissa  tomber  dans  l'eau ,  et  se  noya 
misérablement.  S  i  f  -mme,  lotit  il  n'a- 
vait point  eu  d'enf  mN,  épousa  en  se- 
condes noce^  le  roi  de  Pologne.S.S— I. 

GONZ  \G1 1 Ë  (  Guillaume  ) ,  troi- 
sième duc  dv  M  Hdou.î  et  premier  duc 
de  Mont  ferrât  ,  était  frère  de  Fran- 
çois III  ,  auquel  il  succéda  en  i55o. 
Pendant  les  premières  années  de  son 
règne ,  Guillaume  demeura  sous  la 
tutelle  de  son  oncle  Hercule,  cardinal 
de  Gouzague.  il  n'avait  que  quatoize 
ans  lorsqu'il  parvint  à  la  couronne. 
Peu  d'années  après,  on  lui  fit  épouser 
Léonore  d'Autriche,  fille  de  l'empe- 
Teur  Ferdinand  I.  Guillaume  avait  le 
goût  de  la  magnificence ,  et  plus  eu- 
core  celui  des  plaisirs.  Il  ne  s'occupa , 
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pendant  un  règne  assez  long ,  que  de 
fêtes  et  de  tournois  ,  de  pompes  et  de 
cérémonies.  Il  assista  au  concile  dé 
Trente,  où  son  oncle,  le  c*r  linal  Her- 
cule, mourut,  regretté  de  i'Égîisc  et 
des  Mantouans,  le  1  mars  i5(>5.  Il 
assista  aussi  à  la  diète  de  l'empire  Ger- 
manique, à  Augsbourg.  Ces  voyages 
coûteux  ,  et  le  luxe  de  sa  cour  qu'il 
voulait  étaler  aux  yeux  des  étrangers  , 
dérangèrent  ses  finance*.  Il  arcubla 
ses  sujets  d'impôts  ;  ce  qui  exiïta,  en 
1 565,  une  révolte  dans  le  Moutferr.it  : 
m  «is  le  duc  ,  avec  l'aide  du  gouver- 
neur de  Milan  ,  vainquit  les  nb.  îles, 
et  contraignit  la  vill-*  de  Ci^al  a  de- 
mander grâce.  Èn  1 Guillaume 
obtint  île  l'empereur  Maximilien  II , 
que  ce  même  Montfemt  fût  éri^é  en 
duché  en  sa  faveur.  Guiliati'ne  inaria, 
en  i58o,  son  fils  unique,  don  Vin- 
cent, à  Marguerite  Farnèse,  fille 
d'.vlexmdre ,  prince  de  Parme.  Mais 
cette  alliance  ne  fut  pas  heureuse;  la 
princesse  était  stérile  ;  à  son  tour 
elle  accisi  son  mari  d'impuissan- 
ce ,  et  un  procès  ridicule  et  scanda- 
leux entre  les  deux  cours  occupa 
toute  l'Iralie.  Le  cardinal  Borromée 
engagea  enfin  la  princesse  Farnèse 
à  se  retirer  dans  un  cloître;  le  mariage 
fut  dissous  en  i583,  et  Vincent  de 
Gonzaguc  demanda ,  et  obtint  h  main 
d'Elconore  de  Médicis,  fille  de  Fran- 
çois, grand-duc  de  Toscane  :  mai*  on 
ne  lui  permit  point  de  contracter  ce 
second  nnriage  sans  avoir  donné  des 
preuves  que  l'accusatiou  de  sa  pre- 
mière femme  n'était  pas  fondée.  Avec 
l'agrément  du  pape  Grégoire  xm, 
et  de  plusieurs  cardinaux  employés 
comme  médiateurs  ,  dans  cette  af- 
faire, lavillede  Venise,  oùfon  trouva 
une  femme  de  l'âge  et  de  la  taille 
d'Kléonore,  fut  choisie  pour  le  >\nn  où 
Vincent  de  Gonzague  devaiî  so  utenir 
une  épreuve  ridicule  et  indécente  , 
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dont  il  sortit  victorieux.  Le  ma- 
riage fut  ensuite  célèbre'  à  la  On  d'a- 
vril i584i  avec  beaucoup  de  magni- 
ficence. Guillaume  Goozague  mou- 
rut à  Bozzolo,  le  i3  août  1587.  — 
Gokzague  (Vincent  Ier.)»  fils  uni- 
que et  successeur  du  précèdent,  avait 
plus  encore  que  son  père  le  goût  des 
plaisirs;  et  ses  mauvaises  mœurs 
avaient  donné  quelque  apparence  de 
fondement  à  l'accusation  formée  con- 
tre lui  par  sa  première  femme  :  mais 
il  unissait  du  moins  le  goût  des  armes 
à  son  penchant  pour  la  débauche  ;  et, 
n'ayant  pointoccasion  de  faire  la  guerre 
en  Italie ,  il  alla  en  1  5q5  offrir  ses  ser- 
vices à  Rodolphe  Ii  contre  les  Turcs. 
Vincent  ne  fut  cependant  pas  heureux 
daus  cette  carrière;  dangereusement 
malade  à  Coraorn  en  i5gô,  prison- 
nier des  Turcs  à  Javarin ,  en  1 597 , 
et  battu  par  eux  avec  l'archiduc  Fer- 
dinand en  1601,  il  montra  plus  de 
bonne  volonté  que  de  talents.  Il  avait 
cependant  beaucoup  de  vivacité  et  de 
piquant  dans  l'esprit  ;  mais  ce  qui 
l'attirait  dans  les  camps  ,  celait  la 
vie  déréglée  qu'on  y  menait ,  plus  que 
le  desir  de  s'y  distinguer.  Il  aimait 
avec  passion  les  femmes ,  le  jeu ,  la 
danse ,  le  théâtre  ;  et  quoique  ses 
revenus  fussent  considérables,  il  était 
toujours  sans  argent.  11  augmentait 
les  impôts  sans  en  consacrer  le  pro- 
duit à  rien  qui  fût  utile  à  ses  su- 
jets ;  et  toutes  les  dépenses  publiques 
étaient  arriérées,  excepté  celles  qui 
avaient  pour  objet  le  luxe  et  les  plai- 
sirs du  souverain.  11  mourut  le  18  fé- 
vrier 161a ,  laissant  trois  fils ,  qui , 
tous  trois ,  régnèrent  à  leur  tour.  — 
Gonzague  (François  IV  ),  était  âgé 
de  vingt-sept  ans,  lorsqu'il  succéda  à 
son  père.  11  avait  épousé,  en  1608, 
Marguerite,  fille  aînée  de  Cbarles- 
Eraanuel  duc  de  Savoie,  et  il  eu 
avait  déjà  deux  enfants  ;  mais  le  fils, 
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Louis,  mourut  à  la  fin  de  cette  même 
année  1 6 1 2.  La  fille,  Marie,  se  trouvait 
avoir  des  droits  à  la  succession  de 
Montferrat,  et  non  à  celledeMantoue, 
ce  dernier  duché  étant  un  fief  mascu- 
lin ,  lorsque  son  père  mourut  le  23 
décembre  de  la  même  année.  S.S— -i. 

GONZAGUE  (Ferdinand), 
sixième  duc  de  Mantoue,  quatrième 
de  Montferrat,  second  fils  de  Vin- 
cent Ier.,  avait  été  fait  cardinal  en 
1606 ,  par  le  pape  Paul  V.  Il  déposa 
la  pourpre  a  la  fin  de  l'année  1612, 
pour  succéder  à  son  frère.  Cependant 
Charles-Emanuel  duc  de  Savoie  avait 
rappelé  sa  fille ,  épouse  du  dernier 
duc;  et  il  demandait  en  même  temps, 
la  tutelle  de  sa  petile-fillc  Marie,  qu'il 
gardait  comme  duchesse  de  Montfer- 
rat, au  préjudice  de  ses  deux  oncles , 
puisque  ce  fief  était  féminin  et  qu'il 
était  entré  par  les  femmes  dans  les 
deux  maisons  Paléologue  et  Gonzague. 
Il  fit,  en  eftèt,  en  peu  de  temps, 
la  conquête  du  Montferrat  presque 
cutier,  Ferdinand  de  Gonzague  qui 
n'avait  ni  activité  ni  talents,  ne  sachant 
point  défendre  ses  états.  Mais  les 
puissances  voisinesne  voulurent  point 
permettre  que  le  duc  de  Savoie ,  dont 
elles  redoutaient  l'esprit  actif  et  entre- 
prenant, conserv  ât  une  conquête  aussi 
importante.  Les  hostilités  recommen- 
cèrent 5  plusieurs  reprises;  et  autant 
de  fois  elles  furent  arrêtées  p.ir  l'in- 
terposition des  Français  et  des  Espa- 
gnols. Enfin,  le  6  septembre  1617, 
la  paix  fut  conclue  ;  et  les  prétentions 
opposées  des  maisons  de  Savoie  et  de 
Gonzague  furent  renvoyées  à  la  déci- 
sion de  l'empereur.  Ferdinand  en  dé* 
posant  la  pourpre  avait  épousé  sa  maî- 
tresse, Camille  Casalosca;  mais  lors- 
qu'il ne  sentit  plus  d'amour  pour  elle, 
il  se  repentit  d'avoir  fait  un  mariage 
mal  assorti;  et  il  le  fit  rompre  par  le 
pape,  en  1616.  Peu  après  il  épousa 
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fjalherinc  de  Mcdicis ,  sœur  du  grand 
cîtic  Cosme  II;  mais  il  n'eut  point 
d'enfant  de  l'un  ni  de  l'autre  de  ces 
mariages.  Au  mois  de  février  162*2, 
s  i  sœur,  Ele'onoredeGonzague,  e'pous.t 
l'tmpereur  Ferdinand  II.  Ferdinand  de 
Gonzague  mourut  le  29  octobre  1 626. 
—Gonzague  (Vincent  II  ),  pendant  le 
règne  de  son  frère,  avait  été  nommé 
cardinal  :  mais  il  n'était  jamais  allé  à 
Rome  pour  recevoir  le  chapeau;  et 
avant  de  succéder  à  son  frère,  ayant 
pris  de  l'amour  pour  Isabelle ,  veuve 
de  Fcidinaud  de  Gonzague  ,  seigneur 
de  Bozzolo ,  il  l'avait  épousée  secrète- 
ment. Lorsque  ce  mariage  fut  connu 
du  pape  et  du  duc  de  Mantouc,  tons 
deux  en  témoignèrent  beaucoup  de 
mécontentement.  Cependant  Vincent, 
qui  n'avait  point  eu  d'enfants  de  sa 
nouvelle  épouse ,  se  brouilla  bientôt 
avec  elle.  En  recueillant  la  succession 
de  son  frère,  le  29  octobre  1626,  il 
sollicita  le  pape  de  dissoudre  son  ma- 
riage. Il  voulait  alors  épouser  Marie, 
sa  nièce,  afin  de  consolider  ses  droits 
sur  le  Montfcrrat,  qui  était  un  fief  fé- 
minin :  mais  une  grave  maladie,  suite 
de  ses  débauches ,  le  fit  renoncer  à  ce 
projet  ;  il  appela  à  Mantoue  Charles 
duc  de  Rheiel,  fils  du  duc  de  Nevers, 
son  plus  proche  parent ,  et  il  lui  fit 
épouser  Marie,  le  26  décembre  1G27. 
Le  lendemain  de  cette  cérémonie ,  il 
mourut,  après  avoir  nommé  pour  son 
béritier  le  duc  de  Nevers ,  qui  lui  suc- 
céda. S.  S— 1. 

GONZAGUE  (CharlesI*1".),  duc  de 
Mantoue,  de  Montfcrrat,  de  Nevers, 
etc. ,  petit-fils  de  Frédéric  II ,  régna 
de  1627  à  1637.  Tous  les  descen- 
dants du  duc  Guillaume  étant  morts, 
le  duché  de  Manlouedevait  incontesta- 
blement passer  au  fils  de  son  frère 
Louis. Ce  fils,  nommé  Charles,  avait 
succédé,  en  1 585,  aux  duchés  de  Nc- 
Ycrs  et  de  Rhetcl ,  et  par  sa  femmcCathc- 
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rine  de  Lorraine,  il  était  aussi  duc  de 
Maïenne.  11  avait  un  fils  nommé  Char- 
les comme  lui,  duc  de  Rhetel,  qui  la 
veille  de  la  mort  de  Vincent  II,  avait 
épousé  sa  nièce  Marie,  et  qui,  par  elle, 
réunissait  les  droits  des  femmes  à  la 
succession  du  Mont  ferrât,  aux  droits 
de  son  père  sur  le  duché  de  Mantoue. 
Charles  duc  de  Rhetel  se  trouvant  à 
Mantoue,  à  la  mort  de  Vincent  II, 
prit  paisiblement  possession  des  deux 
duchés  et  de  leurs  forteresses.  Son 
père  arriva  uu  mois  après,  le  27  jan- 
vier 1628,  et  fut  reconnu  pour  sou- 
verain par  ses  nouveaux  sujets.  Il  en- 
voya aussitôt  à  Vienne  l'évêque  de 
Mautouc  demander  à  Ferdinand  II 
riuvestiture  de  ses  deux  duchés  ;  mais 
l'empereur  était  alors  au  moment  le 
plus  brillant  de  ses  victoires,  pendant 
la  guerre  de  trente  ans  :  il  voyait  avec 
peine  un  prince  français  acquérir  des 
états  au  centre  delà  Lombardie,  et, 
faisant  valoir  les  prétentions  de  don 
Ferdinand ,  duc  de  Guastalla,  quoi- 
qu'il fût  d'un  degré  plus  éloigné  que 
le  duc  de  Nevers,  il  requit  le  séques- 
tre, entre  ses  mains,  des  deux  duchés, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  prononcé  sur  les 
droits  respectifs.  Il  donna  ordre  en 
même  temps  au  gouverneur  de  Mi- 
lan d'attaquer  le  duc;  et  ce  gouver- 
neur, secondé  par  le  duc  de  Savoie , 
conquit  en  peu  de  temps  tout  le  Mont- 
fcrrat, à  la  réserve  de  Casai.  Louis 
XIII  ayant  forcé  le  pas  de  Suze ,  ravi- 
tailla Casai,  en  1629,  mais  ne  voulut 
point  s'avancer  eu  Lombardie  ;  et  le  roi 
de  France  n'eut  pas  plutôt  repassé  les 
monts ,  que  l'empereur  fit  entrer  en 
Lombardie  le  comte  de  CoMaho ,  avec 
vingt-cinq  raille  hommes  de  troupes 
rendues  féroces  par  les  guerres  de  re- 
ligion  en  Allemagne.  L'état  de  Man- 
toue fut  envahi  par  Collalto ,  et  le 
Montfcrrat  par  Antoine  Spinola.  Les 
Allemands  traitèrent  le  pays  conquis 


Digitized  by  Google 


98  GON 

avec  une  férocité  qui  glaça  d'horreur 
toute  l'Italie  :  ils  apportèrent  avec 
eux  la  peste,  qui  se  répandit  en  Lom- 
bardie.  Les  Français  portèrent  bien 
une  nouvelle  armée  dans  le  Montfer- 
rat  ;  mais  ils  ne  purent  parvenir  jus- 
qu'à Mantoue,  et  le  duc,  sans  autre 
appui  que  les  Vénitiens  ,  n'en  reti- 
rait  que  des  secours  insuffisants  et  tar- 
difs. Enfin,  Aldringcr  et  Gallas  sur- 
prirent cette  capitale  le  1 8  juillet  i63o. 
Le  duc  obtint ,  par  capitulation  ,  la 
permission  de  se  retirer  dans  le  Ferra- 
rais  avec  son  fils  et  sa  belle-fille;  mais 
on  le  laissa  dépouillé  de  tout  ,  et 
réduit  à  vivre  d'emprunt,  tandis  que 
Mantoue  fut  abandonnée  à  un  horrible 
pillage,  qui  dura  trois  jours.  Les  im- 
menses richesses  de  cette  ville  furent 
dissipées;  les  tableaux ,  les  collections 
précieuses  de  la  maison  de  Gonzague, 
furent  détruits  :  ta  peste  se  joignit  au 
carnage,  et  la  population  de  Mantoue, 
réduite  de  plus  de  moitié ,  ne  s'est  ja* 
mais  rétablie.  Cependant  l'impératrice 
Léonore  de  Gonzague,  lorsqu'elle  ap- 
prit le  sac  et  la  désolation  de  sa  pa- 
trie, fit  des  efforts  tardifs  pour  répa- 
rer les  maux  causés  par  son  mari. 
L'invasion  de  l'Allemagne  par  Gus- 
tave-Adolphe changea,  tout-à-conp, 
la  situation  de  Charles  Gonzague.  Fer- 
dinand H  s'empressa  de  traiter,  avec 
celui-ci  :  le  6  avril  i63 1 ,  il  lui  accorda 
l'investiture  de  Mantoue  et  du  Mont- 
ferrât ,  en  détachant  une  partie  de  ce 
dernier  duché  pour  la  donner  au  duc 
de  Savoie.  Charles  rentra,  le  ao  sep- 
tembre i63i ,  en  possession  de  sa 
capitale;  mais  six  jours  auparavant, 
Charles  de  Rhetcl,  son  fils  aîné,  était 
mort  à  Gaëte  :  il  laissait  un  fils  au  ber- 
ceau, qui  fut  ensuite  Charles  IL  Fer- 
dinand duc  de  Maïénne,  autre  fils 
du  duc,  mourut  un  mois  après,  à  Ca- 
sai ;  et  la  maison  de  Gonzague  n'eut 
plus  qu'un  enfant  pour  appui,  fiieu- 
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tôt  après,  Marie,  veuve  du  duc  de 
Rhetel ,  à  la  persuasion  de  Marguerite 
de  Savoie,  sa  mère ,  protesta  contre 
tous  les  actes  qu'on  pouvait  lui  avoir 
fait  faire  pendant  sa  minorité,  don- 
nant à  entendre  par-là,  qu'elle  pré- 
tendait ,  en  son  propre  chef,  à  la  suc- 
cession de  Mantoue  et  du  M  ont  ferrât  : 
mais  à  cette  occasion ,  Marguerite  de 
Savoie  fut  chassée  de  Mantoue  et  en- 
suite des  états  de  Modène  ;  et  Marie, 
laissée  à  elle-même,  révoqua  bientôt 
sa  protestation.  Charles,  cependant, 
se  trouvait  réduit  à  une  si  grande 
pauvreté,  que,  ne  pouvant  payer  les 
soldats  en  garnison  dans  ses  forteres- 
ses ,  il  fut  obligé  de  confier  la  garde 
de  celle  de  Mantoue  aux  Vénitiens ,  et 
de  celle  de  Casai  aux  Français.  On  dit 
de  lui ,  qu'en  France,  où  il  était  sujet, 
il  s'était  toujours  conduit  en  souverain 
magnifique,  et  qu'en  Italie,  où  il  était 
souverain,  il  n'avait  plus  que  les  ma- 
nières d'un  sujet;  mais  la  ruine  de  son 
trésor  et  de  ses  peuples  lui  faisait  un 
devoir  de  la  plus  sévère  économie* 
Il  mourut  le  a5  septembre  1637. 

S.  S-— 1. 

GONZAGUE  (  Charles  II  ) ,  neu- 
vième duc  du  Mantoue,  de  Montser- 
rat, de  Nevers  et  de  Rhétel,  petit-fils 
du  précédent,  n'était  âgé  que  de  sept 
ans ,  lorsqu'il  succéda,  le  a5  septem- 
bre 1637  y  *  son  gwnd-père.  Sa  mère, 
Marie,  qui  demeura  chargée  de  la 
régence ,  se  montra  bientôt  plus  atta- 
chée a  la  maison  d'Autriche  qu'à  la 
France.  On  l'accusa  d'avoir  douné  (es 
mains  à  un  complot ,  pour  faire  assas- 
siner les  Français  qui  occupaient  Casai 
en  Montferrat  :  plusieurs  de  ses  o 
ciers  furent ,  à  cette  occasion ,  punis 
de  mort ,  et  les  Français  se  rendirent 
maîtres  absolus  du  Montferrat.  Char- 
les II,  à  peine  sorti  de  l'enfance, 
s'abandonna  au  libertinage  qui  déjà 
avait  çté  si  fatal  à  la  branche  aînée  de 
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sa  famille.  Il  épousa,  en  1649,  Isa- 
belle-Claire d'Autriche,  archiduchesse 
d'inspruck  ;  mais  cette  alliance  illustre 
ne  le  fit  point  renoncer  à  ses  mauvaises 
mœurs.  Marguerite  de  la  Rovère  était 
sa  maîtresse  en  titre,  et  il  avait  en 
même  temps  plusieurs  autres  intrigues. 
La  conduite  de  sa  femme  ne  fut  pas  plus 
exempte  de  reproches ,  et  ses  amours 
publics  fureut  le  scandale  de  l'Italie. 
L'impératrice-mère,  Léonore  de  Gon- 
sigue,  sœur  des  trois  derniers  ducs 
de  la  branche  aînée ,  prit  à  tache  de 
ramener  les  ducs  de  Mantouc  au  parti 
autrichien.  Elie  fit  épouser  à  son  fils 
Ferdinand  III,  Léonore  de  Gonza- 
gue,  sceur  du  duc  Charles  II.  Une 
antre  princesse  de Gonzague était  reine 
de  Pologne.  Mais  pour  donner  des 
dots  assorties  à  des  mariages  si  bril- 
lants ,  Charles  II  fut  obligé  de  ven- 
dre tous  les  fiefs  qui  lui  restaient  en 
France  de  l'héritage  de  ses  pères.  En 
164-2,  il  reprit  la  forteresse  de  Casai, 
où  les  Français  avaient  jusqu'alors  te- 
nu garnison.  Dix  ans  plus  tard  les 
Vénitiens  lui  rendirent  aussi  celle  de 
Mantoue.  Son  règne  d'ailleurs  ne  fut 
marqué  que  par  une  guerre  de  peu 
de  durée  avec  le  duc  de  Modène ,  en 
1657,  dans  laquelle  il  eut  du  desa- 
vantage. 11  mourut  le  1 5  septembre 
i665,  victime  de  son  intempérance, 
laissant  un  (ils  nomme  Charles-Ferdi- 
nand, qui  lui  succéda.  S.  S — 1. 

GONZAGUE  (  Charles-Ferdi- 
nand), dixième  et  dernier  duc  de 
Mantoue  et  de  Montferrat ,  était  âgé 
de  treize  ans  à  la  mort  de  son  père , 
et  demeura  sous  la  tutète  d'Is.i belle- 
Claire  d'Autriche ,  sa  mère ,  qui ,  lui 
donnant  elle-même  l'exemple  du  li- 
bertinage dont  la  maison  de  Gonzague 
avait  été  victime,  contribua  de  bonne 
heure  à  détruire  sa  santé  et  à  perver- 
tir ses  principes.  Chai  les- Ferdinand 
épousa,  en  1670,  Anuc-Isabelle,  fille 
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aînée  de  Ferdinand,  duc  de  Guastalla; 
et  lorsque  Ferdinand  vint  à  mourir, 
en  1679,  il  prit  possession  de  ce  du- 
ché ,  comme  lui  étant  dévolu  :  mais 
après  de  longues  contestations,  il  fut 
obligé ,  en        ,  de  le  rendre  à  Vin- 
cent de  Gonzague,  cousin- germai  11  du 
dernier  duc ,  qui  avait  été  vice-roi  de 
Sicile.  Cependant,  comme  on  avait  re- 
présenté à  l'empereur  Léopold  que 
la  conduite  de  la  duchesse-mère  de 
Mantoue  faisait  déshonneur  à  la 
maison  d'Autriche ,  il  avait  pris  quel- 
ques mesures  pour  la  réformer,  lors- 
que celle-ci,  en  étant  prévenue,  s'en- 
ferma tout-à-coup,  en  1679,  dans 
le  couvent  de  Sainte-Ursule ,  tandis 
que  sou  amant,  le  comte  Bnlgarini, 
prit  l'habit  de  moine,  dans  le  cou- 
vent de  Saint-Dominique.  Mais  la  con- 
duite du  duc  Charles-Ferdinand  était 
bien  autrement  déréglée  :  tout  son 
temps  était  consacré  aux  plaisirs  les 
plus  criminels;  tous  les  trésors  des  peu- 
ples étaient  dissipés  dans  le  luxe  et 
l'intempérance*  Quoique  pour  f  tire  de 
l'argent  il  vendît  à  l'enchère  les  titres 
de  marquis  et  de  comte,  il  était  tou- 
jours ruiné  :  il  amassait,  par  les  expé- 
dients les  plus  honteux,  les  sommes 
qu'il  dépensait  ensuite  au  carnaval  de 
Venise,  dans  la  débauche  et  le  jeu.  Il 
voulut  cependant  audsi  faire  preuve  de 
bravoure.  Dans  la  guerre  de  Léopold 
1er.,  contre  les  Turcs,  il  se  trouva  au 
siège  de  Bude  en  168G,  et  il  prit 
part  encore  à  la  campague  suivante 
avec  une  troupe  de  ses  courtisans  ; 
mais  il  ne  laissa  en  Hongrie  qu'une 
fort  mince  idée  de  sa  valeur.  Sa  con- 
duite politique  en  Italie  n'était  pas 
moins  faible  ou  moins  honteuse.  Il 
vendit  secrètement ,  en  1  (>B  1 ,  la  for- 
teresse de  Casai  à  Louis  XIV;  et  il 
punit  ensuite  ceux  qui  la  lui  avaient 
livrée.  Il  permit  à  ses  ministres  de 
recevoir  des  pensions  de  la  France  ; 
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et  il  les  chassa  plus  tard,  en  1694, 
lorsque  la  cour  de  Vieune  l'exigea.  Il 
embrassa ,  dans  la  guerre  de  la  suc- 
cession de  l'Espagne,  le  parti  de  la 
France;  et  en  recevant  garnison  fran- 
çaise dans  Mantoue  au  commencement 
d'avril  1 70 1 ,  il  attira  la  guerre  autour 
de  sa  capitale:  mais  il  ne  sut  pas  servir 
ses  allies  de  manière  à  mériter  leur 
affection,  et  à  la  paix  il  fut  abandonne' 
par  eux.  Le  Montfcrrat  fut  conquis 
par  Victor  Amédée,et  cède' à  la  maison 
de  Savoie  ;  le  duché'  de  Mantoue  fut 
consigne'  aux  impériaux  pur  les  Fran- 
çais, en  vertu  delà  convention  du  i5 
mars  1707;  Le  duc  s'était  retiré  à 
Venise ,  accablé  de  douleurs  et  d'in- 
quiétudes; bientôt  une  sentence  im- 
périale le  déclara  coupable  de  félonie, 
et  confisqua  ses  fiefs  qui  furent  réunis 
à  la  Lombard ie  autrichienne.  Ses  dé- 
règlements et  les  fréquents  assassinats 
qui  avaient  été  commis  par  son  ordre, 
l'avaient  rendu  tellement  odieux  au 
peuple ,  que  les  Mantouans  se  réjoui- 
rent d'un  événement  qui  leur  était 
leur  propre  souverain  et  les  réduisait 
au  rang  de  ville  de  province.  Charles- 
Ferdinand  qui  n'avait  point  eu  d'en- 
fants de  sa  première  femme,  ni  de 
Susanne-Henriette  de  Lorraine,  qu'il 
épousa  en  1704,  en  secondes  noces, 
mourut  à  Padoue,  le  5  juillet  1708, 
âgé  de  cinquante-six  ans;  et  en  lui 
s'éteignit  la  branche  des  G«nzague , 
souverains  de  Mantoue.    S.  S— 1. 

GONZAGUE  (Feltrino),  fils  de 
Louis  I ,  et  frère  de  Guido ,  fut  sei- 
gneur de  Reggio,  de  i358  à  1371.  U 
se  fit  une  réputation  de  perfidie  et  de 
mauvaise  foi,  dans  un  siècle  et  un 
pays  où  les  tra  hisons  étaient  fréquen  tes. 
11  avait  eu  part,  en  i5a8,  à  la  conju- 
ration contre  Passcrino  Bonacorsi, 
qui  procura  la  souveraineté  de  Man- 
toue à  sa  famille  :  il  s'engagea  ensuite 
gratuitement ,  en  i554>dan$  laconju- 
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ration  de  Frcgnano  de  la  Scala,  contre 
son  frère  Cau  Grande,  seigneur  de  Vé- 
rone {JPoy.  Scala);  mais  ce  complot 
ayant  échoué ,  il  fut  fait  prisonnier  , 
et  ne  racheta  sa  liberté  qu'au  prix  de 
trente  mille  florins.  Nous  avons  vu 
qu'en  i358,  il  s'empara  de  la  souve- 
raineté de  Reggio,  et  qu'il  en  chassa 
les  troupes  de  son  père  et  de  ses 
frères.  Quelque  ressentiment  qu'en 
eussent  conçu  les  chefs  et  la  branche 
aînée  des  Gonzague,  ils  ne  firent  poiut 
la  guerre  à  Feltrino.  Mais  celui-ci  avait 
excité  la  haine  de  ses  sujets  par  son 
gouvernement  tyrannique,  et  la  dé» 
fiance  de  ses  voisins  par  ses  intri- 
gues ,  et  il  vivait  dans  une  continuelle 
inquiétude.  En  1371,  Nicolas  II, 
marquis  d'Esté ,  s'empara  d'une  des 
portes  de  Reggio  ;  et  Feltrino,  effrayé, 
se  réfugia  dans  la  citadelle  :  mais  le 
condottiere  allemand  que  le  marquis 
d'Esté  avait  employé,  au  lieu  de  gar- 
der la  ville  pour  son  maître ,  la  livra 
au  pillage  de  ses  soldats ,  et  la  vendit 
ensuite  à  Bernabô  Visconti ,  seigneur 
de  Milan.  Feltrino  ayant  pour  ennemi 
un  prince  si  puissant ,  n'espéra  plus 
dès-lors  recouvrer  sa  souveraineté;  il 
vendit  de  sou  coté,  à  Visconti,  le  17 
mai  1371 ,  la  citadelle  de  Reggio,  se 
réservant  les  châteaux  de  Novellara 
et  de  Bagnolo ,  qu'il  a  transmis  à  titre 
de  comté  à  ses  descendants  :  leur 
branche  a  survécu  à  toutes  les  autres. 

S.  S — 1. 
GONZAGUE  (Frédéric),  sei- 
gneur de  Bozzoio,  l'un  des  bons  gé- 
néraux de  riialie  au  commencement 
du  xvic.  siècle,  était  petit -fils  de 
Louis  111,  marquis  de  Mantoue:  ca- 
det d'une  branche  cadette,  il  sentit 
le  besoin  de  faire  sa  fortune ,  et  il  se 
consacra  de  bonne  heure  aux  armes. 
H  s'attacha  au  roi  François  1er. ,  et  il 
le  servit  avec  distinction  dans  les 
guerres  d'Italie,  avec  Laulrec  et  Bon- 
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nivet.  Il  fut  plusieurs  fois  appelé  à 
combattre  son  cousin  Frédéric  de 
Gonzague,  marquis  de  Mantouc;  en- 
fin, il  fut  fait  prisonnier  avec  Fran- 
çois Ier.,  à  la  bataille  de  Pavie,  le  11 
février  1 5^5.  S.  S— i. 

GONZAGUE  (Ferdinand ^pre- 
mier duc  de  Molfctta  et  de  Guastalla , 
général  au  service  de  Charles-Quint , 
vice-roi  de  Sicile ,  et  gouverneur  de 
Milan  ,  né  en  1 5o6 ,  était  le  troisième 
fils  de  François  II,  marquis  de  Man- 
toue.  Il  s'attacha  de  bonne  heure  à 
Charles-Quint;  et  il  acquit  bientôt 
dans  ses  armées  la  réputation  d'un 
des  meilleurs  capitaines  d'Italie.  Apres 
la  mort  du  prince  d'Orange ,  il  com- 
manda l'armée  qui  assiégeait  Floren- 
ce ;  et  il  prit  cette  ville  le  1 1  août 
i55o.  11  se  distingua,  en  i535  ,  au 
siège  de  Tunis  ;  et  il  fut ,  en  récom- 
pense, nommé  vice-roi  de  Sicile  par 
l'empereur.  L'année  suivante ,  il  ac- 
compagna Charles  -  Quint  dans  son 
expédition  en  Provence  ,  et  il  rem- 
porta un  avantage  sur  les  Français  à 
Brignoles;  mais,  à  cette  époque  même, 
il  fut  accusé  d'avoir  fait  empoisonner 
le  dauphin  ,  fils  de  François  Ier.  Sé- 
bastien Montecuculli ,  échanson  de  ce 
prince  ,  mis  à  la  torture,  accusa  An- 
toine de  Leva  et  Ferdinand  de  Gon- 
zague de  l'avoir  corrompu  pour  com- 
mettre ce  crime.  11  est  cependant  pro- 
bable que  la  confession  de  ce  mal- 
heureux, et  l'accusation  contre  deux 
généraux  célèbres,  lui  furent  arra- 
chées par  la  violence  des  tourments 
qu'il  subit,  sans  qu'il  eût  eu  aucune 
part  à  la  mort  de  son  prince.  Ce  n'est 
pas  que  Ferdinand  de  Gonzague  fût 
au-dessus  du  soupçon  d'un  crime.  Il 
se  joua  en  Sicile  de  ses  serments  et  des 
lettres  de  grâce  qu'il  avait  accordées  à 
de  nombreux  rebelles,  pour  s'emparer 
de  leurs  personnes,  et  les  faire  ensuite 
peïir.  Substitué,  eu  i540,  au  mar- 
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-quis  de  Vasto  dans  le  gouvernement 
du  Milanez ,  il  s'y  rendit  odieux  par 
ses  concussions ,  sa  fausseté ,  sa  du- 
reté, son  orgueil  et  sa  négligence.  En 
1 547  ?  il  dirigea  les  conjurés  contre 
Pierre-Louis  Farnèse  ;  et  il  fut  le 

Srincip.il  artisan  de  l'assassinat  de  ce 
uc  de  Parme.  En  i55i  ,  il  fit  mas- 
sacrer, au  milieu  de  la  paix,  tous  les 
soldats  de  cinq  compagnies  italien- 
nesquele  roi  de  France  faisait  passer 
à  la  Mirandolc  et  à  Parme  pour  met- 
tre ces  villes  en  état  de  défense.  Phi- 
lippe II  ôta  enfin,  eu  i556  ,  le  gou- 
vernement du  Milanez  à  Ferdinand  de 
Gonzague:  mais  celui-ci  acheta  le  du- 
ché de  Molfetta  dans  le  royaume  de 
Naplcs,  et  la  ville  de  Guastalla,  qui 
fut  aussi  érigée  pour  lui  en  duché , 
dans  la  Lombardic;  et  lorsqu'il  mou- 
rut à  Bruxelles  le  i5  novembre  i557, 
il  laissa  ces  nouveaux  étals  à  ses  des- 
cendants. —  Après  la  mort  de  Ferdi- 
nand 1er.,  duc  de  Guastalla,  en  i557 , 
ce  petit  état  fut  gouverné  par  son  fils 
César,  et  ensuite  par  cinq  autres  sou- 
verains, jusqu'à  Vincent,  arrière-pe- 
tit-fils de  César  ,  qui  mourut  le  28 
avril  1 7 1 4 1  âgé  de  80  ans.  Ces  petits 
princes ,  jaloux  d'embellir  leur  capi- 
tale ,  avaient  changé  quelques  pauvres 
villages  en  une  riante  principauté  ;  ils 
s'étaient  en  même  temps  montrés  les 
protecteurs  des  gens  de  lettres ,  et  ils 
avaient  obtenu  l'estime  universelle.  A 
l'extinction  de  la  branche  aînée  de  la 
maison  de  Gonzague  en  1708,  Vin- 
cent, duc  de  Guastalla,  sollicita  vai- 
nement l'empereur  de  lui  rendre  le 
duché  de  Mantoue ,  sur  lequel  il  avait* 
des  droits  héréditaires  incontestables. 
11  mourut  le  28  avril  1 7 1 4 ,  sajis  avoir 
rien  pu  obtenir.  Son  fils  aioé ,  Antoine 
Ferdinand ,  qui  lui  succéda ,  ne  fut  pas 

Î)lus heureux.  Celui-ci  étant  mort  aussi, 
e  19  avril  1729»  d'un  accident  im- 
prévu ,  Joseph  -  Marie  ,  son  frère  > 
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quoique  sujet  à  des  accès  fréquents 
de  folie  ,  fut  son  successeur.  S»  fem- 
me, Ma rie-Éléonore  de  Holstein ,  gou- 
verna en  son  nom  les  duchés  deGuas- 
talla  et  de  Sabionetta ,  et  la  principau- 
té de  Bozzolo ,  jusqu'au  1 5  août  1 746, 
que  Joseph-Marie  mourut ,  sans  en- 
fants ,  d'une  attaque  d'apoplexie.  En 
lui  s'éteignit  la  branche  cadette  de  la 
maison  de  Gonzague  ;  et  ses  états  fu- 
rent occupés  par  la  maison  d'Autri- 
che. Deux  ans  après ,  ils  furent  cé- 
dés à  don  Philippe ,  infant  d'Espagne 
et  duc  de  Parme.  S.  S— -1, 

GONZAGUE  (  Sigismond  de  ), 
cardinal,  fils  de  Frédéric  Ier.,  mar- 
quis de  Miintouc ,  suivit  d'abord  la 
carrière  des  armes,  et  se  distingua 
dans  plusieurs  circonstances.  Après 
avoir  embrassé  ensuite  l'état  ecclésias- 
tique, il  accepta  cependant  lecomman- 
dement  des  troupes  de  François  II , 
marquis  de  Mantoue  ,  son  frère,  des- 
tinées à  seconder  les  projets  de  l'em- 
pereur Maximilien  ,  et  sut  maintenir 
parmi  ses  soldais  une  telle  discipline , 
que  sa  réputation  militaire  s'en  accrut 
encore.  Il  prit  la  défense ,  au  concile 
de  Pise  ,  du  pape  Jules  II,  qui  l'avait 
fait  cardinal.  11  réunit  la  ville  de  Bo- 
logne et  son  territoire  aux  états  du 
Saint- Siège,  fit  construire  un  palais 
magnifique  à  Maccrata  pour  la  légation 
des  Marches ,  et  rebâtit  l'hôpital  de 
Mantoue.  11  mourut  en  cette  ville  en 
i5a5,  et  fut  inhumé  dans  l'église 
cathédrale.  — Gonzague  (Pierre  de), 
frère  da  précédent,  évêque  de  Man- 
toue, contribua  à  délivrer  le  pape 
Clément  VII  que  Charles-Quint  rete- 
nait en  prison  ,  et  fut  récompensé  de 
ce  servit \c  par  le  chapeau  de  cardinal. 
Ce  préla  \  aimait  les  lettres ,  et  s'en 
montra  le  protecteur.  Son  cachet  re- 
présentai! Hercule  combattant  l'hydre 
de  Lcrne ,  .ivcc  ces  mots  au-dessus: 
Tune  cède  wlis.  Il  mourut  au  mois 
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d'avril  1 5ig.  — •  Gokzague  (  Hercule 
de  ),  neveu  des  précédents,  fut  l'un 
des  plus  grands  ornemeuts  de  l'Église 
romaine  au  xvic.  siècle.  Il  naquit  à 
Mantoue  en  i5o5,  fut  nommé  évo- 
que de  cette  ville  en  i52o,  et  créé 
cardinal  en  1 527.  Le  pape  Adrien  VI 
le  fit  gouverneur  de  Tivoli ,  archevê- 
que de  Tarragone ,  et  lui  confia  l'ad- 
ministration de  plusieurs  autres  dio- 
cèses, pendant  la  vacance  des  sièges. 
11  gouverna  avec  beaucoup  de  pru- 
dence les  états  de  Mantoue ,  pendant 
la  minorité  de  ses  neveux ,  fut  député 
près  de  l'empereur  Charles  -  Quint, 
lorsque  ce  prince  vint  se  faire  couron- 
ner à  Bologne  ,  et  fut  envoyé  au 
conci'.e  de  Trente ,  avec  le  titre  de 
premier  légat  du  S.  Siège.  Il  présida 
cette  assemblée,  et  prononça ,  à  son 
ouverture,  un  discours  très  éloquent; 
mais  il  ne  put  prendre  aucune  part  a 
ses  délibérations,  étant  tombé  malade 
d'une  fièvre  dont  il  mourut  le  2  mars 
i563.  Son  corps  fut  transporté  à 
Mantoue, et  inhumé  dans  l'église  ca- 
thédrale qu'il  avait  fait  reconstruire. 
Ce  prélat  fut  l'ami  de  Sadolet  et  de 
Bembo  ;  il  protégea  les  gens  de  let- 
tres ,  qui  lui  témoignèrent  leur  recon- 
naissance en  lui  dédiant  leurs  ouvra- 
ges. C'est  ainsi  que  Jérôme  Muzio  lui 
présenta  son  Traité  contre  Ochin  , 
intitulé  :  Menthe  Ochiane ,  Venise , 
i55i  ,  in-8".  Il  a  publié,  en  latin  , 
un  Catéchisme  adressé  aux  curés  de 
son  diocèse.  On  conserve  de  lui ,  en 
manuscrit ,  un  livre  ,  Deinstitutione 
vitœ  christianœ  ,  et  deux  volumes 
de  Lettres ,  qui  appartiennent  à  l'an- 
née 1 559.  —  Gonzague  (  Frédéric 
de  ) ,  fils  posthume  de  Frédéric  II, 
duc  de  Mantoue ,  né  en  1 54o ,  fit  ses 
études  avec  distinction  à  l'université  de 
Bologne ,  fut  créé  cardinal  en  1 563 
par  Pie  IV,  et  mourut  le2i  février 
1 565,  à  l'âge  de  a5  ans.       W — s. 
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GONZAGUE  (François  de),  Gis 
de  Ferdinand  -  Pierre  de  Guaslalla, 
s'appliqua ,  dès  son  enfance ,  avec 
bcaucoupd'ardeur,  ài'éludedes  belles- 
lettres  et  de  la  jurisprudence.  Le  pape 
Pie  IV  le  créa  cardinal  en  i56i  ;  il 
fut  ensuite  nomme'  légat  en  Campanie, 
archevêque  de  Gonza ,  et  enfin  évêque 
de  Mantoue.  Ce  prélat,  dont  les  lu- 
mières et  les  vertus  faisaient  conce- 
voir les  plus  grandes  espérances  , 
mourut  le  6  janvier  1 566 ,  âgé  d'un 
peu  plus  de  vingt-six  ans.  —  Gonza- 
gue  (Scipion  de),  fils  de  César,  mar- 
quis de  Guastalla,  hérita  de  l'amour  de 
ses  ancêtres  pour  les  lettres ,  et  leur 
accorda  la  protection  la  plus  éclatante. 
Il  naquit  en  i  S^i,  Son  oncle ,  le  car- 
dinal Hercule  de  Gonzague,  se  char- 
gea de  sa  première  éducalion ,  et  l'en- 
voya ensuite  à  Padoue ,  où  il  se  dis- 
tingua bientôt  par  la  vivacité  de  son 
esprit  et  la  rapidité  de  ses  progrès. 
Il  fonda  dans  cette  ville ,  en  i563  , 
une  académie ,  sous  le  nom  des  Eîerei, 
et  en  fut  nommé  le  chef.  Il  vécut  avec 
le  Tasse  dans  une  intimité  si  grande, 
qu'ils  partageaient  la  même  chambre 
et  écrivaient  sur  la  même  table.  Cet 
illustre  et  malheureux  poète  travail- 
lait alors  à  son  immortçl  chef-d'œuvre 
de  la  Jérusalem  délivrée;  et  à  me- 
sure qu'il  en  composait  un  morceau , 
il  le  soumettait  à  son  arui.  Lorsque 
Scipion  eut  embrassé  l'état  ecclésias- 
tique ,  il  fut  nommé  patriarche  de  Jé- 
rusalem. Sou  zèle  pour  les  intérêts  des 
chevaliers  de  Tordre  de  St.-Jtan  le 
brouilla  avec  son  oncle ,  le  duc  de  Man- 
toue. Arrêtésur  la  demande  de  celui-ci, 
par  l'ordre  du  pape  Grégoire  XIII ,  il 
ne  recouvra  sa  liberté  qu'a  f avènement 
de  Sixte  V  au  pontificat.  Il  fut  créé 
cardinal  en  1587  ;  mais  sa  longue  dé- 
tention avait  altéré  sa  santé  :  il  ne  fit 
plus  que  traîner  une  vie  languissante, 
et  mourut  en  i5g5.  Guarini  et  ftlu- 
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ret ,  qui  avaient  éprouvé  les  effets  de 
sa  générosité ,  lui  dédièrent,  Guarini , 
quelques-unes  de  ses  poésies ,  et  Mu- 
ret la  première  partie  de  ses  Disa  urs. 
On  conserve  dans  le  musée  Mazzuchelli 
une  médaille  frappée  en  sou  honneur. 
On  a  de  lui.  quelques  pièces  de  vers, 
insérées  dans  le  recueil  de  l'académie 
des  Eterei,  et  des  Mémo ires%  très  élé- 
gamment écrits  en  latin,  imprimés, 
pour  la  première  fuis ,  à  Borne  en 
1791  ,  par  les  soins  de  l'abbé  Ma- 
rotti,  professeur  d'éloquence  au  Col- 
lège romain  ,  avec  un  supplément  et 
de  savantes  notes  de  l'illustre  éditeur. 
Le  cardinal  Louis-  Valentin  de  Gon- 
zague a  (ait  les  fi  ais  de  cette  belle  édi- 
tion. W— s. 

GONZAGUE  (St.-Louis  de),  en 
latin  Aloysius ,  jésuite  ,  naquit  au 
château  de  Castiglione  ,  diocèse  de 
Brescia,  le  9  mars  i508.  Son  père, 
Ferdinand  de  Gonzague,  marquis  de 
Castiglione,  et  surtout  sa  mère,  dame 
d'honneur  d'Isabelle  de  France,  fem- 
me de  Philippe  II,  roi  d'Espagne, l'a- 
vaient initié  aux  pratiques  de  la  piété  . 
chrétienne.  Lorsqu'il  eut  huit  ans , 
le  marquis  son  père  le  mena  ,  avec 
un  autre  fils  puîné ,  nommé  Rodol- 
phe, à  Florence,  pour  y  commencer 
leur  éducation  à  la  cour  de  Fran- 
çois ,  duc  de  Toscane,  peux  ans 
après ,  ils  furent  envoyés,  à  Mantoue , 
à  la  cour  du  duc  Guillaume,  leur  pa- 
rent ,  qui  venait  de  donner  au  mar- 
quis, leur  père,  le  gouvernement  du 
Montfeirat.  Louis  continuait  ses  exer- 
cices de  pieté  en  même  temps  que  ses 
études.  Un  livre  de  Méditations  du 
P.  Cai.isius,  quelques  lettres  écrites 
d'Orient  par  des  missionnaires,  jé- 
suites ,  mais  surtout  des  entretiens 
qu'il  eut,  dit-<>n,  avec  S.  François  de 
Sales  ,  fortifièrent  ses  dispositions. 
Convaincu  du  néant  des  grandeurs 
humaines ,  il  forma  le  dessein  de  re- 
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noncer,  en  faveur  de  son  frère,  au 
marquisat  de  Castiglione  ,  dont  l'em- 
pereur venait  de  lui  donner  d'avance 
l'investiture.  II  suivit  son  père  à  Casai, 
où  le  marquis  allait  prendre  posses- 
sion desongouvernement.G'est  là  qu'il 
commença  à  mettre  à  exécution  le  plan 
d'austérité  qu'il  s'était  tracé.  En  1 58 1 , 
Marie  d'Autriche,  fille  de  Charles- 
Quint,  et  veuve  de  Maximilien  II,  pas- 
sant par  la  Lombardie  pour  aller  en 
Espagne  trouver  Philippe  II ,  son 
frère,  le  marquis  de  Castiglione  se 
mit  à  sa  suite  ,  et  l'accompagna  avec 
ses  enfants.  Philippe  II  attacha  Louis, 
en  qualité  de  page,  à  don  Jacques, 
l'un  de  ses  fils.  Le  jeuue  Gonz^gue 
n'avait  pas  encore  quatorze  ans ,  et  il 
faisait  l'admiraiion  de  la  cour  d'Espa- 
gne par  sa  piété  et  par  sa  sagesse.  C'est 
alors  qu'il  résolut  décidément  de  quit- 
ter le  inonde ,  et  d'entrer  dans  la  com- 
pagnie de  Jésus  ;  il  s'en  ouvrit  à  sa 
mère ,  qui  en  fut  comblée  de  joie  :  mats 
sort  père  y  montra  beaucoup  d'oppo- 
sition ;  et  croyant  y  voir  une  sorte  de 
censure  de  sa  conduite,  qui  n'était  pas 
irrépréhensible  sur  tous  les  points ,  il 
lâcha  de  le  distraire  de  cette  idée  en 
le  faisant  voyager.  La  mort  de  l'in- 
fant don  Jacques  ayant  rendu  à  Louis 
sa  liberté,  il  redoubla  ses  instances; 
et  son  père  lui  accorda  son  consente- 
ment. Dès  que  Louis  l'eut  obtenu ,  il 
ratifia  la  cession  qu'il  avait  faite  à  son 
frère  de  tous  ses  droits,  et  partit  pour 
Borne ,  où ,  après  avoir  reçu  la  béné- 
diction de  Sixte-Quint ,  il  entra  au 
noviciat  des  jésuites ,  n'ayant  pas  en- 
core dix-huit  ans.  11  fit  ses  vœux  le  a 
novembre  1 587 ,  et  commença  aussi- 
lot  ses  études  de  philosophie  et  de 
théologie ,  qu'il  fut  cependant  obligé 
d'interrompre  pour  aller ,  de  l'ordre 
de  ses  supérieurs ,  concilier  les  inté- 
rêts de  Vincent  ,  duc  de  Mantoue  , 
qui  avait  succédé  à  Guillaume,  son 
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père,  et  de  Rodolphe,  frère  de  Louîsy 
qui  se  disputaient  la  terre  de  Solfa- 
rino.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  fruit  qu'il 
retira  de  son  voyage  :  Alphonse  de 
Gonzague,  son  oncle,  était  engagé 
dans  un  mariage  inégal  qu'il  tenait 
secret  ;  il  en  résultait  du  scandale. 
Louis  fit  si  bien  qu'il  le  détermina  à 
le  déclarer.  De  retour  à  Rome ,  en 
1591,  il  voulut  partager  les  soins 
que  les  jésuites  prenaient  des  ma- 
lades ,  dans  une  épidémie  qui  rava- 
geait la  ville.  11  gagna  la  contagion 
sans  pourtant  succomber  au  mal; 
mais  il  lui  resta  une  fièvre  lente  qui 
le  consuma  en  peu  de  temps.  Il  mou- 
rut le  21  juin  de  la  même  anne'e, 
n'étant  âgé  que  de  vingt  -  trois  ans. 
Grégoire  XV  le  béatifia  en  1621 ,  et 
Benoît  XIII  le  canonisa  en  1 7 '26.  Le 
P.  Cepari,  jésuite,  qui  l'avait  connu 
personnellement ,  et  le  P.  Dorléaos, 
ont  écrit  Sa  Vie.  L — y. 

GONZAGUE  (Curtius).  Parmi 
tous  les  princes  des  différentes  bran- 
ches de  cette  illustre  maison,  qui  se  dis- 
tinguèrent, dans  l'Eglise,  dans  les  ar- 
mes, dans  l'administration  de  leurs 
états,  quelques-uns  dans  la  carrière  des 
lettres ,  et  presque  tous  par  la  protec- 
tion éclairée  qu'ils  leur  accordèrent, 
on  en  trouve  un  qui  jeta  moins  d'éclat 
et  dont  on  parle  peu ,  mais  qui  a  ce- 
pendant des  titres  particuliers  au  sou- 
venir de  la  postérité.  Louis  de  Gon- 
zague ,  père  de  Curtius ,  était  issu  de 
la  première  branche  des  anciens  Gon- 
zagues  ,  d'abord  capitaine  ,  ensuite 
marquis  ,  et  enfin  ducs  de  Mantoue. 
Louis,  marié  deux  fois,  eut  de  sa 
seconde  femme  trois  fils ,  Sylvius  , 
Claude  et  Curtius.  On  ignore  entière- 
ment ce  que  devinrent  les  deux  aînés. 
Curtius,  comme  la  plupart  des  princes 
ses  aïeux ,  porta  les  armes ,  et  se  fit 
remarquer  par  son  courage.  Il  fut  at- 
taché au  célèbre  cudiual  Hercule  de 
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Gonzague,  sod  parent,  frère  de  Fré- 
déric ,  premier  duc  de  Mantoue.  Lors- 
que ce  cardinal  envoya  complimenter 
Charles-Quint ,  au  sujet  de  la  paix  de 
1 55g ,  ce  fut  Curtius  qu'il  chargea  de 
cette  commission  ;  et  dans  sa  lettre 
de  félicitation,  il  engageait  l'empereur 
à  écouter  favorablement  tout  ce  que 
cet  envoyé  lui  dirait  en  son  nom.  Dès 
sa  jeunesse ,  il  avait  joint  la  culture 
des  lettres  aux  études  que  l'état  mi- 
litaire exige.  Des  poésies  lyriques , 
écrites  avec  goût ,  une  comédie  dans 
le  g?nre  des  anciens ,  comme  toutes 
celles  de  cette  époque,  et  intitulée, 
CU  inganni  (  Les  Fourberies  ) ,  lui 
donnent  place  dans  les  rangs ,  beau- 
coup trop  nombreux,  des  poètes  qui 
se  pressèrent  alors  sur  le  parnasse 
italien.  11  en  doit  une  plus  remarqua- 
ble au  titre  seul  d'une  autre  de  ses 
productions ,  c'est  son  Fido  amante , 
poème  héroïque  en  trente-six  chants , 
à  la  composition  duquel  il  ne  consacra 
que  six  ou  sept  ans.  Nous  avons  dit 
que  la  place  qu'il  tient  parmi  les  poè- 
tes épiques,  n'est  due  qu'au  seul  titre 
de  son  poème  ;  en  effet ,  malgré  Les 
éloges  que  le  Tasse  eut  l'excessive 
indulgence  d'en  faire,  cet  ouvrage  vé- 
cut encore  moins  d'années  qu'il  n'en 
avait  coûté  à  son  auteur.  Ce  titre  n'an- 
nonce qu'un  roman  dont  on  peut 
craindre  la  fadeur  ;  mais  ce  n'est  rien 
moins  que  cela.  Le  poète  a  prétendu 
faire  un  poème  béroïque  régulier  :  les 
aventures  plus  qu'extraordinaires  dont 
tl  le  remplit ,  sont  tissues  et  conduites 
suivant  toutes  les  règles  de  l'art  ;  et  le 
tout  n'est  qu'un  grand  échafaudage 
pour  élever  encore ,  par  une  origine 
fabuleuse  ,  la  gloire  de  la  famille  des 
Gonzagucs ,  qui  n'avait  pas  besoin  de 
cette  fausse  illustration ,  en  lui  don- 
nant pour  premier  auteur  un  béros 
descendant  des  anciens  rois  de  Troie. 
Heureusement  pour  les  Gonzagues, 
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l'histoire  les  a  mieux  servis  que  la 
fable.  Curtius  jouit  pendant  sa  vie  du 
double  honneur  de  protéger  les  letlres 
et  de  les  cultiver  lui-même.  Il  fut  à 
Rome  admis  dans  cette  grave  acadé- 
mie que  le  saint  cardinal  Charles  Bor- 
romée  rassemblait  dans  son  palais, 
sous  le  nom  des  Nuits  romaines; 
ce  qui  fait  supposer  que  Curtius  réu- 
nissait au  goût  pour  la  poésie  ce- 
lui des  études  les  plus  solides.  Son 
poème  fut  imprimé  à  Mantoue,  en 
1 582 ,  in- 4°.  Les  éloges  que  le  Tasse 
en  a  faits  dans  plusieurs  de  ses 
letlres  poétiques  ,  ne  prouvent  que  le 
penchant  qu'il  avait  toujours  à  louer 
les  productions  des  autres ,  et  plus 
encore  sa  prévention  favorable  pour 
tout  ce  qui  appartenait  à  la  maison  de 
Gonzague.  On  conserve  dans  les  ar- 
chives de  Guastalla ,  quelques  lettres 
de  Curtius,  datées  de  i5<)5;  il  paraît 
qu'il  vécut  jusque  vers  la  fin  du  xvie. 
siècle.  G — É. 

GONZAGUE  (Cécile  de),  fillo 
du  premier  marquis  de  Mantoue  et 
de  Paule  Malatesta,  a  mérité  d'être 
mise  au  nombre  des  plus  vertueuses 
et  des  plus  savantes  personnes  du 
xve.  siècle.  Née  vers  1  l^xf\ ,  elle  eut 
pour  instituteur  le  célèbre  Victorin  de 
Fcltre;  et  dirigée  par  cet  habile  maî- 
tre, elle  fit  des  progrès  très  rapides 
dans  les  langues  ancienues.  Dès  l'âge 
de  huit  ans  elle  possédait  le  grec;  et  à 
dix  ans  elle  l'écrivait  avec  tant  de 
pureté  ,  quf  Ambroise  le  camaldule  dit 
que  l'homme  le  plus  savant  n'aurait 
pas  pu  désirer  de  l'écrire  mieux.  En 
retranchant  ce  qu'il  peut  y  avoir 
d'exagéré  dans  cet  éloge,  on  con- 
viendra qu'il  n'a  pu  cire  donné  qu'à 
une  personne  très  instruite.  Sa  mère , 
dont  on  s'accorde  à  louer  le  savoir  et 
la  piété,  lui  inspira  le  goût  de  la  re- 
traite. Vainement  son  père  voulut 
s'opposer  à  son  dessein  d'entrer  dans 
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un  couvent;  clic  parvint  enfin  à  lui 
faire  approuver  sa  résolution  :  mais , 
éloignée  du  monde ,  elle  continua  ce- 
pendant à  entretenir  des  relations  avec 
plusieurs  savants.  Bayle  a  cité  une 
lettre  que  Grég.  Coiraro  écrivait  à 
«elle  dame,  et  dans  laquelle  il  lui  indi- 
que les  ouvrages  dont  la  lecture  pou- 
vait lui  cire  utile.  L'époque  de  sa  mort 
n'est  pas  certaine.  Quelques  biogra- 
phes la  placent  vers  1 4G0.  —  Gonïa- 
gue  (  Barbe  de  ),.  fille  de  Louis  III, 
marquis  de  Mantouc ,  fut  mariée  en 
i4t4  à  Ebcrhard-le-Baibu  ,  duc  de 
Wurtemberg. Cette  princesse  inspira  à 
son  nwi  le  désir  de  faire  fleurir  les 
sciences  dans  ses  états  ;  et  ce  fut  d'après 
ses  sollicitations  qu'il  fonda  en  1 477 
l'université  de  Tubingue  ,  devenue 
l'une  des  plus  célèbres  de  l'Allema- 
gne. Elle  était  en  correspondance  avec 
les  savants  les  plus  distingués,  entre 
autres  Jean  Ueuchlin ,  dont  elle  fut 
constamment  la  protectrice.  Elle  per- 
dit son  mari  en  1496,  continua  de 
gouverner  ses  sujets  avec  sagesse,  et 
mourut  au  mois  d'octobre  1 5 o 5,  em- 
portant les  regrets  des  peuples  dont 
elle  avait  cherché  toute  sa  vie  à  faire 
le  bonheur.  —  Go>zague(  Elisa- 
beth de  )  (  1  ) ,  fille  de  Frédéric  Ier. , 
marquis  de  Mautoue,  née  dans  le 
i5e.  siècle,  épousa  Guidubaldo,  duc 
d'Urbin  ,  prince  fort  aimable  ,  et 
dont  elle  était  chérie  au  dernier  point. 
Une  maladie  cruelle  ayant  privé  son 
mari  de  l'usage  de  ses  membres  ,  elle 
vécut  avec  lui  pendant  quinze  an- 
nées comme  si  elle  avait  été  veuve, 
et  sans  que  sa  tendresse  en  fût  alté- 
rée. Le  P.  Hdarion  de  Coste  lut  a 
donné  avec  raison  une  place  dans  ses 
Dames  illustres  ;  mais  il  rapporte  de 
sa  chasteté  des»  traits  trop  singuliers 
pour  qu'où  puisse  y  ajouter  foi.  Ce 

(1)  Cette  prînceiie  eit  nommée  If  abolie  par  le 
F.  Co»t«  et  cem  <pii  l'ont  copié. 
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qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'elle  ne 
voulut  jamais  consentir  à  se  séparer 
de  son  mari,  et  qu'à  sa  mort  elle 
donna  toutes  les  marques  de  l'afflic- 
tion la  plus  profonde.  Elle  maria 
sa  nièce ,  Eléonore  de  Gonzague ,  à 
François-Marie  de  la  Rovère,  héri- 
tier du  duché  d'Urbin,  et  mourut 
vers  l'année  1 5 1 1.  Balth. Castigîione 
et  Sausovino  dounent  de  grands  éloges 
à  celte  princesse.  Bembo  dit  qu'elle 
aimait  les  savants  ,  et  qu'elle  parlait 
et  écrivait  avec  une  singulière  per- 
fection. W— s. 

GONZAGUE  (Isabelle  d'Esté, 
priucesse  de),  mariée  en   i49°  à 
François  11 ,  marquis  de  Mantoue, 
se  distingua  par  la  protection  qu'elle 
accorda  aux  lettres  et  aux  arts.  On  a 
conservé  plusieurs  lettres  que  lui  écri- 
vait le  comte  Bahh.  Castigîione  :  elle 
le  chargea,  comme  son  ami,  de  lui 
choisir  un  maître  habile  pour  l'éduca- 
tiou  de  son  fils  Hercule ,  qui  fut  en- 
suite cardinal,  le  même  auquel  Cur- 
tius  GoBzaguc  fut  attaché.  Tiraboschi 
a  publié  (  Sior.  lelterat.  d'haï. ,  tome 
vu.  pag.  i'i44)  unc  'eWre  de  cette 
princesse  au  cardinal  Hipp.  d'Esté  , 
son  frère ,  par  laquelle  elle  le  remercie 
de  lui  avoir  envoyé  l'Arioste  pour  la 
féliciter  sur  son  heureux  accouchement, 
et  où  elle  ajoute  qu'elle  a  passé  deux 
jours  entiers  à  parler  avec  ce  grand 
poète  de  sou  Roland  furieux ,  dont  il 
était  alors  oecupé.  Elle  avait  formé 
une  collection  précieuse  de  camées ,  de 
médailles  et  d'antiques,  qui  fut  pillée 
eu  i63o  à  la  prise  de  Manioue  par 
les  Autrichiens.  Cette  princesse  mou- 
rut en  i539.  —  Eléonore  de  Gon- 
zague sa  fille,  devenue  veuve  d'An- 
toine, duc  de  Montalte,  épousa  Frau- 
çois- Marie  de  la  Kovère,  héritier  du 
duché  d'Urbiu.  Ce  fut,  comme  on  l'a 
dit,  Elisabeth  sa  tante,  qui  fit  ce  ma- 
riage. Cette  vertueuse  princesse  était 
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douée  d'un  caractère  ferme  qui  la  ren- 
du supérieure  à  la  mauvaise  fortune 
Son  époux  ayant  été  dépouille  de  ses 
états  par  le  pape  Léon  X ,  elle  le  sui- 
vit dans  sa  retraite,  et  l'aida  à  sup- 
porter des  malheurs  qu'elle  consen- 
tait à  partager.  Le  duché  d'Urbin 
leur  fut  rendu  en  1 5*jo  ;  elle  s'appli- 
qua alors  particulièremeut  à  honorer 
les  bonnes  mœurs,  en  éloignant  de 
sa  personne  les  dames  dont  la  con- 
duite u'élait  pas  irréprochable.  Aussi 
la  cour  d'Urbin  fut  -  elle  citée  daus 
le  xvi*.  siècle  comme  la  plus  ré- 
gulière de  toute  l'Italie.  Elle  eut  de 
ce  second  mariage  trois  filles  et  deux 
fils.  L'aîné  succéda  à  son  père  ;  et 
le  second  ,  créé  duc  de  Sora  ,  fut 
cardinal.  —  Julie  de  Gonzague  ,  ar- 
ricrt-petite-fille  de  Louis  III,  mar- 
quis de  Mantoue,  princesse  d'une  rare 
beauté ,  fut  mariée  à  l'âge  de  quatorze 
ans  à  Vespasien  Colonne ,  duc  de  Tra- 
jetto  et  comte  de  Fondi.  Son  époux 
était  vieux  et  infirme  ;  mais  sa  ten- 
dresse pour  lui  n'en  était  pas  moins 
vive.  Elle  la  poussa  même  si  loin,  qu'a- 
près sa  mort  elle  ne  voulut  entendre  à 
aucune  proposition  de  mariage,  quoi- 
que les  plu*  aimables  et  les  plus  grands 
seigneurs  de  l'Italie  se  fussent  mis  sur 
les  rangs.  Elle  avait  choisi  pour  de- 
vise une  atnaranthe  ou  fleur  d'amour , 
avec  ces  mots  :  Non  moritura  ,  pour 
montrer  que  son  premier  attachement 
serait  éternel.  Le  bruit  de  sa  beauté 
s'étant  répandu  jusqu'à  Constanti  n  ople, 
l'empereur  Soliman  desira  posséder 
dans  son  sérail  une  personne  si  ac- 
complie, et  donna  commission  à  Khaïr- 
Eddyn  Barberousse  de  l'enlever  du 
château  de  Fondi ,  où  elle  vivait  reti- 
rée. Barberousse  arriva  pendant  la 
nuit  devant  Fondi ,  et  donna  l'assaut 
à  la  ville,  qui  ne  put  faire  aucune  ré- 
sistance; mais  la  princesse,  éveillée 
par  les  cris  de  ses  domestiques,  s'ha- 
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billa  à  la  hâte,  et  s'enfuit  dans  les 
montagnes ,  où  elle  tomba  entre  les  - 
tnaius  de  quelques  Condottieri ,  qui , 
l'ayant  reconnue  ,  l.i  reconduisirent 
dans  son  château  après  le  danger.  Cet 
événement  se  passa  en  c  554  î  ct 
mémoire  en  était  encore  récente  lors- 
qu'on en  fit  le  récit  à  Brantôme,  qui 
l'a  inséré  dans  ses  Mémoires ,  avec 
des  réflexions  bien  peu  convenables  : 
mais  comme  il  ne  dit  rien  de  l'assas- 
siuat  que  cette  princesse  avait ,  dit-on , 
ordonné  d'un  gentilhomme  qui  l'avait 
aidée  à  se  sauver,  seulement  pour  le 
punir  de  l'avoir  vue  dans  un  état  peu 
décent,  on  doit  regarder  comme  une 
fable  ce  qu'Amelot  de  la  Houssaye  dé- 
bite à  cet  égard  (  Voy.  les  Mém.  his- 
ton^.d'Ameloldela  Houssaye,  tom.  m, 
pag.  334  ).  W— s. 

GONZAGUE  (  Lucrèce  de  ) ,  fille 
de  Pyrrhus ,  seigneur  de  Gazzuola  ,  a 
été  l'une  des  femmes  les  plus  illus- 
tres du  xvie.  siècle.  Elle  apprit  le  grec 
et  le  latin  de  Mathieu  Bandello  ;  et 
elle  avait  beaucoup  de  goîit  pour  la 
lecture  des  poètes  anciens ,  dont  elle 
expliquait  les  passages  les  plus  obs- 
curs avec  une  grande  facilité.  Elle  étu- 
dia aussi  l'astrologie ,  parce  qu'elle  vit 
que  les  généraux  grecs  et  romains  en 
avaient  su  tirer  parti  en  différentes, 
occasions;  mais  elle  n'attacha  cepen- 
dant pas  autant  de  prix  à  cette  science 
futile  qu'à  la  littérature.  Elle  épousa 
Jean- Paul  Manfroni ,  général  au  ser- 
vice de  la  république  de  Venise  ;  et , 
quoique  cette  union  eut  été  décidée 
sans  son  consentement ,  elle  donna  , 
dans  la  suite ,  à  son  mari ,  des  mar- 
ques d'un  grand  attachement  et  d'une 
rare  fidélité.  Manfroni  eut  la  faiblesse 
d'entrer  dans  une  conspiration  contre 
le  duc  de  Fer  rare  son  souverain.  Ar- 
rêté par  ses  ordres,  il  fut  traduit  de^ 
vant  un  tribunal,  et  condamné  à  mort 
le  Ier,  août  i546.  Lucrèce  obtint  par 
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ses  prières  que  cette  peine  serait  com- 
muée en  une  détention ,  et  alla  habiter 
la  prison  où  son  mari  mourut  le  9  fé- 
vrier i55?.  Elle  rejeta  toutes  les  pro- 
positions qui  lui  furent  faites  pour 
l'engager  à  un  secoud  mariage ,  et  dé- 
clara qu'e:  le  n'aurait  plus  d'autre  époux 
queJ.  C.  De  quatre  enfants  qu'elle 
avait  eus ,  il  ne  lui  restait  que  deux 
filles,  qu'elle  plaça  dans  un  couvent; 
die  passa  le  reste  de  sa  vie  d'une  ma- 
nière très  édifiante,  partageant  son 
temps  entre  l'étude  et  les  exercices  de 
piété.  Elle  mourut  à  Ma n loue  le  2  fé- 
vrier 1576.  La  plupart  des  auteurs 
contemporains  lui  ont  donné  de  grands 
éloges.  Bandello  a  composé  à  sa  louange 
un  poème  en  xi  chants  :  Del  vivo 
timoré ,  col  tempio  di  pudieizia 
(  Agen ,  i545  ,  iu-8°.  )  ;  Scaliger  et 
Buscelli  ont  été  aussi  du  nombre  de 
ses  panégyristes.  Enfin  le  Doni  pu- 
blia à  Bologne  ,  en  1 565 ,  in«4°. ,  un 
Hecueil  des  Rime  di  diversi  autori , 
composés  à  son  honneur.  Ortensio 
Landi  poussa  plus  loin  encore  son 
admiration  pour  cette  dame:  il  ne  se 
contenta  pas  de  ia  louer  dans  un  dis- 
cours d'apparat  ;  mais  il  publia ,  sous 
son  nom ,  un  volume  de  Lettres  en 
italien,  Venise,  i55a,  in-8'.  Bayle 
ne  s'est  point  aperçu  de  cette  suppo- 
sition ;  mais  Fontanini ,  Apostolo  Ze- 
no  et  Tiraboschi,  s'accordent  a  dire 
que  ces  Lettres  sont  l'ouvrage  de 
Landi. Le  Quadrio  attribue  à  Lucrèce 
de  Gonzague  un  petit  volume  de  /ti- 
nt* ,  imprimé  à  Venise  ;  mais  si  ce 
recueil  existe,  il  doit  être  très  rare, 
puisque  Tiraboschi  observe  que  le 
Quadrio  est  le  seul  bibliographe  qui 
en  ait  parlé.  W  z 

GONZAGUE  (Marie-Louise  de), 
reine  de  Pologne ,  fille  de  Charles  de 
Gonzague ,  duc  de  Nevers  ,  puis  de 
Mantoue  ,  et  de  Catherine  de  Lorrai- 
ne ,  naquit  vers  1612.  Cette  princesse 
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joignait  à  une  beauté  peu  commune, 
un  esprit  vif  et  agréable  et  Une  raison 
supérieure.  La  délicatesse  de  5a  santé 
et  les  maladies  qu'elle  essuya  dans  sa 
jeunesse ,  avaient  augmenté  sa  dévo- 
tion naturelle;  et ,  vivant  au  milieu  de 
la  cour  la  plus  brillante  de  l'Europe , 
elle  se  dérobait  souvent  aux  fêtes  , 
dont  elle  était  l'ornement ,  pour  aller 
dans  la  retraite  se  livrer  à  des  exer- 
cices de  piété.  Elle  était  fort  jeune, 
lorsque  le  roi  de  Pologne  Sigismond 
la  fit  demander  en  mariage  ,  pour 
son  ûls  Vladislas  ;  mais  ce  ne  fut 
qu'en  1 644  >  °iue  'es  négociations , 
long-temps  interrompues,  furent  re- 
nouvelées. La  bénédiction  du  mariage 
se  fit  à  Paris,  au  mois  d'octobre  1 645; 
et  la  princesse  partit  ensuite  pour  Var- 
sovie, où  elle  fut  reçue  avec  une 
pompe  extraordinaire.  Les  bruits  fâ- 
cheux qu'on  avait  répandus  sur  ses 
liaisons  avec  le  duc  d'Orléans  (  Mon-  ' 
sieur,  frère  unique  de  Louis  XI 11  ) , 
et  avec  son  grand-écuy<:r  Gnq-Mars  , 
qui  avait  eu  la  prétention  de  l'épou- 
ser (  1),  quelque  peu  fondés  qu'ils  fus- 
sent, n'avaient  pas  laissé  d'agir  sur 
l'esprit  de  Vladislas  ;  mais  elle  obtint 
bientôt  tonte  sa  confiance ,  et  elle  le 
seconda  utilement  dans  son  projet  de 
faire  la  guerre  aux  Turcs.  Vladislas 
étaut  mort  en  1648 ,  sans  laisser  de 
postérité,  la  reine  Marie  épousa,  l'an- 
née suivante,  son  beau-frère,  Jean- 
Casimir  ,  qui  fut  élu ,  en  même  temps, 
roi  de  Pologne.  La  nation ,  déjà  divisée 
par  les  prétentions  de  quelques  ma- 
gnats ,  vit  cette  union  avec  peine  ;  et 
la  reine  chercha  vainement  à  se  con- 
cilier les  esprits.  Sur  ces  entrefaites , 
les  Russes  et  les  Suédois  péuétrèrent 
en  Pologne,  où  ils  furent  favorable- 
ment accueillis  par  les  seigneurs  op- 

(1)  Voyei  les  Mélange*  de  liltératme  de  Vi- 
fneuUMarvtUe  (  Booav.  d'Argonne)  ,  ton».  Il ,  et  )• 
Réponse  deBajle  aux  Quutiotu d'unPrQviaci^tL 
lom.  IYf  ch.  4. 
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poses  à  la  cour  ;  et  le  roi  fut  obligé 
de  chercher,  avec  son  épouse,  un 
asile  dans  la  Silésie.  (  Voy.  Gasi* 
mir  v,tom.  VII,  pag.  276  et  suiv.  ) 
A  ia  rentrée  de  ce  prince  en  Po- 
logne, la  reine  Marie  l'invita  à  ap- 
paiser  les  mécontents ,  et  l'empêcha , 
tant  quelle  vécut ,  d'abdiquer  la  cou- 
ronne ,  comme  il  en  avait  l'intention. 
Après  vingt  années  de  règne,  clic 
mourut  d'apoplexie  à  Varsovie  ,  le 
10  mai  1667  :  elle  ne  laissa  point 
d'enfants.  Pendant  son  séjour  en  Po- 
logne ,  elle  ne  cessa  point  d'être  en  re- 
lation avec  les  religieuses  de  Port- 
Royal,  et  elle  les  consultait  dans  les  oc- 
casions difficiles.  Jean  Le  Laboureur 
a  écrit  V Histoire  et  relationduvqyaçe 
de  la  reine  de  Pologne ,  Marie  de 
Gonzague  ,  de  son  mariage  avec  le 
roi  Vladislas  IV,  etc., Paris,  1649, 
in-4'J.  Ce  livre  est  rare  et  curieux. 
Les  Mémoires  de  l'abbé  de  Marolles 
contiennent  bien  des  particularités  in- 
téressantes sur  cette  princesse  ,  qui 
l'honorait  de  s<*s  bontés,  ainsi  que 
Voiture ,  Saint-Amant  et  d'autres  lit- 
térateurs. Sou  portrait  a  été  gravé  par 
M(  llan  ,  Jnst  d'Egmond ,  Hondius  et 
Vantmil.  W — s. 

GONZAGUE  (  Amrz  de  ) ,  sœur  de 
la  précédente ,  et  plus  connue  sous  le 
nom  de  Princesse  palatine ,  était  née 
vers  1 6 1 6.  Elle  fut ,  dès  son  enfance , 
avec  sa  sœur  Bénédicte,  confiée,  pour 
leur  éducation ,  à  Françoise  de  la  Châ- 
tre ,  abbesse  de  Fare-Moutier ,  et  en- 
voyée dans  ce  monastère.  L'intention 
de  Charles ,  leur  père,  qui  avait  porté 
toutes  ses  affections  sur  Marie,  l'aînée 
de  ses  filles ,  était  que  les  deux  autres 
fussent  religieuses  j  et  l'abbesse  de 
Fare  -  Moutier  devait  concourir  à  ce 
plan,  en  inspirant  à  ces  jeunes  ames  le 
goût  du  cloître.  Elle  réussit  à  l'égard  de 
Bénédicte,  devenue  abbesse  d'Avenay, 
presque  au  sortir  de  l'enfance.  Anne 
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ne  fut  pas  si  aisée  à  persuader.  Elevée, 
comme  sa  sœur ,  dans  de  grands  senti- 
ments de  piété,  peut-être  eût-elle  suivi 
son  exemple  ,  si  elle  n'avait  pas  dé- 
couvert les  desseins  secrets  qu'on  avait 
sur  elle.  Toute  jeune  qu'elle  était,  elle 
résolut  de  ne  point  se  sacrifier  à  des 
yues  ambitieuses  et  de  prédilection. 
Le  duc  de  Mantoue ,  son  père,  étant 
mort  sur  ces  entrefaites,  elle  quitta  son 
couvent,  et  vint  demeurer  avec  sa  sœur 
Marie.  Elle  avait  de  la  beauté,  beau- 
coup de  charme  dans  l'esprit ,  tout  ce 
qui  plaît  dans  une  courgalante.  Elle  pa- 
rut à  celle  d'Anne  d'Autriche  avec  éclat, 
et  inspira  à  Henri  de  Guise,  déjà  nom- 
mé à  l'archevêché  de  Keims,  quoique 
n'étant  point  encore  dans  les  ordres , 
une  passiou  qu'elle  partagea.  Il  lui  fit 
une  promesse  de  mariage ,  qui ,  non 
sans  un  grand  chagrin  pour  elle,  resta 
sans  effet.  Peu  d'années  après,  elle  fui 
mariée  au  prince  Edouard ,  comte  pa- 
latin du  tOun  y  fils  de  Frédéric  V ,  duc 
de  Bavière ,  appelé  au  trône  de  Bo- 
hème ,  mais  qui  ne  put  s'y  maintenir. 
Célèbre  par  son  esprit ,  et  par  un 
génie  également  propre  aux  divertisse- 
ments ,  aux  fêtes  et  aux  affaires  ,  elle 
le  devint  plus  encore  pendant  la  ré- 
gence de  la  reine  et  la  guerre  de  la 
fronde ,  en  raison  de  la  part  qu'elle  eut 
aux  événements  de  ces  temps  de  trou- 
bles, a  Elle  avait ,  dit>£fme-de  Moltc- 
»  ville,  de  l'adresse,  de  la  capacité 
»  pour  conduire  une  intrigue ,  et  une 
y  grande  facilité  à  trouver  un  expé- 
»  dient  pour  parvenir  à  ce  qu'elle  en- 
»  treprenait.  Elle  se  mêla  de  presque 
»  tout  ce  qui  se  fit  alors ,  détermina 
»  l'élargissement  des  princes,  rendit  à 
»  la  reine-mère  d'importants  services, 
»et  lui  donna  les  moyens  de  soutenir 
»  le  cardinal  Mazarin ,  qui  n'en  fut  pas 
»fort  reconnaissant.  r>  Voici  le  por- 
trait que  fait  d'elle  le  cardinal  de  Retz: 
«  Madame  la  princesse  palatine  esti- 
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»  mait  autdnt  la  galanterie  qu'elle  en 
»  aimait  le  solide.  Je  ne  crois  pas  que 
»  la  reine  Elisabeth  d'Angleterre  ait 
v  eu  plus  de  capacité  pour  conduire 
»  un  état.  Je  l'ai  vue  dans  la  faction  , 
»  je  l'ai  vue  dans  le  cabinet ,  et  je  lui 
»  ai  trouvé  partout  de  la  sincérité.  » 
Elle  était  surtout  habile  dans  l'art  de 
réunir  les  partis ,  parmi  lesquels  elle 
avait  su  s'accréditer ,  moins  encore  par 
sa  capacité  et  le  charme  de  ses  paroles 
auquel  tout  cédait ,  que  par  sa  loyauté 
et  par  une  réputation  de  probité  et  de 
franchise  qui  ne  s'étaient  jamais  dé' 
meoties.  Après  le  mariage  de  Louis 
XIV,  elle  éprouva  une  sorte  de  dis- 
grâce qu'elle  dut  au  cardinal  Mazarin. 
Elle  avait  été  pourvne  de  la  charge  de 
surintendante  de  la  maison  de  la  jeune 
reine  :  Mazarin  mourant ,  mais  tou- 
jours ambitieux,  et  avide  de  biens  et 
d'honneurs  pour  les  siens ,  engagea 
le  rui  à  demander  à  la  princesse  pa- 
latine la  démission  de  cette  charge  , 
pour  en  faire  revêtir  la  comtesse  de 
Soissons ,  sa  nièce.  Ce  fut  pour  Anne 
un  motif  de  se  retirer  dans  ses  terres. 
Le  mariage  d'une  de  ses  filles  avec 
Henri-Jules  de  Bourbon, depuis  prince 
de  Condé,  la  fit  reparaître  à  la  cour: 
elle  y  reprit  ses  anciennes  habitudes 
d'affaires  j  de  plaisirs  et  de  dissipation. 
Mais  vint  un  moment  marqué  par  la 
Providence,  qui  la  jeta  dans  une  car- 
rière toute  opposée.  Un  songe ,  que 
Bossuet  n'a  pas  dédaigné  de  rappor- 
ter, et  qu'il  qualifie  d'un  de  ces  songes 
«  que  Dieu  fait  venir  du  ciel  par  le  mi- 
»  nistère  des  anges,  »  laissa  une  im- 
pression si  profonde  dans  l'esprit  de 
cette  princesse  ,  qu'il  la  changea  en- 
tièrement. Son  renoncement  au  monde 
fut  absolu.  Avant  de  quitter  la  cour , 
elle  eut  le  courage  de  s'y  montrer  avec 
.  la  simplicité  et  ta  modestie  dont  sa 
conversion  lui  faisait  un  devoir.  Non 
seulement  elle  se  reforma  ,  mais  elle 
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réforma  toute  sa  maison  ;  et  renfer- 
mée chez  elle  comme  dans  un  monas- 
tère, elle  s'y  livra  à  la  prière,  à  la  pé- 
nitence et  aux  bonnes  œuvres.  Elle 
mourut  au  palais  du  Luxembourg ,  le 
6  juillet  1684,  âgée  de  soixante-huit 
ans.  D'après  ses  dispositions ,  son 
corps  fut  inhumé  au  Val-de-Grâce,  à 
coté  de  celui  de  Bénédicte  sa  sœur,  et 
son  cœur  fut  porté  à  l'abbaye  de  Fare- 
Mouticr.  Bossuet  prononça  son  orai- 
son funèbre,  où  l'excès  de  la  louange, 
a  dit  un  écrivain  de  nos  jours ,  n'est 
qu'une  vérité  historique.  Il  ne  faut 
point  confondre  cette  princesse  pa- 
latine av  c  une  autre  dont  madame 
de  Sévigné  parle  sous  ce  nom  dans 
ses  lettres  ,  et  qui  épousa  Mon- 
sieur, frère  de  Louis  XIV  .  (  Voy. 
Charlotte  -  Élisabeth  de  Baviè- 
re, tora.  VIII,  pag.  a3i.)H  parut, 
en  1 786,  de<  Mémoires  sous  le  nom 
d' Anne  de  Gonzague ,  etc. ,  Londres 
et  Paris,  in-ia.  Ils  eurent  beaucoup 
de  succès ,  et  furent  successivement 
attribués  à  M11'.  Sommery,  à  Rhuliè- 
res,  à  M.  de  Malesherbes,  à  M.  de  Mon- 
tesquiou ,  à  M.  l'abbé  de  Périgord ,  à 
M.  Necker ,  au  comte  de  Guibert  , 
à  Florian;  mais  on  sut  ensuite  que 
c'était  l'ouvrage  de  M.  Senac  de  Mei- 
Ihan  ,  ancien  intendant  du  Haioaulr. 
Ils  rie  comprennent  que  la  ire.  partie 
de  la  vie  de  la  princesse  palatine ,  et 
ne  vont  que  jusqu'à  l'arrestation  du 
cardinal  de  Retz.  Il  en  parut ,  en  1 789, 
une  nouvelle  édition  considérablement 
augmentée  (  1  /.  On  a  conservé  d'Anne 
de  Gonzague  le  récif  de  sa  conversion , 


(0  II  existe  un  recueil  de  lettres  très  intires  - 
sa-  tes  adressées  à  Anne  de  Gonaague  par  la  ma- 
réchale de  Guebriant  Ces  lettres  faisaient  partie 
des  papiers  de  l'abbé  de  Cboisy.  On  doit  retrouver 
quelque  part  des  réponses  de  la  Palatine ,  et  nn 
petit  traité  d'elle  sur  Y  Art  de  juger  de  la  vérité 
des  sentiments.  Un  anonyme  offrit,  en  juin  t  -  Sti 
(  dans  le  Journal  de  Paris  )  ,  à  l'édit.-ur  bien 
connu  des  Mémoires  dont  il  s'agit  ici,  de  lut  don. 
ner  communication  d*  cette  correspondance. 
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et  une  lettre  insérée  dans  !e  recueil 
des  Lettres  du  comte  Bussy-Rabutin. 

L-Y. 

GONZALEZ  (Antoine),  navi- 
gateur portugais,  était  un  des  officiers 
de  l'infant  dom  Henri.  Il  partit  en 

i44°  Pour  a^'cr  *  'a  pêche  des  pho- 
ques ,  au-delà  du  cap  Bojador.  Ayant 
débarqué  sur  la  côte  d'Afrique ,  il  en 
vint  aux  mains  avec  les  habitants  ,  en 
tua  quelques-uns ,  et  en  fît  d'autres 
prisonniers.  Il  continua  ensuite  sa  na- 
vigation jusqu'au  cap  Blanc  ,  qu'il 
doubla  le  premier.  A  son  retour  à 
Lisbonne,  il  présenta  au  prince  ses 
prisonniers  ,  qui  étaient  les  premiers 
Maures  occidentaux  que  l'on  eût  vus 
en  Portugal.  L'iufant  voulut  que  ces 
prisonniers  de  guerre  fussent  ramenés 
dans  leur  pays.  Gonzalez  retourna 
doue  avec  eux  à  la  côte  d'Afrique,  ou 
leurs  parents  donnèrent ,  pour  leur 
rançon ,  de  la  poudre  d'or  et  des  es- 
claves nègres.  «  Lisbonne,  ditBarros, 
»  vit  avec  e'tonnement  les  premiers 
»  esclaves  noirs  â cheveux  crépus,  et 
»  entièrement  différents  des  prison- 
»  niers  de  guerre  maures  qui  n'étaient 
»  que  basanes.  »  Ce  fut  cet  échange 
qui  donna  lieu  à  la  traite  des  nègres. 
Dix  ans  après,  une  compagnie  fui  éta- 
blie à  l'île  d'Arguin  pour  faire  ce  com- 
merce d'une  manière  régulière.  Aupa- 
ravant, les  Portugais  enlevaient  de 
force  les  Africains.  L'or  qui  fut  donné 
à  Gonzalez  était  le  premier  que  ses 
compatriotes  eussent  vu  dans  cette 
partie  de  l'Afrique  ;  ce  qui  fît  appeler 
Rio  do  Ouro ,  un  fleuve  des  environs. 
Gonzalez  avait  aussi  rapporté  à  Lis- 
bon  ue  des  peaux  de  buffle  et  des  œufs 
d'autruche.  Toutes  ces  richesses  et 
ces  curiosités  augmentèrent  l'ardeur 
pour  les  découvertes.  En  1446,  il 
lut  renvoyé  au  Rio  de  Ouro,  avec 
trois  caravelles.  Les  commandants 
avaient  ordre  de  traiter  de  la  paix  avec 
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les  habitants  du  pays ,  de't.ïblir  avec 
eux  des  relations  de  commerce ,  et 
même  de  les  engager  à  se  convertir  au 
christianisme.  Toutes  leurs  proposi- 
tions furent  rejetées  ;  mais  un  Maure 
consentit  à  les  suivre,  et  Jean  Fer- 
uandès,  sur  la  foi  de  cette  espa  ce  d'o- 
tage, resta  dans"  le  pays.  {Foy.  Fee- 
nandes,XIV,  3«j8.)  En  1 4 17, Gon- 
zalez revint  avec  trois  nouvelles  cara- 
velles ,  fit  des  prisonniers  aux  îles 
d'Arguin  ;  on  traita  de  leur  rançon 
sur  un  cap  peu  éloigné ,  qui  en  reçut 
le  nom  de  Cabo-delRescale,  Gonza- 
lez devint  ensuite  secrétaire  de  dom 
Henri  j  et  lorsque  Cadamo>to  vint  tou- 
cher à  la  côte  de  Portugal  en  i4$4>  il 
alla  le  trouver  de  la  part  du  prince 
(r<y.CADAMOSTo),  et  lui  fit  prendre 
la  résolution  de  continuer  les  décou- 
vertes commencées  le  long  de  la  cote 
d'Afrique.  E— s. 

GONZALEZ  (  Thyrse  ) ,  jésuite 
espagnol ,  fut  élu  professeur  de  l'u- 
niversité de  Salamanquecn  1676,  et 
devint  général  de  sou  ordre.  11  doit 
ce  qu'il  a  de  célébrité  principalement 
à  un  ouvrage  qu'il  composa  sur  le 
probabilisme ,  et  dans  lequel  non  seu- 
lement il  soutint  une  opinion  contraire 
à  celle  de  sa  compagnie,  mais  encore 
où  il  la  disculpe  de  l'imputation  d'a- 
voir introduit  cette  doctrine  ,  source 
d'erreur  et  de  relâchement  dans  la 
morale.  Il  avait  commencé  cet  ouvrage 
en  1671, et  l'acheva  en  trois  ans.  Son 
intention  était  de  le  dédier  au  père 
Jean -Paul  Oliva,son  général.  N'ayant 
point  trouvé,  pour  sa  publication  ,  les 
facilités  sur  lesquelles  il  comptait ,  il 
fit  servir  le  délai  auquel  il  se  voyait 
obligé,  à  l'amélioration  de  l'ouvrage,  le 
relouchant  et  y  faisant  beaucoup  d'au- 
gmentations. Il  y  établitqu'avant  1 57 1 , 
la  doctrine  de  la  probabilité  était 
inconnue  ;  que  c'est  en  1 5gi ,  pour 
la  première  fois ,  que  Michel  Salouius, 
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religieux  de  Tordre  de  Saint-Àugustin, 
avança  qu'entre  deux  opinions  proba- 
bles ,  ou  peut ,  jouissant  de  sa  liber- 
té' ,  se  déterminer  pour  celle  qui  Test 
moins,  ajoutant  que  c'est  l'opinion  de 
plusieurs  docteurs,  même  de  quelques- 
uns  de  l'école  de  Saiut-  Thomas  :  ce 
n'est ,  selon  lui ,  que  l'année  suivante 
que  le  père  Valentia ,  jésuite ,  parla  de 
ce  sentiment ,  comme  d'une  opinion 
reçue;  et  le  premier  jésuite  qui  l'a 
soutenue  est  Vazquez,  eu  i5g8:  eu* 
fin ,  depuis ,  elle  a  été  enseignée  par 
des  jésuites  et  par  d'autres.  Gonzalez 
en  conclut,  avec  raison  ce  semble, 
que  ce  ne  sont  pas  les  jésuites  qui  l'ont 
introduite ,  comme  ce  n'est  point  à 
eux  seuls  qu'il  faut  la  reprocher.  Il 
prétend ,  au  contraire ,  que  ce  sont 
des  jésuites  qui ,  les  premiers ,  l'ont 
combattue  ;  et  il  cite  en  preuve  Fer- 
dinand Rebello  ,  Paul  Comitolo  ,  et 
André  Leblanc  ,  sous  le  nom  de  Can- 
didus  Philoletès ,  lesquels  se  sont  dé- 
clarés contre  elle,  avant  que  personne 
l'eût  attaquée.  Il  faut  croire  cepen- 
dant que  ceux  qui  gouvernaient  alors 
la  Société  n'attachaient  point  un  grand 
prix  à  la  voir  défendue  sur  cet  arti- 
cle ;  au  moins  ne  mirent-ils  pas  beau- 
coup d'empressement  à  accueillir  cette 
apologie.  Gonzalez  n'obtint  pas  de 
son  général  la  permission  de  la  faire 
imprimer.  On  rapporte  même  qu'ayant 
écrit  au  pape  Innocent  IX ,  pour  lui 
faire  connaître  son  travail ,  et  ce  pon- 
tife ,  après  avoir  accueilli  favorable- 
ment sa  lettre,  ayant  ordonné  au  père 
Ofiva  de  ne  point  empêcher  l'impres- 
sion de  l'ouvrage ,  ce  père  trouva  le 
moyen  d'éluder  l'ordre.  Il  y  avait 
vingt -cinq  ans  que  Gonzalès  avait 
achevé  son  livre,  quand  il  put  le  faire 
imprimer  ;  encore  fallut-il  pour  cela 
qu'il  fût  élevé  à  la  dignité  de  général 
et  qu'il  n'y  eût  plus  moyen  de  s'y  op- 
poser. L'ouvrage  parut  sous  ce  titre  : 
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Fundamcnlum  théologies  mordis  ; 
id  est  tractatus  theologicus  de  recto 
usu  opinionum  probabilium,  in-4°«  > 
Dillingcn,  1689;  Naples  ,  1694.  Les 
éditions  de  Rome ,  de  Lyon  et  d'An- 
vers ,  1694  ,  sont  tronquées.  On  en 
a  donné  un  abrégé,  intitulé  :  Synopsis 
Tractatus  theologici  de  recto  usu 
opinionum  probabilium ,  concinnata 
à  tkeologo  quodam  soc.  Jesu  :  cui 
accessit  logistica  probabilitatum  , 
etc. ,  3e.  édition,  Venise,  1696,  in- 
8'.  Si  l'on  en  croit  uu  écrivain  ,  un 
peu  suspect  il  est  vrai ,  quand  il  s'a- 
git de  jésuites  (1),  la  publication  du 
livre  de  Gonzalez  excita ,  de  la  part 
de  ses  confrères,  un  soulèvement  uni- 
versel, qui  aurait  eu  pour  lui  des  suites 
fâcheuses  ,  si  le  pape  et  les  cardinaux 
ne  fussent  intervenus.  Gonzalez  néan- 
moins n'avait  pas  condamnéje  proba- 
bilisme  avec  toute  la  rigueur  que  mé- 
ritait cette  doctrine  ;  il  n'obligeait  pas 
ses  confrères  à  cesser  de  l'cnseigucr  ; 
il  déclarait  que  ce  n'était  pas  en  qua- 
lité de  géuéral  ,  mais  seulement 
comme  simple  docteur,  qu'il  profes- 
sait et  soutenait  l'opinion  contraire. 
Quelques  jésuites  ont  encore  combat- 
tu ,  depuis  ce  temps  ,  la  doctrine  du 
probabilisme.  (  V.  Gisbbrt.)Lc  père 
Gonzalez  mourut  le  24  octobre  1 7 1  5. 
Outre  l'ouvrage  dont  nous  avons 
parlé ,  on  a  de  lui  :  l.  Un  Traité  con- 
tre les  propositions  de  l'assemblée  du 
clergé  de  France  de  1 682 ,  intitulé  :  De 
infallibililate  romani  Pontificis  in 
definiendis fidei  et  morum  contrôler - 
siis  extra  concilium  générale,  et  non 
expectato  ecclesiœ  consensut  contrà 
récentes  hujus  inj allibilitatis  impu- 
gnatoreSj  Rome ,  1 689 ,  in-4°.  Ce  li- 
vre fut  imprimé  par  ordre  du  pape 
Innocent  XI ,  qui  mourut  avant  qu'il 
fût  achevé.  Son  successeur ,  Alexan- 

(1)  L'abbé  Ktciac,  Uitt.  «cc/«s. ,  tem  Xill, 

raï«  iyj- 
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drc  VIII ,  l'ayant  fait  examiner  de 
nouveau ,  craiguit  que  celte  publica- 
tion n'embrouillât  les  affaires  ,  qui 
n'étaient  déjà  que  trop  embrouillées , 
et  en  fit  supprimer  tous  les  exem- 
plaires ;  ce  qui  Ta  rendu  extrêmement 
rare.  II.  Manuductio  ad  conver- 
sionem  Maltomelanorum ,  Dillingen, 
1689,  in-4°.IIJ.  feritas  religionis 
catkolicœ  demonstrata  ,  3r.  édition , 
Lille,  i(ig6,  in- 12.  L — y. 

GONZALEZ -CA  liREFW- BUENO 
(  Don  Joseph  ),  né  dans  l'île  de  Té- 
nérife,  l'une  des  Canaries,  fut  envoyé, 
par  la  cour  de  Madrid,  vers  l'an  1701, 
aux  Philippines,  avec  la  qualité  d'a- 
miral. Ses  longs  services  et  son  acti- 
vité lui  procurèrent  des  connaissances 
précieuses  sur  les  mers  de  l'Inde. 
Nous  avons  de  lui  un  traité  de  navi- 
gation ,  qui  mériterait  d'être  traduit 
en  français  ;  il  est  intitulé  :  Navcga- 
cion  especulativa  y  practica ,  con  la 
explication  de  algunos  instrumentas 
que  estan  mas  en  uso  entre  los  na- 
vegantes  ,  con  las  reglas  necesa- 
rias  para  su  verdadero  uso  :  Ta- 
bla de  las  declinaciones  del  sol, 
computadas  al  meridiano  de  sait 
Bernardino  ;  y  modo  de  navegar 
por  la  geometna ,  el  quadrante  de 
réduction ,  los  senos  logaritmicos,.. 
con  estampas  y  figuras ,  Manille, 
1 734  ,  in-fol.  L — u. 

GONZALEZ  de  BERCEO  (Jean), 
le  plus  ancien  poète  espagnol  qui  soit 
connu,  naquit  à  Avila,  en  Castillc, 
l'an  1 1 96.  A  l'âge  de  douze  ans  il  entra 
daus  le  monastère  de  Saint-Millan  , 
ordre  de  Saint-Benoît,  y  fit  profes- 
sion, et  se  distingua  par  sa  piété,  ses 
connaissances ,  et  sou  talent  pour  la 
prédication.  Berceo  avait  aussi  beau- 
coup de  goût  pour  la  poésie;  et  il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  qui  ne  sont 
pas  tout-à-fait  dépourvus  de  mérite.  On 
ne  trouve  rien  de  remarquable  dans  la 

XVIII. 
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vie  de  ce  religieux ,  qui  mourut  vers 
l'an  1 266.  Ou  a  de  lui  neuf  poèmes 
qui  roulent  tous  sur  des  sujets  sacrés, 
les  seuls  à  la  portée  d'un  homme  qui 
ne  connaissait  d'autres  mœurs  que 
celles  de  son  cloître.  Avant  de  donner 
une  idée  de  quelques-uns  des  poèmes 
de  Berceo ,  il  ne  sera  pas  inutile  de 
nous  arrêter  un  peu  sur  l'époque  où 
ils  parurent.  C'était  dans  IVufance, 
non  seulement  de  la  poésie  castillane, 
mais  de  celle  de  toutes  les  langues 
romances  de  l'Europe.  Parmi  celles-ci 
il  paraît  que  le  premier  ouvrage  poé- 
tique appartient  aux  Espagnols.  C'est 
le  poème  du  Cid,  dont  l'auteur  n'est 
pas  connu,  et  qui  parut  en  1128, 
c'est  -  à  -  dire,  vingt-sept  ans  avant 
que  l'on  connût  en  France  le  roman 
du  Brut  (ou  des  Bretons),  écrit  en 
langue  d'otï  (  1  ),  eu  1 1 55 ,  et  le  pre- 
mier monument  de  poésie  romance 
de  cette  partie  de  l'Europe  (  2  ).  Or , 
ce  xlcruier  poème ,  et  plusieurs  autres, 
écrits  dans  Je  x»B.  siècle,  soit  par  les 
trouvères,  soit  par  les  troubadours, 
étant  antérieurs  aux  premières  poésies 
produites  par  Ciulio ,  Oddo ,  Mazzeo 
et  les  autres  troubadours  siciliens,  ou 
tout  au  plus,  de  la  même  date;  il 
s'ensuit  que  le  poème  du  Cid  est  la 
plus  ancienne  de  toutes  ces  composi- 
tions poétiques.  Berceo ,  qui  naquit 
soixante-huit  ans  après ,  était  contem- 
porain de  lludel ,  de  Richard  (5),  de 


(1)  On  sait  qu'on  nomma  le  provençal  langue 
d'oc,  et  le  wallon  langue  d"o»7  on  d'orn' .  île  même 
qu'on «ppelait l'italien  laugue  de/»",  et  l'allemand 
langue  de  y  à  ,  d'.iprcs  la  manière  par  laquelle  le 
mot  d'affirmation  était  etptSrué  dan*  ce*  diffé- 
rent» dialecte*. 

<KA  il  paraît  certain  (  d'après  Millot  et  M.  de 
Ste.-Palaye  )  que  les  Normands  furent  les  pre- 
miers poètes  qu'ait  pu  produire  U  langue  .fran- 
çaise. l.epr<-mirr  livre  écrit  en  roman  wallon  est 
celni  des  luis  de  Guillaume-lc-Conquéraul,  mort 
en  1087. 

(3)  Rudel  mourut  en  i  iGa.  Richard  C«ur-de-Liou 
composa  ses  sirventet  ver*  l'an  i  iqt ,  lorsqu'il  était 
dans  la  prison  où  l'avait  jeté  l'arebiduc  d'Autriche. 
Merveil  mourut  en  i»oi,  Vidal  en  i»a3,  Riqqier 
vers  l'an  i3uo.  Lorris  vivait  en  la*;.  Ciulio  et  le» 
autres  poète*  italiens  qui  précédèrent  le  Dante 
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Merveille ,  de  Vidal ,  de  Riquier  et  (Sirvan)de  la  prison  ou  l'avaient  jeté 

de  Guillaume  de  Lorris ,  auteur  du  les  Maures,  et  où  il  languissait  de 

premier  fragment  du  célèbre  roman  faim  et  de  douleur.  Le  merveilleux 

delà  Rose,  qui  parut  en  1229. Tau-  excepté,  ce  récit  attache  et  par  les 

dis  que  ces  Lmeux  troubadours,  dans  plaintes  touchantes  du  prisonnier,  et 

leurs  sii  ventes  et  dans  leurs  tensons ,  par  la  chaleur  et  l'expression  avec 

chantaient  tantôt  les  héros  de  ieuis  lesquelles  il  est  écrit.  Le  second  poème 

pays,  tantôt  la  beauté  de  leurs  da-  de  Berceo  est  la  Fie  de  5.  Millau, 

mes,  Berceo,  tout  rempli  de  la  re-  mort  en  5q4.  Le  sujet  du  troisième 

ligion  qu'il  professait,  ne  savait  ce-  est  la  bataille  de  Si  ra  an  cas,  gagnée 

lébrer  que  des  miracles,  auxquels  il  sur  les  Maures,  eu  938,  et  qui,  sui- 

fout  joindre  les  superstitions  de  ces  vant  une  ancienne  tradition ,  délivra 

siècles  reculés  :  mais  il  n'eu  est  pas  le  royaume  d'Oviedo  d'un  tribut  de 

moins  poète  ;  et  la  naïveté  de  sa  die-  cent  jeunes  filles ,  qu'on  livrait  chaque 

tîou  diffère  peu  de  celle  des  autres  année  aux  Musulmans  (  1  ) .  S'il  ea 

auteurs  de  son  temps.  Son  premier  faut  croire  l'auteur,  l'iulercession  de 

poème  est  fa  Fie  de  S.  Dominique  de  S.  Millan  eut  une  grande  part  à  cette 

Silos.  Le  poète  célèbre  l'enfance  du  victoire. Quoi  qu'il  en  soit,  on  trouve, 

saint ,  lorsqu'au  milieu  des  bergers ,  çà  et  la,  dans  cet  ouvrage,  des  pen- 

gardant  lui  -  même  les  troupeaux,  il  secs  heureuses ,  des  images  vraies  et 

ne  s'entretenait  que  d'idées  pieuses;  une  verve  féconde  et  soutenue.  Son 

sa  réception  dans  le  couvent  de  St.-  quatrième  poème  commence  par  ce» 

Millan  ,  et  les  différentes  épreuves  vers  : 

qu'il  subit  ;  la  seconde  partie  du  poème  ~.    -            . .  , 

*■     -           1         •      1    *j      o  •  Uu»ero  Tir  una  proia  U)  en  roman  paladin* 

xe n terme  les  miracles  du  Saint  pen-  Eneiquaisueie  eipueblofabiara  ■a  veciao.3"}. 

dant  sa  vie,  et  la  troisième,  ceux  qu'd  .  Je  vais  faire  un  discQUr$  eQ  ,a 

opéra  «près  sa  mort.  Le  style  de  ce  .  romance  daus  |a     ||e  ,es  Jda 

poème  est  pur  ,  et  quelquefois  ele-  ,        ,(î  sc  par|ent  entre  eux,  etc.  » 

gant;  son  langage  est  aussi  intelligible  l{  1    ^eint  fes  a        es  de',a  vi< 

pour  les  Espagnols  du  xixc.  siècle,   °  

qu'il  Tétait  pour  ceux  du  xnè.,  diffé-  "777      77       !  , 

Â~       1  •   J       .       1_  CO  Le.  tradition»  Tanent  keaycoap  aur  c«  fait, 

rent    en   Cela    de    CelUl   des    trOUDa-  La  plupart  de*  Chronique*  attribnenl  L'affranchis- 

dotlTS  VAlpnri#»ns  rt  ratalan*  nui  avant  sèment  du  tribut  de  ccntfillea,  au  rot  Alph«oio-le- 

oours\aicnciens  eicaïa.ans  qui,  ayant  Cha*te,  mort  en  «4»  (r0j.  Alphous..;  1,  610), 

écrit  dans  leur  patois,  offrent,  à  la  el  fonl  hon.'?eur ,de  u *icl«ir* d« simancaa a  l'aa- 

*    .          .          a          i-fl.     ...      7     ,  aistance  visible  de  S.Jacques,  dont  te  nom  devint 

JeCtUre  ,  leS  IliemeS  dlitlCUltés  que  leS  demi»  ce  tempi  le  cri  de guerre  dei  Espagnol*. 

premiers  poètes  normands  et  proven-  tÀl\FJ!'^T^^&^  d.T*  ici  r*0" 

r                                                  *  .       L.         ♦  ,,6b»b«  précisément  du  court  %  et 

Ç.1UX.  Ce  OU  il  V  a  de  plus  mtCl  CSSant  "  ne  du  nullement,  comme  le  prétend  Bl.  Bon. 

j        1        •         j    «                     1        «•  t*r**tk\LitleraturcetpagnoU%  t.  IV  qu'il  veuille 

dans  le  POeme  dC  Bel CCO  ,  CSt  le  rCQt  écrire  une  prote  en  vert ,  expre.*ioo  qui  serait  au 

d'un  miracle  fait  par  S.  Dominique,  JSlSS^SSi'tiSSS^r^*'  nmnt 

lorsqu'il  délivre  un  Vaillant  guerrier  (3ï  M.  Sisnv>ndi  trouvère  style  de  Bercéo/arfee* 

p   insignifiant   aux  yeux  des  Espagnols  ,  c'est  la  pu. 

.   x                  .    .   ,  reti  et  la  simplicité  qui  forment  le  principal  mé- 

^né  en  tait*  ,  vivueut  dans  le  douzième  siècle  ;  rtte  de  ses  ouvrages  ;  et  on  ne  trouve  guère  de  dif. 

et  on  peut  les  considérer  comme  nés  de  l'école  des  férence  eulrc  son  slyie  et  celui  de  tous  les  autres 

troubadour*  valcucirus  et  catalan*  ,  qui  fleurirent  poètes  de  son  temp».  Les  sujeta  des  troubadours 

«ius  les  règnes  des  deux  Bcrenger,  rois  d'Aragon  français  et  aragonais  étant  plu*  favorable*  a  la 

et  comte*  de  Barccl       et  de  Provence.  Cétarutli,  poésie ,  il*  sont  remplis  do  peintures  plus 

dan*  son  Origine  délia  tingua  italiana  (  Flo-  niées,  d'images  plut-  riante*,  que  ne  le 

»*->#•*»       iflAM*      l.vilatiit  *a»tA  L.  S.....  k.J^  .   .î*ïlî   _  ?  .      .1  _  •  •  .  * 


rence,  1807  ,  prétend  que  les  troubadours  siciliens  taient  de*  narratioos  de  miracles,  et  dea  vie*  da* 

•ont  antérieur*  aux  Wallons,  aux  Provençaux  et  saint*.  La  balaUle  de  Simancas  a  inspiré  ensuite 

•  Aragonais ,  et  qu'Us  p«uYCat  tire  considérée  à  Lope  de  Véga  une  de  ses  plus  beiles  trafédies. 

icu»  naailxc*.  L»s  Domellat  dtSimantai.                *  % 


Digitized  by  Google 


GO  N 

monastique  et  les  douceurs  de  la  re- 
traite. Les  autres  poèmes  de  Berceo, 
qui  roulent,  à  peu  près,  sur  les  mêmes 
sujets,  ne  sont  pas  dignes  de  remar- 
que. Ces  poèmes  qui  forment  ensem- 
ble plus  de  treize  mille  vers,  sont 
écrits,  ainsi  que  celui  du  Cid,  en 
vers  alexandrins  j  et  si  le  poème 
lexandre,  qui  donna  le  nom  à  cette 
espèce  de  vers,  ne  parut  en  Fiance 
qu'en  1 1 1  o,  c'est-à-dire,  quatre-vingt- 
deux  ans  après ,  l'auteur  du  Cid  est 
vraisemblablement  le  premier  qui  em- 
ploya les  vers  de  cette  mesure,  quoi- 
que souvent  avec  une  certaine  irrégu- 
larité :  il  est  cependant  vrai  que  chez 
Berceo  ces  vers ,  en  forme  de  qua- 
trains ,  riment  ,  parfois  ,  le  premier 
avec  le  troisième,  le  second  avec  le 
dernier;  mais  ils  sont  toujours  de  qua- 
torze syllabes,  et  ont  leur  repos  à  la 
septième.  Les  vers  de  arte  -  mayor, 
ui  suivent  cette  liaison,  ne  sont  que 
c  douze  syllabes,  et  ue  furent  en  vogue 
que  sous  le  règne  d'Alphonse-le-Sagc, 
qui  s'en  servit  dans  toutes  ses  compo- 
sitions. La  manière  de  les  faire  rimer 
par  quatre  (qui  prévalut  jusqu'au  xve. 
siècle),  est  due  à  Berceo,  qui  est  con- 
sidéré comme  le  législateur  de  ce  genre 
de  poésie.  Cependant ,  si  Ton  trouve 
cet  écrivain  supérieur  à  l'auteur  du 
Cid  par  ta  régularité  du  mètre ,  la 
pureté  et  l'élégance  du  style,  il  lui  est 
-  bien  inférieur  sous  tout  autre  rapport. 
L'ouvrage  du  premier  est  rempli  d'une 
force,  d'un  héroïsme,  d'un  sentiment 
tendre  et  délicat ,  d'une  peinture  des 
anciennes  mœurs  castillanes,  trop  au- 
dessus  des  connaissances  et  des  pré- 
jugés d'un  moine,  instruit,  mais  uni- 
quement pénétré  de  l'observance  de 
son  institut  et  de  lecturespieuses.  Néan- 
moins, les  Espagnols  considéreront 
toujours  Berceo  comme  le  premier 
écrivain  qui  ait  su  polir  leur  langue, 
lui  donner  de  la  correction  et  as;u- 
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jétir  les  vers  à  une  juste  mesure  ;  quoi- 
que la  postérité  doive  sans  doute  une 
grande  reconnaissance  à  l'auteur  qui , 
en  écrivant  la  Chronique  du  Cid ,  a 
donné  à  Diamante  et  à  Guillen  de  Cas- 
tro l'idée  de  deux  comédies  qui,  en 
excitant  le  génie  du  grand  Corneille 
produisirent,  enfin,  la  véritable  tra- 
gédie. Don  Thomas-Antonio  Sanchez 
a  recueilli  les  ouvrages  de  Berceo  dans 
la  Coleccion  de  poesias  caslellanas 
anteriores  al  siglo  xr ,  Madrid , 
1775-1 782-1790,  4  vol.  in-8°. 

B-— s. 

GONZALVE.  Foy.  Gonsalve. 

GONZALVEZ  (Jacques),  mis- 
sionaire,  naquit  dans  l'île  de  Divar,  à 
Goa ,  de  parents  portugais,  en  décem- 
bre 1672. 11  étudia  dans  le  collège  des 
jésuites  •  et  malgré  l'opposition  de  sa 
famille ,  il  prit  l'habit  de  la  compagnie 
en  1692  :  son  zèle  et  ses  talents  le  fi- 
rent choisir  par  ses  supérieurs  pour 
aller  prêcher  l'Evangile  à  Ceylan.  Il 
y  demeura  pendant  trente-trois  ans , 
et  opéra  un  si  grand  nombrede conver- 
sions ,  que,  dans  le  royaume  de  Jafana 
(  le  plus  petit  des  sept  royaumes  que 
renferme  l'ile  de  Ceylan),  on  comp- 
tait seize  mille  infidèles  baptisés.  La 
renommée  de  son  mérite  parvint  aux 
oreilles  du  souverain  de  Ceylan,  qui. 
voulut  le  connaître ,  et  lui  accorda  bien- 
tôt toute  sa  confiance.  Les  Hollandais 
étaient  alors  eu  guerre  avec  le  roi  de 
Ceylan;  mais,  par  l'intervention  de 
Gonzalvez ,  les  deux  nations  parvin- 
rent à  conclure  entre  elles  une  paix 
avantageuse.  Pendant  ce  temps ,  plu- 
sieurs ministres  calvinistes  ayant  passé 
dans  cette  île,  cherchaient ,  en  répan- 
dant leur  doctrine ,  à  s'opposer  aux 
rapides  progrès  des  jésuites.  Gonzal- 
vez disputa  avec  eux  en  présence  du 
roi ,  sortit  victorieux  de  cette  lutte  ; 
et  les  calvinistes  furent  bannis  des 
sept  royaumes ,  comme  perturbateurs 
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du  repos  public.  Apres  avoir  établi 
plusieurs  enlises  et  collèges ,  ce  pieux 
missionnaire .  accable  de  fatigues  , 
tomba  dans  une  maladie  de  langueur 
dont  il  mourut  lu  17  juillet  17  4'2«  M 
a  laisse  des  manuscrits  en  portugais , 
en  chingalais  et  en  tamoul.  Un  des 
plus  remarquables  est  celui  qu'il  com- 
posa, en  1757,  par  ordre  du  roi  de 
Ceylan ,  et  qui  a  pour  titre  :  Princi- 
pios  etc.,  ou  Principes  qui  démon- 
trent l'origine  de  la  secte  de  Buda 
(  BouJd  di),  où  l'on  parle  des  pays 
dans  lesquels  elle  fut  propagée ,  et 
de  l'impossibilité  de  l'observer.  On 
en  conservait  une  copie  dans  la  bi- 
bliothèque du  collège  de  Coïmbre. 

B — s. 

GONZALVEZ  DA  COSTA  (  Ma- 
nuel ) ,  astronome  portugais ,  né  en 
16  ô  à  Péras-Alvas,  près  de  Coïmbre, 
étudia  dans  cette  université  la  philo- 
sophie et  les  mathématiques ,  et  em- 
brassa l'état  ecclésiastique  en  1629. 
Sa  conduite  sage  et  ses  connaissances 
lui  méritèrent  l'estime  de  son  évèque , 
sur  la  recommandation  duquel  le  roi 
Jean  IV  le  nomma  coadjutcur  du  vi- 
caire de  l'évêqne  de  Leïria,  et  lui  pro- 
mit un  canonicat.  Mais  cette  promesse 
11e  s'accomplissant  poiut  .  Gonzal- 
vez ,  obligé  de  pourvoir  aux  besoins  de 
sa  famille ,  fut  réduit  à  composer,  pen^ 
dant  vingt-deux  ans,  des  almanacbs 
qui  curent  beaucoup  de  vogue;  et  il 
fut  regardé  comme  uu  des  bons  astro- 
nomes de  son  temps.  Une  nuit,  tan- 
dis qu'il  était  occupé,  daus  sou  obser- 
vatoire ,  à  examiner  les  astres ,  il  fut 
frappé  d'une  attaque  d'apoplexie,  dont 
il  mourut  en  janvier  1 088.  On  a  delui  : 
JYoticias,  etc.,  ou  Notices  astrologi- 
ques sur  ï influence  des  étoiles  0t*\s- 
bonnc,i65y,in-40.Cetouvragccsttrès 
curieux,  et  l'auteur  y  soutient  avec  es- 
prit et  profondeur  ks  principes  qu'il  a 
adoptes.  II.  Braululagia ,  etc.  ou 
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Traité  astrologique  du  soleil ,  de 
la  lune ,  des  planètes,  de  leurs  dif- 
férents aspects  ,  des  constellations, 
des  éclipses  ,  etc.,  Coïmbre,  1670, 
in  -  4".  Ce  livre  peut  être  considéré 
comme  un  cours  complet  d'astro- 
nomie, malgré  le  mot  $  astrologie 
qu'il  porte  abusivement  sur  son  litre. 
Gonzalvez  l'a  enrichi  de  toutes  les  con- 
naissances qu'il  avait  acquises  par  une 
étude  assidue  de  plusieurs  années  ;  et 
les  nouvelles  découvcitcs  qu'ona  faites 
depuis  dans  cette  science  ,  n'empê- 
chent pas  que  son  ouvrage  ne  puisse 
encore  être  lu  avec  fruit.  Il  a  laissé , 
manuscrit ,  un  Traité sur  les  éclipses , 
avec  l'instant  de  leur  arrivée  et  l'épo- 
que de  leur  durée ,  qu'on  a  conservé, 
dit-on ,  dans  la  bibliothèque  de  Coïm- 
bre. —  Paul  Gonzalvez  de  Andra- 
da  ,  poète  portugais ,  né  à  Lisbonne 
éu  1594,  mort  en  iG52  ,  a  laissé 
un  recueil  de  poésies  assez  estimées 
(varias  poesias)f  Lisbonne,  1629, 
in-8  .;Coimbre,  i658.  On  y  trouve 
des  odes ,  des  sonucts  ,  des  chan- 
sons ,  etc.  B— -s. 

GOOCH  (  Benjamin  ) ,  chirurgien 
ang!ais,mort  vers  la  fin  du  xvni".  siè- 
cle ,  a  public,  sur  les  résultats  de  sa 
pratique,  des  Observations  qui  ont  eu 
deux  éditions  de  son  vivant,  et  qui, 
après  sa  mort ,  ont  été  réimprimées, 
avec  des  additions  considérables ,  et 
les  dernières  corrections  de  l'auteur , 
sous  le  titre  à'OEuvres  chirurgicales 
de  B.  Gooch,  1792,  3  vol.  in-8°. 
Gooch  était  un  excellent  opérateur  ; 
et  son  ouvrage  est  uu  des  meilleurs 
qui  aient  paru,  en  Angleterre,  sur 
son  art.  L. 

GOODALL  (  Gauthier  )  ,  savant 
antiquaire  écossais,  né  vers  1706, 
dans  le  comté  d'Angus,  fut  nommé,  en 
1 755 ,  gardien  suppléant  de  la  biblio- 
thèque des  avocats  d'Edrnbourg.  Il 
mourut  pauvre  dans  celle  ville,  le  iS 
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juillet  1 786.  On  a  de  lui  une  Intro- 
duction en  latin  à  la  Chronique  de 
Fordun  ,  qu'il  publia  à  la  tête  d'une 
édition  de  cette  chronique ,  et  qui  fut 
ensuite  traduite  en  anglais,  Londres, 
1 769  ;  et  une  Justification  de  la  1  ciue 
Marie  d'Écossc,  1  vol.  1751,  écrite 
avec  chaleur  dans  les  principes  jaco- 
bites ,  et  qui  n'eu  fut  pas  moins  bien 
accueillie  du  public.  Elle  est  intituler  : 
Examen  des  Lettres  qu'on  prétend 
avoir  été  écrites  par  Marie  à  Jac- 
ques ,  comte  de  Botwel.  Il  donna 
aussi  ,  la  même  année  ,  une  édition , 
avec  des  notes  correctives ,  de  l'ou- 
vrage de  sir  John  Scott ,  Etat  chan- 
celant des  hommes  d'état  écossais. 
On  cite  de  lui  quelques  autres  écrits 
de  peu  d'e'tenduc.  L. 

GOODW1N  (  Jean  ) ,  théologien 
anglais  ,  ne'  en  1 593,  se  Ot  remar- 
quer dans  la  rc'volution  de  1640, 
autant  par  la  violence  de  ses  principes 
républicains  que  par  ses  talents  dans 
la  controverse.  Nommé,  en  i633,  à 
la  cure  de  St. -Etienne  Colcman-Strect 
a  Londres,  il  en  fut  expulse  en  1 0^5, 
pour  avoir  refusé  d'administrer  le 
sacrement  indistinctement  (  promis- 
cuously),  à  ses  paroissiens.  Il  ne 
craignit  pis  d'écrire  une  justification 
de  la  mort  de  Charles  1er.  A  la  restau- 
ration, cet  ouvrage,  qui  a  été  réfuté 
par  Neal ,  fut  brûlé  par  la  main  du 
bourreau  ,  et  l'auteur  fut  excepté  de 
l'amnistie  générale  accordée  aux  re- 
belles. 11  mourut  eu  i665.  On  a  de 
lui  de  nombreux  écrits  ,  la  plupart  en 
faveur  des  opinions  arminiennes.  L. 

GOOL  (  Jean  Van  )  peintre  hol- 
landais ,  né  à  la  Haye  ,  en  i685  , 
mort  en  1757  ,  fut  élève  de  Simon 
Van  Der  Does  ,  et  étudia  particuliè- 
rement la  manière  de  Paul  Potter.  Ses 
tableaux  sont  estimés  pour  la  fermeté 
de  la  touche  et  l'agrément  de  la 
composition.  11  a  écrit  en  hollandais 
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une  Biographie  des  peintres  fla- 
mands et  hollandais ,  en  2  vol.  în- 
8°.,  enrichis  de  portraits  ,  la  Haye, 
i^5o  et  1751  ;  ouvrage  assez  vide 
d'instruction  et  dénué  de  goût. 

M  ON. 

GOUAN ,  roi  d'Écossc,  succéda  en 
5oi  à  son  frère  Congal.  Il  fut  d'abord 
un  prince  pieux  et  juste.  11  persuada 
aux  Pietés  de  rompre  leur  atliance 
avec  les  Saxons ,  et  de  s'unir  avec  les 
Écossais  et  les  Bretons  contre  ce  peu- 
ple, afin  qu'eu  faisant  cause  commune, 
on  parvînt  à  chasser  ces  éi rangers. 
Les  chroniques  rapportent  que  le  roi 
Arthur  dut  une  partie  de  ses  succès 
aux  secours  que  lui  donna  Goran.  Ce 
dernier,  sur  la  fin  de  son  règne,  dé- 
via des  principes  qu'il  avait  d'abord 
suivis.  Les  exactions  qu'il  permettait 
à  son  justicier,  exaspérèrent  tellement 
ses  sujets,  qu'il  se  forma  contre  lui 
une  conspiration  dont  il  fut  la  vic- 
time en  555.  E — s. 

GORDIEN  (  Marcus  Antonius  ) , 
surnommé  l'Africain ,  empereur,  né 
à  Home  l'an  1 57  ,  comptait  parmi  ses 
aieux  une  longue  suite  de  personnages 
illustres  par  leurs  vertus  ou  par  les 
dignités  importantes  dont  ils  avaient 
été  revêtus.  Son  père,  Metius  Mar- 
ctllus ,  descendait  des  Gracques  ;  et  sa 
mère,  Ulpia  Gurdiana.  dont  il  reçut 
le  nom ,  était  de  la  famille  de  Trajan. 
Aux  avantages  de  la  naissance ,  il  joi- 
gnait de  grandes  richesses  ,  et  d'heu- 
reuses dispositions  pour  les  lettres. 
Dans  sa  jeunesse  il  s'appliqua  à  l'étude 
avec  beaucoup  d'ardeur ,  et  composa , 
entre  autres  ouvrages ,  un  poème  en 
trente  livres  ,  intitulé  :  L'Antoni- 
niade  (  1  ) ,  que  Capitolin  cite  avec 
éloge.  Il  fréquentait  les  écoles  publi- 
ques, et  ne  dédaignait  pas  de  prendre 


(i>  Le»  bellei  actions  d'Antonin  Pie  et  Je  Mnre- 
Aurèl*  étaieut  le  «ujet  <te  ce  poème.  GorJim 
écrivit  au«si  en  pro*c  le»  Vin  de  tout  lei  An  ton  in*. 
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part  aux  discussions  qui  s'y  élevaient. 
Pendant  son  e'dilite',  il  donna  au  peu- 
ple des  spectacles  qui  surpassèrent  par 
leur  nombre  et  par  leur  magnificence 
tous  ceux  qu'on  avait  vus  jusqu'alors  : 
il  y  fit  combattre  jusqu'à  mille  gla- 
diateurs à  la  mis;  et  il  abandonnait, 
ordinairement ,  aux  spectateurs ,  les 
chevaux ,  les  taureaux  ,  les  sangliers , 
et  les  autres  animaux  qui  avaient  paru 
dans  l'arène.  Gordien  fut  consul  deux 
fois;  h  première,  avec Caracalla ;  la 
seconde ,  avec  Alexandre  Sévère  ;  et 
sa  magnificence,  trop  resserrée  dans 
l'enceinte  de  Rome ,  s'étendit  sur  tou- 
tes les  villes  d'Italie ,  où  il  fit  célébrer 
des  fêtes  pendant  quatre  jours,  et  dis- 
tribuer au  peuple  des  vivres  et  de  l'ar- 
gent avec  une  profusion  vraiment 
extraordinaire.  Au  sortir  de  son  se- 
cond consulat,  il  fut  nommé  procon- 
sul d'Afrique;  et  l'empereur  Alexandre 
témoigna  au  sénat  que  ce  choix  lui 
e'tait  agréable ,  par  une  lettre  que  Ca- 
pitolin  a  conservée.  Sa  réputation  l'a- 
vait devancé  chez  ces  peuples ,  et  ils 
l'accueillirent  avec  de  grandes  mar- 
ques de  joie.  Il  s'appliqua  à  faire 
réguer  la  justice ,  écoula  le  pauvre  avec 
bienveillance  ,  l'aida  dans  ses  besoins , 
et  se  fit  bientôt  chérir  à  un  tel  point, 
que  lorsqu'il  paraissait  en  public,  il 
était  salué  par  ces  acclamations  :  Au 
nouveau ,  au  vrai  Scipion  !..  Cepen- 
dant le  féroce  Maximin  avait  succédé 
à  Alexandre  sur  le  trône  du  monde. 
Son  intendant  d'Afrique  commettait 
par  ses  ordres  des  vexations  qui  fu- 
rent poussées  si  loin,  que  le  peuple  se 
révolta.  L'intendant  fut  massacré  dans 
une  émeute  ;  et  les  auteurs  du  crime , 
redoutant  la  vengeance  de  Maximin, 
proclamèrent  empereurs  Gordien  et 
son  fils.  Gordien,  alors  à  Thysdrum , 
ignorait  ce  qui  venait  de  se  passer , 
lorsque  les  conjurés  entrent  dans  son 
l  aUis  et  le  saluent  du  nom  à9  Auguste. 
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Ce  vieillard  vénérable,  qui  n'aspirait 
qu'au  repos,  repousse  la  pourpre  qu'on 
lui  présente,  se  jette  par  terre,  et  se 
livre  au  désespoir;  mais  la  vie  rie 
son  fils  est  menacée:  il  accepte  enfin 
les  marques  fatales  du  souverajn  pou- 
voir ,  et  se  laisse  conduire  à  Car- 
tilage, où  ils  sont  reçus  l'un  et  l'au- 
tre comme  les  sauveurs  de  la  pa- 
trie. Cependant  il  envoie  à  Rome 
une  députation  chargée  d'instruire  le 
sénat  de  son  avènement  à  l'empire.  A 
celte  nouvelle,  la  joie  ne  fut  pas  moins 
grande  à  Rome  qu'elle  l'avait  clé  dans 
l'Afrique.  Les  statues  de  Maximin  fu- 
rent renversées  ;  et  ceux  qu'on  soup- 
çonnait de  lui  conserver  quelque  atta- 
chement ,  devinrent  les  victimes  d'un 
peuple  furieux.  (  Voy.  Maximiet.  ) 
Pendant  ce  temps  là ,  Capellien ,  gou- 
verneur de  ^umidie ,  révoqué  par 
Gordien ,  marche  contre  Carthage 
avec  tant  de  précipitation ,  qu'on  ne 
put  assembler  des  troupes  pour  les 
opposer  aux  siennes.  Les  habitants  qui 
avaient  pris  les  armes  pour  Gordien , 
enfoncés  au  premier  choc ,  prennent 
la  fuite  ou  sont  égorgés.  Le  malheu- 
reux vieillard,  apprenant  cette  dé- 
faite et  la  mort  de  «on  fils ,  s'étrangla 
avec  sa  ceinture ,  pour  ne  pas  tomber 
vivant  entre  les  mains  de  son  ennemi 
(  a37  ).  Telle  fut  la  fin  déplorable  de 
Gordien  l'ancien  ,  prince  digne  d'un 
meilleur  sort.  Son  règne  n'avait  duré 
que  six  semaines.  Le  sénat  le  mit  au 
rang  des  dieux.  Capitolin  nous  en  a 
laisse  ce  portrait  :  «  11  était  d'une  taille 
»  ordinaire,  mais  d'une  physionomie 
»  agréable  et  qui  avait  quelque  chose 
»  de  majestueux.  Ses  mœurs  étaient  si 
»  réglées,  qu'il  ne  fit  jamais  rien  qui 
»  sentît  la  passion  ,  l'indécence  où 
»  l'emportement  ;  il  était  très  sobre , 
»  et  faisait  cas  de  la  propreté  au  point 
»  qu'en  hiver  il  se  baignait  deux  fois, 
»  et  en  clé  jusqu'à  quatre  fois  par 
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9  jour  :  il  avait  besoin  de  sommeil,  et 
9  il  lui  arrivait  même  quelquefois  de 
»  s'endormir  à  table  chez  ses  amis. 
»  D'ailleurs  il  était  laborieux,  et  don- 
»  nait,  chaque  jour,  plusieurs  heures 
»  à  la  lecture  de  Platon,  d'AHstote, 
»  de  Cicéron  et  de  Virgile ,  dont  les 
»  ouvrages  lui  étaient  familiers.  Il 
»  avait  épousé  Fabia  Orestilla ,  de  la 
»  famille  des  Antonins ,  qu'il  aima 
»  uniquement,  et  dont  il  eut  une  fille 
»  mariée  au  consul  Junius  Balbus,  et 
»  un  fils  qui  fut  tué.  »  Le  président 
Favre,  père  de  Vaugelas ,  a  composé 
-  «ne  tragédie  intitulée  :  Les  Gordians 
et  Maximin  (i),  en  cinq  actes  *î  eu 
vers.  (^.Favke,  XIV,  229.  )W— s. 

GORDIEN  (Marcus  Antonius), 
surnommé  le  Jeune,  ué  vers  Tan  191 
de  J.-C. ,  était  d'un  naturel  si  doux, 
que,  dans  son  enfance,  il  ne  pouvait 
voir  infliger  de  punitions  à  ses  cama- 
rades sans  verser  des  larmes.  Sa  mé- 
moire était  excellente ,  et  il  avait  beau- 
coup d'aptitude  pour  les  sciences.  Son 
récepteur,  Serenus  Sammonicus , 
!s  du  célèbre  médecin  de  ce  nom ,  lui 
légua  par  testament  sa  bibliothèque, 
composée  de  plus  de  soixante  mille 
volumes;  et  il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage, ajoute  naïvement  Capitoliu ,  pour 
lui  donner  la  réputation  de  savant. 
Heureusement  on  a  d'autres  preuves 
du  mérite  de  Gordien;  et  chacun  sait 
qu'il  était  trèsinstr uit,  surtout  en  droit. 

(1)  Le  titre  de  cette  pièce  est  mal  indiqué  dans 
le  Catalogue  de  la  Valltère  (  Nyon  )  ,  n°.  17, «4o , 
et  l'auteur  y  e*t  appelé  Ant.  Faou  Le  même  Ca- 
talogue commet  uue  erreur  bien  plut  grave  en  dé- 
crivant deux  autrra  ouvrage»  poétiques  du  même 
auteur,  don;  il  donne  ain«i  Ici  titres  :  Entretient 
spirituel*  sur  l'amour  divin  ,  la  pénitence,  le 
saint  sacrement  de  l'autel,  et  tur  le  roiaire,  en 
vers ,  par  Ant-  Kaure ,  prés,  de  Grenoble  ,  auteur 
du  Code  Fabri.  père  de  Cl.  Fa  are  ,  sieur  de  Vau- 
gelas .  de  l'acad.  franc. ,  Paris  ,  Chevallier,  itjoa , 
tn-8".  (  n*.  i4,»55);  et  Stances  sur  la  dévotion 
de  fil.  D  du  mont  de  Vie  ,  par  Ànl.  Kaure  ,  prés, 
de  Greuoble,  ibid.,  ttfua  ,  in-8°.  (n°.  14,081  >. 
On  a  traduit  mal  à  propos  par  prés,  de  Grenoble 
l  abréviation  P.  U.  G. ,  çoi  signifiait  prétident  de 
Genevois.  (  Voyex  Gonjet ,  Bibliothèque  franf.  , 
t«».  XU  ,  p.  498.) 
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Cependant  l'étude  ne  l'crajréchait  pas 
dé  se  livrera  toutes  sortes  de  plaisirs: 
il  mangeait  peu,  excepté  des  viandes 
froides  et  des  fruits ,  et  il  faisait  usage 
d'uu  vin  dans  lequel  il  avait  fait  in- 
fuser des  plantes  aromatiques.  Il  ai- 
mait les  femmes  avec  excès  .  et  i!  eut 
à-la-fois  jusqu'à  vingt  -  deux  concu- 
bines. Son  père,  qui  le  voyait  avec 
peine  s'ab  indonncr  à  des  goûts  qui 
devaient  abréger  sa  vie,  lui  en  fai- 
sait de  tendres  reproches  ;  mais  la 
passion  l'emportait  sur  les  sages  le- 
çons de  son  père.  Hcliogabale  le  fit 
questeur  ;  il  parvint  ensuite  à  la  pre- 
ture  et  au  consulat;  et  il  devint  enfin 
lieutenant  de  son  père  en  Afrique.  Il 
commandait  les  habitants  de  Car- 
tilage, qui  marchèrent  volontairement 
contre  Capeliien  :  la  plupart  étaient 
mal  armés  et  peu  aguerris;  un  orage 
qui  éclata  avant  le  combtt ,  mit  le  dé- 
sordre dans  leurs  rangs  ;  ils  cédèrent 
au  premier  choc.  Les  soldats  de  Ca- 
pellicn  en  firent  un  horrible  massacre, 
et  poursuivirent  les  fuyards  jusque 
dans  les  rues  de  Cannage.  Gordien , 
tué  en  combattant,  fut  laissé  parmi 
les  iriorts  :  il  était  âgé  de  quarante-six 
ans.  Le  sénat  lui  décerna,  ainsi  qu'à 
son  père,  le  titre  d'Auguste,  et  le  tut 
au  rang  des  dieux.  Ou  conservait  de 
cet  empereur,  au  temps  de  Cupitoltn, 
des  pièces  en  vers  et  en  prose,  qui  an- 
nonçaient ,  dit-il ,  plus  d'imagination 
que  de  goût.  W— s. 

GORDIEN  (Marcus-Antgnius  ), 
surnommé  le  Pieux ,  neveu  du  pré- 
cedeut,  était  fils  de  Melia  Faustina 
et  de  Junius  Balbus ,  personnage  con- 
sulaire. Lorsque  la  nouvelle  de  la 
mort  de  son  aïeul  et  de  son  oncle  par- 
vint à  Rome  (l'an  2^7),  les  sénateurs 
élurent  empereurs  Maxime  et  Balbin , 
qu'ils  crurent  capables  de  s'opposer 
avec  succès  aux  projets  de  Maximin  ; 
mais  le  peuple  et  l'ariaéc,  qui  avaient 
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en  vénération  le  nom  de  Gordien,  de- 
mandèrent à  grands  cris  qu'oit  leur 
adjoignît  un  de  ses  descendants.  Gor- 
di(  n ,  â^e  seulement  de  douze  ans ,  fut 
donc  créé  César,  et  présenté  au  peu- 
ple, qui  l'accueillit  par  de  vives  accla- 
mations. Quelques  jours  après,  rem- 
portement  de  Gallicuus  contre  deux 

Î>rétoriensqui  t'étaient  introduits  dans 
e  sénat,  fut  le  signal  d'une  violente 
sédition.  Les  citoyens  s'eutr 'égor- 
geaient, et  l'autorité  de  Balbin  était 
méconnue:  la  présence  du  jeuue  Gor- 
dien, vêlu  delà  pourpre, et  porté  sur 
lese'paulcsd'un  homme  de  haute  taille, 
suffît  pour  apaiser  le  lumulte  et  ré- 
tablir le  calme  ;  tant  était  grande  l'af- 
fection que  les  Romains  conservaient 
à  cette  illustre  et  malheureuse  famille. 
Mais  le  ressentiment  des  prétoriens 
contre  le  sénat  n'était  qu'étouffé  :  le 
massacre  de  Balbin  et  de  Maxime 
(  Voy,  Balbin,  III,  262)  en  fut 
la  suite  funeste.  Gordien ,  par  leur 
mort,  se  trouva  seul  empereur  en 
238 ,  à  l'âge  de  treize  ans.  Ce  jeune 
prince  était  doué  des  qualités  les  plus 
propres  à  le  faire  aimer.  Une  figure 
régulière,  de  beaux  traits,  des  ma- 
nières franches  et  ouvertes,  un  aboid 
facile  et  gracieux,  le  goût  des  lettres 
et  celui  des  armes,  le  rendirent  bien- 
tôt l'idole  du  peuple  et  des  soldats. 
Dans  les  commencements  de  son 
règne,  il  fut  entoure'  de  flatteurs 
qui  lui  firent  commettre  des  fautes  : 
mais  ayant  épousé  à  l'âge  de  iG  ans 
(241),  Fabia  Sabina  Tranquillina , 
iillc  de  Mysithcc,  il  nomma  préfet  du 
prétoire  son  beau-père,  homme  ins- 
truit et  vertueux  ,  et  nu  se  conduisit 
plus  que  par  ses  avis.  Cet  habile  mi- 
nistre fit  respecter  les  lois  eu  appor- 
tant la  plus  grande  sévérité  dans  le 
choix  des  magistrats ,  rétablit  la  dis- 
cipline dans  l'armée,  en  renvoyant 
des  légions  ceux  que  l'âge  rendait 
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impropres  au  service ,  eut  soin  que  les 
soldats  fussent  bien  armés  et  bien 
nourris  ,  et  sut  à-la-fois  s'en  faire 
craindre  et  aimer.  Pendant  ce  temps- 
là  ,  Sapor,  roi  de  Perse,  entre  dans 
la  Mésopotamie,  s'empare  de  Nisibe 
et  de  Carrhes  ,  et  se  dispose  à  faire  le 
siège  d'Antioche.  A  celte  nouvelle , 
Gordien  se  préparc  à  la  guerre  (1):  il 
part  au  printemps  de  l'année  242, 
chasse  les  barbares  qui  s'étaient  éta- 
blis dans  la  Thracc  et  dans  la  Mésie , 
et  marche  contre  les  Perses  avec  une 
telle  rapidité,  que  Sapor,  effrayé, 
s'enfuit  derrière  l'Euphratc  ;  là ,  Gor- 
dien l'ayant  atteint,  il  l'oblige  d'aban- 
donner toutes  ses  conquêtes.  Le  sénat 
lui  décerna  les  honneurs  du  triomphe 
pour  cette  victoire  mémorable,  la  seule 
qu'il  devait  remporter.  My>ithée,  à 
qui  Gordien  se  plaisait  à  renvoyer  la 
gloire  de  ses  premiers  succès ,  mourut 
empoisonné  ,  dit-on,  par  Julius  Phi* 
lippe;  et  ce  monstre  lui  succéda  dans 
la  place  de  préfet  du  prétoire.  Phi- 
lippe (  Voy.  ce  mot)  était  aussi  am- 
bitieux que  perfide  ;  et  il  ne  regarda 
le  rang  où  il  venait  de  monter,  que 
corn  f  ne  un  moyen  d'arriver  au  trône. 
Il  s'appliqua  à  détourner  les  soldats 
de  la  fidélité  qu'ils  devaient  à  Gor- 
dien ,  les  mécontenta  par  des  marches 
forcées  dans  des  déserts  où  il  les 
laissait  manquer  de  vivres,  favorisa 
secrètement  leurs  plaintes ,  s'attacha 
les  chefs  par  des  présents,  et  réussit 
enfin  à  se  faire  nommer  empereur. 
Les  amis  de  Gordien  firent  de  vains 
efforts  pour  ramener  les  soldats  à  leur 
devoir:  tout  cequ'ils  purent  obtenir,  par 
accommodement,  c'est  que  Philippe 
serait  associé  à  Gordien  ,  comme  son 
collègue  et  son  tuteur.  Quelques  mois 
après,  ce  malheureux  prince  avait 
cessé  de  vivre.  Capiloliu  rapporte  que 

(%\  C'«»t  lu  deruière  foi»  qne  les  hi»N>rieoi  foui 
nitu.'ion  de  l'ouveilure  du  Umple  de  J*nu». 
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Gordien  voulut  essayer  de  ressaisir  le 
pouvoir  en  haranguant  les  soldats; 
mais,  que  voyant  ses  reproches  et 
ses  plaintes  sans  effet ,  il  s'abaissa 
jusqu'à  demander  pardon  à  Phi- 
lippe de  sa  témérité,  et  que  celui- 
ci  ordonna  qu'on  se  saisît  de  sa  per- 
sonne, et  le  fit  mettre  à  mort  après 
un  court  délai.  Crevier  a  remarqué  les 
invraisemblances  de  ce  récit  ;  et 
d'ailleurs ,  si  Philippe  se  fût  rendu 
ouvertement  coupable  d'un  si  grand 
crime,  comment  aurait-il  osé  écrire 
au  sénat  que  Gordien  était  mort  de 
maladie  ?  11  lui  fit  de  magnifiques  ob- 
sèques, recueillit  ses  cendres  qu'il  en- 
voya à  Rome,  et  permit  aux  soldats  de 
lui  élever  un  tombeau  de  marbre, 
dans  le  lieu  de  sa  mort  à  Guïlbe, 
près  de  Circésium  (Karkisia),  sur 
les  bords  de  TEuphrate.  Ce  prince 
périt  au  commencement  de  marsa44» 
à  l'âge  d'environ  vingt  ans ,  dont  il  en 
avait  régné  cinq  et  huit  mois  :  le  sénat 
le  mit  au  rang  des  dieux. Capitolin  dit 
que  l'avènement  de  Gordien  à  l'em- 
pire avait  été  marqué  par  une  éclipse 
totale  de  soleil ,  ce  qui  fit  augurer  que 
son  règne  serait  court  j  il  ajoute  que 
ses  assassins,  au  nombre  de  neuf, 
furent  réduits  dans  la  suite  à  se  tuer 
des  mêmes  épées  dont  ils  l'avaient  per- 
cé. On  avait  dit  la  même  chose  des  as- 
sassins de  César.  On  peut  consulter 
sur  l'histoire  des  Gordiens  :  I.  Héro- 
dien,  auteur  contemporain  ,  Capitolin, 
Tillemont,  Crevier,  etc.  II.  L' His- 
toire des  quatre  Gordiens ,par  l'abbé 
Dubos  (  i  )  ;  on  sait  que  In  système 
de  cet  écrivain  n'a  point  prévalu 
(  Voy.  Dubos  ).  III.  Lettre  louchant 
V histoire  des  quatre  Gordiens ,  etc. , 
par  Atit.  G.dlaud,  Paris,  iO<jO,  in- 


(i)  (>(  abbé  «oppose  an  quatrième  Goidien  , 
fil*  do  jeune  Africain,  et  crér.  (iés-ir  rn  niJme 
terapi  «|tie  ton  père  et  ion  nicul  furent  faits  em- 
pereur*. 
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ia ;  c'est  une  réfutation  de  l'ouvrage 
précédent.  J V.  Cuper K Gisb. ) historid 
Vium  Gordianorum  ,  Devcnfcr  , 
1697 ,  iii-8'.  ,V.  Pro  quatuor  Gor- 
dianorum h'atorid  vindiciœ ,  Paris  , 
1700,  in-8°.  :  c'est  uue  réponse  de 
l'abbé  Dubos  aux  critiques  dont  son, 
ouvrage  avait  été  l'objet.  VI.  Disser- 
tation sur  une  médaille  de  Gor- 
dien Pie,  frappée  à  Sinope ,  par 
Vabbé  de  Fontenu  ,  Mémoires  de  l'a- 
cadémie des  inscript. ,  tout.  x.  VU. 
Sperîing  (Otto)  ad  nummum  Fa- 
biœ  Sabitus  Tranquillinœ  imperato* 
ris  Gordiani  terlii  uxoris  disstr- 
tatio,  Amsterdam,  1688,  in-8".(i), 

W— s. 

GORDIEN  FULGENCE  (Fabius- 
Claudius-Gobdianus-Fulgewtius  ) 
paraît  avoir  été  un  moine  obscur  du 
ve.  ou  du  vr.  siècle.  On  peut  placer  sa 
naissance  vers  l'an  468  et  sa  mort 
vers  555.  On  ne  connaît  d'ailleurs 
aucune  circonstance  de  sa  vie;  car  le 
peu  qu'on  en  trouve  dans  quelques  au* 
'teurs,  se  rapporte  à  d'autres  person- 
nages du  même  nom.  L'éditeur  de  son 
ouvrage  nous  laisse  même  dans  l'incer- 
titude sur  l'authenticité  du  manuscrit 
qui  lui  a  servi  de  texte:  il  nous  apprend 
seulement  qu'il  existait  dans  la  biblio- 
thèque de  la  Sorbonnc ,  et  qu'il  était 
attribué  au  saint  eveque  de  Ruspe , 
assertion  dont  la  fausseté,  prouvée  de- 
puis long -temps,  ne  peut  plus  laisser 


(1)  Nom  avons  de»  médaille*  de*  troi*  Gordiens; 
mai*  celle*  qui  appartiennent  aux.  ileoi  premier* 
*ont  d'une  grande  rareté.  La  courte  durée  de  leur 
règne  n'a  pa«  permit  de  multiplier  ce* monument*. 
On  n'en  connaît  point  en  or  d'authentique*.  Ce* 
prince*  prennent ,  *ur  leur*  médaille*  d'urgent  et 
de  bronze,  le  surnom  d' Africain.  Gordien  perc 
est  décoré  ,  *ur  celle»  qui  »ont  frappée*  en  Egypte, 
du  titre  de  semnot  (  venrmbiiis)  ,  qui  n'e»t  donné 
sur  ce*  médaille»  qu'à  cet  empereur.  Le*  colooir  » 
cl  le*  ville*  grecque*  n'en  ont  point  fait  frapper 
pour  le»  ilcuv  Gordien*  ;  au  moi  tu  non*  n'en  con  - 
naitton»  pas.  Olle  de  S-tnos.  cilûc  par  Beau*"»*  . 
du  cabinet  d'Eunery  ,  et  que  non*  po**éd.m»  en- 
jourd'bni  ,  est  fautsr.  Le*  médaille*  de  Gordien  Hl 
»ont  trè*  commune*  ;  l'on  en  trouve  dans  ••••t. 
ir»  nu1  taux.  T-». 
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aucun  doute.  Sanderus  en  connut  un 
autre,  incomplet  comme  le  premier, 
et  dans  lequel  Gordien  porte  le  pré- 
aom  de  Flavius  au  lieu  de  Fabius  :  les 
Bollandistes ,  qui  cependant  ont  suivi 
ce  même  manuscrit,  n'ont  pas  tenu 
compte  de  cette  variante.  Ccttcproduc- 
tion  bizarre,  intitulée,  suivant  Fabri- 
cius ,  Opus  mirificum  sine  litteris  in 
Zibeîl.  xxudistrib.,  fut  publiée  par  J. 
Hommey  sous  ce  titre  :  Liber  absque 
litteris  de  œtatibus  mundi  et  homi- 
nis  absque  A ,  absque  B,  etc.  etc. , 
auctore  F.    Gordiano  ,  Poitiers , 
1694  (0  in-8°.  Un  second  titre,  dans 
lequel  il  n'est  point  question  d'Opus 
mirificum,  qui  ne  se  trouve  sans 
doute  que  dans  les  Mss.  ,  annonce 
que  l'ouvrage  est  divisé  en  vingt-trois 
volumes;  et  dans  une  note  à  la  fin, 
on  lit  vingt-quatre,  conformément  au 
nombre  des  lettres  de  l'alphabet  qu'il 
est  naturel  de  supposer  que  Gordien 
voulait  remplir.  Or  ,  de  ces  vingt- 
deux  ,  vingt-trois  ou  vingt-quatre  li- 
vres ,  annoncés  et  promis ,  l'édition 
du  père  Hommey  n'en  renferme  que 
treize ,  plus  un  supplément  qu'il  pa- 
raît avoir  composé  lui-même,  ce  qui 
fait  en  tout  quatorze,  et  comprend 
tout  l'alphabet  jusqu'à  la  lettre  0  in- 
clusivement. Cet  ouvrage  n'est  pas 
tout-à-fait  aussi  ridicule  qu'on  pourrait 
le  présumer,  d'après  son  titre.  Ménage 
a  raison  cependant  de  le  juger  fort 
impertinent ,  soit  pour  le  style ,  soit 
pour  les  pensées.  S'il  reste  eucore  des 
lecteurs  dont  la  curiosité  n'aurait  été 
découragée  ni  par  le  titre  du  livre,  ni 
par  le  jugement  de  Ménage,  et  qui  ne 
seraient  effrayés  que  du  nombre  des 
volumes  qu'il  leur  faudra  dévorer  pour 
la  satisfaire ,  qu'ils  se  rassurent  ;  car 
les  plus  considérables  de  ces  volumes 

(1)  C'est  la  date  que  donne  Fabriciut ,  sans  doute 
(Vaprès  un  article  du  Journal  des  /avanti  de  la 
ttiéme  année*  mais  l'e» emplâtre  que  noirs  avons 
son*  le*  yen*  tit  de 
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ont ,  au  plus ,  deux  ou  trois  pages 
d'impression.  Il  ne  noos  reste  plus 
à  expliquer,  à  ceux  qui  n'auraient  pas 
compris  toute  la  finesse  de  cette  ex- 
pression absque  litteris,ce  qu'il  y  avait 
de  spirituel  dans  cet  ouvrage  aux  yeux 
de  son  auteur ,  et  ce  qui,  pour  une 
certaine  classe  d'amateurs ,  en  fait  tout 
le  mérite  :  c'est  que  daus  chaque  li- 
vre, volume  ou  chapitre,  une  lettre  de 
l'alphabet  est  progressivement  retran- 
chée,selon  son  ordre  numérique.  Ainsi 
le  premier  chapitre,  consacré  à  Adam , 
est  aniioucé  comme  ne  devant  point 
contenir  d'A  ;  le  second ,  consacré  à 
Ab  l ,  poiut  de  B.  Qu'on  nous  de- 
mande raainienant  pourquoi ,  des  le 
titre,  l'auteur  a  fait  iufraction  à  la 
règle  qu'il  s'était  prescrite ,  nous  di- 
rons y  sans  détour  ,  que  nous  n'eu 
savons  rien.  On  voit  ,  d'un  coup- 
d'œil,  combien  ce  travail  est"  ingé- 
nieux et  surtout  utile.  Encore  si  quel- 
que plaisir  pouvait  consoler  de  tant 
de  peine  perdue  !  mais  il  n'en  est 
rien.  La  triste  manie  de  ces  sortes 
d'ouvrages,  que  l'on  nomme  lipogram- 
matiques,  et  qu'un  écrivain  moderne, 
a  fort  agréablement  appelé  l'esprit 
des  sots,  n'est  rien  moins  que  neuve. 
Nous  ne  nous  ferons  point  scrupule 
d'emprunter  à  l'élégant  historien  de 
toutes  ces  savantes  folies  de  l'esprit 
humain,  quelques-uns  des  souvenirs 
de  la  science  élognostique.  On  sait  que 
Théocrite  s'étudiait  quelquefois  à  don- 
ner à  ses  vers  la  forme  d'un  objet  ma- 
tériel :  par  exemple,  celle  d'une  Sy- 
riux  ,  à  chaque  vers  de  laquelle  il  re- 
tranchait une  lettre  désignée.  Pindaro 
ne  dédaigna  pas  ce  genre;  il  avait  fait, 
pour  s'y  exercer ,  une  ode  sans  S ,  si 
l'on  en  croit  Eustalhe ,  qui  ne  mé- 
rite pas  toujours  une  confiance  en- 
tière ,  surtout  lorsqu'il  compile  Athé- 
née. Lasusd'HermionCjplacé  par  quel- 
ques-uns au  rang  des  sept  sages  do  la 
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Grèce,  composa  une  ode,  intitulée 
les  Centaures ,  et  un  hymne  à  Ce'rès , 
où  l'S  ne  paraissait  jamais  ,  bien  dif- 
férent d'Euripide  dont  le  sigmatisme 
est  devenu  proverbe.  Nestor ,  qui  na- 
quit à  Larauda  ville  de  Lycie ,  et  vi- 
vait du  temps  de  l'empereur  Sévère, 
composa  toute  une  Iliade  lipogram ma- 
nque. Chacun  des  vingt-quatre  chants 
excluait ,  tour-à-tour,  une  des  vingt- 
"  quatre  lettres  de  l'alphabet.  Trvphio- 
dore,  dont  il  nous  reste  un  petit  poème 
sur  la  prise  de  Troie  ,  fit  une  Odyssée 
à  l'imitation  de  l'Iliade  de  Nestor.  On 
ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  voir  eu 
quels  termes  le  célèbre  Addison  se 
moque  de  cette  espèce  de  maladie  d'es- 
prit. Il  est  question  de  Tryphiodore  : 
a  Ce  devait  être,  dit  le  Spectateur, 
»  une  chose  plaisante  que  de  voir  ce 
»  poète  évitant  la  lettre  condamnée , 
»  avec  autant  de  soin  qu'un  autre  eût 
»  évité  une  faute  de  quantité,  cl, quand 
»  il  se  trouvait  trop  pressé,  s'échap- 
»  pant  à  travers  les  différents  dialcc- 
»  tes.  L'expression  la  plus  propre ,  la 
»  plus  élégante  de  toute  la  langue, 
»  était  rejetée  comme  un  diamant  1a- 
»  ché,  si  la  mauvaise  lettre  s'y  raon- 
v  trait.  Je  crois  que  si  cette  Odyssée 
»  subsistait  encore,  elle  serait  plus  sou- 
»  vent  citée  par  nos  pédants  érudits 
»  que  l'Odyssée  d'Homère.  Je  ne  doute 
»  pas  qu'on  ne  l'eût  regardée  comme 
»  un  des  plus  estimables  trésors  de  la 
»  langue  grecque.  »  Fulgence  Gordien 
a  essayé  de  remettre  en  honneur  ces 
extravagances.  L'édition  que  le  père 
Hommey  a  donnée  du  Merveilleux 
ouvrage ,  a  fait  connaître  en  même 
temps  un  fragment  lipogrammatique 
de  Pierre  de  Riga,  chanoine  de  Reims. 
C'est  le  commencement  d'un  poème 
en  vers  élégjaques,  qui  n'est  autre 
chose  qu'une  récapitulation  fort  suc- 
cincte de  l'ancien  et  du  nouveau  Tes- 
tament. Ce  poème  a  été  publié  en  cn- 
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lier  par  Policarpe  Leyser ,  dans  son 
Histoire  de  la  poésie  du  moyen  âge. 
Nous  ne  croirions  pas  cet  article  com- 
plet, si  nous  négligions  d'en  indiquer 
au  lecteur  trois  autres  du  même  gen- 
re ,  qui  sont  dignes  de  piquer  sa  cu- 
riosité. (  V oy,  Cirtoh  (  Salomon  ) , 
Fidèle  (Horatio),  et  Cabdone  (  Vin- 
cent. )  G.  F— r. 

GORDON  (Bernard),  désigné 
souvent  aussi  sous  les  noms  de  Gor- 
donuset  de  BernardusAe  Gordonio, 
célèbre  médecin  de  la  fin  du  xme.  et 
ducommencementdu  xivc.  siècle ,  est 
classé  parmi  les  plus  éminents  secta- 
teurs des  Arabes,  quoiqu'il  se  soit 
souvent  rapproché,  d'une  manière  re- 
marquable et  avec  succès,  de  l'an- 
cienne école  grecque.  On  croit,  avec 
quelque  fondement ,  que  ce  médecin 
était  de  Gordon-dans  le*  Uouerguc ,  et 
que,  suivant  l'usage  du  temps,  il 
adopta  le  nom  de  sa  patrie.  Au  reste, 
on  ignore  l'époque  précise  de  sa  nais- 
sance et  celle  de  sa  mort ,  ainsi  que 
les  détails  de  sa  vie  littéraire  et  pri- 
vée. Gordon  nous  apprend  cependant 
lui-même  dans  ta  préface  de  son  Li- 
lium ,  etc. ,  qu'il  débutait  dans  l'ensei- 
gnement de  la  médecine  à  Montpel- 
lier, en  n85,  et  qu'il  y  lut  le  traité 
dont  il  s'agit  en  i3o5.  Quelques  au- 
teurs ont  prétendu  qu'il  mourut  dans 
la  même  année ,  et  d'autres  assurent 
au  contraire,  qu'il  existait  en  1 3 1 8; 
ce  qui  paraît  beaucoup  plus  probable, 
d'après  le  grand  nombre  d'écrits  de 
Gordon ,  dont  le  souvenir  est  arrive 
jusqu'à  nous,  et  dont  voici  les  titres: 
I.  Demedicamenlcrumgradibus.  IL 
De  marasmo.  III.  De  theriaed. 
Ces  trois  ouvrages ,  restés  manuscrits, 
ont  été  connus  dans  la  suite  par  une 
notice  que  Jean  George  Schenck  a 
insérée  dans  la  Biblia  iatrica  qu'il  a 
publiée  à  Francfort  en  1609.  IV.  De 
decem  ingeniis ,  seu  de  indicationi- 
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bus  curandorum  morborum.  C'est  un 
traité  de  thérapeutique  qui  fut  répan- 
du par  des  copies  multipliées  et  au- 
thentiques eu  1396.  L  tuteur  avait 
pris  soin  d'en  fixer  lui-même  la  date 
avec  précision.  V.  Lilium  medicinœ 
de  morborum  prope  omnium  cura- 
tione,  septem  particulis  distributum, 
La  première  édition  est  de  Naples, 
1480,  i n -fol.;  il  y  eu  a  une  traduction 
française,  Lyon,  1  4q5  ,  in-4°.(i)Cet 
Ouvrage,  le  plus  étendu  ,  le  plus  clair 
et  le  plus  méthodique  qui  soit  sorti  de 
la  plume  de  Gordon,  est  un  traite 
complet  de  la  manière  de  guérir  tou- 
tes les  maladies  alors  connues.  Pro- 
duction supérieure  à  tout  ce  qui  avait 
paru  dans  ce  genre,  elle  fut  justement 
admirée  ,  et  elle  a  été  réimprimée 
plusieurs  fois.  On  trouve  dans  ce 
traité  la  composition  d'un  collyre  ca- 
pable, dit  l'auteur,  de  faire  lire  à  un 
vieillard  le  caractère  le  plus  fin  sans 
le  secours  des  lunettes  ;  ce  qui  porte  à 
croire  que  l'invention  des  lunettes  re- 
monte à  une  époque  plus  ancienne 
que  celle  qui  lui  est  communément  as- 
signée. Le  même  traité  nous  fait  con- 
naître des  médicaments  conservés  eu* 
corc  aujourd'hui  dans  quelques  phar- 
macopées modernes,  tels  que  des  tro- 
chisques  pour  l'ulcération  des  reins  et 
de  la  vessie,  et  uue  poudre  an ti-épi- 
leptique.  Mais  au  lieu  de  s'en  tenir  là, 
Gordon  se  livre,à  l'occasion  dcl'épilcp- 
sîe,  à  toutes  les  rêveries  de  l'astrologie 
judiciaire; et  il  donne  avec  naïvetédes 
formules  d'enchantement.  Il  est  cepen- 
dant difficile  de  trouver  avant  Gor- 
don plus  de  connaissances  en  chimie, 
et  des  applications  plus  rationelics  à  la 
préparation  et  à  l'emploi  des  médica- 
ments. V J.  De  victûs  ratîone  et phar- 
jnacorum  usu  inmorbis  acutis.  VII. 
De  signis  prognosticis*  Une  discus- 

(1)  Cette  rare  édition  *n  décrite  dans  ÏEiyrit 
4*>  journaux,  dclcvr.       • ,  p.  181. 
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sion  s'est  élevée  entre  plusieurs  éru- 
dits  relativement  à  cet  ouvrage,  et  il  en 
est  résulte  que  c'est  très  probablement 
le  même  écrit,  dont  l'objet  étendu  est 
mieux  désigné  sous  cet  autre  titre  : 
De  cri  si  et  criticis  diebus,  alquepro- 
gnosticandi  rationc.  VIII.  De  uri- 
ms  et  cautelis  earum,  imprimé  avec 
le  Lilium,  Venise  ,  i5oo,,  iu  -  fol. 
Gordon  manifeste  encore  ici  la  cré- 
dulité la  plus  vulgaire  :  on  ne  sau- 
rait même  se  défendre  d'un  soupçon 
peu  houorahle  pour  sa  mémoire ,  lors- 
qu'on le  voit  raconter  les  superche- 
ries à  employer  pour  résoudre,  sans 
hésiter,  des  questions  auxquelles  des 
médecins  éclairés  et  délicats  ne  ?avcnt 
et  ne  peuvent  répondre.  Après  ces  re- 
proches mérités,  on  ne  peut  se  dis- 
penser de  dire  que  Gordon  montre 
dans  beaucoup  d'endroits  de  ses  ou- 
vrages des  sentiments  modestes  et  re- 
ligieux. IX.  De  puhibus  ;  commentai- 
re,  à  ce  que  l'on  pense ,  des  vers  la- 
tins de  Gilles  de  Corbeil,  sur  le  même 
sujet.  X.  De  phlebotomid.  Ce  traité 
fut  dicté  en  1 307.  XI.  De  jloribus 
diœtarum.  XII.  De  conservations 
vitœ  humance  à  die  natif  itaUs  usque 
ad  ullimam  horam  mortis ,  imprimé 
pour  la  première  fois  à  Leipzig ,  en 
1 570,  par  les  soins  et  avec  une  pré- 
face de  Joachim  Baudis,  médecin  de 
Brcslau,  et  réimprimé  avec  les  deux 
précédents  à  Lyon ,  en  1 58o.  Parmi 
les  ouvrages  de  Gordon ,  conservés 
en  manuscrit  à  la  bibliothèque  du  Roi, 
nous  indiquerons  son  Antidotarius 
(  nu.  6966  ) ,  écrit  en  1 46 1 ,  et  prove- 
nant de  la  bibliothèque  du  cardjuaj 
Mazarin,  et  son  traité  De  sterilitatf 
mulierum ,  manuscrit  du  xvc.  siècle, 
du  fond  de  Bduze.  Plusieurs  biogra- 
phes ont  fait  mention  de  Gordon,* 
mais  c'est  As: rue,  dans  ses  Mémoi- 
res pour  servir  à  l'histoire  de  la  fa- 
culté de  médecine  de  Montpellier , 
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qui  a  parlé  de  cet  écrivain  avec  le  plus 
d'étendue  et  d'exactitude.  D— G— s. 

GORDON  (  Jacques  Huntlei), 
jésuite  et  savant  controversiste ,  était 
issu  d'une  des  plus  illustres  familles 
de  l'Ecosse,  alliée  même  à  la  maison 
royale.  Né  au  moment  où  l'hérésie  de 
Luther  et  de  Calvin  se  répandait  et 
-commençait  à  infester  sa  patrie  ,  il 
quitta  l'Ecosse  pour  suivre  en  liberté 
la  religion  de  ses  pères.  S'étant  rendu 
à  Rome  en  i563,  il  entra  dans  l'ins- 
titut des  jésuites,  âgé  alors  d'environ 
viugt  ans ,  et  y  fît  d'excellentes  études. 
Il  enseigna, pendant  près  de  cinquante 
ans,  la  philosophie,  les  différentes  par- 
tics  de  la  théologie  ,  la  controverse  et 
même  l'hébreu,  dans  plusieurs  villes, 
et  notamment  à  Pont-  à  •  Mousson ,  a 
Paris  et  à  Bordeaux.  La  cour  de  Rome 
l'envoya  en  Irlande  en  qualité  de 
nonce,  pour  y  soutenir  la  religion 
catholique.  Il  fit  en  Ecosse  et  en  Angle- 
terre, des  missions  daus  un  temps 
fort  dangereux,  y  confessa  la  foi ,  et  y 
souffrit  la  prison  et  les  fers.  Rendu, 
presque  malgré  lui ,  à  la  liberté,  fa- 
veur qu'il  dut ,  à  ce  que  l*on  croit,  à 
sa  haute  naissance, il  parcourut,  dans 
un  dgc  déjà  très  avancé,  la  plupart  du 
temps  à  pied,  le  Danemark,  l'Alle- 
magne et  les  autres  pays  de  l*Enrope 
où  l'hérésie  avait  pénétré,  toujours 
animé  du  même  zèle,  s'opposant  aux 
progrès  de  l'erreur,  cherchant  à  ra- 
mener à  la  foi  ceux  qui  s'en  étaient 
écartes,  et  y  raffermissant  les  autres. 
Ce  pieux  et  savant  religieux,  épuisé 
de  fatigues,  termina  sà  longue  et  labo- 
rieuse carrière  le  16  avril  1620.  11 
était  igé  de  soixante  -dix^sept  ans. 
A  toutes  les  vertus  de  son  état ,  aux 
lumières  feS  plus  étendues,  il  réunis- 
sait une  aimable  simplicité,  une  can- 
deur parfaite,  et  la  politesse  d'une 
éducation  soignée.  Il  ne  regretta,  eu 
mourant;  que  de  n'avoir  pas,  taudis 


qu'il  gémissait  sous  le  poids  de  la  per- 
sécution ,  versé  son  sang  pour  la 
foi.  On  a  de  lui  un  bon  traité  de 
controverse  en  trois  parties  ,  intitu- 
lé, Controversiarum  fidei  epitome , 
Cologne,  16:20,  iu-8'.  —  GoRnow 
(  Jacques  Lcsmorc  ) ,  aussi  jésuite 
écossais ,  était  né  à  Aberdecn  ;  if  prit , 
comme  le  précédent,  le  degré  de  doc- 
teur en  théologie,  et  peut  lui  être 
comparé  pour  la  science.  Après  avoir 
enseigné  long- temps  la  théologie,  il 
devint  successivement  recicur  des  col- 
lèges de  Toulouse  et  de  Bordeaux ,  ef, 
dans  ses  dernières  années,  confesseur 
du  roi  Louis  XIII.  Il  mourut  à  Paris , 
le  1 7  novembre  164 1 ,  âgé  de  quatre- 
vingt-huit  ans.  lia  laissé  les  ouvrages 
suivants:  I.  Opus  chronologlcum , 
dnnorum  sérient ,  regnorum  mutalic- 
nés,  et  reram  toto  orbe  gestarum 
memorabiliumnarrationem,  à  mn:i- 
di  initio  ad  nostra  tempora  corn- 
pleclens  ,  Poitiers ,  1 6 1 5  ;  Cologne , 
1614,  deux  volumes  in-fol.,  souvent 
réimprimé.  II.  Opusciila  tria,  chro* 
nologicum,  historicutn,  geographi* 
cum,  Cologne,  i636.  III.  Un  Com- 
mentaire sur  la  Bible,  Paris,  i(>3i, 
5  vol.  in-fol.,  et  divers  ouvrages  de 
théologie.  L— y. 

GORDON  (Robert),  Ecossais , 
né  à  Stralogh ,  mort  vers  le  miiicu  du 
xvii1'.  siècle,  est  auteur  d'un  ouvrage 
topographique  très  estimé,  intitulé, 
Tlieatrum  Scotiœ  ,  imprimé  à  Arm- 
terdain ,  et  dédié  à  Olivier  Cromwell. 
Ou  y  trouve  une  description  complè- 
te de  l'Ecosse,  avec  des  caries  parti- 
culières de  chaque  cotnté.On  y  a  ajou- 
té le  livre  de  Buchanan ,  de  Jure  re- 
gniapudScotôs.  L. 

GO  R  &  ON  (  Patrik)  ,  Écossais, 
qui  se  rendit  eù  Russie  vers  la  fin  du 
xvne.  siècle,  fut  du  riombre  des 
étrangers  qui  rendirent  les  services  lés 
plus  Signalés  à  Pierre  Ier.;  et  Voltaire, 
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dans  son  Histoire  de  ce  prince,  ne  l'a 
ps  assez  apprécie.  Gordon  contribua, 
ue  concert  avec  le  fameux  Lcfort,  à 
former  les  troupes  régulières,  et  à  faire 
tomber  l'ambitieuse  Sophie ,  ainsi  que 
son  ministre  Gatitzin.  Dans  la  guerre 
que  le  czar  entreprit  contre  les  Turks 
en  1606,  Gordon,  créé  feld-inaré- 
chal,  dirigea  toutes  les  opérations,  et 
prit  la  forteresse  d'Âsoph  par  l'habile- 
té de  sa  tactique  et  les  prodiges  de  son 
courage.  Lorsqu'en  1697,  Pierre  fit 
ton  premier  voyage  dans  l'étranger, 
il  couûa  le  commandement  de  Moscou 
à  Gordon.  L'insurrection  des  Strelitz 
éclata  pendant  l'absence  du  monar- 
que ,  et  inenaçi  l'empire  de  la  plus  ter- 
rible catastrophe.  La  sagesse  et  la  fer- 
meté du  commandant  prévinrent  le 
danger;. et  les  Strelitz,  vaincus,  eus- 
sent été  massacrés  tous ,  sans  l'inter- 
vention de  Gordon ,  qui  recommanda 
la  clémence,  et  remit  jusqu'au  retour 
du  chef  le  moment  de  la  punition.  Peu 
après  le  retour  de  Pierre,  celui  qui 
venait  de  lui  rendre  uu  service  si  im- 
portant ,  fut  attaqué  d'une  maladie 
grave  qui  devait  le  conduire  au  tom- 
beau. Le  czar  lui  rendit  de  fréquentes 
visites,  et  s'entretint  surtout  avec  lui 
des  vaisseaux  qu'il  faisait  construire  : 
«  Mais  à  quoi  vous  serviront  les  vais- 
v  seaux,  dit  Gordon,  si  vous  n'avez 
»  point  de  ports  ?  —  Mes  vaisseaux 
»  trouveront  des  ports  ,  répondit 
»  Pierre  d'un  ton  assuré.  »  Gordon 
mourut  vers  la  fin  de  1 699.  Le  czar 
lui  fit  faire  des  obsèques  magnifiques, 
auxquelles  il  assista  lui-même. 

C — AU. 

GORDON  (  Alexandre  d'Achin- 
toul),  était  parent  du  précédent  qui  le 
fit  venir  en  Russie  l'an  1693,  et  le 
préseuta  lui-même  au  czar.  Le  mo- 
narque le  reçut  avec  bonté;  et  ayant 
appris  la  fermeté  et  le  courage  que  le 
jeune  Ecossais  avait  montrés  dans  une 
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querelle  avec  quelques  Russes  jaloux 
des  étrangers,  il  le  nomma  major: 
peu  après ,  il  lui  donna  un  régiment. 
Si,  à  la  bataille  de  Narwa,  on  eût  sui- 
vi ses  conseils ,  Charles  XII  eût  éprou- 
vé une  plus  grande  résistance.  Le  co- 
lonel Gordon  fut  victime  de  i'impé- 
ritie  des  généraux,  et  devint  pri- 
sonnier des  Suédois,  qui  ne  l'échan- 
gèrent qu'au  bout  de  huit  ans.  Après 
avoir  rendu  à  Pierre  de  grands  ser- 
vîtes à  la  bataille  de  Licsna  contre  les 
Suédois,  et  en  divers  combats  avec 
les  Polonais ,  il  retourna  dans  sa  pa- 
trie ,  où  son  père  venait  de  mourir.  H 
mourut  lui-même  en  1 75-2 ,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-deux  ans.  Les  loisirs  des 
dernières  années  de  sa  vie  furent  con- 
sacrés à  la  rédaction  d'une  Histoire  de 
Pierre  en  anglais,  qu'on  publia 
trois  ans  après  sa  mort,  à  Aberdcen, 
en  2  vol.  in-8".;  cet  ouvrage  est  pré- 
cieux par  l'exactitude  des  faits,  dont 
une  graude  partie  se  passa  sous  les 
veux  de  l'auteur.  Ch.  A.  Wichmano 
l'a  traduit  en  allemand,  (Leipzig, 
1  ^05 ,  1  vol.  iu-8°.  )  Les  observations 
que  le  savant  historien  Mùller,  profes- 
seur à  Moscou ,  fit  sur  le  premier  vo- 
lume, sont  restées  manuscrites.  Elles 
ont  été  long-  temps  cutre  les  mains  de 
Buscbing,  qui,  sans  doute,  en  aura 
tiré  parti  dans  ses  travaux  historiques 
sur  le  nord.  Ce  fut  environ  dix  ans 
après  la  publication  de  l'ouvrage  de 
Gordon ,  que  Voltaire  publia  son  His- 
toire de  Russie  sous  Pierre-le- 
Grand,  qui  l'emporte  beaucoup  par 
les  charmes  du  style  et  l'intérêt  de  la 
narration,  mais  qui,  sous  d'autres 
rapports,  ne  satisfit  pas  l'attente  du 
public.  C— au. 

GORDON  (Alexandre),  anti- 
quaire et  artiste  écossais  du  xvin*. 
siècle,  fut  successivement  secrétaire 
de  la  société  d'encouragement ,  du  club 
égyptien  composé  de  savants  q^ui 
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•▼aient  été  ea  Egypte,  et  delà  société   Pévêque  Hoadly,  dans  la  controverse 
des  antiquaires  de  Londres  :  il  résigna    bangorienne,  le  recommandèrent  à 
cette  dernière  place  en  1 741,  et  passa    Treucbard,  poète  et  écrivain  politi- 
à  la  Caroline ,  où  il  était  juge  de  paix    que,  qui  l'employa  en  qualité  de  secré- 
à  l'époque  de  sa  mort,  vers  l'an  1  ^5o.    taire,  et  finit  par  l'associer  à  ses  tra- 
II  était  surtout  estimé  pour  son  talent    vaux  littéraires.  C'est  ainsi  qu'ils  pu- 
comme  dessinateur ,  et  pour  la  con-    blièrent  deux  ouvrages  périodiques 
naissance  qu'il  avait  de  la  langue    quieurent  beaucoup  de  vogue,  les  Let- 
grecque.  On  a  de  lui:  I.  Itinerarium    très  de  Coton, commencées  eu  1720, 
septentrionale ,  ou  Voyage  dans  plu-    et  qui  forment  en  tout  4  vol.  iu-12 
sieurs  parties  des  comtés  de  l'E*    dans  l'édition  de  1 737,  qui  est  la  qua- 
cvsse  et  du  nord  de  V  lnsf>eterre,  en    trième  ;  et  le  JVhig  indépendant ,  ou, 
deux  parties,  avec  66  planches,  I7'i6,    Défense  du  christianisme  primitif, 
io-ful.  II.  Supplément  à  l'Itinéraire    1 7*28,  in-ttw.:  tous  deux  dirigés  contre 
septentrional,  1 732,  in-fol.  avec  6    l'administration  existante  alors,  et 
planches.  Il  a  paru  en  Hollande,  en    contre  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Lo 
1731,  une  édition  latine  de  VItiné-    dernier  est  écrit  d'un  style  plus  décent, 
mire,  avre  le  Supplément.  111.  Les    mais  avec  plus  de  véhémence  encore 
Fies  du  pape  Alexandre  VI  et  de    que  le  précédent.  Gordon  le  continua 
son  fils  César  Borgia,  1 7*29,  iu-fol.,    seul  quelques  années  après  la  mort  de 
contenant  les  guerres  do  Charles  VIII    Trenchard ,  avec  lequel  il  avait  été  lié 
et  de  Louis  XII ,  en  Italie,  de  1 49*    d'une  amitié  peu  commune,  et  dont  il 
à  i5ot>;  traiuit  en  franc  lis,  Amster-    épousa  la  veuve.  Il  se  mit  ensuite  aux 
dam,  1732,  trois  volumes  in  -  1  ^.    gages  de  sir  Robert  Walpole,  et  com- 
IV.  Histoire  complète  des  anciens    posa  quelques  pamphlets  pour  défen- 
amphithédtres ,  traduite  de  l'italien  du    dre  les  mesures  de  ce  ministre.  Il  pu- 
marquis  Scipion  M.tTei,  1730,  in*    blia,  en  1728,  en  deux  vol.  in-fol., 
8'.;  réimprimée  depuis  avec  des  ad*    une  traduction  anglaise  de  Tacite f 
ditioos.  V.  Essai  d'explication  des    précédée   de  Discours  politiques» 
figures  hiéroglyphiques  inscrites  sur    Quoique  la  traduction  ne  reproduise 
le  cercueil  de la  momie  appartenant   en  rien  l'esprit  de  l'historien  latin, 
au  capitaine  Lethitullier,  1737 ,  in-    cette  publication,  protégée  par  le  mi- 
fol.,  avec  des  plauches.  VI.  Vingt-    nistre,  eut  beaucoup  de  succès  dans 
cinq  planches  gravées  de  toutes  les    un  parti ,  succès  qu'elle  dut  à  l'cnlhou- 
momies  et  autres  antiquités  égyp-   siasme  de  liberté  ainsi  qu'à  l'expres- 
tiennes  qui  se  voient  et  existent  en   sion  d'une  haine  profondé  pour  la 
•Angleterre,  1739,  iu-fol.  Tous  ces    royauté  et  pour  le  sacerdoce,  qu'où 
ouvrages  sont  en  anglais.  L.      trouve  dans  les  Discours  politiques. 

GORDON  (Thomas  ) ,  célèbre écri-  J.  Whistou ,  dans  ses  notes  manuscri- 
vain  politique  du  xvme.  siècle,  né  tes,  prétend  que  ces  discours  sont 
vers  la  En  du  xvit\ ,  à  Kircudbright  tirés  de  l'italien  de  Malvezzi  Scipio 
dans  la  province  de  Galloway,  eu  Ammirati ,  et  de  l'espagnol  de  dou 
Irlande,  vint  à  Londres,  après  avoir  Balthazar  Alamos  Barrientos.  On  re- 
fait de  bonnes  étndes  classiques,  dont  trouve  le  même  caractère  d'animosilé 
H  tira  parti  en  se  livrant  d'abord  dans  les  Discours  dont  Gordon  fit 
à  l'enseignement  des  langues.  Deux  précéder  une  traduction  de  SaUuste, 
pamphlets  qu'il  écrivit  en  faveur  de   suivie  de  celle  des  Catilinaires  M 
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Cicéron,  publiée  en  1743,  réimpri- 
mée en  1 769 ,  in  -  4°*  ;  et  <{ut  »  a*ns* 
que  l'ouvrage  précédent  ,  a  eu  un 
grand  nombre  d'éditions  en  différents 
formats.  Ces  Commentaires  ont  été 
traduits  en  français  {V oy.  DaudÉ  )  : 
l'édition  de  1782,  portant  sur  le  titre 
trad.  de  l'anglais  de  Gordon  par 
M.  D.  S.  L.;  ces  deux  traductions 
furent  attribuées  à  Silhouette.  L'ou- 
vrage fut  prohibe ,  mais  n'en  eut  pas 
moins  d'antres  éditions  qui  se  ven- 
daient clandestinement.  On  n'est  pas 
surpris  qu'on  en  ait  donné  une  nou- 
velle édition  en  l'an  11  (  Paris ,  3  vol. 
in-8°.),  dans  un  moment  où  l'on  em- 
ployait tous  les  moyens  pour  soutenir 
Une  république  mal  assurée.  Gordon 
obtint,  probablement  par  la  protec- 
tion de  Robert  Walpole,  la  place  de 
premier  commissaire  pour  les  pa- 
tentesde  marchand  de  vin;  place  qu'il 
occupait  encore  lorsqu'il  mourut  le  28 
juillet  1750.  On  voit,  par  ses  écrits, 
que  sa  religion  se  bornait  au  pur  déis- 
me. Comme  écrivain ,  on  lui'reprocbc 
d'avôir, non  seulement  dans  ses  tra- 
ductions, mais  dans  tous  ses  ouvra- 
ges ,  renvoyé  constamment  le  verbe  à 
la  fin  de  la  phrase ,  conformément  à 
la  construction  latine;  ce  qui  donne  à 
ton  style  un  air  de  roideur  et  d'affec- 
tation. Sa  mort  étant  arrivée  vers  le 
même  temps  que  celle  de  Middleton , 
auteur  de  la  Fie  de  Cicéron,  lord 
iîôlingbroke,  dit  à  ce  sujet  :  Nous 
avons  donc  perdu  le  meilleur  et  le 
plus  mauvais  écrivain  de  V Angle- 
terre. Quelques  écrits  de  Gordon  ont 
été  réimprimés  après  sa  roort,  dans 
des  recueils  intitulés,  l'un  :  Cordial 
pour  les  esprits  abattus,  2  vol.  in- 
12,  Londres ,  1751  \  2e.  édition;  l'au- 
tre t  Les  colonnes  du  sacerdoce  et  de 
T 'orthodoxie ébranlées ,  2  vol.;  réim- 
primé en  1768,  4  Toi»  in-12.  On  a 
aussi  une  Collection  de  traités,  par 
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feu  Trenchard  et  Th.  Gordon,  Lon- 
dres, 1 751 ,  2  vol.  in-!2.  L. 

GORDON  (Aif dré  ),  savant  béné- 
dictin \  descendant  de  l'ancienne  mai- 
son des  dues  de  Gordon,  naquit  en 
1712,  à  Cofforach ,  dans  le  comté 
d'Angus,  situé  dans  le  nord  de  l'E- 
cosse. Après  avoir  étudié  les  belles- 
lettres  à  ÎV«tishonnc,il  voyagea  en  Au- 
triche, en  Italie  et  en  France.  A  son 
retour  à  Ratisbonne ,  il  prit  l'habit  de 
St.- Benoît  dans  le  couvent  écossais  ;  il 
s'occupa  alors  beaucoup  de  la  physi- 
que, étudia  ensuite  le  droit  à  Salzbourg, 
et  accepta,  en  1 737 ,  la  place  de  pro- 
fesseur de  philosophie  à  l'université 
d'Erfurt.  Son  zèle  pour  la  philosophie 
moderne  lui  suscita  beaucoup  d'adver- 
saires; mais  il  se  fit  connaître  avanta- 
geusement dans  l'Europe  savante  par 
ses  belles  expériences  sur  l'électricité. 
Le  docteur  Priestley ,  dans  son  His- 
toire de  l'électricité,  \ l'indique  comme 
le  premier  physicien  qui ,  dans  l'appa- 
reil électrique,  se  soit  servi  d'un  cy- 
lindre au  lieu  d'un  globe.  Gordon 
trouva  aussi  les  moyens  d'exciter  telle- 
ment l'électricité  d'un  chat,  qu'au 
moyen  d'uue  chaîne  de  fer,  il  enflam- 
ma de  Tesprit-de-vin  par  les  étincelles 
qu'il  tirait  du  corps  de  cet  animal.  11 
était  un  des  correspondants  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  Taris.  Gordon 
mourut  le  20  août  1751.  Nous  ne  ci- 
terons pas  de  lui  une  foule  de  disser- 
tations qui  ont  figuré  dans  la  guerre 
entre  la  philosophie  moderne  et  celle 
de  l'ancienne  école.  Voici  ses  ouvrages 
les  p'us  remarquables  :  T.  Progr.  de 
studii  philosophici  dignitate  et  w/i- 
litate  t  Erfuii,  1737  ,  in-4".  L'auteur 
annonça  par  ce  programme  ses  leçons 
de  philosophie.  IL  De-concorûandis 
mensuris,  ibid.,  17^2,  in-4°«  HL 
Phœnomena  electricitatis  exposita% 
ibid.,  1744»  m-8°.Cct  ouvrage  a  été 
publié  aussi  en  allemand ,  ibid.  ,  in-8u. 
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IV.  Diss.de  speclris,  ibid.,  1746,  contre  les  abus  que  les  catholiques 
111-4  .  Y.  Philosopha utilis  et  jucunr  pourraient  faire  de  la  nouvelle  loi. 
4a,Ritisbonnv,  174 5,  5  vol.  in-8°.  Ces  associations  adressèrent  au  par- 
VI.  Paria  philosopUœ  mutationem  Kment  des  pétitions,  dont  Gordon 
spectantia,  Erfui  t,  1 749»  în-4°»  VIL  était  ordinairement  l'organe  :  en  les 
Physicœ  experimentalis  elementa ,  présentant  à  la  chambre  des  commu- 
ibid. ,  1 75 1  -  1 752,  a  vol.  in-8°.,  nés ,  il  s'étendait  beaucoup  sur  te  mé- 
avec  figures.  B— u — D.       contentement  des  vrais  protestants 

GORDON  (George)  ,  à  qui  l'usage   coutre  la  loi  de  tolérance ,  les  pei- 
faisait  donner  le  titre  de  lord ,  parce    gnait  comme  prêts  à  se  lever  pour  la 
qu'il  était  fils  puîné  d'un  duc,  acquit    combattre ,  et  disposés  à  mourir  pour 
une  triste  célébrité  en  Angleterre,  vers   la  défense  de  leur  foi.  Dans  toutes  les 
la  ûu  du  xvmtf.  siècle.  Il  naquit  à   discussions,  il  faisait  entrer  la  religion, 
Londres  le  19  décembre  1750,  de    interrompait  les  débats  pour  par  1er  de  s 
CosmcGeorge,  duc  de  Gordon ,  d'une   affaires  religieuses ,  et  accusait  les  mi- 
des  plus  anciennes  familles  d'Ecosse  ,    nôtres  d'être  les  fauteurs  du  papisme; 
et  eut  pour  parrain  le  roi  George  IL   enûn,  un  jour,  il  fut  interrompu  par 
11  servit  d'abord  dans  la  marine  ;  mais   l'orateur  de  la  chambre ,  pour  avoir 
il  la  quitta  durant  la  guerre  de  l'indé-    dit  que  les  Écossais  regardaient  le  roi 
peudaucc  américaine.  Il  représentait    comme  un  papiste.  Peu  lui  importait 
au  parlemeut  le  bourg  de  Ludgershall    d'être  rappelé  a  l'ordre  ;  il  n'en  conti- 
dans  le  Wiltshirc.  Étranger  aux  deux    nuait  pas  moins  ses  diatribes.  Une 
partis  qui  divisent  la  chambre  des    autre  fois  il  se  mit  à  lire  un  long  pam- 
communes,  il  blâmait  avec  la  plus    phlet  imprimé  j  cela  ennuya  tellement 
grande  liberté,  et  souvent  avec  beau-    la  chambre,  que  de  deux  cents  inem- 
coup  d'esprit ,  les  propositions  qui  lui   bres  qui  la  composaient,  il  n'en  resta 
paraissaient  réprénensibles ,  de  quel*    bientôt  qu'une  cinquantaine. Tout  cela, 
que  côté  qu'elles  vinssent  ;  ce  qui  fit   joint  à  la  singularité  de  sa  mise ,  de 
dire  qu'il  y  avait  trois  partis  dans  le    ses  manières,  et  même  de  son  langage, 
parlement, savoir ,  le  ministère,  l'op-    n'annonçait  pas  une  tête  bien  saine: 
position ,  et  lord  George  Gordon  :    ce  qui  se  passa  l'année  suivante ,  le 
mais  il  oubliait  fréquemment  Umodé-   démontra  encore  mieux.  L'association 
ration  couvcnable  ,  et  se  permettait    protestante  de  Londres  tenait  des  as- 
des  sarcasmes  violents, des  personna-    semblées  auxquelles  Gordon  assistait 
lités  et  même  des  injures  grossières,    régulièrement.  Le  29  mai  1  --80 ,  il  re- 
Les  lois  rigoureuses  contre  les  catho-    présenta  vivement  les  dangers  quecou- 
liques  avaient  été  adoucies  par  un  acte    rait  la  religion  protestante,  exhorta  à 
qui  avait  passé  dans  les  deux  chara-    l'uniou  pour  s'opposer  aux  progrès 
bres,  sans  opposition,  eu  1778.  Des    alarmants  du  papisme,  et  enfin  pro- 
esprits craintifs  prirent  l'alarme  pour    posa  que  le  vendredi  suivant ,  2  juin, 
la  religion  établie.  Les  démarches  in-    à  dix  heures  du  matin ,  toute  l'asso- 
discrètes  de  quelques  catholiques  sem-    dation  se  trouvât  dan»»  une  place  im- 
blcrent  justifier  ces  craintes.  Use    niense,  appelée  Saint  Georges'  Field, 
forma  donc  en  plusieurs  endroits  des    et  située  sur  la  rive  droite  de  la  Ta- 
associations  protestantes ,  qui  avaient    mise,  pour  aller  de  là  tous  ensemble  k 
pour  but  unique  d'essayer  d'obtenir  ,   la  chambre  des  communes,  où  il  pré* 
par  les  voies  légales ,  des  garanties   s  enterait  la  pétition  des  protestants. 

xviii.  9 
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Cette  motion  fut  accueillie  par  les  plus 
vifs  applaudissements.  Gordon  ajouta 
que,  si,  au  jour  fixé,  il  y  avait  moins 
de  vingt  mille  personnes,  il  ne  pré- 
senterait pas  la  pétition;  et  en  même 
temps  il  recommanda  expressément 
de  ne  pas  troubler  le  bon  ordre.  Mais 
les  hommes  paisibles  ne  faisaient  plus 
partie  de  çes  assemblées,  où  ris  avaient 
d'abord  formé  la  majorité.  Gordon 
n'avait  donc  plus  avec  lui  que  des 
hommes  aveuglés  par  un  faux  zèle, 
ou  poussés  par  des  intentions  perver- 
ses. Uue  foule  prodigieuse  se  rassem- 
bla dans  Saint  -  Georges*  Field  ;  on 
en  évalua  le  nombre  à  plus  de  cent 
uuille  personnes:  elle  se  sépara  en 
trois  corps,  pour  passer  la  Tamise 
sur  chacun  des  ponts  qui  unissent  Jcs 
deux  rives  de  ce  fleuve ,  et  arriva  vers 
deux  heures  et  demie  au  parlement, 
qu'elle  investit  aussitôt.  Un  énorme 
rouleau  de  parchemin, qu'un  homme 
avait  bien  de  la  peine  à  porter ,  conte- 
nait la  pétition  revêtue  de  toutes  les 
*  signatures.  La  foule ,  qui  s'était  empa- 
rée des  avenues  ne  tarda  pas  à  s'aban- 
donner à  la  plus  affreuse  licence.  Plu- 
sieurs pairs ,  et  deux  membres  de  la 
chambre  des  communes,  furent  outra- 
ges ,  battus  ou  volés,  en  se  rendant  à 
leur  poste;  des  voitures  furent  brisées. 
La  populace  serait  même  entrée  dans 
la  chambre  haute ,  sans  la  fermeté  et 
la  prudence  de  l'huissier.  La  chambre 
lasse  était  en  quelque  sorte  bloquée  ; 
car  la  foule  se  pressait  contre  la  porte 
même  de  la  salle  d'assemblée  :  la 
séance  fut  remplie  des  débats  relatifs 
à  ce  qui  se  passait.  Gordon  présenta 
sa  pétition ,  liguée ,  disait-il ,  par  cent 
vingt  mille  protestants,  qui  deman- 
daient le  rappel  de  l'acte  passé  dans 
la  dernière  session  en  faveur  des  ca- 
tholiques ,  et  proposa  qu'elle  fut  aussi- 
tôt prise  en  considération  ;  ce  qui  n'eut 
pas  lieu ,  parce  que  c'était  contraire 
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aux  osages  de  la  chambre.  Dans  l'in- 
tervalle, Gordon  fut  plusieurs  fois  re- 
quis de  disperser  sa  troupe:  il  l'enga- 
gea en  effet  à  se  retirer,  en  lui  promet- 
tant que ,  le  mardi  suivant,  on  s'occu- 
perait de  la  pétition,  et  l'exhortant  à 
se  fier  aux  bonnes  intentions  du  roi  ; 
mais  en  même  temps  il  indiquait  les 
membres  qui  s'opposaient  à  ce  que 
l'on  prît  la  pétition  en  considération. 
Dès  que  la  séance  fut  levée,  la  foule 
se  sépara;  et  la  plupart  de  ceux  que 
le  zèle  religieux  avait  seul  ameutés,  se 
retirèrent  :  les  bandits  qui  s'étaient 
joints  à  eux  ,  se  répandirent  dans  la 
ville ,  où  ils  brûlèrent  et  pillèrent  trois 
chapelles  catholiques.  Un  détachement 
de  soldats  arriva  trop  tard  pour  pré- 
venir le  dégât.  On  prit  treize  de  ces 
misérables;  les  autres  s'enfuirent.  Le 
lendemain  ,  il  ne  se  passa  rien;  et 
déjà  les  gens  sages  se  réjouissaient  de 
ce  que  l'ardeur  des  zélateurs  s'était 
amortie  :  mais  ceux  qui  avaient  allume 
l'incendie ,  voyant  que  l'on  ne  prenait 
que  de  faibles  mesures  pour  empêcher 
le  mal,  recommencèrent  le  dimanche 
soir  à  exciter  la  multitude.  Un  ras- 
semblement de  plusieurs  milliers  de 
personnes  se  forma  rapidement  dans 
le  Moorfields  ,ct ,  aux  cris  de  point  de 
papistes,  mort  au  papisme ,  se  livra  à 
de  nouveaux  excès ,  pilla  les  chapelles 
catholiques,  et  les  maisons  de  plusieurs 
particuliers,  entre  autres  celle  désir 
George  Sa  ville,  auteur  du  bill  de  tolé- 
rance ;  U  foule  insulta  les  détachements 
de  soldats  envoyés  contre  elle ,  mais 
finit  par  se  séparer  vers  neuf  heures 
et  demie.  Vainement  l'association  pro- 
testante avait  fait  circuler  dans  la  ma- 
tinée une  résolution ,  pour  conjurer 
tous  les  vrais  protestants  de  montrer 
leur  attachement  à  leur  religion ,  par 
une  conduite  tranquille  et  conforme 
aux  lois  :  le  désordre  fut  au  comble  le 
mardi ,  jour  fixé  pour  s'occuper  de  la 


Digitized  by  Google 


G  0  R 


GO  R 


pétition.  La  multitude  se  rassembla  de 
nouveau  autour  du  parlement;  et  les 
scènes  du  vendredi  se  répétèrent.  La 
chambre  des  pairs,  malgré  l'assurance 
donnée  par  un  des  ministres  que 
toute  l'autorité  de  la  constitution  avait 
été  mise  en  usage  pour  assurer  la  li- 
berté' des  délibérations,  leva  sa  séance. 
l>a  chambre  des  communes  déclara 
qu'aucun  de  ses  actes  ne  pouvait  avoir 
de  caractère  légal  tant  qu'elle  serait 
ainsi  assiégée  par  une  populace  fu- 
rieuse. Un  membre  demanda  qu'aussi  - 
tôt  que  le  calme  serait  rétabli,  on  dé- 
libérât sur  les  pétitions  des  protestants. 
Alors  Gordon  s'écria  que ,  si  la  cham- 
bre fixait  un  jour  pour  ouvrir  la  dis- 
cussion ,  il  ne  doutait  pas  que  la  foule 
ne  se  retirât  paisiblement.  Le  capitaine 
Herbert,  membre  de  la  chambre ,  vou- 
lait que  l'on  chassât  Gordon;  cette  de- 
mande déplut.  Alors  Herbert  observa 
que  Gordon  portait  à  son  chapeau  une 
cocarde  bleue  ,  signe  de  ralliement 
adopté  par  la  multitude ,  et  dit ,  que 
s'il  ne  l'otait  pas  à  l'instant,  il  allait  la 
lui  arracher  :  Gordon  la  mit  dans  sa 
poche.  A  six  heures ,  la  séance  fut 
levée  ;  Gordon  engagea  les  mutins  à 
se  séparer  :  mais  une  partie  d'entre 
eux  détela  ses  chevaux ,  et  traîna  sa 
voiture  en  triomphe ,  et  l'autre  se  dis- 
persa a  l'apparition  d'un  corps  de 
troupes  à  cheval  à  la  tête  duquel  était 
un  magistrat.  A  sept  heures,  l'émeute 
reprit  une  nouvelle  force:  un  grand 
nombre  de  maisons ,  et  des  chapelles, 
furent  pillées  ;  la  grande  prison  de 
Ncwgale  fut  forcée  :  tous  les  malfai- 
teurs qu'elle  renfermait ,  augmentèrent 
le  nombre  des  bandits,  et  allèrent  ou- 
vrir les  autres  prisons.  Une  seule  fut 
sauvée  par  la  fermeté  du  geôlier.  La 
populace ,  maîtresse  de  Londres,  de 
Westminster  ,  signalait  sa  fureur  de 
toutes  les  manières.  La  terreur  des  ci- 
toyens était  au  comble  :  toutes  les  mai- 


sons furent  illuminées  par  ordre  des 
mutins,  pour  célébrer  leur  triomphe. 
Le  mercredi ,  le  pillage  et  l'incendie 
continuèrent  ;  on  voyait  en  plus  de 
vingt  endroits  les  flammes  étendre 
leurs  ravages  sur  les  prisons  et  sur  les 
maisons  particulières  :  les  rues  étaient 
remplies  d'infortunés  qui,  chargés  de 
ce  qu'ils  pouvaient  sauver,  fendaient 
l'air  de  leurs  cris  ;  et  d'un  autre  coté , 
des  misérables,  ivres  de  vin  et  de  fu- 
reur, couraient,  en  vomissant  les  plus 
horribles  imprécations,  se  joindre  aux 
incendiaires.  On  frémit  encore  en  son- 
geant à  quels  maux  l'Angleterre  eût 
été  livrée,  si  les  rebelles  eussent  com- 
mencé par  porter  leur  fureur  contre 
la  banque ,  et  les  établissements  pu- 
blics, dépôts  de  la  fortune  et  de 
tous  les  titres  de  propriétédes  citoyens 
et  de  l'état.  La  multitude  se  dirigeait 
sur  la  banque,  lorsqu'elle  fut  arrêtée 
dans  sa  marche.  Dès  le  lundi,  le  gou- 
vernement avait  publié  une  proclama- 
tion qui  assurait  une  récompense  de 
cinq  cents  livres  sterling,  à  quiconque 
découvrirait  un  individu  coupable  des 
excès  commis  jusqu'alors.  Des  mutins 
arrêtés  avaient  été  interrogés;  mais 
leurs  complices  avaient  redoublé  leur 
fureur.  Le  mardi ,  le  lord  maire  était 
occupé  à  communiquer  au  conseil  de 
ville  sa  correspondance  avec  les  mi- 
nistres, sur  les  moyens  de  faire  cesser 
le  tumulte.  L'incertitude  ,  la  peur  , 
semblaient  entraver  les  opérations  des 
ministres  et  des  magistrats.  Mais  des 
troupes  arrivèrent  dedifférents  points, 
et  des  compagnies  de  volontaires  se 
formèrent.  Le  mercredi,  le  roi  auto- 
risa, par  uue  proclamation,  les  mili- 
taires, à  disperser  les  rassemblements 
par  la  force ,  sans  attendre  les  ordres 
de  l'autorité  civile.  Cet  acte  de  vigueur 
sauva  la  banque,  la  ville  de  Londres,  . 
et  l'état.  On  fit  feu  sur  la  populace, 
et -tout  rentra  dans  l'ordre.  Le  19,  le 
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premier  ministre  informa  la  chambre 
des  communes  que  le  roi  avait  donné 
l'ordre  d'arrêter  Gordon  comme  cou- 
pable de  haute-trahison.  La  chambre 
vota  une  adresse  au  monarque  pour  le 
remercier  de  crtte  communication.  Fie 
procès  de  Gordon  commença  le  5  fé* 
vrier  1781;  cet  insensé' fut  défendu 
par  M.  Erskinc.  Le  jury  l'acquitta  , 
parce  que  les  débats  n'avaient  pas 

Srouvé  qu'il  eût  assemblé  la  foule 
ans  de  mauvaises  intentions.  Lors- 
que l'on  apprit  en  Ecosse  qu'il  avait 
clé  acquitté,  il  y  eut  de  grandes  ré- 
jouissances, et  l'on  ouvrit  une  sous- 
cription pour  l'indemniser  des  frais 
que  son  procès  lui  avait  occasionnés. 
Gordon  continua  de  prendre  à  tout 
propos  la  défense  de  la  foi  protestante, 
<'i  de  se  mêler  des  affaires  publiques  : 
mais  le  peu  de  suite  qu'il  y  mit ,  en- 
gagea ses  amis  à  le  prier  de  s'en  abs- 
tenir. Ge  fut  apparemment  pour  se 
conformer  à  cette  exhortation,  qu'il 
ne  comparut  pas  comme  témoin  de- 
vant la  cour  ecclésiastique  ;  ce  qui  lui 
attira  une  sentence  d'excommunication 
de  l'anhevêquc  de  Cantorbery.  D'un 
autre  côté,  ayant  publié  un  pamphlet 
incendiaire,  ets'étant  permis  des  ex- 
pressions injutieuses  contre  la  reine 
de  France  et  contre  l'ambassadeur  de 
ce  pays  ,  il  fut ,  en  1 788 ,  traduit  de- 
vant la  cour,  de  justice  ,  où  il  refusa , 
en  prêtant  serment ,  de  baiser  le  livre 
des  Evangiles,  et  proféra  des  discours 
si  extravagants ,  et  si  outrageux  con- 
tre la  reine  de  France  et  contre  l'im- 
pératrice de  Russie,  que  le  procu- 
reur -  général  l'interrompit ,  en  lui 
disant  qu'il  déshonorait  le  nom  an- 
glais :  il  fut  condamné  comme  cou- 
pable de  libelle.  Au  lieu  de  venir  en- 
tendre prononcer  sa  sentence,  il  s'en- 
fuit en  Hollande.  11  fut  renvoyé  de  ce 
pays  par  ordre  des  bourgmestres 
d'Amsterdam  ,  et  escorté  jusqu'au  pa- 
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quebot  par  un  piquet  de  soldats.  II 
débarqua  au  mois  de  juillet  à  Har- 
wich ,  et  parvint  à  aller  à  Birmin- 
gham ,  où ,  au  mois  d'août,  il  fit  pro- 
fession de  la  religion  juive;  il  y  fut  ar- 
rêté le  7  décembre,  comme  ayant 
manqué  de  respect  à  la  cour  de  jus- 
tice :  mené  à  Londres,  il  y  fut  enfermé 
dans  la  prison  de  Newgate,  où  il  était 
condamné  à  rester  cinq  ans  et  dix 
mois.  Au  mois  de  juillet  1789,  il 
adressa  une  pétition  à  l'assemblée  na- 
tionale de  France,  pour  réclamer 
son  intervention  ;  mais  lord  Grenville 
in  forma  l'ambassadeur  que  cette  inter- 
vention ne  serait  pas  admise.  Depuis 
ce  moment ,  Gordon  vécut  tranquille, 
etxonsacra  tout  son  temps  à  l'étude , 
notamment  à  celle  de  l'histoire.  H 
mourut  le  ier.  novembre  1793,  re- 
gretté de  ses  compagnons  d'infortune, 
à  qui  il  faisait  tout  le  bien  que  sa  si- 
tuation lui  permettait.  On  a  de  lui 
plusieurs  Pamphlets  sur  les  affaires 
du  temps  et  sur  d'autres  sujets;  ce  qui 
surprendra  peut-être  ,  c'est  qu'il  y 
raisonne  fort  bien  :  le  style  en  est 
correct,  vif  et  animé.  E— s. 

GORDON  (Guillaume ),  histo- 
rien anglo-américain ,  né  en  1 729 ,  à 
Hilchin,  dans  le  comté  de  Hereford, 
en  Angleterre,  fut  élevé  dans  une  école 
de  dissenters ,  à  Londres  ou  bien  aux 
environs ,  et  fut  destiné  au  ministère 
ecclésiastique.  Après  avoir  été  pen- 
dant quelques  années  pasteur  d'une 
congrégation  d'indépendants  à  Ips- 
wich,  son  inclination  le  décida  à  passer 
en  Amérique  en  1770;  et  il  fixa  sa 
résidence  à  Roxbury,  près  de  Boston, 
dont  il  fut  choisi  ministre  :  il  fut 
nommé  en  même  temps  chapelain  du 
congrès  provincial  de  Massachusetts, 
Au  moment  ou  éclata  l'insurrection 
des  colonies ,  Gordon  adopta  avec  ar- 
deur la  cause  de  l'indépendance,  se 
lia  avec  les  hommes  qui  avaient  le  plus 
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«J'influence,  et  prit  une  part  active 
aux  affaires  publiques.  Ce  fut ,  à  ce 
qu'il  paraît,  en  1776 ,  qu'il  conçut  le 
desseiu  de  tracer  l'histoire  des  événe- 
ments qui  se  passait  nt,  en  quelque 
sorte,  sous  ses  yeux.  Washington,  au- 
quel il  fit  part  de  ce  projet,  l'y  encou- 
ragea ,  lui  donna  de  nombreux  ren- 
seignements ,  et  lui  communiqua  tous 
ses  papiers.  Le  congrès  américain  et 
les  états  de  la  Nouvelle- Angleterre  lui 
permirent  de  prendre  communication 
d'une  grande  partie  de  leurs  archives. 
La  lecture  de  la  correspondance  des 
généraux  Gates,  Greene,  Lincoln  et 
Otho  Williams .  concourut  encore  a 
l'éclairer  sur  son  sujet.  Il  fit  aussi , 
plus  tard ,  un  usage  assez  étendu  de  la 
partie  historique  de  KAnnual  résis- 
ter, ouvrage  périodique,  publié  à  Lon- 
dres par  Dodsley ,  et  dont  les  rela- 
tions, favorables  au  parti  de  l'indé- 
pendance ,  étaient  très  goûtées  en 
Amérique.  Le  docteurRamsay  lui  con- 
fia le  manuscrit  inédit  de  son  Histoi- 
re de  la  guerre  dans  la  Caroline, 
l'autorisant  à  en  tirer  tout  ce  qui 
serait  à  sa  convenance.  Gordon  re- 
tourna en  Angleterre  eu  1786,  et, 
deux  ans  apt  es ,  publia  son  ouvrage 
par  souscription,  et  sous  ce  titre: 
Tlwhistory oj  tke  rise,  etc.  ;  Histoi- 
re de  r origine,  des  progrès  et  de  l'é- 
tablissement de  V  indépendance  des 
Etats- t/nis  d'Amérique,  contenant 
un  tableau  de  la  dernière  guerre ,  et 
des  treize  colonies,  depuis  leur  ori- 
gine jusqu'à  cette  époque,  Londres  , 
178H,  4  vol.  in-8'.  L'ouvrage  se 
compose  d'une  suite  de  lettres ,  sup- 
posées écrites  depuis  l'année  177 1 
jusqu'à  1 784,  de  Roxbury ,  Londres, 
Huierdam ,  Paris.  Malgré  tous  les  se- 
cours dont  l'auteur  avait  pu  s'aider , 
o»  ne  peut  regarder  ce  livre  que  com- 
me mue  réunion  de  documenté  authen- 
tiques très  précieux ,  et  de  faits  pre- 
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sentes  dans   l'ordre  chronologique 
avec  exactitude ,  quoiqu'avec  un  peu 
de  partialité  :  les  reflexions  dont  il  les 
a  accompagnés  ,  sont  généralement 
communes ,  et  son  style  manque  de 
noblesse ,  d'élégance  et  mémo  de  cha- 
leur ;  ce  qui  paraît  surprenant,  quand 
on  songe  à  l'enthousiasme  qu'il  avait 
montré.  Dans  sa  préface,  Gordon  pré- 
tend attribuer  cette  sécheresse  de  style 
au  respect  qiiil  a  pour  la  vérité.  Heu- 
reusement pour  les  lecteurs,  Hume  , 
Gibbon  et  d'autres  historiens ,  n'ont 
pas  été  retenus  par  ce  scrupule.  Après 
son  retour  dans  sa  patrie ,  Gordon  fut 
nommé  pasteur  d'une  congrégation  de 
dissenters ,  à  St.  Néots ,  dans  le  com- 
té de  Huntingdon  ;  il  revint  ensuite 
vivre  à  Ipswicb.  Dans  ses  dernières 
années,   ses  facultés  intellectuelles 
éprouvèrent  un  affaiblissement  tel, 
que  les  noms  de  ses  plus  intimes  amis 
s'étaient  entièrement  effacés  de  sa  mé- 
moire, même  celui  de  Washington, 
avec  qui  il  avait  été  long-temps  en  liai- 
son et  en  correspondance.  11  mourut  à 
Ipswicb ,  en  1807.  On  cite  encore  de 
lui  uu  Abrégé  du  Traité  de  Jonathan 
Edwards ,  sur  les  Affections  reli- 
gieuses ,  quelques  Sermons  et  deux: 
Pamphlets.  X— s. 

GOUE  (Thomas),  écrivain  anglais, 
né  en  i65i,  au  petit  bourg  d'Aï- 
drington  (  ou  Alderton  ) ,  dans  te 
Willshirc ,  d'une  famille  ancienne  et 
considérée,  s'occupa  toute  sa  vie  de 
recherches  sur  les  généalogies ,  le 
blason ,  et  les  prérogatives  de  la  no- 
blesse ,  quoiqu'il  n'eût  lui-même  que 
le  titre  d'écuyer.  Il  étudia  quelque 
temps  la  jurisprudence  à  Lincoln's- 
Inn  ,  et  fut  même  nommé,  en  1680, 
premier  shérif  du  Wiltshire  ;  mais  il 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
à  suivre  ses  recherches  favorites,  et, 
mourut  dans  sa  patrie  ,  le  5 1  mars 
1684  >  laissant  un  grand  nombre  de 
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manuscrits.  Parmi  ses  ouvrages  im- 
primes, nous  indiquerons  :  h  Séries 
alphabetica ,  latino- anglica ,  nomina 
gentilitiorum  swe  cognoniinum  plu- 
rimarum  familiarum  quœ  mullos 
per  annos  in  Anglid  Jloruere ,  Ox- 
ford, 1667,  in-8'.  II.  Nomenclator 
geograpfdcus  latino-anglicus ,  ibid., 
1667,  in-8°.  M.  Catal.  plerorpmque 
omnium  autkorum  qui  de  re  heraldi- 
cd  latine,  gallicè,  italicè,hispanicè, 
germanicè,  anglicè  scripserunt,  ibid., 
1674  j  in«4°.  :  ouvrage  très  superfi- 
ciel ,  et  qui  ne  se  l>orne  pas  à  la  bi- 
bliographie du  blason ,  comme  le  titre 
semblerait  l'indiquer;  car  des  dix- 
neuf  chapitres  qui  le  composent,  le 
premier  seul  traite  des  armoiries  ,  et 
se  borue  à  nommer  cinquante-six  au- 
teurs ,  dont  quelques-uns  même  sont 
imaginaires ,  ou  cités  de  la  manière  la 
plus  vague.  Les  autres  chapitres  trai- 
tent des  généalogies ,  des  pompes  et 
cérémonies  publiques ,  de  la  chevale- 
rie et  de  tout  ce  qui  concerne  la  no- 
blesse. L'ouvrage  entier  renferme  en- 
viron six  cent  quatre-vingts  articles 
ou  titres  de  livres,  rangés  dans  chaque 
chapitre  par  ordre  alphabétique  des 
noms  d'auteur.  Au  reste, on  n'y  trouve 
aucun  jugement  sur  les  ouvrages  indi- 
qués ;  et  cette  bibliographie  est  d'ail- 
leurs si  incomplète,  quelle  ne  con- 
serve quelque  importance  que  parce 
qu'elle  est  à  peu  près  la  seule  qu'on 
ait  sur.  l'art  héraldique.     C.  M.  P. 

GORELLI ,  notaire  à  Arezzo ,  des- 
cendait ,  dit-on  ,  de  l'ancienne  famille 
des  Giri  Ghoro  ou  Goro,  connue  dans 
l'Italie  dès  le  xr\  siècle.  11  a  écrit  la 
chronique  de  cette  ville ,  in  terza 
rima,  de  1010  à  i384«  Cet  ouvrage 
est  d'autant  plus  précieux ,  que  l'au- 
teur avait  e'ié  le  témoin  de  presque 
tous  les  événements  qu'il  rapporte , 
et  qu'il  n'existe  pas  d'autre  histoire 
contemporaine.  11  paraît  que  Gorelli 
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a  eu  l'intention  de  former  son  style 
sur  celui  du  Dante  ;  mais  il  est  resté 
infiniment  an  dessous  de  son  modèle. 
Sa  Chronique  a  été  publiée  par  Mu- 
ratori  dans  les  Rerum  itaUcar.  script- 
tores  ,  tome  xv,  sur  un  manuscrit 
collationné  par  Renvoglienti.  W — s. 

GORGIAS  DE  LÉONTE ,  le  plus 
célèbre  des  sophistes  de  son  temps,  et 
l'un  des  rhéteurs  les  plus  fameux  de 
l'antiquité,  naquit  en  Sicile,  environ. 
485  ans  avant  l'ère  vulgaire ,  et  pro- 
longea sa  carrière  au-delà  d'un  siècle. 
Disciple  d'EmpédocJc  et  de  Tisias ,  il 
fut  surnommé  le  prince  des  sophistes, 
dans  un  temps  où  cette  dénomination, 
toujours  prise  en  bonne  part,  dési- 
gnait le  sage  emploi  et  non  l'abus  du' 
raisonnement  et  de  l'éloquence  ;  mais 
peut-être  a-t-il  été  dans  la  destinée  de 
Gorgias  d'influer  sur  l'acception  défa- 
vorable attachée  dans  la  suite  à  ce 
mot.  Contemporain  de  Sophocle,  d'Eu- 
ripide, d'Aristophane ,  de  Parménidc, 
de  Protagoras  et  de  Thucydide ,  il  ne 
parut  point  indigne  du  siècle  qui  le 
vit  naître  ;  nul ,  après  Socrate ,  ne  mé- 
rita mieux  le  titre  d'accoucheur  des 
esprits ,  et  ne  rendit  plus  de  services 
à  la  véritable  philosophie.  Scmbta- 
ble ,  en  quelques  points ,  à  l'un  à/es 
plus  grands  hommes  des  siècles  mo- 
dernes, il  semait  le  doute  avec  finesse , 
et  faisait  naître  les  idées  avec  un  art 
dont  Socrate  seul  donnait  le  modèle. 
Le  philosophe  se  contentait  de  con- 
vaincre et  de  persuader  :  Gorgias 
éblouissait  et  renversait.  Ayant  été' 
envoyé  par  la  ville  de  Le'onte,  sa  pa- 
trie, pour  implorer  le  secours  des 
Athéniens ,  ce  fut  une  belle  occasion 
pour  lui  de  déployer  toutes  les  ri- 
chesses de  sa  brillante  diction.  Il  ob- 
tint l'assistance  demandée;  et  les  Athé- 
niens ,  entraînés  par  l'enthousiasme 
qu'excitait  son  éloquence ,  le  conjurè- 
rent de  se  fixer  parmi  eux.  CédaTot  à 
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leurs  instances ,  l'orateur  leontin  vit 
bientôt  Athènes  toute  entière  accourir 
lui  demander  des  leçons  d'un  art  qui  l'a- 
vait tant  charmée  (  i).  Après  la  bataille 
de  Salauùne,  il  se  couvrit  de  gloire  en 
prononçant  l'éloge  des  guerriers  morts 
pour  la  patrie.  Peu  de  temps  aupara- 
vant ,  au  milieu  des  jeux  publics  de  la 
Grèce  ,  cette  voix  flexible  qui  ne  sem- 
blait alors  destinée  qu'à  servir  aux 
plaisirs  des  peuples  dont  elle  faisait 
les  délices  ,  animée  par  le  noble  élan 
du  patriotisme ,  avait  appelé  l'effort  de 
leurs  armes  réunies  ,  contre  l'invasion 
des  barbares.  C'est  dans  cette  haran- 
gue, appelée  Y Olympique ,  et  citée 
par  Longin ,  que  se  trouve  cette  belle 
pensée,  trop  sévèrement  jugée  par 
Aristote  :  «  Vous  recueillez  dans  la 
»  crainte  ce  que  vous  avez  semé  dans 
»  la  honte.  »  Enfin  ,  la  Grèce  assem- 
.  hlée  aux  jeux  py  iniques ,  dans  l'ivresse 
de  ,«a  reconnaissance  et  de  son  admi- 
ration, ne  crut  pas  trop  payer  Gorgias 
en  lui  décernaut  une  .statue  dans  le 
temple  d'Apollou  Dilphicn.  Non  con- 
tent d'exercer  paisiblement  dans  Athè- 
nes la  puissante  influence  de  son  ta- 
lent ,  Gorgias  parcourut  la  Grèce , 
traversa  la  Thessalie,  et  fut  le  nouvel 
Orphée  qui  rendit  cette  contrée  sau- 
vage sensible  au  charme  ineffable  des 
lettres.  Les  Thessaliens  ne  crurent 
pouvoir  mieux  exprimer  l'idée  de  l'ir- 
résistible éloquence,  que  par  Je  nom 
de  celui  qui  leur  en  avait  offert  le 
modèle  ;  et  forcés  de  créer  un  mot 
pour  exprimer  une  idée  nouvelle, 
ils  appliquèrent  le  verbe  yo pyeaÇav  à 
l'expression  flatteuse  du  plaisir  que 
leur  faisaient  éprouver  les  beaux  mou- 
vements de  l'art  oratoire.  Ce  mot  fut 
pris  depuis  en  mauvaise  part,  comme 
celui  de  sophiste  ;  et  de-là  vinrent 

(i)  Ceci  te  panait,  auivant  Dindnre  de  Sicile, 
coin  Tarchontat  d'Euclidc .  e'«*t-i-dirc  .  l'an  437 
aum  J.  C.  ' 
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les  figures  gorgiaques ,  qui  n'étaient, 
en  général ,  que  des  amithèies  pué- 
riles ,  ou  des  jeux  de  mots  ridi- 
cules. Tel  est  le  fragment  de  l'ora- 
teur Eschine,  que  nous  a  conservé 
Philostrate.  (  Fies  des  Sophist.  )  Le 
rhéteur  Troïlus  ,  dans  ses  Prolégo- 
mènes sur  la  rhétorique  d'Hermo- 
gène  ,  rapporte  que  les  Athéniens  ap- 
pelèrent les  jours  solennisés  par  l'élo- 
quence de  Gorgias,  les  fêles,  et  ses 
discours  les flambeaux;  a  parce  que, 
»  dit-il ,  de  même  que  le  feu  dissipe 
»  les  ténèbres,  ainsi  les  sages  discours 
»  dissipent  l'ignorance.  »  Gorgias  fu 
le  premier  qui,  au  rapport  de  Philos^ 
traie ,  parla  d'abondauce  devant  le" 
peuple  assemble  ,  et  enseigna  aux 
Grecs  l'art  de  bien  dire.  Mais  sa  bril- 
lante manière,  qui  bientôt  devait  être 
éclipsée  par  les  beautés  simples ,  na- 
turelles et  franches  de  Déuiosthèncs , 
ne  pouvait  long- temps  résister  aux 
traits  ingénieux  de  Platon  ,  ni  soute- 
nir le  parallèle  avec  le  bon  goût  et 
l'atticisme  soutenu  qui  régnent  dans 
les  écrits  de  ce  prince  des  prosateurs. 
Mais  Platon  ne  s'csl-il  pas  montré 
trop  rigoureux  dans  le  jugement  qu'il 
a  porté  de  Gorgias  ?  Quelque  peu  de 
ressentiment  semble  percer  au  milieu 
de  ses  plaisanteries  ;  il  a  l'air  de  se 
venger.  Aussi  Gorgias  s'écria -t -il , 
après  avoir  Iule  Dialogue  de  Platon 
qui  porte  son  nom  ,  «  que  l'auteur 
»  pourrait  bientôt  remplacer  heureu- 
»  sèment  le  poète  Arcbiloque.  »  Nous 
ne  dirons  rien  des  critiques  qui  ne 
tombent  que  sur  le  style.  Denys  d'Ha- 
licarnasse  ,  dont  le  témoignage  ne  peut 
être  suspect ,  reproche  à  Gorgias  de 
l'enflure  ;  il  ajoute  même  que  plusieurs 
de  ses  phrases  ne  différaient  pas  beau- 
coupdu  tou  desdithyrambes.  Le  mérite 
le  plus  éclatant  et  le  moins  contesté 
n'est  pas  toujours  à  l'abri  des  traits  de 
la  critique  ;  mais  où  la  raillerie  passe 
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la  mesure,  c'est  lorsqu'elle  attaque  les  thenticité.  Voici  quelles  en  sont  les 
mœurs.  Il  est  difficile ,  en  effet,  d'ex-  principales  e'ditions  :  V Éloge  cTHé~ 
cuser  les  ennemis  de  Gorgias ,  quand  Une  et  \*  Apologie  de  Palamède  , 
ils  cherchent  à  l'avilir  en  de'nalurant  ont  été'  recueillis  dans  le  vin*,  volume 
ses  actions,  en  jetant  de  l'odieux  sur  des  Oralores  grœci ,  de  Reiske  , 
ce  qui  n'est  tout  au  plus  que  ridicule.  Leipzig,  1773,  in-8°.  Ils  se  trouvent 
Ainsi ,  lorsque  Gorgias  déclare,  en  dans  le  Recueil  des  discours  des  thé- 
plein  théâtre,  qu'il  est  prêta  parler,  teurs  grecs,  Henri  Estien'ne,  i5i5, 
sur  quelque  sujet  qu'on  veuille  lui    1527  ;  avec  Isocrate ,  Aide,  i5i3, 

Sroposer,  n'est-ce  pas  une  singularité  1 534  ;  id.  parGuill  Canter,  avec  Aris- 
u  talent,  ou,  tout  au  plus,  la  jac-  tide,  Bâle,  1 506 ,  in-fol. ;  idem,  par 
tance  d'un  bel-esprit  tourmenté  de  la  Henri  Estienne ,  avec  Isocrate ,  4  5g3 , 
prétention  si  souvent  attachée  au  me-  suivant  la  version  latine  de  Canter. 
rite  de  la  difficulté  vaincue,  plutôt   {Voy.  Platon.)  G. F — r. 

qu'une  provocation  dirigée  contre  la       GOKGO,  fille  de  Gcomène ,  roi 
morale  publique  ?  Et  c'est ,  cependant,    de  Sparte  ,  se  distingua  par  la  viva- 
d'après  ces  accusations,  quel'onatrop    cité  de  son  esprit.  Elle  était  encore 
souvent  jugé  le  caractère  de  Gorgias.    enfant  lorsqu'Àristagoras  de  Milet 
C'est  contre  ces  imputations,  répétées    vint  à  Sparte  pour  engager  les  Lacé- 
sans  raison,  qu'un  lecteur  doit  se  te*    démoniens  à  prendre  le  parti  des 
nir  en  garde.  Nais,  comme  le  rc-    Ioniens  contre  le  roi  de  Perse.  Sa  dé- 
marque un  critique,  de  même  qu'on    mande  ayant  d'abord  été  rejetee ,  il 
n'écrit  pas  l'histoire  de  Périclès  et  de    alla  trouver  Cléomène  dans  sa  mai- 
Socrate  d'après  les  comédies  d'Aris-    son,  et  essaya  de  le  gagner  en  lui 
lophane  ,  il  ne  faut  pas  arrêter  uue    promettant  dix  talents:  sur  son  refus, 
opinion  sur  Gorgias  d'après  les  Dia-   il  augmenta  successivement  son  offre 
logues  de  Platon.  Et  dans  un  autre    et  le  porta  jusqu'à  la  somme  de  cin- 
endroit,  le  même  écrivain,  juge  éclai-    quante  talents;  alors  Gorgo,  qui  se 
ré,  laisse  entrevoir  un  doute  sur  la    trouvait  présente,  s'écria  :  o  Fuyez, 
pureté  des  motifs  dont  fut  animé  ,    »  mon  père,  fuyez;  cet  étranger  vous 
dans  ces  dissensions  ,  le  successeur  et    »  corrompra.  »  Elle  épousa  dans  la 
l'élève  de  Socratc.  Un  certain  Her-    suite  Léonidas ,  roi  de  Sparte  ;  et  ce 
mippus ,  au  rapport  d'Athénée,  écrivit    fut  elle  qui  donna  les  moyens  <|e  lire 
un  livre  entier  sur  Gorgias  ;  gardons-    Pavis  que  Démocrate  faisait  passer  à  sa 
nous  bien  de  l'imiter  :  passons  aux    patrie. Ce  prince,  réfugié  à  la  epur  de 
deux  ouvrages  qui  nous  restent  sous    Perse ,  ne  sachant  comment  avertir 
le  nom  de  cet  écrivain.  Si  notre  sen-    les  Lacédémoniens  des  projets  de 
timent  pouvait  être  de  quelque  poids    Xerxès,  prit  des  tablettes  ,  en  enleva 
dans  la  balance  des  opinions,  nous    la  cire,  écrivit  sur  le  bois  inêine  ce 
n'hésiterions  pas  à  dire  que  nous  ne    qu'il  voulut  leur  apprendre;  recouvrit 
les  croyons  pas  do  célèbre  Gorgias.    cette  écriture  avec  de  la  cire ,  et  en- 
Ces  misérables  déclamations,  ainsi  que    voya  ces  tablettes  à  Sparte.  Comme 
les  appelle  bdi»  deBallu,  dans  son    rien  ne  paraissait  écrit,  les  Laccdé- 
Histoire  de  l'Eloquence  ,  où  l'on    moniens  ne  pouvaient  imaginer  ce  que 
trouve  un  bon  article  sur  Gorgias,    cela  signifiait.  Mais  Gorgo  de  vina  qu'il 
offi  ent  trop  peu  d'intérêt  pour  que    fallait  enlever  la  cire.  On  suivit  son 
nous  nous  arrêtions  à  en  discuter  Pau-    conseil  j  et  les  Spartiates  furent  ins- 
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trnits,  par  ce  moyen ,  des  préparatifs 
de  Xerxès.  C — a. 

GORl  {  Jean-Antoine),  l'un  des 
hommes  qui,  dans  le  dernier  siècle, 
ont  le  plus  travaillé  sur  toutes  les  ma- 
tières de  philologie,  d'histoire  et  d'an- 
tiquité, naquit  à  Florence,  le  9  décem- 
bre 1691.  Ses  parents  reconnurent  de 
bonne  heure  ses  heureuses  disposi- 
tions ,  et  cherchèrent  à  les  seconder. 
Comme  il  était  destiné  à  l'état  ecclé- 
siastique ,  il  se  livra  d'abord  à  la  théo- 
logie. L'habitude  de  vivre  avec  plu- 
sieurs de  ses  proches,  qui  étaient  pein- 
tres ,  lui  donna  du  goût  pour  les  arts. 
11  étudia  la  peinture  ;  mais  les  anti- 
quités faisaient  surtout  ses  délices.  11 
fut  ordonné  prêtre  en  1 7 1 7,  et  attaché 
en  cette  qualité  au  baptistère  de  Saint- 
Jean.  Il  prononça  alors  quelques  ser- 
mons, et  composa  quelques  traités 
théologiques  qui  n'ont  point  été  pu- 
bliés. La  réputation  de  son  savoir  le 
fit  choisir  par  le  sénateur  Ferrante  Cap- 
poni ,  pour  soigner  l'éducation  de  ses 
fils.  Le  jeune  Gori  passait  dans  les 
bibliothèques  tout  le  temps  qu'il  pou- 
vait dérober  à  ces  occupations.  Le  cé- 
lèbre Salvini  distingua  les  talents  de 
Gori  ;  et  les  conseils  de  ce  grand  lit- 
térateur lui  furent  très  utiles  pour  la 
direction  de  ses  études.  Il  exerça  d'a- 
bord son  esprit  par  la  traduction  de 
différents  traités  d'Aristophane ,  d'Iso- 
cratc,  de  Lucien  etdeLongin.  Gori 
fit  paraître  celle  du  Traité  du  su* 
blime  ,  de  ce  dernier  auteur,  1 735, 
1734  et  1767;  et  il  publia,  en  1738, 
la  traduction  italienne  du  Traité  de 
Vélocution ,  de  Démétrius  de  Pha- 
1ère  ,  par  Marcello  Adriani  ;  et  en 
1754,  celle  des  Idjlles  de  Théo- 
crite ,  par  Salvini.  Philippe  Bona- 
rota  (  Voy.  Bonarotà  )  dirigea  Gori 
dans  l'étude  des  monuments  et  l'art 
de  les  interpréter;  il  le  Gt connaître  de 
Maflli ,  de  Fontanini ,  de  Bianchi , 
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de  Vetlori  et  (TAndreini ,  qui  avaient 
commencé  à  éclaircir  les  antiquités 
de  Florence  et  de  la  Toscane.  La  ré- 
putation qu'ils  s'étaient  acquise,  excita 
l'émulation  de  Gori ,  et  il  se  livra  avec 
une  constance  incroyable  à  ce  genre 
de  travail.  Il  débuta  par  un  Recueil  des 
inscriptions  antiques  quir  existaient 
alors  dans  V ancienne  Etrurie  ,*  et 
il  en  fit  paraître  successivement  eu 
1726,  1734  et  1744j  tr0'8  volumes 
in-folio ,  avec  des  notes  de  S  dvini.  Cet 
ouvrage  est  accompagné  d'un  grand 
nombre  de  planches ,  représentant  les 
figures  et  les  bas-reliefs  qui  étaient 
accompagnés  d'inscriptions.  Gori  ne 
borna  pas  ses  recherches  aux  monu- 
ments de  son  pays. On  avait  découvert, 
à  Home  ,  un  columbarium ,  ou  tom- 
beau des  affranchis  et  des  esclaves 
de  la  maison  de  Livie.  Il  en  fit  pa-< 
raître  aussi ,  en  1 726 ,  in-folio ,  la  des- 
cription ,  également  accompagnée  de 
notes  de  Salvini.  Et  comme  il  aimait 
les  arts  et  qu'il  les  connaissait ,  il  don- 
na, en  1 738 ,  une  Description  de  ht 
chapelle  de  S.  Antonin,  en  un  vol. 
iu-folio.  Le  Recueil  des  inscriptions 
de  la  Toscane  avait  obtenu  les  suf- 
frages des  savants  ;  mais  ce  grand  ou- 
vrage ne  convenait  qu'à  eux.  Le  duc 
Jean-Gaston ,  qui  avait  nommé  Gori 
professeur  d'histoire ,  le  choisit ,  après 
la  mort  de  Casotti ,  pour  publier  les 
chefs-d'œuvre  du  Musée  de  Florence, 
et  en  donner  l'explication.  Ce  grand 
et  magnifique  ouvrage  ,  dont  il  parut 
depuis  1731  jusqu'en  1743  six  vol. 
in-folio,  fixa  sur  lui  l'attention  des 
étrangers.  Les  travaux  qu'exigeait 
une  pareille  entreprise,  n'empêchèrent 
pas  Gori  de  donner  encore ,  en  1 75 1, 
l'édition  des  Inscriptions  recueillies 
par  Doni ,  1 73i ,  in-folio.  11  mit  aussi 
en  ordre  l'ouvrage  que  ce  savant  avait 
composé  sur  la  musique  et  les  instru- 
ments des  anciens ,  sous  le  titre  de 
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Lyra  Barberina,  parce  qu'une  lyre 
de  la  collection  des  liarbcrini  en  avait 
inspiré  l'idée.  (  Voy.  Doni,  XI, 
556.  )  Gori ,  qui  avait  joint  l'étude  de 
ta  musique  à  celle  des  arts  du  dessin, 
possédait  toutes  les  connaissances  né- 
cessaires pour  ne  pas  dénaturer  les 
pensées  de  Doni.  Cet  ouvrage  n'a  paru 
qu'après  la  mort  de  Gori.  Pendant 
que  ce  savant  publiait  la  Descrip- 
tion de  Varc  élevé  par  les  Anglais , 
à  Livourne ,  pour  Ventrée  de  V In- 
fant Don  Carlos  en  i«j3i  (1732, 
in-folio  ) ,  et  une  édition  du  Traité 
des  mois  des  Egyptiens ,  par  Ave- 
rani ,  avec  des  notes  de  Noris  (  Flo- 
rence, 1 734,  in-4°0 ,  il  méditait  en- 
core une  grande  collection  relative  aux 
antiquités  de  son  pays,  le  Musée 
étrusque,  dont  il  arait  fait  paraître  le 
prodrome  en  1735,  et  qu'il  donna 
de  1737  à  1743,  3  vol.  in-fol.  (K 
Schwebel).  Cet  ouvrage  lui  suscita  de 
vives  contestations,  principalement 
avec  Maffei.  L'alphabet  étrusque ,  et 
les  inscriptions  tracées  avec  ses  ca- 
ractères, en  furent  surtout  le  sujet.  Il 
faut  avouer  que  cette  contestation  at- 
tira l'attention  sur  ce  genre  de  monu- 
ments ;  mais  il  était  réservé  à  Lanzi 
d'en  donner  des  explications  qui  pus- 
sent contenter  les  bons  esprits.  Gori 
se  délassait  en  publiant  les  poésies  de 
quelques  auteurs  florentins ,  telles  que 
les  Sonnets  et  les  Chansons,  de  Casa- 
rcgg>°>  I74°»  in -8°.;  sa  traduction 
du  poème  de  Sannazar ,  De  Parlu 
virginis,  1740»  in-4°.  et  in-8°.  ;  les 
Satires  de  Soldani,  1743,  in-8l.  As- 
semani  était  mort  sans  avoir  pu  im- 
primer son  savant  Catalogue  des  ma- 
nuscrits orientaux  de  la  Laurentiane. 
Gori  en  procura  l'édition  en  1 74$,  et 
l'accompagna  de  quatre  Index.  Il  a 
aussi  publié,  après  la  mort  d'Havcr- 
camp ,  le  troisième  volume  du  Trésor 
des  médailles ,  de  Morell ,  en  y  ajou- 
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tant  les  figures  de  la  coIonneTrajane, 
accompagnées  d'une  explication.  Non 
content  de  mettre  au  jour  ses  propres 
découvertes  ,  Gori  cherchait  égale- 
ment à  faire  jouir  le  public  de  telles 
des  autres  ;  ce  fut  ce  qui  l'engagea  à 
faire  paraître ,  en  1 748 ,  à  Florence 
et  à  Rome ,  sous  le  titre  de  Symboles 
litterariœ,  un  recueil  de  dissertations 
intéressantes  sur  toutes  sortes  de  su- 
jets de  littérature  et  d'antiquité.  Gori 
avait  rassemblé  les  dessins  d'un  grand 
nombre  de  pierres  gravées  astriières  7 
c'est-à-dire ,  où  l'on  voyait  des  signes 
des  constellations.  Il  les  publia  avec 
des  observations  de  Passeri ,  en  1750, 
sous  le  titre  de  Thésaurus  çemma- 
rum  astriferarum.  11  avait  fait  impri- 
mer aussi  la  lettre  du  même  Passeri, 
sur  le  fameux  diptyque  du  cardinal 
Quirini.  Il  s'occupait  d'une  collection 
île  monuments  de  cette  espèce ,  et  il 
en  avait  donné  le  prospectus  en  1 754  *- 
cependant  cet  immense  et  important 
recueil  n'a  paru  qu'après  sa  mort  en 
1 779»  entr°is  volumes  in-folio,  avec 
des  notes  et  des  additions  de  Passeri. 
Le  premier  volume  de  la  Toscane 
illustrée,  qui  contient  un  grand  nom- 
bre de  chartes  et  de  monuments  , 
qu'il  a  fait  paraître  en  1755,  a  été 
le  dernier  ouvrage  qu'il  ait  publié 
lui-même.  Il  en  méditait  encore  un 
grand  nombre  d'autres  ,  dont  il  a 
donné  la  liste  en  1749  ;  il  voulait  for- 
mer un  Recueil  de  toutes  les  lois  x 
gravées  sur  le  bronze  ,  rédiger  le 
Catalogue  des  manuscrits  de  la  bi* 
bliothèque  de  Sainte- Croix ,  qui  a 
passé  depuis  à  la  Laurentiane  ;  faire 
un  Lexique  lapidaire,  pour  l'intelli- 
gence des  inscriptions.  On  regrette 
surtout  qu'il  n'ait  pas  pu  donner  le 
second  volume  de  la  Fie  de  Michel 
Ange ,  par  Condivi,  qu  il  avait  fait 
paraître  en  1746  ,  avec  des  notes  in- 
téressantes ,  et  le  second  volume  de 
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sa  Toscane  illustrée.  On  ne  peut  dis- 
simuler que  Gori  a  souvent  manqué 
tic  critique;  mais  on  doit  rendre  jus- 
lice  à  sa  prodigieuse  activité ,  et  re- 
connaître les  immenses  services  qu'il 
a  rendus  aux  lettres,  aux  arts  et  aux 
antiquités.  Aussi  doit-il  être  regardé 
comme  un  homme  extraordinaire.  Son 
nom  était  considéré  chez  toutes  les  na- 
tions :  il  n'y  avait  point  de  voyageur 
qui  ne  voulût  le  voir  ;  point  de  sa- 
vant qui  ne  lui  adressât  ses  ouvrages. 
Les  siens  sont  toujours  consultés  et 
cités.  Il  était  de  presque  toutes  les  aca- 
démies de  l'Europe.  La  società  Co- 
lumbaria  de  Florence  était  celle  qu'il 
affectionnait  le  plus  ;  elle  semblait  ne 
rien  faire  que  par  ses  avis ,  et  il  a  com- 
posé le  discours  préliminaire  du  pre- 
mier volume  de  ses  mémoires.  Les  qua- 
lités morales  de  Gori  augmentaient  le 
respect  qu'on  devait  à  s<s  talents;  et 
son  amabilité  embellissait  son  savoir. 
Il  joignait  à  la  plus  grande  pureté  de 
mœurs  toutes  les  vertus  qu'exigeaitson 
état.  Prêtre  religieux ,  parent  libéral , 
ami  fidèle ,  protecteur  zélé  des  jeunes 
gens  qui  annonçaient  nu  mérite,  Gori 
sut  encore  réunir  les  dons  qui  ren- 
dent aimable  dans  la  société.  Il  rece- 
vait avec  la  plus  grande  affabilité  les 
visites  de  ceux  qui  venaient  le  con- 
sulter, montrait  aux  amateurs  et  aux 
étrangers  le  curieux  musée  qu'il  avait 
foi  mé.  Comment  trouvait-il  le  moyen 
He  suffire  à  tant  de  choses  ?  dans 
une  distribution  bien  entendue  de 
son  temps,  dont  il  ne  perdait  jamais 
une  beurc.  La  nouvelle  de  sa  mort, 
qui  eut  lieu  le  10  janvier  1 757  , 
it  pandue  par  les  journaux,  fut  un 
sujet  de  regrets  dans  toute  l'Europe 
savante.  Il  fut  inhumé  à  Florence, 
dans  l'église  Saint  -  Marc  ,  où  l'on 
a  placé  son  buste  avec  une  inscription. 
Giulianclli  en  a  composé  une  plus 
étendue ,  qu'on  lit  dans  les  Nouvelles 
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de  Florence ,  de  février  1757.  Ou 
trouve  aussi ,  dans  ce  journal  ,  au 
5  de  juin  de  la  même  année,  un  ca- 
talogue chronologique  des  ouvrages 
de  Gori.  L'orajson  funèbre  pronon- 
cée dans  une  séance  de  l'académie 
du  bon  goût  à  Païenne ,  par  Dome- 
nico  Schiavo ,  ne  parle  que  de  l'uti- 
lité qu'on  peut  tirer  des  ouvrages  de 
Gori  ,  pour  l'explication  des  monu- 
ments de  la  Sicile.  L'éloge  qui  lui  a 
été  consacré  par  Joseph  Pclli ,  daus 
le  Recueil  des  illustres  Toscans  , 
tome  iv ,  accompagné  de  son  portrait, 
oflfie  peu  de  détails.  Aucun  hommage 
n'a  manqué  h  la  mémoire  de  Gori  : 
ses  concitoyens  lui  ont  consacré  une 
médaille,  gravée  par  Sclvi;  elle  est 
figurée  dans  le  Trésor  de  Mazzu- 
chelli ,  tome  il,  pl.  94.  On  y  voit 
d'un  côté  le  buste  de  Gori ,  et  de  i'autre 
l'Etruric  assise  auprès  du  temple  de 
la  Gloire;  Pallas  lui  présente  un  cer- 
cle, signe  de  l'immortalité,  et  on  lit 
au-dessus  :  Sic  Fortis  Etruria  cre- 
vit.  A.  L.  M. 

GORINI  (Joseph  Corio,  marquis 
de),  poète  dramatique,  né  à  Milan 
vers  la  fin  du  xviT.  siècle ,  s'appliqua 
dès  son  enfance,  avec  beaucoup  d'ar- 
deur, à  la  lecture  des  auteurs  anciens. 
Son  éducation  étant  terminée,  il  vint  à 
Paris,  et  y  passa  quelques  années  dans 
la  sociétédes  hommes  de  lettres  les  plus 
distingués  ;  il  fréquentait  assidûment 
le  théâtre  ,  et  se  préparait ,  par  uue 
étude  aprofpndie  des  chefs-d'œuvre 
de  Corneille  et  de  Racine ,  à  entrer 
dans  la  même  carrière.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  y  fit  représenter 
successivement  plusieurs  pièces,  dont 
quelques-unes  eurent  un  succès  bril- 
lant, et  lui  assurent  un  rang  hono- 
rable sur  le  pâmasse  italien.  Le  re- 
cueil en  a  été  publié  plusieurs  fois 
sous  ce  titre  :  Teatro  comico  e  tra-* 
ttCO ,  Venise,  1702,  in- 8°. ,  Milan, 
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1745,  6  vol.  in- ia.  La  préface,  qui   sont  :  I.  VElpino  Arcadia,  Milan , 
mérite  d'être  lue ,  offre  un  tableau  de    1 720 ,  in~4°.  C'est  un  recueil  de  sept 
l'origine  et  des  progrès  de  l'art  dra-    Eglogucs  en  prose ,  mêlée  de  vers, 
matique  chez  les  différentes  nations.    II.  Rime  diverse  ,  ibid.  ,  17^4» 
Gorini  avoue  que  les  Français  l'em-    in  8°.  III.  Politica,  diriUo  e  rem- 
portent par  le  style  et  par  la  sagesse    gione ,  per  ben  pensare  e  scegliereil 
des  plans  ;  mais  il  trouve  que  les  Ita-    vero  dal  falso  in  queste  importan- 
Hcns  expriment  mieux  les  sentiments    iissime  materie,  conla  riposta,  ibid* 
naturels.  Ladernièreédition  dulhéâue    1742,  a  vol.  in  -  40.  Ouvrage  mis  à 
de  Gorini  contient  neuf  tragédies  et   Y  Index  par  décret  du  4  juillet  1742. 
cinq  comédies.  Les  tragédies  sont  :    La  savante  demoiselle  Agnesi,  char* 
ffécube.  —  La  Mort  d' Agrippine  ;    gce  par  l'archevêque  de  Milan  d'exa- 
cette  pièce  offre  de  nombreuses  imi-    miner  ce  livre,  y  fit  des  Observa- 
tarions  du  Britannicus  de  Racine.  —   tions  qui  ont  été  retrouvées  dans  ses 
Brutus.—Jezabel ;  le  chef-d'œuvre   papiers  [}roy,  son  Eloge,  traduit  par 
de  Gorini:  les  personnages  en  sont    M. Boulard, p. 88). IV. L'uomo,  trat* 
calques  sur  ceux  d'Athulie  ,  dont  il    tato  Jisico-morale,  diviso  in  tre  libri, 
s'est  approprié  plusieurs  scènes. —M a-    Lucques ,  1 756 ,  in-4°.  V.  Via  eve- 
hometïl.  Ce  conquérant,  après  avoir    rità  su  i  fondamenti  délia  morale 
tranché  lui-même  la  tête  à  Irène ,  dans    cristiana,  soliloqui ,  Milan  ,'1761, 
un  transport  de  jaloutie  ,  insulte  au    a  vol.  in- 12.  Le  marquis  de  Gorini 
père  de  sa  victime  ,  qui  est  grand-   mourut  peu  de  temps  après  la  publi- 
visir.  Rien  de  plus  révoltant  que  cet   caiion  de  ce  dernier  ouvrage,  dans  un 
acte  de  barbarie ,  qu'on  ne  trouve    âge  avancé.  W — s. 

pas  d'ailleurs  assez  motivé.— Astya-       GORIONIDES,  ou  BEN  GO- 
nax.  —  Rosamonde  vençée  ;  c'est  le   RION  (  Joseph)  ,  nommé  J os  siphon 
même  sujet  que  VHéraclius  de  Cor-    par  les  juifs  ,  passe  parmi  eux  pour 
neille.  —  Le  Duc  de  Guise  ;  cette   être  le  même  que  l'historien  Josèphe; 
pièce  passe  pour  ta  plus  faible  de    quelques  hebraïsants  ont  même  sou- 
Gorini.  —  La  Mort  d*  Annibal.  La    tenu  cette  opinion  :  cependant  un 
plupart  des  comédies  de  Gorini  sont   examen  attentif  de  l'ouvrage  attribué 
des  imitations  des  pièces  de  Molière,    à  Gorionides ,  des  nombreuses  inter- 
—  Le  Baron  polonais  est  une  co-    pointions,  des  fables,  des  noms  mo- 
pie  de  Pourceaugnac  ;  et  les  deux   derues  qu'il  contient ,  doit  convaincre 
principaux  personnages  des  cérémo-    que  l'auteur  est  un  compilateur,  sans 
nies  sont  calqués  sur  la  Comtesse    goût  et  sans  critique,  de  l'ancien  his- 
d'Escarbagnas  et  sur  la  Belise  des    lorien.  On  place  son  âge  par  induc- 
Femmes  savantes. — Le  Gascon,  le    tion  au  vin*,  ou  au  ix*.  siècle.  Quel 
Jaloux  vaincu  par  l'avarice ,  et  le    que  soit  au  surplus  le  rabin  connu 
Fripon  français  ,sont  des  pièces  d'un    sous  le  nom  de  Joseph  Gorion,  il  est 
comique  peu  relevé.  L'édition  de  Mi-   certain  qu'on  le  donne  pour  l'auteur 
lan  uc  contient  pas  les  quatre  tragé-    d'une  chronique  dout  il  existe  deux 
dies  suivantes  :  Isicrate ,  Polidore ,    exemplaires  ou  éditions,  Tune  en- 
Narsès ,  imprimé  séparément,  1738,    ticre,  l'autre  abrégée.  Celte  dernière 
iti-8°.,  et  Balthazar,  1740,  in-8°.    est  la  plus  exacte;  elle  a  été  impri- 
On  a  encore  de  Gorini  différents  ou-    méc  pour  la  première  fois ,  non  pas  à 
vrages  d'un  genre  très  différent  j  ce    Constautinople,  mais  àMantoue,  an- 
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térieurement  à  i48o,  ainsi  que  l'a 
démontré  M.  de  Rossi  (ann.  hehr. 
typogr.  sœc,  XV  ).  Cest  celte  édition 
qui  a  servi  à  Munster  pour  la  réim- 
pression accompagnée  d'une  traduc- 
tion latine ,  qu'il  en  a  donnée  à  Bâle 
en  1 54  ■  •  L'exemplaire  eutier  offre 
un  nombre  beaucoup  plus  graud  d'er- 
reurs et  d'interpolations.  Il  a  servi 
pour  les  diverses  éditions  de  Cous- 
tantinople,  i5ioj  Venise,  i544  > 
aussi  pour  les  textes  et  les  triduo. 
tions  latines  publiées  à  Oxford  par 
Gagnier  en  1706  et  parBreithaupt  à 
Gotba  en  1707.  Cette  histoire  a  été 
traduite  en  allemand,  en  anglais  et 
en  langage  rabinique  d'Allemagne. 
Munster  en  a  fait  un  abrégé,  qui  a 
paru  à  Worms  en  i5ag,  et  à  Baie  en 
i5 jg.  Enfin  il  s'en  trouve  un  abrégé 
traduit  en  arabe ,  et  imprime  à  la 
suite  des  Bibles  polyglottes  de  le  Jay 
et  de  Walton.  Gorionides  est  encore 
auteur  de  quelques  autres  ouvrages. 
Voy.  le  Dizion.  degli  autori  Ebrei 
de  M.  de  Rossi.  J-— w. 

GORIOUN  ,  historien  arménien , 
surnommé  Sk'han tcoel  ,  ou  l' Ad- 
mirable ,  à  cause  de  l'élégance  et  de  la 
pureté  de  son  style ,  naquit  vers  le 
commencement  du  ve.  siècle.  Il  étu- 
dia la  philosophie ,  la  théologie  et 
les  langues  syriaque  et  grecque,  sous 
le  fameux  docteur  Mesrob,  et  sous  le 
patriarche  Sahag  Ier.  ou  Isaac.  Ce  pa- 
triarche l'envoya  à  Constantinople, 
ur  y  perfectionner  la  traduction  de 
Bible  en  arménien ,  qui  avait  été 
laite  sur  la  version  des  Septante ,  et 
pour  s'y  procurer  des  ouvrages  grecs. 
A  son  retour  eu  Arménie ,  il  fut  ré- 
compensé par  le  patriarche,  qui  le  sa- 
cra évéque  d'une  province  limitrophe 
de  la  Géorgie  :  il  y  mourut  fort  âgé. 
11  a  laissé  une  histoire  des  événements 
arrivés  de  son  temps  en  Arménie,  et 
un  grand  nombre  de  discours  et  d'ho- 
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roclirs  qui  sont  regardés  comme  des 
chefs-d'œuvre.  Ils  existent  dans  le 
couvent  des  Arméniens ,  à  Venise. 

S.  M — if. 
GORLiEUS  (Abraham),  dont  le 
nom  belge  était  de  Goorle(i),  na- 
quit à  Anvers  en  1 549.  On  a  pré- 
tendu qu'd  n'avait  jamais  appris  le 
latin.  Pciresc  avait  accrédité  cette 
opinion  ;  mais  c'est  une  erreur ,  puis- 
que Swert  dit  que  Gorlaeus  était  son 
compagnon  d'études  et  le  camarade 
d'école  d'André  Schott.  Il  se  peut  ce- 
pendant que  les  études  de  Gorlaeus 
n'aient  pas  été  fortes,  et  qu'il  enten- 
dît mieux  le  latin  des  ouvrages  sur 
les  antiquités  que  celui  des  anciens 
auteurs.  Il  a  prouvé  au  moins  une 
connaissance  profonde  de  la  science 
qu'il  cultivait.  En  effet  il  se  rendit 
célèbre  par  son  goût  pour  les  monu- 
ments. Il  recherchait  surtout  les  an- 
neaux et  les  pierres  gravées  ;  et  il  en 
forma  une  ample  collection,  qu'il  pu- 
blia sous  ce  titre  :  Dactyliotkeca 
seu  annulorum  sigillorumque  è  fer- 
ro,  œre,  argenlo  atque  auro  promp- 
tuarium,  enrichie  d'une  préface  de 
Worstius  ,  Nuremberg,  1600 ,  in- 
4°.  La  2e.  partie  de  l'ouvrage  a  pour 
titre  :  V ariarum  gemmarum ,  qui* 
bus  antiquitas  in  signando  uti  so- 
liia  y  scalpturœ.  La  meilleure  édi- 
tion est  celle  de  1695 ,  en  ce  qu'elle 
est  accompagnée  de  courtes  et  doctes 
explications  par  Gronovius.  On  pense 
assez  généralement  que  la  préface  de 
cet  ouvrage  est  d'jElius  Everhard 
Worstius.  Il  en  a  paru  en  1778  une 
édition  française  ;  mais  comme  elle  a 
été  faite  avec  les  planches  de  l'an- 
cienne, qui  ont  été  retouchées,  il  est 
évident  que  celle-ci  est  préférable. 
Gorlaeus  a  aussi  publié  en  1664, 
sous  le  titre  de  Thésaurus  numisma- 


(1)  Et  non  pas  Gorlée ,  comme  oo  le  lit  dam  U 
plupart  «te»  «uTragat  <jui  parlant  «te  lui.  . 
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tum,  infol.,  un  recueil  de  médailles , 
tlans  ic  nombre  desquelles  Scaliger 
lui  reproche  d'en  avoir  donne'  beau- 
coup de  suspectes.  Gorlœus  s'était 
fixé  à  Delft,  où  il  paraît ,  d'après  son 
propre  témoignage ,  qu'on  lui  confia 
des  charges  et  des  emplois  qui  ab- 
sorbaient une  grande  partie  de  son 
temps;  mais  on  iguorc  quels  étaient 
ces  emplois,  et  pourquoi  il  quitta  la 
Belgique  et  alla  s'établir  en  Hollande, 
où  il  mourut  à  Delft  eu  1609.  Sou 
portrait,  très  bien  gravé  en  1601  par 
D.  G.  Heyn,  se  voit  en  tête  de  la  pre- 
mière édition  de  la  Dactyliothèque  ; 
il  avait  alors  cinquante  •  deux  ans.  Il 
e  st  représenté  devant  une  table  cou- 
verte de  médailles,  de  camées  et  d'an- 
neaux. Il  était  naturel  que  ce  célè- 
bre antiquaire  reçut  aussi  les  hon- 
neurs d'une  médaille.  Le  coin  a  été 
gravé  par  H.  de  Kayser  ;  elle  repré- 
.*ent«  son  buste  avec  ces  mots  :  A.  0. 
Goorle  ,  aet.  43.  Firtus  nobilitat  ; 
c'était  sa  devise.  Au  revers,  sont 
X Honneur  et  la  Vertu,  figurés  comme 
sur  les  médailles  de  Galba  ;  on  y  lit  : 
Honos  et  Firtus ,  anno  1599.  Ses 
héritiers  vendirent  son  cabinet  au 
roi  Jacques,  qui  en  fit  l'acquisition 
pour  l'amusement  de  son  fils  le  prince 
de  Galles.  A.  L.  M. 

GORLjEUS  (  Abraham  J,  né  î 
Utrecht,  vivait  au  commencement  du 
xvnc.  siècle ,  et  se  rangea  sous  la  ban- 
nière des  partisans  de  la  nouvelle  phi- 
losophie; ce  qui  lui  a  valu  les  invec- 
tives du  trop  célèbre  Gisbert  Voetius. 
On  a  imprimé  de  lui,  après  sa  mort  : 
Exercitationes  philosophicœ ,  quibus 
philosophia  theoretica  fere  universa 
discuiilur ,  et  plurima  ac  prœcipiut 
peripatelicorum  dogmata  evertun- 
tur,  Lcydc,  1G20,  in-  8°.  Il  com- 
mence par  la  philosophie  ;  mais  il 
passe  ensuite  à  la  métaphysique  cl 
à  la  logique ,  et  il  établit  plusieurs 
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principes  contraires  à  la  doctrine  des 
péripatéticiens  :  il  expose  ensuite  sa 
physique,  dans  laquelle  il  attaque 
plusieurs  hypothèses  d'Aristote.  D'a- 
près la  sienne  ,  le  ciel  n'est  qu'une 
extension  de  l'air  ;  le  mélange  des  élé- 
ments a  formé  la  terre  et  l'eau  :  il  ex- 
clut le  feu  du  nombre  des  éléments  ; 
ce  n'est  selon  lui  qu'un  simple  acci- 
dent. M — orr. 

GORM,  ou  GOR  MON,  surnom- 
mé le  Vieux  ,  roi  de  Danemark ,  le 
premier  qui  soumit  le  royaume,  dans 
toute  son  étendue,  à  un  seul  sceptre. 
Il  monta  sur  le  trône  de  Leyre  ou 
Lelhra,  en  Sélande,  l'an  84o,  selon 
l'historien  Torfeus.  Jaloux  de  la  do- 
mination des  autres  princes  du  pays , 
il  les  soumit  les  uns  après  les  autres. 
Il  étendit  même  ses  conquêtes  jusque 
dans  le  nord  de  l'Allemagne,  et  se 
rendit  redoutable  dans  ta  Yandalie  et 
la  Basse-Saxe.  Selon  Adam  de  Brème, 
il  fut  attaqué  et  repoussé  par  Henri- 
l'Oiscleur,  empereur  d'Allemagne,  qui 
voulant  reculer  les  limites  de  l'empi- 
re ,  et  propager  le  christianisme ,  éta- 
blit une  marche  et  un  margrave  à 
Sleswig.  Gram  et  d'autres  écrivains 
danois  ont  révoqué  ce  fait  en  doute , 
et  refusent  d'ajouter  foi  au  récit  d'A- 
dam de  Brème.  Gorm  soutint  son  as- 
cendant en  Danemark  ,  et  régna  jus- 
qu'à l'année  935 ,  ayant ,  à  sa  mort, 
à  peu  près  cent  ans ,  si  l'époque  de  son 
premier  avènement  au  trône,  fixée  par 
Torfxus,  est  exacte.  Au  moins  paraît- 
il  qu'il  parvint  à  un  très  grand  âge,  et 
que  le  surnom  de  vieux  lui  fui  don- 
né avec  raison.  Il  avait  épousé  Thy- 
ra ,  fille  de  Harald ,  comte  de  Rois- 
tein ,  que  ses  vertus  et  sa  beauté  firent 
surnommer  l'ornement  du  Danemark. 
Pendant  le  règne  de  Gorm,  plusieurs 
missionnaires  se  répandirent  chez  les 
Danois,  pour  y  introduire  le  christia- 
nisme: le  roi  néanmoins  était  contraire 
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à  cette  religion ,  et  aucune  sollicitation 
ne  put  l'engager  à  l'adopter.  Mais  sou 
fils ,  Harald  à  la  Dent* Bleue  ,  selon  la 
plupart  des  rapports,  fut  plus  docile, 
et  se  fit  baptiser.  C'est  depuis  le  rè«ne 
de  Gorm  -  le  -  Vieux,  que  commence 
une  chronologie  claire  et  certaine  dans 
l'histoire  de  Danemark.  Les  histo- 
riens, tant  étrangers  que  Danois  et  Is- 
landais ,  donnent  la  même  suite  de 
rois,  et  s'accordent  sur  les  événe- 
ments de  leurs  règnes  :  l'établisse- 
ment du  christianisme  contribua  à  ré- 
pandre une  nouvelle  lumière  sur  cette 
histoire,  et  acheva  de  la  lier  avec 
celle  des  autres  pays.         C — au. 

GORNICKI  (JLuc  ) ,  en  latin  Gor- 
nicius,  slarostc  de  Tykoczyn  et  de 
Vasilkow,  était  chambellan  du  roi  de 
Pologne  Sigismond-Augusle.  On  a  de 
lui  quelques  ouvrages  importants ,  et 
qui  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois. 
Ses  Acta  regni  Poloniœ  ab  anno 
i538,  furent  publiés,  d'abord  par 
son  fils,  chanoine  de  Vilna,  en  1637, 
in-4°.,  à  Cracovie:  on  eu  Ut  une  se- 
conde édition  en  1 654-  et  une  troi- 
sième en  1  "j5-x  ;  cette  dernière ,  la  plus 
soignée  ,  a  été  publiée  à  Varsovie , 
în-4  '«  Un  autre  ouvrage  de  Gornicki , 
intitulé ,  Dialogi  de  electionis  liber- 
tate,  le  gibus  moribusque  Poloniœ, 
a  eu  également  trois  éditions ,  dont  la 
dernière  parut  à  Varsovie  en  i^5i. 
Cest  sur  cette  dernière  édition  que 
l'ouvrage  a  été  traduit  en  allemand , 
Breslau ,  1 7  55  :  le  traducteur  y  a  ajou. 
té  des  notes  et  la  vie  de  l'auteur. 

C— AU. 

GORONWY-OWEN,  poète  gal- 
lois, né  en  1732,  était  fils  d'un  fer- 
mier peu  aisé.  Les  dispositions  heu- 
reuses qu'il  montra  étant  à  Fécole  de 
Gwllheh,  engagèrent  M.  Lewis  Mor- 
ris à  se  charger  des  frais  de  ses  étu- 
des à  l'université  d'Oxford,  où  il  en- 
tra en  1 741-  U  reçut  les  ordres  sa- 
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crés  quatre  ans  après ,  se  maria ,  oc- 
cupa de  petits  emplois  ecclésiastiques, 
et  tint  uneécole  à  Donnington,  ensuite 
à  Walton ,  puis  à  Londres ,  et  enfin  à 
Norlh-Holt ,  dans  le  comté  de  Middlc- 
sex.  Le  modique  salaire  de  ces  fonctions 
le  laissa  presque  toujours  dans  la  mi- 
sère. 11  accepta,  en  1757,1a  cure  de 
St.-André  dans  la  Virginie,  d'un  re- 
venu de  deux  cents  livres  st.  par  au  ; 
mais  il  n'y  fut  pas  heureux ,  et  il  y 
perdit  sa  femme  et  ses  enfants  dans 
le  cours  de  dix  années  :  il  y  mourut 
lui  -  même.  On  ne  connaît  pas  la 
date  de  sa  mort.  Goronwy  avait  une 
connaissance  aprofoudie  des  langues 
grecque  et  latine;  il  savait  l'hébreu , 
le  chaldénn ,  l'arabe ,  le  syriaque , 
avait  suivi  avec  succès  l'étude  des  an- 
tiquités ,  et  faisait  des  vers  latins 
pleius  d'élégance  et  de  pureté  :  ses 
poésies  galloises  sont  regardées  com- 
me des  modèles.  On  cite  particulière- 
ment de  lui  dçs  odes  latines,  des  odes 
galloises  ,  morales  et  religieuses ,  un 
poème  gallois  sur  le  Jour  du  juge- 
ment, un  autre  sur  la  Poursuite  du 
bonheur,  et  l'hymne  chanté  par  les 
étoiles  du  matin  au  jour  de  la  créa- 
tion. M.  Lewis  Morris  a  fait  un  grand 
éloge  des  talents  poétiques  de  Gorou- 
wy-Owen,  ainsi  que  M.  Bingley,  dans 
un  ouvrage  intitulé  :  Excursions  into 
North-ïVales  (Excursions  dans  le 
nord  du  pays  de  Galles}.  L. 

GOROPIUS.  Voy.  BECAN(Jean  ). 

GORRIS  (  Jean  de  )  ,en  latin  Gor- 
rceus,  célèbre  médecin  du  xvie.  siè- 
cle, s'acquit  une  grande  réputation 
par  une  pratique  heureuse  et  par  des 
ouvrages  d'érudition  médicale.  11  na- 
quit à  Paris  en  i5o5.  Après  avoir  fait 
d'excellentes  études ,  Gorris  fut  reçu 
docteur  de  la  faculté  de  Paris  vers 
i53o  ,  puis  élu  doyen  en  i548,  et 
continué  l'année  suivante.  Un  juge- 
ment exquis  lui  procura  de  grands 
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succès  dans  le  traitement  des  mala- 
dies. Ses  ouvrages  prouvent  qu'il  pos- 
sédait à  un  très  haut  degré  la  con- 
naissance des  langues  grecque  et  lati- 
ne: il  avait  particulièrement  aprofomU 
la  doctrine  d'Hippocratc.  Les  qualités 
d'helléniste  et  de  bon  médecin  étaient 
encore  rehaussées  en  lui  par  un  grand 
désintéressement.  Gorris  a  public  les 
ouvrages  suivants  :  I.  flippocratis 
jusjurandum,  de  arte,  de  antiqud  me- 
dicïnd,  gr.  laU  cum  scholiis ,  Paris , 
i54a  ,  in- 4°.  II.  In  Hippocralis  H- 
trum  de  medico  adnotationes  et 
scholia,  ibid. ,  i543,  in-8°.  III. 
Hippocralis  de  geniturd  et  naturd 
pueri,  ibid.,  i543,  in-4°.  IV.  Ni- 
candri  theriaca  et  alexipharmaca , 
cum  scholiis ,  gr.  lat.,ibid.,  i549, 
in*8°;  1 557 ,  in-4°.  ;  celte  dernière 
édition  est  fort  estimée  et  peu  com- 
mune. V.  Galeni  in  prognostica 
Hippocratis ,  libri  sex,  Lyon ,  1 55s, 
in- 12.  VI.  Dejinitionum  medicarum 
libri  xxi v ,  Paris,  1 564  y  in- fol.  j 
Francfort,  1578,  1601  ,  in-fol.;  Pa- 
lis ,         ,  in-fol.  ;  c'est  l'ouvrage  le 
plus  considérable  et  le  plus  important 
de  Jean  de  Gorris  :  aujourd'hui  même 
il  est  encore  indispensable  à  l'homme 
de  l'art  qui  veut  entendre  et  apro- 
fondir  la  doctrine  des  médecins  de 
l'antiquité,  et  spécialement  d'Hippo- 
cratc Ces  définitions  de  médecine 
sont  rangées  par  ordre  alphabétique: 
chaque  mot  grec  est  suivi  d'un  com- 
mentaire latin  ,  qui  se  fait  remarquer 
par  une  vaste  et  solide  érudition.  L'é- 
dition de  1 611 ,  qui ,  outre  les  dé- 
finitions ,  renferme  plusieurs  des  au- 
tres ouvrages  que  nous  avons  cités,  a 
e'tc  donnée  par  Jean  de  Gorris  ,  pe- 
tit-fils de  l'auteur,  et  médecin  de 
Jjouis  XIII.  Malgré  les  augmentations 
considérables  par  lesquelles  l'éditeur  a 
voulu  compléter  les  vingt-quatre  li- 
vras des  définitions  de  son  aïeul,  les 
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connaisseurs,  à  la  téte  desquels  on 
peut  citer  l'illustre  Ha  lier,  préfèrent 
les  éditions  antérieures.  Un  accident 
déplorable  empêcha  Gorris  de  termi- 
ner d'autres  ouvrages  auxquels  il  tra- 
vaillait. Il  allait  un  jour  à  Melun ,  pour 
donner  des  soins  a.  Guillaume  Viole  * 
évêque  de  Paris,  lorsque  tout-à-coup 
sa  voiture  fut  arrêtée  par  une  troupe 
de  soldats  armés.  La  frayeur  qu'il 
éprouva,  et  qui  était  assez  naturelle 
dans  ces  temps  désastreux  (  i56i  ), 
où  les  discordes  civiles  se  mêlaient 
aux  guerres  de  religion ,  le  priva  pres- 
que entièrement  de  ses  facultés  intel- 
lectuelles ;  et,  après  avoir  langui  pen- 
dant plusieurs  années  dans, ce  triste 
état,  il  mourut  à  Paris  en  1577,  à 
l'âge  de  soixante-douze  ans.  On  a  im- 
primé après  sa  mort  quelques  opuscu- 
les de  peu  d'importance.  —  Gorris 
(Pierre  de),    père  du  précédent, 
était  de  Bourges  :  en  1 5 1 1  ,  il  se  fit 
agréger  à  la  faculté  de  médecine  de 
Paris.  Il  a  publié:  1.  Praxis  medicinœ 
ad  communem  usum  totius  ferèEu- 
ropœy  in  graliam  eorum  qui  se  à 
theoried  ad  practicam  confemnt, 
Paris,  i555 ,111-16.  II.  Formula;  re* 
mediorum  quibus  valgb  medici  utun- 
tur,  Paris ,  i5tto,  iu-i6j  Lyon, 
i584,  in-8°.  î  Genève,  161 2,  in- la. 
Ce  dernier  ouvrage  fait  partie  de  la 
collection  de  i6*i*i ,  citée  plus  haut. 

R — D— N. 

GORSAS  (  Antoine-Joseph  ) ,  né 
à  Limoges  en  î'j  j'à  ,  vint  établir  un 
pensionnat  à  Versailles,  et  se  montra, 
dès  le  commencement  de  la  révolu- 
tion ,  un  des  plus  zélés  partisans  des 
idées  nouvelles.  Il  rédigeait,  en  1790, 
un  journal  intitulé  le  Courier  de  Ver- 
sailles, qui  donna  le  signal  de  la  ré- 
volte des  3  et  6  octobre  1789,  en 
rendant  compte  du  fameux  repas  des 
gardes -du  -  corps,  où  ces  militaires, 
animés  par  la  présence  de  la  reine , 
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prirent  la  cocarde  blanche  et  se  rë-    »  prime ,  oui  »  Gorsas  se  lia  dès-lors 
p  j  m  dirent  en  imprécations  contre  les    avec  les  Girondins  et  le  ministre  Ro- 
révolutionnaires  de  rassemblée  natio-    land,  et  il  devint  l'ennemi  tus  prononcé 
nale.  Aussitôt  que  le  Courier  de  Ver-    de  la  commune  de  Paris  et  du  parti  delà 
s  aille  s  eut  fait  connaître  à  Paris  toutes    Montagne.  On  connaît  la  lettre  qu'il 
ces  circonstances  et  les  eut  transfor-    adressa  à  son  collègue  et  bon  ami 
mées  en  une  orgie  contre-révolution-    Maraty  et  qu'il  avait  publiée  dans  son 
nuire  7  la  fermentation  y  fut  extrême:    journal  en  179  >..  Cette  petite  épître 
des  rassemblements  se  formèrent  au    dérisoire  lui  avait  attiré  une  foule 
Palais-Royal,  dans  les  cafés,  dans  les   d'ennemis  ;  et ,  le  8  mars  1793 ,  un 
places  publiques  ;  et  le  lendemain  la    rassemblement  d'hommes  armés  , 
populace,  dirigée  par  ses  chefs,  se    parmi  lesquels  se  trouvaient  un  grand 
porta  à  Versailles.  Gorsas  contribua    nombre  de  dragons  de  la  liberté , 
aussi  beaucoup  aux  malheureux  évé-    s'introduisit  chez  lui ,  et  brisa  ses 
nements  du  10  juin  et  du  10  août   presses  et  ses  meubles.  Ce  fut  à  cette 
1 79a ,  tant  par  ses  écrits  que  par  ses    occasion  que  l'assemblée ,  d'après  la 
discours  dans  les  rassemblements  du    motion  de  Lacroix,  décréta  que  ceux 
peuple.  Député  à  la  Convention  natio-    de  ses  membres  qui  faisaient  des  jour- 
nale  par  le  département  de  Seine-et-    naux ,  seraient  tenus  d'opter  entre  la 
Oise  en  1 79?  ,  il  y  manifesta  des    qualité  de  journalistes  et  celle  de  n'- 
opinions moins  violentes  qu'on  ne   présentants  du  peuple.  Le  10  mars 
l'avait  supposé.  Ce  fut  surtout  dans    i'jgSjGorsas  fut  accusé,  pour  ses  écrits, 
le  procès  de  Louis  XVI  qu'il  parut   par  la  section  de  Bon-Conseil ,  qui  de- 
sc  séparer  des  démagogues  les  plus    manda  à  la  Convention  qu'il  fût  mis 
exaltés.  tIl  vota  pour  la  détention  et    eu  arrestation  et  jugé  révolutionnaire- 
l'appel  au  peuple,  en  ces  termes  :    ment.  Accusé  de  nouveau ,  par  Chau- 
«  Attendu  que  la  royauté  et  les  rois,    mette,  à  la  commune  de  Paris,  le 
y»  les  factieux  et  les  factions  ne  seront    1  \  mai ,  d'avoir  varié  dans  ses  prin- 
»  véritablement  et  légalement  balayés    cipes  politiques  ,  le  conseil  -  général 
»  du  territoire  de  la  république ,  que    arrêta  que  les  premières  opinions  de 
»  lorsque  le  peuple  aura  prononcé    Gorsas  seraient  réimprimées  contra- 
1»  qu'il  ne  veut  ni  rois,  ni  royauté,    dictoirement  avec  ses  opinions  ac- 
»  ni  factieux ,  ni  factions ,  ni  aucune   tuelles  ;  et  elles  furent  affichées  sur 
»  espèce  de  tyrannie;  attendu  que  je    deux  colonnes  ,  avec  ce  double  titre: 
»  regarde  comme  une  injure  faite  au    Le  Gorsas  d'autrefois ,  et  le  Gor- 
»  peuple  ,  l'idée  seule  que  cet  appel    sas  à" aujourd'hui.  Gorsas  fut  décrété 
»  peut  exciter  une  guerre  civile  ;  at-    d'accusation ,  aussitôt  après  la  révo- 
»  tendu  que  cet  appel  est  au  contraire    lution  du  3  c  mai  ,  où  fut  renversé 
»  une  justice  et  un  hommage  rendus    le  parti  modéré  de  la  Convention.  S'é- 
»  à  sa  souveraineté,  que  je  reconnais ,    tant  réfugié  d'abord  à  Ëvreux ,  ensuite 
»  moi ,  bien  plus  que  ceux  qui  l'ont    à  Caeu,  où  Buzot ,  Wimpfen,  etc.,  or- 
»  sans  cesse  a  la  bouche;  attendu  en-    ganisaient  une  force  armée  qui  devait 
y*  fin  qu'il  y  a  du  courage,  au  milieu    marcher  sur  Paris,  il  fut  déclaré  traî- 
»  des  dangers  de  l'anarchie ,  à  pro-    tre  à  la  patrie ,  et  mis  hors  la  loi  le 
»  noncer  un  vote  qui  contrarie  et  peut    28  juillet.  Revenu  ,en  secret  à  Paris , 
»  attérer  les  anarchistes ,  je  dis  et  je    après  la  dissolution  de  Tannée  du  Cal- 
»  dois  dire,  en  alteadant  que  je  \*'}flr   vaflos,  dajis  Us  premiers  jours  d'oc- 
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tobrc,  il  eut  l'imprudence  de  se  montrer 
en  plein  jour  au  Palais-Royal,  où  sa 
maîtresse  tenait  un  cabinet  de  lecture. 
Arrêté  et  condamné  à  mort  le  7  oc- 
tobre 1 793 ,  par  le  tribunal  criminel ,  il 
entenditson  jugement  avec  sang-froid; 
et  après  avoir  recommandé  sa  femme 
et  ses  enfants  à  ceux  qui  l'entouraient, 
il  déclara  qu'il  était  innocent ,  et  que 
sa  mémoire  serait  vengée.  Gorsas  est 
tuteur  d'un  écrit  satirique  assez  plai- 
sant, intitulé:  V  Ane  promeneur  y  ou 
Critès  promené  par  son  âne  ,  Paris, 
1786,01-8°.  M— d  j. 

GO  RTER  (Jean  de)  ,  médecin  hol- 
landais ,  né  à  Euckhuysen ,  en  1688, 
fut  disciple  de  l'illustre  Boerhaave, 
et  professa  longtemps  avec  éclat 
l'art  médical  à  l'université  de  Har- 
derwick.  Nous  n'avons  aucun  dé- 
tail  sur  la  vie  de  ce  médecin  :  nous 
savons  seulement  que  la  réputation 
qu'il  s'acquit  par  ses"  nombreux  ou- 
vrages, lui  mérita  le  titre  de  médecin 
d'Elisabeth,  impératrice  de  toutes  les 
Russies.  Gorter  mourut  le  1 1  sep- 
tembre 1 762 ,  à  l'âge  de  soixante-qua- 
torze ans.  Voici  la  liste  de  ses  produc- 
tions :  I.  Veperspirationeinsensibilt, 
Leyde,  171$  >  1756,  in-4°.,  fig.j 
Padoue,  1736,  1755,  in-4'\  On  s'a- 
perçoit que  dans  cet  ouvrage,  dédié  à 
Boerhaave,  le  disciple  embrasse, 
comme  dans  la  plupart  des  œuvres 
suivantes,  la  doctrine  physico-méca- 
nique de  son  maître  :  l'édition  de 
Leyde ,  de  1 7  56 ,  est  enrichie  de  com- 
mentaires a«ez  étendus  sur  les  apho- 
rismesàc  Sanctorius.  II.  Dedirigendo 
studio  in  medicinœ  praxi,  seu,  de 
tabulis  pro  disciplina  medied  con- 
cinnandiSy  Harderwick,  1726,  in - 
4°.  III.  De  secreiione  humorum  è 
sanguine ,  ex  solidorum fabricdprœ- 
cipuè  et  humorum  indole,  démons- 
tratd,  Leyde,  1727,  1735,  1761, 
in-4a.j  Padoue,  1761. L'auteur  croit 


GOR 

que  les  globules  rouges  du  sang  sont 

f lus  petits  dans  l'hydropisie  que  dans 
état  de  santé  :  hypothèse  gratuite.  • 
IV.  Medicinœ  compendium  in  usum 
exercitationis  domesticœ  digestum , 
Leyde ,  pars  prima,  lySi;  pars  se- 
cunda,  1737,  deux  volumes  in-4°«; 
Francfort  et  Leipzig,  1749»  deux 
volumes  in- 4°. ,  fig.;  Venise,  1 75 1  , 
in-4°.  ;  Padoue  ,175(1,  in-40.  :  la  pre- 
mière partie  traite  des  maladies  en  gé- 
néral ;  la  seconde  renferme  la  théra- 
peutique. V.  Morbi  epidemici  des- 
cription Harderwick,  1753,  in«4°.; 
Amsterdam,  1734,  in-4".:  il  s'agit 
d'une  fièvre  catarrhale.  VI.  Exerci- 
tationes  medicœ  quatuor,  de  motu 
vitali ,  de  somno  et  vigilid,  de famé , 
de  siti,  Amsterdam,  1737,  in-4°. 
VII.  Medicina  hippocratica ,  expo- 
nens  aphorismos  Hippocratis ,  Ams- 
terdam, 1739,  1747»  io-4°- •'  De 
Gorter  n'a  publié  que  successivement 
ses  commentaires  sur  les  sept  livres 
des  aphorismes  d'Hippocrate  ;  aussi 
l'édition  suivante,  Amsterdam,  1755, 
deux  volumes  in-4°.,  est  plus  régu- 
lière. VI II.  Medicina  dogmatica  , 
très  morbos  particulares ,  delirium, 
vertiçinem  et  tussim  exhibens,  Har- 
derwick, 1741,  in-4°-  IX.  Chirur- 
gia  repurgata,  Leyde,  1 742 ,  in-4°.  ; 
Florence,  174$,  in-4°.;  Padoue, 
1755,  n65,  in-4°.:  cet  ouvrage, 
qui  s'étend  peu  sur  le  manuel  des  opé- 
rations chirurgicales  ,  avait  été  pu- 
blié en  hollandais  en  1731.  X.  Exer- 
cilatio  medica  quinta  de  actione  vi- 
ventium  particulari  ,  Amsterdam  , 
1 7  48 ,  in «4°.  XL  Praxis  medicœ  sjrs- 
tema,  Harderwick,  1749»  in-8*.  ; 
Padoue,  i^Si,  deux  volumes  in-4".; 
Francfort  et  Leipzig,  1755,  deux  vo- 
lumes iu-4°.XIL  Oratio  depraxis  me- 
dicœ repurgatœ  certitudine,  Franc- 
fort et  Leipzig,  1749,  in-4°.;  dis- 
cours que  l'auteur  avait  prononcé 
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publiquement  le  14  juin  1729.  XIII. 
Opuscula  varia  medicoiheoretica , 
Padoue,  17^1,  17^5,  in-4°.  XIV. 
Formulée  médicinales,  cum  indice 
viriurriy  quo  ad  inventas  indication 
nés  inveniuntur  medicamina,  Ams- 
terdam, 1755,  in-4°.;  Francfort  et 
Leipzig ,  1 760 ,  in~4°.  :  formules  trop 
compliquées  d'une  foule  de  médica- 
ments, dont  les  propriétés  sont  loin 
d'ailleurs  d'être  justement  appréciées. 
Le  même  auteur  a  encore  publié  quel- 
ques opuscules  en  hollandais.  —  Da- 
vid de  Gorter,  fils  du  précédeut, 
s'appliqua  aussi  à  l'étude  de  la  méde- 
cine ,  et  fut,  pendant  quelque  temps , 
médecin  de  la  cour  de  Russie.  Cepen- 
dant ce  fut  la  botanique  qui  occupa 
spécialement  ses  loisirs,  comme  le 
,  prou  vent  les  ouvrages  suivants:  \.Ma- 

teria  medica ,  exhibens  virium  me- 
dicamentorum  simplicium  catalo- 
gost  Amsterdam,  1740*  in-4°»J  Pa~ 
doue,  1755,  in*4°.  II.  Flora  Gel- 
ro-Zutphanica,  Hatderwick,  17 45, 
in -8°.  III.  Flora  Ingrica,  Pcters- 
bourg ,  1761,  in-8°.  IV.  Flora  Bel- 
gica>  Utrccbt,  1767,  in  -8°.  (Voy. 
Geuws,  XVII,  a03.  )  Il  mourut  en 
1783.  R — r>— -N. 

GOSC1ECKÏ  (  François  ),  jésuite 
polonais  du  dernier  siècle*  a  composé 
une  relation,  en  vers  polonais,  de 
l'ambassade  qu'Auguste  11  envoya  à 
l'empereur  des  Turcs,  Achmet  IV,  en 
1712.  Cette  relation  fut  imprimée  à 
Leopol,  1 732 ,  in- 4°.  C — au. 

GOSELINI(Julien),  l'undes 
bons  écrivains  italiens  du  seizième  siè- 
cle ,  était  originaire  de  la  petite  ville 
de  Nizza  ,  surnommée  dalla  paglia , 
près  d'Alexandrie  en  Piémont;  mais 
il  naquit  a  Rome  ,  le  12  mars 
i5a5.  Reconduit  dès  l'âge  de  deux 
ans  dans  sa  patrie,  il  y  fit  ses 
premières  études,  et  retourna  les 
achever  à  Rome  lorsqu'il  eut  atteint 
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quatorze  ans.  Reçu  dans  la  maison  du 
cardinal  de  Santa-Fiora,  il  resta  trois 
années  auprès  de  lui,  et  fit  des  pro- 
grès si  remarquables ,  qu'il  fut  appelé, 
à  dix-sept  aus ,  au  service  de  don 
Fcrnand  de  Gonzague,  alors  vice-roi 
de  Sicile.  Il  suivit  ce  prince,  en  i546, 
à  Milan ,  lorsqu'il  en  fut  nommé  gou- 
verneur; et,  le  premier  secrétaire  de 
don  Fernand  étaut  mort  quelque  temps 
après ,  Goselini  fut  choisi  pour  rem- 
plir sa  place.  Il  conserva  cet  emploi 
sous  le  ducd'Albe  et  le  duc  de  Sessa, 
qui  furent  successivement  gouverneurs 
de  cet  état  après  la  mort  de  Gonzague. 
Le  duc  de  Sessa  le  conduisit  avec  lui  à 
la  cour  d'Espagne.  Goselini  y  montra 
une  prudence  et  une  dextérité  dans  les 
affaires  ,  qui  engagèrent  le  duc  à  le 
charger  de  la  conduite  des  siennes  au- 
près du  roi  ;  et  Philippe  II  lui  donna 
une  marque  particulière  de  sa  satis- 
faction, en  ajoj^ant  aux  appointe- 
ments ordinaires  de  sa  place,  qui 
étaient  de  deux  cents  c'eus  d'or,  une 
gratification  de  huit  cents.  Le  mar- 
quis de  Pescaire,  successeur  du  duc 
de  Sessa,  n'eut  pas  moins  de  considé- 
ratiou  pour  Goselini  ;  mais ,  sous  le 
gouvernement  du  duc  d'Albuquerque, 
la  fortune  lui  devint  entièrement  con- 
traire. La  haine  de  cet  homme  puissant 
alla  jusqu'à  le  priver  de  sa  liberté,  et 
menaça  même  sa  vie.  Accusé  d'avoir 
attenté  Scelle  d'un  nommé  Jean-Bap- 
tiste Monti ,  l'un  des  protégés  du  duc, 
il  fut  jeté  dans  une  obscure  prison, 
où  il  demeura  enfermé  tant  que  vécut 
son  oppresseur.  A  la  mort  de  celui  ci, 
Goselini  obtint  sans  doute  la  permis- 
sion de  prouver  son  innocence;  et  il 
se  justifia  si  bien,  qu'il  fut  rétabli  dans 
ses  fonctions  par  le  nouveau  gouver- 
neur, le  marquis  d'Aimonte,  et  y  fut 
maintenu  ensuite  par  le  duc  de  Tcrra- 
Nuova  ,  second  successeur  d'Albu- 
querque. 11  mourut  dans  cet  emploi  f 
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le  1 3  février  1587,  âgé  de  soixante- 
deux  ans.  Les  devoirs  de  sa  place, 
qu'il  remplit  toujours  avec  beaucoup 
d'application  et  de  zèle  ,  ne  l'empê- 
chèrent point  de  publier  plusieurs 
ouvrages.  Les  principaux  sont  :  I. 
La  vita  di  Ferdinando  Gonzaga, 
governatore  di  Milano,  etc.,  1579, 
in -4°.  L'auteur  avait  été  placé  com- 
modément pour  être  instruit  des  faits; 
mais. ,  peut  -  être  ,  pas  aussi  bien 
pour  les  rapporter  sans  déguisement 
et  avec  impartialité.  IJ.  La  Congiura 
di  Gian  -  Lodovico  Fieschi ,  contrô 
alla  repubblica  di  Genova;  morceau 
d'histoire  effacé  par  celui  du  cardinal 
de  Retz,  sur  le  même  sujet.  III.  Sto- 
ria  délia  congiura  de'  Pazzi  e  de' 
Salviaiiin  Firenze  ;  histoire  assez  élé- 
gamment écrite,  mais  où  ne  se  trou- 
vent point  encore  les  qualités  qu'exi- 
gerait un  événement  où  figurent  de  si 
grands  intérêts  et  de  si  grands  noms. 
IV.  Un  Recueil  de  poésies  italiennes 
oy  Rime ,  Venise  ,  1 588 ,  in  -  8°. 
Les  nombreuses   éditions  que  Ton 
en  fit  du  vivant  même  de  l'auteur, 
prouvent  qu'elles  eurent  alors  beau- 
coup de  succès.  Il  a  composé  lui-même, 
sur  plusieurs  de  ces  pièces  lyriques, 
des  commentaires  et  des  notes ,  où  il 
en  explique  l'artifice  et  le  mérite  poé- 
tique; ce  qui  n'em pêche  pas,  selon 
Tiraboschi ,  que  les  pensées  n'y  soient 
souvent  trop  recherchées;  que  l'on  n'y 
pût  désirer  plus  d'harmonie ,  de  dou- 
ceur et  de  pureté  dans  le  style.  G— É. 

GOSLAV1US  (Adam  de  Babel- 
no  ) ,  gentilhomme  polonais ,  se  distin- 
gua par  son  savoir  dans  le  xvf.  et  le 
xvne.  siècle.  Il  était  issu  de  la  famille 
Supanow,  et  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  dans  les  terre^  qu'il 
possédait  en  Pologne.  Il  s'attacha  , 
ainsi  que  son  frère  André  r  à  la  secte 
des  sociniens,  tt  publia,  pour  en  dé- 
fendre les  dogmes ,  quelques  ouvra- 
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ges  en  latin ,  qui  parurent  a  Racaii 
en  1607,  i6i3  et  i6ao.  Le  der- 
nier, intitulé ,  Disputatiode persond, 
etc.,  in-8°.  de  116  pages,  est  si 
rare,  que  Zeltner,  dans  son  ffistoria 
crypto-socinianismi  (  pag.  23o) ,  en 
a  révoqu  eén  doute  l'existence  ;  mais 
Vogt ,  qui  en  possédait  un  exemplai- 
re ,  le  décrit  dans  son  Catalogus  li~ 
brorum  rariomm.  C— au. 

GOSLICIUS  (Laurent  Grima- 
lius),  savant  Polonais,  d'une  an- 
cienne famille  de  Varsovie,  après 
avoir  fait  ses  études  à  Cracovie,  se 
rendit  h  Padoue  ,  où  il  publia  un  ou- 
vrage intitulé  :  De  optimo  senatore  , 
1 568,  in-4°.  Retourné  en  Pologne ,  A 
devint  secrétaire  du  roi  Sigismond- 
Augustc.  Sous  le  règne  d'Etienne  Ba- 
thori ,  il  fut  employé  aux  affaires  les 
plus  importantes  ;  et  les  services  qu'il 
rendit ,  lui  firent  obtenir  successive- 
ment les  évêchés  de  Kaminiek,  de 
Ghelm  et  de  Posen.  Outre  son  Traité 
De  optimo  senatore,  on  a  de  lui  un 
Discours  sur  le  rétablissement  de  la 
Mme  du  clergé,  C— au. 

GOSMN  ou  GOZLIN,49e.  évê- 
que  de  Paris,  appartenait  à  la  famille 
Carlovingienne.  Il  était  cousin  do 
Charles -le- Chauve,  et  non  pas  son 
oncle,  comme  le  suppose  l'historien 
de  St.-Germain-des-Prés.  Il  prit  l'ha- 
bit de  St.  Benoit  dans  l'abbaye  de 
St.-Maur-sur-Loire ,  et  y  embrassa  la 
vie  monastique  sous  Gausbert ,  son 
oncle.  En  847  ou  848,  il  succéda  à 
Ebroin ,  évêque  de  Poitiers  ,  en  qua- 
lité d'abbé  de  St.-Germain-des-Prés. 
Avec  cette  abbaye  et  plusieurs  au- 
tres, dont  il  était  ou  devint  titulaire, 
il  possédait  à  la  cour  plusieurs  grands 
emplois.  Les  monuments  historiques 
du  temps  le  qualifient  de  conseiller  , 
d'archi-notaire ,  d'archi-chapelain  de 
Charles-le- Chauve;  charges  qui  lui 
donnaient  beaucoup  d'autorité,  de 
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grands  privilèges ,  et  même  la  pré- 
séance sur  les  évêques.  En  858 ,  les 
Normands,  cantonnés  entre  Rouen 
elle  Pout-de-l'Arche ,  ayant  remonté 
la  Seine  avec  un  grand  nombre  de  ba- 
teaux ,  ravagé  tout  le  pays  et  pillé  les 
monastères  et  les  églises ,  se  saisirent 
de  Goslin  et  de  Louis  son  frère,  abbé 
de  St.- Denis,  les  emmenèrent  prison- 
niers ,  et  ne  les  relâchèrent  qu'après 
en  avoir  tiré  de  grosses  rançons. 
Louis, dont  nous  venons  de  parler, 
étant  mort ,  Goslin  lui  succéda  dans 
la  place  d'archi-chancclier  j  et  on  trou- 
ve le  nom  des  deux  frères  dans  la 
liste  des  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne. Goslin  conserva  la  même  di- 
gnité sous  Louis-le-Bègue  et  Charles- 
le-Gros.  Après  la  mort  d'Ingolvin, 
cvêquede  Paris ,  vers  l'an  883 ,  il  fut 
choisi  pour  le  remplacer.  Un  de  ses 
premiers  soins  fut  de  fortiûer  la  ville 
pour  la  mettre  à  l'abri  de  l'invasion 
des  Normands ,  qui  continuaient  leurs 
déprédations.  L'événement  ne  tarda 
pas  à  justifier  la  sagesse  de  cette  pré- 
caulion.  Sigcfroi ,  l'un  des  chefs  de 
ces  pirates,  après  avoir  brûlé  Pont- 
Oise,  s'approcha  de  Paris  à  la  tête 
d'environ  40,000  hommes,  et  deman- 
da le  passage,  voulant,  disait-il,  re- 
monter la  rivière  au-dessus  de  la  ville. 
Le  comte  Eudes ,  qui  en  avait  le  gou- 
vernement ,  et  Goslin,  lui  ayant  refu- 
sé sa  demande ,  Paris  fut  investi  et 
vigoureusement  attaqué.  Eudes ,  Gos- 
lin, etEble,  homme  d'une  force  ex- 
traordinaire, et  neveu  du  prélat ,  qui 
lui  avait  résigné  l'abbaye  de  St.-Ger- 
main ,  défendirent  la  place  avec  cou- 
rage. Goslin  était  sur  la  brèche ,  le 
casque  en  tête ,  un  carquois  sur  le 
dos,  une  hache  à  la  main ,  et  combat- 
tait à  la  vue  d'une  croix  qu'il  avait  fait 
planter  sur  la  muraille.  Le  siège  fut 
loog;  l'ardeur  de  Goslin  ne  se  ralentit 
pas  :  dans  un  des  assauts  ,  Sigefroi, 
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ayant  donne  l'ordre  de  massacrer  les 
Parisiens  faits  prisonniers,  une  flèche 
partie  de  la  main  de  l'évéque,  témoin 
et  indigue  d'une  telle  barbarie ,  alla 
tuer  1  exécuteur  de  cet  ordre  inhu- 
main. Goslin  n'eut  pas  la  satisfaction 
devoir  Paris  délivré.  11  mourut  pen- 
dant le  siège:  le  nécrologe  deSt.-Ger- 
main-des»Prés  fixe  la  date  de  sa  mort 
au  16e.  des  entendes  de  mai  (  16  avril 
886).  Paris  pleura  cé  pieux  et  coura- 
geux évêque.  Le  moine  Abbon  le  qua- 
lifie de  pasteur  bienfaisant,  et  de  te'- 
ros  plein  de  douceur.  (Pastor  béni- 
gnus.et  mùissimus  héros.)  (  Voy.  Eu- 
des, comte  de  Paris,  et  Abbon.)  (1). 

L — Y. 

GOSSELTN  (Jean),  conservateur 
de  la  bibliothèque  du  Roi,  naquit 
au  commencement  du  xvi*.  siècle ,  à 
Vire,  en  Normandie,  et  non  pas  à 
Caen ,  comme  Huct  le  conjecture.  C'é- 
tait, dit  Lacroix  du  Maine,  un  hom- 
me fort  docte  es  mathématiques ,  bien 
versé  en  la  philosophie ,  ayant  con- 
naissance de  beaucoup  de  langues.  II 
mourut  d'une  manière  tragique.  Etant 
resté  seul  le  soir  dans  sa  enambre,  il 
tomba  dans  le  feu,  et  fut  trouvé  le 
lendemain  sans  vie  et  demi-brûlé  (a). 
C'était  au  mois  de  novembre  1604; 

(1)  A  cet  article  Asioit  ,  il  e*t  dit  que  le  siège 
«le  Paris  dura  depuis  le  mois  d'octobre  886  jus- 
qu'au mois  de  février  887.  Le»  Nouvelle*  Anoalea 
de  Paru,  par  Do  m  Toussaint  Duplessi  s ,  placent  U 
premier  des  huit  assauts  que  cette  ville  eut  à  sou* 
tenir,  au  a5  novembre  885,  et  le  huitième  eoiuiU 
let  ou  août  H86,  dûtes  appuyées  par  celle  de  la 
mort  de  Goslio ,  que  le  nécrologe  «le  St.-Gennain-  ' 
des-Prés  place  au  16  avril  885.  ai  le  siège  de  Par» 
n'avait  commence  qu'en  octobre  886 ,  Goslin,  mort 
le  16  avril  de  la  même  année,  n'aurait  pu  s'y 
trouver. 

(a)  Casauhon,  dansnne  lettre  à Scaliger* rapport» 
les  circonstances  de  la  mort  de  Gosselin ,  telles 
qu'on  vient  de  les  répéter  ;  mais  l'Ettuile  .  dans 
son  Journal  de  Henri  IVy  tome  III ,  nsg.  ,  dit 
nue  le  feu  avait  pris  dans  sa  bibliothèque  ,  et  qu'il 
fut  trouvé  mort  dans  une  ebaise  ,  ayant  reçu  un 
coup  à  la  té  te.  Il  ajoute  qu'on  loup^-onna  son  valet , 
qui  avait  disparu,  de  l'avoir  assassiné  ;  mais  qu'on 
ne  fit  aucune  poursuite ,  parce  qu'on  trouva  que 
Gosselin  n'avait  point  été  volé.  Le  ré  oit  de  Ca- 
saubon nous  •  paru  mériter  plus  de  Confiance,: 
nuis  ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  développer  le* 
jnoiifj  de  n«Ue  opinion. 
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et  il  avait  alors  près  de  cent  ans.  On 
voit,  par  quelques-uns  de  ses  ouvra- 
ges, qu'il  s'était  applique' à  l'astrologie. 
On  a  de  lui  :  I.  hphémérides ,  ou  Àl- 
manach  du  jour  et  de  la  nuit  pour 
cent  ans ,  Paris,  1 5^ i  ,  in-4°»  H» 
La  main  harmonique,  ou  Les  prin- 
cipes de  musique  antique  et  moder- 
ne ;  et  les  propriétés  que  la  moderne 
reçoit  des  sept  planettes,   ibid. , 
1 57 1 ,  une  feuille  in-fol.  III.  Historia 
imaginum  cœlestium  nostro  sœculo 
accommodata,  ibid.,  i577,in-4°. 
IV.  La  signification  de  l'ancien  jeu 
des  cartes  pythagoriques ,  i582, 
in-8°.  V.   Table  de  la  reforma- 
tion de  l'an,  ibid. ,  1 58i.  VI.  Kalen- 
drier  Grégorien  perpétuel,  trad.  en 
français,  ibid.,  1 583,  h>4".  VI I.Zto- 
cours  de  la  dignité  et  excellence 
des  fieurs  de  lys  et  des  armes  des 
rois   de  France,  Melun,  i5g3; 
Tours,  même  année,  et  Nantes,  161 5, 
io-8°.  ;  inséré  dans  la  Bibliothèque  du 
droit  français,  par  Bouche!.  Quelques 
personnes  attribuent  ce  discours  à 
Henri  Laisné,  de  Boissy,  diocèse  d'É- 
vreux.  W — s. 

GOSSELIN(  Antoine)  ,  né  vers 
i58o,  dans  un  village  près  d'Amiens, 
fit  ses  études  à  Paris  ,  obtint  une 
chaire  à  l'université  de  Poitiers,  et  en 
fut  même  nommé  recteur  dans  une 
grande  jeunesse.  Eu  i6o5 ,  il  fut  ap- 
pelé a  Caen ,  pour  y  professer  la  rhé- 
torique au  collège  du  Bots  ;  et  il  s'y 
rendit  avec  une  lettre  de  recomman- 
dation du  célèbre  Scévole  de  Ste.- Mar- 
the. 11  eut  à  se  plaindre  de  JcanTour- 
jieroche,  qui  donnait,  dans  le  même 
temps,  des  leçons  de  belles-lettres  à 
l'université;  et  il  confondit  publique- 
ment sou  agresseur  dans  un  discours 
qu'Huct  trouve  aigre  et  vif,  mais  plein 
d'érudiiion.  Gosselin  avait  embrassé 
l'état  ecclésiastique ,  et  il  fut  nommé 
curé  d'une  paroisse  de  Caen  ;  ce  qui  ne 
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l'empêcha  pas  d'être  pourvu  de  la 
principalité  du  collège  du  Bois,  en 
1 65 1 ,  à  la  mort  de  Jacques  de  Sa- 
vigny.  Il   continua   d'enseigner  la 
rhétorique  ,  montra  un  grand  zèle 
pour  le  progrès  des  études,  et  mourut 
à  Caen,  le  17  mai  i64^>  étant  pour 
la  septième  fois  recteur  de  l'universi- 
té. On  a  de  lui  :  \,  Jacob i  Savignœi 
laudatiofunebris ,  Caen,  ï65i,  in- 
4°.  (1)  On  y  apprend  bien  des  détails 
sur  la  personue  de  ce  professeur.  II. 
Historia  veterum  Gallorum,  ibid., 
i636,  in-8\  Cet  ouvrage  est  divisé 
en  trois  parties  :  il  traite,  dans  la  pre- 
mière, des  druides  et  de  la  religion  ; 
dans  la  seconde,  de  la  cavalerie  et  de 
la  milice  des  anciens  Gaulois;  et  dans 
la  troisième,  des  peuples  des  Gaules 
et  de  leurs  mœurs.  «  Gosselin,  dit 
»  Huet,  n'avait  pas  assez  creusé  cette 
»  matière;  il  aurait  travaillé  plus  uti* 
»  lement  pour  sa  réputation,  s'il  se 
»  fût  borné  aux  antiquités  Komaincs , 
»  dans  lesquelles  il  excellait.»  Il  fut  vi- 
vement critiqué  par  Bochart  dans  la 
pièce  suivante  :  De  Ànt.  Gosselini 
veter.  Gallorum  historia  judicium, 
ibid.,  i63tf,  in-12.  III.  Ob  natum 
Franciœ  Delphinum  gratulatio ,  D. 
Seguier  Franciœ  cancellario  obla- 
ta ,  ibid. ,  j64« ,  in-8°.  W — s. 

GOSSELIN  (Guillaume),  ma- 
thématicien ,  né  à  Caen  ,  mort  vers 
1 5Q0,a  joui  dans  son  temps  d'une  as- 
sez grande  réputation.  L'abbé  Goujeta 
inséré  dans  le  tome  xu  de  sa  Biblio- 
thèque française  une  pièce  de  yers 
qui  fut  adressée  par  J.  Courtin  à  Gos- 
selin ,  pour  l'engager  à  renoncer  aux 
mathématiques ,  et  à  cultiver  la  poésie. 
Il  ne  paraît  pas  que  celui-ci  ait  goûlé 
ce  conseil.  On  a  de  lui  :  UArithméti- 


(0  Le  P.  Leloog  a  <*rn  que  cette  oraison  funèbre 
était  celle  de  Gosselin  ,  et  que  Sivienj  en  «Ut  t 
l'auteur.  C^tte  méprise  ce  retrouve  nuis  I*  der- 
nière e.tition  de  U  Biblioth.  hislor.  d*  France  , 
47i°9"  >  quoiqu'elle  suit  corrigée  au  n°.  ^i*»**3^ 
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que  de  Nicolas  Tartaglia{  Bres- 
cian,  trad.  en  franc,  avec  toutes 
les  démonstrations  mathématiques 
et  plusieurs  inventions  du  traduc- 
teur éparses  chacune  en  son  lieu, 
Paris,  1578,  in-8°.  Du  Verdier  lui 
attribue  encore  un  ouvrage  intitulé  : 
De  arle  magna,  etc.  Mais  des  bio- 
graphes plus  exacts  le  donnent  au 
suivant.  —  Gosselin  (Pierre)  ,  né 
à  Cahors,  fut  un  de  ceux  qui  culti- 
vèrent utilement  les  mathématiques 
dans  le  xvie.  siècle,  et  qui  contri- 
buèrent à  en  répandre  le  goût  en 
France.  On  a  de  lui  :  De  arte  ma- 
gna seu  de  occulta  parte  numero- 
rum  quœ  et  algebra  et  almucabala 
vulgb  dicitur  libri  iy ,  in  quibus  ex- 
plicantur  œquaiiones  Diophanli,  ré- 
gulas quantitatis  simplicis  et  quan- 
titatis  surdœ ,  Paris,  1577,  in-8\ 
«F ai  idée,  dit  Montucla ,  d'avoir  vu 
anciennement  dans  cet  ouvrage  des 
essais  assez  ingénieux  d'application 
d'algèbre  à  la  géométrie,  eutre  au- 
tres à  l'invention  des  deux  moyennes 
proportionnelles  continues,  où  il  se 
trompe  néanmoins,  cioyant  avoir 
résolu  par  une  équation  du  second 
degré  le  problème  qu'Apollonius  ré- 
solvait au  moyeu  d'une  hyperbole  (1). 

W  s. 

GOSSELINI  (Julien).  Voy.  Go- 
selini. 

GOSSF.T,  médecin  d'Amiens  ,  vi- 
vait au  commencement  <lu  dix-hui- 
tième siècle.  Il  paraît  s'être  spé- 
cialement livré  aux  chimères  de  l'al- 
chimie ,  et  avoir  été  on  des  partisans 
de  Van  Helmont  et  de  Paracelsc.  L'ou- 
vrage qu'il  a  laissé  sous  ce  titre,  Bé- 
vèlations  cabalistiques  d'une  méde- 


Pluaieori  catalogues  client  an  ouvrage  inti- 
tnU:  De  raiione  ductndœ  fi<>ccnfiirqua  mathe- 
matic*$  prjrleclio  ;  i58i,  in-8°.,  et  l'attribuent  à 
GoMclio,  •urnommé  Itsatut,  du  lieu  de  aa  nai*- 
cae.ee,  JV/e  on  bits  prèa  de  Chalon*  ,  Uty  prci 
d«  Paiia ,  oa  lui  eu  Bretagne, 
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cine  universelle  Urée  du  vin,  avec 
une  manière  d'extraire  le  sel  de 
rosée,  et  une  Dissertation  sur  les 
lampes  sépulchrales ,  est  un  tissu 
d'idées  extravagantes  et  de  rêveries 
réellement  dignes  de  la  cabale.  On  y 
trouve  le  prétendu  procédé  que  l'au- 
teur dit  avoir  découvert  pour  retirer 
du  vin,  par  la  distillation,  un  ar- 
cane  végétable,  ou  remède  universel , 
dont  les  vertus  sont  innombrables , 
selon  son  expression,  pour  le  traite- 
ment de  toutes  les  maladies,  soit  in- 
ternes, soit  externes.  L'extraction  du 
sel  de  la  rosée  et  les  admirables  pro- 
priétés de  cette  nouvelle  panacée  sont 
encore  un  secret  qui  fait  partie  des 
révélations  de  l'auteur.  A  l'égard  des 
lampes  sépulcrales ,  il  ne  doute  nul- 
lement qu'on  ne  puisse  retirer  de 
toutes  les  substances  sublunaires  une 
matière  incombustible  et  perpétuel- 
lement lumineuse,  comme  celle  que 
l'on  dit  avoir  trouvée  dans  plusieurs 
tombeaux,  et  entre  autres  dans  celui 
deTuIIia,  fille  de  Cicéron  ,  quinze 
cents  ans  après  sa  mort.    Cu— t. 

GOT  (Bertrand  de).  Voj.  Clé- 
ment V. 

GOTER(Jean),  missionnaire  ca- 
tholique en  Angleterre  ,  était  né  dans 
le  comté  de  Soulhampton ,  et  fut 
élevé  dans  la  religion  anglicane. S'étant 
fait  catholique,  il  se  rendit  à  Lis- 
bonne, où  il  y  avait  un  collège  an- 
glais pour  ceux  de  cette  communion  ; 
et  après  y  avoir  achevé  ses  études ,  il 
fut  ordonné  prêtre  ,  et  revint  exercer 
les  fonctions  de  missionnaire  dans  sa 
patrie.  L'état  où  était  alors  le  catholi- 
cisme en  Angleterre,  rendait  ce  minis- 
tère difficile  et  dangereux.  Charles  II 
léguait  ;  et  les  préventions  contre  le 
papisme  étaient  portées  au  comble. 
Le  règne  de  Jacques  1 1  sembla  pro- 
mettre aux  catholiques  des  temps 
plus  heureux  ;  mais  le  calme  fut 
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court.  Toutefois  les  missionnaires  en 
profitèrent  pour  le  bien  de  la  foi.  Il 
s'ouvrit  plusieurs  chapelles  à  Lon- 
dres ,  où  Goter  résidait  ordinaire- 
ment. 11  se  ût  dans  toutes  les  classes 
des  conversions  éclatantes,  dont  la 
plupart  furent  durables,  et  persis- 
tèrent après  la  révolution.  Plusieurs 
ecclésiastiques  publièrent  de  bons 
ouvrages  de  controverse  ;  et  d'autres 
se  firent  honneur  dans  des  confé- 
rences avec  des  docteurs  anglicans. 
Goter  en  eut  une  contre  Stillingflcet; 
Pulton  ,  jésuite,  en  soutint  une  au- 
tre   contre  Tenison  et  Giffard ,  et 
GoJden  une  contre  Patrick  et  Janes , 
en  présence  du  roi  lui  -  même.  Mais 
de  tous  les  controversistes  qui  paru- 
rent à  cette  époque ,  les  plus  distin- 
gues furent  Serjeant  et  Goter.  Celui- 
ci,  montra  dans  ces  disputes  autant  de 
talent  que  de  zèle.  Voué  à  une  vie  labo- 
rieuse et  retirée ,  il  a  laissé  de  nom- 
breux écrits  qui  sont  encore  estimés 
des  catholiques  anglais,  et  que  Ton  peut 
partager  en  deux  classes ,  les  livres  de 
piété  et  ceux  de  controverse.  Les  pre- 
miers sont  des  instructions  pour  les 
fêtes,  sur  les  Épîtres  et  Évangiles  de 
tous  les  dimanches  de  l'année,  pour 
les  différentes  conditions  de  la  vie  : 
elles  forment  plus  de  douze  volumes. 
Parmi  les  ouvrages  de  controverse 
on  cite  ceux  qui  ont  pour  titre  :  Bai- 
son  et  autorité;  La  nuée  de  témoins  ; 
Z a  transsubstantiation  défendue;  Le 
papiste  mal  représenté  ;  Le  guide  du 
chrétien  dans  le  choix  d'une  reli- 
gion. Les  adversaires  de  Goter  furent 
Claggett,  Vake,  Stratford.  Il  fut  ques- 
tion, en  1702,  de  l'élever  à  l'épisco- 
pat;  et  il  méritait  cette  distinction  par 
ses  vertus  et  ses  travaux.  Il  mourut 
en  mer  le  2  octobre  1704,  en  se 
rendant  à  Lisbonne  pour  les  affaires 
du  clergé  catholique.  Nous  devons  à 
Dodd  de  nous  avoir  conservé  quel- 


ques détails  sur  cet  homme  estima- 
ble dans  son  Histoire  de  l'Église 
d'Angleterre  (i)f  ouvrage  curieux 
et  plein  de  recherches,  qui  fait  con- 
naître l'état  et  l'histoire  des  catholi- 
ques de  ce  royaume  pendant  les  x  vie.  et 
xvue.  siècles ,  et  dont  il  est  à  regret- 
ter que  nous  n'ayons  pas  au  moins 
un  abrégé  dans  notre  langue.  L'au- 
teur cite  vingt-neuf  ouvrages  différents 
de  Goter  ,  dont  dix-  sept  de  contro- 
verse. P — c — T. 

GOTESGALC,  autrement  nommé 
Fulgence ,  naquit  vers  l'an  806 ,  dans 
cette  partie  de  l'Allemagne  que  Char- 
lemagne  avait  soumise  aux  armes  fran- 
çaises. Il  vint  de  bonne  heure  faire  ses 
études  à  Paris  ;  et  il  embrassa  la  vie 
monastique  à  Orbais ,  abbaye  de  l'or- 
dre de  S.  Benoît,  dans  le  diocèse  de 
Soissons.  Doué  d'une  imagination  ar- 
dente ,  d'une  volonté  ferme ,  et  d'une 
ambition  démesurée  ,  il  se  fit  bientôt 
remarquer  dans  son  cloître  par  ses 
paradoxes  ,  son  amour  des  nouveau- 
tés ,  son  zèle  pour  la  science,  ses 
opinions  hardies ,  et  surtout  par  la 
chaleur  avec  laquelle  il  les  soutenait. 
Dans  ce  temps-là  S.  Augustin  était  le 
docteur  à  la  mode  ;  c'était  celui  dont 
la  doctrine  souvent  sublime ,  et  quel- 
quefois obscure  ,  offrait  le  plus  de 
sujets  à  l'admiration  des  savants ,  et 
plus  de  matière  à  leurs  controverses. 
Ses  ouvrages  étaient  la  lecture  favo- 
rite de  tous  les  ecclésiastiques.  Les 
jeunes  clercs  passaient  leur  temps  à 
les  copier  ,  les  professeurs  à  les  expli- 
quer» les  vieillards  à  les  recomman- 
der. Gotescalc  passa  la  sienne  à  les 
aprofondir,  et  à  s'égarer  dans  les 
questions  mystérieuses  qu'on  y  ren- 
contre trop  souvent.  Il  voulait  tout 
expliquer,  tout  entendre  ,  tout  péûé- 

(t)  Tha  ckitreh  Hittorr  of  England ,  from  the 
year  1S00  ta  the  year  1088 ,  chitRy  tvith  regard 
to  cathalicks  ,  Briuellea  ,  3  toi.  iu-fol ,  1737  , 
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trer.  Cette  ardeur  extrême  de  savoir 
suppose  plus  de  curiosité'  que  de  sens, 
»    et  est  aussi  contraire  au  véritable  es- 
prit de  la  science  qu'à  l'humilité  re- 
commandée par  la  religion.  Il  consulta 
un  jour  Loup ,  abbé  de  Ferrières ,  sur 
la  question  de  savoir  si  après  la  re- 
surrection  les  bienheureux  verront 
Dieu  avec  les  yeux  du  corps,  «  A 
»  quoi  bon  vous  fatiguer  l'esprit  de 
»  ces  questions  oiseuses ,  lui  répondit 
»  le  saint  abbé?  Le  temps  que  vous 
»  employez  à  les  étudier,  ne  sert  qu'à 
»  augmenter  votre  inquiétude  natu- 
»  relie ,  et  est  perdu  pour  votre  ins- 
»  truction.»  Gotescalc  ne  profila  point 
d'un  avis  si  salutaire  j  il  ne  craiguit 
point  d'augmenter  son  inquiétude  na- 
turelle en  s  enfonçant  de  plus  eu  plus 
dans  les  profondeurs  mystérieuses  de 
la  prédestination  ,  qu'il  croyait  être  la 
doctrine  de  S.  Augustin  ,  son  guide  et 
son  modèle.  Quand  il  se  crut  assuré 
de  ses  découvertes ,  et  suffisamment 
instruit  de  ce  qui  sera  éternellement 
caché  aux  yeux  des  hommes ,  il  par- 
courut le  monde  ;  il  alla  à  Rome ,  à 
Ccsaree,  à  Alexandrie ,  à  Constanti- 
noplc ,  semant  partout  ses  opinions , 
et  ne  recueillant  que  des  contrariétés. 
De  retour  en  Italie,  en  847 ,  il  eut ,  à 
ce  sujet ,  plusieurs  conférences  avec 
JNothirj£ue  ,  évêque  de  Vérone,  qui, 
effraye'  plus  que  de  raison  de  la  nou- 
veauté' des  principes  qu'il  développa 
devant  lui ,  crut  devoir  les  combattre 
avec  les  armes  de  la  religion  ;  et  après 
lui  en  avoir  inutilement  représenté  le 
danger,  les  défera  à  Rabat  1 ,  archevê- 
que de  Maïence.  Celui-ci  jugea ,  com- 
me Nothingue  ,  que  Gotescalc  ensei- 
gnait un  funeste  et  dangereux  prédes- 
tinatianisme  ,  c'est-à-dire  ,  l'opinion 
que  Dieu  avait  de  toute  éternité  pré- 
destiné les  hommes  à  leur  salut  ou  à 
leur  damnation  ;  ce  qui  enlevait  à 
l'homme  ,sa  liberté,  ce  qui  détruisait 
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toute  idée  de  bien  et  de  mal ,  et  ré- 
duisait la  volonté  humaine  à  une  es- 
pèct  d'automatisme  animal.  Une  pa- 
reille doctrine,  en  effet ,  eût  été  fort 
dangereuse;  mais  il  est  plus  que  dou- 
teux qu'elle  ait  été  celle  de  Gotescalc. 
Il  est  très  probable ,  au  contraire , 
qu'on  n'entendit  pas  ce  qu'il  voulait 
dire ,  et  qu'on  exagéra  les  conséquen- 
ces de  ses  principes ,  pour  avoir  le 
droit  de  les  condamner.  Il  est  encore 
très  probable  que,  dans  la  chaleur  de 
la  dispute ,  les  deux  partis  outrèrent 
leur  système ,  et  finirent  par  s'aigrir 
d'autant  plus   qu'ils  s'entendaient 
moins.  C'est  ainsi  que  les  mêmes 
questions  ayant  ramené ,  vers  la  lin 
duxvn''.  siècle,  et  les  mêmes  contro- 
verses et  les  mêmes  animosités ,  don- 
nèrent au  monde  le  spectacle ,  humi- 
liant pour  l'esprit  humain ,  d'un  com- 
bat à  outrance  entre  deux  corps  célè- 
bres par  leur  savoir,  et  avilis  par 
leurs  passions.  Gotescalc,  apprenant 
que  Kaban  s'était  déclaré  contre  lui , 
vint  le  trouver  à  Maïence  ,  dans  l'in- 
tention de  le  détromper  ou  de  le  con- 
vertir: ce  fut  en  vain.  Après  plusieurs 
conférences  inutiles,  ils  écrivirent  l'un 
contre  l'autre  ;  et  dans  un  de  ses 
écrits ,  Gotescalc ,  entraîné  par  sou 
sujet ,  ne  craignit  pas  d'accuser  son 
adversaire  de  semi-pelagianisine.  Ce- 
lui-ci ,  offensé  de  cette  récrimination , 
assembla  un  concile  devant  lequel  il 
cita  Gotescalc  ;  et  oubliant  que,  puis- 
qu'il était  partie  au  procès ,  il  ne  pou- 
vait en  être  le  juge,  il  le  condamna 
comme  hérétique ,  et  le  renvoya ,  pour 
en  être  fait  justice ,  devant  Hincmar , 
archevêque  de  lleims ,  son  juge  na- 
turel ,  auquel  il  écrivit  une  lettre  sy- 
nodale ,  très  animée ,  et  par  consé- 
quent très  peu  charitable  contre  l'ac- 
cusé. Cette  lettre  était  terminée  par 
ces  mots  :  «  Nous  vous  renvoyons  ce 
»  moine  vagabond ,  afin  que  vous  le 
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»  fassiez  renfermer  dans  son  couvent , 
»  et  que  vous  l'empêchiez  de  propager 
»  une  doctrine  fausse,  hérétique  et 
»  scandaleuse.»  Hincmar  était  un  des 
nommes  Jcs  plus  savants  de  son  siècle, 
mais  aussi  l'un  des  plus  vains  de  son 
savoir,  et  des  plus  fougueux.  Il  fut 
enchante'  de  trouver  une  occasion  de 
faire  éclater  son  talent  pour  la  contro- 
verse ,  et  son  zèle  pour  l'Église.  S'é- 
tant  fait  amener  devant  lui  Gotcscalc, 
il  l'interrogea  ,  et  le  trouva  inébran- 
lable dans  ses  principes.  Dcs-lors  il 
devint  son  irréconciliable  ennemi.  11 
assembla  un  concile  de  treize  évêques 
au  château  de  Quiercy ,  en  Picardie , 
invita  Charlcs-le  Chauve  à  s'y  trou- 
ver ,  et  fît  examiner  devant  ce  prince 
Ja  doctrine  de  Gotescalc.  Celui-ci, 
condamne  d'avance  par  des  adver- 
saires quie'taient  tous  prévenus  contre 
lui ,  ne  fut  point  admis  à  se  défendre, 
ou  ne  put  faire  entendre  ses  moyens  : 
il  fut  condamne  comme  hérétique, 
déposé  du  sacerdoce ,  déclaré  incapa- 
ble d'enseigner  et  indigne  de  (a  li- 
berté, fustigé  cruellement  devant  le 
roi  et  les  évêques,  et  renfermé  pour 
le  reste  de  ses  jours  dans  l'abbaye  de 
Hautvillers.Un  traitements!  barbare , 
loin  de  ramener  l'infortuné  Gotescalc 
au  sein  de  l'Église  ,  révolta  son  ame 
lière  et  indépendante ,  et  ne  fit  que  le 
confirmer  dans  ses  opinions  bonnes 
ou  mauvaises.  Il  ne  voulut  entendre 

Earler  d'aucune  composition  avec  des 
ommes  si  passionnés.  11  subit  son 
jugement  avec  courage ,  et  préfera  Ja 
mort  à  une  rétractation  humiliante.  Il 
mourut  dans  sa  prison,  eu  868.  Lors- 
qu'il fut  réduit  à  l'extrémité ,  les  moi- 
nes chargés  de  le  garder  en  avertirent 
Hincmar ,  et  lui  demandèrent  quelle 
conduite  ils  devaient  tenir.  Celui-ci 
eut  la  cruauté  d'envoyer  à  Gotescalc 
une  formule  de  foi ,  avec  ordre  de  !a 
souscrire,  ou.  bien  dette  privé  des 
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derniers  sacrements  et  de  la  sépulture' 
ecclé>iastique.  Gotclscalc  la  rejeta  avec 
indignation  ;  et  Tordre  d'Hincmar  fut 
exécuté  dans  toute  sa  rigueur.  Cepen- 
dant les  traitements  qu'il  avait  essuyés 
trouvèrent  des  censeurs  dans  une 
grande  partie  du  cleigé  de  France. 
Loup  ,  abbé  de  Ferricres  ,  St.  Ful- 
gence,  eveque  de  Troyes,  St.  Remi, 
évéque  de  Lyon  ,  les  désapprouvèrent 
hautement.  (  Voy.  Galikdow  ,  tom. 
XVI,  555.)  St.  Remi ,  entre  autres, 
dit  et  répéta  plusieurs  fois ,  que  ce 
n  était  pas  à  coups  de  verges,  mais 
par  des  raisons  qu'on  censurait  ja- 
dis les  hérétiques.  Rabican,  moine 
de  Corbie  ,  publia  une  apologie  de 
Gotclscalc,  et  prouva,  autant  que  cela 
pouvait  eti  e  prouvé ,  que  la  doctrine 
qu'il  avait  professée  était  celle  de  St. 
Augustin ,  et  avait  toujours  été  celle 
de  l'Église  catholique.  De  son  côté, 
Hincmar  ne  resta  pas  sans  réponse.  11 
justifia  son  opinion  par  des  passages 
des  SS.  PP.,  susceptibles  de  diverses 
interprétations ,  et  sa  conduite  par 
son  dévouement  au  Saint-Siège.  Dans 
un  des  mémoires  qu'il  publia  à  ce 
sujet ,  il  accusa  Gotescalc  de  n'avoir 
été  toute  sa  vie  qu'un  homme  rus' 
tique ,  un  moine  inquiet ,  et  un  sa* 
vaut  paradoxal.  C'est  sous  ces  traits, 
dit-il ,  qu'on  le  connaissait  dans  son 
cloître.  Cependant,  si  nous  en  devons 
croire  quelques-uns  de  ses  plus  illus- 
tres contemporains,  cet  hérésiarque 
infortuné  avait  beaucoup  d'esprit , 
et  de  savoir  ;  mais  ces  qualités  furent 
gâtées  par  un  amour-propre  excessif 
et  par  une  invincible  opiniâtreté.  Us- 
serins  a  publié  la  vie  de  Gotesca'c, 
Dublin ,  i63 1 ,  iu-4°.  (  ou  a  prétendu 
que  c'était  le  premier  livre  latin  im- 
primé en  Irlande);  réimprimée  à  11a- 
nau,  i6(>i,  in-811.,  et  dqns  Y/lis- 
toria  Gotliescalchi  prœdestinatiani 
et  accurata  contrôler siœ  per  eum 
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revocatœ  dispulatio ,  par  le  P.  Cellot,  Ses  parents,  qui  jouissaient  d'une 
jésuite,  Paris,  Cramoisy,  i655,  in-  grande  considération  dans  cette  ville, 
iblio.  G — s.       regardée  dès  -  lors  comme  le  foyer 

GOTHUS  (Jonas  Pétri)  était  evé-  des  sciences  et  du  bon  goût  en  Alle- 
quede  Linkôping,  en  Suède, dans  le  magne,  prenaient  le  plus  grand  soin 
xvne.  siècle.  Avant  de  parvenir  à  cette  pour  développer  les  heureuses  dtsposi- 
dignité  ecclésiastique ,  il  avait  professé  tions  par  lesquelles  la  nature  semblait 
la  théologie  et  les  langues  savantes,  avoir  voulu  compenser  dans  le  jtnne 
On  a  de  lui  :  Dictionarium  latino-  Gotter  la  délicatesse  de  sa  constitution 
sueco-germanicum ,  imprimé  à  Lin-  physique.  Après  avoir  été  suffisam- 
kôping  ,  1640 ,  iu-fol. ,  et  réimprimé  ment  préparé  par  des  leçons  partîcu- 
à  Stockholm,  1690  ,  même  format,  lières  à  fréquenter  utilement  l'univer- 
—  Un  autre  savant  suédois,  André  sité,  il  fut  envoyé  à  Gôltingue,  où  il 
Gothus  ,  contemporain  du  précé-  étudia  le  droit  depuis  1765  jusqu'à 
dant,  publia  divers  ouvrages  eu  langue  1 766.  Familiarisé  avec  les  littératures 
suédoise,  et  fut  un  des  premiers  qui  latine,  anglaise,  italienne  et  française, 
écrivit  dans  cette  langue  avec  succès,  il  s'était  surtout  appliqué  à  cette  der- 
Un  de  ses  ouvrages  a  pour  but  de  nière  qu'il  aima  toujours  avec  prédi- 
faire  connaître,  par  des  préceptes  et  lection;  et  à  l'âge  de  dis-huit  ans,  il 
des  exemples  ,  le  style  épistolaire.        avait  déjà  fait  en  français  quelques 

C—  au.  essais  dramatiques  assez  heureux.  L'é- 
GOTTARDI  (L'abbé  Dominique),  tude  sérieuse  des  lois  ne  le  détourna 
né  à  Valeizo  dans  le  Véronèse ,  mort  pas  du  culte  des  muses.  Une  excel- 
le 21  mai  1  794,  dans  la  paraisse  de  lente  troupe  d'acteurs,  qui  était  alors 
San-Donato ,  dont  il  était  curé,  avec  à  Gôltingue  fit  naître  en  lui  le  goût  de 
titre  d'archi-prêtre,  réunit  à  l'accom-  la  poésie  dramatique  ;  et  des  leçons  de 
plissement  de  ses  devoirs ,  l'élude  des  langue  et  de  littérature  allemande  qu'il 
choses  sacrées,  principalement  en  ce  donna  vers  cette  même  époque  à  un 
qui  concerne  l'antiquité  ecclésiastique,  jeune  lord  ,  contribuèrent  surtout  à 
Il  fit  de  louables  efforts  pour  parveuir  perfectionner  son  style  allemand, dans 
à  réformer  l'usage  où  sont  les  prédi-  lequel  il  s'est  montré  supérieur  à 
cateurs  italiens  de  se  livrer  à  des  farces  tous  ses  contemporains.  A  son  re- 
oratoires, et  à  ces  grotesques  panto-  tour  à  Gotha,  il  fut  d'abord  place 
mimes  par  lesquelles  ils  avilissent  la  dans  les  archives  particulières  du  duc, 
dignité  de  leur  miuiblèrc.  Partageant  et  ensuite  envoyé  à  Wetzlar  comme 
d'ailleurs  le  goût  général  des  Italiens  secrétaire  de  légation  ;  mais  des  offres 
pour  la  poésie  ,  il  la  cultiva  avec  quel-  très  avantageuses  le  déterminèrent  à 
que  succès.  Ou  a  de  lui,  i°.  un  re-  quitter  provisoirement  cette  carrière, 
cueil  de  Sermons,  imprimés  à  Brescia  et  à  suivre  pendant  deux  ans  deux 
en  1 790;  et  i°.  une  savante  disserta-  jaunes  gentilshommes  dans  leurs  étu- 
tion  sur  la  Diaconesse  Daciana  ;  cette  des  à  Gôltingue.  Ce  fut  alors  qu'il 
dissertation  a  été  réimprimée  en  1795,  se  lia  d'amitié  avec  plusieurs  savants 
avec  des  additions  considérables.         célèbres,  tels  que  Heync ,  Kaestner  et 

G — Tt,      autres.  Kaestner  surtout,  qui  n'avait 
GOTTER  (Frédéric-Guillaume),    pas  moins  de  talent  pour  la  poésie  lé- 
poète  allemand  d'un  grand  mérite,    gère  que  pour  les  mathématiques ,  np- 
naquit  a  Gotha  le  3  septembre  17  ^.    plnndit  à  l'idée  de  Gotter  et  de  son 
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ami  Boie,  de  faire  paraître  tous  les  ans 
un  Almanach  des  Muses  pour  l'Al- 
lemagne ,  semblable  à  celui  qu'on  pu- 
bliait à  Paris  depuis  i  765  j  et  il  y  con- 
tribua par  ses  travaux  (i).En  1770, 
Gotter  retourna  à  Wetzlar  comme 
secrétaire  de  légation.  Plusieurs  des 
jeunes  gens  attachés  au  corps  diplo- 
matique près  de   la   chambre  de 
Wetzlar,  offraient  à  la  littérature 
allemande  Pespoir  d'un  brillant  ave- 
nir :  le  jeune  Jérusalem ,  Goethe  et 
Gotter,  s'y  appliquaient  avec  ardeur  à 
suivre  la  carrière  qu'avaient  ouverte 
Kbpstock,  Gleitn ,  Kleist,  Lessing  et 
Wieland.  L'imitation  que  Gotter  pu- 
blia du  Cimetière  de  Gray ,  restera 
toujours  sur  la  première  ligne  par- 
mi les  tradtictions  en  vers  ;  mais 
son  Epître  sur  la  marne  de  Vesprit- 
fort,  qu'il  publia  à  l'occasion  du  sui- 
cide du  jeune  Jérusalem,  son  ami,  ne 
peut  être  lue  sans  émotion,  et  elle 
jouitd'uncgrandeestime  parmi  les  pro- 
ductions poétiques  de  l'Allemagne.  Sa 
santé  paraissant  exiger  un  changement 
d'air,  il  entreprit  en  1774  un  voyage 
à  Lyon  pour  cet  objet  :  à  son  retour 
par  la  Suisse ,  il  établit ,  avec  Gesncr 
et  Lavater,  des  rclatious  qu'il  cultiva 
dans  la  suite,  par  une  correspondance 
assez  suivie.  Pendant  son  séjour  en 
France ,  il  se  familiarisa  avec  la  scène 
française  qui  était  alors  au  plus  haut 
point  de  sa  splendeur  ;  et  c'est  surtout 
pendant  les  douze  années  qui  suivirent 
son  retour  en  Allemagne ,  qu'il  com- 
posa les  meilleurs  de  ses  nombreux 
ouvrages  dramatiques  :   toutes  ses 
pièces  de  théâtre  portent  le  type  du 
goût  français  5  il  fut  aussi  puissam- 

(1)  Le  premier  Almanach  des  Muses  (allemand) 
fut  publié  à  Cotliogue  en  1770,  par  Gotter  et 
Uoie;  ensuite  Boie  s'en  chargea  seul.  Il  a  paru 
régulièrement  tous  les  ans  depuis  cette  époque; 
mais  il  a  sourent  changé  d'éditeurs.  Ce  premier 
«lmaaach  poétique  en  a  fait  naître  bien  a  autres, 
rédigés  quelquefois  par  des  auteurs  du  premier 
même ,  tels  que  Vo»i,  le  traducteur  d'Homère. 
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ment  secondé  par  l'habileté  des  ac- 
teurs de  !a  cour  de  Gotta.  Gotter 
possédait  lui-même  le  talent  de  la  dé- 
clamation à  uu  très  haut  degré  de  per- 
fection. Fidèle  aux  principes  drama- 
tiques professés  par  Lessing ,  qui ,  le 
premier  en  Allemagne  ,  soumit  la  na- 
ture aux  préceptes  de  l'art ,  Gotter 
avait  à  lutter  contre  le  mauvais  goût 
que  les  imitateurs  de  Shakespeare 
s'efforçaient  à  faire  prévaloir.  Il  avait 
une  telle  facilité  à  versifier,  qu'il  im- 
provisait en  vers  avec  une  élégance 
qu'on  rencontre   rarement  ailleurs 
que  sous  le  ciel  de  l'Italie.  Quant  à 
ses  ouvrages ,  il  mettait  le  plus  grand 
soin  à  les  rédiger  ;  et  souvent  il  pas- 
sait des  journées  entières  a  faire  dis- 
paraître des  incorrections  dans  un 
vers,  ou  à  lui  donner  plus  d'harmonie 
et  de  mollesse.  Nomméen  1 78a  secré- 
taire iutime  du  duc  de  Gotha,  il  conti- 
nua d'enrichir  la  scène  allemande  de 
quelques  productions  de  la  littérature 
étrangère;  mais  ces  travaux  ne  répon- 
dent pas  à  ceux  qu'il  avait  publiés  an- 
térieurement. Sa  sanlé  s'afTaiblissant 
de  plus  en  plus,  il  mourut  le  18  mars 
1 797.  Sa  plume  s'est  exercée  avec  suc- 
cès dans  tous  les  genres  de  poésie.  On 
a  de  lui  des  tragédies,  des  comédies, 
des  opéras  ,  des  épîlres ,  des  élégies, 
des  contes  et  des  poésies  légères.  Voici 
les  ouvrages  principaux  qu'il  a  publiés: 
I.  Poésies,  Gotha,  1787,  1788,  a 
vol.  in-8°.,  avec  grav.  Gotter  a  soigné 
lui-même  l'édition  de  ce  recueil.  Le 
premier  volume  contient  des  poésies 
légères,  des  bouts-rimes,  quelques 
poèmes  didactiques ,  des  contes ,  des 
epigraromes,  des  romances  et  des  épî- 
tres.  L'abbé  Bertola  a  traduit  en  italien 
quelques  morceaux  de  ces  poésies  , 
on  les  trouve  dans  le  tome  11  de  son 
îdea  délia  bella  letleraturaaleman- 
na.  Le  second  volume  des  poésies  de 
Gotter  contient  trois,  tragédies  de  Yol- 
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taire,  VOreste  sous  le  titre  $  Electre,    imitation  de  Shakespeare.  Une  cantate 
MéropeetAlzire,  la  première  et  la  der-    dans  laquelle  l'auteur  a  voulu  expri- 
nièi  e  traduite  s  eu  vers  alexandrins,  et    mer  les  adieux  touchants  de  la  prin- 
la  seconde  en  ïambes  ;  et  un  mélodrame    cesse  Marie  -  Thérèse  (  Mada  me ,  du  - 
intitulé  Médée,  qui  a  été  mis  en  mu-    chesse  d'Angoulême  )  à  la  France, 
siqueparG.  Bonda,  traduit  en  fran-    quand  elle  quitta  sa  patrie  en  1796, 
fais  par  tterquin,  en  italien  par  Bcr-    est  également  insérée  dans  ce  volume, 
tola,  et  en  danois  par  P.  Schwarz»  II.    On  y  trouve  aussi  une  Vie  de  G  'tter 
Opéras  comiques .  tome  Ier.,  Leipzig,    (tirée  du  Nécrologe  de  Sehlw  hte^roll) 
1778, 1779,  in-8°.  11  n'en  a  pas  été    et  son  portrait.  Nous  ne  citerons  pas 
publié  de  second  volume  :  résout  les    une  vingtaine  de  pièces  qui  sout  sur- 
meilleures  productionsque  l'Allemagne    ties  de  la  plume  de  ce  poète,  et  qu'il 
ait  en  ce  genre.  La  légèreté  et  l'harmo-    composa  en  partie  sur  des  sujets  em- 
nie  de  la  versification  dcGollei-,  bien    pruutés  de  la  scène  française  et  ita- 
secondée  par  les  compositeurs  de  la    tienne;  mais  nous  indiquerons  encore 
musique ,  font  dans  ses  pièces  oublier    de  lui  uu  petit  ouvrage  eu  prose, 
combien  ce  genre  dramatique  estop-    écrit  avec  le  plus  grand  soin,  ayant 
posé  à  la  nature.  Ce  recueil  contient ,  la    pout  titre  \\.A  la  mémoire  de  ma- 
Foire  au  village,  Romeo  et  Juliette ,    dame  de  Buchwald,  avec  deux  lettres 
et  la  Loi  tarlare ,  imitée  d'un  épisode   inédites  de  f  'o  taire  a  celte  dame  f 
<les  Heureux  mendiants  de  Gozzi.    Gotha,  1790,  in-8'.  La  biographie 
III.  Drames ,  Leipzig ,  1 79$ ,  in-8     d«-  (ïotter  a  encore  été  écrite  par  AI.  de 
Les  pièces  que  reuferme  ce  recueil,    Hof,  dans  les  Feuilles  provinciales 
ont  été  pour  la  plupart  faites  pour   saxonnes ,  zvn\,  1 797  ;  et  par  Sam. 
des  théâtres  de  société.  [1  Altière  P as-    Baur,  dans  le  troisième  volume  de  sa 
il,  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  fut    Galerie  des  tableaux  historiques  du 
composée  par  Gotter ,  pour  peindre    xviu*.  siècle.  Un  grand  nombre  de 
les  mœurs  des  différentes  cours  de  ce    ces  poèmes  a  été  réuni  par  Ramier 
temps,  sous  un  costume  oriental,    et  par  Malhissou,  dans  des  recueils 
Esther,  drame  en  six  actes  et  en  vers,    qui  renferment  les  meilleures  pro- 
est  l'histoire  travestie  de  cette  prin-    duclions  des  muses  allemandes, 
cesse.  Les  Tantes,  comédie  en  trois  B — h — d. 

actes  et  en  prose ,  est  une  imitation  GOTTI  (  Vincent-Louis  ) ,  car- 
des Caquets  par  Riccoboni.  IV.  OEu-  dinal,  naquit  à  Bologne  en  1664. 
■  vrespostfuimes,  Gotha,  10V1,  in-8°.  Son  père,  professeur  en  droit  à  l'u- 
Ce  recueil  forme  aussi  le  troisième  niversité  de  cette  ville, ne  négligea  rien 
volume  des  poésies  de  Gotter  :  on  y  pour  lui  donner  une  bonne  éducation, 
trouve  une  imitation  de  la  Mélanie  de  Après  ses  premières  études ,  il  prit 
Labarpe ,  sous  le  titre  de  Marianne ,  l'habit  de  Saint-Dominique ,  à  l'âge  de 
tragédie  en  trois  actes.  C'est  la  meilleure  seize  aus.  Ses  supérieurs  ne  tardèrent 
de  toutes  les  pièces  composées  par  cet  pas  à  reconnaître  ses  heureuses  dispo- 
auteur.  Le  Bel  esprit  ou  le  Château  sitious;  et  désirant  tes  faire  tourner 
poétique  ,  comédie  en  cinq  actes;  le  au  profit  de  l'ordre,  ils  l'envoyèrent 
canevas  de  cette  pièce  a  été  pris  de  étudier  à  Salamanque.  Il  y  demeura 
la  Fausse  Agnès  ou  le  Poète  cam-  quatre  années,  et,  à  son  retour,  fut 
pagnard  ,  de  Destouches.  L7Ze  des  nommé  professeur  de  philosophie  à 
esprits ,  opéra  01  trois  actes ,  est  une   l'université  de  Bologne.  Plusieurs  ou- 


Digitized  by  Google 


i53  GO'f  GOT 

•vrjgcs  de  controverse  qu'il  publia  à    de  Jésus,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans, 
cette  époque,  étèndirent  sa  réputa-    et,  après  avoir  passé  à  Malines  la 
tiou  dans  toute  l'Italie.  Le  pape  Be-   temps  de  son  noviciat,  fut  envoyé  à 
noît  XIII,  pour  le  récompenser  des   Rome  pour  y  continuer  ses  études 
services  qu'il  rendait  à  la  religion ,  le    thédlogiques.  Son  goût  le  portait  vers 
créa  cardinal  eu  1 728,  et,  peu  de  temps    les  sciences  exactes  ;  et  ses  supérieurs 
après,  le  nomma  membre  de  ia  con-    s'en  étant  aperçus ,  ne  voulurent  point 
grégation  chargée  de  l'examen  des   gêner  son  inclination.  Il  fut  chargé  en 
éveques.  Goiti ,  chéri  de  ses  confrères    1662  de  professer  les  mathématiques, 
et  estime  des  savants ,  parvint  à  uue    Le  reste  de  sa  vie  fut  partagé  entre 
vieillesse  paisible  ;  il  mourut  à  Rome    l'enseignement  et  la  rédaction  de  ses 
le  18  septembre  17^»  à  soixante-    ouvrages.  11  mourut  à  Rome  le  6  avril 
dix-huit  ans.  On  a  de  lui  :  I.  La  vera    1689,  âgé  de  près  de  soixante  ans, 
chiesa  di  Cristo  dimostrata,  Bologne,    On  dit  que  ce  père  n'aimait  pas  l'al- 
17 19  ,  trois  volumes  in-4°.;  traduite    gèbre,  et  qu'il  en  regardait  les  parti- 
en  latin ,  et  réimprimée  plusieurs  fois    sans  comme  des  visionnaires.  On  a  de 
avec  des  corrections.  Cet  ouvrage,    M  A.Epistoladedifficultatibus  cirect 
qu'on  peut  regarder  comme  un  traité    éclipses  in  Jove  à  Medicis  planetis 
complet  de  controverse,  avait  été  en-   effectas,  Bologne,  i665,  in  -  fol. 
trepris  pour  réfnter  deux  écrits  de    Cette  lettre  est  adressée  à  J.  D.  Cas- 
Jacques  Picenini ,  ministre  calviniste,    sini  ;  et  on  trouve  à  la  suite  la  réponse 
1 1.  Theologia  scholastico-dogmatica   qu'y  fit  ce  célèbre  astronome,  auquel , 
juxtà  me  nie  m  D.   Thomœ  ,  Bo-    dit  Montucla ,  le  père  Gottigniez  tenta 
Jogne,  seize  volumes  in-4'\  III.  Col-   d'enlever  quelques-unes  de  ses  décou- 
loquia  theologico -polemica ,  ibid.,    vertes  sur  Jupiter  et  Mars.  II.  Une 
1 127,  in-4°.  Ces  dialogues  sont  divi-    lettre  en  italien ,  touchant  les  taches 
ses  eu  trois  parties  ;  il  y  prend  la  dé-   nouvellement  aperçues  dans  la  pla- 
fense  de  plusieurs  dogmes  de  l'Eglise    nète  de  Jupiter ,  Rome,  1666,  in-B'*. 
romaine ,  attaqués  par  les  protestants ,  Ml.  De  figuris cometarum  qui annis 
entre  autres  du  célibat  des  prêtres,  et    1664  ,  i665  et  1668,  apparuerunt, 
de  l'autorité  du  pape  sur  les  conciles.  ,  cum  brevissimis  animadversionibus, 
IV.  De  eligendd  inter  dissidentes    ibid.,  1668,  in-4».  IV.  EUmenta 
christianos  sententid ,  Rome ,  1 7 34 ,    geometriœ  planœ ,  ib. ,  1 669 ,  in- 1 2. 
contre  un  écrit  de  Jean  Lederc,  qui  V.Logisticasivescientiacircèquam- 
porte  le  même  titre.  V.  Veritas  reli-    libet  qiiantUatem  démonstrative  dis- 
gionis  christianœ  àontrà  atheos ,  po-    currendi,  etc.,  Rome,  1 67 4 ,  in-4°.  V I. 
lrtheos,idololatras,3fakometanoset    Arithmetica  introductio  ad  logisti- 
Judœos,  Rome,  1 755-4o,  douze  vo-    cam,  ibiJ.,  1676,^-4°.  VII. Idealo- 
lumes  in-4°.J  ouvrage  plein  d'érudi-    gistica tibïd.9  1677,^-4°.  VIII.  Epis* 
tion ,  et  cependant  peu  estime.  VI.  Un    tolœ  mathematic  e ,  ibid. ,  1678 ,  in- 
Commentaire  sur  la  Genèse ,  en  ma-    4°*  IX.  Claris  logisticœ ,  ibid.,  1 679, 
nuscrit.  Le  père  Thomas  Riccini  a  pu-   in-4".  X.  Logistica  universalis ,  ffa- 
blié  la  Vie  du  cardinal  Gotti,  en  la-    pies ,  1 687 ,  in-fol.  W— -s. 
tin,  Rome,  174^,  in-40«  W— s.         GOTTLEBER (Jean-Christophe), 
GOTTIGNIEZ  (Gilles-François),    savant  philologue,  naquit  à  Chemnitz, 
mathématicien ,  né  à  Bruxelles  en    en  1 733.  Il  fut  d'abord  recteur  de  IV- 
i63o ,  fut  admis  dans  la  compagnie   cole  d'Ànnaberg,  et  accepta, «11771, 
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la  même  place  à  celle  de  Meisscn ,  où 
ilmoorut  le  icr.  mai  1785.  Outre  ses 
Animadversiones  ad  Platonis  Phœ- 
donem  et  Alcibiadem  secundum  , 
cum  excurs.  in  Phœdonem,  Leipzig , 
1771,  in -8°.,  il  a  publié,  tant  en 
latin  qu'en  allemand,  une  trentaine  de 
dissertations  et  de  programmes  philo- 
logiques ,  qui  sont  très  estimes.  Nous 
en  citerons  :  I.  Epistola  ad  Hey- 
nium ,  profess.  eloq.  Gotting.  de  con- 
suetudine  veterum  laudandi  scrip- 
torttm  loca,  de  eorumque  usu  critico, 
Annaberg,  1764, in-4*.  II.  Décatis- 
sis  dialectorum  variarum  in  poëlis 
greecis  obviarum,  ibid.,  1 765,  in-4°. 
III.  Obsetvationes  in  Platonis  Alci- 
biadcm secundum,  Altorf,  1767- 
1768,  3  parties,  in -4°.  IV.  De  quel- 
ques Bibles  anciennes  et  rares ,  con- 
servées dans  la  bibliothèque  d*  Anna- 
berg, ibid. ,  1 768  ,  in-4J.  V.  Obser- 
pationes  in  quœdam  loca  Dionysii 
Halic. ,  ibid.,  1769— 1770,  4  Part. 
in-4°.  VI.  De  crisi,  lege  consecutio- 
nis  temporum  in  restituendis  vete- 
rum scriptorum  locis  depravatis 
adhibendâ ,  Meissen ,  1771,  iii-4°. 
VII.  Spécimen  animadversionum  ad 
Menetenum ,  Meissen,  17G6-78,  6 
parties  in  -8°.,  et  une  édition  de  ce 
Dialogue,  auquel  il  a  joint  l'Oraison 
funèbre  prononcée  par  Périclès  (dans 
le  deuxième  livre  de  Thucydide) , 
Letpsig,  1782,  in -8°.;  ouvrage  fort 
estimable ,  d'une  critique  sage  et  pru- 
dente. VIII.  Fila  Conrect.  Weissii, 
Meissen ,  1772,  in-fol.  IX.  Animad- 
versiones Utterariœ  et  philologico- 
crîticœ  ad  Philonis  legationem  ad 
Cajum,  ibid.,  1773-1774,  4  par- 
ties in-4°*  Gottleber  avait  commencé 
une  édition  de  Thucydide  ;  elle  a  été 
continuée  par  Bauer  et  achevée  par 
Beck.  B — n— d. 

GOTTSCHED  (Jean  ) ,  médecin , 
naquit  ea  1668,  à  Kœnigsb'-Tg  en 
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Prusse ,  et  pratiqua  la  mc'decinc  à 
Jïarteiutein  ,  après  avoir  voyagé  en 
Hollande ,  en  Italie  et  en  Allemagne , 
pour  augmenter  ses  connaissances.  11 
enseigna,  depuis  1O94»  à  Kœnigs- 
berg ,  les  sciences  médicales  ,  cl  de- 
vint ,  en  1 702  ,  membre  de  la  société 
académique  nouvellement  fondée  à 
Berlin.  Gottschcd  mourut  le  10  avril 
1704.  Il  publia  des  Annuaires  mé- 
téorologiques pour  1 701  et  1 700  ,  et 
la  Flore  prussienne,  de  Loesel ,  qu'il 
augmenta  de  notes ,  et  qui  a  été  impri- 
mée sous  ce  litre:  Joh.  Loeselii  Flora 
prussien  ;  sive  plantas  in  regno  Prus- 
si(e  s  ponte  nascentes ,  nunc  edil.  cun\ 
variis  additamentis ,  curante  Joh, 
Gottsched,  Kœnigsberg,  1 703,  in-4°., 
avec  85  planches.  Il  existe  aussi,  de 
ce  médeciu ,  un  grand  nombre  de  dis- 
sertations latines  sur  des  matières  do 
physique  et  de  médecine  ;  nous  indi- 
querons celles:  De  luce  et  coloribus ; 
De  visus  modo  fiendi  ;  De  an  a- 
threpsi  sive  nulritione  eoruin  qui  ob 
diuturnam  inediam  emaciali  sunt  ; 
De  œthere  et  aère  eorumque  in  cor- 
pus humanum  ejusque  humnres  vi 
atque  operationibus  ;  De  œlliere  et 
aère  sanguinis  et  chyli  ;  De  circu- 
lations humorum  ex  fundamentis 
hydraidico-mechanicis  ;  De  circu- 
latione  sanguinis  et  chjrU  ;  De  molu 
musculorum  ex  principiis  physico- 
mechanicis  ,  etc.  B  -h— d. 

GOT  rSCHEl)  (  Je  an  Chui  vr  opue), 
un  des  patriarches  de  la  littérature 
allemande ,  naquit  à  Juditen-Kirch , 
près  de  Kœuig!»berg  en  Prusse ,  le  1 
février  1700,  et  reçut  de  son  père, 
ministre  protestant  ,  les  premières 
instructions  dans  les  langues  et  les 
sciences.  A  Pâgc  de  quatorze  ans, 
Gottschcd  fut  assez  instruit  pour  pou- 
voir suivre,  avec  fruit,  les  cours  de 
l'université  de  Kœnigsberg.  Afin  de  se 
conformer  aux  vœux  de  ses  parents , 
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il  s'occupa  de  Pe'tude  de  la  théologie  ; 
miis  celle  des  langues ,  de  la  philoso- 
phie et  des  belles- lettres,  absorba 
bientôt  toute  son  application.  Il  pu- 
blia alors  ses  premières  productions 
littéraires,  qui  se  composaient  de  dis- 
î>ertations  philosophiques  et  de  quel- 
ques morceaux  de  poe'sies.  Après 
avoir  pris,  en  17^3,  le  degré  de 
maître  eu  philosophie,  Gottsched  fut 
obligé  de  fuir  les  états  prussiens  , 
sa  grande  taille  lui  laissant  peu  d'es- 
poir de  se  soustraire  aux  enrôlements 
militaires.  Il  se  réfugia  à  Leipzig;  et  le 
sénat  de  la  ville  de  Kœnigsbcrg  vint 
à  son  secours  en  lui  accordant  une 
bourse.  Le  célèbre  polymathe  ,  Jean 
Burkhard  Meiike ,  lui  ayant  confié , 
bientôt  après  son  arrivée  à  Leipzig , 
l'éducation  de  ses  enfants ,  Gottsched 
commença  aussi ,  en  même  temps ,  à 
ouvrir  un  cours  public  de  belles  -  let- 
tres :  il  y  fut  d'autant  plus  applaudi , 
qu'il  attaqua  avec  vigueur  le  mauvais 
goût  qui  dominait  alors  dans  la  lit- 
térature allemande ,  et  qu'il  cita  tou- 
jours les  anciens  classiques  et  les  bons 
écrivains  français  ,  leurs  successeurs 
et  héritiers,  comme  des  modèles  à 
suivre.  La  société  poétique  de  Leipzig 
le  nomma  son  doyen  en  1726.  Cette 
époque  est  célèbre  dans  les  annales 
de  la  littérature  allemande  ;  car  tous 
les  efforts  qui  en  ont  avancé  les  pro- 
grès jusqu'à  présent ,  ont  reçu  leur 
première  impulsion  de  cette  société, 
à  laquelle  Gottsched  donna  comme 
une  nouvelle  existence ,  eu  lui  faisant 
prendre,  l'année  suivante  ,  le  nom  de 
«Société  allemande  de  Leipzig. Ce  corps 
littéraire  n'a  pas ,  sans  doute,  produit 
des  poètes  du  premier  ordre;  mais  il 
a  provoque  le  desir  d'écrire  avec  pureté 
ft  avec  élégance;  il  a  indiqué  les  pré- 
ceptes et  les  modèles  du  bon  goût. 
Gottsched  abandonna  dans  la  suite 
cette  société  ,  et  çn  fond*  une  nouvelle, 
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sous  le  nom  de  Société  des  arU  Uhè- 
toux.  Ses  ouvrages  sur  l'éloquence  et 
sur  la  critique  de  la  poésie,  dont  il 
publia  les  premières  éditions  en  intô 
et  1729 ,  furent  très  bien  accueillis  ; 
et  sa  réputation  s'agrandit  alors.  A 
cette  même  époque  ,  il  entreprit  un 
voyage  en  Allemagne,  se  lia  avec  les 
savants  les  plus  illustres  de  son  temps, 
et  fit  la  connaissance  de  Mlle.  Kul- 
mus ,  qui , dans  la  suite,  devenue  son 
épouse ,  lui  disputa  ,  avec  succès ,  la 
palme  littéraire.  En  donnant  de  bon- 
nes traductions  des  pièces  étrangères, 
il  eut  aussi  une  grande  part  à  l'épura- 
tion du  goût  dramatique  en  Allemagne, 
livré  jusqu'alors  aux  mauvais  lazzis 
italiens.  Après  avoir  professé  succes- 
sivement la  philosophie  et  la  poésie, 
Gottsched  fut  nommé  décemvir  de 
l'université,  doyen  delà  faculté  phi- 
losophique et  du  grand  collège  des 
princes.  Il  fut  aussi  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes.  Il  eut  le  cha- 
grin de  survivre  à  la  grande  réputa- 
tion qui  était  le  fruit  bien  mérité  de 
ses  premiers  travaux  ;  et  il  mourut  le 
1 2  aéeembre  1 766.  Peu  d'auteurs  ont, 
comme  Gottsched ,  réuni  un  rare  ta* 
lent  à  de  nombreux  défauts;  peu  d'au- 
teurs ont  été  l'objet  d'autant  de  louan- 
ges et  de  critiques.  Son  mérite  pour 
la  littérature  germanique  est  cepen- 
dant incontestable  :  à  une  époque  où 
les  belles-lettres  n'avaient  d'autre  gui- 
des que  le  Manuel  poétique  de  Hiib- 
ner,  et  le  Parfait  orateur  de  Uhse, 
l'apparition  des  ouvrages  élémen- 
taires donnés  par  Gottsched ,  était  un 
véritable  phénomène  qui  annonçait 
une  révolution  littéraire.  S'il  se  fut 
borné  à  rappeler  à  Ja  mémoire  de  ses 
compatriotes  leurs  anciens  poètes  les 
plus  distingués ,  comme  il  l'a  fait  par 
l'édition  de  ce  poème  du  xve.  siècle , 
intitulé  :  Reineke  Fuchs  ,  de  Henri 
d'Alkmar  ;  s'il  n'ayait  pas  eu  la  manie 
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de  vouloir  passer  pour  un  grand  poète, 
il  aurait  du  moins  conserve  sa  réputa- 
tion comme  philologue:  mais  il  voulut 
appuyer  ses  excellents  préceptes  sur 
le  bon  goût ,  par  des  exemples  de  sa 
façon  ,  et  il  Huit  par  se  couvrir  de  ri- 
dicule. Ce  même  siècle  qui  avait  ap- 
plaudi à  ses  premiers  succès ,  et  ses 
propres  élèves ,  l'eurent  bientôt  de- 
vancé. Il  se  fit  mépriser  non  seule- 
ment par  son  ton  de  dictareur ,  mais 
aussi  par  de  petites  persécutions  se- 
crètes contre  ceux  <jui  le  surpassaient. 
Gottsched  est  un  exemple  mémorable 
du  poitil  d'abaissement  où  uu  auteur 
aveuglé  par  un  faux  nmour-propre ,  et 
par  trop  d  entêtement ,  peut  tomber 
dans  l'opinion  et  se  déshonorer  soi- 
même.  Accablé  des  traits  que  ses  ma- 
lins adversaires  ,  Liscow  ,  Bodmer, 
Breitinger  et  d'autres  ûrent  pleuvoir 
sur  lui,  il  éprouva,  dès  son  vivant, 
tous  les  ennuis  de  la  défaveur  qui 
s'est  attachée  â  sa  mémoire.  La  bi- 
bliographie de  Gotlsched  ,  auteur  , 
traducteur ,  •  éditeur  et  journaliste  , 
formerait  un  détail  considérable.  L'a* 
perçu  que  nous  donnerons  de  ses 
productions  littéraires  ,  se  bornera  à 
l'indication  des  plus  importantes  :  I. 
Diss.  continens  d  tibia  circa  Monades 
Leibniiianas ,  Kœnigsberg  ,  1 722  , 
in-4°-  U-  Notice  sur  la  société  aile- 
mande  régénérée  de  Leipzig,  Leip- 
zig ,  1 7:17  ,  in-80.;  ibid.,  1751,  in-8°. 
■III.  Essai  de  Fart  poétique- critique 
pour  les  Allemands ,  expliqué  par 
des  exemples  dans  tous  les  genres 
de  poésie  y  Leipzig,  1730,  in-8\;  4e • 
édition,  ibil. ,  1751,  in-8°.  Ou  ne 
peut  contcttcr  à  cet  ouvrage  le  mérite 
d'avoir  préparé  les  succès  de  la  poésie 
allemande;  unis  il  fut  attaqué  de  plu- 
sieurs côtés.  Un  grand  nombre  d'é- 
crits démontrèrent  l'imperfection  de 
ses  principes  poétiques;  et  on  lui  op- 
posa l'Art  poétique-critique  ,de  Brci- 
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tînger,  publié  dix  ans  plus  tard  à 
Zurich,  1740.  Gottsched  ajouta  à  s,i 
4e.  édition  une  traduction  de  l'Art 
poétique  d'Horace ,  qui  ?ert  d'intro- 
duction à  son  ouvrage.  Il  en  pubîii 
ensuite  un  extrait  à  l'usage  des  écoles , 
sous  ce  titre  :  Exercices  sur  la  poé- 
tique latine  et  allemande,  Leipzig, 
1756,  in  -  8  J. ,  dont  il  existe  aussi 
plusieurs  éditions  ;  mais  un  ouvrage 
élémentaire  sur  la  poésie  ,  par  J.  C. 
Dommerich  ,  a  éclipsé  celui  de  Gotls- 
ched. IV.  L'Eloquence  académique , 
à  Vus  âge  des  écoles  publiques  , 
d'après  les  préceptes  des  anciens  et 
les  exemples  des  principaux  ora- 
teurs allemands ,  Hannovrc,  1728, 
2vol.in-8\;  5e. édition,  17^9,  in-8°. 
Gottsched  a  placé  en  tête  de  cet  ou- 
vrage, qui,  pendant  près  d'un  demi- 
siècle,  a  servi  aux  écoles  allemandes , 
la  traduction  du  dialogue  :  De  claris 
oratoribus ,  sive  de  causis  corrup- 
tœ  eloquentiœ.  Pour  servir  de  mo- 
dèles et  pour  l'explication  des  pré- 
ceptes de  l'art  oratoire ,  il  a  ajouté  au 
premier  volume  deux  philippiques  de 
Démosthène ,  deux  oraisons  de  Cice- 
ron  ,  et  l'éloge  funèbre  de  Turenne 
par  Fléchier.  Mais  l'ouvrage  n'acquit 
une  certaine  réputation  que  quand 
l'auteur  se  fut  décidé  à  retrancher  les 
exemples  d'éloquence  de  sa  composi- 
tion, qui  se  trouvaient  répandus  avec 
profusion  dans  son  livre.  Il  essaya 
aussi  ,  par  la  suppression   de  ses 
poésies ,  de  relever  le  crédit  de  sou 
Art  poétique;  mais  il  était  trop  tard 
pour  détruire  la  prévention  établie 
contre  la  pureté  de  sou  goût.  V.  Eloge 
de  Martin  Opitz ,  Leipzig,  1709, 
in  -  8   VI.  Grammaire  allemande. 
Gottsched  en  publia  la  première  édi- 
tion sous  ce  titre  :  Fondement  de 
l'art  grammatical  de  la  langue  alle- 
mande ,  a" après  les  meilleurs  au- 
teurs de  nos  jours  et  du  dernier 
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siècle,  Leipzig ,  i  748, ia  *  8°.  Cette 
grammaire ,  qui  a  été  réimprimée  tant 
de  fois,  qui  a  été  traduite  eu  français, 
en  Hollandais,  en  hongrois,  en  russe 
et  en  latin ,  et  qui  de  nos  jours  a  perdu 
sa  vogue  par  l'effet  des  progrès  de  la 
langue  allemande ,  et  par  la  rivalité 
d'uu  nombre  infini  d'ouvrages  rédigés 
avec  plus  de  méthode,  n'en  méritait  pas 
moins ,  lors  de  son  apparition ,  le  titre 
imposant  d'ouvrage  fondamental ,  etc. 
Gottscbed  y  a  donné  aux  Allemands 
les  préceptes  à  suivre  pour  écrire 
grammaticalement  dans  leur  langue; 
préceptes  qu'ils  n'avaient  pas  connus 
jusqu'alors  ,  surtout  dans  les  pays 
calholiques ,  où  l'introduction  des  ou- 
vrages des  meilleurs  écrivains,  regar- 
dés en  Saxe  comme  classiques,  était 
défendue.  11  a  banni  de  la  langue 
écrite,  la  variété  produite  par  la  di- 
versité des  dialectes ,  et  a  mis  un  frein 
a  la  manie  de  corrompre,  par  des  mots 
empruntés  de  l'étraugcr ,  une  langue 
originale  qui  a  des  expressions  pro- 
pres pour  toutes  les  idées  imaginables. 
Si  l'on  considère  les  difficultés  qu'il 
avait  à  vaincre,  ce  premier  essai ,  quel- 
que imparfait  qu'il  fût ,  méritera  tou- 
jours la  reconnaissance  des  littérateurs 
allemands.  VII.  De  versione  Germa- 
nied  Mnèidos ,  quee  anie  600  annos 
auct.  Henrico  de  Veldeck  édita,  in 
biblioUiecd  Gothand  adservatur  , 
ibid. ,  1745  ,  in-4 '".  VIII.  De  rario- 
ribus  nonnullis  bibliothecœ  Paulli- 
nce  codicilms,  ibid.,  1746,  in*4°. 
IX.  Recueil  des  discours  de  Gott- 
sched,çu  trois  parties,  Leipzig,  1 749. 
On  distingue  parmi  ces  discours  les 
éloges  de  Copernic ,  le  discours  sur 
l'état  brillant  de  la  poésie  allemande 
sous  le  règne  de  l'empereur  Frédéric 
IPr. ,  et  quelques  antres.  X.  Poésies 
de  Gottsched ,  Leipzig,  1 7 50,  in-8\ 
XI.  Nouvelles  poésies  de  Gottsched, 
publiées  par  la  société  royale  aMe- 
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mande,  Kœnigsbcrg,  1750,  in-8#. 
Ces  productions  poétiques  n'ont  guère 
trouvé  d'autres  admirateurs  que  ses 
amis.  XII.  Progr.  in  quo  aliquam 
nuperi  itineris  litterarii  rationem 
reddit ,  Leipzig ,  1 749 ,  in-4".  XI II. 
Histoire  de  l'établissement  de  V an- 
cienne société  des  fructifiants ,  ibid. , 
1 75  î ,  in-4°.  (  ^o^.Bruwswick,  VI  y 
i43.)  XIV.  Connaissances  néces- 
saires pofhr  l'histoire  de  la  poésie 
dramatique  allemande ,  ou  Cata- 
logue de  toutes  les  pièces  de  théâtre 
en  allemand ,  qui  ont  été  imprimées 
depuis  1 45o  jusqu'en  1760,  Leipzig, 
1 767  -  1 765,  2  vol.  in-8".  L'auteur  a 
placé  à  la  tète  de  ce  recueil  la  copie 
exacte  d'une  gravure  en  bois,  tirée  de 
la  plus  ancienne  traduction  allemande 
de  Tcrence  de  1 499.  Cet  ouvrage  est 
encore  aujourd'hui  d'une  grande  uti- 
lité pour  les  littérateurs.  XV.  Ré- 
Jlexions  sur  l'emploi  et  sur  Valus 
d'une  multitude  de  mots  et  d'expres- 
sions dans  la  langue  allemande, 
Strasbourg  et  Leipzig ,  1 758  ,  in-8". 
XV  L  Dict.  abrégé  des  belles -lettres 
et  des  arts  libéraux ,  Leipzig  ,  1 760, 
in-8".  Gottsched  comprit,  dans  son 
dictionnaire,  d'après  lîattcux ,  tout  ce 
qui  peut  avoir  quelque  rapport  aux 
beaux  -  arts.  Les  articles  sont  classés 
d'après  l'ordre  alphabétique.  Il  avait 
plusieurs  collaborateurs.  Les  articles 
marqués  d'une  étoile  sont  de  sa  femme. 
On  a  publié  depuis  de  meilleurs  ouvra- 
ges sur  le  même  sujet.  XVII.  Deso* 
lemniori  laureœ  in  coronandis  poëtis 
usu ,  Leipzig,  175-2,  in-4°.  Panai 
les  traductious  dont  Gottsched  a  en- 
richi la  littérature  allemande,  on  dis- 
tingue celles  :  XVIII.  Des  OEuvres 
choisies  de  Fontenelle  ,  Leipzig  , 
1 7J 1  -  1 760,  in-8°.  Ce  choix  renfer- 
me les  discours  sur  la  pluralité  des 
mondes ,  .les  dialogues  des  morts ,  et 
l'histoire  des  oracles.  XIX.  De  la 
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Theodicée  de  Leibnilz  ,  Hanovre, 
1 744 ,  in-8".  La  traduction  de  ['Éloge 
de  Leibnilz,  par  Fontcuelle  ,  qui  .sert 
d'introduction  à  cet  ouvrage,  a  été' 
faite  par  la  femme  de  Gottsched.  XX. 
Du  Dictionnaire  de  Bayle ,  Leipzig , 
1 7  4 1  - 1 744  »  4  vo'*  in-folio.  Les  vé~ 
ritab'es  traducteurs  sout  De  Kœuigs- 
Jowen,  J.  J.  Scliwabc,  J.  C.  Millier  , 
H.  A.  lbbeken ,  K.  Christ.  Gaertner  et 
C.  F.  Gellert.  Gottsched  n'était  guère 
que  l'éditeur  de  cette  traduction;  ce- 
pendant il  existe  de  lui ,  dans  le.  pre- 
mier volume ,  un  très  long  article  phi- 
Josopbique  :  il  est  aussi  l'auteur  des 
préfaces  qui  se  trouvent  à  la  tete  de 
chaque  volume ,  et  d'un  grand  nom- 
bre de  notes.  XXL  Anti-Lucretius , 
cardinalis   de  Polignac  :  re- 

censait ,  et  de  poëtis  philosophis 
antiguis  œquè  ac  recentioribus  prœ- 
fatus  est  J.  C.  Gottschedius ,  ibid., 
>748  ,  in-8\  XXII.  Le  tftédtre 
allemand,  d'après  les  préceptes  des 
Grecs  et  des  Romains  ,  Leipzig  , 
1 74i-i745,  six  volumes  in  -  8°.  5 
ibid.,  1746-1750,  in-8'.  La  tra- 
duction des  Pensées  de  Fénélon  sur 
la  tragédie  et  la  comédie,  a  été  placée 
par  l'auteur  à  la  tète  de  la  dernière 
édition  de  ce  recueil ,  qui  a  beaucoup 
contribué  à  épurer  le  goût  de  la  scène 
allemande,  en  faisant  connaître  au 
public ,  par  des  traductions  estimées , 
assez  bonnes  dans  ce  premier  âge  de 
la  littérature  ,  plusieurs  des  chefs- 
d'œuvre  de  Corneille,  de  Racine  et  de 
Voltaire.  Ces  traductions  sont,  en  ma- 
jeure partie,  l'ouvrage  de  M,ne. Gotts- 
ched. 11  en  a  fait  lui  -  même  quel- 
ques-unes. Parmi  les  pièces  dont  il 
est  l'auteur ,  nous  ne  citerous  que  la 
Mort  de  Caton,  en  vers  alexandrins, 
tragédie  mauvaise,  malgré  le  succès 
extraordinaire  qu'elle  a  obtenu.  Il 
existe  de  cette  pièce  une  traduction 
française  dans  le  Théâtre  allemand, 
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Amsterd.,  1769,10-8°.  XXT11.  Les 
femmes  raisonnables  qui  critiquent 
les  mœurs,  htb  ioinadaire, 

Halle  et  Leipzig  ,  1  7^5- 1  yiti  ,  i  vol. 
in-8'.;  Hambourg,  1747. ui-8".  Mal- 
gré la  médiocrité  des  articles  four- 
nis par  Gottsched,  sa  femme  «  t  quel- 
ques-uns de  ses  amis,  ce  journal  eut 
du  succès.  Il  a  été  continue  dans  la 
suite  sous  ce  titre:  \ï  II  onnéii' homme 
(DerBtcdeimann).  XXIV.  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire,  critique  de 
la  langue,  de  la  poésie  et  de  Vèlo~ 
quence  allemande ,  publiés  par  quel- 
ques  membres  de  la  société  aile- 
mande  de  Leipzig,  Leipzig, 

1744»  y  v°l«  «n  5*  cahiers,  in-8°. 
Cette  collection  renferme  des  extraits 
de  quelques  ouvrages  allemands,  tant 
ancieus  que  modernes ,  des  disserta- 
tions sur  différentes  matières  qui  ont 
rapport  à  la  littérature  germanique , 
et  des  jioticcs  biographiques  sur  les 
principaux  littérateurs. C'est  un  recueil 
précieux  sous  un  double  rapport , 
pour  l'histoire  littéraire  de  l'Allema- 
gne ;  d'abord  par  la  réimpn  ssiou  de 
quelques  morceaux  rares  du  seizième 
siècle ,  et  ensuite  par  les  dissertations 
grammaticales  qui  s'y  trouvent.  XXV. 
Nouvelle  Bibliothèque  des  belles- 
lettres  et  des  arts  libéraux ,  Leipzig , 
1 745  -  1  754  ,  i  o  volumes  in  -  8°.  j 
recueil  intéressant  de  mémoires  his- 
toriques et  littéraires ,  fournis  par 
différents  auteurs.  Ils  traitent ,  non 
seulement  des  matières  relatives  aux 
langues  et  à  la  littérature,  mais  aussi 
des  anciens  usages  et  monuments  des 
peuples  du  Nord.  XXVI.  Collection 
de  quelques  morceaux  choisis  de 
la  société  des  arts  libéraux,  Leip- 
zig,  1754-1755,  5  vol.  in  8*.  Nous 
ne  citerons,  des  mémoires  savants  qui 
forment  cette  collection  ,  que  les  sui- 
vants :  i°.  Essai  de  dénominations 
aUemandespourks  termes  employés 
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dans  l'art  de  la  guerre,  pnr  Engel- 
hard ;  2".  Sur  l'ancienne  opinion 
nue  les  francs  juges  y  en  fVestphalie, 
ont  été  institués  par  Charlemagne  t 
par  FreieJeben  ;  et  3°.  la  Descrip- 
tion d'un  calendrier  runique ,  par 
Kaestncr.  XXVII.  Reineke  le  /?<?- 
nard  (  Reinckc  der  Ftichs  ) ,  par 
Henri  d'Aihnar  ;  traduit  de  l'an- 
cien allemand  en  allemand  moder- 
ne ,  sur  V édition  de  1498,  suivi 
dune  dissertation  sur  Vauleur,  la 
véritable  époque  et  le  grand  mérite 
de  ce  poème ,  Leipzig  et  Amsterdam, 
17^2,  petit  in-folio  avec  gravures. 
Celte  traduction,  en  prose,  est  sur- 
tout remarquable  par  les  notes  d'Alk- 
mar,  de  Baumann  et  de  Gottsched, 
et  par  une  réimpression  très  exacte  du 
texte  original.  On  a  public'  contre 
Gottsched  différents  écrits  ,  entre  au- 
tres un  petit  poème  intitule'  :  Missive 
du  diable  à  M.  G,.., ,  critique  du 
théâtre  de  Leipzig.  Ce  petit  écrit , 
réimprime  dans  le  Journal  de  B  rliu 
(  Neue  Berliner  Monatschrif,  1 8o5 , 
janvier  ,  p.  5 1  ) ,  fut  présente  à  Gott- 
sched pendant  un  voyage  qiul  fit 
en  1753,  à  toutes  les  postes  où  il 
passait.  Sa  vie  a  été  écrite  par  Léo- 
nard Meister ,  dans  le  second  volume 
des  Caractères  despoèles  allemands, 
OÙ  l'on  trouve  aussi  son  portrait;  par 
Baur,  dans  la  Galerie  des  poètes 
allemands,  et  par  beaucoup  d'autres  : 
lui-même  a  place  dans  la  préface  de  la 
première  édition  de  son  Art  de  la 
poésie ,  une  esquisse  de  sa  carrière 
poétique.  Un  grand  nombre  d'auteurs 
allemands  ontciitiqué  le  mérite  litté- 
raire de  Gottsched:  les  jugements  qui 
nous  paraissent  les  pins  équitables, 
sont  ceux  de  Meister  dans  ses  Épo- 
ques priucipalcs  de  la  langue  allemande 
depuis  le  huitième  siècle,  au  second 
volume  des  Mémoires  de  la  société 
allemande  à  Maimkcim  ?  cî  de  [Icr- 
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der  ,  dans  la  première  partie  de  ses 
Fragments  sur  la  littérature  alle- 
mande moderne,  Riga,  1 767. 

B — n  —  d, 
GOTTSCHED  (Louise-Ax.de- 
gonde  -  Victoire)  ,  née  Kulmus , 
femme  du  précédent,  naquit  àDanl- 
zîg  en  171 3.  Elle  reçut  une  excellente 
éducation  de  sa  mère  ,  femme  très 
instruite,  et  de  son  oncle,  piofesstur 
de  sciences  médicales ,  ia  mort  ayant 
enlevé  de  bonne  heure  son  père,  qui 
c'ait  médecin  du  roi  de  Pologne.  S  s 
étules  ne  s'étaient  pas  bornées  aux 
langues  française,  anglaise,  italienne 
et  polonaise  ,  qu'elle  parlait  assez  cor- 
rectement; mais  elle  avait  aussi  acquis 
des  connaissances  p»  u  commîmes  en 
philosophie,  mathématiques ,  histoire 
et  poésie.  La  lecture  du  Spectateur 
avait  surtout  contribué  à  former  srm 
esprit  et  son  goût.  C'est  à  la  poé  ie  <  t 
à  la  musique  qu'elle  s'appliqua  sur- 
tout avec  ardeur,  sans  négliger  ce- 
pendant l'étude  des  ouvrages  les  plus 
profonds  dans  les  sciences  sérieuses. 
Depuis  17U9  jusqu'en  1753,  époque 
de  son  mariage,  elle  entretint  avec 
Gottsched  une  correspondance  ins- 
tructive très  suivie.  Elle  apprit  alors 
aussi  les  langues  grecque  et  latine. 
Malgré  ses  travaux  littéraires  ,  aux- 
quels la  portait  son  goût  pour  l'érudi- 
tion, et  qui  auraient  suffi  pour  i  occu- 
per toute  entière,  elle  remplissait  ri- 
goureusement tous  les  devoirs  d  une 
bonne  mère  de  famille.  Mais  sa  con- 
tinuelle application  à  l'étude  affaiblit 
sa  constitution  :  clic  mourut  à  Leipzig 
le  26  juin  1 762.  Le  caractère  de  Mu'1'. 
Gottsched  se  composait  d'un  heureux 
mélange  de  la  constance,  de  la  fer- 
meté qui  caractérisent  l'homme ,  et  de 
la  retenue ,  de  la  douceur  et  de  la  mo- 
destie qui  sont  le  plus  bel  ornement 
des  femmes.  Bien  loin  d'être  lière 
d'une  érudition  qui ,  coraux  leiimitr 


Digitized  by  Google 


GOT 

savante  et  comme  auteur,  lui  mcïiti 
l'estime  de  l' Allemagne  et  Je  l'étrau- 
ger  ,  elle  ne  se  prêtait  qu'avec  répu- 
gnance aux  désirs  des  personnes  avi- 
des de  s'instruire  dans  sa  conversa- 
tion. Son  cœur  excellent  se  distingua 
par  une  bienveillance  générale ,  et  une 
amitié  à  toute  épreuve.  Sévère  dans 
le  choix  de  ses  amis ,  elle  sacrifia  pour 
ceux  qui  avaient  le  bonheur  de  l'être, 
sa  santé  et  son  repos.  Polie  envers 
ceux  qui  lui  étaient  indifférents ,  elle 
ne  prenait  pas  le  moindre  soin  de 
dissimuler  avec  les  grands.  Elle  avait 

Krodiuieiisement  lu,  et  son  esprit  orné 
i  illait  surtout  dans  la  plaisanterie. 
Ses  principaux  ouvrages  ne  sont ,  à 
la  vériié  ,  que  des  traductions  de  !'au  • 
glais  et  du  français  ;  mais  quelques 
productions  de  M>n  imagination ,  telles 
que  ses  lettres ,  recueillies  par  Mme. 
de  iiunkcl ,  prouvent  qu'elle  aurait 
pu  prendre  un  plus  grand  essor  s'il 
n'eût  été  comprimé  par  le  pédantisme 
de  son  mari ,  qu'en  général  elle  sur- 
passait de  beaucoup  par  son  goût, 
son  esprit,  et  la  pureté  de  son  style. 
Sa  vie  a  été  écrite  par  Léonard  Meis- 
ter,  dans  le  second  volume  des  Ca- 
ractères des  poètes  allemands  ,  et 
par  Mn,c.  de  la  Roche,  dans  le  jour- 
nal intitulé,  /WiOfi<z,8r.calîier,i783. 
Son  portrait  se  trouve  dans  l'ouvrage 
de  Mcistcr,  que  nous  venons  d'indi- 
quer ;  et  Leasing  ,  dans  le  ïï°.  26  de 
sa   Dramaturgie  hambourgeoise  , 
donne  un  excellent  aperçu  du  mé- 
rite littéraire  de  cette  femme  célèbre. 
Ses  ouvrages  et  ses  traductions  publiés 
avant  et  après  sa  mort,  sont  au  nom- 
bre de  vingt-deux.  Nous  en  citerons 
ici  les  principaux  :  I.  Réflexions  sur 
les  femmes ,  par  Mme.  de  Lambert  ; 
traduit  du  français  ,  Leipzig,  175 1  y 
in-8'.  M°".  Gottsched  a  ajouté  à  ce 
volume  quelques-unes  de  ses  poésies. 
II.  Le  Triomphe  de  l'éloquence , 
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traduit  du  français  de  M  ".deGomez, 
Leipzig,  ijj55  ,in-8°.  On  trouve  éga- 
lement, dans  ce  volume,  quelques 
morceaux  de  poésie  de  M,,,e.  Gotts- 
ched ;  entre  autres ,  une  longue  tirade 
de  Zaïre ,  traduite  en  voi  s  libres.  III. 
Calon,  tragédie  d'Addison  ,  ibid. , 
»755,  in-8°.;  ibid. ,  1 753,  in-8 ".  IV. 
Une  traduction  du  Spectateur,  de 
Stctle  et  Addison,ibid.,  1 759-17/p, 
9  vol.  in-8".  ;  ibid.,  1 757  ,  in-8".  V. 
Appel  louchant  d'Horace ,  naviga- 
teur lien  expérimenté ',  à  tous  les 
JVolfiens  qui  voguent  sur  l'océan 
du  bon  sens,  1740,  in-8".  Cette  sa- 
tire mordante  contre  les  mauvais  pré- 
dicateurs de  ce  temps-là,  est  écrite 
en  forme  de  sermon,  et  a  pour  texte 
ce  passage  d'Horace  :  Qub ,  qub  sce- 
lesti  ruilis  ?  VI.  La  Boucle  de  che- 
veux enlevée ,  de  Pope,  traduite  en 
vers  alexandrins ,  ibid. ,  1 744?  m-4°. 
VIL  Nouvelle  collection  de  mor- 
ceaux choisis  de  Pope ,  Echard , 
Newton  et  autres,  traduits  en  alle- 
mand,  ibid.,  1749»  in-8'.  VIII. 
Histoire  de  l'académie  des  inscrip- 
tions et  belles-icltres  de  Paris  ,  tra- 
duite du  français ,  avec  une  préface 
de  Gottsched,  Leipzig,  1 749-1 7^7 , 
1 1  vol.  in-8°.,  avec  gravures.  Le  1  ic. 
volume  renferme  des  additions  et  des 
corre  ctions  considérables.  Il  est  d'ail- 
leurs accompagné  d'uni»  table  des  ma- 
tières, rédigée  par  J.-J.  Reiskc.  IX. 
Mémoires  et  dissertations  de  l'aca- 
démie des  inscriptions  et  belles  - 
lettres  de  Paris,  Leipzig,  1 753- 

1 754 ,  2  vol.  iu-8  X.  Le  Petit  pro- 
phète de  Bbhmischbroda ,  ou  Pro- 
phétie de  Gabriel-Jean-Népomu- 
cène  François  de  Paule  JYalds- 
torch ,  dit  fV aldstbrchel  ,  Prague , 

1755,  in-8°.  Cette  satire  était  dirigée 
contre  l'opéra  comique  de  Weisse, 
intitulé  :  Les  Femmes  métamorpho- 
sées. C'est  moitié  une  traduction, 
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moitié  une  imitation  du  Petit  pro- 
phète de  Boehmischbroda ,  publié 
par  Grimm ,  à  Paris  ,  la  méine  an- 
née ,  contre  les  prôneurs  de  la  musi- 
que française.  Sans  parler  ici  de  ses 
autres  traductions ,  nous  indiquerons 
seulement  encore  les  ouvrages  de 
M"1*.  Goltsched  qui  ont  clé  publiés 
après  sa  mort.  XL  Recueil  de  poé- 
sies,  Leipzig  ,  1763  ,  in  -  8  ".  XII. 
Lettres  de  Madame  Ootlsched  , 
Dresde,  1771  - 177.1 ,  in-8'.  Ces  let- 
tres sont  le  véritable  fondement  de 
sa  réputation  littéraire  ;  et  son  talent 
en  ce  genre  efface  celui  qu'elle  a  mon- 
tré comme  poète  et  auteur  drama- 
tique. Quelques-unes  sont  d'un  genre 
sérieux  et  instructif;  d'autres  peignent 
saus  exaltation  la  tendresse  de  son 
amc  :  toutes  sont  riches  de  pensées 
nobles  et  profondes,  exprimées  avec 
la  légèreté  et  l'élégance  propres  à  son 
sexe.  M'"e.  Gottsched  a  laissé  en  ma- 
nuscrit une  copie  très  exacte,  accom- 
pagnée d'une  critique,  de  la  collection 
très  ancienne  de  poésies  allemandes 
des  xmc.  et  xivc.  siècles  ,  faite  par 
Schobinger,  dont  l'original  se  trouve 
à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Brème. 

B — h — D. 
GOTTSCHLING  (Gaspard), 
philologue  et  bibliographe  allemand  , 
naquit  à  Lnbcndau  en  Silésic,  le  28 
février  1679.  Après  avoir  été  pen- 
dant quelque  temps  chargé  d'une 
éducation  particulière ,  il  fut ,  en 
1705,  nommé  recteur  de  l'école  des 
jeunes  nobles ,  nouvellement  établie 
dans  la  Marche  de  Brandebourg  ; 
mnis  quelques  desagréments  qu'on 
lui  avait  suseités  l'ayant  obligé  de 
quitter  cet  emploi,  ii  vint  à  Haîie,  où 
il  fut  reçu  adjoint  de  la  faculté  philo- 
sophique, et  se  fit  distinguer  par  ses 
leçons  :  il  accepta  enfin  ,  en  1710, 
le  rectorat  et  la  place  de  bibliothé- 
aire  à  l'école  de  Ncu  -  Brandebourg, 
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et  mourut  dans  cette  ville  en  1 759. 
Gottschling  était  très  laborieux  :  ses 
travaux  littéraires  ,  relatifs  pour  la 
plupart  à  l'histoire  et  à  la  géographie, 
sont  nombreux;  voici  ceux  de  ses 
ouvrages  qui  irous  paraissent  ('-gnes 
d'être  mentionnés:  1.  Introduction  à 
la  connaissance  des  livres  bons  et 
rares,  Dresde,  1702,  in-8°.  *,  réim- 
primée eu  1713.  IL  Notice  abrégée 
de  l'état  actuel  de  la  France,  sous 
le  nom  de  C.  de  Gaule.  111.  Intro- 
duction à  l'art  du  blason  ,  Neu- 
Brandebourg,  1706,  iu-8°.  ;  1746, 
in -8°.  IV.  Tableaux  chronologiques 
et  historiques  des  xvr.  et  xvnu.  siè- 
cles. V.  Notice  des  villes  de  Halle , 
de  Francfort-  sur -le- Mein  et  de 
Leipzig.  VI.  Essai  d'une  histoire 
des  cartes  géographiques  ,  Halle , 
1711,  in -8".  de  11a  pag.  VIL  Les 
états  de  Fez,  de  Maroc,  d'Abys- 
sinie,  etc.  VI II.  Phrases  et  senten- 
tiœ  ex  Plauto^  1728,  in-8°.  IX.  Re- 
cueil de  quelques  contes  divertis- 
sants (en  français).  X.  Description 
de  l'ancienne  ville  de  Brandebourg. 
XL  Lycœum,  Brandebourg,  17 10, 
iu-8°.  Cet  auteur  a  publié  aussi  un 
grand  nombre  de  Dissertations  et  quel- 
ques Traductions.—-  Godcfroi  Gott- 
schling ,    bibliographe  allemand  , 
vivait  dans  la  première  moitié  du 
xviiic.  siècle.  Il  étudia  en  170J  la 
théologie  à  Leipzig ,  et  devint  dans 
la  suite  ministre  protestant  à  Mcdzi- 
bor.  Il  a  publié  :  1.  De  Ubris  hodœ- 
pericis,  Leipzig,   1703,  in-4°-  H» 
Melcorologium  sacrum  ,  Breslau  , 
171 1,  in- 4%  et  quelques  antres 
Opuscules  moins  importants. 

B — h — D. 
GOTTWALDT  (Chri^topi^  ), 
médecin  et  savant  naturaliste  alle- 
mand ,  naquit  à  Dantzig  en  i656\ 
Il  s'appliqua  avec  ardeur  à  l'élude 
de  l'histoire  naturelle,  recueillit  avec 
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soin  les  objets  qui  en  font  partie ,  et 
en  réunit  une  collection  nombreuse. 
Il  avait  déjà  commencé  à  en  écrire 
Ja  description  et  en  graver  des  plan- 
ches, quand  la  mort  le  surprit  su- 
bitement le  icr.  janvier  1700.  Son 
fils  Jean-Christophe  Gottwaldt,  aussi 
médecin  à  Dantzig,  enrichit  à  la  vé- 
rité ce  cabinet  ;  mais  il  ne  songea 
point  à  publier  1rs  manuscrits  qui  se 
trouvaient  dans  la  succession  :  il  mou- 
rut en  1 7 1 5 ,  et  la  riche  collection  de 
Christophe  Gottwaldt  fut  exposée  en 
vente  par  les  héritiers.  L'empereur 
Pierre  -  le  -  Grand  en  lit  l'acquisition 
pour  l'académie  des  sciences  de  Pétcrs- 
bourg  au  prix  de  5oo  ducats,  suivant 
quelques  auteurs  ;  d'autres  disent  que 
le  sénat  de  Dantzig  en  fit  présent  à  ce 
monarque.  Dubois,  dans  son  Histoire 
littéraire  de  Pologne ,  se  montre,  en 
tout  cas,  fort  mal  informe  quand  il  dit 
que  celte  collection  fut  vendue  20,000 
roubles.  Les  manuscrits  de  Gottwaldt, 
ses  dessins  et  les  planches  gravées , 
restèrent  à  Dantzig;  et  quoiqu'il  y  en 
( ût  environ  mille  épreuves  de  tirées 
lorsqu'on  en  fit  la  vente,  le  tout  fut 
détruit  ou  disperse,  ce  qui  a  rendu 
ces  gravures  extrêmement  rares.  On 
les  réunit  en  deux  volumes,  dont  le 
premier  renferme  49  planches  de  con- 
chyliologie,  et  l'autre  62  d'anatomie 
comparée;  mais  le  texte,  rédigé  en 
latin  ,  n'a  pas  été  imprime.  L'exem- 
ptait c  de  Cobres,  le  plus  complet 
que  l'on  connût,  ne  contenait  que 
4*  planches  de  la  première  partie, 
et  60  de  la  seconde.  Il  est  décrit 
avec  détail  dans  les  Deliciœ  Co- 
bresianœ.  Le  libraire  Raspe ,  éditeur 
des  principaux  grands  ouvrages  d'his- 
toire naturelle  qui  ont  paru  en  Alle- 
magne au  milieu  du  xvui°.  siècle,  a 
publié  la  première  partie  en  16  plan- 
ches, sous  ce  titre  :  Musei  Gottwal- 
diani  testaceorum  }steUarum  mari- 
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namm  et  coralliorum ,  quœ  super- 
sunt,  tabulœ;  ce  titre  est  ensuite 
continué  en  allemand,  Nuremberg, 
1  782,  in -fol.  J.  S.  Schiôter  y  a  joint 
des  notes  explicatives;  elles  portraits 
de  Gottwaldt  père  et  fils  se  voient 
en  tête  de  l'ouvrage.  Les  autres  ou- 
vrages de  Gottwaldt  sont  des  Obser- 
vations physiques  et  anatomiques 
sur  le  castor,  traduites  du  latin, 
Nuremberg  ,  1782  ,  in  -  4  • ,  avec 
7  planches;  et  des  Observations  phy- 
siques et  anatomiques  sur  1rs  tor- 
tues ,  traduites  du  latin,  Nurem- 
berg, 1781,  in-4"«*  avec  10  plan- 
ches. Cet  habile  naturaliste  claii  aussi 
un  des  membres  de  la  .société  des  na- 
turalistes impériaux,  sous  le  nom  de 
Asclepioàolus.  B — n — d. 

GOUAZ  (Yves  le),  graveur,  né 
à  Brest  en  1 74*2  >  apprit  les  premiers 
éléments  de  son  art  des  frères  Ozanne, 
ingénieurs  de  la  marine  ,  dont  par  la 
suite  il  épousa  la  sœur.  Arrivé  à  Pa- 
ris en  1760,  il  se  mit  sous  la  direc- 
tion de  Jacques  Aliamct,dont  les  avis 
perfectionnèrent  son  talent.  Cet  ar- 
tisle  ,  graveur  de  l'académie  des 
sciences  pendant  plus  de  vingt  ans , 
a  exécuté  plus  de  200  sujets  de  diffé- 
rents genres  pour  cette  compagnie 
savante.  Il  est  autour  d'une  collection 
de  plus  de  60  Vues  des  différents 
ports  de  France  et  des  colonies  fran- 
çaises des  Antilles,  exécutées  avec 
beaucoup  de  soin,  d'après  les  des- 
sins de  Nicolas  Ozanue.  11  a  grave 
aussi  plusieurs  sujets  de  marine , 
d'après  les  tableaux  de  Vernet,  et 
autres.  Gouaz,  aimé  et  estime  de  tons 
ceux  qui  le  connaissaient,  est  mort  à 
Paris  en  janvier  1S16.  Jeanne- Ma« 
rie  Ozanne  son  épouse,  et  Françoise- 
Marie  Ozanne  sa  belle-soeur,  ont  gravé 
divers  morceaux  d'après  Vernet  et 
d'autres  maîtres.  P — e. 

GOUDELIN  (Pierre),  en  latin 
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Guddinns,  jurisconsulte  estimé  du 
xvic.  siècic,  naquit  en  i55o  dans  la 
ville  d'Ath,  en  Hainaut.  Il  consacra  la 
première  moitié  de  sa  vie  à  l'étude  des 
langues  savantes ,  et  In  seconde  à  celle 
du  droit,  qu'il  enseigna  d'abord  à  Ma- 
Jiues,  et  en  dernier  lieu  à  Louvain ,  où 
il  avait  reçu  le  bonnet  de  docteur  en 
i5B6.  Il  mourut  le  18  octobre  1619* 
On  lui  doit  :  I.  De  jure  novissinto  , 
in -4".,  Anvers,  1620;  Arnheiiu, 
i645  et  16*61.  Cet  ouvrage,  qui  se 
recommande  par  une  méthode  extrê- 
mement lumineuse,  n'est  d'ailleurs 
qu'un  extrait  de  la  doctrine  de  Vige- 
lius  ,  dans  lequel  on  a  insère  plu- 
sieurs coutumes  particulières  aux  Pays- 
lias.  IL  Dejurefeudorum,  Louvain, 
1624,  »n-4"'î  Cologne,  1641,  in-8°. 
Ce  traité,  auquel  on  a  joint  les  Prœ- 
lectiones  feudales  de  Henri  Zocsius  , 
ne  renferme,  iur  la  matière  féodale, 
que  les  principes  consacrés  par  l'an- 
cienne législation  de  la  Belgique  et  de 
la  France.  III.  De  jure  paris,  Lou- 
vain, itiuo,  et  Lyon  ,  1641  ,  in-4°. 
IV.  Sfntagmareçularum  juris,  An- 
vers ,  1640,  in-4°.;  tous  ces  diffé- 
rents écrits  ont  été  réunis  en  un  seul 
volume  in-fol.,  Anvers,  i685.  On 
trouve  également  dans  cette  édition  le 
traité  De  testamentis ,  et  les  autres 
productions  du  même  auteur  sur  le 
droit.  N — £. 

GOUDEUN,  ou  GOUDOULI 
(Pierre),  naquit  eu  1 579  à  Toulouse, 
d'un  père  chirurgien.  Il  fut  reçu 
avocat  dans  sa  jeunesse  ;  mais  il  ne 
suivit  pas  le  barreau  avec  une  rigou- 
reuse exactitude  ,  les  belles -lettres 
lui  offrant  un  attrait  qu'il  ne  trou- 
vait pas  dans  la  sécheresse  des  lois. 
Il  fut  le  créateur  de  la  poésie  langue- 
docienne. Goudclin  ,  qui  avait  étudié 
avec  fruit  les  bons  auteurs  latins ,  et 
qui ,  par  la  supériorité  de  son  esprit , 
y  avait  fait  d'immenses  progrès ,  ne 
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voulut  point  écrire  dans  fa  langue 
française  ,  alors  encore  incertaine  et 
à  peine  sortie  de  l'état  de  barba- 
rie. Il  préféra  celle  de  son  pays  , 
qui  ,  plus  douce ,  plus  harmo- 
nieuse ,  devenait  ravissante  dans  sa 
bouche,  et  qui  sous  sa  plume  ne  se 
refusait  à  l'expression  d'aucun  senti- 
ment. Le  génie  inspirait  ses  compo- 
sitions délicieuses  ,  soit  qu'il  voulût 
prendre  la  lyre  de  Pindare,  la  flûte 
de  Théocrite  ou  le  luth  d'Anacréon. 
Son  chant  royal  remporta  le  prix  du 
poème  aux  jeux  floraux  ;  et  les  rives 
de  la  Garonne  répétèrent  le  beau 
nom  de  Livia ,  à  laquelle  il  adressait 
ses  poésies  amoureuses.  La  France 
pleurait  le  meilleur  de  ses  rois  ;  une 
main  sacrilège  venait  de  frapper  Hen- 
ri IV,  et  la  douleur  devait  surtout 
se  faire  entendre  dans  les  heureuses 
contrées  qui  le  virent  naître,  dont  il 
conserva  toujours  la  gaîté  franche , 
l'aimable  sensibilité ,  et  dont  le  lan- 
gage fut  toujours  doux  à  son  oreille. 
Goudeliu  dans  cette  circonstance  sai- 
sit sa  lyre.  Aucune  voix  ne  fit  jamais 
entendre  de  sons  plus  attendris- 
sants que  les  premières  stances  de 
ce  chantfunèhre.  Bientôt  le  souvenir 
des  vertus  de  Henri  le  console:  ses 
pensées  et  son  siyle  s'élèvent  pour 
chanter  les  qualités  brillantes  et  les 
triomphes  de  son  héros.  Rien  n'est 
plus  terrible  que  l'élan  de  son  indi- 
gnation contre  le  monstre  qui  en 
avait  privé  la  France  :  enfin  une  ré- 
flexion morale  termine  ce  bel  ou- 
vrage. «  Henri,  dit  il,  heureux  habi- 
»  tant  du  ciel ,  Henri ,  ce  modèle  des 
»  rois  les  plus  parfaits,  plane  au- 
»  dessus  des  astres,  tandis  que  nous 
»  voguons  encore  sur  le  vaisseau  de 
»  la  vie ,  toujours  battu  par  quelque 
»  vent  d'affliction.  »  Le  P.  Vanière 
traduisit  en  latin  cette  ode  admira 
b!e  ;  mais  il  resta  (quel  que  fût  son  ta 
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lent)  bien  au  •dessous  de  celui  qu'il 
imitait.  La  réputation  de  Goudelin  uc 
s'arrêta  pas  dans  Toulouse;  elle  fran- 
chit les  Alpes  et  les  Pyrénées.  Les 
Italiens, les  Espagnols,  s'empressèrent 
de  jouir  de  ses  ouvrages,  en  les  fai- 
sant pisser  dans  leurs  langues.  Celte 
célébrité  n'était  due  à  aucune  cir- 
constance de  temps  ni  de  lieu,  mais 
à  ta  force  de  son  génie ,  à  la  verve , 
à  l'originalité  de  son  talent,  à  des 
créations  dont  il  n'existait  aucun  mo- 
dèle, à  une  perfection  de  style  qui 
est  le  secret  des  grands  poètes.  Gou- 
delin faisait  les  délices  de  sa  so- 
ciété; là  où  il  se  trouvait, la  joie  était 
plus  vive  et  la  conversation  plus  ani- 
mée. C'était  an  homme  aimable,  re- 
cherché de  tous.  Le  maréchal  de 
Montmorency  avait  pour  lui  une 
bienveillance  particulière.  Le  seul  re- 
proche qu'on  eût  pu  lui  faire,  et  que 
La  Foutaine  méiita  aussi,  c'est  la 
négligence  de  ses  affaires ,  et  une  im- 
prévoyance absolue  de  l'avenir , 

Mangeant  ton  fonds,  après  son  revenu. 

La  Fontaine  comptait  sur  ses  amis; 
Goudelin  comptait  sur  sa  patrie  :  i  s 
ne  se  trompaient  ni  l'un  ni  l'autre. 
Le  corps  de  bourgeoisie,  qui  devait  le 
placer  un  jour  dans  la  galerie  de  ses 
citoyens  illustres ,  crut  qu'en  attendant 
il  convenait  qu'd  fût  nourri  aux  dé- 
pens du  trésor  public.  Goudelin  con- 
serva dans  sa  vieillesse  toute  la  gaîte 
de  son  caractère  ,  appropriée  aux 
convenances  de  son  âge  et  aux  senti- 
ments religieux  dont  il  cherchait  à  se 
pénétrer.  Aux  approches  de  sa  der- 
nière heure,  affaibli  par  le  temps,  il 
marchait  pesamment  appuyé  sur  un 
bâton  dans  le  cloître  des  grands  Car- 
mes, où  il  devait  être  enseveli.  «  Vous 
»  frappez  bien  fort,  lui  dit  un  de  ses 
»  amis.  »  —  «  Oui,  répondit -il,  je 
»  frappe  pour  qu'on  vienne  m'ou- 
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»  vrir.  »  Il  mourut  à  Toulouse  le 
10  septembre  1O49,  *  soixaute-dix 
ans.  On  a  rapporté  de  Goudelin  des 
reparties ,  des  saillies  ingénieuses  , 
mêlées  à  une  foule  de  bouffonneries 
pî  ite*»  ou  ridicules,  mais  que  le  vul- 
gaire lui  attribue  indistinctement.  Ses 
OE« ivres  (  las  obros  de  Pierre  Gou- 
delin) ,  ont  été  imprimées  à  Toulouse, 
iU48,  in-40.,  et,  plusieurs  fois  de- 
puis ,  accompagnées  du  Dicciounari 
moundi ,  ou  dictionnaire  de  la  langue 
toulousaine  ,  pour  l'explication  des 
mots  languedociens  les  plus  éloignés 
du  français  ,  qui  se  trouvent  dans  ce 
recueil,  lequel  ne  comprend  guère  que 
des  odes,  chansons,  dialogues  mêlés 
de  prose,  et  autres  pièce*  fugitives, 
dout  la  plus  étendue  n'excède  pas 
quatre  ou  cinq  pages.  On  y  remar- 
que un  Chant  royal,  en  vers  Irai  ç  us* 
qui  obtint  la  fl«ur  du  souci  aux  jeux 
floraux.  L'édition  deTouluuse,  1695- 
intiiuléc  le  Ramdet  moundi ,  ou  la 
Jloureto  noulélo  del  rameUt  moun- 
tii,  3  parties  in-iu,  est  plus  complète 
que  les  précédentes.  Celle  d'Amster- 
dam, 1700,  in-ia,  est  suivie  d'un 
2°.  volume  qui  renferme  d'autres  poé- 
sies d'auteurs  gascons ,  les  Folies  de 
Lesage  et  les  Embarras  de  la  foire 
de  Beaucaire.  En  leiob*,  îuo  ans 
après  la  mort  de  Goudelin,  ses  cen- 
dres déposées  dan»  le  cloître  des 
grands  Carmes  en  furent  retirées  lors 
de  la  démolition  de  cet  édifice  ,  et 
transportées  en  grande  pompe  à  la 
suite  d'une  cérémonie  religieuse  et 
Jiitérairc  dans  l'église  de  la  Daurade: 
les  académies  des  jeux  floraux ,  et  des 
sciences ,  les  autorités,  le  clergé  de 
Toulouse ,  assistèrent  à  cette  transla- 
tion ,qui  eut  tout  l'éclat  d'une  fête  ex- 
traordinaire, (fo/.  Faille,  XIV, 
1  oi  - 1  o5 .  )  L —  m — £• 

GOUDENOF.  Voyez  Godoiwok. 

GOUDiMEL  (Claude),  l'un  des 
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plus  célèbres  musicien  s  du  xvi'.siccle, 
était  ne'  à  Besançon  vers  1 5*20. 11  sui- 
vit les  opinions  des  réformés ,  et  mit 
en  chant  les  psaumes  de  Bèze  et  de 
Marot  ;mais  Bayle  remarque  dans  son 
Dictionnaire  (Art.  Marot) ,  que  les 
protestants  ne  purent  faire  aucun 
usage  dans  leurs  temples  de  la  musique 
de  Goudimcl,  parce  qu'elle  était  à 
quatre  parties.  11  habita  long-temps 
Paris;  et  l'on  conjecture  même,  de  la 
souscription  d'un  de  ses  ouvrages, 
qu'il  était  associé  a  Nicolas  Duehemm, 
pour  l'impression  des  livres  de  musi- 
que. 11  se  retira  à  Lyon,  quelques 
jours  avant  l'époque  funeste  de  la 
Saint- Barthélémy;  mais  il  y  fut  dé- 
couvert par  les  assassins,  et  jeté  dans 
le  Hhône  vers  la  fin  du  mois  d'août 
1572.  Ses  talents  n'étaient  point  bor- 
gnes à  la  musique  :  on  a  de  lui  des  let- 
tres en  lalin,  fort  bien  écrites,  dans 
les  Schediasmata  de  Paul  Melissus, 
son  ami  ;  ce  volume  contient  aussi  dif- 
férentes pièces  de  vers  sur  la  fiu  tra- 
gique de  cet  artiste. On  connaît  de  lui: 
1.  Chansons  de  Marc,  Ant.  Muret, 
au  nombre  de  dix-neuf,  mises  en 
musique  à  quatre  parties  ,  Paris, 
1555,  in- 12.  11.  Superioris  Q.  Ho- 
ratii  Flacci  poetœ  lyrici  odee  omnes 
quotquot  carminum  generibus  diffe~ 
runl  ad  rjthmos  musicos  redactœ , 
ibid. ,  1 555  ,  in-4°.oblong.  On  lit  au 
frontispice  de  cet  ouvrage,  extypogr. 
AicoL  Duchemin  et  Clauâ.  Goudi- 
melli.  111.  Les  p  s  aimes  de  David, 
compris  en  huit  livres,  mis  en  mu- 
sique à  quatre  parties ,  en  forme  de 
motets ,  Paris ,  1 565,  in- 1 2  ;  Genève , 
i5()5,  in-12;  ibid.,  i58o,  in-12, 
oblong.  IV.  La  Fleur  des  chansons 
des  deux  plus  excellents  musiciens 
de  notre  temps ,  à  savoir,  Orlando 
de  Lassus  et  Cl.  Goudimcl,  Lyon, 
i574  eti57G,  in-4°.  W— s. 
GOUDIN  (  Mathieu- Bernard), 
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mathématicien  et  astronome,  né  4 
Paris  le  14  janvier  i'j34>  fit  ses  étu- 
des au  collège  des  )ésuitcs.  Ce  fui 
là  qu'il  connut  Dionis  du  Séjour , 
destiné  comme  lui  à  suivre  la  carrière 
de  la  magistrature  ;  et  un  penchant 
égal  pour  les  sciences  établit  entre 
ces  deux  condisciples  une  amitié  qui 
dura  autant  que  leur  vie.  A  peine  sor- 
tis du  collège ,  ils  publièrent  ensemble 
les  piemiers  fruits  de  leurs  travaux; 
et  quoique  tout  l'honneur  en  revint  à 
Dionis ,  l'aifection  de  Goudin  pour  lui 
n'en  fut  point  diminuée.  Les  places  que 
Goudin  remplit  successivement  à  la 
cour  des  aides ,  au  graud-couseil  et  au 
parlement,  ne  purent  pas  ralentir  son 
ardeur  pour  les  sciences.  Doué  d'une 
santé  feime  et  d'une  patience  infati- 
gable, ii  passait  les  jours  et  une  partie 
des  nuits,  dans  sou  cabinet,  occupé 
tour  à  tour  de  l'examen  des  affaires 
qui  lui  étaient  renvoyées  ,  et  des 
calculs  des  plus  hautes  mathémati- 
ques. La  révolution  le  piiva  de  ses 
emplois,  et  diminua  sa  fortune;  mais 
la  Providence  lui  réservait  uncépreuve 
plus  difficile,  puisqu'il  devait  survivre 
à  Dionis.  Après  la  mort  de  son  ami , 
le  séjour  de  Paris  lui  devint  insup- 
portable: il  se  retira  dans  son  château 
de  Torcy  en  Brie ,  chercha  des  dis- 
tractions dans  son  goût  pour  l'astro- 
nomie ,  et  y  mourut  vers  1 8o5 ,  à  l'âge 
d'environ  soixante-douze  ans.  Goudin 
a  public  en  commun  avec  Dionis ,  le 
Traité  des  courbes  algébriques ,  les 
Recherches  sur  la  gnomonique ,  etc. , 
et  le  Traité  des  propriétés  communes 
à  toutes  les  courbes,  suivi  d'un  Mé- 
moire sur  les  éclipses  de  soleil,  Paris, 
1778,  in-8'.  (  Fojr.  Dionis  du  Sé- 
jour, tome  XI,  p.  4oi.)Cc  dernier 
ouvrage,  dit  Montucla,  est  un  chef- 
d'œuvre  de  précision,  et  a  pour  objet 
de  frayer  la  voie  à  la  transformation 
des  équations  algébriques,  d'une  ma- 
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nicre  plus  générale  qu'elle  n'avait  en- 
core été  conçue.  Le  Mémoire  sur  les 
éclipses  de  soleil  est  entièrement  de 
Goudin:  ii  avait  déjà  paru  en  1761  j 
il  reparut  ici  avec  de  nouveaux  déve- 
loppements, auxquels  l'auteur  a  encore 
ajoute'  dans  les  éditions  de  Paris, 
1788  et  1799,  in  4°.  11  y  a  déter- 
miné d'une  manière  précise  toutes  les 
circonstances  de  l'éclipsé  de  1847, 
qui  est  annoncée  comme  la  plus  con- 
sidérable de  ce  siècle.  On  a  encore  de 
Goudin  :  I.  Mémoire  sur  les  usages 
de  Vellipse  dans  la  trigonométrie 
sphérique,  Paris,  1797»  in-4°.  H. 
Différents  Mémoires  dans  la  Connais» 
sance  des  temps.  Ses  principaux  ou- 
vrages ont  été  réunis  sous  le  titre 
d' Œuvres  de  Goudin ,  Paris,  1799, 
in-4°.  W— s. 

GOUDOUIN.  Voy.  Godouin. 

GOUDOULI.  Foy.  Goudeliiï. 

GOUDT  (Hewri),  gentilhomme 
hollandais,  peintre  et  graveur,  né  à 
Utrecht  en  i585,  s'appliqua  des  sa 
jeunesse  à  l'étude  du  dessin  et  de  la 
gravure  :  passionné  pour  les  beaux- 
arts,  il  fit  le  voyage  de  Rome,  et  fut 
fort  assidu  à  l'académie  de  celle  ville. 
Lié  d'amitié  avec  Elsheimer,  il  devint 
son  élève  et  sou  bienfaiteur.  Cet  ar- 
tiste ayant  été  mis  en  prison  pour 
dettes ,  Goudt  ,  loin  de  profiler  de  son 
malheur,  acheta  de  lui,  et  lui  paya 
beaucoup  au-dessus  de  leur  valeur  un 
grand  nombre  de  petits  tableaux  qu'il 
se  proposait  de  graver,  dans  un  genre 
propre  à  rendre  le  flou  et  l'harmonie 
de  la  peinture.  Ceux  qu'il  a  exécu- 
tés, et  qui  sont  fort  estimés,  sont  au 
nombre  de  sept,  savoir  :  Tobie  et 
Va»ge  portant  le  poisson ,  et  VAnge 
et  Tobie ,  traînant  le  poisson;  le 
Lever  de  V aurore,  paysage;  Philé- 
mon  et  Baucis;  Cérès  cherchant  sa 
fille;  une  Fuite  en  Egypte,  et  la 
Décollation  de  Saint-Jean.  Apres  la 
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mort  d'Elsheimer,  le  comte  de  Goudt 
étant  retourné  à  Utrecht,  un  philtre 
que  lui  fit  prendre  une  femme  qu'il  ai- 
mait, aliéna  son  esprit,  et  détruisit  sa 
mémoire.  Malgré  ce  funeste  accident, 
il  profitait  encore  de  quelques  mo- 
ments lucides  ,  pour  les  consacrer 
à  la  peinture  et  à  la  gravure.  Sa  ma- 
nière, qui  consiste  dans  un  arran- 
gement pirticulier  de  hachures  en  gé- 
néral fort  serrées  ,  produit  un  grand 
effet  de  clair-obscur.  Son  œuvre,  com- 
posé de  neuf  pièces ,  y  compris  deux 
sujets  répétés  avec  des  différences,  est 
assez  rare  et  cher ,  surtout  lorsqu'il 
est  beau  d'épreuves.  Goudt  est  mort 
à  Utrecht  en  i63o.  P— e. 

GOUFFIER.  Foy.  Boisy  et  Bon- 

NIVET. 

GOUFFIER  (Loris),  comte  de 
Roancz,  né  en  1648,  dans  une  terre 
du  Périçord,  appartenant  à  sa  fa- 
mille ,  fut  amené  à  Paris  à  l'âge  de 
sept  ans ,  et  présenté  par  son  père  à 
Louis  XIV,  qui  le  tint  sur  les  fonts 
de  baptême.  Destiné  par  sa  naissance 
à  la  profession  des  armes,  il  accom- 
pagna en  1 668  M.  de  la  Feuillade  à 
la  défense  de  Candie,  et  pnrtagca ,  dit 
son  panégyriste ,  la  gloire  que  les 
Français  acquirent  dans  cette  expé- 
dition. Il  entra  dans  la  marine,  obtint 
la  sous-lieutenance  d'une  galère  en. 
1675,  et  parvint  au  grade  de  capi- 
taine en  1684.  Il  assista  en  cette 
qualité  au  siège  de  Nice;  puis  fut 
chargé,  avec  deux  galères,  de  défeudre 
les  cotes  de  Guienne ,  menacées  par 
les  Anglais.  Il  rentra  en  1 703  dans  la 
Méditerranée,  stationna  quelquctemps 
dans  le  port  de  Cette,  pour  intercep- 
ter les  secours  qui  auraient  pu  cite  cu- 
voyés  aux  révoltés  des  Cevcnnes, 
donna  ensuite  la  chasse  aux  corsaires' 
qui  infestaient  la  rivière  de  Gènes , 
assura  le  passage  d'un  convoi  destiné 
à  l'armée  d'Italie,  et,  avec  quatre  ga- 
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lères  seulement ,  fit  respecter  notre 
pavillon  par  les  Anglais,  qui  tenaient 
la  tner  avec  des  bâtiments  de  haut 
bord.  Il  fut  employé  en  1705  aux 
sièges  dos  ports  du  Piémont,  et  contri- 
bua à  la  réduction  du  château  de  Nice. 
Les  services  du  comte  de  Roanèz  fu- 
rent récompensés  en  1 7 1 6  par  la  place 
de  chef  d'escadre,  et,  en  17*23,  par 
celle  de  lieutenant-général  des  galères. 
Peu  de  temps  auparavant  il  avait  reçu 
le  grand-cordon  de  l'ordre  de  Saint- 
Louis  :  à  toutes  les  qualités  guerrières 
il  joignait  le  goût  des  lettres ,  et  cultiva 
toute  sa  vie  la  poésie  légère,  avec 
quelque  succès.  Nommé  membre  de 
l'académie  de  Marseille,  i!  en  fréquenta 
les  séances  avec  beaucoup  d'assiduité, 
et  en  fut  élu  président  en  1755.  Il 
mourut  à  Marseille  le  11  avril  1704, 
à  quatre-vingt-six  ans.  Chalamout  de 
la  Visclèdc  prononça  son  éloge,  qui 
est  imprime  dans  le  premier  recueil 
de  V académie,  W — s. 

GOUGE  (Jean),  était  originaire 
de  Sens.  En  1 50 1 ,  il  assembla  quel- 
ques gens  armés,  se  mit  à  leur  tète, 
et  se  fit  proclamer  par  eux  roi  de 
France.  Il  choisit  pour  son  lieutenant- 
général  un  gentilhomme  anglais,  nom- 
mé Jean  de  V  ornai ,  chassé  de  son 
pays.  Ce  nouveau  roi  de  France  fit 
diverses  courses  daus  son  royaume, 
entre  autres  aux  environs  du  Rhône, 
où  il  se  livra  aux  plus  grands  excès. 
Sou  lieutenant  -  générai  s'empara  du 
fort  Codelet,  situé  auprès  d'Avignon  ; 
mais  ce  fut  là  que  se  borna  le  cours 
de  leurs  exploits.  De  Vernai  vaincu 
par  les  troupes  du  roi  Jean ,  devint 
leur  prisonnier  5  et  de  son  côté,  Jean- 
Mathias  Jcsualdo,  sénéchal  de  Pro- 
vence, s'empara  de  la  personne  de 
Gouge.  Leroi  de  France  eut  recours  au 
pape  Innocent  VI ,  et  le  pria  d'interpo- 
ser son  crédit  au  près  de  Louis,  roi  de  Si- 
cile, comte  de  Provence,  afin  que  son 
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sénéchal  ne  laissât  pas  échapper  le  pri- 
sonnier qu'il  avait  fait.  Il  parait  ce- 
pendant que  cette  révolte  n'eut  au- 
cune suite  fâcheuse  pour  ses  auteurs; 
car  l'histoire  ne  fournit  aucun  ren- 
seignement à  cet  égard.  Suivant  Ba- 
luze  qui  a  rapporte'  ces  faits  (1),  le 
bruit  courut  à  cette  époque  que  Ro- 
bert III ,  dauphin  d'Auvergne,  dit  le 
Fou,  qui  fut  an  été  dans  le  même 
temps  à  Villeneuve- lès-Avignon  ,  au- 
rait promis  d'aider  Gouge  dans  sa 
criminelle  entreprise;  mais  Baluz.e 
démontre,  au  même  endroit,  que  ce 
bruit  fut  répandu  par  Imbault  Du- 
peschin,  ennemi  de  Robert,  dont  il 
convoitait  les  biens,  et  qui  parvint 
même,  ainsi  que  plusieurs  seigneurs* 
de  la  cour  de  France,  à  en  obtenir  la 
confiscation  après  la  mort  du  dauphin. 
Le  père  Daniel  a  aussi  rapporté  ces 
faits  àms  sou  histoire  de  France.  Il 
dit  qu'il  les  a  puises  dans  une  lettre 
du  pape  Innocent  VI  ,  et  que  cette 
lettre  se  trouve  dans  le  registre  manus- 
crit d'Innocent  VI,  qui  était  en  origi- 
nal entre  les  mains  de  M.  Vorn  ,  con- 
seiller au  parlement  de  Dijon.  11  ap- 
prend encore  à  ses  lecteurs  que  c'est 
l'abbé  Baluze,  cité  plus  haut,  qui 
lui  a  communiqué  cette  pièce  si  inté- 
ressante. St.  P — r. 

GOUGE  (Guillaume),  théolo- 
gien anglais,  né  en  1575  à  Bow, 
près  de  Stratford,  dans  le  comté  de 
Middlcscx ,  fut,  pendant  quarante-cinq 
ans,minislre  de  l'église  de  Blackfriars, 
à  Londres.  Nommé  membre  de  l'as- 
semblée des  théologiens  installés  à 
Westsmiuster,  il  prit  beaucoup  de 
part  à  ses  travaux,  et  fut  un  de  ceux 
qui  s'opposèrent  au  meurtre  légal  de 
Charles  Ier.  On  le  représente  comme 
un  modèle  de  piété,  d'humilité  et  de 
patience  chrétienne  :  refusaut  desem- 

(il  Ilitl.  ginêalug,  de  la  Maison  d'Au»cr$n*  , 
totu.  1,  p.  aa». 
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plois  avantageux  qu'on  lui  offrait ,  il 
répétait  souvent  que  sa  plus  haute 
ambition  était  d'aller  de  Blackfriars 
au  ciel.  Pendant  neuf  années  consé- 
cutives, il  ne  manqua  pas,  dit-on,  un 
seul  jour,  d'assister  soir  et  matin  aux 
prières  publiques  :  il  lisait  chaque 
jour  quinze  chapitres  de  la  Bible; 
aussi  claitil  profondément  verse  dans 
la  connaissance  des  saintes  Écritures , 
commp  l'attestent  ses  ouvrages,  dont 
les  principaux  sont  :  1.  V Armure 
complète  de  Dieu.  II.  Commentaire 
surVEpitre  aux  Hébreux ,  i6r>5,in- 
fol.  III.  Exposition  de  V  Oraison  do- 
minicale. Il  mourut  à  Londres  le  12  dé- 
cembre 1 053.  — Gouge  (Thomas ,  fils 
du  précédent,  etnéà  Bowen  en  i6o5, 
fut,  pendant  vingt-cinq  ans,  ministre 
du  Saitit-Sépulchrc,  à  Londres,  et  se 
rendit  également  recommandabie  par 
sa  bienfaisance  et  par  sa  pieté  :  il 
procurait  du  travail  et  des  secours 
à  une  multitude  d'indigents  ;  il  établit 

5 lus  de  trois  cents  écoles  dans  le  pays 
e  Galles  ,  et  fit  imprimer  un  grand 
nombre  d'ouvrages  religieux  dont 
quelques-uns étaicutde  sa  composition, 
et  qu'il  distribuait  gratuitement  par- 
tout où  il  passait.  Il  mourut  le  29 
octobre  i6tf  i.On  cite  parmi  ses  écrits, 
qui  furent  recueillis  en  un  volume  in- 
8°.,  1760,  avec  son  portrait,  son 
oraison  funèbre ,  et  sa  vie  par  Tillot- 
son  :  I.  Les  principes  de  la  teligion 
expliqués.  II.  Le  Guide  du  jeune 
homme  dans  le  désert  de  ce  monde.  L. 

GOUGKNOT  (Louis),  conseiller 
honoraire  au  grand-conseil,  associé 
libre  de  l'académie  de  peinture  et 
sculpture,  né  à  Paris  le  1 5  mars  17-19, 
fut  destiné  de  bonne  heure  aux  fonc- 
tions de  la  magistrature ,  et  y  obtint 
d'abord  la  place  de  conseiller  auchâ- 
telet.  Son  goût  pour  les  beaux-arts 
lui  ayant  fait  étudier  le  dessin,  il  en- 
treprit le  voyage  d'Italie  avec  Grcuze. 


GOU  i:5 

Revenu  de  cette  belle  contrée,  si  riche 
en  souvenirs ,  ses  instants  les  plus 
agréables  étaient  ceux  qu'il  passait  au 
milieu  des  artistes.  Il  avait  étudié  à 
fond  la  mythologie  et  l'allégorie,  scien- 
ces d'un  si  fréquent  usage  dans  les 
beaux-arts;  aussi  ses  lumières  furent- 
elles  souvent  utiles  à  ses  confrères. 
L'académie  ayant  paru  désirer  qu'il  se 
chargeât  d'honorer  la  mémoire  des  ar- 
tistes célèbres  que  la  mort  venait  suc- 
cessivement lui  ravir,  l'abbé  Gougc- 
not ,  car  il  avait  pris  le  petit  collet ,  et 
possédait  même  quelques  bénéfices, 
consigna  dans  les  registres  de  cette  il- 
lustre société ,  les  éloges  de  Galloche, 
Oudry ,  le  Lorrain ,  Coustou  et  Du- 
vivier.  Il  mourut  à  Paris,  le  i£  sep- 
tembre 1767.  P — e. 

GOUGES  (  Marie-Olympe  de  ) , 
née  à  Montaubau  en  1  «755  ,  dut  le 
jour,  dit-on,  à  uue  revendeuse  à  la 
toilette.  Elle  fut  amenée  à  Paris  à  l'âge 
de  18  ans,  y  épousa  unM.Aubry  dont 
elle  fut  bientôt  veuve ,  ou  du  moins 
dont  elle  n'a  pris  le  nom  sur  aucun  de 
ses  ouvrages.  Le  jugement  du  tribu- 
nal révolutionnaire  la  qualifie  même: 
femme  Aubry ,  se  disant  veuve 
Aubry.  Mmc.  de  Gouges  avait  déjà 
publié  quelques  opuscules  lorsque  1 1 
révolution  éclata.  Elle  en  admira  a 
partagea  les  principes  dans  l'origine. 
Le  due  d'Orléans  et  Mirabeau  étaient 
les  objets  de  son  culte.  On  lui  fait 
même  honneur  d'avoir  institué  les 
sociétés  populaires  de  femmes:  cela 
ne  l'empêcha  pas  ,  lors  du  procès  de 
Louis  XVI ,  de  se  constituer  défen- 
seur de  cet  infortuné  monarque.  Avec 
non  moins  de  courage,  elle  se  pro- 
nonça contre  le  système  de  la  ter- 
reur. Arrêtée  en  juillet  1793.  elle  fut 
traduite  au  tribunal  révolutionnaire  , 
condamnée  à  mort  le  ^brumaire  an  n 
(  4  novembre  1 79^  ) ,  et  exécutée  le 
même  jour.  Voici  la  liste  de  ses  ou- 
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v rages  :  I.  Le  Mariage  de  Chérubin, 
co-.nédic,  17H5,  in  8°.  II.  L'Homme 
généreux  ,  drame  en  cinq  actes  et  en 
prose,  fj86,iu-8°.  III.  Molière  chez 
Ninon,  ou  le  Siècle  des  grdfids  hom- 
mes ,  pièce  épisodique ,  en  prose ,  et 
eu  cinq  actes ,  1 787 ,  in-8\  IV.  OEu- 
vres,  1788,  2  vol.  in-8".,  contenant 
les  deux  premières  pièces  ci-dessus, 
le  Philosopha  corrigé,  ou  le  Cocu 
supposé,  come'die  ;  et  les  Mémoires 
de  madame  de  Valmont,  roman  en 
lettres  V.  Lettre  au  peuple ,  ou  Pro- 
jet d'une  caisse  patriotique ,  Vienne 
(  Paris),  1788,  in-8°.  VI.  Mesvœux 
sont  remplis ,  ou  le  Don  patriotique , 
dédié  aux  états-généraux,  1789, 
iu-8°.  VII.  Discours  de  l'aveugle 
aux  Français  ,  1789,  in-8'.  VIII. 
Séance  royale  ;  motion  de  monsei- 
gneur le  duc  à"  Orléans,  ou  les  Songes 
patriotiques,  1789,^-8".  IX. Lettre 
auxreprésentantsdelanationy  1 789, 
in-8°.  X.  L'Esclavage  des  nègres, 
ou  l'Heureux  naufrage  ,  drame  en 
trois  actes ,  joué  au  Théâtre-Franç  lis 
le  28  décembre  1789,  in-8'\  XI. 
Dépari  de  M.  Necker  et  de  madame 
de  Gouges,  ou  les  Adieux  de  ma- 
dame de  Gouges  aux  Français  et  à 
M.  Necker,  1790,  u>8".  #11.  Mi- 
rabeau aux  Champs-Elysées , drame 
episodique  ,  joué  le  i5  avril  sur  le 
Théâtre-Italien,  1791  ,  in-8°.  XII I. 
Le  Couvent,  ou  les  Vœux  forcés , 
comédie  en  trois  actes  ,  1 792 ,  in-8\ 
XIV.  Les  Vivandières,  ou  l'Entrée 
de  Dumouriez  à  Bruxelles,  pièce 
en  quatre  actes  ,  décembre ,  1 792  , 
in-8°.  XV.  Olympe  de  Gouges,  de- 
fenseur  officieux  de  Louis  Capet , 
au  président  de  la  Convention  na- 
tionale ,  1 792 ,  in-8°.  XVI.  Adresses 
au  roi,  à  la  reine,  au  prince  de 
Condé ,  et  observations  à  M.  Du- 
veyrier  sur  sa fameuse  ambassade, 
k.  d. ,  in-8°.  de  24  pages  ;  opuscule 
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écrit,  dit  l'auteur,  dans  les  accès  dune 
fièvre  violente.  XVII.  Les  Comédiens 
démasqués ,  ou  Madame  de  Gouges 
ruinée  parla  comédie française  pour 
se  faire  jouer,  id. ,  iu-8°.  de  52  pag. 
XVIII.  Le  prince  philosophe ,  conte 
oriental,  1791 , 2  vol.  in-12;  cet  ou- 
vrage porte  pour  souscription,  par 
l'auteur  de  la  pièce  intitulée  l'Es- 
clavage des  nègres.  XIX.  Les  trois 
urnes ,  ou  le  Salut  de  la  patrie  , 
179^,  in  -  8".  Ce  fut  cette  brochure 
qui  occasionna  sou  emprisonnement. 
La  liberté  de  la  presse  était  alors  dé- 
clarée en  principe  ;  mais  par  une  déri- 
siou,  digne  de  ces  temps,  à  côté  de 
cette  déclaration  était  la  loi  des  sus- 
pects. Plusieurs  bibliographes  attri- 
buent à  Mme.  de  Gouges  des  Remar- 
ques patriotiques.  C'est  peut-être  un 
recueil  de  quelques-uns  des  opuscules 
mentionnés  plus  haut.       A.  B— t. 

GOUGH  (  Richard  ) ,  antiquaire 
anglais ,  surnommé  le  Camden  du 
xyiiic.  siècle  ,  était  fils  d'un  capitaine 
de  vaisseau,  et  membre  du  parlement. 
Il  naquit  à  Londres  en  1735.  Son 
père ,  jouissant  de  quelque  opulence , 
lui  douna  d'excellents  instituteurs, 
sous  lesquels  Richard  avança  si  rapi- 
dement dans  ses  études ,  qu'à  l'âge  de 
onze  ans  il  entreprit  de  traduire,  du 
français  eu  anglais ,  une  Histoire  de 
la  Bible.  Il  n'avait  que  douze  ans  et 
demi  quand  il  acheva  cette  traduc- 
tion ;  et  sa  mère ,  enchantée  de 
voir  son  enfant  figurer  si  jeune  par- 
mi les  auteurs  ,  la  fil  imprimer  en 
1747  ,  iu  -  folio  ,  uniquement  pour 
en  distribuer  les  exemplaires  à  ses 
amis.  Cette  traductiou  fut  suivie  de 
celle  des  Mœurs  des  Israélites,  de 
l'abbé  Fleury,  qui  fut  imprimée  de 
même ,  in-8°.  :  mais  un  ouvrage  plus 
difficile ,  et  assez  bien  exécuté  par  lui, 
fut  une  compilation  intitulée  :  Atlas 
renovatus  9  or  Geographjr  moder- 
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nized  achevée  en  ï  ^5  f , 

in-folio ,  qui  est  restée  en  manuscrit. 
Ayant  été  reçu ,  cette  année ,  membre 
d'un  des  collèges  de  Cambridge,  son 
goût  se  tourna  particulièrement  vers 
l'élude  des  antiquités  de  son  pays , 
sans  qu'il  négligeât,  cependant,  ses 
études  classiques  et  théologiques.  Il 
cultivait  alors  avec  prédilection  la  lan- 
gue française,  et  continua  de  faire 
plusieurs  traductions  d'ouvrages  fran- 
çais ,  lesquelles  n'ont  pas  été  impri- 
mées. C'est  en  1  «j56  f  à  sa  sortie  de 
l'université ,  qu'il  commença  à  faire , 
en  quelque  sorte,  la  plume  et  le  crayon 
à  la  main ,  dans  différentes  parties  de 
l'Angleterre  et  de  l'Ecosse,  des  excur- 
sions qu'il  renouvelait  chaque  année, 
et  qu'il  ne  discontinua  que  deux  ans 
avant  sa  mort.  Le  résultat  de  ses  ob- 
servationsfutla  publication  d'un  grand 
nombred'ouvrages  utiles, entre  autres: 
Anecdotes  de  la  topographie  britan- 
nique ,  1768,  in-4°.  ;  1780,  1  vol. 
in-4°. ,  qui  ont  dû  être  suivis  d'un  3*.; 
—une  Histoire  de  la  société  des  anti- 
quaires de  Londres y  à  la  tête  du  icr. 
volume  de  l'Archœologiabritannica, 
1 770  ;•— les  Monuments  funèbres  de 
la  Grande-Bretagne ,  appliqués  à 
éclair  cir  l'histoire  des  familles ,  des 
mœurs ,  des  usages  et  des  arts  ,  i*r. 
vol. ,  1 786  ;  ae.  1 796.  11  y  ajouta  , 
en  1799,  une  introduction;  ce  qui 
porta  l'ouvrage  à  5  vol.  in-folio.  Cet 
ouvrage ,  pour  la  perfection  duquel 
il  n'épargna  ni  soins ,  ni  dépense  , 
est  exécuté  avec  beaucoup  de  luxe  ; 
et  il  est  le  principal  titre  de  la  répu- 
tation de  son  auteur.  On  convient 
qu'il  trouva  beaucoup  de  secours,  pour 
son  travail ,  auprès  des  savants  et  des 
artistes.  1 1  s'occupaitdepuislong-lemps 
d'une  traduction  nouvelle, en  anglais, 
de  la  Britannia  de  Camdcn ,  accom- 
pagnée de  beaucoup  de  notes  et  d'é- 
claircissements*  L  édition  parut  en 
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1789,  en  3  gros  volumes  in-folio.  Il 
avait  été  élu,  en  1767,  membre  de  la 
société  des  antiquaires  de  Londres;  en 
1771,  directeur  de  la  société  du  Tem- 
ple ;  et  en  1 7  7  5 ,  membre  de  la  société 
royale.  Ayant  été  chargé,  en  1786, 
de  la  rédaction  de  la  partie  appelée 
Bévue  (Review),  dans  l'ouvrage  pé- 
riodique The  Gentleman  s  maga- 
zine,  il  se  montra,  dans  ses  critiques 
littéraires,  très  savant  et  très  judi- 
cieux ,  et,  dans  ce  qui  avait  trait  à  la 
politique,  invariablement  attaché  à 
l'ordre  établi  :  aussi ,  à  l'époque  de  la 
révolution  française  ,  mit-il  beaucoup 
de  chaleur  à  combattre  les  principes 
des  énergumènes  de  son  pays.  Richard 
Gough  est  mort  le  20  février  1809. 
Maître  d'une  fortune  assez  considéra- 
ble, il  en  faisait  un  usage  très  libéral. 
Pour  ne  parler  ici  que  de  la  bienfai- 
sance qu'il  exerçait  dans  sa  propre 
maison ,  ceux  de  ses  domestiques  que 
leur  âge  où  leurs  infirmités  empê- 
chaient de  continuer  leur  service ,  ne 
cessaient  pas  pour  cela  de  toucher  leurs 
gages,  qu'il  convertissait  alors  en 
annuités.  Un  de  ses  voisins  avait  lé- 
gué, en  mourant,  100  liv.  sterling 
par  an,  pour  être  divisées  entre  dix 
indigents  d'Eufield  :  mais  le  fonds  qui 
devait  y  fournir  s'étant  trouvé  épuisé 
en  1807,  Gough,  quoiqu'il  n'cul  ja- 
mais eu  de  rapport  avec  le  testateur, 
se  chargea  de  continuer  l'annuité  de 
ses  propres  deniers  5  et  il  s'arrangea, 
en  faisant  son  testament,  de  manière 
que  chacun  des  dix  individus  y  parti- 
cipât jusqu'à  sa  mort.  Son  humanité 
s'étendait  à  ses  chevaux  et  à  ses  va- 
ches ,  qui  trouvaient ,  dans  leur  vieil- 
lesse ,  une  retraite  dans  des  près  fer- 
tiles ,  réservés  pour  eux.  11  était ,  dans 
la  société,  d'un  commerce  agréable, 
et  d'une  humeur  plus  enjouée  qu'il 
n'est  ordinaire  à  un  érudit.  Son  tes- 
tament présentait  plusieurs  clauses 
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qui  attestaient  encore  son  amour  pour 
les  lettres  ,  et  son  humanité.  Il  a 
laissé,  parmi  beaucoup  d'objets  pré- 
cieux ,  à  l'université  d'Oxford ,  les 
dessins  ,  les  cuivres  ,  et  tous  les  ma- 
tériaux préparés  pour  une  nouvelle 
édition  de  ses  Monuments  funèbres, 
dont  la  première  n'avait  été  tirée  qu'à 
a5o  exemplaires.  Voici  les  titres  de 
plusieurs  de  ses  écrits  que  nous  n'a- 
vons pis  cités  :  Histoire  de  Carau- 
sius,  ou  Examen  de  ce  qui  a  été 
avancé  sur  et  sujet  par  Genebrier 
et  le  docteur  Stukeley,  1 76*2,  in  4  ,«~~ 
Notice  d'un  superbe  missel  orné  de 
miniatures  ,  fait  vers  l'an  i4^9» 
qui  fut  présenté  à  Henri  V I  par  la 
•duchesse de  Bedford ,  Lond.,  1 79  j  , 
in-4°. ,  fig- —  Médailles  des  Seïeu- 
cides,  rois  de  Syrie ,  etc.,  avec  des 
Mémoires  historiques  sur  chaque 
règne,  i8o3ou  1804,  in-/|°.,ornéde 
24  planches  gravées  par  Barfolozzi. 
—  Histoire  et  antiquités  de  Plesky, 
dans  le  comté  d'Essex ,  1 8o5,  in-4°. 
Gongh  fut  fort  utile  ,  par  ses  conseils 
et  .ses  communications ,  aux  auteurs 
de  plusieurs  publications  savantes, 
telles  que  Y  Histoire  du  comté  de  D  or- 
set,  par  Hutchins  ;  la  Collection  des 
Testaments  des  rois  et  des  nobles , 
et  la  Bibliolheca  typographica ,  de 
Nichols;  les  collections  du  docteur 
flash ,  pour  une  Histoire  du  comté 
de  Leicestcr,  en  3  vol.  iivfolio,  et 
Y  Histoire  du  comté  de  Leicester.  On 
a  aussi  de  lui  une  édition  améliorée  de 
V Histoire  du  comté  de  Thetford , 
par  Martin  ,  1780,  in-4".,  avec  des 
planches  gravées  d'après  les  dessins 
de  F.  Grosc,  qxi  avait  été  le  com- 
pagnon de  voyage  de  Gongh.  Ou 
réimprimait  les  Anecdotes  sur  la  to- 
pographiebritannique ,  lorsque  le  dé- 
gât causé  par  un  incendie,  chez  l'im- 
primeur Nichols  ,  en  février  1808, 
-obligea  d'abandonner  cettecntrqnisc, 
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à  laquelle  la  mauvaise  santé  de  l'au- 
teur le  força  ensuite  de  renoncer  tout* 
à-fait.  L. 

GOUJET  (Clacde-Piebre),  cha- 
noine de  Saint-Jacques-de-l'Hôpital , 
l'un  des  écrivains  les  plus  laborieux 
du  xvme.  siècle,  naquit  à  Paris  le  19 
octobre  1697.  M  ^'un  tempéra- 
ment délicat,  et  il  essuya  pendant  sa 
jeunesse  plusienrs  maladies  assez  gra- 
ves pour  mettre  sa  vie  en  danger.  Ce 
fut  peut-être  ce  motif  qui  détermina 
son  père,  peu  .aisé  et  d'un  caractère 
dur,  à  lui  permettre  de  suivre  le  goût 
qu'il  montra  de  bonne  heure  ponr  l'é- 
tude. Il  fit  ses  basses  classes  au  col- 
lège Mazarin,  et  sa  rhétorique  sous 
les  PP.  Porée  et  Sanadon.  Le  premier 
fit  quelques  démarches  pour  l'engager 
à  entier  chez  les  jésuites;  et  l'abbé 
Goujet ,  devenu  janséniste,  «  regar- 
»  dait  comme  une  grâce  singulière  du 
»  ciel  de  lui  avoir  échappé.  »  Cepen- 
dant son  ardeur  pour  l'étude,  et  sa 
faible  santé,  lui  inspirèrent  de  Péloi- 
gnement  pour  le  monde.  Il  prit ,  en 
1 705  ,  l'habit  ecclésiastique ,  ùt  son 
cours  de  théologie,  et  osa  soutenir, 
dans  sa  thèse  de  licence ,  des  principes 
condamnés  par  la  bulle  Unigenitus. 
En  1 7 1 9 ,  il  ?e  présenta  pour  être  ad- 
mis dans  la  congrégation  fie  l'Oratoirv  ; 
mais  il  en  sortit  au  bout  druu  an ,  du 
consentement  des  supérieurs,  p  >ur 
prendre  possession  du  canonicat  de 
St.  Jacques  ,  dont  il  avait  été  pourvu 
par  les  coll.iteurs ,  sans  aucune  solli- 
citation. L'abbé  Goujet  ne  tarda  pas 
à  se  signaler  parmi  les  appe'ants  : 
conférences  particulières  ou  publi- 
ques, instructions ,  lettres,  discours, 
voyages,  il  mit  tout  en  œuvre  pour 
faire  triompher  une  cause  qu'il  regar- 
dait comme  celle  de  la  vérité.  Gittc 
conduite  devint  un  obstacle  à  sa 
fortune;  mais  il  s'en  consola  par  Fi- 
déc  qu'il  remplissait  son  devoir.  On 
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lui  offrit  des  cures  ,  des  bénéfices  ; 
il  les  refusa  tous ,  parce  qu'on  aurait 
exigé  de  lui  une  rétractation  qui  bles- 
sait sa  conscieuce.  Au  milieu  de  cette 
vie  agitée ,  son  amour  pour  l'étude  , 
loin  de  s'affaiblir,  semblait  prendre 
une  nouvelle  force.  Il  avait  traduit , 
d'après  le  conseil  d'un  ami,  le  traité  de 
Grotius ,  De  la  vérité  de  la  religion  f 
et  cette  traduction  ,  accompagnée  de 
notes  judicieuses ,  fut  très  bien  reçue. 
Ce  premier  succès  l'encouragea  ;  et  il 
publia  plusieurs  morceaux  intéres- 
sait ts  dans  les  Nouvelles  littéraires, 
et  dans  la  Continuation  des  Mémoires 
de  littérature,  (  F.  Desmolets.  )  Il 
céda  ensuite  aux  sollicitations  de  quel- 
ques personnes  qui  l'engageaient  à  se 
charger  de  terminer  ^Histoire  ecclé- 
siastique de  Fleury.  Il  ne  se  dissimu- 
lait pas  tontes  les  difficultés  d'un  pa- 
reil travail  ;  et  pendant  l'impression 
de  son  Histoire  du  concile  de  Cons- 
tance ,  ayant  appris  que  le  P.  Fabre 
avait  fait  une  continuation  de  l'ou- 
vrage de  Fleury ,  il  renonça  avec  plai- 
sir à  la  sienne ,  et  prit  même  l'enga- 
gement de  revoir  celle  de  sou  rival. 
(  f".  Fabre,  XIV,  ai.)  Depuis,  il  ne 
se  passa  pas  uue  seule  année  sans  que 
l'abbé  Goujet  donnât  au  public  quel- 
ques nouvelles  productions.  Son  atta- 
chement aux  devoirs  de  son  état ,  et 
le  zèle  avec  lequel  il  continuait  à  les 
remplir,  l'obligeaient  souvent  à  pren- 
dre sur  les  heures  du  sommeil  pour  se 
livrer  à  ses  études.  L'excès  du  travail 
réchauffait  ;  et  la  fièvre,  en  le  rete- 
nant au  lit ,  le  forçait  à  un  repos  in- 
dispensable :  mais  à  peine  rétabli ,  il 
se  hâtait  de  reprendre  un  genre  de  vie 
si  contraire  à  la  santé.  Aux  retours 
fréquents  de  fièvre  et  de  colique ,  se 
joignirent  ,en  1 7 35, des  douleurs  dans 
la  vessie.  Le  jour  où  il  devait  être 
sondé ,  s'étant  voué  au  diacre  Paris  , 
il  rendit ,  sans  effort  ?  cinq  pierres , 
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dont  Tune  ,  dit-il ,  armée  de  pointes 
aiguës  ,  était  grosse  comme  le  petit 
doigt  d'un  enfant  de  six  ou  sept  ans  ; 
et  il  ne  manqua  pas  d'attribuer  sa 
guérison  à  l'intercession  du  bienheu- 
reux diacre  ;  trait  qui  suffit  pour  prou- 
ver son  entêtement  dans  les  principes 
du  jansénisme,  et  qui  explique  aussi  sa 
haine  contre  ceux  qu'il  croyait  en  être 
les  adversaires.  Cette  haine  perce  sur- 
tout dans  ses  corrections  et  supplé- 
ments au  Dictionnaire  de  Moréri. 
Les  appelants  y  sont  représentés  com- 
me des  martyrs  de  la  foi,  et  les  théo- 
logiens de  Port-Royal  comme  autant 
de  pères  de  l'Église  ;  tandis  que  le 
mérite  des  écrivains  opposés  y  est 
sans  cesse  rabaissé  avec  cette  même 
mauvaise  foi  que  l'abbé  Goujet  repro- 
chait à  ses  ennemis.  L'impression  du 
Supplément  éprouva  de  grandes  dif- 
ficultés; on  demanda  à  Goujet  des 
corrections,  qu'il  refusa  avec  aigreur. 
Le  ministre  fit  saisir  les  exemplaires 
qui  restaient  en  magasin  ;  et  la  vente 
n'en  fut  permise  qu'avec  de  nombreux 
cartons  (  1  ) ,  contre  lesquels  Goujet 
réclama  par  une  lettre  insérée  dans  le 
Journal  des  savants  (  édition  de  Hol- 
lande, septembre  175*0).  Chargé  de 
pourvoir  aux  besoins  d'une  nom- 
breuse famille ,  et  n'ayant  de  res- 
source que  son  modique  bénéfice ,  c'é- 
tait la  nécessité  qui  avait  déterminé 
l'abbé  Goujet  à  se  charger  de  refondre 
le  Dictionnaire  de  Moréri.  Le  même 

(1)  La  manière  dont  Goujet  te  vante  d'avoir  eu 
cet  carton*  pour  Ici  réfuter  avant  l'impression, 
prouve  qu'il  n'était  pas  trè»  scrupuleux  quand  il 
s'agissait  de  l'intérêt  de  tin  parti.  Il  apprend  que 
le  manuscrit  en  est  confié  à  l'imprimeur  Coignard  » 
il  va  le  voir,  et  dîne  avec  lui.  Laissé  seul  dans  un 
cabinet  après  le  repas,  il  entr'ouvre  un  tiroir, 
aperçoit  les  papiers  en  question  ,  s'en  saisit,  et 
prend  conçé  nn  quart-d'heure  après.  Corgnard  fait 
courir  après  lui  :  l'abbé  promet  de  les  rendre  le 
lendemain  vers  midi;  et  en  effet  il  les  remet  à 
l'heure  marquée ,  à  l'eieepUon  d'une  lettre  qu'il 
conserve  pour  servir  de  témoignage.  Mercier  , 
abbé  de  St.-Léger,  dans  les  noies  manuscrites 
qu'il  a  mises  en  marge  de  sou  esemplaire  des  Mé- 
moires de  Goujet,  pag.  «,:,  qualifie  nettement 
de  vol  cet  abus  d<  ceafiau  je. 
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motif  lui  fit  entreprendre  decontiuucr 
la  Bibliothèque  ecclésiastique  de  Du- 
pin ,  dont  il  donna  trois  volumes. 
L'impression  du  quatrième  fut  arrêtée 
par  le  crédit  de  ses  ennemis.  Le  comte 
a'Argenson  l'engagea  ensuite  à  s'oc- 
cuper d'une  Histoire  littéraire  de 
France.  Ce  fut  ce  qui  lui  donna  l'idée 
de  la  Bibliothèque  française;  ouvrage 
important ,  mais  dont  il  ne  retira  pas 
les  avantages  qu'il  avait  espérés.  Son 
attachement  extrême  au  parti  qu'il 
avait  embrassé,  fut  l'unique  cause  des 
traverses  et  des  mortifications  qu'il 
éprouva.  Le  cardinal  de  Ficury,  en 
rendant  justice  à  son  mérite,  s'op- 

Eosa  à  son  admission  à  l'académie  des 
elles  •  lettres ,  et  refusa  de  lui  don- 
ner une  place  dans  la  rédaction  du 
Journal  des  savants.  Ses  nombreux 
et  utiles  travaux  avaient  presque  tou- 
jours été  sans  récompense.  11  perdit 
la  vue ,  et  fut  forcé  ,  pour  subsis- 
ter, de  vendre  la  Bibliothèque  qui 
lui  avait  coûté  tant  de  soins  à  for- 
mer ,  mais  dont  il  ne  pouvait  plus  faire 
usage.  Le  duc  de  Bélhunc  -Charost, 
dont  ou  connaît  la  générosité ,  s'en 
rendit  acquéreur  au  prix  que  le  pro- 

Friétaire  y  fixa  lui-même.  Le  jour  où 
on  enleva  ses  livres,  ses  amis  le  trou- 
vèrent accablé  au  point  qu'ils  prévi- 
rent sa  fin  prochaine.  En  eftet ,  il  fut 
frappé  d'uporlexie  le  dimanche  sui- 
vant, Ier.  février  1767,  et  mourut 
quelques  heures  après.  L'abbé  Goujet 
étith  membre  des  académies  de  Mar- 
seilic,dc  Boueu, d'Angers  et  d'Auxerre. 
11  a  laissé  des  Mémoires  historiques 
et  littéraires  sur  sa  vie,  publiés  par 
l'abbé  Barrai ,  son  ami ,  la  Haye  (  Pa- 
ris), 1767,^-12.  On  y  trouve  des 
détails  asstz  intéressants  sur  ses  tra- 
vaux, et  quelques  anecdotes  curieuses; 
ils  sont  terminés  par  le  catalogue  de 
ses  nombreux  ouvrages ,  divisé  en  six 
classes,  «avoir:  1 4  traductions  ;  4 
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ouvrages  de  piété;  10  (2 1)  ouvrages 
historiques  ,  2 5  éloges  historiques  ; 
25  pièces  diverses  ;  et  5  ou  4  autres 
ouvrages  (  1  ).  On  se  contentera  de 
citer  ici  les  principaux  :  L  Les  Fies 
des  saints  pour  tous  les  jours  de 
Vannée ,  avec  Vhistoire  des  mystères 
de  N.  S. ,  Paris ,  1 7Ô0 ,  7  vol.  in-i  2  ; 
1734,  174©»  ^  vol.  in-4u.  C'est  une 
compilation  assez  estimée.  Mesenguy 
a  composé  les  mois  de  janvier,  de  fé- 
vrier, et  une  partie  de  mars;  le  mois 
de  décembre  est  de  Roussel,  professeur 
émérite  de  l'université  de  Paris.  IL 
Bibliothèque  des  écrivains  ecclésias- 
tiques, Paris,  1736,  3  vol.  in-8°. 
C'est  une  suite  de  l'ouvrage  de  Dupin. 
Les  analyses  qu'elle  renferme  ,  sont 
trop  étendues  ,  et  le  style  est  négligé. 
III.  Discours  sur  le  renouvellement 
des  études,  et  principalement  des 
études  ecclésiastiques  depuis  lexivc. 
siècle ,  in-i  2 ,  et  en  tête  du  33e.  vo- 
lume de  V Histoire  ecclésiastique,  par 
le  P.  Fabre,  à  qui ,  pour  celte  raison , 
on  l'a  attribué.  IV.  Dissertation  sur 
l'état  des  sciences  en  France  de- 
puis la  mort  de  Charlemagne  jus- 
qu'à  celle  du  roi  Robert ,  Paris , 
1 737  ,  in- 1 2.  Elle  fut  couronnée  par 
l'académie  des  inscriptions.  Les  er- 
reurs qui  se  sont  glissées  dans  l'im- 
pression ,  ont  été  corrigées  dans  une 
lettre  adressée  par  Goujet  à  l'abbé 
Desfontaines,  qui  l'a  insérée  dans  ses 
Observations  sur  les  écrits  moder- 
nes. V.  Bibliothèque  française,  Pa- 
ris, 1 740  et  années  suivantes ,  1 8  vol. 
in- 1 2.  Les  8  premiers  ont  été  réimpri- 
mes avec  des' corrections  et  des  chan- 
gements; et  l'on  trouve  dans  les  sui- 
vants des  additions  pour  les  volumes 
qui  avaient  déjà  paru.  Cet  ouvrage 
estimable  n'a  poiutété  termine;  et  les 

(t)  Ou  peut  amti  consulter  h  liste  qu'il  a  fait 
insérer  dan»  le  M«rrcri  de  175*),  compote e  de  89 
articles.  Goujet  est  le  seul  perso  ma^e  vivautau- 
Çutl  va  ail  donne  plaça  dans  ce  Dtclîoanaira. 
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tomes  19  et  20,  qui  existent  en  ma-    sacrés ,  par  D.  Ceillier  :il  a  donne  de 
nuscrit ,  n'ont  pas  été  publiés.  Ce    nouvelles  éditions  du  Dictionnaire  de 
n'est  pas ,  comme  on  pourrait  le  sup-    ttichelet  ;  des  Mémoires  de  la  ligue, 
poser,  une  histoire  de  la  littérature    1758,  5  vol.  in-4°.  ;  de  V Histoire 
française.  Les  grammairiens,  les  rhé-    des  inquisitions ,  1 752  , 2  vol.  in- 11 , 
leurs,  les  traducteurs  et  les  poètes,  y    et  enfin  des  Mémoires  de  MaroJles. 
forment  autant  de  parties  séparées.    (  V or-  Grotius  ,  Ha  mon  (Nicol.  ), 
De  ce  plan  défectueux ,  il  résulte    Valori  ,  Meebmann  ,  et  D.  Vinc. 
qu'on  n'y  voit  ni  la  marche  et  les  pro-    Thuilier.  )  Il  a  laissé  le  Catalogue 
grès  de  notre  littérature,  ni  l'influence    raisonné  des  livres  de  sa  bibliothèque 
qu'ont  exercée  sur  elle  les  littératures    (  au  nombre  de  dix  mille  ) ,  6  vol. 
italienne  et  espagnole,  jusqu'à  l'épo-    in-fol.  M.  Barbier,  qui  possède  au- 
que  où  les  écrivains  du  siècle  de    jourd'hui  ce  précieux  manuscrit ,  en  a 
Louis  XIV  l'élevèrent  au-dessus  de   public  une  Notice  très-intéressante , 
toutes  les  autres.  On  ne  doit  y  cher-    in-8°.  de  58  pages.  On  peut  consulter 
cher  non  plus  ni  esprit  philosophique,    sur  cet  écrivain:  i°.  Essai  sur  la 
ni  aperçus  nouveaux  :  mais  il  renier-    mort  de  l'abbé  Goujet,  par  Dagues 
me  ûes  analyses  exactes  de  livres  peu    de  Glairfontainc  ,  à  ta  suite  de  la  Vie 
connus;  et  il  prouve ,  dans  son  labo-    de  Nicole  ,  édition  de  1767  ;  et  20. 
ricux  auteur,  une  lecture  immense  et    son Elogeààus  kNécrologe  de  1 768. 
une  patience  infatigable.  S  {.Mémoire  W — s. 

historique  et  littéraire  sur  le  collège        GOUJON  (Jeaw),  le  restaura- 
royal  de  France ,  Paris,  1  ^53  ,i»»-4°-    leur  de  la  sculpture  en  France,  na- 
Ou5  vol.  in- 13.  U  y  a  des  recherches    qnit  à  Paris  dans  le  xvie.  siècle.  11 
curieuses  dans  cet  ouvrage ,  qui  fut    reçut  les  premiers  principes  de  son 
l'objet  d'une  discussion  assez  vive  en-    art  d?un  maître  habile  qui  lui  ins- 
tre  l'abbé  Goujet  et Crcvicr.  VIL  His-    pira  le  goût  de  l'antique  (1).  Sa 
toire  du  pontificat  de  Paul  V,  Ains-    vie  ,  comme  celle  de  la  plupart  des 
terdam  (Paris),  1765,  2  vol. in- 12.    hommes  doués  d'un  rare  talent,  est 
11  la  rédigea  sur  les  Mémoires  ma  nus-    toute  entière  dans  ses  ouvrages.  Il 
crils  de  M.  de  Brèves,  ambassadeur    fut  atteint  d'un  coup  d'arquebuse  le 
de  France  à  Rome.  L'impression  en    jour  de  la  St.  -  Barthélemi  (  1572), 
fut  retardée  par  M.  de  Maupeou,qui    tandis  que,  placé  sur  un  échafaudage 
accorda  enfin  une  permission  tacite,    il  travaillait  aux  décorations  du  vieux 
On  citera  encore  de  l'abbé  Goujet  :    Louvre ,  et  périt  ainsi  victime  du  fa- 
VIII.  La  Vie  d'Ovide,  en  tête  des    natisme  religieux ,  ou  peut-être  d'une 
Métamorphoses  traduites  par  l'abbé    basse  jalousie.  Henri  II  l'avait  em- 
Banier;  celles  de  Boileau ,  de  Nicole ,    ployé  à  décorer  le  château  d'Àoet, 
de  Félix  Vialart,  évêque  de  Châlons,    devenu  si  fameux  par  le  séjour  de  la 
de  Floriot ,  etc.  IX.  Les  Eloges  de    belle  Diane  de  Poitiers.  Il  eut  pour 
Gibert ,  du  cardinal  Passion ei ,  du  P.    amis  Germ.  Pilou  et  P.  Lescot  ,  deux 
Beyueau  ,  de  Pierre  Lombert ,  Du-    artistes  célèbres,  et  pour  élève  J.  Bul- 
guet ,  Avrillon  ,  Poilly,  célèbre  gra-    lant.  Goujou  a  été  surnommé  lev  Phi- 
veur  ,  Muratori  ,  Bougerel ,  du  P.  Fa-    dias  français  et  le  Corrége  de  la  sculp- 

bre ,  Bourgoin  de  Villefore ,  Niceron  

et  Tricalet.  Il  a  fait  de  nombreuses      (•)  Le  t«mp  n'«  »m  ««ecté  le  «om  de  cet .r- 

«  J  -  .   titte,  a  qui  l*un  attribue  les  bellritutues  et  leiba** 

corrections  a  l  Histoire  des  auteurs    r,ntf,  &  ,„mbeau  d.  France  1er. 
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turc.  De  tous  ses  ouvrages  le  plus  con- 
nu est  la  Fontaine  des  Innocents,  fon- 
dée en  1 55o  contre  une  maison  de 
la  rue  St. -Denis ,  et  transportée  en 
J  788  au  milieu  de  la  place  dont  elle 
fait  l'ornement.  La  composition  en 
est  d'une  noble  simplicité.  Des  grou- 
pes de  personnages  d'âge  et  de  sexe 
différents,  et  dans  des  attitudes  gra- 
cieuses, concourent  tout-à-la-fois  à 
l'agrément  et  à  l'effet.  Les  figures  des 
bas-reliefs  ne  paraissent  nullement 
appliquées  sur  uu  fond:  l'œil  tromoé 
croit  en  saisir  toute  la  rondeur;  des 
draperies  légères  laissent  apercevoir 
le  uu  qu'elles  cachent,  et  n'y  sont 
adhérentes  qu'avec  discrétion.  L'hô- 
tel de  Carnavalet,  auquel  se  ratta- 
che maintenant  le  nom  de  M'ne.  de 
Sévigné,  est  orné  de  sculptures  de 
Jean  Goujon  :  la  porte  principale  est 
décorée  de  bas  -  reliefs  représentant 
des  lions,  des  victoires  et  des  re- 
nommées ;  et  l'on  voit  dans  la  cour 
une  frise  très  riche  ,  composée  d'en- 
fants jouant  avec  des  festons.  La  sculp- 
ture, dit  l'abbé  de  Fontenay ,  en  est 
parfaite;  mais  celte  composition,  vue 
à  quelque  distance,  paraît  trop  char- 
gée. La  Tribune  de  la  salle  des 
cent  suisses  an  Louvre  est  encore  de 
Goujon  ;  elle  est  soutenue  par  des  ca- 
riatides d'une  proportion  gigantesque, 
m  lis  d'un  goût  exquis  et  d'un  dessin 
admirable.  Aussi  le  célèbre  Sarrazin 
n'a-t-il  cru  pouvoir  mieux  faire  que  de 
les  copier.  (  F.  Jacq.  Sarraziic.  )  Les 
bas  -  reliefs  dont  Goujon  avait  orné 
la  porte  St.-Antoine,  sont  maintenant 
à  la  maison  Beaumarchais.  Plusieurs 
morceaux  de  cet  artiste  célèbre  ont 
été  détruits  pendant  la  révolution. 
M.  Alexandre  Lenoir  en  a  sauvé  quel- 
ques-uns de  la  fureur  des  vandales 
modernes,  en  les  achetant  pour  les 
déposer  au  Musée  des  monuments 
français.  Ce  sont:  l,  *  Un  Bas  rc« 
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»  lief  représentant  la  mort  et  la  ré- 
»  siirrection  ailégoriquement  expri- 
d  mées  par  une  nymphe  profondé- 
»  ment  assoupie;  sur  le  devant  de 
»  la  scèue  et  près  d'elle  est  placé 
»  un  génie  qui  renverse  le  flam- 
»  beau  de  la  vie ,  tandis  que  der- 
»  rière  elle  on  voit  des  faunes ,  des 
»  satyres  et  des  dryades ,  symbole 
»  de  la  fécondité,  de  la  régénéra- 
is tion,  de  l'immortalité  enfin,  for- 
»  mer  un  concert  mélodieux  de  leurs 
»  instruments.  »  II.  Un  autre  Bas- 
relief  en  pierre  de  liais,  représen- 
tant le  Christ  au  tombeau.  Il  est  éga- 
lement précieux  par  la  beauté  des 
formes  ,  la  vérité  des  expressions  et 
la  correction  du  dessin.  Les  Grecs , 
dit  M.  Lenoir,  n'ont  rien  produit  de 
plus  parfait.  III.  Les  Bronzes  qui 
décoraient  la  porte  d'entrée  du  châ- 
teau d'Anet  ;  le  plafond  en  bois  et  les 
lambris  sculptés  de  la  chambre  à 
coucher  de  Diane  de  Poitiers.  IV.  En- 
fin un  Groupe  en  marbre  blanc,  re- 
présentant Diane  chasseresse,  ap- 
puyée sur  un  cerf,  et  accompagnée 
de  ses  chiens,  Procyon  et  Syrius. 
Ce  groupe  est  posé  sur  une  espèce 
de  vaisseau  ,  aussi  de  marbre ,  orné 
d'écrevisses ,  de  crabes ,  et  des  chif- 
fres de  Diane  de  Poitiers  et  d'Henri  II. 
Il  est  supporté  par  de  petites  ar- 
cades posées  sur  un  socle  orné  de 
quatre  dauphins  en  plomb  qui  jettent 
de  l'eau  par  les  narines.  Ce  mor- 
ceau de  la  plus  grande  beauté  a  été 
gravé,  ainsi  que  le  Christ  au  tombeau, 
par  les  soins  de  M.  Lenoir.  (Voy.  le 
Mitsée  des  monuments  français, 
tome  m  et  iv.  )  On  voit  au  château 
de  la  Malmaison  une  autre  Diane 
chasseresse  due  au  même  artiste  ; 
elle  est  debout,  tenant  son  arc  à  la 
main,  et  dans  l'attitude  de  s'élancer 
sur  un  animal  :  elle  est  remarquable 
par  la  beauté  de  la  pose ,  la  souplesse 
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des  membres  et  la  légèreté  extraordi- 
naire de  la  draperie.  M.  Lenoir  a  pour 
jamais  associe'  son  nom  à  celui  de  J. 
Goujon,  en  érigeant  à  la  mémoire  de  ce 
grand  artiste  un  monument  composé 
de  ses  propres  ouvrages.  On  en  peut 
yoir  le  dessin  et  la  description  dans 
l'ouvrage  déjà  cité  ,  tome  m.  Le 
buste  en  marbre  de  Goujon  ,  qu'on  y 
voit  placé  dans  un  encadrement  cir- 
culaire ,  a  été  modelé  par  Mi  oh  a  lion, 
d'après  une  médaille  du  temps.  La 
traduction  de  Vilruvc  par  J.  Martin 
(Paris,  1547),  est  enrichie  d'un 
opuscule  de  J.  Goujon,  seul  écrit  connu 
de  ce  sculpteur  célèbre.  (Magasin 
encycî. ,  1 8 1 4  »  octobre ,  pag.  33q  j 
Poleni,  ExerciU  Vitruv.,  pag.  63.) 

W— s. 

GOUJON  (  J.-N.C-R.)  naquit  en 
1766a  Bourg-en-Bresse,  où  son  père 
était  directeur  de  la  poste  aux  lettres. 
Il  n'y  a  de  remarquable  dans  ce  per- 
sonnage, d'ailleurs  révolutionnaire  su- 
balterne ,  que  le  fanatisme  dont  il 
était  animé  ;  et  c'est  pour  cette  raison 
seulement  qu'on  en  fait  mention  dans 
cet  ouvrage.  Il  fut  membre  de  la  fa- 
meuse Convention  ;  mais  il  n'y  entra 
qu'en  1794  9  long-temps  après  la 
.  mort  du  roi;  ainsi  il  n'eut ,  au  moins 
directement ,  aucune  part  au  régicide. 
11  n'avait  pas  été  non  plus  du  nombre 
des  brigands  qui  détrônèrent  Louis 
XVI  le  dix  août  17925  enfin  aucun 
crime  connu  ne  le  poussait  à  d'autres 
crimes ,  et  ne  l'associait  à  ces  déma- 
gogues furieux  ,  qui  avaient  effrayé 
l'Europe  par  leurs  excès.  Ce  n'est 
qu'après  la  journée  du  9  thermidor 
(  28  juillet  1 794  ) ,  c'est  -  à  -  dire  , 
précisément  à  l'époque  où  leur  puis- 
sance ,  déclinant  chaque  jour ,  allait 
nécessairement  leur  échapper ,  qu'on 
le  vit  figurer  parmi  eux.  Fixé  de- 
puis long  -  temps  aux  environs  de 
Versailles  ,  Goujon  était  devenu ,  en 


1790,  administrateur  du  départe- 
ment de  Seine- et-Oise;  et  c'est  de  là 
qu'il  arriva,  en  qualité  de  suppléant,  à 
la  Convention.  Il  fut  membre  d'une 
commission  appelée  des  Subsistances, 
et  refusa  le  ministère  de  l'intérieur  et 
celui  des  affaires  étrangères  que  le  co- 
mité de  salut  public  voulait  lui  confier. 
Envoyé  en  mission  à  l'armée  de  la 
Moselle ,  il  en  revint  lorsque  le  parti 
qui  avait  triomphé  de  Robespierre , 
poursuivit  les  membres  de  l'ancien 
comité  de  salut  public ,  et  dévoila  les 
horreurs  commises  pendant  les  deux 
années  qui  venaient  de  s'écouler  :  hor- 
reurs auxquelles  les  principaux  accusa- 
teurs avaient,  pour  le  plus  grand  nom- 
bre, eu  part  autant  que  les  accusés  eux- 
mêmes.  Goujou  se  déclara  pour  ces 
derniers  avec  une  énergie  extraordi- 
naire ,  et  prétendit  justifier  tous  leurs 
crimes  :  il  défendit  même  Marat,  à 
qui  la  Convention  avait  décerné  les 
honneurs  du  Panthéon,  sur  le  rapport 
de  Chcnier;  Goujou  soutint  qu'en  vo- 
tant lui-même  pour  que  ces  honneurs 
extraordinaires  lui  fussent  rendus ,  il 
n'avait  consulté  que  l'enthousiasme  du 
peuple  :  enfin,  il  ne  se  passait  pas  un 
jour  qu'on  ne  l'entendît  péiorer  en  fa- 
veur de  ceux  qu'il  appelait  patriotes , 
mais  qu'alors  on  appelait  terroristes  ; 
et  tandis  qu'il  montrait  tant  de  zèle 
pour  les  plus  furieux  révolutionnaires , 
il  se  montrait  inflexible  pour  cçux  qui 
avaient  commencé  à  donner  quelques 
preuves  de  modération  :  il  fut  le  seul 
qui  s'opposa  au  retour  de  ceux  de 
ses  collègues  qui  avaient  été  ,  dans 
ce  temps  -  là ,  proscrits  par  les  dé- 
crets de  la  terrible  Montagne ,  après 
le  3i  mai  1793.  A  cette  époque 
(  1795  ),  on  manquait  de  paiu  a  Pa- 
ris :  les  terroristes  crurent  que  cetie 
détresse  pouvait  leur  être  favorable 
pour  recommencer  le  brigandage  ré- 
volutionnaire; ils  vinrent  à  bout  d'or- 
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ganiser  une  insurreclion  ,  la  plus 
effrayante  peut-être  qu'on  eût  vue  jus- 
qu'alors. Toute  la  populace  des  fau- 
bourgs s'ameuta  ,  et  marcha  sur  la 
Convention  avec  des  piques  et  des  ca- 
nons. De  leur  côté ,  les  bourgeois , 
voyant  qu'il  ne  s'agissait  de  rien  moins 
que  du  pillage  de  leurs  maisons,  pri- 
rent également  les  armes,  et  se  dis- 
posèrent à  défendre  la  Convention  qui 
les  appelait  à  son  secours ,  les  rendant 
responsables  des  excès  qui  allaient 
se  commettre.  On  s'attendait  à  un 
affreux  massacre:  mais  la  Convention, 
soutenue  par  les  honnêtes  gens ,  triom- 
pha celte  fois  (  V oy.  Ferraud  );  et 
ceux  de  ses  membres  qui  s'étaient  mis 
à  la  tête  des  insurgés,  furent  pros- 
crits le  20  mai  1 795.  Goujon  fut  de 
ce  nombre;  on  le  transféra  d'abord 
avec  ses  complices  au  château  du  Tau- 
reau :  mais  bientôt  il  fut  ramené  à  Pa- 
ris ,  et  livré  a  utie  commission  mili- 
taire, devant  laquelle  il  se  défendit 
avec  beaucoup  de  présence  d'esprit. 
Après  avoir  entendu  son  arrêt  de 
mort,  il  déposa  sou  portrait  sur  le  bu- 
reau ,  en  priant  qu'on  l'envoyât  à  sa 
femme,  et  se  poignarda  en  descendant 
l'escalier  qui  conduisait  à  la  prison. 
11  avait  composé,  pendant  sa  déten- 
tion, une  hymne  de  mort,  que  Laïs , 
acteur  de  l'opéra  ,  mit  en  musique.  M. 
F.  P.  Tissot,  fils  aîné,  a  public: 
Souvenirs  de  la  journée  du\*T.  prai- 
rial an  11 1 ,  contenant  deux  écrits 
de  Goujon  {Discours  sur  l'influence 
de  la  morale  des  gouvernements  sur 
celle  des  peuples ,  et  Damon  et  Phin- 
tias  ,  ou  les  vertus  de  la  liberté , 
drame  en  trois  actes  et  en  prose); 
son  Hymne  en  musique:  suivis  de  sa 
Défense ,  de  celle  de  Homme  et  de 
Bourbotte ,  et  de  deux  Lettres  de 
Soubrani ,  Paris,  Daunier,  an  vm  , 
in- 12,  avec  musique;        B  — u. 
GOUL ART  (  Simon  ),  l'un  des  écri- 
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vains  les  plus  laborieux  du  xvie.  siè- 
cle, naquit  à  Senlis  en  1 54 3.  Il  étudia 
d'abord  le  droit  à  Paris  ;  et  il  est  même 
certain,  d'après  un  passage  de  ses 
Histoires  admirables,  qu'il  y  fré- 
quenta quelque  temps  le  barreau.  Là 
lecture  des  ouvrages  des  nouveaux  ré- 
formateurs ayant  fait  sur  lui  une  vive 
impression,  il  se  rendit  à  Genève;  et 
après  y  avoir  terminé  sou  cours  de 
théologie,  il  fut  promu  au  saint  mi- 
nistère le  20  octobre  1 566.  Au  bout 
de  quelques  années,  il  revint  dans  sa 
famille;  et  l'on  sait  qu'il  allait  à  Paris, 
accompagné  d'un  de  ses  amis ,  le  jour 
même  du  massacre  des  protestants 
(24  août  1572):  à  la  nouvelle  de 
vtl  affreux  événement,  il  rebroussa 
chemin  ,  et  ne  tarda  pas  à  retourner 
à  Genève ,  où  il  fut  accueilli  comme 
un  homme  dont  ou  connaissait  deji 
tout  le  mérite.  Depuis  1-571  y  il  avait 
acquis  en  cette  ville  le  droit  de  bour- 
geoisie ;  et  il  fut  nommé  alors  ministre 
du  quartier  Saint- Gcrvais ,  emploi 
qu'il  exerça  le  reste  de  sa  vie ,  avec 
beaucoup  de  zèle  et  de  succès  :  il  assis- 
tait régulièrement  au  synode,  dont  il 
eut  la  présidence  après  la  mort  de  T. 
de  Bèze;  il  prêchaittrois  fois  chaque  se- 
maine ,  et  consacrait  une  partie  de  sou 
temps  â  visiter  les  pauvres  et  les  ma- 
lades. Cependant  il  trouvait  eucore  le 
loisir  de  se  livrer  à  sort  goût  pour  l'é- 
tude, et  laissait  passer  peu  d'années 
saus  donner  au  public  quelques  ou- 
vrages. Doué  d'une  santé  robuste,  il 
n'éprouva  aucune  des  infirmités  de  la 
vieillesse ,  et  mourut  à  Genève  le  5  fé- 
vrier 1 628,  âgé  de  85  ans  ;  il  n'avait 
jamais  été  malade ,  et  il  prêcha  encore 
quatorze  jours  avant  sa  mort.  Ou 
trouvera ,  dans  le  tome  xxix  des  Mé • 
moires  de  Niceron ,  la  liste  de  trente- 
trois  ouvrages  de  Goulart  ;  mais  elle 
est  loiu  d'être  complète.  Les  princi- 
paux sont  :  I.  Trésor  ^histoires  ad- 
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mirablés  et  mémorables  de  notre 
temps,  Paris,  1600,  deux  volumes 
in- 1 2  j  Genève,  1620 ,  deux  volumes 
in-80.  :  cette  seconde  c'dition  est  re- 
cherchée. IL  Quarante  tableaux  de 
la  mort ,  Lyon ,  1 606 ,  in- 1 s- ,  édition 
augmentée  ;  la  précédente  a  été  traduite 
en  allemand,  Casse! ,  1605,  in-8°. 
III.  Recueil  contenant  les  choses  les 
plus  mémorables  advenues  sous  la 
ligue  tant  en  France ,  en  Angleterre 
qu'autres  lieux  (  sous  le  nom  de  Sa> 
muel  du  Lis  ) ,  Geuève,  1 587,  deux 
volumes  in  -8°.,  première  édition 
connue  sous  le  nom  de  Petits  mé- 
moires de  la  ligue;  ibid.,  1Ô90- 
99,  six  volumes  petit  in  8°.,  bonne 
édition,  plus  belle  et  plus  correcte 
que  la  réimpression  de  1602;  Ams- 
terdam (  Paris),  1758,  six  volumes 
in-4°.:  cette  édition,  due  aux  soins  de 
l'abbé  Goujet ,  est  augmentée  de  quel- 
ques pièces.  IV.  Histoire  de  la 
guerre  de  Genève  avec  le  duc  de  Sa- 
voie,  de  Tan  1 589,  revue  parles  sieurs 
Faro ,  Roset,  et  Lect,  Genève  , 
j  58o ,  in-8°.  V.  Relation  de  Vesca- 
lade/\k'\à.,  i6o5,in-8".VI.  La  Tra- 
duction des  dix  livres  de  Theodoret , 
touchant  la  Providence  de  Dieu;  de  la 
Chronique  deCarion  ;  de  Y  Histoire  du 
Portugal  de  Jérôme  Osorio;du  Corn- 
méritoire  de  Gasp.  Peucer  sur  les  diffé- 
rentes sortes  de  divination;  des  Médi- 
tations historiques  de  Camérarius  ;  du 
Traité  de  Jean  Wtcryde  V imposture 
des  diables;  des  Icônes  de  ttèze,  et  de 
son  Caton  (  en  vers  français  )  ;  de  la 
Franco- Gallia  d*Hotmau;des  Œu- 
vres de  Xénophon  ;  des  Œuvres  de 
Sénèque.  V 1 1 .  On  lui  doit  des  Éditions 
des  œuvres  de  Saint-Cyprien  ,  de 
Terlullicn  ,  du  Plularque  d'Amya, 
du  Catalogus  testium  veritatis  de 
FSaccus  Ulyricus  {ï'oy.  Francowitz, 
XV,  4y5  ) ,  avec  des  additions  consi- 
dérables dont  le  style  donne  lieu  à  Sca- 
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liger  de  s'étonner  <(iie  Goulirt  ayant 
commencé  si  tard  à  écrire  en  latin  ,  y 
ait  aussi  bien  réussi  ;  de  X Histoire  des 
martyrs  de  Jean  Cris  pin  ;  des  Poé- 
sies de  Dubartas,  avec  d'amples  corn- 
meutaires  ;  du  Grand  miroir  du 
monde  (Voy.  Ducuespe,  tome  XII  , 
p.  1 09  ) ,  et  des  excellents  discours 
de  Lespine,  touchant  le  repos  et  con- 
tentement d'esprit  (1).  VI II.  Il  a  eu 
part  à  la  version  française  de  la 
Bible,  par  les  pasteurs  de  Gcucve ,  et 
il  a  composé  plusieurs  petits  ouvrages 
ascétiques;  enfin  on  est  fondé  à  le 
regarder  comme  l'éditeur  du  Recueil 
des  Mémoires  de  V étal  delà  France , 
sous   Charles  IX,  Middelbourg , 
15^6,  trois  volumes  in-8°.  et  15^8, 
même  format,  édition  préférée  à  l'o- 
riginale ,  parce  qu'elle  est  plus  com- 
plète ,  et  à  la  réimpression  qui  s'en 
est  faite  sous  la  même  date,  mais  avec 
des  caractères  plus  menus.  On  peut 
consulter:  i°.  ?  Oraison  funèbre  de 
Goulart  par  Th.  Tronchin ,  Genève, 
1628,  in-4°.;  2°.  les  Mémoires  de 
Niceron ,  tome  xxix  ;  5°.  le  Diction- 
naire de  Bayle ,  et  surtout  les  Remar- 
ques critiques  de  Jolly ,  qui  a  relevé 
plusieurs  erreurs  échappées  à  Bayle  , 
«là  ceux  qui  l'ont  copié  sans  examen. 
—  Goulart  (  Simon  ) ,  (ils  du  précé- 
dent, né  à  Sentis  ,  ou,  suivant  Jolly, 
à  Lausanne,  mais  plus  vraisembla- 
blement à  Genève ,  comme  le  dit  Sé- 
nebier,  était  en  161 5  ministre  d'une 
église  walonne,à  Amsterdam.  Il  eut 
celte  même  année  une  dispute  très 
vive  avec  Maurois ,  l'un  de  ses  col- 
lègues; et  il  fut  suspendu  de  ses  fonc- 
tions pour  avoir  soutenu  que  les  en- 
fants morts  sans  baptême  ne  peuvent 
être  damnés:  il  refusa  ,  en  1G19,  do 
souscrire  au  synode  de  Dordncht, 

G<nil«ri  nV»t  désigné  ,  «tir  le  frontUpî»;"  ">« 
la  nluparl  #lc  ouvrages,  ijue  p-ir  le»  iuiti.iie* 
S.  O.  î>.  ^ Simon  CmUrt  Ssuluiciu) 
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et  fut  banni  de  Hollande.  II  se  retira 
d'abord  à  Anvers,  vint  ensuite  en 
France ,  où  il  demeura  quelque  temps 
dans  les  environs  de  Calais,  puis  passa 
dans  le  Holstein,  et  mourut  à  Fri- 
deriksladt;  mais  ou  ignore  en  quelle 
année  :  car  ceux  qui  disent  que  ce  fut 
en  1618,  le  confondent  avec  son 
père.  On  a  de  lui  :  I.  Un  Traité  de 
la  grâce  de  Dieu,  1616,  in  8°.  II. 
Un  autre  de  la  Providence  de  Dieu , 
1627,  in-8°.  HT.  Quelques  écrits  po- 
lémiques, IV.  Des  Lettres  insérées 
dans  les  Epistolœ  ecclesiasticœ  et 
theologicœ  ,  Amsterdam,  1684 >  in- 
fol.  —  Jacques  Goulart,  probable- 
ment de  la  même  famille  que  les  pré- 
cédents ,  publia  en  1609  uue  carte  du 
lac  de  Genève ,  ornée  de  cinq  beaux 
portraits  en  médaillon  de  Calvin,  Fa- 
rci ,  Viret ,  Bèze  et  Simon  Goulart  ; 
elle  est  très  circonstanciée  ,  et  fort 
supérieure  à  tout  ce  que  Ton  avait  sur 
le  même  pays,  même  à  celles  qui  ont 
paru  depuis  jusqu'à  la  carte  que  Borgo- 
jiio  fit  en  1678  pour  le  Theatrum 
Sabaudiœ.  Leclerc  reproduisit  celle 
de  Goulart  à  Paris  en  1619;  et  on  la 
trouve  dans  les  Atlas  de  Jansson  et  de 
Blaeu.  On  y  voit  des  hameaux  qui 
manquent  sur  les  cartes  les  plus  récen- 
tes et  les  plus  détaillées  ;  et  son  exacti- 
tude est  si  remarquable ,  qu'on  a  lieu 
de  croire  que  deux  positions  fausses 
(le  fort  des  Aliuges  et  celui  de  la  Cluse 
ou  de  l'Ecluse)  ont  été  mises  telles  à 
dessein  ,  pour  que  ,  dans  un  cas  de 
guerre,  cette  carte  ne  pût  servir  aux 
ennemis  de  la  république.    W — s. 

GOULD  (Thomas),  né  à  Corke 
en  Irlande,  l'an  1657,  Passa  en 
France  vers  1678,  fit  ses  études 
théologiques  à  Poitiers,  y  prit  les  or- 
dres sacrés ,  et  se  voua  entièrement  à 
la  conversion  des  calvinistes ,  avec  le 
titre  de  Missionnaire  pour  le  Poitou . 
•dont  la  cour  lui  donna  le  brevet.  Son 


GOU 

zèle  lui  valut  une  pension  de  neuf 
cents  livres ,  et  l'abbaye  de  St.  -  Léon 
de  Thouars;  et  il  paraît  que  ses  tra- 
vaux, animés  par  une  charité  bien- 
faisante, et  exempte  de  fanatisme, 
eurent  des  succès.  11  mourut  en  1 7  34  y 
regretté  de  toute  la  province.  Les  ou- 
vrages qu'il  publia  pour  instruire  et 
ramener  les  Huguenots ,  sont  :  I.  Let- 
tre à  un  gentilhomme  du  bas  Poitou. 
l\. Les  preuves  de  la  doctrine  de  VE- 
glise  fondées  sur  l'Écriture  sainte  9 
pour  réfuter  un  écrit  publié  contre  la 
lettre  précédente,  1720;  c'est  un  pe- 
tit traité  des  sacrements.  111.  La  vé- 
ritable croyance  de  V Église  catho- 
lique, dont  la  dernière  édition  est  de 
1 720.  IV.  Traité  du  sacrifice  de  la 
messe,  1724,  in- 12.  V.  Entretiens 
où  Von  explique  la  doctrine  de  l'É- 
glise catholique  pari Écriture sainte, 
1727.  VI.  Abrégé  des  pseaumes  de 
David y  sur  la  conduite  qu'un  chré- 
tien doit  tenir  dans  le  cours  de  sa 
vie ,  un  volume  in  -  18.  VII.  Recueil 
des  objections  que  font  les  protes- 
testansy  et  les  réponses  des  catholi- 
ques, 1735.  T— D. 

GOU  LIN  (  Jean  ),  professeur 
d'histoire  de  la  médecine  à  l'école  de 
médecine  de  Paris ,  membre  de  plu- 
sieurs académies,  naquit  à  Reims  le 
1  o  février  1 728 ,  et  mourut  à  Paris 
le  1 1  floréal  an  vir  (  5o  avril  1 799), 
à  l'âge  de  71  ans.Gouliu  ,  en  perdaut 
son  père  fort  jeune ,  fut  abandonné 
aux  soins  d'une  mère  qui ,  connais- 
sant le  prix  d'une  première  éducation 
bien  dirigée,  sacrifia  tout  pour  rendre 
celle  de  son  fils  la  meilleure  possible. 
Ses  soins  furent  récompensés  :  le 
jeune  Goulin  eut  des  succès  brillants 
dans  ses  premières  études  ;  son  assi- 
duité au  travail  et  son  intelligence,  lui 
firent  obtenir  dans  ses  classes  les  pre- 
mières places,  et  des  prix.  11  eut  aussi 
le  bonheur  d'étudier  sous  un  maître 
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habile  ,  le  savant  abbé  Balteux ,  alors 
professeur  deloquence  au  collège  de 
Navarre.  Apres  avoir  achevé  sa  philo- 
sophie ,  il  fallut  qu'il  se  déterminât 
pour  le  choix  d'une  profession.  Sa 
mère  aurait  désiré  qu'il  embrassât 
l'étal  ecclésiastique  ;  mais  il  ne  voulut 
point  y  consentir  par  raison  de  con- 
science.  Après  plusieurs  tentatives  inu- 
tiles pour  obtenir  quelque  place ,  il  en- 
tra, en  qualité  de  répétiteur ,  chez  un 
maître  de  pension  ,  avec  les  modiques 
appointements  de  100  francs  par  an. 
Il  y  avait  six  mois  qu'il  partageait  son 
temps  entre  les  devoirs  de  cette  place 
et  ses  études  favorites  tles  auteurs 
classiques,  lorsque,  réfléchissant  sur 
la  profession  qu'il  devait  choisir  défi- 
nitivement, il  tourna  ses  vues  du  côté 
de  la  médecine  ,  qu'il  crut  pouvoir 
apprendre  dans  ses  moments  de  loisir. 
Cette  science  ne  lui  était  pas  étrangère  : 
il  avait  déjà  composé  un  vocabulaire 
grec ,  latin  et  français ,  de  tous  les  ter- 
mes de  médecine  qu'il  avait  rencoutrés 
dans  ses  lectures.  Il  employa  les  hi- 
vers de  1 753,  54  et  55 ,  à  l'élude  de 
l'anatomie  ,  dans  l'amphithéâtre  de 
Ferrein  ,  aux  écoles  de  la  frculté  de 
médecine ,  et  au  jardin  du  Roi.  Il  fré- 
quentait en  même  temps  avec  assi- 
duité l'hôtel  -  dieu  :  malheureusement 
il  y  lut  attaqué  d'une  maladie  grave, 
qui  lui  fit  perdre  tous  ses  moyens 
d'existence.  11  retourna  dans  son  pays 
natal ,  pour  se  guérir.  Revenu  à  Pa- 
lis vers  la  fin  de  l'année  i-j55,  les 
soutiens  sur  lesquels  il  comptait  lui 
ayant  manqué s  il  fut  forcé  de  vendre 
sa  bibliothèque,  composée  de  cinq 
à  six  cents  volumes,  H  ne  se  ré- 
serva que  ceux  de  médecine.  Il  se 
défit  aussi  peu  à  peu  de  ses  autres 
meubles  et  effets.  Après  le  sacrifice  de 
ses  livres,  rien  ne  pouvait  lui  coûter. 
Il  lui  fallut  renoncer  en  même  temps 
au  projet  qu'il  avait  d'eu  Lier  en  licence 
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dans  la  faculté  de  médecine  de  Paris. 
Il  est  cependant  probable  qu'il  se 
fit  recevoir  docteur  ensuite  dans  une 
autre  faculté ,  puisque,  dans  une  lettre 
sur  Hecquet  ,  insérée  au  Journal 
de  Médecine  de  1762,  il  prend  le 
titre  de  docteur  en  médecine.  Enfin , 
une  éducation  particulière  qu'on  lui 
procura  en  1  706  ,  avec  six  cents 
livres  d'honoraires,  le  tira  de  la  mi- 
sère. Il  donna  en  même  temps  des 
leçons  de  latin  à  une  personne  riche 
qui  le  récompensa  bien  ;  il  aida  un 
homme  de  lettres  dans  la  révision 
d'un  ouvrage  important.  Le  bénéfice 
qu'il  en  retira,  joint  à  ses  appointe- 
ments de  précepteur,  fit  qu'à  la  ûu 
de  1 760  il  était  dans  une  sorte  d'ai- 
sance. Rendu  à  l'indépendance  par 
toutes  ces  ressources,  Goulin  com- 
mença à  travailler  en  littérature  avec 
ardeur ,  et  avec  assez  de  profit  pour 
être  dispensé  d'avoir  recours  à  d'au- 
tres moyens  ;  ce  qui  dura  jusqu'en 
1 766  ,  époque  à  laquelle  il  se  ma- 
ria. En  1771  ,  Guettard  lui  fit  pro- 
poser une  place  de  médecin  auprès 
d'un  comte  palatin  ,  parent  du  101  de 
Pologne  :  il  la  refusa.  L'année  sui- 
vante ,  il  perdit  sa  femme  dont  il  avait 
eu  deux  enfants  morts  en  bas-âge.  Cette 

Sertc  lui  fut  très  sensible  :  isolé ,  abau- 
onné  de  ses  parents  ,  il  fut  réduit  à 
chercher  sa  consolation  dans  ses  livres 
et  dans  son  travail.  Depuis  cette  épo- 
que ,  le  malheur  sembla  s'attacher  à 
son  existence.  Par  un  enchaînement 
bizarre  de  circonstances,  il  fut  obligé 
de  vendre  sa  bibliothèque ,  composée 
de  36oo  volumes  :  ou  lui  fit  une  rente 
de  600  livres  en  viager ,  qui  devint 
dans  la  suite  son  unique  ressource. 
La  privation  de  ses  livres  l'empê- 
chant de  se  livrer  à  ses  anciennes 
études,  il  en  imagina  de  nouvelles  ,  et 
voulut  apprendre  l'arabe,  afin  de  lire 
en  original  les  auteurs  qui  ont  cuit 
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dans  cette  langue.  En  1 783,  l'abbé  de 
Fontenay  l'associa  à  la  rédaction  des 
Affiches  de  province.  Le  plus  grand 
avantage  qu'il  retira  de  ce  travail ,  et 
qui  le  flatta  le  plus ,  ce  fut  d'augmen- 
ter sa  petite  bibliothèque  ,  de  tous  les 
livres  dont  il  donnait  des  notices.  En 
février  1 795  ,  Goulin  apprit  qu'au 
comité  d'instruction  publique  on  l'avait 
propose  pour  être  porté  sur  le  registre 
des  gratifications ,  comme  homme  de 
lettres  :  mais  le  malheur  qui  le  pour- 
suivait, le  priva  de  ce  bienfait.  Dans 
la  même  année ,  il  demanda  une 
place  d'employé  dans  un  dépôt  lit- 
téraire national  :  il  était  alors  âgé  de 
soixante  •  huit  ans  ,  et  dans  la  plus 
profonde  misère;  il  entra  au  dépôt 
littéraire  de  la  rue  Saint  -  Antoine. 
En  peu  de  jours ,  il  fit  sur  des  cartes 
plus  de  i5oo  inscriptions  d'ouvrages 
grecs  et  latins  :  enfin  ,  une  espèce  de 
fortune,  suivant  sa  propre  expression, 
vint  le  trouver.  Il  fut  appelé,  le  11 
juin  1795,  à  la  place  de  professeur 
d'histoire  de  la  médecine  dans  l'école 
de  Paris.  Goulin  commença  son  pre- 
mier cours  ,  le  a3  juin  1760*.  Il  en 
avait  fait  trois  t  et  se  disposait  à  com- 
mencer le  quatrième  qu'il  venait  de 
revoir  et  d'augmenter,  lorsque  la 
mort  le  surprit  après  une  maladie  so- 
poreuse  qui  dura  cinq  jours.  Le  savant 
Capperonnier  avait  donné  à  Goulin 
le  nom  de  bienfaiteur  de  la  bibliothè* 
que  nationale  ,  parce  qu'il  y  avait  dé- 
posé une  vingtaine  de  volumes  qui 
ne  s'y  trouvaient  pas.  Il  est  peu  d'hom- 
mes de  lettres  qui  aient  autant  lu  et 
fait  autant  d'extraits  que  Goulin.  Il  en 
porte  lui-même  le  nombre  à  pins  de 
mille.  Ses  manuscrits  grecs,  latins  et 
français ,  forment  à  peu  près  7  vo- 
lumes in  -  folio  d'écriture  très  serrée. 
Dans  sa  mise  extérieure  ,  comme 
dans  ses  manières  et  son  laupage  , 
Gouliu  était  très  simple  et  très  uni. 
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II  semblait  formé  par  la  nature  pour 
le  genre  de  vie  qu'il  avait  choisi  ;  et 
c'est  là  qu'il  se  trouvait  dans  son  vé- 
ritable élément.  Sun  esprit  était  tel- 
lement rempli  des  idées  analogues  à 
ses  occupations  littéraires  ,  qu'il  se 
livrait  moins  qu'un  autre  aux  dis- 
tractions ordinaires  de  la  vie.  Le  dé- 
sordre qui  régnait  dans  la  chambre 
qu'il  occupait  habituellement,  et  le 
mélange  d'objets  tout-à-fait  disparates, 
annonçaient  qu'il  n'y  avait  d'ordre 
que  dans  ses  idées  et  dans  ses  livres. 
Lorsqu'il  cherchait  l'interprétation 
d'un  passage  grec  ou  latin  ,  et  qu'il 
était  long* temps  sans  en  trouver  une 
qui  lui  convint,  il  se  mettait  au  lit, 
fût-ce  en  plein  midi  ;  et  là  ,  dans  un 
calme  parfait ,  tout  entier  à  la  médi- 
tation ,  il  passait  un  ,  deux  et  jusqu'à 
trois  jours,  excepté  les  heures  du  re- 
pas et  du  sommeil,  dans  un  travail  d'es- 
prit continuel,  jusqu'à  "ce  qu'une  inter* 
prétation  convenable  s'offrît  à  sa  pen- 
sée (1).  Les  vertus  de  Goulin  furent 
celles  d'un  homme  paisible ,  vivant 
dans  la  retraite ,  presque  sans  com- 
munication avec  les  hommes ,  qu'il 
croyait  toujours  prêts  à  le  tromper. 
Ses  défauts  tenaient  à  Pâpreté  de  son 
caractère  ;  on  le  trouvait  aigre  dans 
la  dispute,  prompt  à  l'attaque,  dur  à 
la  réplique  ,  ardent  à  contredire  , 
tranchant  dans  la  discussion  et  obs- 
tiné dans  l'assertion.  Si  l'on  remonte  à 
la  source  de  ces  défauts ,  on  verra 
qu'ils  partaient  d'un  bon  principe;  il 
s'indignait  de  l'injustice  des  bommes, 
jusque  dans  la  distribution  de  la  re- 
nommée et  des  récompenses  qu'elle 
attire.  D'ailleurs  bon  ,  humain  ,  plein 
de  désintéressement ,  il  fut  constam- 
ment, jusqu'à  sa  mort,  l'ami  de  plu- 
sieurs gens  d<*  lettres,  qui  rendaient 
justice  à  ses  grandes  connaissances 


(1)  Celle  «iogularilé  n'e»l  p»s  *;>»« 
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en  littérature  ,  et  dont  la  plupart  , 
plaignant  sa  destinée  malheureuse  j 
cherchaient  par  toute  sorte  de  moyens 
à  fadoucir.  Voici  la  liste  de  ses  prin* 
ripaux  ouvrages  dans  leur  ordre  chro- 
nologique :  1.  Traduction  de  la  thèse 
de  Falconnet ,  sur  V Appareil  laté- 
ral, qu'il  a  faite  en  1757,  insérée 
dans  le  1".  volume  de  la  collection 
des  Thèses,  donnée  par  Macquart, 
1 759 ,  in  - 1  a.  U.  Annales  typogra- 
phiques pendant  les  années  1760  , 
1761  et  1 76  a ,  concurremment  avec 
Roux  et  Darcet.  III.  En  1 767  ,  une 
édition  latine  de  la  Pharsale  de  Lu- 
cain,  avec  correction  du  texte  d'après 
les  meilleurs  exemplaires.  1 V.  Éloge 
historique  de  Paris,  célèbre  opti- 
cien. V.  En  1768,  Nouvelle  édition 
du  Traité  des  fièvres  ,  de  Hnxham  , 
traduction  française ,  revue  et  corrigée 
sur  la  dernière  édition  anglaise  de 
l'auteur,  in-ia.  VI.  En  1769,  Let- 
tres à  un  médecin  de  province ,  pour 
servir  à  l'Histoire  de  la  médecine , 
iO'8°.  ;  il  n'en  a  paru  que  six  ;  la  7e.) 
quoique  imprimée,  n'a  pas  été  publiée. 
VU.  En  i77oeti775,  TableelDic- 
tionnaire  dé  matière  médicale  (  Voy. 
Geoffroy,  XV  H,  1 16,  et  Garsault, 
XVI,  5o*.)  VIII.  Le  10e.  vol.  in-4°. 
de  la  Biblioth.  de  médecine  (de  Plan- 
que) ,  formant  les  tom.  xxvm,  xsrx , 
xxx  et  xxxi  de  l'édition  in- 1 2.  IX.  En 
1771  ,  Vocabulaire  français  ,  ou 
Abrégé  du  Dict,  de  VAcad.  fran- 
çaise, a  vol.  in-8°.  X.  Lettre  à  M, 
J^réron ,  ou  Critique  de  V histoire  de 
l'anatomie  et  de  la  chirurgie  de  M. 
Portai ,  médecin,  in-8°.  XI.  En  1 775 
et  1776,  Mémoires  littéraires,  cri- 
tiques ,  philologiques ,  biographiques 
et  bibliographiques ,  pour  servir  à 
l'histoire  ancienne  et  moderne  de 
la  médecine,  a  vol.  in-4°.}  ouvrage 
d'une  érudition  étendue  et  variée.  XII. 
Çtat  de  la  médecine,  chirureie  et 


GOU  rS7 

pharmacie  en  Europe  t  et  pneipa- 
lement  en  France  ,  pour  'amer 
1777  ,  in- 1 1 ,  fait  en  société  ivec  de 
Home  et  de  la  Servolle.  XI  II  .E  1 7  79, 
Dissertation  dans  laquelle  o  expli- 
que un  passage  de  Cicéron ,  rlatif  à 
la  médecine,  et  dans  laquellon  dé- 
montre par  occasion  que  Lys,  dont 
parie  cet  auteur,  ne  fut  point  mdecin, 
bien  que  Bernier,  Leclerc,  Uoy  et 
Matthias  lui  dient  donné  cet!  qua- 
lité, Goulin  a  travaillé  à  l'Encylopé- 
die  méthodique.  Le  morceau  «ni  Ici 
fait  le  plus  d'honneur ,  es  l'artcle  in- 
titulé ,  Anciens  médeens,  qu  a  été 
mprimé  en  1791.  Mais  dans  h  plu- 
part dps  autres  articles  «u'il  a  fourni* 
à  ce  grand  ouvrage ,  i  n'a  fiit  que 
copier  Eloy ,  sans  en  recifier  les  dates, 
les  titres  d'ouvrages  ,  le  fantes  gram- 
maticales ;  sans  corrrijer  même  les 
fautes  d'impression.  On  peut  consul- 
ter, pour  avoir  de  plu;  grands  dé- 
tails ,  le  Mémoire  historique ,  litté* 
raire  et  critique ,  sur  la  lie  et  les  ou-, 
vrages  de  cet  écrivain,  par  P.  Sue, 
imprimé  à  Paris ,  an  vi  11  (  1 800)  in-8. 
On  y  trouve  le  détail  de  soixante-hut 
ouvrages  ou  opuscules  dont  Goulin 
été  l'éditeur  ou  le  collaborateur,  quel 
quefois  même  le  seul  auteur,  et  uneiVb 
tice  intéressante  snr  ses  manuscrits 
On  y  remarque  le  cours  d'histoire  de  h 
médecine,  que  Goulin  avait  rédigé  poui 
les  leçons  qu'il  a  faites  dans  cette  école , 
et  qui  forme  5  vol.  in  fol.  Pour  donner 
une  idée  de  cet  important  Recueil , 
Sue  en  rapporte  les  passages  les  plus 
importants  ,  qu'il  partage  en  deux  épo- 
ques, avant  et  depuis  l'ère  chrétienne. 
11  insiste  surtout  sur  l'objet  qui  fait  !c 
principal  mérite  de  ce  grand  travail  ; 
savoir,  la  chronologie  pour  l'histoire 
de  la  médecine.  Les  manuscrits  étran- 
gers à  l'art  de  guérir  ont  principale- 
ment pour  objet  des  recherches  rcla-. 
tives  à  l'Histoire  naturelle  de  Pline;  àç* 
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interprétations  très  curieuses  de  dif- 
férents massages  d'Hérodote  ;  des  dé- 
tails cbonologiques  sur  la  naissance  et 
la  vie  dPlutarque;  des  recherches  bis- 
torique  et  chronologiques  sur  les  phi- 
losophe grecs  depuis  Thaïes;  l'expli- 
cation e  quelques  passages  de  Virgile, 
de  Lor;in  et  de  Lucien ,  etc.  Cette  par- 
tie du  *avail  de  Sue  prouve  combien 
de  serrces ,  encore  peu  connus ,  Gou- 
lin  avit  rendus  à  la  médecine  ei  aux 
lettres  et  quels  nouveaux  titres  il  au- 
rait à  a  reconnaissance  publique  ,  si 
les  frits  dt  tant  de  veilles  laborieuses 
étaien  mis  iu  jour,  et  livrés  à  la  mé- 
ditatiai  deshommes  instruits.  J— b. 

G0ULSTON,GOULSONou 
GULSON  (Théodore  ),  médecin  an- 
glais, natif  di  comté  de  Northampton, 
étudia  à  Oxfcd ,  y  exerça  la  médecine 
prit  le  degr<  de  docteur  en  161  o ,  et 
s'établit  ensiile  à  Londres,  où  il  jouit 
d'une  grand*  vogue  dans  sa  profession . 
Il  fut  memrre  et  ensuite  censeur  du 
:ollége  des  médecins  de  cette  ville.  11 
mourut  U  4  mai  i63s&,  laissant  par 
son  testament  deux  cents  livres  pour 
lâchât  d'une  rente  destinée  à  payer 
me  leçon  de  pathologie,  qui  serait 
lonnée  chaque  année  dans  le  col- 
ége  des  médecins ,  entre  Noël  et  Pâ- 
ucs,  par  un  des  quatre  plus  jeunes 
oetcurs  de  la  faculté.  Celte  institu- 
tion subsiste  toujours  sous  le  titre  de 
Leçon  Guhtonienne  ;  et  c'est  à  elle 
qu'on  doit  quelques  essais  pathologi- 
ques très  ingénieux  des  docteurs  Mus- 
grave ,  Fordyce  ,  Saunders  ,  etc. 
Goulston  était  tout-à-la-fois  littérateur, 
théologien  et  médecin.  On  a  de  lui  : 
1.  Versio  latina  et  paraphrasis  in 
Arisiotelis  Rhetoricam,  Londres, 
1619,  i6a5,  in-4°«  H»  Arisiotelis 
de  Poeticâ  liber ,  latinè  conversus , 
et  analyticâ  methodo  illustratus , 
Londres,  1623,  in-4°.  III.  Versio , 
varice  lectiones  et  annotationes  cri- 
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ticm  in  opuscula  varia  Galeni  ;  pu- 
blié après  la  mort  de  Goulston  ,  Lon- 
dres, 1640 ,  in-4%  par  son  ami  Tho- 
mas Gataker.  L. 

GOULU  (Nicolas),  professeur 
au  collège  royal  de  France,  né  en 
i53o  dans  un  village  près  de  Char- 
tres ,  était  (ils  d'un  vigneron  qui ,  lui 
voyant  d'assez  heureuses  dispositions, 
se  mit  à  la  gêne  pour  le  soutenir  dans 
les  classes.  Il  s'appliqua  à  l'étude  des 
langues  anciennes ,  et  y  Gt  des  progrès 
très  remarquables.  Il  épousa  la  fille 
du  poète  Dorât  (  V oy.  Dorât,  XI , 
671),  et  succéda  à  son  beau-père ,  eu 
1 5o^ ,  dans  la  chaire  de  grec  du  Col- 
lége-Royal.  Pendant  près  de  quarante 
ans  qu'il  donna  des  leçons  ,  il  y  fut  si 
assidu ,  ditGoujet,  que  s'il  en  eût  omis 
une  seule  sans  une  cause  indispensa- 
ble, il  aurait  cru  manquer  à  un  devoir 
essentiel  :  l'âge  ne  ralentit  point  son 
zèle.  Il  tomba  en  faiblesse,  en  descen- 
dant de  sa  chaire ,  et  fut  emporté  ch<  z 
lui ,  où  il  mourut,  en  160 1 ,  à  soixante- 
onze  ans.  Il  laissa  deux  fils ,  Jean  et 
Jérôme  Goulu,  dont  on  parlera  ci- 
après.  On  a  de  lui  :  I.  Oratoriœ  facul- 
latis  brève  compendium  ex  Cicérone 
et  Quintiliano  coUectum,  Cologne, 
1 559,  in-8°.  II.  In  Ciceronis  doctri- 
nam  topicam  brevis  commentatio  ex 
Aristotele  et  aliis,  Paris,  i56o,  in- 
4°.  111. Epitome inunwersam  Cice- 
ronis philosophiam  ,  ibid. ,  1 564  y 
în-4°.  IV.  La  traduction  latine  des 
Hymnes  de  Calliinaque,  avec  des 
notes,  ibid.,  i5^4  »  »n"4°-;  celle  de 
douze  Sermons  de  S.  Grégoire  de 
Nysse,  ibid.,  même  année,  in-4°«  V. 
Un  recueil  contenant  la  traduction  la- 
tine de  la  Paraphrase  d'Apollinaire 
sur  les  psaumes;  la  Paraphrase  en 
vers  grecs  du  Magnificat ,  du  canti- 
que de  Siméon,  de  celui  de  Zacharie; 
une  Hymne  à  la  gloire  de  Jésus- 
Christ  ,  et  une  Préface  en  vers  grecs 
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sur  la  Paraphrase  d'Apollinaire,  ibid., 
i58o ,  in-4°.  VI.  La  traduction  latine 
de  la  dispute  de  Gregentius ,  arche- 
vêque de  Tapha ,  avec  le  juif  Hcrba- 
nius,  ibid.,  i586,  in-4*.  Jolly,dans 
ses  Remarq.  sur  le  dict.  de  Bayle , 
dit  que  Goulu  fut  en  son  temps  un 
poète  banal,  comme  son  beau-père 
Dorât,  et  que  Ton  ferait  un  juste  vo- 
lume des  vers  grecs  dont  il  avait  orne 
les  livres  de  ses  amis.        W— s. 

GO(JLU(Dom  Jean)  ,  général  des 
feuillants  et  fils  du  précédent,  naquit 
en  i5t6.  Il  reçut,  dans  la  maison 
paternelle,  une  éducation  chrétienne. 
Fils  de  professeur,  et  nourri  au  milieu 
de  personnes  dévouées  aux.  lettres, 
il  en  prit  le  goût  dès  son  enfance,  et  ap- 
prit le  grec  à  fond.  La  mort  de  son 
père  ayaut  fait  vaquer  la  chaire  de  grec 
au  Collége-Royal ,  elle  lui  fut  offerte. 
11  la  céda  à  son  frère,  pour  suivre  la 
carrière  du  barreau,  qui  lui  présen- 
tait plus  d'attraits.  Malheureusement 
il  lui  arriva  de  manquer  de  mémoire 
en  plaidant  une  cause  ;  et  cet  accident 
le  dégoûta  de  la  profession  d'avocat. 
11  avait  de  la  piété;  il  aimait  la  retraite: 
H  se  décida  à  embrasser  la  vie  mo- 
nastique, et  choisit  la  congrégation 
des  feuillants.  Il  y  entra  en  1604, 
âgé  de  vingt-huit  ans ,  et  y  prit  le 
nom  de  Jean  de  Saint  -  François. 
Déjà  connu  dans  la  littérature ,  assez 
versé  dans  l'art  oratoire  et  même 
dans  la  poésie  latine,  il  devint  en  très 
peu  de  temps  un  théologien  habile. 
11  consacrait  à  l'étude  tous  les  moments 
que  ne  réclamaient  pas  les  offices.  Ce 
grand  fonds  d'instruction,  sa  régula- 
rité, l'habitude  des  affaires  que  sa 
première  profession  lui  avait  fait  con- 
tracter, le  firent  employer  dans  le 
gouvernement  de  sa  congrégation.  11 
en  posséda  toutes  les  charges ,  et  en 
fut  deux  fois  général.  Il  était  lié  avec 
les  personnages  les  plus  éminents  de 
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son  temps.  Saint  -  François  de  Sales 
parle  de  lui  avec  éloge  dan<  plusieurs 
de  ses  lettres.  Le  cardinal  Duperron 
se  faisait  un  plaisir  de  l'en'.rcicnir  j  et 
daus  un  voyage  que  Goulu  fi:  a  Rome 
pendant  son  deuxième  gén/ralat,  il 
obtint  les  bonnes  grâces  d'Urbain 
VIII ,  et  en  fut  traité  avec  une  bien- 
veillance particulière.  Il  mourut  à  Pa- 
ris, le  5  janvier  1629,  âgé  de  cin- 
quante-quatre ans.  Césarde  Vendôme 
et  Françoise  de  Lorraine  ,  en  témoi- 
gnage de  l'estime  qu'ils  avaient  conçue 
pour  lui,  firent  ériger  ei  son  honneur 
une  épitaphe  dans  l'église  des  Feuil- 
lants. Goulu  a  laissé  :  I.  Une  traduc- 
tion des  ouvrages  attribués  à  S.  Denys 
l'aréopagite,  1629,  in-4°.  H  l'avait  eu- 
treprise  pour  se  former  le  style  :  viugt 
ans  après  il  en  recommença  une  autre, 
mais  qui  ne  fut  point  achevée.  II.  Une 
Fie  de  S.  François  de  Sales,  évé* 
quede  Genève,  Paris,  1624,  in-4"«; 
1 725 ,  in  8  \  III.  Vindictes  theologi. 
cœ  -  ibero  -politico* ,  1 628  ,  in-8\ 
Goulu  y  venge  les  droits  de  la  mo- 
narchie. IV.  Une  Réponse  au  livre 
du  ministre  Du  Moulin ,  de  la  voca- 
tion des  pasteurs.  V.  Les  propos  d'E- 
pieté  te,  recueillis  par  À rrian%  Paris, 
i63o,  in-8\;  traduction  qu'il  entre- 
prit par  ordre  de  Henri  iv.  VI.  Une 
traduction  des  Œuvres  spirituelles 
du  père  Augustin  Manna,  prêtre  de 
l'oratoire  de  Rome,  161 3,  in- 16. 
VIL  Une  traduction  du  Traité  de  S. 
Anselme,  De  œternd  beatitudine. 
VIII.  Une  traduction  des  Homélies 
de  S.  Basile  sur  Yffexameron.  IX. 
Une  Exhortation  au  chapitre  des 
feuillants,  X.  V Oraison  funèbre  de 
Nicolas  Lefèvre,  évéque  de  Char- 
tres. XL  Des  Epigrammes  et  des 
Fers  latins,  parmi  lesquels  on  cite 
une  pièce  au  sujet  de  l'érection  de 
la  statue  de  Henri  iv  sur  le  Pont- 
Neuf.  Duperron  en  fait  l'éloge.  XII. 
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Douze  livres  de  lettres  de  Philarque 
à  triste.  Cet  ouvrage  de  Goulu  est 
celui  qui  fit  le  plus  de  bruit.  11  y  atta- 
quait la  réputation  litte'rairedc  Balzac, 
laquelle  dors  était  à  son  comble  ;  et 
il  y  critiquait  les  règles  que  cet  écri- 
vain avat  e'tablies  sur  l'éloquence. 
Balzac  troiva  des  champions  qui  le 
défendirent.  Nicolas  Bourbon  le  jeune, 
le  prieur  Ogier  et  la  Mothe  Agron, 
écrivirent  en  sa  faveur.  Aux  raisons 
se  mêlèrent  les  injures  ;  et  ce  débat 
littéraire  dégénéra,  de  part  et  d'autre, 
en  personnalités  grossières,  qui  ne 
faisaient  rien  à  la  question,  et  n'hono- 
raient ni  les  lettres  ni  ceux  qui  em- 
ployaient ces  expressions  odieuses. 
C'était  le  vice  du  temps, dont  plus  de 
civilisation  n'a  pas  corrigé  même  des 
nommes  distingués  ,  plus  rapprochés 
de  notre  âge.  (^.Balzac  ,  Bourbon  , 
Garasse.) Doin  Goulu  avait  aussi  revu 
l'édition  des  ouvrages  de  S.  Grégoire 
deNysse,et  corrigé  la  traduction  que 
son  père  avait  faite  des  écrits  de  ce 
saint  docteur  contre  Eunomius.  A 
l'époque  de  sa  mort,  il  travaillait, 
par  ordre  du  pape,  du  roi  et  du  clergé, 
à  la  défense  de  l'Eglise  contre  les  im- 
putations des  calvinistes.  Lt-Y. 

GOULU  (Jérôme  ) ,  frère  puîné  de 
Jean  Goulu,  général  des  feuillants, 
né  à  Paris  en  i58i  ,  succéda  à  sou 
père  dans  la  chaire  de  laugue  grecque 
au  collège  royal  de  France.  Il  n'a- 
vait alors  que  vingt-deux  ans  ;  mais , 
dit  Goujct,  le  cardinal  Duperron, 
qui  connaissait  ses  talents ,  et  qui  en 
lit  l'épreuve,  décida  que  le  fardeau 
qu'on  lui  imposait  n'était  nullement 
au-dessus  de  ses  forces.  A  l'élude  des 
langues  savantes  il  joignit  celle  de  la 
médecine ,  fut  admis  au  grade  de  doc- 
teur en  1620,  et  exerça  cette  profes- 
sion avec  succès.  11  se  démit,  en  i6i3, 
de  sa  chaire  de  grec  en  faveur  de 
Pierre  de  Montraaur,  qui,  dit -on, 
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lui  avait  promis  d'épouser  sa  fille,  et, 
refusa  de  tenir  sa  parole  quand  il  fut 
installé.  La  faiblesse  de  sa  santé  avait 
pu  aussi  déterminer  Goulu  à  deman- 
der sa  retraite;  car  il  mourut  en  1 63o, 
âgé  seulement  de  quarante-neuf  ans. 
Aucun  de  ses  ouvrages  n'a  été  impri- 
mé, si  l'on  en  excepte  quelques  thèses 
peu  importantes.  —  Son  fils ,  Nicolas 
Goulu  ,  né  à  Paris  vers  i6o5 ,  n'est 
connu  que  par  l'ouvrage  suivant  :  Epi» 
taphîumin  œde  San-Benedictind  Fa» 
risiis  appendendum,  Nkolaus  Gu- 
lonius  mortalitatis  majorumque  me- 
ntor ,  piis  illorum  manibus  dtesîgna- 
bat  anno  i65o,  in  -  fol.,  de  vingt- 
deux  pages.  Ce  volume ,  qui  est  fort 
rare,  contient  les  éloges  de  Jean  et 
de  Madclène  Dorât  ;  de  Henri  Monan- 
thcuil ,  mathématicien  ,  beau-père  de 
Dorât;  et  de  Catherine  et  Charlotte 
Monautheuil ,  ses  filles;  et  enfin  de 
Nicolas,  Jérôme,  Jean  et  Philippe 
Goulu.     -  W— s. 

GOUPIL  (Jacques  ) ,  d'une  fa- 
mille honnête  des  environs  de  Lyon, 
fut  reçu  docteur  en  médecine  de  la 
faculté  de  Paris  en  i548 ,  et  succéda 
septaus  après  au  savant  Jacques  Syl- 
vius,  professeur  de  botanique  dans 
cette  capitale.  La  douleur  qu'il  con- 
çut de  voir  piller  sa  bibliothèque,  ras- 
semblée avec  beaucoup  de  soin  et  de 
dépense,  pendant  les  premiers  trou- 
bles de  religion  ,  hâta  sa  mort ,  arri- 
vée en  i5(i4«  Nous  avons  de  lui  :  I. 
Le  Traité  de  Khazis  De  pestilentid, 
traduit  du  syriaque  en  grec  ,  avec 
des  corrections  ,  joint  aux  douze 
livres  de  médecine  d'Alexandre  de 
ïralles ,  i548,  in  -  fol.  II.  Le  Traité 
De  actionibus  et  ajj'ectionibus  ani» 
maîis  d'Actuarius,  en  grec,  avec  des 
srholies  sur  les  sept  livres  de  Paul 
Eginète ,  De  re  me  die  a,  Lyon,  1 567, 
iu-8  '.  111.  Une  version  latine  de Dios- 
coride,  De  materid  medied,  ave« 
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des  corrections.  IV.  Des  Observa- 
tions et  des  scholies  sur  la  version 
d* Actuarius )  par  Ambroise-Léon  de 
Noie,  Paris ,  1 5{8,  in-S*.;  Utrecht , 
1670.  V.  La  Sphère  du  monde  d'A- 
lexandre Picolomini,  Paris,  i58o, 
in-8".  VI.  Une  Lettre  écrile  en  grec 
au  cardinal  Odct  de  Ghâtillon.  VIL 
Des  Epigrammes  latines  et  grecques 
dans  les  Nœtiiœ  de  Salmon  Macrin , 
et  d'autres  ouvr.iges.  Il  mit  le  pre- 
mier au  jour  le  texte  grec  d'Aretée  , 
i554,  in-8\,  chez  Turnèbe.  Tontes 
ces  productions  attestent  le  grand 
savoir  de  Goupil,  surtout  dans  le 
grec ,  et  son  zèle  pour  les  progrès  de 
son  art.  T-— d. 

GOUPÏL  de  PRÉFELN   était  , 
avant  la  révolution  de  France ,  juge 
au  bailliage  d'Alençon ,  sa  patrie  ;  il 
fut  député  aux  états  généraux  de  1 789 
par  le  tiers-état  de  ce  bailliage.  Quoi- 
que d'un  âge  avancé ,  ce  magistrat  se 
fit  remarquer  pjr  une  vivacité,  une 
éuergie  de  caractère  qui  ressemblait 
souvent  à  de  la  violence  ;  il  parais- 
sait fréquemment  à  la  tribune,  et  s'y 
exprimait  toujours  d'un  ton  ani- 
me' ,  même  sur  les  questions  qui 
semblaient  ne  devoir  être  discutées 
qu'avec  calme  :  on  l'eût  pris  pour  un 
des  révolutionnaires  les  plus  exaltés. 
Cependant ,  au  moins  dans  les  pre- 
miers temps ,  il  ne  fut  point  du  nom- 
bre de  ceux  qui  avaient  projeté  de 
changer  la  forme  de  l'Etat.  C'est  ce 
qu'où  vit  le  5  septembre  1789,  lors- 
qu'on discuta  quelle  serait  la  nature 
du  veto  que  le  roi  aurait  le  droit 
d'opposer  aux  décrets  de  l'assem- 
blée. Goupil  vota  pour  que  ce  veto 
fut  absolu.  «  Nous  n'avons  pas  été 
»  envoyés,  dit-il ,  pour  faire  uue  nou- 
9  velle  constitution ,  mais  pour  affer- 
»  mir  l'ancienne  ;  »  ce  qui  était  vrai , 
quoique  la  majeure  partie  des  dépu- 
té» des  trois  ordres  eussent  mie  opi- 
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nion  différente.  Avant  le  5  novembre 
1 789 ,  on  pensait  assez  généralement 
que  Miraheju  était  à  la  tête  d'un  parti 
qui  voulait  changer  l'ordre  de  la  suc- 
cession au  trône.  Le  jardin  du  Palais- 
Koyal  a  Paris  était  le  principal  foyer  de 
ce  complot  :  c'était  de  là  que  les  fac- 
tieux ,  répandus  dans  les  groupes  et 
dans  les  cafés ,  ameutaient  le  peuple 
et  menaçaient  sans  cesse  de  se  porter 
à  Versailles,  pour  mettre,  disaient-ils, 
à  la  raison  les  prêtres  et  les  nobles. 
Dans  une  des  séances  de  l'assemblée 
nationale ,  où  il  fut  question  d'arrêter 
ces  désordres ,  Goupil  parut  à  la  tri- 
bune le  visage  en  feu  ;  il  demanda 
qu'on   prît  sur-le-champ  des  me- 
sures contre  les  séditieux  ,  et  indi- 
quant clairement  Mirabeau,  il  s'écria: 
a  Vous  délibérez,  et  Citilina  est  aux 
»  portes  de  Rome  ;  il  menace  le  sé- 
•  nat.  »  Cette  sortie ,  qui ,  dans  la 
bouche  d'un  autre,  aurait  produit  un 
grand  effet,  n'en  produisit  aucun  dans 
celle  de  Goupil ,  qui ,  paraissant  tantôt 
favoriser  un  parti,  et  tantôt  en  em- 
brasser un  autre,  avait  fini  par  n'être 
plus  écouté.  Il  paraissait  n'avoir  au 
fonds  que  de  bonnes  intentions;  il 
ne  prit  nullement  part  aux  complots 
ni  tendaient  au  désordre  et  à  la  ruine 
e  la  patrie.  M.  de  Frondcville  était  un 
des  antagonistes  les  plus  prononcés  de 
Mirabeau  :  cependant  Goupil  dénonça 
M.  de  Prondeville  dans  une  circons- 
tance où  celui-ci  s'était  pl.iiut  assez  vi- 
vement par  écrit  de  l'indulgence  dont 
l'assemblée  avait  usé  envers  les  auteu  rs 
présumés  des  événements  des  5  et  6 
octobre  ;  et  l'on  a  vu  que  peu  de  mois 
auparavant  ,  il  avait  signalé  Mira- 
beau comme  le  «principal  agent  delà 
faction  indiquée  par  M.  de  Frondc- 
*ille.  Goupil  fut  aussi  du  nombre  de 
ceux  qui  attaquèrent  imprudemment 
les  réponses  du  roi  à  la  demande  au- 
dacieuse qu'on  avait  faite  à  S.  M.  de 
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sanctionner  immédiatement  quelques 
articles  de  la  nouvelle  constitution. 
C'était  une  intrigue  imaginée  pour 
amener  la  révolution  des  5  et  6  oc- 
tobre, qui  eut  effectivement  lieu  aussi- 
tôt après  :  Goupil  en  fut ,  de  celte  ma- 
nière ,  un  des  agents ,  sans  être  dans 
le  secret.  Il  fut ,  pendaut  la  session  r 
membre  de  plusieurs  comités,  et  prési- 
da, celui  des  recherches,  qui  servit  de 
type  aux  autres  comités  de  la  Con- 
vention, appelés  de  Salut  public  et 
de  Sûreté  générale*  Goupil  vota  pour 
la  suppression  de  la  noblesse,  et  de- 
manda qu'on  établît  des  peines  contre 
ceux  qui  continueraient  d'en  porter 
les  titres.  11  vota  également  pour  la 
constitution  civile  du  clergé,  blâma  le 
départ  du  roi  pour  Varennes,et  de- 
manda le  licenciement  de  ses  gardes  : 
mais  il  insista  avec  beaucoup  de  cou- 
rage pour  que  sa  personne  fût  invio- 
lable et  sacrée,  et  se  montra  toujours 
fidèle  aux  principes  de  la  légitimité. 
Après  le  règne  de  la  Convention ,  ce 
vieillard  fut  de  nouveau  député  au 
conseil  des  5oo  par  le  département  de 
J'Orne:  il  fit  placer  dans  la  salle  le  buste 
de  Montesquieu  ,  ce  qui  indiquait 
quelles  étaient  ses  véritables  opinions 
politiques.  Ce  fut  lui  cependant  qui,  le 
rj  mai  1796 ,  fit  décréter  le  séquestre 
des  biens  des  pères  et  mères  des  émi- 
grés :  en  convenant  que  la  loi  était 
dure ,  il  pensa  qu'elle  était  indispen- 
sable, «  d'autant  mieux,  ajouta-t-il 
»  avec  une  sorte  d'ironie  bien  cruelle, 
»  que  Fabius,  augure  romain,  nous 
»  apprend  que  ce  qui  se  fait  pour  le 
n  salut  de  la  république ,  se  fait  tou- 
»  jours  sous  de  bons  auspices.  »  A 
cela  près ,  Goupil  se  comporta  dans 
cette  assemblée  avec  assez  de  modéra- 
tion; il  attaqua  même  le  triumvirat  du 
directoire ,  qui  le  fit  arrêter  dans  la 
journée  du  18  fructidor  ,mais  qui  lui 
lendit  la  liberté  peu  de  temps  après, 
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en  le  rayant  de  la  liste  des  émigrés,  oh 
i\  se  trouvait  inscrit.  Goupil  rentra 
dans  l'assemblée ,  en  sortit  en  1 799, 
fut  nommé,  en  1800,  juge  au  tri- 
bunal de  cassation ,  et  mourut  à  Paris 
le  18  février  1801.  On  peut  dire  que 
ce  magistrat  fut  un  révolutionnaire 
mixte  ,  d'une  imagination  exaltée  , 
quoiqu'il  eût  de  la  modération  dans 
le  caractère.  B— -u. 

GOUPILLIER.  Voyez  Desmà- 
rets  (Henri  ),  tom.  XI,  pag.  208. 

GOURCY  (L'abbé  de),  vicaire- 
général  de  Bordeaux ,  et  membre  de 
l'académie  de  Nanci ,  fut  un  des  ecclé- 
siastiques que  l'assemblée  du  clergé 
de  France  employa  pour  écrire  contre 
les  nouveaux  philosophes,  à  l'époque 
où  ils  inondaient  l'Europe  de  leurs 
livres  anti-religieux.  Lorsque  Gourcy 
consacra  sa  plume  à  cette  œuvre ,  il 
en  était  déjà  sorti  plusieurs  produc- 
tions littéraires  qui  avaient  eu  du 
succès  :  il  ne  fut  pas  moins  heureux 
quand  il  entreprit  la  défense  de  la 
religion  ;  et  son  zèle  ne  fut  pas  sans 
fruit.  Les  ouvrages  qu'il  a  laissés, 
sont  :  I.  Eloge  de  René  Descartes, 
1765,  in-8°.  11  avait  été  composé 
pour  le  prix  de  l'académie  française. 
Le  discours  de  Thomas  fut  préféréj 
mais  l'académie  distingua  celui  de 
Gourcy ,  et  le  fit  imprimer.  II.  His- 
toire philosophique  et  politique  de 
la  doctrine  et  des  lois  de  Lycur- 
guey  Nanci ,  1 768 ,  in- 1 2  ;  couron- 
née par  l'académie  des  inscriptions 
et  belles- lettres.  III.  Quel  fut  l'état 
des  personnes  en  France  sous  la 
première  et  la  deuxième  race  de 
nos  rois?  1769,  in-12;  2e.  édition, 
1779,  in -8°.;  discours  couronné 
par  la  même  académie.  C'est  un  ex- 
cellent 'morceau  ,  rempli  d'érudition. 
IV.  Rousseau  (J.-B.)  vengé*  ou  Ob- 
servation sur  la  critique  qu  en  a  faite 
M*  de  ha  Harpe  7  et  en  général  sur 
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les  critiques  qu'on  fait  des  grands 
écrivains,  Paris,  1 77*2,10-1 2. V.  Essai 
sur  le  bonheur ,  1 7  7  7 ,  iu- 1 2.  V I.  VA- 
pologéiujue  et  les  prescriptions  de 
Tertullien,  dout.  édition ,  avec  la  tra- 
duction et  des  remarques,  1780,  in- 
4°«  VII.  Suite  des  anciens  <:/•  l  - 
gistes  de  la,  religion  chrétienne ,  tra- 
duits et  analysés  ;  ouvrage  demandé 
par  l'assrmblce  du  clergé ,  in-8°.  Vllf. 
Des  droits  et  des  devoirs  des  ci- 
toyens dans  les  circonstances  pré- 
sentes, avec  un  jugement  impartial 
sur  V ouvrage  de  Mahly ,  1 789 ,  in- 
8°.  Le  caractère  des  ouvrages  de 
l'abbé  de  Gourcy  est  la  méibode  et 
la  netteté  des  idées.  Son  style  est 
simple,  et  si  critique  judicieuse;  ses 
raisonnements  sont  solides  et  ses  con- 
naissances e'tendues.  L— -y. 

GOURD  AN  (Simon),  pieux  cha- 
noine régulier  de  l'abbaye  de  Saint- 
Victor  de  Paris,  naquit  dans  cette 
ville  le  -24  mars  1646.  Son  père  était 
secrétaire  du  roi;  élevé  par  sa  mère 
dans  l'amour  des  vertus  chrétienues 
et  des  pratiques  religieuses,  il  éprouva 
dès  son  enfance  le  dégoût  du  inonde , 
entra  én  1661  au  noviciat  de  Saint- 
Victor,  y  prononça  ses  vœux  à  lage 
de  seize  ans  ,  et  y  fit  avec  succès 
ses  études  de  philosophie  et  de  théo- 
logie. Le  soin  qu'il  avait  de  recher- 
cher les  personnes  pieuses  et  ins- 
truites ,  le  mit  en  liaison  avec  le 
père  Amelote  de  l'Oratoire  et  quel- 
ques-uns de  messieurs  de  Port-Royal; 
mais,  loin  de  partager  leurs  senti- 
ments sur  les  questions  alors  agitées, 
on  le  vit  au  contraire,  docile  à  la  voix 
du  chef  de  l'Église,  donner  l'exempte 
de  la  soumission.  Le  régime  de  St.- Vic- 
tor était  originairement  très  ausière. 
A  l'époque  où  Gourdan  entra  dans 
cette  maison,  il  y  avait  long-temps 
que  la  règle  avait  été  mitigée  :  quoique 
«  changement  tût  reçu  la  sanction  d« 
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Pautorite  ecclésiastique ,  le  père  Gour- 
dan, aspirant  à  une  vie  plus  parfaite, 
résolut  de  se  retirer  à  la  Trape,  où 
il  avait  déjà  vu  aller  des  religieux  de 
Saint  -  Vi«  tor,  et  s'y  rendit  en  1C73; 
m  us  n'ayant  pas  obtenu  de  quelques 
mois  d'épreuves  le  fruit  qu'il  en  atten- 
dait, il  retourna  à  St.-Victor,  de  l'avis 
de  l',.bbé  de  Rincé,  avec  la  ferme 
intention  d'y  suivre  la  régir  de  la  pre- 
mière institution.  Il  en  prévint  son 
prieur,  qui  eut  de  la  peine  à  *y  prêter, 
mais,  qui,  après  avoir  pris  conseil  de 
personnes  éclairées,  trouva  qu'il  n'a- 
vait pas  droit  de  s'y  opposer.  Une  vie 
si  péniteute,  qui  semblait  accuser  de 
relâchement  la  commuuauté,  mécon- 
tenta les  autres  chanoines  réguliers  ; 
et  le  père  Gourdan  eut  plusieurs  per- 
sécutions à  essuyer.  Il  demeura  ferme 
dans  son   deNsein ,  s'abstenant  de 
viande,  de  poisson,  de  vin,  jeûnant 
rigoureusement ,  gardant  le  silence  et 
h  retraite,  au  point  qu'il  ne  sortit 
qu'une  seule  fois  du  monastère,  pour 
aller  voir  un  mourant,  et  que,  pendant 
sa  longue  carrière ,  il  n'entra  jamais 
dans  le  jardin.  On  l'avait  blâmé  d'a- 
bord: on  finit  par  l'admirer.  Le  bruit 
de  ses  vertus  se  répandit  dans  le  pu- 
blic; beaucoup  de  personnes  se  mirent 
sous  sa  direction ,  et  Louis  XIV  lui  fit 
offrir  l'abbaye  de  Saint -Ruf  :  le  mo- 
de>tc  religieux  la  refusa.  Eh  1717, 
quatre  évêqnes  ayant  app«Ié  de  la 
constitution  Unigenitus ,  et  différents 
corps  ayant  a  ihéré  à  cet  appel,  le 
chapitre  de  Saint-Victor  rrut  devoir 
suivre  cet  exemple.  Le  père  Gourdan  , 
après  d'inutiles  efforts  pour  en  détour- 
ner ses  confrères,  fit  jusqu'à  quatre 
protestations  contre  les  arrêtés  qu'il 
n'avait  pu  empêcher:  il  agit  avec  une 
égale  constance  auprès  de  M.  de 
Noailles,  archevêque  de  Paris ,  qui 
s'était  joint  aux  appelants;  et  il  eut, 
a  vaut  de  mourir,  la  consolatiou  de  voir 
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ce  prélat  rétracter  son  appel.  Par- 
venu à  l'âge  de  83  ans,  sans  avoir  rien 
retranche  de  sa  rigoureuse  pe'nitcnce, 

11  mourut  le  10  mai  1729.  On  a  re- 
marqué que,  maigre  sa  soumission  à 
sou  supérieur,  il  préféra  en  mourant 
de  s'abstenir  des  Sacrements  ,  plutôt 
que  de  les  recevoir  d'un  religieux  dont 
les  sentiments  étaient  opposés  à  ceux 
de  l'Eglise  romaine  et  aux  siens.  La 
retraite  du  père  Gourdan  n'avait  point 
e'té  oisive  ;  il  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  ,  tous  de  piété ,  dont  les 
principaux  sont  :  I.  Des  Hymnes 
et  des  Proses  ,  employées  dans  les 
chants  de  l'église ,  surtout  dans  le  dio- 
cèse de  Paris;  on  y  trouve  peut-être 
moins  d'élégance  et  de  poésie  que  dans 
les  hymnes  deSauteul;  mais  il  ya  plus 
d'onction.  II.  Le  Sacrifice  perpétuel 
de  foi  et  d'amour  au  saint  Sacrement 
de  V autel,  Paris,  1714»  1  vo^  ia" 
12;  reproduit,  avec  des  augmenta- 
tions, par  l'auteur,  et  réimprimé  en- 
viron une  vingtaine  de  fois.  Ce  livre, 
en  forme  de  prières,  plein  d'une  ins- 
truction variée  et  d'une  piété  vive,  a 
e'té  revu  avec  un  soin  scrupuleux  par 
M.  l'abbé  Viguier,  qui  en  a  donné 
une  édition,  où,  sans  altérer  le  texte, 
fl  a  fait  plus  de  six  mille  corrections 
et  améliorations  ,  Paris  ,  1816  ,  in- 

12  de  plus  de  5oo  piges.  III.  Ins- 
truction et  pratique  pour  la  dévotion 
au  sacré  cœur  de  Jésus  y  1  vol.  in- 1 2. 
IV.  Le  cœur  chrétien  formé  sur  le 
cœur  de  Jésus ,  1  vol.  in-12.  V.  Let- 
tres et  protestations  au  sujet  de  la 
constitution  Unîgenitus,  1  vol.  in- 12. 
VI.  Elévations  à  Dieu  sur  les  psau- 
mes ,  disposées  pour  tous  les  jours 
du  mois,  1  vol  in- 12;  l'approbation 
est  de  1729;  la  dernière  édition  est 
de  1792.  Vil-  Méditation  conti- 
nuelle de  la  loi  de  D  eu ,  ou  Projet 
de  considérations  et  d'élévations  sur 
tous  les  livres  de  V Ecriture-Sainte  , 
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tome  i*r.  contenant  le  Pentalewfue , 
Paris,  Coignard,  1 727  *  in  - 1 2 ,  avec 
une  gravure  qui  représente  le  père 
Gourdan ,  et  qui  lui  donne  82  ans. 
Ce  volume  n'a  pas  eu  de  suite ,  ni  de 
seconde  édition.  V l II.  Histoire  des 
hommes  illustres  de  Saint  -  Vic- 
tor ,  plusieurs  volumes  iu-folio;  ou* 
yrage  inédit  ,  exact  pour  les  faits , 
mais  trop  chargé  de  réflexions  mo- 
rales. On  a  écrit  la  Vie  du  père  Gour- 
dan, 1 755,  in-12.  On  trouve,  à  la 
suite,  des  lettres  adressées  au  cardinal 
de  Noailles  relativement  à  la  bulle,  et 
quelques  autres  lettres  sur  le  même  su- 
jet, et  sur  des  matières  de  piété.  Cette 
vie  est  attribuée  à  D.  Gervaise.  Sm- 
leul  composa  le  distique  suivant  pour 
mettre  sous  son  portrait,  gravé  en 
regard  de  celui  de  Gourdau  : 

Proh!  «iiiàm  dittimile»  etvultu  et  montras  ambo] 
Versibu»  hic  tancto»,  murtbu»  ille  rel'crt. 

Le  père  de  Lagrange,  leur  confrère, 
l'a  traduit  aiusi  : 

Ah!  qu'il»  «ont  différent»  et  d'air  et  de  mérite! 
Santeul  chante  le»  »atnt»,  et  Gourdan  le»  imite. 

GOURDON.  Voy.  Galiot  et  Ge- 

NOU1LLAC. 

GOURGEN  ou  GORIGÉ,  G!* 
d'Aschod  III ,  roi  djs  rois  d'Arménie 
de  la  race  des  Pagratidcs ,  fut  le  fon- 
dateur de  la  dynastie  des  Gorigéans , 
qui  régnèrent  pendant  plus  de  trois 
siècles ,  sur  une  grande  partie  de  l'Ar- 
ménie orientale.  Son  frère  Sempad  II, 
roi  d'Ani ,  lui  céda,  en  982  ,  les  pays 
de  Dascliir,  de  Davousch ,  de  Dsoroï- 
ked,  de  Gaiean,  de  Gaïdzen ,  de 
Rhorhagcrd ,  de  Pazgcrd,  et  beaucoup 
d'autres  encore.  Il  y  prit  letitre  de  roi , 
et  fixa  sa  résidence  dans  la  ville  de 
Lorhi.  Pendant  toute  sa  vie,  Gourgen 
resta  soumis  à  son  frère  Sempad , 
chef  des  princes  pagratidcs ,  et  ne 
s'occup  1  qu'à  défendre  ses  états  contre 
les  invasions  dos  Musulmans  j  il  inou- 
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flit  en  9S9.  Son  fiîs  David  lui  suc-  gcntilliomme  français  ,  ne'  dans  le 
céda.                      S.  M — n.     .  xvr.  siècle  à  Mont-de-Marsan,  d'une 
GOURGEN  KftATCHIG,  prince  famille  qui  a  fourni  des  magistrats  aux 
arménien,  de  la  race  des  Ardzrouni,  parlements  de  Paris  et  de  Bordeaux , 
était  le  deuxième  fils  d'Apousahd  Ha-  eut  le  courage  d'entreprendre  seul  de 
nwasb,  roi  du  Vasbouragan.  Après  venger  ses  compatriotes,  lâchement 
la  mort  de  ce  prince  en  97 1  ,  ses  trois  assassinés  par  les  Espagnols  dans  la 
fils  partagèrent  ses  états;  et  Gourgen  Floride,  {foy.  Laudoniere  et  Rw 
eut  le  pays  d'Andsevatsi,  situé  vers  les  bault.  )  On  assure  <juc  de  Gourgucs , 
montagnes  des  Kurdes,  au  midi  du  fait  prisonnier  par  les  Espagnols  du- 
lac  de  Van.  Il  prit  le  titre  de  roi, eu  re-  rant  les  guerres  d'Italie ,  avait  été  cn- 
cou  naissant  toutefois  la  souveraineté  voyc  aux  galères,  et  que  cette  humi- 
de son  frère  aîné  S<ihag  Aschod.  En  liation  lui  avait  inspiré  contre  eux  une 
Tan  973,  Gourgen  rassembla  ses  haine  implacable:  mais  Gaillard  ne 
troupes ,  et  marcha  avec  tous  les  prin-  parle  point  de  cette  circonstance,  et 
ces  de  sa  maison,  pour  se  joindre  à  ne  présente  la  détermination  de  Gour- 
Aschod  III  Pagratide ,  roi  des  rois  gues  que  comme  I  effet  de  son  zélé 
de  l'Arménie,  qui  était  campé  dans  le  pour  les  intérêts  du  roi  et  l'honneur? 
pays  de  Hark'ha,  avec  une  nombreuse  de  son  pays.  De  Gourgnes  ayant  ob- 
armée,  pour  résister  à  l'empereur  tenu  l'agrément  de  Montluc,  gouver- 
Jean  Zimiscès,  qui  menaçait  de  faire  neur  de  Guienne,  pour  l'expe'dition 
une  invasion  en  Arménie.  Gomme  l'era-  qu'il  méditait,  vend  inic  partie  de 
percur  consentit  à  faire  la  paix,  et  son  bien  ,  équipe  trois  petits  bâti* 
qu'il  tourna  ses  armes  coutre  les  Mu-  mcnls,  et  s'embarque  à  Bordeaux  le 
sulmans,  Gourgen ,  et  tous  les  autres  1  août  1567. 11  emmène  avec  lui  cent 
princes  arméniens,  s'en  retournèrent  arquebusiers  et  quatre-vingts  mate*1 
dans  leurs  états  sans  avoir  combattu,  lots ,  qui,  au  besoin,  pouvaient  servir 
En  l'an  980 ,  Gourgen  succéda  à  son  de  soldats.  Gc  ne  fut  qu'avec  beau- 
frère  Aschod  ,qui  mourutsans  enfants;  coup  de  peine  qu'il  parvint  h  doubler 
et  il  partagea  sa  souveraineté  aVec  son  le  cap  Finistère;  un  de  ses  bâtiments 
autre  frère  Hohanncs  Senck'hei  im.  s'était  égaré ,  et  ne  le  rejoignit  que  sur 
L'an  1000  ,  Gourgen  et  Senck'herim  la  côte  de  Barbarie,  où  avait  été  donné 
vinrent  trouver  l'empereur  Basile  II ,  le  rendez-vous.  De  là  il  fit  voile  vers 
qui  était  alors  dans  la  partie  septen-  l'Amérique  :  les  vents  contraires  l'o- 
trionale  de  l'Arménie,  et  se  soumirent  bligèrent  de  relâcher  à  la  Dominique, 
à  sa  puissance.  L'empereur  grec  les  a  Porto-Rico,  à  Saint-Domingue,  et  en- 
trai ta  avec  distinction,  les  combla  de  611  kl'iledeCuba;  son  journal  porteque 
présents,  et  les  renvoya  dans  leurs  les  Espagnols,  habitants  de  cetteîle ,  lui 
états  ,  fort  contents  de  lui.  Gourgen  refusèrent  même  de  leau ,  qu'on  prit 
mourut  en  ioo3,  après  avoir  régné  malgré  eux.  Ce  fut  alors  que  de  Gour- 
hcureuscnient  près  de  trente-deux-ans;    gues  découvrit  à  sa  troupe  le  véritable 
il  laissa  trois  enfants  en  bas  «âge,  but  de  son  expédition  ;  et  la  harangue 
nommés  Terenig ,  Kakig  et  Aschod.  qu'il  prononça  ,  excita  tellement  l'ar- 
Son  frère  Scnek'herim  lui  succéda ,  et   deur  des  soldats,  qu'il  fut  obligédecher- 
gouverna  tout  le  Vasbouragan.  cher  à  la  modérer,  lia  flotille,  à  son  en- 

S.  M— rr.  trécdanslccanaldeBaharaa,futsa!uée 
GOURGUES  (Dominique  de),   de  deux  coups  de  canon  par  le  fort 
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Charles ,  dont  le  commandant  les  crut 
Espagnols.  De  Gourcucs  profita  de 
cette  erreur ,  feignit  de  continuer  sa 
route ,  et  débarqua  pendant  la  nuit  à 
quelque  distance  du  fort.  Il  trouva 
les  sauvages  de  la  Floride  dans  les  dis- 
positions les  pSus  favorables  pour  les 
Français,  qu'ils  n'avaient  jamais 
cessé  d'aimer  pour  le  bon  traitement 

?uils  en  avaient  reçu.  Satorino  , 
uu  de  leurs  chefs,  lui'donna  tous  les 
renseignements  qu'il  pouvait  désirer 
sur  la  situation  des  Espagnols ,  lui 
fournit  des  vivres ,  dçs  guides  et  des 
hommes  pour  l'aider  dans  son  dessein. 
Depuis  que,  par  la  plus  noire  trahi* 
son.,  les  Français  avaient  perdu  la  Flo- 
ride, les  Espagnols  y  avaient  construit 
deux  nouveaux  forts.  Le  premier  fut 
enlevé  par  escalade,  et  la  garnison 
étant  sortie,  fut  entourée  et  taillée  eu 
pièces  ;  on  y  trouva  trois  pièces  d'ar- 
tillerie, et  une  coulevrine  marquée 
tout  au  long  des  armoiries  du feu  Roi 
Henri ,  dont  la  vue  attendrit  les  sol- 
dats. Ces  pièces  servirent  pour  l'at- 
taque du  second  fort  qui  fut  pris  dans 
la  même  journée,  veille  du  dimanche 
de  Quasimodo,  1 568.  Le  grand  fort, 
le  fort  Charles ,  fut  attaqué  le  lende- 
main, et  enlevé  en  aussi  peu  de  temps 
que  les  deux  premiers.  L'artillerie 
qu'on  y  trouva,  fut  transportée  sur-le- 
champ  à  bord  de  la  flotille  française  ;  et 
cette  précaution  la  conserva:  car  le  feu 
ayant  été  mis  aux  poudres  par  l'impru- 
dence d'un  sauvage ,  le  fort  fut  presque 
entièrement  détruit,  mais  sans  grande 
perte  d'hommes.  Gourgues  fit  eusuite 
conduire  les  prisonniers  à  l'endroit 
où  les  Français  avaient  été  si  lâche- 
ment assassinés  en  pleine paix,et,après 
leur  avoir  reproché  cet  odieux  atten- 
tentat ,  il  les  fit  pendre  aux  mêmes  ar- 
bres. Les  Espagnols,  joignant  l'ironie 
à  l'atrocité,  avaient  attaché  aux  ca- 
davres cette  inscription  :  Non  comme 
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Français,  mais  comme  hérétiques. 
De  Gourgues ,  par  représaille ,  y  mit 
celle-ci  :  ZVon  comme  Espagnols,  mais 
comme  assassins.  Celte  expédition 
terminée ,  de  Gourgues  se  rembarqua 
au  milieu  des  bénédictions  des  sauva- 
ges qui  lui  firent  promettre  de  revenir 
bientôt ,  et  arriva  à  la  Kochelle  le  6 
juin  i568,  après  avoir  souffert  beau* 
coup  de  privations,  pendant  la  tra- 
versée ,  qui  avait  duré  un  peu  pins 
d'un  mois.  Il  y  fut  accueilli  avec  tout 
honneur,  toute  courtoisie  et  tout  bon 
traitement  des  citoyens;  mais  la  cour 
ne  vit  pas  favorablement  cette  expédi- 
tion :  l'ambassadeur  d'Espagne  de- 
manda sa  tête,  et,  dit  Gaillard,  on  la 
lui  aurait  donnée  s'il  ne  s'était  pas  tenu 
caché  pendant  quelque  temps.  11  vécut 
ensuite  sans  emploi ,  et  dans  un  état 
voisin  de  la  misère:  enfin  la  reine 
Elisabeth  lui  offrit,  avec  le  consente^ 
ment  do  roi ,  le  commandement  de  It 
flotte  qu'elle  envoyait  au  secours  de 
dom  Antonio,  roi  de  Portugal;  et, 
ses  préparatifs  terminés ,  il  était  en 
chemin  pour  se  rendre  en  Angleterre, 
lorsqu'il  mourut  à  Tours  vers  1593. 
Le  Voyage  du  capitaine  de  Gour- 
gues dans  la  Floride  a  été  imprimé 
à  la  suite  de  celui  du  capitaine  Lau- 
donière  ;  le  tout  mis  en  lumière  par 
Bazanier,  gentilhomme  français  et  ma- 
thématicien ,  1 586,  in-4°> ,  assez  rare. 
La  traduction  latine  en  a  été  iosérée 
dans  le  recueil  connu  sous  le  nom  de 
Grands  voyages  (  Vos.  Theod.-de 
Bry,  tome  VI,  page  i83  Ce  n  est 
qu'un  extrait  des  deux  manuscrits 
dont  Gaillard  ,  qui  en  croit  de  Gour- 
gues le  véritable  rédacteur ,  a  donné 
une  analyse  très  intéressante  dans  'es 
Notices  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque du  Roi,  tome  iv.    W — s. 

GOURJU  (  Pierre  ) ,  né  en  i  762 , 
était  fils  d'un  notaire  à  Moreitel ,  eu 
Dauphiné.  A  l'Âge  de  quinze  ans,  il 
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entra  a  l'institution  de  l'Oratoire,  et 
lut,  à  dix-sept  ans,  admis  dans  cette 
société.  Il  fut  d'abord  préfet  des  clas- 
ses à  Lyon ,  ensuite  professeur  à  Ef- 
fet ,  et  dans  d'autres  maisons  :  enfin 
il  occupa  au  collège  de  Lyon  les 
chaires  de  physique  et  de  philoso- 
phie ,  qu'il  garda  jusqu'à  la  clôture 
de  la  maison  en  1 79a  ;  mais  il  con- 
tinua de  se  livrer  à  l'enseignement 
jusqu'au  moment  où  les  circonstances 
le  contraignirent  à  se  cacher.  Après 
le  règne  de  la  terreur,  il  revint  à 
Lyon,  et  donnait  chez  lui  des  leçons 
de  mathématiques,  de  littérature  et 
de  philosophie.  La  fondation  de  l'uni- 
versité, eu  1810,  détruisit  son  éta- 
blissement ;  mais  en  même  temps  il 
fut  nommé  professeur  de  philosophie , 
et  doveu  de  la  faculté  des  lettres  à  Ta- 

0 

cademie  de  Lyon.  Il  a  conservé  ces 
fonctions  jusqu'à  s.i  mort,  «rrivée  le  5 
avril  i8i4*  Il  a  laissé  en  manuscrit 
des  cahiers  de  physique,  une  rhéto- 
rique, une  logique,  et  enfin  un  ou- 
vrage qui  a  été  publié  sous  ce  litre  : 
Laphilo.sophiedu  dix-huitième  siècle 
fcvoilte  par  elle  -  même ,  ouvrage 
adressé  aux  pères  de famille  et  aux 
instituteurs  chrétiens ,  et  suivi  d'ob- 
servations sur  les  notes  dont  Vol- 
taire et  Condorcet  ont  accompagné 
le*  Pensées  de  Pascal,  Lyon,  1816, 
deux  volumes  in-8".,avec  un  portrait 
(peu  ressemblant)  de  l'auteur.  Ce 
livre  fait  honneur  à  la  piétéde  M .  Gour- 
)d;  mais  la  fiction  de  l'apparition  de 
Voltaire  à  l'auteur  du  Citateur,  est  au 
moins  froide  :  il  en  est  de  même  de 
1*  prétendue  assemblée  des  philoso- 
phes, et  l'auteur  uc  paraît  pas  en  gé- 
néral avoir  atteiul  son  but  d'y  tourner 
l'impie  en  ridicule.  La  gravité  de  M. 
Gourju  était  peut-êtie  un  obstacle  à 
te  qu  il  réussit  dans  le  genre  ironique  : 
du  moins  a-t  il  fait  preuve  de  talent 
dansle  genre  sérieux  ;  le  morceau  qu'il 
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a  mis  à  la  tête  des  Réflexions  sur  les 
Pensées  de  Pascal ,  toute  cette  dis- 
sertation sur  le  sentimeut  moral  , 
prouve  le  mérite  littéraire  uou  moins 
que  l'élévation  du  caractère  de  l'au* 
teur.  Z. 

GOUKLIN  ( Pierre- Étiewwe), 
théologien  appelant,  naquit  à  Paris  le 
?6déc.  1 6<)5,et  fil  ses  études  au  collège 
de  Sainte- B-irbc,  itù  il  prit  l'esprit  qui 
y  régnait  alors.  Reçu  bachelier  en 
théologie  en  1718,  il  ordonné  prêtre 
en  1 72 1 ,  il  se  consacra  quelque  temps 
au  ministère  ecclésiastique ,  et  fut  vi- 
caire à  St.-Beuok.  Mais  ayant  été  in- 
terdit à  cause  de  son  appel  après  la 
mort  du  cardinal  de  Noaillcs ,  il  quitta 
cette  place,  et  n'en  devint  que  plus 
utile  au  parti  qu'il  avait  embrassé. 
Boursier  ,  dont  il  était  l'élève  et 
l'ami ,  commençait  à  vieillir';  et  ce 
docteur  avait  besoiu  d'un  successeur 
dans  le  rôle  qu'il  avait  joué  si  long- 
temps d'organe  et  de  défenseur  des 
appelants.  Il  jeta  les  yeux  sur  Gour- 
lin,  pour  le  remplacer.  L<-  premier  ou- 
vrage de  celui-ci  fut  un  Mémoire,  pu- 
blié en  1  73  a  sous  le  nom  des  curés  de 
Sens, contre  une  instruction  pastorale 
de  M.  Languet  ,  leur  archevêque. 
C'était  alors  l'usage  d'exciter  le  se- 
cond ordre  contre  les  premiers  pas- 
teurs. Ce  Mémoire  fut  suivi  d'un  se- 
cond beaucoup  plus  étendu  ,  et  dont 
les  quatorze  articles  parurent  succes- 
sivement de  174**  a  Ce  Mé- 
moire était  dirigé  contre  le  catéchisme 
du  prél.«t ,  et  en  général  contre  son 
enseignement  ;  et  on  l'y  traduisait 
comme  un  novateur  qui  bouleversait 
toute  la  doctrine  de  l'Église.  V Ins- 
truction pastorale  sur  la  justice 
chrétienne ,  publiée  en  1 749  sous  le 
nom  de  M.  de  Rastignac ,  archevêque 
de  Tours ,  était  aussi  de  Gourlin.  Nul 
ouvrage  n'a  eu  plus  de  vogue  dans  le 
parti,  et  n'a  été  répandu  avec  plus  de 
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soin.  La  mort  de  Boursier,  rendant  le 
zèle  de  sou  disciple  plus  nécessaire,  le 
rendit  aussi  plus  actif  $  et  Gourlin 
publia  successivement  les  Additions 
aux  Nouvelles  ecclésiastiques  pour 
17^0  et  1753,  réimprimées  sous  ce 
titre,  Les  appelants  justifiés ,  1  vol. 
in-i  2;  des  Observations  sur  la  thèse 
de  Vabbé  de  Prades,  1  vol.  in- 12; 
cinq  Lettres  d'un  théologien  aux 
éditeurs  des  œuvres  posthumes  de 
Petitpiedy  1766,  2  vol.  in-12,  re- 
latives aune  dispute  entre  ce  docteur 
et  les  autres  appelants;  Examen  des 
Bé flexions  sur  la  Foi,  adressées  à 
M.  V archevêque  de  Paris ,  1762, 
1  vol.  in- 12,  contre  la  doctrine  de 
Herruycr  ;  deux  Lettres  à  un  duc  et 
pair,  sur  V Instruction  pastorale  de 
V archevêque  de  Paris  ,  en  faveur 
des  jésuites ,  en  1763,  1  vol.  in-12; 
Lettres  d'un  théologien  à  un  évêque, 
député  à  Vassemblée  de  1 766  ;  Re- 
quête d'un  grand  nombre  de fidèles, 
contre  les  actes  de  cette  assemblée, 
etc.,  etc.  Outre  ces  écrits,  Gourlin  en 
composa  beaucoup  d'autres  pour  M. 
de  Fitz- James ,  évêque  de  Soissons , 
dont  il  était  le  théologien.  Il  est  au- 
teur du  long  Mandement  et  Instruc- 
tion pastorale  y  publié  par  ce  prélat 
en  1760,  en  deux  volumes  in-4°.  et 
sept  volumes  in-12,  contre  la  doc- 
trine de  Hardouin  et  de  Berruycr ,  où 
les  erreurs  de  ces  deux  jésuites  'sont 
réfutées  avec  une  exagération  minu- 
tieuse. On  croit  que  Gourlin  rédigea 
également  les  Instructions  sur  les  di- 
manches et  les  fêtes ,  3  vol.  in-i2, 
que  le  môme  évêque  fit  paraître  avec 
son  catéchisme  et  son  rituel  ;  et  peut- 
être  que  Gourlin  eut  aussi  part  a  ers 
derniers.  C'est  lui  qui  fournit  encore 
à  M.  de  Fitz-James  Son  Ordonnance 
et  Instruction  pastorale  sur  les  As- 
sertions des  jésuites  en  1 762.  La  ma- 
nière dont  il  y  parlait  des  jésuites  et 
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de  quelques  autres  objets ,  fit  beau- 
coup de  bruit  ;  et  la  démarche  de  l'é- 
vêque  fut  hautement  désapprouvée. 
Clément  XI II  s'en  plaignit  au  roi  par 
un  bref  du  i3  avril  1765,  accom- 
pagné d'un  décret  de  l'inquisition  du 
même  jour,  qui  condamnait  l'instruc- 
tion. Mais  le  parlement  se  hâta  de  ve- 
nir au  secours  d'un  évêque  qui  en- 
trait dans  ses  vues;  et  le  décret 
fut  supprimé  à  Paris ,  à  Toulouse ,  à 
Rouen  et  à  Rennes.  On  sévit  aussi 
contre  des  lettres  par  lesquelles  les 
chèques  de  Langres  et  de  St.  -  Pons 
(  de  Montmorin  et  de  Guenet  )  avaient 
cherché  à  atténuer  le  mauvais  effet  de 
l'instruction.  Un  écrit,  publié  dans  le 
même  sens,  par  M.  de  Montesquiou, 
évêque  de  Sarlat ,  ne  fut  pas  mieux: 
traité  par  les  magistrats.  En  général , 
les  évêques  et  le  clergé  se  montrèrent 
fort  mécontents  de  l'éclat  qu'avait  fait 
M.  de  Fitz-James.  Ce  fut  à  cette  oc- 
casion que  l'abbé  Legros  publia  son 
Mémoire  pour  prouver  que  Y  évêque 
de  Soissons  a  passé  les  bornes  de 
l'enseignement  épiscopàl.  Le  roi, 
instruit  des  plaintes  et  des  réclama- 
lions  du  clergé,  chargea  quatre  évê- 
ques d'examiner  l'instruction.  Ces  évê- 
ques étaient  MM.  delà  Roche-Àymon, 
de  Montazet ,  Dillon  et  de  Jarente. 
Gourlin  leur  adressa,  au  nom  de  M. 
de  Fitz* James ,  deux  mémoires  en  sa 
faveur.  Mais  la  politique  du  minis- 
tère servit  encore  mieux  le  prélat  que 
les  arguments  de  son  théologien.  Oa 
n'avait  garde  d'inquiéter  un  ennemi 
des  jésuites ,  dans  le  temps  où  tout 
était  conjuré  contre  eux.  Les  quatre 
examinateurs  firent ,  dit- on ,  un  rap- 
port favorable  à  l'évêque  de  Soissons, 
et  le  roi  le  disculpa  dans  sa  réponse 
an  pape.  Les  détails  de  celte  affaire 
se  trouvent  dans  un  recueil  intitulé  : 
Œuvres  posthumes  de  M.  de  Fitz- 
James ,  1769,  2  vol.  in-12,  dont 
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Gourlin  fut  l'éditeur  ;  il  y  joignit  un 
Supplément  l'a  once  suivante.  La  plu- 
part des  écrits  qui  s'y  trouvent,  .sont 
plus  de  l'éditeur  que  de  l'évêque.  L'in- 
fatigable Gourlin  eut  encore  le  secret 
de  faire  adopter  ses  écrits  par  uu  autre 
prélat ,  M.  de  ikautevilîe  ,  évêque 
d'Alais.  Il  composa  pour  lui  une  Ôr- 
donnance  et  Instruction  pastorale 
contre  les  Assertions ,  qui  pat  ut  en 
1764  ;  et  il  tint  la  plume  dans  les  dif- 
férends que  cette  pièce  attira  à  levê- 
que  d'Alai> ,  soit  de  la  part  de  M.  de 
Brancas,  archevêque  d'Aix,  soit  de  la 
part  de  l'assemblée  du  clergé  de  1  76$  : 
car  le  clergé  se  déclara  encore  plus 
fortement  contre  M.  de  Brautiville 
que  contre  M.  de  Fila- James  ;  et  le 
premier  essuya  plusieurs  modifica- 
tions qui  auraient  dû  être  sensibles  à 
un  homme  jaloux  de  l'estime  <  t  de 
l'affection  de  ses  collègues.  On  ne 
peut  s'empêcher  de  plaindre  la  fai- 
blesse de  ces  prélats  qui  se  laissaient 
entraîner  dans  de  fausses  démarches, 
par  une  confiance  aveugle  dans  un 
théologien  qui  devait  leur  être  fort 
Suspect.  Depuis  qu'il  n'eut  plus  d'évê- 
ques  à  diriger,  Gourlin  composa  l'Ins- 
titution et  Instruction  chrétienne  Aé- 
diée  a  la  reine  des  Dcux-Siciles,  Na- 
ples,  1776  ,  trois  vol.  in-ia.  11  s'est 
fàit,  depuis,  plusieurs  éditions  de  ce 
livre;  et  on  le  connaît  sous  le  nom 
de  Catéchisme  de  Naples.  Il  y  a  de 
bonnes  choses  dans  cet  ouvrage  ,  où 
1  on  retrouve  cependant  les  maximes 
*  et  le  langage  des  appelants  sur  plu- 
sieurs points.  Gourlin  fut  éditeur  du 
Traité  de  la  nature  de  l'ame  et  de 
Vorigine  de  ses  connaissances ,  par 
Roche,  1759,  2  vul.  Il  eut  part  à  la 
plus  grande  partie  des  écrits  des  ap- 
pelants ,  pendant  les  trente  dernières 
années  de  sa  vie.  Il  était  l'oracle  de 
ce  parti,  et  présidait  à  la  rédaction 
des  Nouvelles  ecclésiastiques.  11  s'y 
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chargeait  principalement  de  ce  qui 
regardait  la  théologie ,  et  fournit  cutre 
autres  les  fcuill<:>  des  *a5  avril  1770, 
10,  1 7 ,  24  avril  et  1 er.  mai  1771, 
à  l'occasion  des  Notes  sur  un  recueil 
de  thèses.  (  Voy .  Lr  grand.  )  Gour- 
lin étant  tombé  malade,  le*  sacre- 
ments lui  furent  refusés  ;  cl  il  ne  les 
reçut  qu'en  vertu  d'un  arrêt  du  par- 
lement. Il  mourut  à  Paris,  le  1 5  avril 
1775,  laissant  un  testament  où  il  re- 
nouvelait son  appel ,  et  protestât  de 
sa  vénération  pour  les  miracles  du 
diacre  Paris.  Il  y  chargeait  l'abbé  Pcl- 
vert  de  revoir  et  de  publier  un  traité 
de  la  grâce  qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps 
d'achever,  et  qui  parut  eu  1 781 ,  sous 
ce  titre  :  Tractalus  de  gralid  Christi 
salvatoris  ac  prœdeslinatione  sanc- 
torum ,  5  vol.  in- 4°.  d'environ  900 
pages  chacun.  On  voit  combien  Gour- 
lin était  fécond.  Celte  excessive  abon- 
dance ,  et  la  nature  des  sujets  qu'il 
avait  embrassés,  n'ont  pas  contiibué 
à  faire  vivre  ses  écrits.  Il  n'y  a  que 
quarante  ans  que  l'auteur  est  mort, 
et  déjà  il  est  ignoré.  Nous  avons  cru 
cependant  devoir  faire  connaître  des 
ouvrages  qui  firent  sensation  dans  le 
temps,  et  réparer  en  passant  quel- 
ques omissions  dans  les  articles  Beau- 
teville  et  Fitz-James  de  cette  Bio- 
graphie. Le  présent  article  peut  leur 
servir  de  supplément.    P— c— t. 

GOURMELEN  (Étiwwe),  mé- 
deciu ,  fit  ses  premières  études  dans 
le  pays  de  Cornouaillcs ,  en  Basse- 
Bretagne  ,  sa  patrie.  Les  succès  qu'il 
y  obtint,  et  surtout  un  goût  forte- 
ment prononcé  pour  les  scieuces  phy- 
siques ,  le  déterminèrent  à  embrasser 
l'étude  de  la  médecine,  contre  le  vœu 
de  ses  parent.--.  Malgré  les  conseils  et 
les  représentations  de  sa  famille ,  dont 
la  modique  fortune  était  peu  propre  à 
favoriser  une  semblable  entreprise  ,  le 
jeune  Gouiniclen  se  rendit  à  Paris  avec 
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très  peu  d'argent  ;  mais  il  y  apportait 
une  éducation  soignée,  une  extrême 
ardeur  pour  Pétude,  l'amour  du  travail 
et  le  besoin  de  se  distinguer.  Il  se  livra 
avec  une  constance  et  une  as  iduité 
peu  communes  à  l'étude  des  meilleurs 
auteurs  anciens  et  modernes;  et  après 
avoir  paru  avec  éclat  dans  tous  ses 
actes,  il  fut  reçu  docteur  le  5  mars 
i56i.  Devenu  professeur  en  1567, 
le  grand  concours  d  auditeurs  que  ses 
leçons  sur  Hippocrate  et  Galien  lui 
attirèrent  dès  le  début  de  son  pro- 
fessorat ,  lui  acquit  bientôt  beaucoup 
de  réputation .  Il  fut  élu  doyen  de 
la  faculté  en  i5^4  *  et  fut  confirmé 
dans  cette  charge  en  i5t5.  Le  titre 
de  docteur  ne  l'empêcha  pas  de  s'ap- 
pliquer à  lâ  chirurgie;  il  lit  même  une 
étude  spéciale  de  cet  art ,  alors  pres- 
qu'eutièrenient  plongé  dans  la  barba- 
rie ,  et  remplaça  Akakia ,  en  1 578, 
à  la  chaire  de  chirurgie  du  Collége- 
Koyal.  Le  zèle  et  la  pbilautropie  , 
dont  il  donna  des  preuves  pendant  la 
peste  qui  ravagea  Paris  en  i58o,  lui 
méritèrent  l'estime  et  la  reconnais- 
sance de  ses  concitoyens  ,  comme  il 
avait  déjà  obtenu  celles  des  savauts 
r  ses  travaux  et  par  ses  ouvrages. 
Son  Synopseos  chirurgiœ  libri 
sex ,  Paris  ,  1 566 ,  in  -  5°.  ,  ac- 
cueilli avec  empressement ,  fut  tra- 
duit en  français  par  Malezieux,  Paris, 
1 57 1 ,  in-8  ".  ;  et  par  Courtin ,  sous  le 
titre  de  Guide  des  chirurgiens ,  Pa- 
ris, 1634.  II.  Hippocratis  libellus 
de  alimenta  in  Uitinum  pc  rsus  et  com- 
menteras illustratus,  Paris,  167a, 
in  -  8°.  Ce  livre  avait  servi  de  texte 
aux  leçons  de  l'auteur  trois  ans  au- 
paravant. III.  Chirurgiœ  artis  ex 
Hippocratis  et  veierum  deerttis  ad 
rationis  normam  reductœ ,  libri  très, 
Paris  ,  1 58o  ,  in  -  8°.  D'après  la 
préface  de  cet  ouvrage  ,  Gonrme- 
)en  l'aurait  composé  après  avoir  com- 
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pare  tout  ce  qui  avait  été  écrit  sur 
la  chirurgie  depuis  le  milieu  du  trei- 
zième siècle ,  avec  ce  qu'il  avait  re- 
marqué sur  le  même  sujet  dans  les 
ouvrages  d'Aristote ,  d'Hippocrate  et 
autres  anciens.  On  y  trouve  plusieurs 
faits  curieux  sur  l'histoire  de  la  chi- 
rurgie de  Paris  ;  il  forme  le  3e.  vol. 
de  la  médecine  de  Pardoux ,  Paris  > 
i63g.  IV.  Avertissement  et  conseils 
à  MM.  de  Paris,  tant  pour  se  pré* 
servtr  de  la  peste,  comme  aussi 
pour  nettoyêr  la  ville  et  les  maisons 
qui  ont  été  infectées ,  Paris ,  1 58 1  > 
iu-8°.  Gourmelen  publia  ce  livre  à 
l'occasion  de  la  peste  qui  désola  Paris 
en  1 58 1 ,  suivant  l'histoire  de  cette 
ville ,  mais  que  de  Thou  rapporte  à 
l'année  i5«j5  ,  sous  le  décanat  de 
l'auteur.  Il  attribue  celte  maladie  à 
la  colère  divine:  mais  il  indique  les 
mesures  de  police  les  plus  sages  pour 
prévenir  et  arrêter  la  contagion  ;  et 
il  expose  les  règles  d'hygiène  les  plu» 
salutaires  sur  la  manière  de  vivre  et 
de  se  conduire  pour  se  préserver  de 
la  maladie.  V.  Réponse  à  l'Apologie^ 
qui  est  contre  lui ,  dans  les  œuvres 
d'Amb.  Paré  (  publiée  sous  le  nom 
d'un  de  ses  élèves,  B.  Comparât,  dt 
Carcassonne).  Gourmelen  avait  entre* 
pris ,  en  outre ,  un  grand  ouvrage  sur 
la  pharmacie ,  dont  le  manuscrit  je 
trouve  à  la  Bibliothèque  royale  de  Pa- 
ris, sons  le  n".  6879;  mais  sa  mort, 
survenue  à  Paris  en  1  5q4  ,  ou  seipn 
Éloy ,  à  Melun  en  1 5g5 ,  ne  lui  per- 
mit pas  de  le  mettre  au  jour.  Cn— t. 

GOURMOND  (Gilles),  célèbre 
imprimeur,  vivait  à  Paris  sur  la  fin  (lu 
xv*.  siècle.  Nous  croyons  qu'il  faut 
placer  l'époque  de  sa  mort  vers  i5a8. 
C'est  à  ses  presses  que  la  capitale  de 
la  France  doit  ses  premières  éditions 
des  livres  grecs  et  hébreux  (1).  Les 


(1)  Qo  doit  <g«l«aeoleo  faire  honaeur  à  Fji* 
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Sentences  on  apophtegmes  des  sept 
Sages  de  la  Grèce;  les  Fers  do- 
rés de  Pytha^ore  ;  le  Poème  mo- 
ral de  Phocilide  ;  les  Fers  de  là 
Sibylle  à"  Erythrée  sur  le  dernier 
jour  du  monde  ,  et  différents  au- 
tres opuscules  grecs,  précédés  d'un 
alphabet  de  cette  langue,  le  tout  for- 
mant un  volume  iii-4°. ,  parurent  en 

1507,  et  commencèrent  ta  réputation 
de  Gourmond  :  le  succès  de  cet  ou- 
vrage encouragea  tellement  l'éditeur, 
qu'il  fit  paraître  successivement?  la 
Grammaire  de  Chysoloras 9  i5o^, 
in-4°.  J  Hesiodi  opéra  et  dies,  1 507 , 
in-4".;  une  Grammaire  hébraïque , 

1508,  in-4°-Ces  diverses  publications, 
toujours  accueillies  avec  bienveillance 
de  la  part  du  public,  furent  bientôt  sui- 
vies des  Idylles  de  Théocrite  et  de 
quelques  ouvrages  de  Lucien.  Parmi 
les  livres  classiques  sortis  des  presses 
de  Gourmond ,  les  bibliographes  re- 
cherchent particulièrement  la  Gno- 
mologie  et  le  Lexicon d'Aide,  1 5 1  v9 
la  Grammaire  grecque  de  Théo- 
dore de  Gaza,  1 5 16;  et  la  seconde 
édition  de  celle  de  Chrysoloras ,  pu- 
bliée en  1 5 1 1 .  Toutes  les  éditions  de 
cet  imprimeur  portent  son  nom  de 
Gilles  ou  Jïgidius  Gourmond;  quel- 
ques-unes sont  empreintes ,  au  fron- 
tispice ,  de  trois  couronnes ,  avec  un 
verset  des  Psaumes  en  hébreu.  Sa  de- 
vise ordinaire  était  : 

Tait  ou  tard ,  pr«i  ou  loin  g , 
A  U  fort  du  &ÎMe  beaoin. 

G.  F— r. 
GOURNAY  (Marie  le  Jars  de)  , 
femme  célèbre  par  son  esprit ,  na- 
quit à  Paris  vers  la  ûn  de  1 566.  Son 
père  était  trésorier  de  la  maison  du 
foi,  et  capitaine  de  plusieurs  châ- 
teaux. Elle  le  perdit  étant  encore  fort 
jeune,  et  se  retira  alors  avec  sa  mère 


0»ù  TîiMrd  d'Ainboix ,  Qiu  raidi  da  «i  fonda  et 
«  »a  indnitria.  , 
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au  village  de  Gournay.  Obligée  de 
se  suffire  à  elle-  même  dans  cette  so- 
litude, elle  apprit  d'abord  le  latiu 
sans  autre  secours  que  celui  de  quel- 
ques traductions  françaises  ;  mais  elle 
éprouva  plus  de  difficultés  à  appren- 
dre le  grec  de  la  même  manière ,  el 
finit  bientôt  par  y  renoncer  tout  à- 
fait.  A  dix- huit  ans,  les  Essais  de 
Montaigne  lui  tombèrent  entre  les 
mains;  et  la  lecture  de  cet  ouvrage 
la  transport)  «  d'une  admiration  telle, 
y>  que  peu  î»'en  fallut  qu'on  ne  la  rc- 
9  gardât  comme  utie  visionnaire.  » 
Quelque  temps  après,  elle  vit  a  Pa- 
ris l'auteur  des  Essais;  et  Montaigne 
conçut  à  son  tour  une  si  vive  affec- 
tion pour  M11*,  de  Gournay ,  qu'il  lui 
offrit  le  titre  de  sa  fille  d'alliance  9 
qu'elle  accepta  avec  beaucoup  d'em- 
pressement. 11  en  jugeait  dès  -  lors 
très  favorablement.  «  Si  l'adolescence 
•  peut  donner  présage,  disait -il, 
»  cette  ame  sera  quelque  jour  capa- 
»  ble  des  plus  belles  choses.  »  De- 
puis cet  instant ,  Montaigne  chercha 
toutes  les  occasions  de  voir  sa  fille, 
et  il  passa  même  plusieurs  mois  avec 
elle  à  Gournay.  Elle  pleura  amère- 
ment la  mort  de  ce  second  père,  à 
qui  elle  croyait  «  n'avoir  pas  moins 
»  d'obligations  qu'au  premier  ;  »  et 
en  i5g4  elle  se  tendit  à  Bordeaux, 
malgré  les  dangers  que  courait  une 
personne  de  son  sexe  à  voyager  dans 
un  temps  où  les  chemins  étaient  cou- 
verts de  soldats  indisciplinés.  Son 
but  n'était  pas  seulement  de  visiter 
la  veuve  et  la  ûile  de  Montaigne ,  mais 
aussi  de  recueillir  les  renseignements 
nécessaires  pour  une  nouvelle  édi- 
tion des  Essais.  Après  la  mort  de  sa 
mère,  elle  revint  à  Paris,  y  vécut  dans 
l'intimité  des  personnes  les  plus  dis- 
tinguées par  leur  esprit  ou  leur  nais- 
sance, et  s'appliqua  à  la  composition 
de  plusieurs  ouvrages.  Elle  mourut  le 
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i3  juillet  1645,  à  soixante-dis-neuf 
ans,  el  fut  inhumée  à  St.-Eustache, 
Elle  légua  par  son  test  an;  ni  sa  bi- 
bliothèque à  l.aniothe  le  Vayer:  elle 
était  en  commerce  de  lettres  avec  un 
grand  nombre  de  savauts  frai  çai.s 
et  étrangers ,  qui  Tout  couibiée  d'é- 
loges, lî  tudius  la  nommait  la  Sirène 
française ,  la  dixième  Muse  :  cette 
bonne  fille,  dit  l'albé  de  Marolles, 
avait  l'aine  candide  et  généreuse  ;  sa 
beauté  était  plus  de  l'esprit  que  du 
corps  ,  et  elle  savait  force  choses  qui 
ne  sont  pas  ordinaires  aux  femmes. 
Dans  sa  jeunesse  elle  s'était  occupée 
de  la  recherche  de  la  pierre  philoso- 
phai, et  y  avait  dépensé  des  sommes 
assez  considérables  ;  mais  on  a  beau- 
coup exagéré  en  disant  que  cette  fo- 
lie lui  avait  coûté  cinquante  mille 
ecus.  Elle  n'eut  jamais  qu'une  for- 
tune assez  médiocre ,  dont  la  plus 
grande  partie  consistait  en  reutes  as- 
sez mal  payées;  ce  nui  l'obligea  de 
vendre  une  portion  de  son  patri- 
moine. Dans  la  suite  elle  obtint  de  la 
cour  une  petite  pension,  qu'elle  ne 
voulut  pas  laisser  augmenter  ,  parce 
qu'on  y  mettait  la  condition  qu'elle 
aurait  un  carrosse.  Elle  prit  parti 
mal  à  propos  dans  une  querelle  pour 
le  P.  Coton  (1  );  et  les  adversaires  du 
jésuite  l'en  firent  repentir.  Les  prin- 
cipaux membres  de  l'académie  fran- 
çaise s'assemblaient   souvent  chez 
elle  ;  et  lorsqu'ils  eurent  annoncé  leur 
projet  de  retrancher  de  la  langue  un 
grand  nombre  de  mots  vieillis,  elle 
en  prit  la  défense  avec  beaucoup  de 
chaleur,  ce  qui  engagea  Ménage  à  la 
placer  dans  sa  Requête  des  Dic- 
tionnaires. MUo.  de  Gournay  s'élait 

(i)lille  publia,  pour  le  P.  Giton ,  Y  Adieu  Je 
l'ami  du  roi  pour  la  défente  des  PP.  jésuites  , 
I.yoo,  1610,  in-8v.  ;  livre  «i  mrr  qu'il  a  été  éga- 
lement inconnu  aB«yl*  et  à  Jol'jr.  On  lui  répondit 
«la  ni  un  libelle  intitulé  :  Remerci 'ment  des  Beur— 
rièrcs,  Niort,  16 1  a  ,  et  par  VAnti-Goiirnaj*  dont 
l»illei  n'indique  ni  U  date  ni  le  format. 
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acquittée,  depuis  1 5g 5 ,  de  sa  pro- 
messe de  publier  une  édition  com- 
plète des  Estais  de  Montaigne;  mais 
elle  en  donna  une  seconde  bien  su- 
périeure ,  Pari^,  dmusat ,  iG55, 
in-fol.  Cette  édition,  dédiée  au  car- 
dinal de  Richelieu,  est  augmentée 
d'une  préface  curieuse,  et  de  la  tra- 
duction det  passages  grecs,  latins  et 
italiens;  elle  avait  chtrché  long-temps 
un  imprimeur  qui  voulût  s'en  char- 
ger :  tuutes  leurs  conditions  lui  sem- 
blaient trop  dures;  et  elle  se  vit  obli- 
gée de  recourir  «  à  la  générosité  de 
)>  quelque*  grands  seigneurs,  qui  ein- 
»  péchèrent ,  que  son  zèle  ne  restât 
»  inutile.  »  (  Voy.  Montaigne.)  On 
a  en  outre  de  Mlic.  de  Gournay  :  I. 
Le  Promenoir  de  J/.  de  Montai" 
pie ,  par  sa  fille  d'alliance,  Paris, 
1594,  in-12;  1599,  même  format. 
Elle  intitula  cet  ouvrage  le  Prome- 
noir ,  parce  qu'elle  avait  raconté  à 
Montaigue,  dans  une  promenade, 
l'histoire  qui  y  est  contenue.  On 
trouve  à  la  suite  la  Traduction  en 
vers  du  second  livre  de  V  Enéide  p 
et  le  Bouquet  poétique,  ou  Mélange 
de  vers,  II.  Versions  de  quelques 
pièces  de  Virgile,  Tacite  et  Sal- 
luUe,  Paris,  1610,  i6i3,  iu-8°. , 
avec  un  Discours  pour  la  défense  de 
la  poésie.  111.  L'Egalité  des  hom- 
mes et  des  femmes  ,  Paris,  16^, 
iu-8°.  IV.  V Ombre  de  la  Dlu.  de 
Gournay,  Paris,  1626,  in -8°.  C'est 
le  recueil  de  ses  œuvres  ;  elle  en 
donna  Uue  édition  plus  ample  sous 
ce  titre  :  Les  avis  et  les  présents  de 
laDlu.  de  Gournay,  Paris,  i635 
ou  1 64 1 ,  in-4°-  ^a  première  partie 
renferme  quelques  morceaux  de  mo- 
rale et  des  pièces  sur  la  langue  fran- 
çaise, qui  n'avaient  point  encore 
paru.  Dans  la  préface, elle  défendit  à 
toute  personne  de  rien  changer  à  son 
livre,  à  peine  dette  tenu  pour  vio* 
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lateurd'un  sépulcre  innocent,  et  dé- 
clara qu'elle  supprimait  tout  ce  qu'elle 
pouvait  avoir  écrit  auparavant,  à 
part  la  Préface  des  Essais ,  si  elle 
n'avait  le  loisir  de  le  corriger  avant 
de  mourir.  On  peut  consulter  pour 
plus  de  de'tails  sa  Vie  écrite  par  elle- 
même  ,  et  ira  primée  à  la  fin  de  ses 
Œwres  ;  le  Dictionnaire  de  \Uy\e 
et  les  Remarques  de  Jo!!y;lcs  Mé- 
moires de Niceron,  toin.  xvi ;  I1 His- 
toire littéraire  de  l'abbé  Lambert , 
tom.  m  ;  le  Parnasse  français,  etc. 
On  trouvera  dans  le  Menagiana  des 
anecdotes  sur  Mlu.  deGonrnav,  mais 
si  peu  vraisemblables  qu'on  se  serait 
reproché  d'en  alonger  cet  article. 

W— s. 

GOURNÉ (  Pierre- Mathi as  de), 
géographe,  né  à  Dieppe  en  1702, 
embrassa  l'état  ecclésiastique  ,  fut 
pourvu  du  prieuré  de  Notre-Dame  de 
Taverny,  et  passa  sa  vie  a  rédiger  ses 
ouvrées  ou  à  répondre  aux  critiques 
dont  ils  étaient  l'objet.  On  conjecture 
qu'il  mourut  vers  1770.  On  a  de  lui  : 
I.  Dissertation  sur  le  choix  des  car- 
tes de  géographie,? aris  ,1 737, 1 740, 
in- 1  2 .  1 1 .  Le  géographe  méthodique , 
on  Introduction  à  la  géographie  an- 
cienne et  moderne,  ibid. ,  1 74 1  el 

1742,  2  volumes  in-12,  avec  cartes. 
l'Essai  sur  Vhistoire  de  la  géetya- 
phie,  qu'on  y  trouve  joint,  est  de 
Querlon.  Cet  ouvrage  fut  vivement 
critiqué  par  l'abbé  Valart ,  et  surtout 
par  Desfontaincs.  Gourné  lui  répondit 
par  une  Lettre  sur  la  géographie , 

1743,  in  -  12;  et  cette  pièce  ayant 
fourni  au  journaliste  le  sujet  de  nou- 
velles plaisanteries ,  Gourné  présenta 
une  Requête  au  chancelier,  pour  de- 
mander la  suppression  de  ses  feuilles. 
III.  Description  géogr.  des  royau- 
mes d'Espagne  et  de  Portugal,  ib., 
1743,  in-12.  IV '.  Description  géo- 
graphique des  provinces  intérieures 
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de  la  France  ,  iliid. ,  1^44 *  îd-iî. 
V.  Table  de  la  France  ancienne  et 
moderne ,  ibid. ,  175-2,  feuille  in -fol. 
Elle  a  été  critiquée  dans  le  journal  de 
Verdun,  mai  1752.  VI.  Prospectus 
d'une  histoire  synoptique  du  royaux 
me  et  de  la  maison  de  F rance ,  ibid., 
1761,  in-8°.  On  en  trouvera  un  ex- 
trait dans  le  même  journal  ,  août 
1 75 1 .  VII.  Petit  atlas  stéréographi- 
que  et  géographique.  VI 11.  Lettres 
{ au  nombre  de  trois  )  à  un  seigneur 
de  la  cour ,  ou  Observations  irénaï- 
ques  sur  la  science  métallique  et  le 
style  lapidaire ,  et  en  particulier  sur 
les  deux  inscriptions  proposées  et 
actuellement  tracées  sur  le  plâtre  à 
la  place  de  Louis  le-Bien-aimé, 
ibid.,  17O5  ,  in*8°.  Cet  onvr.igc,  im- 
primé à  un  petit  nombre  d'exemplaires, 
fut  distribué  par  l'auteur  à  ses  amis. 

W— s. 

GOURRAIGNE  (Hugues),  mé- 
decin ,  né  en  Gascogne,  reçut  le  bon- 
net de  docteur  à  Montpellier,  devint 

Îïrofesscur  à  la  faculté  de  médecine  de 
a  même  ville,  et  y  mourut  en  1^53- 
Le  grand  nombre  de  dissertations 
qu'il  fit  soutenir  dans  les  écoles  sur 
différents  points  de  doctrine  fort  inté- 
ressants ,  lui  acquirent  pendant  sa  vie 
beaucoup  de  réputation,  par  leur  ton 
piquant  et  paradoxal  :  mais  sa  gloire 
n'a  pas  été  plus  durable  que  le  mérite 
éphémère  des  productions  sur  les- 
quelles elle  était  fondée.  I.  Sa  disser- 
tation De  respiratione ,  Montpellier, 
1 729 ,  iu-4°v  a  pour  principal  objet  de 
prouver  que  la  poitrine  se  dilated'une 
manière  passive  par  l'action  de  l'air 
pendant  l'inspiration.  II.  Réponse  au 
Journal  des  savants ,  sur  ta  respi- 
ration ,  ibid.,  1730,  in-4°.J  c'est  un. 
mémoire  dans  lequel  l'auteur  défend  , 
contre  les  critiques,  les  opinions  avan- 
cées dans  la  précédente  dissertation. 
1U,  Traclalus  defibribus  ,  juxtà 
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circulationis  /eg  es,  ibid.,  1 7^0,1  ^53, 
in- 12.  IV.  Vis±ertationes  medico- 
chirurgicœ  ,  juxia  circulationis  le- 
ges ,  ibid. ,  1731,  iu*8°.  La  première 
de  ces  dissertations  traite  des  tumeurs 
en  général ,  de  leurs  causes  ,  de  leur 
nature  et  de  leurs  différences  j  la  se- 
conde et  dernière  a  pour  objet  les 
tumeurs  en  particulier  et  leur  traite- 
ment. V.  De  ftrri  usu  et  abusu  in 
medicinâ,  ibid.,  1766,  in  8°.  VI. 
De  naturd  et  causis  fluidilatis  natu- 
ralis  et  deperditœ ,  iibt  de  diluentibus 
et  emollientibus ,  de  lactis  natura  et 
usibus  in  medicinâ ,  ibid.,  1741» 
in«4°.  La  nature  du  sang ,  les  causes 
de  sa  fluidité  ;  les  médicaments  dé- 
layants et  émollients  ;  la  nature  et 
l'usage  médical  du  lait ,  sont  les  objets 
dont  traite  cette  dissertation  :  mais  on 
n'y  trouve  guère  que  des  idées  gêné* 
raies ,  plus  eu  moins  vagues  ,  et  quel- 
quefois même  hypothétiques.  VII.  De 
sanguinis  missione.  Peu  satisfait  des 
théories  de  Beliini  ,  SiJva,  Martin, 
Tralles,  etc.,  sur  la  saignée,  l'auteur 
cherche  à  les  combattre  par  des  rai- 
sonnements qui  ne  sont  pas  toujours 
solides,  et  par  des  hypothèses  qui 
n'ont  pas  plus  de  réalité  que  celles 
qu'il  cherche  à  renverser.  VIII.  Pa- 
thologiœ  conspectus,  Nîmes,  1743, 
in-8".  Gourraiene  ne  considère ,  dans 
celte  dissertation  ,  que  les  maladies  in- 
ternes. 13L  Physiologiœ  conspectus, 
Montpellier,  1743,  in-8".  X.  Quœs- 
tiones  medicœ  pro  regid  cathedra 
vacante  MonspeliL  Ces  questions 
proposées  par  les  plus  célèbres  méde- 
cins de  Montpellier  ,  ont  pour  objet 
l'influence  de  l'imagination  des  mères 
sur  le  fœtus.  L'auteur  soutient  qu'elle 
n'est  pas  U  cause  des  monstruosités 
qu'on  lui  attribue  vulgairement. 

Ch— T. 

G0URV1LLE  (Jean  Hérauld, 
sieur  de),  habile  financier,  et  homme 
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aimnble,  qui  sut  se  faire  pardonner 
une  grande  fortune  rapidement  ac- 
quise ,  naquit  à  la  Rochefoucauld  le 
1 1  juillet  1 6a  S.  Sa  in  ère ,  restée  veuve 
de  bonne  heure  ,  lui  fit  apprendre  à 
écrire  ,  et  l'envoya  chez  uu  procu- 
reur d'Angoulémc ,  où  il  prit  quelque 
idée  des  affaires.  L'antcur  des  M  a  xi- 
mes  fut  frappé  de  l'intelligence  de  ce 
jeune  homme,  le  prit  pour  son  secré- 
taire ,  et  l'emmena  avec  lui  en  Flan- 
dre. Pendant  la  guerre  de  la  Fronde, 
il  fut  très  utile  au  duc  de  la  Roche- 
foucauld et  au  prince  de  Condé,  dont 
il  avait  épousé  les  intérêts  avec  uu  dé- 
vouement qui  l'exposa  à  de  grands 
dangers.  On  apprend ,  par  ses  Mé- 
moires y  que  tous  les  moyens  luiétaient 
bons  pour  procurer  de  l'argent  au 
prince.  Une  fois ,  il  vola  celui  d'une 
recette;  et ,  daus  une  autre  occasion , 
il  rançonna  un  directeur  des  postes. 
Ces  sortes  de  violences  sont  assez  com- 
munes dans  les  troubles  civils;  et 
d'ailleurs  il  eut  soin  de  répaier  les 
dommages  qu'il  avait  causés.  Lorsque 
le  duc  de  la  Rochefoucauld  ,  fatigué 
d'une  vie  pleine  d'agitations ,  songea 
à  se  réconcilier  avec  la  cour,  Gour- 
ville  fut  chargé  de  négocier  sou  ac- 
commodement ;  et  il  montra  dans  cette 
affaire  délicate  tant  de  prudence  et 
d'habileté ,  que  le  cardinal  Mazmu 
jugea  que  personne  ne  serait  plus  pro- 
pre à  déterminer  le  prince  de  Gonti , 
maître  de  Bordeaux  ,  à  demander  une 
pai\  qu'on  n'osait  pas  lui  offrir.  Le 
succès  de  cette  nouvelle  négociation 
fit  uu  honneur  infini  à  Gourville. 
Nommé,  peu  de  temps  après ,  inten- 
dant des  vivres  à  l'armée  de  Catalo- 
gne ,  il  revint  à  Paris  à  la  fin  de  la 
campagnede  i655  ;  mais  le  cardinal, 
craignant  qu'il  n'y  eût  été  envoyé  par 
le  prince  de  Conti  pour  renouer  quel- 
ques intrigues ,  le  fit  me.tre  à  la  Bas* 
tille.  Il  en  sortit  au  bout  de  six  mois, 
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et  détruisit  si  bien  les  préventions 
qu'un  avait  données  contre  lui  au  car- 
dinal, que  le  ministre  s'employa  près 
du  surintendant  Fouquet,  pour  lut 
faire  obtenir  (a  recette  générale  des 
tailles  en  Guienne.  Elle  lui  valut  des 
bénéfices  énormes;  et  comme  il  fit ,  eu 
même  temps ,  des  gains  immenses  au 
jeu ,  il  se  trouva  maître ,  en  quelques 
années ,  d'une  fortune  de  plus  de 
i  ,5oo,ooo  francs.  La  disgrâce  de 
Fouquet  entraîna  celle  de  tous  les 
traitants  (c'est  ainsi  qu'on  nommait 
les  gens  de  finances)    mais  Gour- 
vilie ,  moins  occupé  de  lui-même  que 
de  son  bienfaiteur ,  s'empressa  de  por- 
tera Mme.  Fouquet  100,000  fr.  «  pour 
»  gagner  quelques  juges  si  on  pouvait 
»  y  parvenir  j  »  et ,  dans  la  suite ,  ii 
y  joiguit  ie  don  d'une  somme  plus 
considérable,  pour  aider  à  rétablisse- 
ment du  fils  de  cette  dame,  le  comte  de 
Vaux  (  1  ).  Cependant  les  amis  de  Gour- 
ville lui  ayant  fait  apercevoir  qu'il  n'é- 
tait plus  en  sûreté  à  Paris,  il  mit  quel- 
que ordre  datisses  affaires  (2);  puis  il 
s'enfuit  secrètement  en  Hollande,  et 
passa  ensuite  en  Angleterre  ,  où  il 
fut  très  bien  accueilli  par  Saint-Evre- 
mont  ,  Hamilton  ,  fiuckiugham  ,  et 
d'autres  seigneurs  qu'il  avait  connus  à 
la  cour  de  France.  Après  un  séjour  de 
six  semaines  à  Londres  ,  il  revint  à 
Bruxelles,  y  loua  un  bel  hôtel,  et 

i«   

(1}  Nous  «roof  dit,  a  l'article Fouqdbt  ,  d'après 
de*  autorités  respectables,  que  le  surintendant 
te  rot  in*  ses  jours  au  château  de  Pigaerol.  Cepen- 
dant GounriUe,  dans  ses  Wémoirer,  dit  qu'il  re- 
couvra «a  liberté  ,  et  qu'il  lui  écrivit  pour  le  r«- 
anercier  de  la  manière  dont  il  en  avait  usé  avee 
aon  épouse.  Ainsi  on  ne  peut  pins  douter  qoa 
Louis  XIV  n'ait  pardonné  à  son  malheureux  surin- 
tendant; mais  il  est  très  remarquable  qu'un  fait 
de  cette  nature  ait  été  asses  peu  connu  pour  deva» 
■îr  le  sujet  d'un  problème  historique. 

(»!  «  Tout  le  monde  sait,  dit  Voltaire,  que 
*>  Crounrille  ay^nt  confié  nae  partie  d  ;  soa  bien  à 
êi  Mlle,  de  {'bâclas ,  et  une  autre  a  un  homme  qui 
m  passait  pour  très  dévot,  le  dévot  garda  le  dépAt 
a  pour  lui,  et  celle  qu'on  regardait  comme  peu 
a  scrupuleuse,  la  rendit  fiJèlement ,  sans  y  avoir 
a  touché,  a  Cette  anecdote  est  le  fond  de  la  coiaé~ 
4te  d«  Vallatte,iatituléat£«a7s>t,iMir». 
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donna  des  fêles  qui  attirèrent  les  per- 
sonnages les  plus  distingués.  Il  se 
rendit  a  Breda,  en  i(>66,  fondant  la 
tenue  du  congrès ,  et  profita  de  soa 
crédit  sur  l'esprit  des  princes  de  Bruns* 
wick  et  d'Hanovre ,  pour  les  détermi- 
ner à  se  prononcer  en  faveur  de  la 
France.  Le  roi  en  fut  informé ,  et  au- 
torisa son  ministre  à  accréditer  Gour-! 
ville  près  du  duc  de  Brunswick ,  dan» 
le  temps  même  que  Colbert  le  faisait 
condamner  comme  concussionnaire  : 
a  Ainsi ,  dit-il ,  voilà  mon  procès  fait1 
»  et  parfait  à  Paris ,  et  je  me  trouve 
»  plénipotentiaire  du  roi  en  Allema- 
»  gne.  »  Il  justifia  pleinement  la  con- 
fiance dont  011  l'avait  honoré ,  et  de- 
manda ,  pour  toute  récompense ,  son 
rappel.  Le  roi  n'ayant  rien  voulu  dé- 
cider à  cet  égard  ,  Gourville  revint  se- 
crètement à  Paris  en  1668,  et,  par 
l'entremise  du  princedeCondé,  obtint 
une  audience  de  Colbert ,  qui  le  reçut 
durement ,  et  fixa  le  prix  de  sa  grâce 
à 800,000  fr.,  mais  le  réduisit  ensuite 
ii  600,000.  Vainement  protesla-t-il 
qu'il  ne  possédait  pas  cette  somme  :  ie 
ministre  fut  inflexible;  et  Gourville, 
nommé  intendant  du  prince  de  Condé, 
se  rendit  à  Madrid  pour  y  réclamer 
les  sommes  dues  au  prince.  Il  réussit 
dans  cette  affaire,  aussi-bien  que  les 
circonstances  pouvaient  le  permettre» 
A  sou  retour,  s  étant  fait  rendre  compte 
de  l'état  des  dettes ,  il  en  paya  une 
partie  avec  l'argent  qu'il  avait  rappor- 
té, et  prit  des  termes  pour  le  reste  ; 
de  manière  que  le  prince ,  débarrassé 
de  ses  créanciers,  put  coutinuer  les 
embellissements  qu'il  projetait  à  Chan- 
tilly, et  rien  ne  pouvait  lui  être  plus 
agréable.  Le  voyage  de  Gourville  en 
Espagne  ,  n'avait  pas  été  non  plus 
inutile  à  la  France:  en  partant  il  avait 
reçu  des  instructions  de  Lyonne  ,  et 
il  les  avait  suivies  si  exactement , 
que  le  ministre  a?oua  lui  devoir  la 
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connaissance  la  plus  parfaite  de  ce 
royaume.  En  1681 ,  Louis  XIV  ren- 
voya Gourville  eu  Allemagne,  avec  la 
commission  de  rompre  rassemblée 
des  princes  à  Humelinck.  Ce  ne  fut 
qu'à  son  retour  qu'il  obtint  enfin  des 
lettres  de  grâce:  l'enregistrement  ne 
s'en  fit  pas  sans  de  grandes  difficul- 
tés ;  mais  la  justice  et  la  bonté  du  roi 
l'emportèrent.  Gour ville  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie  dans  une 
situation  tranquille  ,  au  milieu  d'amis 
dont  il  faisait  les  délices ,  et  parmi 
lesquels  on  comptait  Boileau,  (ïuillc- 
ragues,  mesdames  de  Sévigné,  de 
Thianges  et  de  Coulanges.  Mm%  de 
Sévigud  a  peint  à  sa  manière,  d'un 
seul  trait ,  et  avec  une  délicatesse  par- 
faite ,  sou  attachement  pour  le  duc  de 
la  Rochefoucauld.  «  Jamais  homme , 
1»  dit-elle ,  n'a  été  si  bien  pleuré  :  Gour- 
»  ville  a  couronné  tous  ses  fidèles  ser- 
1»  vices  dans  cette  occasion  ;  il  est  esli* 
»  rnabie  et  adorable  par  ce  côté  de  son 
»  cœur,  au-delà  de  ce  que  j'ai  jamais 
svuj  il  faut  m'en  croire.»  Retenu 
dans  sa  chambre  par  une  douleur 
9  la  jambe  ,  il  forma  le  projet  de 
yédiger  ses  mémoires,  et  l'executaren 
quatre  mois  et  demi.  Il  donne  ,  en 
les  terminant,  des  détails  sur  su  vie 
intérieure,  qui  le  font  bien  connaître, 
et  qui  mettent  à  même  d'apprécier 
sa  philosophie  douce  et  hum  u  ne.  a  Au 
m  commencement  de  chaque  année  , 
»  dit-il  ,  je  souhaite  pouvoir  raan- 
»  ger  des  fraises  ;  quand  elles  sont 
»  passées, j'aspire  aux  pêches ,  et  cela 
»  durera  autant  qu'il  plaira  à  Dieu.  » 
11  mourut  à  Paris  en  1 703  ,  à  l'âge  de 
soixante-dix  huit  ans.  Il  avait  fondé, 
à  la  Rochefoucauld,  un  hospice  pour 
les  malades  ;  et  par  son  testament  il 
légua  des  sommes  considérables  aux 
pauvres  de  cette  ville.  Ses  Mémoires 
contenant  les  affaires  auxquelles  il 
m  été  employé  par  la  cour  depuis 
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1642  jusqu'en  1678,  ont  été  publiés 
par  M'Kde  la  Bussièrc,  Paris,  1 724» 
2  vol.  iu-12.  Le  style  en  est  diffus  et 
peu  correct  ;  maison  v  trouve  un  grand 
nombre  d'anecdotes  curieuses  et  vraies, 
dont  Voltaire  a  inséré  quelques-unes 
dans  le  Siècle  de  Louis  XI P.  «  Les 
»  Mémoires  de  Gourville ,  dit  Mme.  de 
»  Sévigné ,  sont  charmants  ;  ils  sont 
«écrits,  non  pas  avec  la  dernière  poli- 
tesse ,  mais  avec  un  naturel  admira- 
»  blc.  Vous  y  voyez  Gourville  pendu 
»  en  effigie  et  gouverner  le  monde  ; 
»  les  caractères  de  tous  les  ministres  y 
»  sont  merveilleux  ;  l'histoire  de  M"*. 
»de  Saint  -  Loup  et  de  la  Croix  y  est 
»  narrée  dans  le  point  de  la  perfec- 
tion. Gourville  y  parle  de  sa  nais» 
»  sance  avec  une  sincérité  pasfaite  ;  et 
»  son  neveu  n'est  pas  un  assez  grand 
»  homme  pour  soutenir  une  chose  aussi 
»  estimable  à  mon  gré.  »  Celte  der- 
nière circonstance  explique  la  cause 
du  retard  qu'a  éprouvé  la  publication 
de  ces  Mémoires.  W — s. 

GOUSSET  (Jacques),  ministre 
calviniste  et  hébmsant  célèbre,  naquit 
à  Blois,  en  i65j,  d'une  famille  dis. 
tinguée.  Un  goût  naturel  le  porta  vers 
l'étude  de  l'hébreu  ;  et  il  acquit  une 
grande  habileté  dans  cette  langue  sous 
Capell,  à  Saumur ,  où  il  fit -ses  études. 
En  1O62  il  devint  ministre  à  Poitiers, 
et  ne  quitta  cet  emploi  que  lorsque  la 
révocation  de  i'édit  de  Nantes  l'eut 
ob'igé  de  quitter  la  France.  A  cette 
époque  il  se  rendit  à  Calais ,  passa  en 
Angleterre,  et  vintse  fixer  en  Hollande. 
A  la  recommandation  de  Salomon 
Van-Til ,  il  obtint  la  plaec  de  minis- 
tre des  Wallons  à  Dordrecht  :  cinq 
ans  après,  il  fut  appelé  à  Groningue 

Sour  y  remplir  la  chaire  de  grec  et 
e  théologie,  et  il  mourut  dans  cette 
ville  le  4  novembre  1704.  Gousset 
avait  une  érudition  très  vaste;  on 
lui  doit  plusieurs  ouvrages,  qui  ont 
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perdu  beaucoup  de  leur  mérite,  au- 
jourd'hui  que  la  critique  du  texte  sacré 
semble  épuisée.  Voici  les  principaux  : 
I.  Contrôler siarum  adversùs  Ju- 
dœos  ternio,  in  spécimen  operisjam 
aff'ecti ,  quo  R.  Isaaci  Chizzuk 
Èmouna  confutalur  ;  prœmissdprœ- 
Jalione  de  dispuiationibus  adver- 
sàs  Judœos,  et  subjuncto  monito  de 
Ph.  à  Limborch,  cum  judœo  colla- 
tione.  Dotdrecbt,  16&8,  in-8*.  Cet 
ouvrage  contenant  trois  discussions 
critiques  de  trois  passnges  célèbres  du 
vieux  Testament,  qui  regardent  le  Mes- 
sie, n'était  que  l'essai  du  suivant.  H. 
J esus  Christi  evangeliique  veritas  sa- 
in !i  fera  demonstrata  in  confutatione 
libri  Chizzuk  Emouna  à  R.  Isaaco 
scripti,  Amsterdam ,  1712,  in»4°.  Ce 
livre,  que  Gousset  entreprend  de  réfu- 
ter parce  qu'il  jouitd'unegrandeestime 
parmi  les  juifs,  se  trouve  avec  une 
version  dans  le  Tela  ignea  Satanœ, 
etc. ,  de  Wagenseil.IIL  Devivddeque 
mortudfide  docirina  Jacobi  apostoli 
evoluta;  adjuncta  est  dissertatio  vs- 
tendens  cirtesianum  mundi  systema 
non  esse,  ut  qiddam  existimant,  pe- 
ficùlosum  ;  oralio  item  qud  Deum 
esse  ex  mundi  hujus  inferioris  har- 
tfionid  démons tratitr,  jbid.,  1696, 
in-4°.  IV.  Considérations  théologi- 
ques  et  critiques  sur  le  projet  d'une 
nouvelle  version  fraiicoise  de  la 
Bible,  publiée  Van  169O ,  sous  le 
nom  de  M.  Ch.  Lecène,  dans  les* 
quelles  la  vérité  est  défendue  par 
un  grand  nombre  de  p.issages  de  VÉ~ 
criiure  sainte,  Amsterdam,  1G93, 
in- 1 1.  Gousset  attaque  Lecène  plutôt 
en  ennemi  qu'en  critique  impartial  : 
il  serait  à  souhaiter,  dit  le  pèreNice- 
ron ,  que  l'auteur  des  ces  considéra- 
tions se  fût  moins  abandonne  à  ses 
sentiments  particuliers,  et  eût  moins 
.songé  à  les  trouver  dans  plusieurs 
textes  de  l'Écriture.  V.  Commtntarii 
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linguœ  hebraîcœ  ,<  ibid. ,  1702  ,  in- 
fo!. Cet  ouvrage,  qu'on  peut  regarder 
comme  un  dictionnaire  de  la  langue 
hébraïque,  a  coûté  quarante  années 
de  travail  à  l'auteur*  et  lui  a  mérité 
une  réputation  durable  dans  la  littéra- 
ture orientale.  Clodius  en  a  donné 
une  nouvelle  édition  à  Leipzig  ,  en 
1745,  in-4°.> beaucoup  plus  exacte  et 
en  meilleur  ordre  que  la  première.  On 
doit  a  SchwarU  (Jean  -  Conrad)  un 
essai  de  remarques  et  de  corrections 
sur  les  Commentaires  de  Gousset, 
qu'il  a  fait  imprimer  à  la  suite  de  son 
Car  mina  familiœ  cœsarece,  17 i5, 
in-8°.  VI.  Disputaliones  in  epist, 
Pauli  ad  Ilebr.  et  ad  Levitici 
xviii,  i4*  ibid.,  1712,  in -fol. 
VU.  Causarum  primœ  et  secunda- 
rum  realis  operatio ,  Leeuwardc  , 
17 16,  in-4°.  L'auteur  attaque  dans 
cet  ouvrage  le  sentiment  du  père  Mal- 
k'branche  ,  et  soutient  l'activité  des 
causes  secondes.  J— rr. 

GOUSSIER  (Louis  Jacques,  et 
non  pas  Jean- Jacques,  comme  on 
l'a  dit  par  erreur  dans  le  Dictionnaire 
Universel),  physicien,  ne  à  Paris  eu 
1 fi<*}  s'appliqua  dès  son  enfance  avec 
beaucoup  d'ardeur  à  l'étude  des  scien- 
ces exactes.  Il  professa  d'abord  les 
mathématiques ,  et  fut  chargé  par  la 
Condamine  de  mettre  en  ordre  et  de 
publier  ses  Mémoires  sur  la  mesure 
des  trois  premiers  degrés  du  méri- 
dien. O'Alembert  l'engagea  ensuite  à 
fournir  à  l'Encyclopédie  quelques  ar- 
ticles sur  les  arts  mécauiques.  Pour  se 
mettre  à  même  de  les  rédiger  avec 
plus  d'exactitude,  il  apprit  les  procé- 
dés des  arts  dont  il  se  proposait  de 
donner  les  descriptions,  tels  que  l'hor* 
logerie,  la  serrurerie,  la  menuiserie, 
•etc.,  et  en  perfectionna  plusieurs.  Ce 
fut  vers  l'an  1769  que  le  baron  de 
Marivetz,  amateur  éc<airé,  se  l'associa 
pour  la  rédaction  de  son  grani  ouvrage 
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sur  la  physique:  mais,  comme  si  ce 
travail  immense  n'eût  pas  été  suffisant 
pour  remplir  tous  ses  moments,  Gous- 
sier  visita  a  pied  les  diverses  provin- 
ces de  France,  afin'  d'en  connaître  les 
rivières  et  les  canaux;  et  il  établit  en- 
suite ,  d'après  ses  observations ,  un 
système  complet  de  navigation  inté- 
rieure. La  révolution  interrompit  ses 
travaux,  et  le  priva  de  son  protecteur. 
Rohnd,  nommé  eu  179a  ministre  de 
l'intérieur,  appela  G^ussicr  ptes  de 
lui ,  le  chargea  de  revoir  les  articles 
qu'il  fournissait  a  l' Encyclopédie  mé- 
thodique ,  et  l'attacha  à  la  division  des 
arts  et  métiers,  place  que  Goussier  con- 
serva dans  les  temps  les  plus  difficiles. 
.Ce  savant  estimable  mourut  à  Paris 
au  mois  d'octobre  1799,  à  l'âge  de 
soixante  dix-sept  ans.  11  était  membre 
de  plusieurs  académies.  lia  bonté  de 
son  caractère  et  sa  facilité  à  commu- 
niquer le  fruit  de  ses  observations 
lui  avaient  fait  de  nombreux  amis.  Il 
a  exécuté  avec  beaucoup  d'habileté 
plusieurs  machines  de  son  invention, 
entre  autres  un  moulin  à  bras,  por- 
tatif, pour  scier  des  planches,  dont 
le  modèle  a  été  envoyé  en  Pologrie; 
il  est  l'inventeur  d'un  niveau  d'eau  en 
usage  parmi  les  géomètres.  11  a  publié, 
eu  société  avec  le  baron  de  Marivetz  :  I. 
Physique  du  monde,  1780a  1787, 
5  vol.  in-4°-  H*  Prospectus  d'un 
traité  de  géographie  physique  du 
royaume  de  France ,  Pans,  1779, 
in-4".  III.  Système  général  physi- 
que et  économique  des  navigations 
naturelles  et  artificielles  de  l'inte- 
ritur  de  la  France,  ibid. ,  1788- 
1789,  2  vol.  in-b*'.,  et  atlas  iu-fol, 
(  fo/.,  pour  des  détails  Mir  ces  ou- 
vrages, l'art,  Marivetz.  )  W— s. 

G3UTBIÊRES  (  jACQUïs},en  latin 
Guiherius,  savant  antiquaire,  na- 
quit à  Chaumont  en  Ba>sigui ,  dans 
le  xvic.  siècle.  Après  avoir  Lit  de 
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bonnes  études,  il  prit  ses  degrés  en 
droit,  et  se  fit  recevoir  avocat  au  par- 
lement de  Paris.  Sa  capacité  et  son 
érudition  le  firent  bieutôt  connaître 
d'une  manière  avantageuse,  et  lui  mé- 
ritèrent d'illustres  amis,  parmi  lesquels 
on  citera  Scévole  de  Sainte-Marthe 
et  le  père  Sirmond.  11  publia  d'abord 
un  traité,  De  véteri  jure  ponvficio 
urbis  Bomœ  (  1  ) .  Cet  ouvrage  plein 
de  recherches  eut  beaucoup  de  succès, 
et  lui  valut  le  titre  de  Patrice  romain. 
Le  père  Sirmond  avait  une  si  haute 
idée  du  savoir  de  Gouthières,  qu'il  em- 
prunta le  secours  de  sa  plume  dans  sa 
dispute  avec  Bicher.  Gouthières  par- 
tagea sa  vie  entre  l'élude  des  antiqui- 
tés et  le  travail  du  cabinet.  Parvenu 
à  un  âge  avaucé,  il  abandonna  le  bar- 
reau ,  après  quaraute  ans  d'exercice, 
se  retira  à  la  campagne  pour  y  jouir  de 
quelque  repos,  et  y  mourut,  en  i65S, 
âgé  de  70  ans.  Outre  l'ouvrage  déjà  cité, 
on  a  de  lui  :  1.  De  jure  manium,  seu 
de  ritu,  more  et  legibus  priscifu- 
nerisy  Paris,  i6i5,m-4w-,  Leipzig, 
1671 ,  in-8°.,  et  dans  le  tome  xn  du 
Thés,  antiq.  Roman,  de  Giacvius. 
On  trouve,  à  la  suite,  un  discours  de 
cousolation  qu'il  adressa  à  Anne  Ro- 
bert ,  sur  la  mort  de  son  fils ,  jeune 
avocat  d'une  grande  espérance.  Il  est 
intitulé  :  Choariius  m^jor  seu  de  or- 
bitale tolerandd  prarfatio.  11  avait 
déjà  été  imprimé  .séparément ,  Paris, 
161 5,  in-8°.  II.  Spécula  ad  J.  Les- 
chasserii  jurisconsulti  observado* 
nem  de  ecclesiis  suburbicariis,  ib., 
16 18,  in  4°«  C'est  une  défende  d* 
l'ouvra ;e  de  Sirmond.  III.  Tiresias 
seu  de  cœcitatis  et  sapientiœ  co- 
gnatione,  ibid.,  1618,  m  8  .;  ibid., 
Lramoi  i  ,   \6xS  ,  in-4°.  C'est  un 
traite  de  morale.  Il  a  été  inséré  dans 
les  Dissertationts  ludicrœ,  i(>38  et 

(t)  Parla,  ifii»,  in-4°. ,  et  daaa  le  |*ac  V* 
Th*t.  tuttiq .  Rom.  «le  Grevuu. 
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1676,  in- 12,  et  dans  les  Àdmir. 
rerum  mirabil.  encomia,  Nimègue  , 
i66(5,  in- 12.  IV.  De  ofjiciis  domûs 
Augustœ  publicœ  et  privatœ,  Paris, 
1628,  in-40*,  Leipzig;  1^72,  iu -8"., 
et  dans  le  tome  ni  du  Thés,  antiq. 
Roman. ,  de  S.dlengre.  V.  Rtipella 
rupta,  Carmen  ad  Em.  cardinal  de 
Richelieu,  Paiis,  1628,  in-4°.  Il  y 
a  du  feu  et  de  lYx pression  dajjs  cette 
pièce.  VI.  Une  Elégie  sur  la  mort  de 
Scévole  de  Su'ute  -  Marthe,  insérée 
dans  le  Tumulus  Se.  Sammarlhani  j 
et  une  autre  intitulée  Phedrus ,  adres- 
sée à  Loisel ,  et  imprimée  dans  le  re- 
cueil de  ses  Opuscules.  W — s. 

GOUTBOEVKN  (Gautier  Y  au) 
en  latin  Falerius  Goulhovius ,  né  a 
Dordrecht  en  1 577,  étudia  à  Utrccbt, 
à  Louyaiu ,  à  Cologne  et  à  Dole  ;  et 
de  retour  dans  sa  ville  natale,  il  s'y 
livra  avec  beaucoup  de  zèle  à  des  re- 
cherches sur  l'histoire  de  sa  patrie. 
On  lui  doit  une  nouvelle  édition,  soi- 
gneusement épurée  et  considérable- 
ment enrichie,  d'une  ancienne  chroni- 
que de  Hollande,  imprimée  pour  la 
première  fois  en  1 5(3 1 .  Il  la  donna  à 
Dordrecht,  en  1 620.  Elle  remonte  jus- 
qu'à l'an  449  »  l'éditeur  la  conduit 
jusqu'à  1620.  N.  de  Klerk  l'a  conti- 
nuée jusqu'à  1606,  dans  une  édition 
qu'il  publia  la  même  année  à  la 
Haye;  l'une  et  l'autre  sont  en  un  vol. 
in -  fol..,  en  hollandais.  Gouthoeven 
mourut  à  Dordrecht,  en  16^8.  Sa 
mort  prématurée  empêcha  la  publica- 
tion de  son  Histoire  de  cette  ville, qui 
passe  pour  être  la  plus  ancienne  de  la 
Hollande.  M— orr. 

GOUTTES.  Voy.  Dégouttes. 

GOUTTES  (  Jean-Louis  ),  né  à 
Tulle  en  1-7  4*N  s'engagea  de  bonne - 
heure  dans  un  régiment  de  dragous, 
où  il  passa  plusieurs  années,  après  les- 
quelles il  reprit  le  cours  de  ses  études, 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  devint 

xv  m. 


GOU  209 

curé  d'une  paroisse  des  environs  de 
Bordeaux,  et  ensuite  de  celle  d'Argcl- 
liers  en  Languedoc.  Il  occupait  cette 
dernière  place,  lorsqu'il  fut  député 
aux  états-généraux  de  1 789  par  le 
clergé  de  la  sénéchaussée  de  Bcxiers. 
Le  curé  Gouttes  se  rangea  du  parti 
de  la  révolution  :  sans  avoir  beaucoup 
de  talent,  il  fit  quelque  effet  dans  cette 
assemblée,  où  il  parut  avec  un  exté- 
rieur et  une  rai>e  très  modeste,  parlant 
toujours  d'économie  et  de  réforme  > 
ce  qui  lui  acquit  une  grande  popula- 
rité, lie  projet  des  novateurs  était  sur- 
tout d'att  iquer  les  richesses  du  clergé. 
Le  curé  Gouttes  sé  joignit  à  eux ,  et 
prétendit  que  ces  richesses  avaient  fait 
le  plus  grand  mal  à  l'Eglise: il  appuya 
donc  la  proposition  émise  par  l'evêque 
d'Àutun ,  de  mettre  ces  biens  à  la  dis- 
position de  la  nation  et  de  les  vendre; 
demandant  néanmoins  que  les  cures 
fussent  dotées  eu  fonds  de  terre,  ce 
qu'il  ne  put  obtenir.  H  fut  membre 
du  comité  de  liquidation ,  et  se  récria , 
en  cette  qualité,  contre  la  multiplicité 
des  pensions  dont  était  grevé  le  trésor 
royal.  Il  vota  pour  rétablissement  du 
papier -monnaie ,  et  en  général  pour  la 
plupart  des  innovations.  Il  fut  aussi 
membre  du  tyran  nique  comité  des  re- 
cherches :  cepeudant  il  serait  injuste 
de  dire  qu'il  ait  été  persécuteur.  Le 
rédacteur  de  cet  article ,  qui  a  assez 
constamment  observé  ce  qui  se  .passait 
alors,  n'a  jamsisappris que  ce  député 
soit  personnellement  allé  plus  loin 
que  ses  opinions  :  il  commit  malheu- 
reusement l'énorme  faute ,  pour  un 
ecclésiastique ,  de  voter  cette  trop  fa- 
meuse constitution  civile  du  clergé, 
qui  a  été  si  funeste  à  l'Églisede  France 
et  à  la  religion  catholique  dans  ce 
royaume.  Nommé,  par  les  électeurs 
de  Saonc  -  et  -  Loire  évêque  consti- 
tutionnel de  leur  département  ,  en 
remplacement  de  M.  de  Talleyrand  de 
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Périgord ,  qui  avait  donué  sa  démis- 
sion ,  il  fut  sacré  par  M.  l'évcque 
d'Autun.  Quoique  révolutionnaire , 
le  curé  Gouttes,  qui  avait  de  l'ins- 
truction et  du  sens  ,  n'imagina  ja- 
mais que  le  gouvernement  républicain 
put  convenir  à  la  France  ;  il  ne  fut 
même  pas  assez  prudent  pour  cacher 
ce  qu'il  pensait  à  cet  égard.  Lorsque 
ce  malheureux  système  fut  mis  en  acti- 
vité, les  jacobins  du  pays  le  dénoncè- 
rent comme  royaliste,  et  ensuite  com- 
me fanatique  parce  qu'il  persistait  dans 
l'exercice  du  saint  ministère.  Le  co- 
mité de  salut  public  le  fît  arrêter  et 
transférera  la  conciergerie  de  Paris, 
sans  lui  laisser  même  le  temps  d'em- 
porter ce  qui  lui  était  nécessaire  pour 
se  vetir;  nous  l'avons  vu  traîner, 
dans  les  cours  de  celte  affreuse  prison, 
un  misérable  sac  qui  renfermait  tout 
son  bagage,  et  coucher  sur  la  paille 
-dans  les  cachots  les  plus  infects.  Il 
fut  traduit  au  tribunal  révolutionnaire, 
et  mis  à  mort  le  26  mars  1794^  à 
l'âge  de  54  ans.  On  a  de  lui  :  1.  Ex- 
'  iosé  des  principes  de  la  constitution 
civile  du  clergé  pur  les  évéques 
députés  à  l'assemblée  nationale, 
1790,  in  8°.;  Gouttes  fut  rédac- 
teur principal  de  cet  ouvrage.  II.  Dis- 
cours sur  la  vente  des  biens  du 
clergé 9  prononcé  le  \i  avril  1790, 
in-8°.  III.  Discours  sur  rétablisse- 
ment du  papier  monnaie ,  prononcé 
le  1 5  avril  1790,^-8  . IV.  Théorie 
de  l 'intérêt  de  V argent ,  tirée  des 
principes  du  droit  naturel,  de  la 
théologie  et  de  la  politique ,  contre 
V abus  de  V imputation  d'usure,  1 78a, 
in-12;  178a,  in- \i  :  le. fonds  de  cet 
ouvrage  est  de  Itulié,curé  de  Saint- 
Pierre  de  Cahors;  l'abbé  Gouttes  le 
refit,  aidé,  dit-on,  deTurgot. 

GOUVEA (  Antoine  de)  ,  en  la- 
tin Goveanus,  célèbre  jurisconsulte , 
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naquit  à  Béja,  en  Portugal,  vers  fan 
i5o5.  A  une  connaissance  profonde 
des  lois,  il  réunit  le  goût  des  lettres 
et  de  la  philosophie,  et  se  fit  connaî- 
tre par  des  poésies  élégantes  et  de  sa- 
vants commentaires.  Nous  avons  peu 
de  détails  sur  ses  premières  années. 
Nous  savons  seulement  qu'il  vint  en 
France  à  l'âge  de  vingt-deux  ans; 
qu'ayant  été  n  çu  docteur  ès-atts  en 
i53a,  il  professa  pendant  cinq  an- 
nées les  humanités,  tant  à  Paris  qu'à 
Bordeaux ,  et  qu'ensuite  il  alla  dans 
les  écoles  de  Toulouse  et  d'Aviguon. 
étudier  la  jurisprudence.  Mais  après 
dix-huit  mois  de  dégoûts,  renonçant 
à  une  science  qui  lui  semblait  trop 
pénible,  il  se  rendit  à  Lyon,  résolu 
de  se  livrer  exclusivement  à  son  pen- 
chant pour  la  littérature.  Il  publia  dans 
cette  ville,  en  i539,  un  recueil  de 
poésies  latines,  erotiques  et  satiri- 
ques, composé  de  deux  livres  d'épi- 
grammes  et  de  quelques  épîtres.  L'au- 
teur s'était  proposé,  d.ins  cet  ouvra- 
ge, de  lutter  contre  Ovide,  Catulle 
et  Martial.  Si,  comme  rival,  il  est 
resté  bien  inférieur  à  ces  poètes,  il 
eu  offre  du  moins  quelquefois  d'heu- 
reuses imitations.  Quoique  son  stylé 
ait ,  en  général ,  de  la  grâce  et  de  la 
facilité,  on  peut  souvent  lui  faire  le 
reproche  de  n'avoir  pas  toute  l'exac- 
titude possible  dans  le  choix  des  ter- 
mes. Gouvéa  fit  à  Lyon  une  connais 
sance  qui  influa  beaucoup  sur  son 
talent  :  ce  fut  celle  d'Emile  Ferret.  La 
société  d'un  tel  jurisconsulte  lui  donna 
bientôt  pour  le  droit  autant  de  goût 
qu'il  avait  jusque-là  montré  de  répu- 
gnance pour  cette  étude.  Après  avoir 
passé  trois  années  avec  un  maître  si 
digne  de  l'instruire  ,  il  revint  à  Paris, 
où  il  enseigna  la  philosophie  jusqu'en 
.  1 544"  C'est  dans  ce  laps  de  temps  que 
Pierre  Ramus  fit  paraître  ses  ouvra- 
ges, trop  fameux  pour  sûn  repus ,  et 
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clans  lesquels  il  attaque  si  vivement 
4e  philosophe  de  Stagyre.  Gouvéa , 
que  ses  talents  et  son  zèle  pour  la 
doctrine  d'Aristote  avaient  mis  à  la 
tête  du  péripatétisrae ,  le  combattit 
presque  aussitôt  par  un  écrit  intitulé  : 
Pro  Aristolele  responsio  adversùs 
Pétri  Rami  calumniasMùs  les  Aris- 
totéliciens ne  se  bornèrent  pas  à  une 
guerre  de  plume.  L'infortuné  Hamus 
fut  poursuivi  criminellement  devant 
le  parlement  de  Paris ,  pour  avoir  at- 
tenté à  la  gloire  d'un  si  grand  philo- 
sophe. Les  clameurs  toujours  crois- 
santes de  ses  ennemis  parvinrent 
même  à  faire  porter  cette  affaire  de- 
vant le  roi  (  François  Itr.  ) ,  qui  d'a- 
bord ne  voulait  rien  moins  qu'en- 
voyer le  coupable  aux  galères.  Mais 
ce  premier  mouvement  d'indignation 
ayant  fait  place  â  des  sentiments  plus 
modérés ,  il  se  contenta  de  mettre  Ra- 
inus  aux  prises  avec  Gouvéa  ,  ne  dou- 
tant point  qu'un  pareil  adversaire  ne 
l'eût  bientôt  réduit  au  silence.  En  effet , 
les  débats  s'étant  ouverts  en  présence 
des  arbitres  qu'ils  avaient  eu  ordre  de 
choisir  pour  juger  leur  différend , 
Gouvéa  sortit  triomphant  de  cette 
lutte.  Les  arbitres  déclarèrent  que 
«  Ramus  avoit  esté  téméraire ,  arro- 
»  gant  et  impudent  d'avoir  blasmé  et 
»  resprouvé  le  train  et  art  de  logique 
»  reçeu  de  toutes  les  nations ,  que  luy 
»  mesme  ignoroit ,  et  parce  qu'en  son 
»  livre  des  Animadversions  il  repre- 
»  noit  Aristote  ,  estoit  évidemment 
»  connue  et  manifestée  son  ignoran- 
»  ce.  »  Les  livres  de  Hamus  furent 
interdits  dans  tout  le  royaume ,  et  il 
lui  fut  fait  défense  d'enseigner  la  phi- 
losophie. Gouvéa  commença  vers  l'an 
i54H  à  professer  le  droit,  d'abord  à 
Toulouse,  ensuiteà  Cahors  ,  à  Va- 
lence, et  enfin  à  Grenoble.  Tel  fut  l'é- 
clat de  ses  leçons ,  que  Cujas ,  déses- 
pérant d'obtenir  quelque  gloire  après 
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une  si  grande  renommée ,  fut,  de  son 
propre  aveu ,  souvent  sur  le  point  d'a- 
ba adonner  l'étude  des  lois.  Les  trou- 
bles qu'excitèrent  en  France  les  inno- 
vations de  Luther  et  de  Calvin,  obli- 
gèrent Gouvéa  ,  vers  1 5fo  ,  de  re- 
noncer à  sa  patrie  adoptive.  11  se  re- 
tira eu  Savoie ,  à  la  cour  d'Émanuel 
Philibert ,  qui  le  nomma  maître  des 
requêtes ,  et  membre  de  sou  conseil 
secret.  Suivant  la  plupart  des  biogra- 
phes,Gouvéa  mourut  àTurin  eu  1 565. 
Un  de  ses  contemporains  qui  l'avait 
vu  à  Grenoble,  en  155*7,  nous  aP"  1 
prend  que  Gouvea  lisait  peu ,  écrivait 
rarement,  mais  réfléchissait  beaucoup. 
Les  leçons  qu'il  devait  faire  dans  sa 
classe  ,  il  les  méditait ,  tantôt  couché 
sur  son  lit,  tantôt  en  se  promenant  dans 
un  jardin  qu'il  avait  auprès  de  la  ville. 
Sa  chaire  lui  était  fort  à  charge,  parce 
qu'il  regardait  une  vie  tranquille  et 
saus  embarras  comme  le  plus  grand 
bien  dont  il  pût  jouir  dans  ce  monde. 
11  était  bienfaisant,  et  d'un  commerce 
doux  et  agréable.  Quant  à  son  mérite 
comme  jurisconsulte,  l'opinion  des 
savants  est  presque  unanime.  Le  pré- 
sident Favre  le  compare  à  Cujas  , 
et  lui  trouve  un  génie  plus  profond. 
Gravina,  qui  partage  ce  sentiment, 
n'accorde  la  prééminence  à  Cujas  que 
par  l'immensité  de  ses  travaux.  S'il 
nous  était  permis  d'ajouter  au  juge- 
ment de  ces  savants  illustres ,  nous 
dirions  que  le  génie  vif  et  pénétrant 
de  Gouvéa  résout  avec  une  clarté  et 
une  précision  admirables  les  ques- 
tions les  plus  obscures ,  et  que  sa  mé- 
thode de  faire  servir  l'histoire  et  la 
philosophie  à  l'explication  des  lois ,  a 
jeté  un  grand  jour  sur  des  points  de 
jurisprudence  qui  avaient  été  mal  in- 
terprétés avant  lui.  Ses  ouvrages  sont  : 
I.  Epigrammatum  libriduo ,  et  Epis- 
tolœ  quatuor,  Lyon,  i53(),  in-4% 
et  i54o,  in-8°.  11.  Firgilius,  Te- 
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rentius ,  pristino  splendori  restltnti , 
Lyon  y  1 54 1  î  Terentius  seul ,  Lyon , 
1 54 1  >  in-4"«j  Louvain ,  1 552 ,  in-4  ".; 
(cette  édition  est  citée  par  Fabricius 
comme  la  première  ;  mais  c'est  une 
erreur);  Francfort ,  1 576 ,  i5gG  ,  in- 
16.  III.  Porphyrii  Isagoge  in  lati- 
num  translata ,  Lyon ,  1 54 1 ,  in-8°. 
IV.  jRto  Aristoiele  responsio  ad- 
versus  Pétri  Bami  calumnias  et 
aUa  opuscula ,  Paris ,  i543 ,  in  -8°. 

logices  partem ,  Paris ,  1 545 ,  in-8% 
et  i545  ^  in  -  8°.  ;  cet  ouvrage  a 
«té  réimprimé  in  -  4°.  à  Paris ,  en 
1 554  9  avec  les  commentaires  de 
Boëtius  ,  Visorius,  Latoraus,  etc. 
Il  est  cité  avec  éloge  par  l'abbé  d'O- 
livet.  VI.  In  priores  libros  duos 
Ciceronis  ad  jftlicum  ,  et  in  lib. 
ejusdem  de  legHms ,  Paris,  i543, 
in-8°.  VII.  Enarratio  m  Ciceronis 
orationem  in  Vatinium,  Paris,  1 545, 
in-8°.  VIII.  In  aliauot  Ciceronis 
oraliones ,  Bâle,  ii555,  iti-8".  IX. 
De  jure  accrescendi  liber,  Toulouse, 
i54q,  in~4°>;  léna,  i5g6,  in-8°.; 
Worms,  1611 ,  in- 12.  X.  Ite  juris- 
dictione  libri  duo ,  Toulouse ,  a55o, 
in-4°.  XI.  Ad  L.  Gallus  de  lib.  et 
posth.,  et  ad  Titulum  •de  vulgari  et 
pupillàri  subetitutione  ,  Toulouse , 
i554  ,  in-4°.  J  chacun  séparément. 
Tous  i*s  traités  de  droit  ont  été  re- 
cueillis par  Fauteur,  en  i56  i,  à  Lyon, 
en  un  vol.  in-fol. ,  qui  contient  en  ou- 
tre: Inlegum  tit.  10,  ad  L.  'Falcid. 
libr.  35  fj\  interprète  Lectionum  va- 
riarum  juris  civûis  libri  *xy  aXÂm- 
madversionumVber  unus.  Ce  recueil, 
intitulé ,  Antonii  Goveani  juriscon- 
sulti  opéra  juris  civilis,  a  été  réîm-». 
primé  a  Lyon  en  1 564  et  1 599,  in- 
fol.  Les  deux  livres  Variarum  lec- 
tionttm  ont  paru  'aussi  séparément  à 
Venise,  1 565 ;  et  à  Cologne,  1575, 
tous  deux  in-fol.  XII.  La  biblioihc- 
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que  du  Vatican  possède  des  commen- 
taires manuscrits  de  Gouvéa ,  sur  Te- 
renec  et  Cicéron;  un  Discours  apo- 
logétique et  quelques  poèmes  inédits. 
Le  Catalogue  de  la  bibliothèque  du 
ftoi  fait  mention  d'un  Orator  Cicero- 
nis, corrigé, par  lui;  au  reste,  tous 
les  ouvrages  publiés  par  Gouvéa  ont 
«té  imprimés  en  deux  vol.  iu-fol. , 
Rotterdam,  1766. — Antoine  de  Gom- 
véa  eut  deux  fils ,  Pierre  et  Mainfroi, 
{je  dernier  seul  a  laissé  des  traces  de 
son  existence  ;  quelques  biographes 
assurent  qu'il  naquit  à  Cabors*  patrie 
de  sa  mère ,  et  d'autres  a  Turin:  tous 
s'accordent  à  dire  qu'il  mourut  en 
161 3,  après  avoir  été  conseiller  au 
-sénat  de  Turin  et  membre  du  conseil- 
d'etat  de  Charles  -  Émanuel ,  duc  de 
Savoie.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  parait 
certain  qu'à  l'exemple  de  son  père , 
il  cultiva  les  lettres  et  la  jurispru- 
dence ,  puisqu'il  publia  des  Consulta- 
tions ,  des  Commentaires  sur  Ju- 
lius  Clarus  ,  une  Oraison  funèbre 
de  Philippe  II ,  roi  d'Espagne  et 
de  Portugal ,  etc.  On  peut,  sur  1rs 
ouvrages  de  cet  autenr  ,  consulter  le 
Teatro  di  uomini  letterati,  de  Jé- 
rôme Ghili  ni.  N— e. 

GOUVÉA  (André  »e),  frère  du 
jurisconsulte,  naquit  comme  lui  à  Bé- 
ja ,  vers  la  fin  du  xve.  siècle.  Le  roi  de 
Portugal,  ÉmanucMe-Grand,  qui  avait 
de  la  bienveillance  pour  sa  famille  , 
lui  ayant  accordé  une  -pension  pour 
faire  ses  études  «n  France,  Gouvéa 
se  rendit  a  Paris,  -et  entra  au  collège 
de  Sainte-Barbe, -dont  son  oncle  Jac- 
ques Gouvéa ^était  principal.  Martial, 
-son  frère  aine  ,-qui  l'avait  précède'  dans 
cette  capitale ,  s'étaitdéjà  firit  Connaître 
avantageusement  par  une  grammaire 
et  par  des  poésies  latines.  André , 
voulant  marcher  sur  ses -traces,  se  li- 
vra à  l'étude  avec  ardeur,  et  mérita 
d'obtenir,  au  sortir  de  ses  classes,  une 
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chaire  de  grammaire,  et  bientôt  après, 
celle  de  philosophie  dans  le  même  col- 
lège. Cest  vers  cette  époqne  qu'il  fit 
venir  auprès  de  lui  Antoine,  le  plus 
jeuue  de  ses  frères,  et  le  plus  célèbre , 
à  qui  il  prodigua  des  soins  si  tendres, 
que  celui-ci ,  dans  la  dédicace  de  l'un 
de  ses  ouvrages,  lui  donne  le  titre  de 
père,  beneficus  parenti.  Après  avoir 
remplacé  son  oncle  dans  les  fonctions 
de  principal  de  Sainte-Barbe ,  André' 
quitta  Paris  en  i534,  pour  aller  à 
Bordeaux  exercer  le  même  emploi 
dans  le  collège  de  Guienne.  Sous  la 
direction  d'un  chef  aussi  actif,  cet 
établissement  vit  rapidement  accroî- 
tre sa  prospérité'.  Mais  la  renommée 
qu'André  s'était  acquise  dans  la  car- 
rière de  l'en scignement ,  était  parven  ue 
jusqu'à  Jean  III,  fils  et  successeur 
d'Emanucl.  Ce  monarque  désira  qu'il 
vint,  à  Goïmbrc,  fonder  un  collège  sur 
le  plan  des  écoles  françaises ,  et  le 
chargea  d'amener  un  certain  nombre 
de  savants.  André  s'empressa  de  se 
rendre  aux  voeux  de  son  souverain , 
et  partit  de  Bordeaux ,  en  1 547 ,  ac- 
compagné de  George  et  Patrice  fiu- 
chanan ,  Nicole  Groucbi,  Elie  Vinet, 
Arnould  Fabrice,  et  de  quelques  au- 
tre* gens  de  lettres.  Après  s'être  appli- 
qué pendaut  une  année,  avec  un  zèle 
infatigable ,  à  faire  fleurir  les  bonnes 
éludes  dans  sa  patrie,  il  n'eut  pas  la 
satisfaction  de  pouvoir  achever  des  tra- 
vaux commencés  sous  d'aussi  heureux 
auspices.  Il  mourut  au  mois  d'octobre 
«  i548,  âgé  d'un  peu  plus  de  cinquante 
ans;  il  était  prêtre,  prédicateur,  et 
même,  suivant  quelques  écrivains,  doc- 
teur de  Sorbonne  :  il  n'a  jamais  rien 
fait  imprimer.  Bèze  rapporte  qu'on  lui 
avait  donné  le  sobriquet  de  Sinapivo- 
m  >  c'est-à-dire ,  Avale-moutarde. 

N— e. 

t  GOUVÉA  (Awtoiwe),  parent  du 
jurisconsulte  du  même  nom,  naquit 
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vers  1575  à  Bcjà,  en  Portugal.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études,  il  em- 
brassa la  vie  relijgieuse  dans  l'ordre 
des  ermites  de  Saint-Augustin,  et  fut 
envoyé  en  1 597  à  Goa ,  où  il  professa 
quelque  temps  la  théologie.  Le  vice- 
roi  espagnol  le  députa  en  1 602 ,  vers 
le  roi  de  Perse  Scbah-Abbas,  pour 
lui  demander  la  permission  de  former 
des  établissements  de  commerce  dans 
ses  états*  Ce  prince  y  consentit,  mai» 
sous  la  condition  que  les  Espagnols 
l'aideraient  à  abaisser  la  puissance  des 
Turcs  en  Asie.  Peu  de  temps  après, 
Gouvéa  s'embarqua  pour  l'Espagne, 
avec  un  ambassadeur  do  roi  de  Perse; 
et  il  ne  négligea  rien  pour  déterminer 
Philippe  111  à  entrer  dans  les  vues 
do  Scbah-Abbas  :  mais  les  guerres  que 
l'Espagne  soutenait  depuis  vingt-cinq 
ans,  pour  replacer  les  Provinces-Unies 
sous  sa  dépendance ,  1  avaient  épuisée 
de  soldats ,  et  Gouvéa  ne  put  rien  ob- 
tenir. En  1612,  il  reçut  l'ordre  de 
retourner  en  Perse,  et  de  renouer  les 
négociations  interrompues  depuis  plu- 
sieurs années.  Avant  son  départ ,  le 
pape  lui  confcïa  le  titre  d'évêque  de 
Cyrène  en  Afrique,  en  récompense 
des  services  qu'il  avait  rendus  à  la  re- 
ligion. Dès  qu'il  fut  arrivé  en  Perse  ,  il 
sollicita  une  audience  de  Scbah-Abbas  5 
mais  ce  prince  ne  voulut  agréer  au- 
cune des  excuses  qu'il  lui  présenta  de 
la  part  du  roi  d'Espagne,  et  le  fit 
mettre  en  prison.  Il  parvint  à  s'é- 
chapper au  bout  de  quelques  mois, 
sortit  de  Perse  en  suivant  des  che- 
mins presque  impraticables ,  et  s'em- 
barqua à  Alexandrette  pour  revenir 
une  seconde  fois  en  Europe.  Les  vents 
contraires  forcèrent  le  bâtiment  qu'il 
montait  à  relâcher  sur  les  côtes  de 
Sardaigne.  11  y  fut  pris  par  des  pi- 
rates ,  et  conduit  à  Alger,  où  il  resta 
captif  jusqu'en  1620  :  racheté  alors  par 
les  religieux  de  la  Merci ,  il  se  rendit  à 
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Madrid,  et  fut  renvoyé  aussitôt  à  Oran , 
chargé  d'une  mission  importante. 
Après  1  avoir  terminée  heureusement , 
il  se  retira  dans  un  monastère  de  son 
ordre  à  Mancanarès  de  Membrillo,  et 
y  mourut  le  1 8  août  i  fi'28 ,  à  l'âge  de 
cinquante-sept  ans.  C'était  un  reli- 
gieux instruit  et  pieux,  qui  fut  cons- 
tamment le  modèle  de  ses  confrères. 
On  a  de  lui  :  I.  Histoire  orientale  des 
grands  progrès  de  l'Eglise  catho- 
lique en  la  réduction  des  anciens 
chrétiens ,  dits  de  saint  Thomas,  par 
les  bons  devoirs  de  D.  Alexis  de 
Ménéses,  archevêque  de  Goa;  plus 
la  messe  des  anciens  chrétiens  de 
saint  Thomas  (eu  portugais),  Coim- 
bre,  1606,  in-fol.;  traduit  en  espa- 
gnol par  le  père  François  Munos  ;  et 
en  français  par  le  père  J.  B.  de  Glen , 
Anvers ,  1 609,  in-8  \  Cette  traduction, 
rare  et  recherchée,  est  moins  com- 
plète que  l'original;  elle  ne  contient 
ni  la  liturgie  des  Malabares,  ni  la 
relation  du  synode  tenu  à  Diamper 
en  1 599.  Michel  Gcddes  s'est  beau- 
coup servi  de  cet  ouvrage  pour  la  ré- 
daction de  son  Histoire  de  l'ancienne 
église  de  Malabar,  II.  Relations  de 
la  Perse  et  de  l'Orient,  Lisbonne, 
1609,  in-4°.  III.  Relations  des  guer- 
res et  victoires  du  roi  de  Perse  Schah- 
Abbas  contre  Mahomet  et  son  fils 
Achmet,  ibid.,  161 1;  traduit  en 
français ,  Paris  ou  Rouen ,  1646,  in- 
4°.  IV.  Le  glorieux  triomphe  de 
trois  ermites  de  saint  Augustin, 
dont  deux  ont  souffert  le  martyre 
en  Perse,  et  Vautre  à  Alger,  Ma- 
drid, 1623,  in-8\  V.  La  Fie  de 
saint  Jean  de  Dieu,  Madrid ,  1 624  > 
in-4°,  avec  des  additions  du  père 
Antoine  de  Moura,  ibid.,' 1 63*, 
1669,  1674»  Cadix,  1647,  iu-40.; 
traduite  en  italien  par  le  père  Bernard 
Pandolfo,  Naples,  iG3i  ,iu-4°.:ellc 
çst  écrite  avec  beaucoup  d'onction.  VI. 
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Abrégé  de  la  vie  et  des  miracles  de 
la  B.  Claire  de  Montefalco ,  Ma- 
drid ,  i6a5 ,  in-4'.  —  Antoine  de 
Gouvéa  ,  jésuite  portugais ,  né  en 
1692  à  Casale.  dans  le  diocèse  de 
Viseu,  se  consacra  aux  missions  de 
la  Chine ,  y  travailla  avec  un  zèle  in- 
fatigable pendant  plus  de  trente- six 
ans ,  dans  la  province  de  Fo-kien,  et  es- 
suya une  captivité  de  six  ans  à  Can- 
ton ,  d'où  il  sortit  honorablement  à  la 
fin  de  la  persécution  de  1669.  ^  tra" 
duisit  en  latin  ,  et  fit  imprimer  la  re- 
lation de  cette  affaire  (par  le  père 
Jean  André  Labeli),  et  la  sentence 
rendue  eu  faveur  du  christianisme, 
sous  ce  titre  :  Innocentia  victrix  ,sive 
sententia  comitiorum  Sinici  imperii 
pro  innocentia  christianœ  religionis, 
Canton,  167 1 ,  in-fol.,  en  chiuois  et 
en  latin  :  deux  exemplaires  de  cet  ou- 
vrage extrêmement  rare  furent  ap- 
portés à  Rome  en  1674.  Le  père  de 
Gouvéa  avait  écrit  eu  portugais  une 
Histoire  chinoise  de  la  compagnie 
de  Jésus,  conservée  en  manuscrit  dans 
plusieurs  bibliothèques  du  Portugal  : 
l'exemplaire  qui  est  à  la  bibliothèque 
royale  de  Madrid,  intitulé  Monar* 
quia  de  la  China ,  avec  un  appendice 
de  la  Monarquia  tartarica,  contient 
l'extrait  des  livres  chinois  et  portu- 
gais, et  le  résultat  de  vingt  années  de 
travail  et  de  recherches  faites  par 
l'auteur  dans  la  capitale  du  Fo-Kien , 
jusqu'au  20  janvier  i654-  Léon  Pi- 
nelo  cite  encore  de  lui  une  Asia  ex- 
tréma ,  contenant  l'histoire  des  tra- 
vaux des  jésuites  pour  la  propagatiou 
de  la  foi  dans  l'Asie  orientale ,  dont  un 
manuscrit,  daté  de  1644?  sur  papier 
de  la  Chine ,  et  dédié  au  roi  de  Por- 
tugal, se  conservait  dans  la  biblio- 
thèque de  don  Joseph  Freyre  Mon- 
terroio  Mascarenas.  Foy.  Léon-Pi- 
nelo ,  page  1726.  W— s. 

GOUVEST,  F .Maubert. 
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GOUYE  (Thomas),  astronome, 
né  à  Dieppe  le  18  septembre  i65o, 
fut  admis  dans  la  compagnie  de  Jésus 
à  l'âge  de  dix-sept  ans ,  et  chargé  d'en  - 
seigner  les  mathématiques  daus  diffé- 
rents collèges.  Envoyé  à  Paris  par  ses 
supérieurs ,  ses  talents  le  firent  con- 
naître des  gens  de  lettres  les  plus  dis- 
tingués :  lors  du  renouvellement  de 
l'académie  des  scieuces,  il  en  fut  nom- 
mé membre  honoraire;  et  Ton  a  re- 
marqué qu'il  fut  le  seul  jésuite  que 
cette  compagnie  savante  ait  admis 
daus  son  sein.  Il  s'était  beaucoup  ap- 
pliqué a  l'étude  des  langues ,  et  savait 
le  latin,  le  grec,  l'anglais ,  l'italien, 
l'allein.  et  l'espagnol.  I!  rendit  compte 
de  l'éclipsé  dp  lune  du  1 5  mars  1699, 
et  fit  plusieurs  autres  observations.  Le 
P.  Gouye  nioumt  à  Paris  le  24  mars 
172.1,  âgé  de  soixante-quinze  ans. 
C'est  lui  qui  a  publié  le  Recueil  des 
observations  physiques  et  mathéma- 
tiques pour  servir  à  la  perfection  de 
YfSlron~  mie  et  de  la  géographie , 
envoyées  de  Siam  par  les  jésuites 
missionnaires  (  les  PP.  Fontaney  , 
Thomas ,  Tachard,  Noël,  etc.),  Pa- 
ris ,  i(>88  ,  in-8°. ,  et  1692  ,  in  4°.  » 
et  dans  le  tome  vu  des  Mémoires  de 
l'académie  :  le  s  ivant  éditeur  y  a 
joint  des  notes  et  des  réflexions.  Sa 
modestie  a  privé  le  public  d'autres  ou- 
vi âges  qu'il  avait  composes.  C'est  au 
pèrr  Gouye  que  les  habitants  de  Pol- 
let  (faubourg  de  Dieppe)  durent  la 
conservation  de  leurs  privilèges ,  qu'on 
voulait  leur  disputer.         W — s. 

GOUYE  de  LONGUE  MA  RE ,  avo- 
cat ,  de  la  même  f  1  mille  que  le  jésuite, 
né  à  Dieppe  en  1 7 1 5 ,  s'appliqua  avec 
beaucoup  d'ardeur  à  l'étude  de  l'bis- 
toire  de  France,  et  contribua  par 
ses  recherches  à  en  éclaircir  plusieurs 
points  difficiles.  Il  avait  acquis  la 
charge  de  greffier  du  bailliage  de  Ver- 
sailles, et  mourut  en  cette  ville  le  1 1 
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août  1 765.  On  a  de  lui  :  I.  Disser- 
tation pour  servir  à  Vhistoire  des 
enfants  de  Clovis  ,  Paris ,  1 744 ,  in- 
12.  II.  Dissertation  sur4  l'état  du, 
Soissonnais  sous  les  enfants  de  Clo- 
taire  Ie.,  ibid. ,  1745,  in-i2;  elle 
partagea  le  prix  avec  celle  de  l'abbe' 
Fcnel.  1 II.  Dissertation  sur  la  chro- 
nologie  des  rois  mérovingiens,  de- 
puis  la  mort  de  Dagoberl  Ier. ,  ibid.t 
1748,  in- 12;  1756,  même  for- 
mat. Cette  pièce  avait  remporté  le 
prix  à  l'académie  de  Soissous  en 
1 7  46.  On  trouve  à  la  suite  :  1  °.  Une. 
Lettre  de  Longuemarc,  adressée  à 
l'auteur  du  Mercure  ,  au  sujet  d'un 
extrait  de  deux  dissertations  des  ab- 
bés Feuel  et  Lebeuf ,  couronnées  en 
1743,  par  la  même  académie.  — 
2°.  Une  Lettre  de  l'abbé  Lebeuf,  sur 
la  position  de  Truccia ,  où  se  donna 
une  mémorable  bataille  en  5o,5,  et  la 
Réponse  de  Longuemare  :  le  premier 
place  Truccia  à  Droissy,  et  le  second 
à  Bruel.  — .  5°.  Dissertation  sur  le  roi 
des  Ribauds ,  dans  laquelle  Longue- 
marc  soutient  contre  Duûtlct  et  quel- 
ques autres  écrivains,  que  cet  officier 
n'avait  pas  les  mêmes  fonctions  que  le 
prévôt  de  l'hôtel ,  puisqu'ils  existaient 
daus  le  même  temps.  L'abbé  Lebeuf, 
et  un  savant ,  qui  s'est  cache  sous  le 
nom  de  Bounevie,  appuyèrent  son 
sentiment  par  des  lettres  insérées  au 
Journal  de  V erdun.  novembre  1751, 
et  avril  1 752.  IV.  Lettre  à  Rémond 
de  sainte  Albine,  (Mercure,  mai 
1 74O.  )  C'est  une  réponse  à  la  critique 
de  la  chronologie  d<s  rois  méroviu- 
giens,  par  un  bénédictin  de  province. 
V.  lettre  importante  sur  l'histoire 
de  France,  Paris,  1705,  in- 12.  On 
y  relève  des  fautes  de  chronologie  de 
Velly  et  d'Hénault.  VI.  Lettre  d'un 
avocat  au  parlement  sur  les  entre- 
prises de  la  juridiction  de  la  prévôté 
de  Vhôlel,  ibid.,  1708,  in-ia  :  il  y 
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soutient  les  droits  et  les  privilèges  du  rope  par  Livourne.  À  son  arrivée  à 

prévôt.  On  lui -attribue  encore,  dans  Rome,  il  apprit  la  mort  de  Gapponi, 

la  France  littéraire,  une  Disserta-  et  remit  en  conséquence  lui-même  au 

tion  sur  le  sacerdoce  des  Grecs.  cardinal ,  frère  de  ce  prélat ,  les  lettres 

W— s.  q;ue  le  patriarche  des  Maronites  du 

GODYER (  Jacques).  V.  H I RZEL.  Mont-Liban  lui  avait  confiées  pour 

GOUZ  (  François  de  la  Boullaye  cette  éminence  ,  qui  lui  fit  des  pro- 

Le),  voyageur  français  du  xvh".  siè-  positions  avantageuses  pour  l'enga- 

clc ,  était  né  à  Bangé  en  Anjou ,  vers  ger  à  se  fixer  à  Rome  comme  cosmo- 

1 6 1 o.  Il  alla  en  Angleterre ,  en  1 643,  graphe  apostolique  :  mais  le  Gouz,  sur 

offrir  ses  services  au  roi  Charles  1er.,  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père, 

se  porta  ensuite  en  Irlande,  vint  à  et  les  bruits  qui  couraient  de  la  sienne, 

Brest,  s'embarqua  pour  Copenhague,  se  h4ta  de  revenir  en  France.  Son 

se  porta  jusqu'à  Riga ,  revint  par  Koe-  beau-fi  ère  s'y  était  emparé  de  sou  pa- 

nigsbei  g ,  1  horn ,  Dantzig ,  Lubeck  et  trimuiue  :  le  Gouz  ne  put  le  recouvrer 

Hambourg,  et  attérit.iu  Havre.  Quand  que  par  les  voies  juridiques  ,  qui  fi- 

il  fut  à  Paris ,  il  ne  voulut  pas  retour-  nireut  par  l'amener  à  Paris.  Le  roi,  qui 

ner  dans  sa  famille ,  de  peur  qu'elle  avait  entendu  parler  de  lui  f  voulut  lé 

ne  i/o  p  posât  à  son  projet  de  par  cou-  voir  sous  l'habit  persan ,  qu'il  n'avait 

rir  le  monde.  11  partit  pour  Marseille,  pas  quitté  durant  ses  voyages  ;  il  par* 

et  se  rendit  par  mer  à  Livourne.  Entre  courut  son  journal ,  et  l'invita  à  le  pu- 

cette  ville  et  Rome ,  il  fit  connaissance  blier.  Cette  relation ,  que  le  Gouz  n'a- 

avec  le  prélat  Capponi ,  qui  l'accueillit  vait  d'abord  eu  dessein  d'écrire  que 

dans  cette  capitale.  Il  alla  s'embarquer  pour  le  cardinal  Capponi,  lui  acquit 

à  Venise;  et  après  avoir  vu  l'Archi-  ae  la  réputation  ;  car,  en  iô(54 ,  la 

pel  et  Constantinople ,  il  gagna  lspa-  compagnie  des  Indes,  ayant  résolu 

ban  par  la  route  d'Erzcroura ,  prit  la  d'envoyer  dans  ce  pays  des  hommes 

mer  à  Bcnder  Abbassi ,  débarqua  près  d'expérience  et  de  capacité  pour  se 

de  Surate  à  Souali,et,  en  compagnie  concilier  la  faveur  des  princes  dont 

avec  le  P.  Zenon, de  Baugé,  mission-  les  étals  devaient  être  le  principal 

naire  capucin ,  son  compatriote ,  alla  théâtre  de  son  commerce ,  ce  voya- 

jusqu'à  Goa,  puis  à  Rijepour,  où  le  geur  fut  un  de  ceux  qu'elle  choisit, 

gouverneur  hindou  le  mit  eu  prison  Le  roi  l'honora  du  titre  de  son  en- 

avec  son  compagnon  de  voyage.  Ce  voyé  près  du  Graud-Mogol  et  des  au- 

fut ,  dit-il ,  à  leur  retour  à  Souali  que  très  rois  des  Indes.  Le  Gouz  partit  au 

le  P.  Zenon  reçut  la  nouvelle  de  l'em-  mois  d'octobre.  Il  tomba  malade  à 

prisonnement  du  P.  Ephraïm  de  Ne-  Ispahan ,  y  mourut ,  et,  par  ordre  du 

vers.  Tavernicr  raconte  l'événement  Schah ,  y  fut  euterré  magnifiquement, 

d'une  autre  manière ,  et  ajoute  même  Sa  relation  fut  pubiiée  sous  ce  titre  : 

que  le  Gouz  avait  depuis  long-temps  Vty'oges  et  observations  du  siair  de 

sa  bourse  vide ,  tandis  que  celui-ci  la  Boullaye  le  Gouz ,  gentilhomme 

rapporte  qu'il  refusa  les  offres  du  vice-  angevin ,  oit  sont  décrites  les  reli- 

roi  de  Goa ,  qui  voulait  lui  avancer  de  gions ,  gouvernements  et  situations 

l'arçent.  Le  Gouz  s'embarqua  pour  des  états  et  royaumes  a* Italie,  Grc- 

Bassora  le  ier.  mars  1649,  traversa  ce,  Natolie,  Syrie,  Perse,  Pales- 

le  grand  désert ,  vit  Alcp ,  Tripoli  de  line,  Karemanie9  Kaldée,  Assyrie, 

Syrie  et  i'Égypte,  et  revint  en  Eu-  Grand-Mogol ,  Bijapoar,  Indes- 
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Orientales  des  Portugais,  Arabie, 
Égjrpte,  Hollande ,  Grande-Bre- 
tagne, Irlande,  Danemark,  Polo- 
gne, îles  et  autres  lieux  de  l'Eu- 
rope ,  Asie  et  Afrique ,  où  il  a  sé- 
journé ,  le  tout  enrichi  de  belles  fi- 
gures, P.ris,  ir>53,  i  vol.  in-4*.; 
ibid.,  1657,  1  vol.  in-4°.  Cette  der- 
nière édition  ,  quoique  inférieure  à  la 
première  pour  la  qualité  et  la  dimen- 
sion du  papier,  lui  est  préférable, 
étant  plus  complète,  et  contenant  plu- 
sieurs particularités  qui  ne  se  trou- 
vent pas  dans  l'autre.  La  relation  est, 
au  reste,  assez  peu  intéressante,  et 
n'offre  pas  des  observations  bien  cu- 
rieuses ni  bien  neuves ,  même  pour 
le  temps  où  cet  ouvrage  fut  publié,  li 
ne  dut  sans  doute  la  vogue  dont  i!  jouit, 
qu  aux  détails  qu'il  donna  le  premier 
•ur  l'Inde  ,  en  français.  L'auteur 
montre  du  penchant  pour  l'alchimie. 
Le  P.  de  Rhodes  qui  le  rencontra  , 
vêtu  à  la  persane ,  en  it>48 ,  près  de 
Schiras ,  le  dépeint  comme  un  homme 
de  mérhe,  et  ajonte  qu'ayant  conservé 
beaucoup  de  prudence  dans  toutes  ses 
courses ,  avec  la  satisfaction  d'avoir 
obtenu  partout  l'amitié  de  tous  ceux 
qui  l'ont  connu ,  il  avait  fait  voir  qu'un 
bon  chrétien  et  un  bon  Français  peut 
traverser  le  monde  sans  avoir  aucun 
ennem  i.  Ces  deux  voyageurs  se  revirent 
ensuite  à  Rome,  où  le  P.  de  Rhodes  dit 
que  le  cardinal  Capponi  marquait  a 
leGouzune  considération  particulière. 
Ils  se  rejoignirent  enfin  à  Paris  ;  et 
dans  leurs  entretiens  sur  les  pays  qu'ils 
avaient  parcourus,  ils  formèrent  le 
plan  d'un  nouveau  voyage,  qu'ils  de- 
vaient faire  ensemble,  mais  qui  est 
demeure'  sans  exécution.  Le  Gouz  a 
place'  la  relation  de  ses  voyages  au 
nord  de  l'Europe ,  dans  un  récit  qu'il 
fait  à  quelques  amis  au  milieu  d'un 
repas  en  passant  à  Genève  ;  de  sorte 
qu'elle  est  très  succincte.  Les  noms 
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propres  y  sont  étrangement  défigurés. 
11  termine  son  livre  par  la  liste  des  per- 
sonnes qu'il  a  connues  dans  le  cours 
de  ses  voyages.  Les  figures  imprimées 
avec  le  texte  sont  grossièrement  faites; 
elles  n'ont  que  le  mérite  d'avoir  été 
dessinées  par  l'auteur.  Il  s'est  fait  re- 
présenter en  tête  de  son  livre ,  avec 
cette  inscription  :  «  Portrait  du  sieur 
»  la  Boullaye  le  Gouz ,  en  habit  le- 
vantin, connu  en  A?ie  et  en  Afri- 
»  que,  sous  le  nom  d'Ibrahim  bey,  et 
m  en  Europe,  sous  celui  de  voyageur 
»  catholique.  »  E-— s. 

GOUZ  de  GERLAND  (Bénigne 
le),  historien,  né  à  Dijon  en  1695, 
d'une  ancienne  famille  de  Bourgogne, 
joignait  aux  avantages  de  la  naissance 
et  de  la  fortune  un  goût  très  vif  pour 
les  sciences.  Apre*  avoir  terminé  ses 
études  au  collège  de  Clermont  à  Pa- 
ris ,  il  visita  l'Italie ,  non  en  simple 
curieux,  mais  en  homme  capable  d'ap- 
précier les  chefs-d'œuvre  que  ce  beau 
pays  présente  de  toutes  parts.  Il  passa 
ensuite  en  Angleterre,  et  y  demeura 
le  temps  nécessaire  pour  en  étudier  les 
mœurs ,  les  usages  et  les  lois.  11  fut  ac- 
cueilli dans  ses  voyages  par  les  hommes 
les  plus  éclairés;  et  plusieurs  restèrent 
au  nombre  de  ses  amis ,  entre  autres  le 
cardinal  Passionei  et  M.  Elli".  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  consacratoussts 
moments  à  y  faire  fleurir  le  goût  des 
sciences  :  ayant  été  nommé  membre 
honoraire  de  l'académie  de  Dijon  ,  i! 
fit  présent  a  cette  compagnie  d'un 
terrain  propre  à  l'établissement  d'un 
jardin  botanique,  et  y  joignit  bientôt  le 
don  de  sou  riche  cabinet  d'histoire  natu- 
relle. Passionné  pour  la  gloire  de  son 
pays ,  il  fit  exécuter ,  à  ses  frais  ,  les 
bustes,  en  marbre,  des  grands  hom- 
mes de  la  Bourgogne ,  et  en  décora  la 
salle  des  séances  publiques  (1)  de  fà- 

(1)  Cette  compagnie  y  avait  atiui  fait  placer  le 
btuw  de  ce  respectable  bienfaiteur,  exécuté  en 


si*  GOU 

eadémie.  C'est  à  lui  que  la  ville  de 
Dijon  fut  redevable  d'une  école  de 
peinture  et  de  sculpture,  honorée  de- 
puis du  titre  d'académie,  et  de  la  pro- 
tection immédiate  du  roi  et  des  états  de 
la  province.  II  n'y  eut  pas,  pendant, 
toute  la  durée  de  sa  vie,  un  seul  pro- 
jet utile  auquel  il  ne  prit  partj  et  il 
en  avait  formé  plusieurs  que  la  mort 
l'empêcha  de  mettre  à  exécution. 
Tourmenté  depuis  long-temps  par  un 
tic  douloureux,  et  contre  lequel  toutes 
les  ressources  de  l'art  avaient  échoué, 
il  se  >o  unit  à  une  opération  cruelle, 
dont  on  lui  avait  garanti  le  succès,  et 
qui  cependant  ne  réussit  point.  Il 
sentit  alors  que  sa  fiu  n'était  pas 
éloignée,  et  il  s'y  prépara  en  philo- 
sophe chrétien.  Apres  avoir  r  çu  les 
consolations  dernières  de  la  religion , 
il  s'occupait  encore  avec  ses  amis  de 
quelques  objets  d'utilité  publique  , 
lorsqu'il  expira  le  17  mars  1774,  à 
soixante -dix -neuf  ans,  emportant 
les  regrets  universels  (  1  ).  Son  éloge 
fut  prononcé  par  Maret,  dans  une 
des  séances  de  l'académie.  On  con- 
naît de  le  Gouz  les  ouvrages  suivants  : 
I.  L'Histoire  de  Lais,  Paris,  1756, 
ifl-12,  dont,  par  une  faute  d'impres- 
sion singulière,  on  a  fait,  dans  un 
nouveau  dictionnaire,  Vhistoire  des 
lois,  II.  Essai  sur  T histoire  des 
premiers  rois  de  Bourgogne ,  et  sur 
V origine  des  Bourguignons,  Dijon, 
1770 ,  in-4°.,  avec  une  carte  de  l'au- 
cienne  Germanie,  et  une  de  l'ancien 


nnrbre  par  Attirât  :  mai*  U  modestie  de  L-  Goux 
«'en  offensa  ;  et  ce  ue  Tut  pas  tans  peine  qu'il  per- 
mit enfin  de  le  placer  dîna  le  cabinet  d  histoire 
naturelle. 

(0  P«*rt»t  »'"B  eiprit  de  bienfaisance  au-delà 
du  tombeau  ,  et  roulant  empêcher  qu'après  «a 
mort  de*  miasme*  nuisibles  ne  s'exhalassent  de 
«wo  corps  .  il  te  fit  enterrer  d*n*  une  masse  de 
mortier-loriot,  sur  Ijquelle  oo  grava  cette  épi- 
taphe  :*Bérnzne  Le  Gant  de  Gerland,  bienfai- 
»  leur  de  son  pays,  né  a  Oijon  ,  le  17  sep.,  ititf.  y 
>»  est  mort  le  17  imrs  177Î.»  Vovci  le  Mémoire  ûc 
Maret  sur  i'iuttge  d  enterrer  ùs  morts  dans  Us 
,  «coude  edit.,  177^ 
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royaume  de  Bourgogne  :  il  y  a  dan» 
Cet  ouvrage  de  l'érudition  ef  des  re- 
cherches; mais  l'auteur  s'écarte  sou- 
vent des  opinion*  généralement  adop- 
teVs.  III.  Dissertation  sur  l'origine 
de  la  ville  de  Dijon,  et  sur  les  an- 
tiquités découvertes  sous  les  mun  bâ- 
tis par  A  urelien',  ibid.,  1771  ,111 4°., 
avec  un  Itontispice  gravé,  une  carte 
de  l'ancien  Dijon ,  et  trente-deux  [han- 
ches. Il  attribue  l'origine  de  Oijon  à 
un  camp  de  César,  et  en  tait  dériver, 
le  nom  d:i  mot  celtique  dwis,  qui, 
suivant  Bullet,  siguitie  choix,  élec- 
tion; ou  de  divicen,  écoulement,  ety- 
inohtgie  qui  peut  Avoir  également  ses 
partisans,  puisque  cette  ville  est  si- 
tuée dans  un  lieu  jadis  marécageux  et 
au  confl  u*nt  de  deux  pelites  rivières,. 
l'Ooche  et  le  Suzon.  IV.  Dissertation 
sur  la  cause  physique  du  déluge}  on. 
en  trouve  un  extrait  dans  les  Mém. 
de  Vacad.  de  Dijon,  tom.  icr.  Il  at- 
tribue cette  catastrophe  au  choc  d'une 
comète.  V.  Essai  sur  Vhistoire  na- 
turelle, ibid.,  tom.  u.  Il  a  laissé  en 
manuscrit,  la  Relation  de  son  voyage 
en  Italie;  des  Lettres  sur  les  An*, 
glais  ;  un  Parallèle  de  César  et 
<f  Auguste  ;  une  ffistoire  de  Pompée; 
celle  de  V Entrée  des  Héraclides  dans 
le  Péloponnèse  ;  et  des  Fragments 
sur  les  Maures  de  Grenade.  On  peut 
consulter,  pour  plus  de  détails,  son 
Eloge y  déjà  cité,  par  le  docteur  Ma- 
ret,  Dijon,  in-4"*>  et  dans  le  Nécro- 
loge des  hommes  célèbres,  année 

1775.  W— — S. 

GOVÉ\.  Voy.  GOUVÉ*. 

GOVÉ  \  de  VICTOitU  (Pierre), 
jésuite,  naquit  à  Séville  vers  i5Go. 
Les  choses  merv  lileuses  qu'il  enten- 
dait raconter  de  l'Amérique  et  surtout 
du  Pérou,  lui  inspirèrent  des  son  en- 
fance un  desir  ardent  de  parcourir 
ces  contrées  lointaines;  m  lis  son  père 
s'opposait  constamment  à  son  départ* 
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Aussi  à  peine  Govéa  l'eut*  il  perdu, 
qu'il  parvint,  à  force  de  sollicitations , 
à  obtenir  le  consentement  de  sa  mère; 
ri  quoiqu'il  n'eût  que  treize  ans,  il  alla 
s'embarquera  Cadix.  Après  avoir  par- 
couru l'océan  Atlantique  et  la  mer 
des  Antilles  ,  et  pris  paît  k  plu- 
sieurs combats,  il  passa  par  l'isthme 
de  Panama  dans  le  grand  Océan,  où 
la  fortune  lui  fut  contraire.  Il  eut  de 
fréquentes  attaques  à  soutenir  de  la 
part  des  pirates  anglais,  fut  trompé 
par  le  capitaine  de  son  navire ,  mal- 
traité par  l'équipage,  et  finit  par  faire 
naufrage  sur  une  cote  inhabitée.  Après 
bien  des  fatigues  et  des  périls,  il  ar- 
riva au  Pérou.  Dégoûté  de  la  passion 
des  voyages  et  de  toutes  les  vanités 
mondaines ,  il  ûl  profession  chez  les 
jésuites  de  Lima ,  en  1 597.  L'amour 
de  la  patrie  le  ramena,  en  161  o, 
à  Séville,  où  il  mourut  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans.  L'année  même  de 
son  retour,  il  publia  le  récit  de  ses 
aventures ,  sous  le  titre  de  Naufrage 
et  voyage  sur  la  côte  du  Pérou , 
Séville,  1610,  in-6°.  Il  en  fit  lui- 
même  la  traduction  latine,  qui  n'a  pas 
été  imprimée.  Ce  livre  fut  ensuite 
traduit  en  allemand,  et  imprimé  à  In- 
golstadt.  Mais  cette  version  était  si 
mal  faite  et  tellement  remplie  de  pas- 
sages inintelligibles,  que  Jean  Bissel, 
jésuite  de  Souabe,  entreprit  d'en  cor- 
riger les  fautes,  et  d'en  donner  une 
Iraduction  latine.  Il  paraît  qu'il  n'a 
pas  eu  sous  les  yeux  l'original  es- 
pagnol ,  puisqu'il  dit  qu'il  ne  sait  pas 
s'il  faut  attribuer  les  choses  obscures 
à  l'auteur  ou  à  son  traducteur.  On  re- 
connaît que  le  père  Bissel  s'est  prin- 
cipalement attache  à  faire  étalage  d'é- 
rudition et  de  talent  pour  la  poésie. 
11  n'a,  au  reste,  fait  que  suivre,  en 
quelque  sorte,  l'exemple  de  Govéa, 
dont  l'ouvrage  n'oflre  qu'un  bien 
mince  intérêt.  Il  a  cousu  ensemble 
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des  extraits  de  livres  très  connus  sur 
l'Amérique,  y  a  entremêlé  des  dis- 
cours, des  déclamations  et  jusqu'à 
des  prières.  Ce  qui  concerne  ses  aven- 
tures ne  pouvait,  en  effet,  tenir  que 
fort  peu  de  place  ;  et  il  a  pris  beau- 
coup de  peine  pour  leur  ôter  l'attrait 
que  pouvait  leur  donner  la  simplicité 
du  récit.  La  version  de  Bissrl  est  in- 
titulée :  Joannis  Bisselii  Argonauiï- 
con  À  mericanorum,swehistoria  pe- 
riculorum  Pétri  de  Victoria  ac  so- 
ciorumejus,  libri  xv,  Munich,  1 6 \ 7, 
in- 12.  Elle  fut  réimprimée  à  Amster- 
dam en  1698.  Le  frontispice  porte 
Dantzig;  mais  le  nom  de  Gilles  Jans- 
son  de  Waesbcrg,  célèbre  imprimeur 
d'Amsterdam,  prouve  qu'elle  a  été 
imprimée  dans  cette  ville,  ce  qui  est 
d'ailleurs  confirmé  par  une  lettre  de 
Bayle.  E— s. 

GOVINDA  ou  GOB1NDA,  10*.  et 
dernier  Sât  Goùroù ,  chef  spirituel 
et  suprême  des  Sykhs ,  créa  la  puis- 
sance temporelle  de  cette  secte  ou  na- 
tion belliqueuse  et  redoutable  ,  qui 
doit  son  existence  à  Nânck',(f.  Na- 
nek)  .  Né  à  Patnah  ,  capitale  du  Bc- 
hâr,  et  élevé  à  Madra  Dès  dans  le 
Pendj-âb,  il  succéda,  en  167 1,  à  Tcgh 
Béhâder,  son  père, assassinépar  l'ordre 
d'Aureng  Zeyb ,  circonstance  qui  pro- 
voqua la  juste  indignation  de  Gôvinda, 
et  lui  fît  jurer  une  haine  éternelle  aux 
Musulmans.  11  avait  à  peine  quatorze 
ans,  quand  il  se  trouva,  par  la  mort 
de  son  père ,  à  la  tête  d'uu  assez  fort 
parti  de  Sykhs ,  qu'il  conduisit  dans 
les  montagnes  de  Sirinagar  :  mais  le 
chef  de  ce  canton ,  cédant  aux  sollici- 
tations menaçantes  de  la  cour  de 
Dehly ,  le  chassa,  et  l'obligea  de  se  re- 
tirer dans  les  cantons  marécageux  du 
Pendj-âb ,  où  il  fut  mieux  accueilli. 
Le  nombre  de  ses  sectateurs  s'accrut 
considérablement;  il  forma  des  éta- 
blissements à  Anandapour,  à  Khilôu, 
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et  dans  d'autres  villes  du  Pendj-âb.  Ils 
trouvèrcntun  puissant  protecteur  dans 
un  radjah,  ou  prince  niudou  des  Na- 
dou,  canton  montagneux,  au  nord» 
ouest  de  Siriuagar.  Le  radjah  et  le 
gourou  opposèrent  une  vigoureuse 
résistance  aux  généraux  qu'Aureng- 
Zeyb  envoya  contre  eux;  mais  enfin 
un  des  (ils  de  ce  monarque  s'étant 
mis  en  campagne,  de  concert  avec  le 
radjah  de  Gahilor,  le  grand -prêtre  des 
Sykhs  se  retrancha  dans  une  forte- 
resse, qu'il  fut  obligé  ensuite  d'aban- 
donner en  y  laissant  sa  mère  et  deux 
de  ses  enfants,  innocentes  victimes 
sacrifiées  bientôt  à  l'aveugle  ressenti- 
ment du  gouverneur  musulman  du 
Serbind.  Gôvinda  passa  de  cette  for- 
teresse dans  une  autre,  où  il  fut  assié- 
gé, et  pressé  aussi  vivement  que  dans 
la  précédente.  Après  avoir  tué  de  sa 
propre  main  l'un  des  deux  généraux 
du  prince  Moghol  et  blessé  l'autre , 
après  avoir  vu  périr  son  dernier  fils 
d'une  mort  glorieuse,  mais  prématu- 
rée, ce  malheureux  père,  accablé  de 
douleur ,  cédant  à  la  mauvaise  fortune 
qui  semblait  s'acharner  à  lepoui  suivre, 
parvint  non  sans  courir  les  plus  grands 
dangers  ,  à  s'évader  de  Tchamkoùr, 
dont  la  garnison  fut  indignement  mu* 
tilée  par  les  vainqueurs.  Ce  chef  fugi- 
tif mena  ,depuis,  une  vie  errante  :  on 
a  lieu  même  de  croire  que  l'excès  de 
la  douleur,  et  le  dépit  de  ne  pouvoir 
se  venger  de  ses  implacables  ennemis, 
altérèrent  sa  raison  ;  et  nous  ne  croyons 
pas  qu'il  ait  été  employé  par  Aureng- 
Zeybdans  le  Dekehan,  comme  le  di. 
sent  quelques  auteurs.  Il  nous  paraît 
plus  certain  qu'il  termina  sa  vie  aven- 
tureuse à  Mander,  sur  les  bords  du 
Godâvéry,  en  1708.  Il  ne  laissa 
pas  d'enfant  mâle.  Les  Sykhs  avaient 
été  dociles  et  pacifiques  jusqu'à  l'ap- 
parition de  Gôvinda ,  qui  eut  le  ta- 
lent de  leur  communiquer  une  éner- 
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gie  inconnue  à  la  plupart  des  nations 
indiennes.  II  commença  par  les  ex- 
citer à  la  vengeance ,  en  leur  tra- 
çant ,  avec  indignation  ,  le  hideux 
tableau  de  toutes  les  vexations  ,  des 
outrages  et  des  cruautés  commises  en- 
vers eux  par  le  gouvernement  niog- 
hol.  Dans  son  enthousiasme,  il  fit  ju- 
rer à  la  nation  sykhc,  toute  entière, 
composée  d'Hindous  et  de  Musulmans 
apostats  et  transfuges,  haine  et  guerre 
aux  insolents  Musulmans;  il  voua  ses 
soldats  à  ['acier,  eomme unique  moyen 
d'obtenir  les  biens  du  monde  présent 
et  du  monde  avenir.  Son  premier  soin 
fut  de  travailler  plus  éuergiquement 
encore  que  ne  l'avait  fait  Nànek ,  le 
fondateur  des  Sykhs ,  à  détruire  la 
distinction  des  castes  indiennes,  d'at- 
taquer les  prétentions  et  les  privilèges 
des  castes  supérieures ,  enfin ,  d'éta- 
blir l'égalité  parmi  ses  sectateurs.  Le 
politique  Aureng-Zcyb  ne  vit  pas  sans 
effroi  la  propagation  d'une  doctrine 
capable  de  détruire  les  antiques  pré- 
jugés au  moyen  desquels  les  princes 
étrangers  ont  constamment  trouvé 
dans  les  Hindous  des  sujets  résignés 
et  paisibles.  Gôvinda  enjoignit  à  tous 
ses  disciples  de  porter  constamment 
de  l'acier  avec  eux,  de  se  consacrer 
au  métier  des  armes,  d'être  habillés 
en  bleu,  de  laisser  croître  lenr  barbe 
et  leurs  cheveux,  et  d'avoir  un  mot 
de  ralliement  quand  ils  se  rencontre- 
raient :  Vwe  le  gourou  (le  maître  ou 
docteur)!  Victoire  pour  le  pnys  du 
goùroà  !  Il  les  autorisa  à  ajouter  à  la 
suite  de  leur  nom  le  titre  de  Singh 
(lion),  qui,  parmi  les  Hindous,  est 
réservé  à  la  caste  guerrière  desRâdj- 
pouts:  ainsi,  tous  les  Sykhs  se  trou- 
vèrent anoblis.  Il  établit  aussi  une 
assemblée  nationale  nommée  Mata 
goùroà  (  réunion  des  maîtres  ) ,  à 
laquelle  les  chefs  de  canton  ont  droit 
d'assister  pour  délibérer  sur  les  af- 
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foiresde  la  nation.  On  peut  voir,  dans 
l'excellent  mémoire  du  général  Mal- 
colm  sur  les  Sikhs  (Asiat.  resear- 
ckes,  tom.  xi,  pag.  aoo-3oi,  édition 
de  Londres,  iu-8  ,  i8i5),  la  cons- 
titution et  les  usages  de  cette  espèce 
d'assemblée  nationale.  Nous  nous  bor- 
nerons à  observer  ici ,  d'après  l'esti- 
mable auteur  que  nous  venons  de  ci- 
ter, que  a  cette  institution  est  une 
»  nouvelle  preuve  du  génie  vasle  et 
»  entreprenant  de  ce  réformateur.  En 
»  donnant  u  n  gouverne  meut  représen- 
»  tatifetfédératifàune  nation  iudolen- 
»  te  etimbue  d'antiques  préjugés ,  il  l'a 
»  forcée  de  quitter  ses  habitudes  uoo- 
»  chalantes  et  routinières,  de  prendre 
»  une  part  active  au  gouvernement  : 
»  euGu ,  il  stimula  l'ambition  de  eha- 
»  que  particulier  qui  eut  le  moyen  de 
»  parvenir  aux  dignités,  et  d'iaterve- 
»  nir  dans  les  affaires  du  gouverne- 
»  ment.  »  C'est  ainsi  que  Gôvinda 
changea  en  guerriers  actil»  et  entre- 
prenants, en  théistes  peu  curieux  de 
cérémonies  religieuses,  les  paisibles  et 
pieuxsectateursdejNâuek.  Voilà  pour- 
quoi ceux-ci,  tout  enconservant  le  plus 
profond  respect  pour  leur  fondateur, 
soutiennent  que  legoùroùGo  vinda  a  été 
aussi  exalté  parla  faveur  immédiate  et 
par  la  protection  de  la  divinité.  Nous 
regrettons  de  ne  .pouvoir  donner  ici  la 
description  de  la  cérémonie  instituée 
par  Gôvinda,  pour  rendre  un  con- 
verti Khalsd ,  c'est*  dire  membre 
de  la  république  des  âykbs.  Nous 
nous  bornerons  à  observer  qu'on  leur 
administre  une  espèce  de  baptême  sur 
la  létoet  sur  la  barbe,  et  qu'ils  promet- 
tent de  suivre  la  foi  du  maitm  :  on  leur 
fait  promettre,  entre  autres  choses,  4e 
n'avoir  aucune  relation  avec  des  sec- 
taires nommés  Kondi  mdr,  qui  tuent 
leurs  propres  seeurs  ,  usage  atroce 
et  commun  à  la  plupart  des  râdje- 
ponts.  On  leur  enjuiui  aussi  de  tuer 


un  Musulman,  partout  où  ils  le  trou* 
veront ,  de  battre  et  dépouiller  les 
Hindous.  Les  Sykhs  observent  très 
volontiers,  et  même  aussi  scrupuleu- 
sement qu'ils  le  peuvent,  des  préceptes 
conformes  â  leurs  sentiments  et  à 
leurs  intérêts;  préceptes  d'un  institu- 
teur qu'ils  regardent  comme  la  dixième 
incarnation  attendue  par  les  Hindous, 
quiceignitla  ceinture  de  la  chasteté  au- 
tour de  ses  reins, saisit  le  glaive  de  la 
valeur,  proféra  le  moitié  la  victoire,  dé- 

roans),  et  exalta  le  nom  de  Dieu  

qui  confondit  et  convainquit  d'erreur 
et  d'ignorance  l'islamisme  et  lebrâh- 
misme,  et  fonda  la  religion  des  KkaU 
sa  (ou  vrais  Sykhs)  sur  la  pureté,  etc. 
Gourou  Go  vinda  Singh  a  composé  en 
langue  du  Pcndj-âb,  et  principale- 
ment d'après  les  Saslras,  les  Pourinas 
et  le  Coran,  un  ouvrage  assez  consi- 
dérable, intitulé  :  Décama  pddchdh 
ka  çranlh  (le  livre  des  dix  rois  ) ,  ré- 
puté sacré  parmi  les  Sykhs.  Ce  livre 
contient  non  seulement  plusieurs  trai- 
tes religieux  et  tbeoLogiqucs,  les  fa- 
bles de  la  religion  indienne  adaptées 
à  la  croyance  de  la  nouvelle  secte, 
mais  encore  le  récit  des  batailles  où 
l'auteur  s'est  trouvé,  ses -faits  d'armes 
ret  eeux  de  ses  intrépide*  compagnons. 
La  valeur  guerrière  y  est  représentée 
comme  la  première  de  toutes  les  ver- 
tus. A  l'exemple  de  Mahomet,  il  y 
indique  le  martyre ,  .c'est-à-dire ,  la 
mort  bravée  et  reçue  en  combattant 
pour  sa  religion,  comme  le  moyen  le 
plus  certain  d'obtouir  la  gloire  dans 
ce  monde  et  la  félicité  éternelle  dans 
l'autre.  Il  insiste  fortement  sur  la  honte 
inséparable  de  l'apostasie.  Cet  ouvrage 
;fut  terminé  en  1697,  c'cst-à-dirc, 
onze  ans  avant  la  mort  de  l'auteur, 
qui  paraît  avoir  passé  cette  dernière 
partie  de  sa  vie,  précédemment  si  ac- 
tive, dans  la  plus  profonde  retraite, 
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vi  même  dans  l'anéantissement  de  ses 
fac;<'fc;£>  intellectuelles,  dont  il  avait 
nbit  e  pour  le  malheur  de  ses  sembla- 
l)!c%  Le*  Sykbs ,  avaut  lui  si  calmes , 
si  paisibi  s,  sont  devenus  turbulents , 
s-mguinaire»  et  pillards.  Cette  belli- 
queuse ti.'tiun  qui  prend  de  rapides 
accroissements,  menace  également  les 
prim  es  hindous  et  musulmans  et  les 
établissements  anglais  dans  l'Inde. 

L— -s. 

GOWER  (Jean)  ,  ancien  poète  an- 
glais, issu  ,  suivant  Leland ,  d'une  fa- 
mille du  comté  d'York  ,  et  né  vers 
i3'io,  fut  contemporain  de  Chaucer. 
Ce  fut  dans  la  société  d'Inuer-Temple 
à  Londres,  où  il  résidait  en  qualité  de 
jurisconsulte,  qu'il  eut,  [jour  la  pre- 
mière fois  ,  occasion  de  connaître 
Chaucer,  regardé  comme  le  père  de 
la  poésie  anglaise.  La  conformité  de 
leurs  caractères;  de  leur  goût  pour  les 
Muses, et  deleurs  principes  politiques, 
ne  larda  pas  à  les  unir  de  la  plus  in- 
time amitié.  Gower  se  distingua  émi- 
nemment dans  la  profession  des  lois, 
et  fut,  dit-on,  chef-juge  de  la  cour 
des  plaids-communs;  mais  cela  est 
au  moins  douteux.  Il  était  attaché  , 
sous  doute  eu  qualité  de  conseiller, à 
Th.  Woodstock,  duc  de  Gloccster, 
Ton  des  oncles  de  Richard  II  :  son 
talent  pour  la  poé>ie  l'avait  mis  en  fa- 
veur auprès  de  ce  monarque.  Richard, 
étant  m  jour  en  partie  de  plaisir  sur 
laTjuiise  ,  lt  fit  entrer  dans  son  ba- 
teau, et  lui  ordonna  d'exercer  son 
talent  sur  quoique  sujet  neuf.  Gower 
obéit,  tt  composa  son  ouvrage  inti- 
tulé, Conj'assio  amaniis ,  espèce  de 
traité  de  moule  en  vers ,  entremêlé  de 
contes  moraux,  à  la  fin  duquel  il 
prend  occasion  de  donner  an  roi 
quelques  sages  avis  sur  des  matières 
très  délicates,  exprimés  avec  fran- 
chise et  avec  dignité:  mais  lorsque 
ce  prince  eut  fait  assassiner  à  Calais 
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âon  protecteur  Woodstock ,  Gower 
ne  put  retenir  l'expression  de  son 
indignation  :  il  n'épargna  dans  ses 
écrits  ni  le  clergé,  ni  la  cour,  ni  le 
roi  lui-même.  La  révolution  vint  le 
venger,  en  déposant  ce  monarque  et 
en  plaçant  Henri  IV  sur  le  trône.  Il 
perdit  la  vue  dans  la  première  année 
du  nouveau  règne ,  et  mourut  peu  de 
temps  après,  en  1402.  Il  fut  enterré 
dans  l'église  conventuelle  de  Ste.-Ma- 
rie  -  Ovcric ,  dans  South wark  à  Lon- 
dres ,  église  qu'il  avait  fait  rebâtir  en 
grande  partie  à  ses  frais;  ce  qui  fait 
supposer  qu'il  jouissait  de  beaucoup 
d'aisance.  La  couleur  générale  de  ses 
ouvrages  lui  a  fait  donner  le  nom  du 
moral  Gower  (i).  On  cite  de  lui  les 
suivants  :  I.  Spéculum  meditantis , 
traité  moral  en  dix  livres  sur  les  de- 
voirs des  époux,  en  vers  français:  il 
en  existe  deux  copies  dans  la  biblio- 
thèque bodléieone.  II.  Fox  cla- 
mantis ,  ou  la  Voix  de  celui  qui 
crie  dans  le  désert,  en  vers  latins, 
en  sept  livres  :  c'est  une  chronique, 
eu  vers  élégiaques ,  de  l'insurrection 
des  communes  sous  le  règne  de  Ri- 
chard II.  Ces  deux  ouvrages  n'ont  pas 
clé  imprimés  ;  il  eu  existe  des  ma- 
nuscrits dans  les  bibliothèques  cot- 
tonienne  et  bodléiennc ,  et  dans  celle 
du  collège  dtAll-Souls  à  Oxford.  III. 
Confessio  amantis ,  poème  anglais 
en  huit  livres ,  relatif  à  la  morale  et  à 
la  métaphysique  de  l'amour  ;  imprime 
à  Westminster  par  Caxton  en  1 483 (a), 
Londres,  i53«2,  1 544  ct  i554>  rt 
récemment,  pour  la  cinquième  fois, 
dans  la  dernière  édition  des  poètes  an- 
glais. Par  l'effet  de  l'ambition,  fort 


(i)  Ud  article  inféré  dan»  VEuropean  M<>$* 
sine  y  décembre  1804,  paç.  4,a»  «n«nue  cer'n" 
dant  eue  Gower  ne  put  être  nommé  juge  >c*a,e 
de  la  licence  de  tes  conte». 

(a)  Cette  édition ,  extrêmement  tm* ,  Por'e  I^T 
date,  a  ihoiuand  cccclxj**»«i;  mai»  M.  y> 
din  a  fait  voir  que  rV#t  une  faute  d'iuiprew"*. 
et  que  le  livre  *  été  rccllemcal  imprimé  c>  H1* 
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rommune  alors ,  d'étaler  partout  le  peu 
d'érudition  qu'où  avait ,  les  disserta- 
tions sur  la  science  hermétique  et  sur 
la  philosophie  d'Aristotc  sont  amalga- 
mées dans  ce  poème  avec  des  subîili- 
tés  sentimentales.  IV.  De  rege  Htn- 
rico  IV,  imprimé,  ainsi  que  quelques 
autres  de  ses  petis  poème» ,  dans  les 
Œuvres  de  Chaucer.  Thomas  War- 
ton,  dans  son  Histoire  de  la  poésie 
anglaise ,  cite  comme  supérieurs  à 
tous  Us  autres  ouvrages  de  Gower, 
des  sonnets  contenus  dans  un  volume 
de  ta  bibliothèque  du  marquis  de  Staf- 
ford;  et  il  en  rapporte  des  fragments. 
Quoique  Gower  ait  joui  de  son  temps 
d'une  grande  réputation ,  on  cherche- 
rait inutilement  aujourd'hui  dans  ses 
ouvrages  des  marques  d'un  vrai  génie, 
ou  le  sentiment  de  l'harmonie  poéti- 
que. Thomas  Warton  lui  reconnaît 
néanmoins  le  mérite  d'avoir  imité  avec 
assez  de  pureté  le  style  élégiaque 
d'Ovide.  Sur  le  monument  de  Gower 
ou  voit  sa  figure  en  pied  ,  et  trois 
Vierges  couronnées;  la  première,  la 
CHirite' ,  a  pour  devise  : 

tnj  qui  c*  fi'a  de  Oir u  le  père , 
Sauve  toit  qui  gi»t  tout  ceat  pierre. 

La  deuxième,  la  Miséricorde  (Mer- 
cy  ) ,  a  pour  devise  : 

O  bone  Jésu  fait  ta  mercr 

A  l'aime,  dont  le  corpa  giat  icj. 

La  troisième ,  la  Pitié  : 

Pour  ta  pite  Je*u  regarde , 

Et  metceat  aime  en  aauve-garde. 

Voici  l'épitaphe  de  Gower  : 

Armi-f  ri  acatum  nihil  a  modo  fert  libi  tntnra 
Acddit  imoiatum  morli  générale  tribatum 
Spiritu*  eiutiitti  ie  gaudeat  eue  aolutum 
tit  ubi  Tirtutum  regoum  aine  iabe  cutntum. 

M.  H.  J.  Todd  a  publié  en  1810  un 
volume  iit-8  '.  de  5o3  pages ,  lUus- 
Unions  of  the  lifey  etc.  (  Eclaircis- 
sements sur  }a  yïe  et  les  ouvrages  de 
Gower  e\  de  Chaucer ,  recueillis  d'a- 
près des  document,  authentiques.  ) 


GOZANI  (Le  P.),  jésuite,  mis- 
sionnaire à  la  Chine,  écrivit  au  P.Sua- 
rez,  son  confrère ,  une  lettre  datée  de 
Caï  fong-fou  le  5  novembre  1704  , 
qui  renferme  des  détails  intéressants 
sur  l'existence  d'une  colonie  de  juifs 
établie  à  la  Chine  (1).  Mais  le  père 
Gozani  ne  savait  pas  l'hébreu  ;  et 
sa  lettre  fit  désirer  que  des  mission- 
naires ,  instruits  de  la  langue  et  de 
la  littérature  hébraïque,  fussent  char- 
gés de  poursuivre   les  recherches 
qu'il  avait  commencées.  La  commis- 
sion en  fut  donnée  aux  PP  Ganbii 
et  Domenge  ,  qui  ne  purent  justifier 
qu'en  partie  l'espoir  des  savants,  par 
la  difficulté  qu'ils  éprouvèrent  à  ob- 
teuir  la  communication  des  livres  sa- 
cres de  cette  colonie.  Cependant  Bro- 
tier  publia  un  extrait  en  latin  de  leurs 
Mémoires  sur  cet  objet ,  à  la  fin  dn 
tioisième  volume  de  sa  belle  édiîion 
de  Tacite,  1771  :  et  h  traduction 
en  parut ,  sous  le  nom  du  P.  Pa- 
touillet,  dans  le  trente-unième  volume 
du  Recueil  des  Lettres  édifiante?. 
Ces  matériaux  sont  à  peu  près  les 
seuls  qu'ait  employés  M.  Silvestrc  do 
Sacy  pour  la  rédaction  de  sa  Notice 
d'un  manuscrit  du  Pentateuque  con- 
servée dans  la  synagogue  des  juifs 
de  Caï-fong  fou,  insérée  dans  io 
tome  iv  des  Extraits  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  du  Roi,  pages 

5C)2  à  (j'26.  (  V.  KoEGLER  ).   W  S. 

GOZON  (Dieudonné  de),  '27e. 
grand -maître  de  l'ordre  de  St.- Jean 
de  Jérusalem  ,  descendait  d'une  an- 
cienne famille  de  Provence  ou  de  Lan- 
guedoc. N'étant  encore  que  simple 
chevalier,  il  délivra  l'île  de  Rhodes 
d'un  monstre  qui  la  désolait  ;  et  cet 
éminent  service  a  attaché  à  son  nom 
une  réputation  de  courage  rora  inesque 


(1)  La  Irttre  du  P  Gozani  a  lté  imprimeV  d-n» 
le  Recueil  de*  Lettres  édifianlet  ,  i«<ne  VU  de 
l'ancienne  édition,  et  tome  XV  Ul  de  la  nouvelle. 
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que  le  temps  n'a  fait  qu'affermir. 
Ce  monstre  était  une  espèce  de  ser- 
pent ou  de  crocodile,  d'une  grandeur 
en  orme  :  il  avait  choisi  sa  retraite  dans 
une  caverne  a  peu  de  distance  de  la 
ville,  et  il  en  sortait,  chaque  jour, 
pour  enlever  les  bestiaux  dont  il  fai- 
sait sa  nourriture.  Plusieurs  cheva- 
liers s'étaient  déjà  présentés  pour  le 
combattre  :  tous  avaient  échoué  dans 
celte  entreprise  ;  et  le  grand-maître 
leur  avait  défendu  de  l'attaquer  de 
nouveau ,  sous  peine  d'être  privés  de 
l'habit  de  Tordre.  Gozon ,  résolu  de 
détruire  le  monstre ,  chercha  l'occa- 
sion de  le  voir,  et,  ajant satisfait  sa 
curiosité,  demanda  la  permission 
d'aller  pour  quelque  temps  dans  ses 
terres.  Il  y  fit  exécuter  la  figure  de 
cet  animal ,  et  accoutuma  deux  dogues 
à  le  saisir  par  Je  ventre ,  scide  partie 
de  son  corps  qui  fût  dégarnie  d'écail- 
lés ,  taudis  qu'il  lui  portait  des  coups 
de  lance.  Six  mois  après,  il  revint  à 
111) odes ,  sortit  de  la  ville  avec  ses  do- 
gues ,  et  deux  domestiques  qui  de- 
vaient rester  à  une  certaine  distance; 
et  leur  ayant  donné  ses  instructions , 
il  marcha  au  terrible  animal,  qui  ac- 
courait déjà  pour  le  dévorer.  Le  com- 
bat s'engagea  aussitôt; et  Gozon,  après 
avoir  éprouvé  -qu'il  chercherait  vai- 
nement à  entamer  de  sa  lance  l'épaisse 
cuirasse  dont  le  serpent  était  recou- 
vert ,  mit  pied  à  terre ,  et  avançant 
jusqu'au  monstre  harodé  par  les  con- 
y      tinuelles  morsures  des  chiens ,  lui  en- 
fonça  son  épéc  dans  le  corps  jusqu'à 
la  garde.  Un  sang  noir  et  empesté 
sortit  à  grands  flots  par  cette  large 
blessure  j  et  le  serpent,  en  tombant , 
aurait  étouffé  Gozon  de  son  poids ,  si 
ses  domestiques  ne  fussent  accourus 
pour  le  dégager.  Gozon ,  *n  rentrant 
dans  la  ville,  fut  accueilli  par  les  ac- 
clamations de  tout  le  peuple;  mais  Je 
grand-maître ,  Hélion  de  Villeneuve  • 
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en  louant  son  courage ,  le  blâma  de  .«a 
désobéissance,  et  le  fit  conduire  eu 
prison  :  il  lui  ôta  auvsi  l'habit  de  l'or- 
dre, qu'il  lui  rendit  quelques  jours 
api  es  avec  ses  bonues  grâces  ;  et  il  le 
fit  même  son  lieutenant-général.  Vil- 
leneuve  mourut  en  i54^  ?  et  les  che- 
valiers s'élant  assemblés  pour  élire  son 
successeur,  Gozon  dit  qu'ayant  juré  de 
ne  proposer  que  celui  qu'il  croirait  le 
plus  digne  de  cette  grande  place ,  il  dé- 
clarait franchement  qu'après  un  mûr 
examen  ,  il  n'avait  trouvé  personne 
plus  capable  que  lui-même. Cette  noble 
fierté  ne  déplut  point,  et  Gozon  fut 
élu.  Il  rétablit  le  roi  de  la  petite  Ar- 
ménie dans  ses  états ,  et  l'aida  à  chas- 
ser les  Sarrasins  de  l'Egypte.  11  aug- 
menta aussi  les  fortifications  delà  ville 
de  Rhodes ,  et  fit  des  règlements  pour 
le  maintien  de  l'antique  discipline 
parmi  les  chevaliers.  Se  sentant  avaucé 
eu  âge ,  il  demanda  au  pape  la  per- 
mission de  faire  élire  son  successeur; 
mais,  avant  qu'elle  fût  arrivée,  il  mou- 
rut subitement,  au  mois  de  décembre 
i355.  On  grava  sur  son  tomb*^ 
cette  courte  inscription  :  JXr*con\$ 
extinctor  (l'exterminateur  du  dragon). 
Plusieurs  critiques  ont  cherché  à  jeter 
des  doutes  sur  Je  combat  de  Gœon. 
On  peut  voir  ,  dans  le  Dictionnaire 
de  Chaufepié ,  les  raisons  qu'on  leur 
oppose ,  tirées  de  l'existence  de  ser- 
pents monstrueux  ,  prouvée  par  l'ac- 
cord des  historiens  anciens,  et  par 
les  récits  des  voyageurs ,  comme  par 
le  témoignage  des«ionuments<Jontem- 
porains,  des  chroniques  de  Tordre  de 
M  «ke ,  et  enfin  d'une  tapisserie  sur 
laquelle  est  représenté  le  mémorable 
combat  de  Gozon.  W— s. 

GOZZ  \DI  N I  (  Bbaudaugi  ) ,  d*f 
de  parti  ù  Bologne  ,  au  xrv*. 
était  d'une  famille  ancien»*  consi- 
dérée à  Bologne.  H        de  grandes 
ricb«*f«s  ;  et  ses  talents  le  faisaient 
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regarder  comme  le  chef  de  la  faction 
surnommée  Maltraversa,  Lorsque 
Bo'ogae  fut  asservie  par  le  cardinal 
Bertrand  du  Poict ,  ses  compatriotes 
recoururent  à  lui  pour  qu'il  les  déli- 
vrât Je  la  tyrannie.  Brandaligi  se  mit 
en  effet  à  la  tête  d'une  conjuration 
formée  en  1 554  coutre  le  légat.  Il  sur- 
prit ,  le  1 7  mars ,  ses  gardes  et  ses 
soldats  gascons  :  il  L'assiégea  dans  la 
citadelle,  où  Bertrand  du  Poiet  s'était 
retiré  ;  et  il  le  contraignit  à  signer  une 
capitulation  par  laquelle  la  liberté  fut 
reudue  à  la  république  de  Bologne. 

S.  S- "i» 

GOZZÏ  (  Gaspard),  célèbre  litté- 
rateur ,  poète  et  critique  vénitien  au 
xvur.  siècle ,  était  d'une  famille  qui 
remonte  sans  lacune  au  commence- 
ment du  xiye,  La  principale  branche, 
établie  à  Bergrimc,  y  remplit  de  hauts 
emploi»  :  deux  autres  branches,  trans- 
portées à  Venise  vers  1 5oo ,  y  furent 
considérées  comme  ayant  originaire- 
ment Us  droits  et  le  titre  de  citoyens, 
et  y  tinrent  un  état  qui  annonçait  l'opu- 
lence. L'un  des  ancêtres  de  Gaspard 
acheta  des  terre*  féodales  d'un  bon 
rapport  dans  le  Frioul ,  à  5  lieues  de 
Poi  denone:  c'est  ce  qui  fit  passer  dans 
leur  famille  le  titre  de  comte,  qu'ils 
ont  toujours  porté  d<  puis.  Son  père, 
Jacques-Antoine  Gozzi ,  fils  unique , 
hérita,  de  trop  bonne  heure  ,  d'un  ri- 
che patrimoine.  Son  goût  passionné 
pour  le  luxe  et  pour  tout  ce  qui  tient 
du  grand  seigneur ,  fut  secondé  par  la 
faiblesse  de  $a  mère  :  ne  voulant  s'al- 
lier qu'avec  une  famille  patricienne,  H 
épousa  une  Tiépolo ,  qui  lui  apporta 
pour  dot  de  nouvelles  sources  de  dé- 
pense ,  et  qui  lui-douna  onze  enfants, 
dout Gaspard  JViué,  était né  en  17 13. 
Le  désordre  qui  se  mit  bientôt  dans 
sesaffaircs,  ne  l'empêcha  pas  de  don- 
ner à  ses  fils  les  commencements 
d'une  brillaute  éducation  :  mais  il  ne 
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put  soutenir  ces  dépenses,  et  cette  édu* 
cation  re*ta  imparfaite.  Poussant  aussi 
très  loin  l'amour  qu'on  avait  alors  pres- 
que généralement  à  Venise  pour  les 
spectacles ,  il  fit  dresser  chez  lui  un 
théâtre;  et  ses  enfants  des  deux  sexes , 
qui  avaient  presque  tous  du  talent 
pour  la  comédie  ,  étaient  ses  acteurs. 
Bientôt  son  fils  aîné  Gaspard  ,  et 
Charles  qui  était  le  troisième  ,  furent 
en  même  temps  acteurs  et  poètes. 
Gaspard,  d'un  caractère  doux  ,  mais 
abstrait ,  taciturne  et  méditatif ,  se 
laissant  entièrement  dominer  par  les 
penchant*  littéraires  qui  venaient  d'é- 
ciorc  en  lui ,  s'isola  de  tout  ce  qui  te- 
nait aux  affaires  et  à  l'administration 
économique  :  son  admiration  pour  Pé- 
trarque, et  l'habitude  d'imiter  ses  vers, 
l'eut!  aînèreut  plus  loin  ;  il  devint 
amoureux  de  Louise  Bergalii ,  femme- 
poète  très  spirituelle  et  très  aimable, 
mais  qui  avait  dix  ans  de  plus  que  lui. 
Malgré  cette  disproportion  ,  elle  mit 
tant  d'adresse    dans  sa  conduite , 
qu'il  finit  par  l'épouser  du  consente- 
ment de  son  père.  (  V oy,  Bebgalli 
Louise,  tom.  IV,  1 43.  (1)  Ce  nouvel 
élément ,  introduit  dans  la  famille , 
était  aussi  actif,  aussi  mobile  que  la 
plupart  des  autres  l'étaient  peu.  Tout 
y  fut  bientôt  en  mouvement:  mais  les 
caractères ,  les  volonté* ,  les  intérêts, 
se  froissèrent  ;  et  du  mouvement  ne 
tard  )  pas  à  naître  la  confusion.  L'u- 
nion de  Gaspard  fut  féconde;  cha- 
cune des  premières  années  augmenta 
le  nombre  des  enfants  et  les  charges 
de  la  maison.  Un  accident  imprévu 

y  mit  le  comble  ;  le  père  de  tous  ces 
*  111  — 

(0  Nom  renvoyons  à  cet  article  pour  en  corriger 
le»  fautes  que  nous  «yods  reconnues  en  nous  occu- 
pant de  la  âamilUi  Gowi.  Son  dm"  n'était  point 
noble  vér.,Cien%  comme  il  dit  dans  l'article  , 
mais  seulement  citor*-\*yec  *e  ,'lr«  de  comte. 

ne  r(,t  r>«<«<t  'ut,  xa*u  son  frèrr  Charles,  qui 
se  distingua  par  des  comcd'cs  -l'un  gr-nre  tinfiii- 
fier  ;  enhu  I*  suite  de  cet  article-ci  lira  voir  s'il 
est  vrai  que  depuis  le  mariage  de  Louise  Bergalii, 
l'éducNtion  de  set  enfants  fut  ton  premier  Juin. 

i5 


Digitized  by  Google 


2?6  GOZ 

Gozzi  fut  frappé  d'apoplexie  :  il  vécut 
encore  six  ans,  mai*  muet,  paralyti- 
que et  sans  aucun  moyen  de  manifester 
ses  pensées,  quoiqu'il  conservât  toute 
sa  raison.  Gaspard  devint  par-là  chef 
de  La  famille,  ou  plutôt,  comme  il  fut  im- 
possible de  le  détourner  de  ses  études  et 
de  le  faire  sortir  de  son  cabinet ,  sa 
femme  le  devint  à  sa  place.  La  maison 
que  la  famille  habitait  en  commun 
avait  été  un  palais ,  et  y  ressemblait 
encore  par  les  décorations  extérieures; 
mais,  au-dedans,  tout  était  presqu'en 
ruine.  On  parvint  à  arranger  dans 
cette  maison  délabrée  un  petit  appar- 
tement assez  commode  pour  Gaspard 
Gozzi  et  sa  femme,  avec  un  cabinet 
pour  lui  j  il  n'en  demanda  pas  davan- 
tage ,  et  ne  s'inquiéta  de  rien  de  plus. 
Trois  ans  écoulés  dans  cette  position 
en  accrurent  la  gêne  et  les  difficultés. 
Madame  Gozzi ,  satisfaite  de  l'espèce 
d'empire  qu'elle  exerçait,  s'inquiétait 
peu  de  l'état  critique  où  la  famille 
•tait  réduite,  et  mettait  tous  ses  soins 
■  à  tâcher  de  n'en  paraître  point  la  cause. 
Elle  se  laissa  circonvenir  par  des  créan- 
)  ciers  avides ,  entre  autres  par  un  mar- 
chand véuilien,  qui  proposa  d'acheter 
la  maison  paternelle  ,  à  coudition 
qu'elle  serait  évacuée  sur-lc-chamn,et 
qu'on  en  irait  habiter  une  fort  chéuve, 
placée  dans  un  quartier  éloigné.  On 
avait  obtenu  le  consentement  de  toute 
la  famille ,  même  celui  du  malheu- 
reux père,  quand  Charles  Gozzi ,  le 
3e.  des  fils ,  quitta  le  service ,  où  il 
était  entré  depuis  trois  ans ,  revint 
de  Dalmatie,  s'opposa  ouvertement  à 
ce  marché  honteux,  en  fit  suspendre 
la  conclusion  s'il  ne  put  ie  faire  rom- 
pre ,  mais  excita  contre  lui  d'impla- 
cables ressentiments.  Les  dissensions 
ne  faisaient  qu'ajouter  aux  embarras , 
et  rendaient  les  remèdes  plu»  diffici- 
les, lorsque  Gozzi  le  père  fut  enlevé 
en  1745  par  une.  seconde  attaque  d'à- 
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poplexie;  et,  ce  qui  indique  en  peu  de 
mots  l'état  où  il  laissait  cette  famille 
autrefois  florissante  ,  il  fallut  qu'un 
de  ses  Gis  (  ce  même  Charles  )  em- 
pruntât, en  son  propre  nom,  une 
somme  d'argent ,  pour  lui  faire  des 
funérailles  un  peu  décentes.  Cette 
mort  rompait  entièrement  le  marché 
de  vente  de  la  maison  :  elle  fut  aussi 
l'occasion  ou  la  première  cause  d'une 
séparation  libre  et  volontaire  des  per- 
sonnes  ,  et  d'un  partage  à  l'amiable 
des  biens.  Gaspard  Gozzi,  sans  sortir 
de  son  indolence ,  après  la  séparation 
de  trois  de  ses  frères,  demeura  le  chef 
d'une  famille  aussi  agitée  et  plus  obé- 
rée qu'auparavant.  Sa  femme  plus  agi- 
tée a  elle  seule  que  tous  les  autres  , 
lui  fit  prendre  dans  ces  circonstances 
le  parti  qui  conveuait  le  moins  ;  elle 
l'engagea  a  se  charger  de  la  direction 
de  l'un  des  trois  théâtres  de  Venise  et 
de  Terre-Ferme ,  celui  de  St.- Ange ,  à 
signer  un  traité  avec  les  entrepreneurs, 
et  une  foule  de  traités  particuliers 
avec  les  acteurs  et  tous  les  gens  qui 
y  étaient  attachés.  Ce  ne  fut  au  reste 
pour  lui  qu'un  médiocre  sujet  de 
trouble ,  parce  qu'après  les  premiers 
moments  il  ne  s'en  occupa  plus  du 
tout  ;  et  ce  fut  pour  Mme.  Gozzi ,  mal- 
gré de  si  terribles  embarras,  un  grand 
sujet  de  jouissance  qu'une'  direction , 
une  entreprise  ,  et  une  autorité  ,  qui 
pouvaient  remplir  tous  les  besoins  de 
son  activité  et  de  son  amour-propre- 
Cette  activité  cependant  devint  si 
bruyante  et  si  remuante ,  le  désir  du 
mouvement  et  du  changement  fit  tant 
de  fois  déménager,  de  maison  en  mai- 
son ,  de  quartier  en  quartier,  toute 
la  famille ,  que  Gozzi ,  qui  ne  savait 
résister  à  rien ,  mais  qui  voulait  abso- 
lument être  tranquille ,  prit  ,  sans  se 
h  rouiller  en  aucune  façon  avec  sa  fem- 
me ,  un  petit  logement  à  part ,  où  il 
s'établit  seul  au  milieu  de  ses  papiers 
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et  deses  livres.  Ces  troubles  iule'rieurs 
ne  lui  étaient  rien,  au -de hors,  de  Tes* 
lime  et  de  la  considération  que  lui 
avaient  acquises  la  régularité  de  ses 
mœurs  >  sa  probité ,  son  désintéresse- 
ment ,  son  caractère  toujours  égal , 
son  savoir  et  ses  talents.  Depuis  plus 
de  dix  ans,  il  avait  publié  plusieurs 
ouvrages,  où  Ton  admirait  la  solidité 
des  pensées ,  celle  des  principes  ,  l'é- 
légance du  style,  et  une  érudition  va- 
riée, jointe  au  goût  le  plus  délicat  et  le 
plus  sûr.  11  s'était  d'abord  essayé  dans 
la  tragédie  et  la  comédie  par  des  piè- 
ces presque  toutes  traduites  du  fran- 
çais :  elles  réussirent  peu  ;  et  il  ne 
s'obstina  point  dans  ce  genre  auquel 
la  nature  ne  l'avait  point  appelé.  Des 
ouvrages  de  morale  et  de  critique  fon- 
dèrent sa  réputation;  et  il  ne  tarda 
point  à  passer  pour  l'un  des  meilleurs 
juges  en  littérature,  en  même  temps 
que  pour  l'un  des  écrivains  les  plus 
soignes  et  les  plus  purs.  Un  de  ses  ou- 
vrages qui  lui  (it  le  plus  d'honneur , 
fol  sa  défense  du  Dante  contre  les  lé- 
gèretés que  l'ez-jésuite  Betunelli  s'é- 
tait permises  dans  ses  prétendues 
Lettres  de  Virgile,  Le  Dante  et  les  au- 
tres auteurs  du  bon  siècle  étaient  pour 
Gozzi  les  objets  d'une  espèce  de  cul- 
te; et  c'était  à  leur  source  qu'il  avait 
puisé  ce  style  vraiment  italien ,  d'au- 
tant plus  remarquable  dans  ses  écrits 
«t  dans  ceux  de  son  frère  Charles . 
Hu  U  commençait  à  devenir  plus  rare. 
Au  reste,  ils  étaient  loin  d'être  les  seuls 
a  Venise  qui  s'opposassent  au  torrent 
du  mauvais  çoût.  Une  société  entière 
d  esprits  distingués  s'était  formée  dans 
<*Ue  vue ,  et  employait  à-la-fois  les 
juscussions  sérieuses  et  les  critiques 
légères ,  quelquefois  même  des  sati- 
res d'un  sel  plus  âcre,  et  jusqu'à  des 
«céties  d'un  burlesque  un  peu  trivial , 
Pour  combattre  les  prétentions  et  trou- 
ver les  succès  des  corrupteurs  de  la 
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langue  et  du  goût.  Cette  singulière 
académie,  considérée  autrement  que 
sous  le  point  de  vue  littéraire ,  offre} 
une  preuve  des  futilités  dont  la  plu- 
part des  gouvernementsd'ltalic,  mais 
particulièrement  celui  de  Venise ,  ai- 
maient que  les  hommes  du  plus  grand 
mérite ,  livrés  aux  études  les  plus  gra- 
ves ,  parussent  occupés.  Les  saillies 
de  la  grosse  joie ,  les  gaîtés  folles  ,  et 
quelquefois  plus  que  populaires ,  aux- 
quelles ils  se  livraient,  semblaient  une 
espèce  de  garantie,  et  faisaient  en- 
trer jusqu'aux  associations  savantes 
dans  le  système  d'amusements  éter- 
nels et  de  joie  infatigable  que  ce  gou-» 
vernement  avait  si  grand  soin  d'entre- 
tenir. Le  titre  de  cette  académie  était 
déjà  uu  ridicule  ;  c'était  la  société  des 
Granelleschi ,  c'est-à-dire  de  ceux 
qui  avaient  deux  Granelli  pour  ar- 
moiries ou  pour  emblème.  Mais  qu'é- 
tait-ce que  ces  Granelli  ?  Cherchez 
dans  les  dictionnaires  ;  vous  y  trouve- 
rez une  acception  figurée  A?  ce  mot 
qui  indique ,  comme  elle  le  fait  aussi 
en  français ,  un  sot,  un  niais ,  un  im- 
bécille.  Dans  cette  académie,  enrôlés 
sous  une  pareille  enseigne,  étaient  ce- 
pendant, et  en  assez  grand  nombre, 
des  hommes  aussi  distingués  par  leur 
rang ,  par  la  gravité  de  leur  carac- 
tère ,  par  la  profondeur  et  l'étendue 
de  leurs  connaissances,  que  par  leurs 
talents  et  par  Je  tour  piquant  de  leur 
esprit.  Tels  étaient ,  entre  autres ,  les 
deux  frères  Joseph  et  Daniel  Fa rsetli, 
patriciens,  riches,  amateurs  splen- 
dides  des  arts ,  et  dont  le  second  sur- 
tout ,  bailli  de  l'ordre  de  Malte ,  s'é- 
tait rendu  célèbre  par  des  poésies  la- 
tines et  italiennes  du  meilleur  goût 
[V oy.  Farsetti  ,  Joseph  et  Daniel  )j 
unCrolta ,  un  Balbi,  aussi  patriciens  } 
le  savant  abbe  Natale  Lastesio  ou 
dalle  Laste ,  l'une  des  lumières  de  l'é- 
rudition et  du  vrai  savoir ,  à  celte 
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époque ,  en  Italie  (  V oy.  Lastesio); 
les  trois  frères  Marsili  ;  le  comle  Can> 
po-san-Pietro  ;  le  docte  Forcelliui  \V" . 
Marc  Forcellim  );  les  deux  fières 
Guzzi ,  et  plusieurs  autres.  A  chaque 
réunion  de  ces  esprits  supérieurs,  ils 
commençaient  par  ce  qu'on  pourrait 
nommer  des  bordées  de  productions 
les  plus  ridicules  qu'ils  pouvaient  ima- 
giner, suit  en  prose  soit  en  vers ,  et  les 
plus  analogues  à  leur  emblème  et  à 
leur  titre  :  leur  véritable  séance  aca- 
démique s'ouvrait  ensuite  ;  et  les  lec- 
tures qu'ils  y  f  usaient ,  les  principes 
littéraires  qu'ils  y  développaient ,  es- 
oitaient  l'admira  ion ,  et  entretenaient 
à  Venise  le  feu  sacré  du  goût.  Malgré 
le  soin  que  prenait  leur  président  de 
ne  rien  dire  d'abord  qui  n'tûl  le  ca- 
ractère d'imbécillité  qui  était  confurme 
aux  statuts ,  il  pouvait  s'oublier  quel- 
quefois ;  mais  une  découverte  que  fit 
l'académie  la  mita  l'abri  de  ce  danger: 
on  lui  fit  connaître  un  bomme  com- 
plètement slupide,  et ,  ce  qui  achevait 
de  le  rendre  parfait,  ayant  de  gran- 
des prétentions  a  la  science  et  aux  ta- 
lents littéraires,  remplissant  chaque 
jour  des  pages  de  bêtises  les  plus  gros- 
sières ,  les  lisant  à  tout  le  monde,  et 
prenant  pour  des  signes  d'approbation 
les  rires  et  les  moqueries  de  ceux  qui 
se  faisaient  un  jeu  de  son  excessive 
simplicité.  Il  se  nommait  Joseph  Sec^ 
chellari  j  la  société  lui  envoya  une 
députation,  le  reçut  dans  son  sein  , 
le  nomma, au  bruit  d'éclats  de  rire 
universels  et  à  l'unanimité,  prince  ou 
président  de  l'académie  des  Granel- 
leschi  ,  dignité  déjà  instituée  aupara- 
vant, mais  avec  le  titre i¥  /ircigranel- 
lone  créé  pour  lui.  On  fit  avec  beau- 
coup de  solennité  l'installation  du 
nouveau  président  :  on  lui  mit  pour 
couronne  une  guirlande  d«  prunes; 
on  lui  adressa  des  discours  et  des  piè- 
ces de  vers,  du  sérieux  le  plus  coini* 
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que  ,  remplis  d'éloges  irouiques  dont 
il  était  aussi  fier  que  de  sa  couronne. 
Il  avait  pour  troue  un  fauteuil  anti- 
que très  élevé,  sur  lequel ,  lui,  qui  était 
de  la  taille  d'un  nain  ,  ne  pouvait  s'as- 
seoirquepar  deux  ou  trois  sauts  tout- 
à-fait  burlesques.  Là  il  se  pavanait, 
parce  qu'on  lui  avait  dit  que  ç'avait 
été  le  siège  du  célèbre  écrivain  et  de 
l'illustre  cardinal  Pierre  Bembo.  Le 
dos  du  fauteuil  était  surmonté  d'un 
hibou  q  ui  tenait  fièrement  dans  sa  griffe 
droite  deux  de  ces  Granelli  dont  l'a- 
cadémie portait  le  nom.  L'arcigra- 
nellonenc  manquait  jamais  d'ouvrir 
la  séance  par  une  de  ces  compositions 
d'uu  ridicule  inimaginable  dont  il  avait 
peut-être  offert  le  premier  modèle.  On 
riuterrompait  bien  vite  à  force  d'ap- 
plaudissements; un  arrêtait  l'inserûon 
du  chef-d'œuvre  dans  les  actes  de  l'aca- 
démie ,  et  il  livrait  très  gravement  son 
manuscrit  au  secrétaire.  L'existence 
de  l'académie  remontait  jusque  vert 
l'an  1 74°  î  et  ccs  joyeux  savants  ne 
s'étaient  refroidis  ni  pour  leurs  sotti- 
ses bruyantes  et  niaises ,  ni  pour  les 
travaux  d'un  excellent  esprit  et  d'un  ex- 
cellent style ,  qui  sortaient  sans  cesse 
de  leurs  séances  ,  et  devenaient,  par 
l'impression ,  dessources  de  jouissance 
et  d'iustruelion  pour  le  public.  Us  y 
usaient  quelquefois  d'une  extrême  li- 
berté ,  que  leur  constance ,  sur  le  pre- 
mier article,  n'aidait  pas  peu  à  leur 
faire  pardonner.  Gaspard  Gozzi  ,d'un 
esprit  plus  réservé  et  plus  sage,  avait 
moins  souvent  besoin  de  ces  par* 
dons  que  son  frère  :  il  avait  obtenu 
de  bonne  heure  des  marques  de  cou» 
fiance  du  gouvernement.  Il  était  révi- 
seur des  livres  et  surintendant  des  im- 
pressions ,  places  dont  le  médiocre  re- 
venu n'était  pas  *  mépriser  dans  l'état 
do  fortune  où  il  fut  long-temps  réduit. 
Les  réformateurs  de  l'université  de 
Padoue  lui  eu  offrirent  spoutauément 
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uneplus  lucrative  et  pluslionorable  :  ils 
lui  demandèrent  un  grand  travail  sur 
la  reforme  de  cette  célèbre  université, 
sur  la  refoute  de  ses  constitutions ,  et 
sur  un  nouveau  pian  d'études  que  le 
s  en  at  vénitien  projetait  d'y  établir.  On 
lui  assigna,  pour  cette  occupation  im- 
portante, un  traitement  annuel  de  six 
cents  ducats  j  et  Ton  y  joignit  plus 
d'une  fuis  des  gratifications  extraor- 
dinaires. Il  était  délivré,  depuis  plu- 
sieurs années  ,  des  embarras  ou  la 
direction  d'une  troupe  de  comédiens 
l'avait  plongé.  Ce  tourbillon  orageux 
s'était,  pour  ainsi  dire ,  dissipé  de  lui- 
même  par  la  mine  totale  de  la  troupe, 
dans  laquelle  il  eut  bien  de  la  peine  à 
n'être  pas  enveloppé  :  il  avait  aussi 
perdu  sa  femme  ;  et  malgré  tous  les 
tourments  qu'elle  lui  avait  occasionnes, 
il  l'avait  regrettée  sincèrement.  Il  était 
devenu  sujet  à  des  maladies  doulou- 
reuses qui  augmentaient  avec  l'âge.  Son 
travail  pour  l'université  de  Padooe 
étant  achevé ,  il  revint  à  Venise,  où  le 
sénat  lui  continua  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  honoraires.  Bientôt  ses  inGr- 
miiés redoublèrent:  l'air  salubre  et  la 
vie  calme  de  Padoue  l'y  rappelèrent. 
Il  éprouva  un  mieux  sensible,  mais 
qui  ne  dura  pas  long  -  temps.  Il  avait 
auprès  de  lui  une  ancienne  amie,  nom- 
mée MKe.  Cenet  ,  qui  lui  avait  prodi- 
guédans  toutes  ses  maladies  les  soins 
les  plus  assidus  et  les  plus  tendres  : 
Goi/j  ne  vit  d'autre  moyen  de  l'eu  ré- 
compenser, et  de  lui  assurer  une  exis- 
tence après  sa  mort,  que  de  l'épouser. 
Il  mourut  peu  de  temps  après  ,  le  16 
décembre  1 786*  y  âgé  de  7  3  ans.  Dans 
le  grand  nombre  d'ouvrages  et  d'opus- 
cules qij'il  a  Lusses,  on  distingue  sur- 
tout :  1.  Observatore  veneioptriodicù. 
Cil  ouvrage  ne  tut  réuni  qu'en  1 768 
en  un  seul  volume  in- iu;  mais  il 
«mit  paru  plusieurs  année*  aupara- 
vant par  feuilles  détachées,  comme  le 
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Spectateur  anglais  qu'il  avait  pris 
pour  modèle ,  et  dont  il  imite  quel- 
quefois l'art  de  peindre  les  mœurs  et 
les  caractères  ,  celui  de  mettre  en  ac- 
tion les  grands  principes  de  la  litté- 
rature et  de  la  morale  ,  l'enjouement 
réglé  par  la  décence ,  et  la  sagesse  as- 
saisonnée d'urbanité.  11.  Leitere  fa- 
migliariy  Venise^,  1755,  1  peiits 
volumes  in-8".  11  en  parut,  dès  1 756, 
une  seconde  édition ,  aussi  en  deux 
volumes ,  mais  dont  le  second  était 
divisé  en  deux  parties.  Rien  de  plus 
spirituel,  de  plus  piquant,  de  plus 
élégant ,  que  ce  Recueil  de  lettres  fa- 
milières :  l'auteur  y  propose  à  ses  amis, 
ou  s'y  propose  à  lui-même,  des  ques- 
tions auxquelles  il  répond  tantôt  sous 
la  forme  du  dialogue  ,  tantôt  sous 
celle  d'une  prétendue  traduction  d'un 
auteur  ancien,  et  tantôt  sous  d'autres 
formes  agréables.  Le  bou  goût  y  est 
dépouillé  de  pédanlisme ,  et  la  rai- 
son d'austérité.  Presque  toute  la  der- 
nière partie  est  composée  de  pièces 
de  vers  ,  d'épîtres  ,  de  cajritoli  ou 
pièces  satiriques  d'un  sel  rarement 
âc/e,  mais  toujours  piquant.  On  re- 
connaît dans  plusieurs,des  lectures  fai- 
tes à  l'académie  des  Granelleschi;  et 
Fauteur  donne  dans  une  de  ses  lettres 
qnetqucs  détails  sur  l'origine  et  la  na- 
ture de  cette  singulière  société.  111. 
Giudizio  degli  antichi  poeli  sopra 
la  moderna  censura  di  Dante ,  at- 
tribuita  ingiustamente  a  Firgiliotcon 
gîi  principj  di  buon  gusto ,  etc. ,  Ve- 
nise, 19  58,  in-4".  C'est  peut  -  être 
le  meilleur  et  le  plus  précieux  ou- 
vrage de  l'auteur.  Critique  solide  sans 
dureté  ,  vive   sans  acrimonie  ;  ad- 
miratron  sans  engouement,  mais  dic- 
tée par  une  appréciation  judicieuse  et 
cloquemment  exprimée  ;  développe- 
ments cl  ûrs  et  natmelsdes  principes 
fondamentaux  de  la  poésie  et  de  la  lit- 
térature ;  exemples  si  bien  choisis , 
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si  varies,  si  nombreux  et  si  beaux, 
qu'ils  formeraient  par  eux-mêmes  une 
lecture  intéressante  ;  le  tout  revêtu  du 
style  le  plus  pur  et  le  plus  vérita- 
blement toscan  dans  lequel  aucun 
livre  eût  e'tc*  écrit  depuis  long-temps, 
même  eu  Toscane  :  tel  fut  le  juge- 
ment que  tous  les  gens  de  goût  s'ac- 
cordèrent a  en  porter.  Le  censeur 
du  Dante ,  de  Pétrarque  et  de  Boc- 
cacc,  auteur  drs  prétendues  lettres  de 
"Virgile  ,  l'imprudent  Bettinclli ,  garda 
le  silence;  c'est  ce  qu'il  pouvait  faire  de 
mieux.  IV.  Opère  in  versi  e  in  prosa 
M  conte  Gasparo  Gozzi ,  Venise , 
1 1 5g,  6  volumes  in-S°.  Presque  tous 
les  morceaux  réunis  dans  cette  édition 
avaient  d'abord  paru  séparément  à  di- 
verses époques  :  ce  sont  des  tragédies 
et  des  comédies,  la  plupart  traduites  du 
français.  Dans  ces  traductions ,  comme 
dans  les  pièces  de  l'invention  de  l'au- 
teur ,  ou  ne  remarque  guère  d'autre 
mérite  que  l'é!ég;mce  du  style  :  ou  y 
trouve  aussi  des  cantates  et  d'autres 
poésies  lyriques  ;  des  rime,  les  unes 
sérieuses  et  les  autres  burlesques  ;  des 
épîtres  ;  enfin  des  mélanges  dont  le  mé- 
rite principal  est  la  variété.  Ce  recueil 
vaut  mieux  qu'uu  autre  en  on  seul 
volume ,  que  Gozzi  publia  vingt  ans 
après  sous  ce  titre  :  V.  Alcuni  edm- 
ponimenli  in  prosa  e  in  ver  si,  Veni- 
se, 1 779.  L'auteur  s'y  laisse  aller  au 
sentiment  de  ses  peines  :  il  y  entretient 
trop  le  public  de  ses  affaires  et  de  ses 
ressentiments.  VI.  Mondo  morale, 
Venise,  17O0,  3  vol.  in-8\;  ouvrage 
qui  respire  une  philosophie  religieuse, 
telle  que  le  fut  toujours  celle  de  fau- 
te t*"  Ii  ei.f.renrend  d'y  démontrer, 
.sous  ùcî»  iu.  ïuts  '  orporelles  et  sensi- 
bles ,  comment  la  nature  universelle 
sYsl  altérer  par  degrés,  tache  de  dé- 
couvrir les  premiers  gcrmrs-doa  vices 
et  des  vertus ,  et  U'<  nsrigner  comment 
ou  pourrait  la  ramener  dans  U  bonne 
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voie.  VJL  11  irionfo  delV  umiltà , 
canti  if,  pel  glorioso  ingresso  di 
S.  E.  U  signor  cavalière  Rezzonico 
alla  dignità  di  procurator  di  S. 
Marco y  Venise,  1769.  Ce  poème  est 
un  de  ceux  que  l'auteur  aimait  avec 
une  prédilection  particulière  :  il  avait 
raison  ,  quant  à  la  sage  distribution 
des  différentes  parties  du  sujet ,  aux 
morceaux  d'invention  dont  il  s'est 
appliqué  à  réchauffer  la  froideur,  au 
style  poétique  et  d'excellent  goût  dans 
lequel  il  l'a  écrit  ;  mais  il  n'a  jamais  pu 
faire  que  celle  froideur  inhérente  au 
sujet  n'y  subsistât  pas ,  que  l'entrée 
en  charge  d'un  procurateur  de  S.  Marc 
ne  parût  partout  ailleurs  qu'à  Venise 
un  sujet  un  peu  mince  pour  un  poème 
en  cinq  chants;  et  ,  malgré  toutes 
les  perfeclious  et  les  vertus  dont  un 
cheva'ier  Ilezzouieo  présentait  en  lui 
l'assemblage ,  c'était  un  héros  un  peu 
obscur ,  si  son  parent  n'était  devenu 
pape.  G — É. 

GOZZI  (Le  comte  Charles)  ,  frère 
puîné  de  Gaspard ,  se  voua  de  bonne 
heure  comme  lui  à  la  culture  des  let- 
tres: mais  il  eut  moins  d'éloignement 
pour  les  affaires;  il  y  trouva  même 
uue  sorte  d'attrait  :  il  montra  plus  de 
vigueur  et  d'activité  d'esprit.  L'article 
précédent  a  suflisammen'  fait  con- 
naître la  famille  Gozzi ,  les  troubles 
dont  elle  fut  agitée,  et  les  causes  de  sa 
ruine.  L'exemple  de  Gaspard,  et  son 
propre  penchant,  détournèrent  Char- 
les de  former,  en  grandissant,  aucun 
projet  pour  le  choix  d'un  état  :  l'étude 
et  la  société  des  bons  livres  lui  paru- 
rent être  sa  destination  naturelle. 
Le  premier  but  de  ses  travaux, 
des  lectures  réfléchies  et  des  pro- 
fondes rceberches  auxquelles  il  se  li- 
vra, fut  la  connaissance  parfaite  de 
l'origine,  des  progrès,  des  principes 
fondamentaux  et  du  génie  particulier 
de  la  langue  toscane.  Avant  de  parvo 
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fiir  au  but  qu'il  s'était  proposé ,  on  ne 
peut  imaginer  tout  ce  qu'il  se  donna 
de  peines  pour  extraire,  analyser,  tra- 
duire, imiter  tous  les  bons  auteurs: 
Gaspard  en  faisait  à-peu-près  autant 
de  son  coté.  On  s'en  aperçut  dans  la 
suite  à  leur  style:  il  n'y  a  peut-être  au- 
cun autre  auteur  vénitien  qui  en  ait 
acquis  un  plus  pur,  plus  élégant ,  sen- 
tant moins  le  travail ,  et  plus  rempli 
de  ces  tours  libres  et  originaux  de  l'i- 
diome florentin,  Charles  était  près  de 
faire  usage  de  toulce  qu'il  amassait  ainsi 
depuis  plusieurs  années.  Différents 
sujets  lui  roulaient  dans  la  tête:  la 
lupart  étaient  des  poèmes  du  genre 
urle^qiie;  car  le  sérieux  qu'avait  d'a- 
bord annoncé  son  caractère,  s'était 
fort  éclnirci:  il  était  même  devenu 
rieur;  et  c'était  presque  toujours  du 
côlé plaisant,  quil  ^habituait  de  plus 
en  plus  à  regarder  les  hommes  et  les 
choses.  Il  en  était  là,  et  n'avait  que 
seize  ans,  lorsque  la  première  attaque 
d'apoplexie  qui  frappa  sou  père,  et  la 
position  de  sa  famille,  le  firent  entrer 
dans  l'état  militaire ,  et  partir  pour  la 
Dalmatie.  Les  distractions  de  cet  état 
écartèrent  entièrement  de  son  esprit 
ses  études  et  ses  projets.  Quelques  poé- 
sies lyriques ,  tantôt  satiriques ,  tantôt 
galantes,  furent  ses  premiers  essais.  Il 
revint  au  bout  de  trois  ans ,  mais  pour 
se  trouver  au  milieu  d'embarras  qu'il 
n'avait  point  encore  partagés,  pour  s'y 
jeter  avec  la  vivacité  de  son  caractère 
«t  de  son  zèle  pour  le  bien  commun. 
[V ojr.  l'article  précédent.)  Les  discus- 
sions animées  qui  suivirent  la  mort  de 
son  père,  le  peu  de  cas  que  l'on  fit  des 
avis ,  à  ce  qu'il  paraît ,  fort  sages , 
qu'il  ouvrit  pour  remettre  de  l'ordre 
dans  les  affaires,  amenèrent  une  sépa- 
ration amicale.  Après  que  le  partage 
des  biens  eut  été  fait  de  bon  accord , 
Charles  prit  une  maison  à  part,  avec 
deux  de  ses  frères,  l'un  >  son  aîuc  de 
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quelques  années,  l'autre,  beaucoup 
plus  jeune  que  lui,  et  qui  n'avait  pas 
encore  fini  ses  études.  Les  deux  bran- 
ches de  la  famille  continuèrent  de  se 
voir;  et  le  public,  autant  qu'il  fut  pos- 
sible, ne  sut  rien  de  tous  ces  débats. 
Des  discussions  d'inicrêts  sur  l'exé- 
cution de  quelques  articles  du  partage, 
et  d'autres  motifs  encore,  entraînèrent 
cependant  des  procès;  Charles  les  sou- 
tint avec  calme,  mais  avec  fermeté: 
il  lui  fallut,  ainsi  qu'à  ses  frères,  ap- 
peler des  avocats;  alors. deux  choses 
devinrent  difficiles ,  le  secret  et  la  fin 
de  ces  discussions  :  elles  ne  le  détour- 
naient point  de  ses  études  littéraires, 
de  l'exécution  lente,  mais  continue, 
des  plans  qu'il  s'était  faits ,  ni  de  la 
composition  rapide  de  quelques  poé- 
sies assaisonnées  du  sel  le  plus  pi- 
quant de  la  critique,  et  formant  un 
merveilleux  contraste  avec  les  pensées 
habituelles  dont  il  paraissait  occupé. 
Il  ne  se  passait  presqu  aucun  jour  qu'il 
ne  courût  de  lui ,  dans  ce  genre ,  quel- 
que petite  pièce  nouvelle.  II  était 
de  la  société  savante,  joyeuse  et  bizarre 
des  Granelleschi.  Kicur  déterminé, 
comme  il  l'était,  quoique  sa  figure , 
habituellement  triste,  et  son  extrême 
maigreur,  annonçassent  tout  le  con- 
traire, il  faisait,  par  des  lectures  vives 
et  piquantes,  les  frais  de  la  plupart  des 
séances  de  cette  académie.  Il  s'était  fait 
une  querelle  personnelle  avec  le  mau- 
vais goût,  et  il  le  poursuivait  partout  à 
outrance.  Les  succès  dramatiques  de 
l'abbc  Chiari  excitèrent  sa  bile ,  et  il 
attaqua  sans  relâche  ce  poète  flasque  et 
emphatique  à-la- fois.  (  F.  P.  Chiari.  ) 
Ceux  de  Goldoni  ne  l'irritèrent  pas 
moins:  il  ne  voulut  voir  en  lui  qu'un 
homme  qui  attristait  la  comédie,  et  la 
rendait  lourde  et  languissante,  de  vive 
et  légère  qu'elle  avait  toujours  été;  ; 
qui  voulait  enlever  aux  Italiens  tm 
genre  original,  et  en  quelque  sorte 
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primitif,  qui  leur  appartenait  en  pro- 
pre, pour  leur  en  donner  un  qu'il  fal- 
lait laisser  aux  étrangers,  ses  tristes  in* 
ventcnrs ;  enfin ,  qui  écrivait  dans  un 
style  trivial ,  sans  élégance,  et  quelque- 
fois presque  barbare.  Il  attaqua  de 
front  Goldoni ,  au  milieu  de  sa  gloire 
naissante.  Quand  celui-ci  et  l'abbé 
Chiari,  d'abord  ennemis ,  eurent  fait 
la  paix  pour  tâcher  de  résister  ensem- 
ble à  un  si  redoutable  adversaire,  il 
les  attaqua  tous  deux  à-la- fois ,  et  les 
accabla  chaque  jour  de  plaisanteries  qui 
ne  leur  laissaient  aucun  repos.  Gol- 
doni voulut  tenir  tête ,  comme  on  le 
voit  dans  l'un  des  deux  volumes  des 
Rime ,  imprimées  à  la  suite  de  son 
théâtre;  mais  il  ne  put  jamais  acqué- 
rir cette  finesse  et  cette  élégante  rapi- 
dité du  irait  qui  frappe  en  riant  et  en 
faisant  rire.  On  ne  serait  pas  surpris 
que  cette  guerre,  trop  inégale,  ne  fût 
un  de*  motifs  qui  engagèrent  Goldoni 
à  saisir,  pour  passer  en  Frauce,  les 
premières  ouvertures  qui  lui  furent 
faites;  il  n'en  laisse  rien  percer  dans 
ses  Mémoires  :  mais  on  y  aperçoit 
bien  d'autres  réticences  ;  et  comme 
l'époque  la  plus  animée  de  cette  que- 
relle coïncide  avec  celle  de  son  départ 
de  l'Italie ,  il  est  permis  de  le  soup- 
çonner. (  Voy.  Goldoni.)  Trois  ans 
auparavant ,  avait  paru  l'une  des  nie* 
ces  les  plus  spirituelles  et  les  plus  mor- 
dantes de  cette  guerre  entre  les  Gra- 
nelleschi)  dont  Gozzi  ne  se  préten- 
dait que  l'organe ,  et  les  enueinis  de 
la  pureté  de  la  langue  et  du  goût ,  dont 
il  regardait  Goldoni  comme  le  repré- 
sentant et  le  chef.  C'était  une  satire  en 
deux  chants ,  intitulée  :  La  Tarlana 
degli  ûtflussi  per  Vanno  bisseslile 
1757;  ou  la  Tartane  chargée  des 
influences  pour  l'année,  etc.  Elle  eut 
dans  l'académie  un  succès  d'enthou- 
siasme. Gozzi  la  dédia  à  son  ami  Da- 
niel Farsttti ,  et  lui  en  remit  le  ma- 
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nuscrit,  sans  <en  garder  même  nne  co- 
pie. Farsetti  ne  voulut  point  cacher 
sous  le  boisseau  cette  lumière  ;  il  en- 
voya imprimer  à  Paris  la  Tartane, 
n'en  fit  tirer  qu'un  petit  nombre 
d'exemplaires,  ménagea  cette  surprise 
à  l'auteur,  et  répandit  dans  Venise 
tout  le  reste  de  l'édition.  Grand  scan- 
dale, guerre  de  journaux  pour  et 
contre ,  de  pamphlets ,  de  pièces  de 
vers  et  de  prose.  Goldoni  crut  devoir 
s'en  mêler  lui-même ,  et  il  eut  tort. 
Dans  une  longue  pièce  en  tercets  » 
écrite  à  la  louange  du  patricien  Vej 
nier,  il  tomba  durement  et  peu  légè- 
rement sur  la  Tartane.  Gozzi  préten- 
dait que  Goldoni,  qui  avait  été  avocat, 
avait  conservé  dans  son  style  plus  des 
formes  du  barreau  que  de  celles  de  la 
Crusca.  Il  feignit  que  cet  auteur  loi 
envoyait  à  examiner  ses  tercets ,  et  sa 
critique  de  la  Tartane ,  en  joignant  à 
cet  envoi  une  lettre  dont  toutes  les  ex- 
pressions semblaient  tirées  de  mémoi- 
res ou  de  plaidoiries  d'avocats.  11  en 
vint  bientôt  à  des  combats  plus  sé- 
rieux; il  conçut  un  nouveau  genre  de 
comédies  qui  pouvait  à  volonté,  ou 
n'être  que  d'imagination  ,  ou  s'armer 
des  traits  de  la  satire.  La  tioupe 
excellente  de  comédiens  masques  et 
improvisateurs ,  qui  avait  pour  chef 
Sacchi ,  le  meilleur  arlequin  quSût  en- 
core eu  l'Italie,  était  ruinée  par  le 
goût  que  le  public  avait  pris  aux  co- 
médies de  Goldoni.  Gozzi  réunit  cette 
troupe  en  partie  dispersée,  l'épousa 
en  quelque  sorte  en  s'attachant  à  sa 
cause  et  à  sa  fortune ,  lui  donna  tous 
ses  soins,  ses  conseils,  et  composa 
gratuitement  ponr  elle,  ce  qui  lui 
donna  des  avantages  que  n'ont  jamais 
un  directeur  ni  un  auteur  salariés; 
enfin,  sa  première  pièce,  qui  n'était 
qu'un  prologue  d'ouverture,  et  qui 
fut  jouée  dans  le  carnaval  de  1761 , 
eut  un  succès  si  éclatant,  si  joyeux, 
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aux  dépens  de  la  troupe  rivale,  que 
la  comédie  régulière  parut  déjà  cire 
eo  danger.  Il  serait  impossible  de 
donuer  ici  l'aperçu  même  le  plus 
succinct  de  ce  geure  bizarre  ,  qu'on 
n'aurait  jamais  cru  pouvoir  réussir  au 
milieu  d'un  peuple  qui  paraissait  goû- 
ter de  plus  en  plus  de  s  spectacles  rai- 
sonnables et  intéressants;  mais  ils 
étaient  un  peu  monotones  et  un  peu 
tristes  :  celui-ci  était  d'une  variété  iné- 
puisable, d'une  gaîté  qui  allait  libre- 
ment jusqu'aux  bornes  où  le  public 
même  voulait  l'arrêter;  enGn,  au  lieu 
d'une  représentation  exacte  des  scènes 
domestiques  de  U  vie  civile,  l'autour 
était  allé  puiser  ses  sujets  dans  les 
coûtes  de  fées ,  dans  ces  récits  naïfs 
et  puérils,  dont  en  Italie,  comme  en 
France,  et  partout,  les  nourrices  et 
les  bonnes  bercent  et  amusent  les  en- 
fants. On  ne  saurait  imaginer  com- 
ment il  avait  fait,  du  plus  trivial  de 
ces  routes ,  inlit  ulé  \A mour  des  trois 
oranges,  le  prologue  d'ouvertured'un 
théâtre ,  et  une  source  intarissable  de 
traits  satiriques  contre  les  comédiens 
qui  n'ont  d'esprit  que  pour  débiter 
celui  des  autres,  contre  les  auteurs 
qui  n'ont,  ni  invention,  ni  feu,  ni 
génie,  qui  veulent  toujours  écrire,  et 
qui  écrivent  toujours  mal,  etc.  ;  et  cela, 
pendant  trois  actes  assez  longs,  qui 
paraissent  courts:  il  n'en  reste  que  le 
canevas  ou  l'analyse;  mais  cette  ana- 
lyse suffît  pour  faire  comprendre  un 
tel  succès.  On  conçoit  aussi  peu  com- 
ment te  conte  du  Corbeau  lui  fournit 
uue  pièce  en  cinq  actes ,  écrite  presque 
toute  entière,  et  mêlée  de  scènes  sé- 
rieuses ,  touchantes  et  même  pathé- 
tiques. Turandot,  princesse  de  la 
Chine,  ne  réussit  pas  moins  que  les 
deux  premières  pièces,  quoique  d'un 
génie  plus  romanesque  que  merveil- 
leux, ou  d'un  merveilleux  moins  po- 
pulaire et  moins  amusant.  La  rp:a- 
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ti  ièrae  pièce  intitulée  //  Bè  cervo  (  Le 
roi  cerf),  jouée  en  janvier  1763, 
remplit  mieux  toutes  les  conditions  de 
ce  nouveau  genre.  C'est  un  sujet  ex- 
travagant comme  ils  le  sont  tons,  mais 
qui  fournit  aussi  des  traits  de  vrai 
comique  et  d'autres  d'un  véritable  in- 
térêt. 11  avait,  déplus,  l'avantage  de 
mettre  en  jeu,  avec  toute  l'originalité 
de  leur  talent,  quelques-uns  des  quatre 
masques  improvisateurs  qui  faisaient 
le  fond  de  cette  excellente  troupe.  La 
pièce  n'est  écrite  qu'en  partie;  le  reste 
est  eu  canevas.  Six  autres  comedies- 
féerirs  ou  fables ,  ftabe ,  comme  l  au- 
teur les  appelait,  se  succédèrent  la. 
même  année  et  dans  les  trois  années 
suivantes  :  la  Dame  serpent;  Zobéi» 
de,  qu'il  intitule  Tragedia  jîabesca, 
et  dont,  en  effet,  le  sujet  et  le  stylo 
s'élèvent  quelquefois  jusqu'au  tragique; 
le  Monstre  bleu  turquin  ;  les  Heu- 
reux mendiants,  qui  paraîtraient, 
an  titre  seul ,  devoir  être  de  ce  co- 
mique bas  et  trivial  que  l'auteur  re- 
prochait à  Goldoni;  mais  ce  premier 
titre  est  relevé  par  le  second,  fiaba- 
tragicomica,  et  par  le  transport  du 
lieu  de  la  scène  dans  la  ville  deSamar- 
candc;  le  Petit  oiseau  d'un  beau 
vert,  fable  philosophique  en  trois 
actes ,  pièce  la  plus  hardie ,  de  son 
propre  aveu ,  nous  dirions ,  nous ,  la 
plus  extravagante,  qui  soit  sortie  de 
sa  plume;  et  le  Roi  des  Génies,  fable 
serio-comique  en  cinq  actes.  U  Pe- 
tit oiseau  vert  est  si  peu  philosophi- 
que, qu'il  est  précisément  tout  le  con- 
traire. C'est  une  imitation  folle  de 
quelques  pièces  françaises,  dirigées, 
on  sait  avec  quel  succès,  contre  la 
philosophie  et  les  philosophes  du 
xvuf.  siècle.  On  prétend  y  montrer 
les  suites  des  systèmes  d'Hclvctms,  de 
Jean-Jacques  Rousseau,  de  Voltaire, 
dans  la  dépravation  la  plus  rfiVoutéc 
de  la  morale.  Malgré  le  grand  suctis 
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que  Fauteur  prétend  avoir  obtenu ,  il 
est  probable  qu'en  Italie  on  ne  juge  pas 
plus,  depuis  ce  temps-là,  Helvétius, 
Voltaire  et  Rousseau  d'après  sa  pièce, 
qu'on  ne  juge  en  France  ces  mêmes 
philosophes  d'après  la  comédie  de  Pa- 
Ussot,  comédie  que  d'ailleurs  nous  ne 
prétendons  nullement  comparer  avec 
un  monstre  dramatique,  tel  que  cet  Oi- 
seau vert.  Voilà  donc  le  genre  de  spec- 
tacle que  Charles  Gozzi  «voulut  opposer 
à  la  réforme  de  Goldoni.  Malgré  l'es- 
prit,  l'imagination,  le  style  pur  et 
piquant,  qui  y  brillent,  malgré  l'essor 
qu'il  y  était  souvent  permis  de  pren- 
dre aux  meilleurs  comédiens  impro- 
visateurs qu'ait  eus  l'Italie,  cela  ne 
pouvait  avoir  un  succès  durable;  tan- 
dis  que,  malgré  les  défauts  graves 
qu'on  peut  reprocher  aux  comédies  de 
Goldoni,  le  genre  sensé,  naturel  et 
vrai  qu'il  avait  introduit  ne  pouvait 
que  prendre  de  jour  en  jour  plus  de 
faveur  :  c'est  ce  qui ,  peu  d  années 
après  la  mort  des  deux  poètes  rivaux, 
arriva  même  à  Venise,  où  le  genre 
fantastique  de  Gozzi  n'a  laissé  aucune 
trace,  et  où  la  vraie  comédie,  traitée 
comme  elle  doit  l'être,  par  des  poètes 
aussi  bons  observateurs  et  meilleurs 
écrivains  que  Goldoni,  a  pris  le  dessus, 
comme  dans  tout  le  reste  de  l'Italie. 
La  composition  de  ces  pièces,  le  soin 
de  les  faire  mettre  au  théâtre,  le  temps 
que  Gozzi  donnait  aux  affaires  et  aux 
petites  querelles  de  la  troupe  qu'il pro* 
iegeait  et  qui  était  presque  devenue  son 
unique  société,  les  lectures  piquantes  et 
variées  qu'il  faisait  toujours  de  temps 
en  temps  à  son  académie,  suffisaient 
à  peine  à  son  activité  :  il  suivait  encore 
des  procès  pour  lui  et  pour  ses  frères, 
contre  des  adversaires  puissants;  il 
voyait  des  juges,  des  avocats,  des 
gens  d'affaires;  et  .ses  productions  lit- 
téraires,  toujours  gaies,  vives  et  bril- 
lantes, ne  se  sentaient  nullement  des 
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dégoûts,  des  fatigues,  et  souvent  même 
des  inquiétudes  que  lui  causaient  ces 
interminables  affaires.  Des  troubles 
s'élevèrent daus  la  compagnie  Sacclii; 
elle  obtint  un  autre  théâtre:  la  troupe 
expulsée,  pour  se  venger,  lui  débau- 
cha des  acteurs.  Go/zi  voulut,  en  vain, 
s'entremettre  :  il  y  perdit  sa  peine. 
Une  nouvelle  première  actrice  qui  eu 
avait  plus  le  titre  que  le  talent ,  entra 
dans  la  troupe  en  1 77 1 ,  et  s'empara 
tellemeut  de  Gozzi,  qu'il  la  prit  sous 
sa  protection  la  plus  intime.  11  fit , 
pour  la  signora  Ricci,  de  nouveaux 
efforts;  il  traduisit  des  pièces  françaises 
pour  qu'elle  y  eût  des  rôles  tragiques 
dans  lesquels  elle  prétendait  exceller. 
Une  de  ses  rivales  avait  beaucoup 
réussi  dans  le  rôle  de  Gabrielle  de 
Vergy  de  la  tragédie  de  ce  nom ,  tra- 
duite de  Debelloy  :  Gozzi  traduisit  le 
Fayel  de  d'Arnaud,  et  donna  ce  même 
rôle  à  sa  protégée.  Il  lui  confia  aussi 
le  premier  rôle  dans  la  traduction  du 
Comte  d'Essex,  de  Thomas  Cor- 
neille :  il  ne  put  lui  procurer  un  véri- 
table succès.  Elle  en  eut  un,  enfin,  dans 
le  Gustave  Vasa  de  Piron,  qu'il 
traduisit  aussi  pour  elle.  Ce  triomphe 
fut  suivi  d'un  autre  qu'elle  eut  en  1 7  7'i, 
dans  une  pièce  nouvelle  de  Gozzi,  in- 
titulée la  Princesse  philosophe,  tirée 
du  théâtre  espagnol;  et  depuis  ce  mo- 
ment, elle  fut,  grâceà  la  ténacité  de  son 
protecteur,  en  possession  du  premier 
emploi  dans  la  troupe ,  et  des  applau- 
dissements du  public.  Ce  que  Gozzi 
fit  de  plus  utile  à  sa  propre  gloire,  à 
cette  même  époque,  ce  fut  une  fort 
bonne  édition  de  ses  œuvres,  en  8 
volumes  iu-8°.,  Venise,  chez  Colum- 
baui ,  imprimeur  de  l'académie  des 
Granelleschi,  Son  théâtre  remplit  les 
cinq  premiers  volumes ,  dout  le  pre- 
mier s'ouvre  par  un  long  averli>se- 
menl,  où  il  raconte  ce  qui  lui  a  donné 
Vidéedccethcâtrccttoiaessesquerellw 
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avec  les  deux  auteurs  comiques,  Chiari 
et  Goldoni ,  détails  auxquels  il  renvoya 
dans  la  suite,  lorsqu'il  écrivit  les  Mé- 
moire de  sa  vie,  au  lieu  de  les  y  re- 
porter. Outre  les  comédies ,  ou  fiabe , 
dont  nous  avons  parlé,  on  y  en 
trouve  d'autres  d'un  genre  plus  sé- 
rieux et  plus  intéressant,  telles  que 
il  Cavalière  amico  ou  le  Triomphe  de 
Vamitié,  tragi-comédie  envers,  Do- 
ris  ou  la  Femme  résignée ,  autre 
tragi-comédie  en  vers ,  dont  la  scène 
est  à  Varsovie;  la  Femme  vindica- 
tive, tragi-comédie,  en  partie  écrite, 
et  en  partie  improvisée  par  la  troupe 
Sacclii,  en  1 767;  la  Chute  de  donna 
Elvire,  reine  de  Navarre,  tragi-comé- 
die en  trois  actes  et  en  vers,  pré- 
cédée d'un  long  prologue,  toutes  quatre 
imitées  de  l'espagnol  ;  le  Secret  pu- 
blic ,  comédie  en  trois  actes,  en  partie 
improvisée,  et  tirée  de  l'espagnol  de 
Calderon,  jouée  en  1769;  les  Deux 
nuits  pénibles  (affannose} ,  tragi- 
comédie  tirée  du  même  Calderon , 
dans  laquelle  Gozzi,  qui  la  fit  jouer 
en  janvier  1 77 1 ,  ajoute  aux  bizarreries 
souvent  fortes  et  élevées  du  poète  es- 
pagnol celles  du  genre  qu'il  avait  créé, 
lesarlequinades,  les  pantalonades  et 
les  bégaiements  bouffons  deTartaglia  ; 
enûn,  les  Deux  frères  ennemis ,  tra- 
gi-comédie en  trois  actes  et  en  vers, 
tirée  de  l'espagnol  de  Morcto,  donnée 
en  janvier  1773,  toujours  par  la 
troupe Sacchi ,  et  toujours,  par  consé- 
quent, avec  les  quatre  masques  impro- 
visateurs. Le  6e.  vol.  est  presque  entiè- 
rement rempli  par  une  traduction  élé- 
gante et  fidèle,  en  vers  non  rimes,  de 
toutes  les  satires  de  Boileau ,  avec  des 
notes,  et  précédée  d'une  apologie  de 
l'auteur  français  et  de  son  traducteur, 
sous  le  litre  singulier  d' Ululati  apo- 
bgetici,  quoiqu'il  y  ait  dans  ce  très 
bon  morceau  de  littérature  de  fort 
tonnes  raisons  et  point  de  hurlements; 
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mais  il  faut  toujours  qu'on  reconnaisse, 
à  quelque  bizarrerie,  la  trempe  de 
cet  esprit  original.  Entre  l'apologie 
et  les  satires  se  trouve  un  poème 
moral  et  satirique  d'environ  sept 
cents  vers,  intitulé  Astrazione.  La 
philosophie  de  l'auteur  y  est  telle  qu'on 
l'a  vue  plus  haut,  c'est-à-dire,  étran» 
gère  ou  plutôt  opposée  à  celle  du 
xvme.  siècle  :  il  dénonce ,  pour  ainsi 
dire,  à  Dieu,  le  goût  que  les  hommes 
ont  pris  pour  les  sciences  physiques  et 
métaphysiques;  et  il  fait  un  crime  à 
la  génération,  alors  présente,  de  celte 
noble  passion  de  tout  connaître.  Ni 
lui  ni  son  frère  ne  voulurent  jamais 
aller  plus  loin,  ni  même  aussi  loin 
qu'on  allait  avant  eux.  Une  épopée 
romanesque  occupe  tout  le  septième 
volume;  c'est  la  Marfisa  bizzarra^ 
poema  facelo  in  ottavarima  dixii 
canli.  qu'il  avait  terminé  en  1760; 
nouvelles  folies  sur  Cbarlemagne ,  sa 
cour,  ses  paladins  Roger,  Marfise, 
etc.?  sujet  toujours  tiré  du  livre  anti- 
que, qui  n'exista  jamais ,  attribué  à 
l'archevêque  Turpin.  Ce  poème,  plein 
des  folies  les  plus  étranges  et  quel- 
quefois les  plus  gaies ,  se  dislingue 
surtout  par  la  pureté  du  style  et 
l'élégante  facilité  de  la  versification. 
Le  8e  volume  est  un  mélange  de  pièces 
critiques,  académiques  et  satiriques; 
quelques-unes  en  prose ,  mais  presque 
toutes  en  vers.  Il  s'ouvre  par  la  réim- 
pression de  cette  Tartane  qui  avait 
jeté  un  tel  éclat  en  1756  -.viennent 
ensuite  deux  chants  d'un  poème  in 
otta.  rima,  intitulé ,  Il  r alto  dellcfan- 
ciulle  CasteUane ,  où  un  sujet  assez 
libre  est  traité  décemment  ;  puis  une 
introduction  aux  actes  de  l'académie 
des  Granelleschi  pour  l'année  1760, 
morceau  piquant  où  se  montre  l'esprit 
de  critique  saine ,  mais  maligne  ,  et 
souvent  même  mordante  de  cette  so- 
ciété année  en  faveur  du  goût.  Les  d^ 
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verses  pièces  satiriques  et  plaisantes 
qui  suivent ,  sont  en  plus  grande  par- 
tic  dirigées  contre  Chiari  et  Goldoni  : 
il  y  en  a  peu  qui  passent  le  but ,  mais 
beaucoup  qui  l'atteignent;  enfin,  un 
Essai  de  xi  nouvelles  ou  contes  en 
prose  ,  dont  les  sujets  sont,  les  uns 
fondés  sur  des  anecdotes  alors  cou- 
nucs ,  les  autres  tirés  ^e  l'imagination 
de  fauteur.  Pendant  a  peu  près  cinq 
ou  six  ans  ,  Charles  Gozzi  continua 
de  vivre  dans  la  plus  grande,  mais  , 
a  t-il  toujours  préteudu  ,  dans  la  plus 
honnête  intimité  avec  la  comédienne 
llicci.  El'e  était  mariée,  et  vivait  avec 
son  mari  et  Sfs  enfants,  et  lui  avec 
tous.  Elle  se  lassa  peut-être  de  cette 
liaison  désintéressée  ;  et  il  en  résulta 
des  troubles  fâcheux.  Gozzi  eut  en 
1775  une  maladie  lies  grave;  à  sa 
convalescence,  il  entreprit  pour  pre- 
mier travail  l'imitation  d'une  comédie 
espagnole,  intitulée  :  Les  Drogues 
d'amour  ,  en  cinq  actes  et  en  vers. 
Quand  il  en  eut  terminé  l'ébauche,  il 
la  lut  à  quelques  amis  qui  l'cngagè- 
rent  à  y  mettre,  dès  qu'il  le  pour- 
rait, la  dernière  main.  Il  prend  date  , 
et  avec  raison ,  de  cette  première  lec- 
ture, pour  se  défendre  de  l'accusa- 
tion  qu'en  intenta  contre  lui,  d'après 
des  lectures  nouvelles,  d'avoir  exposé 
sur  le  théâtre  un  fat,  un  petit-maître 
de  cour,  qui  se  nommait  Gratlarol ,  et 
à  qui  l'on  persuada  que  c'était  lui  qui 
jouait  dans  la  pièce  de  Gozzi  le  rôle  de 
don  Zefiro.  La  Ricci,  à  qui  ce  fat 
rendait  des  soins,  le  crut ,  et  en  parla 
à  Gozzi.  Grattarol  jeta  feu  et  flam- 
me contre  lui.  Gozzi  ne  voulut  purs 
qu'on  donnât  sa  pièce,  qui  allait  être 
mise  au  théâtre.  La  troupeSacehi,  pré- 
voyant du  scandale,  et  par  conséquent 
de  b  nmes  recettes  ,  voulut  absolu- 
ment la  jouer.  Ou  lui  arracha  son 
manuscrit  et  son  consentement  tacite. 
J/es  éclats  déplacés  de  Grattnrol  firent 
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que  le  public  crut  le  reconnaître  dans 
des  traits  qui  ne  lui  ressemblaient  nul- 
lement. Il  fut,  contre  l'intention  et 
malgré  les  protestations  de  Gozzi,  cou- 
ver t  des  ridicules  qu'il  avait  lui  même 
accumulés  :  il  se  crut  obligé  de  quitter 
Venise,  partit  ponr  Stockholm  avec 
une  mission  du  sénat ,  publia  à  Stoc- 
kholm même  une  apologie  contre 
Gozzi,  et  mourut  peu  de  temps  après 
en  terre  étrangère.  Gozzi  répondit  au 
mort,  toujours  surla  question  de  savoir 
si  don  Zefiro  désiguaitGrattarol,  ou  s'il 
ne  le  désignait  pas.  Il  a  fut  imprimer 
sa  pièce;  et  l'on  n'y  voit  d'autres  rap- 
ports, entre  les  deux  personnages  , 
que  ceux  qui  se  trouvent  inévitable- 
ment entre  un  fat  et  un  autre  fat.  L'ou- 
vrage d'assez  longue  haleine  que  Gozzi 
entreprit  après  son  édition  et  sa  comé- 
die nouvelle  ,  fut  la  rédaction  des  Mé- 
moires de  sa  vie.  Pour  ne  se  pas  dé- 
mentir dans  le  titre  qu'il  leur  donna, 
il  les  appela  Mémoires  inutiles  de  la 
vie  de  Charles  Gozzi  :  malheureuse- 
ment dans  plusieurs  parties  de  l'ou- 
vrage ,  il  ne  jus  ifia  peut-être  que  trop 
ce  titre.  Ils  sont  en  général  écrits  avec 
une  racine,  une  grâce  soutenue  et  beau- 
coup d'ab  indou.  Les  premiers  détails 
sur  sa  famille  j^ir  Im-mêine,  son  édu- 
cation, les  gestions  Miccessiv  s  de  la 
ruine  com i^Kie,  sont  nleius  de  vérité 
et  d'il  il  cramais  lorsqu  il  en  vient  à  sa 
vie  presque  domestique  avec  la  troupe 
de  Sacchi,  à  leurs  brou  il  le  ri  es,  à  leurs 
raccommodements,  aux  intrigues  de 
M'ul  .  fticei ,  à  la  frénésie  de  Gratta- 
rol ,  et  à  toute  l'histoire  de  sa  comé- 
die des  Drogues  d'amour,  il  y  a  là, 
dans  un  voiutne  presque  entier ,  de 
telles  snpe rfluites ,  que  l'ennui  gagne, 
et  qu'au  lieu  de  n'être  qu'inutile, cette 
lecture  devient  même  nuisible  à  l'idée 
que  l'on  aimait  à  conserver  de  l'un  de» 
esprits  les  pus  fins,  les  plus  péné- 
trants ,  de  l'un  des  écrivains  les  plus 
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•riginaux  et  lés  plus  véritablement 
italiens  de  ces  derniers  temps.  Il  ne 
s'arrêta  qu'en  1780  dans  la  composi- 
tion de  ses  Mémoires  5  il  les  reprit  en 
1797,  toujours  sous  le  même  titre. 
Gozzi  protégeait  depuis  1 5  ans  les 
cornédieus  improvisateurs  de  Sacchi  : 
mais  il  vieillissait  }  Sacchi  encore  da- 
vantage; les  autres  acteurs  en  propor- 
tion. La  troupe  finit  par  se  dissoudre. 
Cependant  il  avait  compose  en  1 782 
un  drame  tragi-comiqueen  cinq  actes  et 
en  vers ,  encore  tiré  de  l'espagnol ,  et 
intitulé  ,  Cimene  l'ardo,  nom  d'une 
famille  anciennement  illustre  au-delà 
des  Pyrénées.  Il  fut  long- temps  sans 
pouvoir  f:ire  jouer  cette  pièce,  à  cause 
des  grandes  dépenses  qu'exigeaient  la 
richesse  des  costumes ,  en  partie  es- 
paguols  ,  et  en  partie  musulmans ,  la 
magnificence  des  décorations  et  leurs 
changements  nombreux  ,  enfin  toute  la 
pompe  d'une  telle  représentation.  Elle 
parut  avec  beaucoup  de  succès  en 
1 786  sur  le  théâtre  de  saint  Chry- 
sostôme,  où  venait  d'entrer  cette  Ricci 
si  long-temps  sa  protégée*  Au  carna^ 
val  de  la  même  année,  il  donna  sur 
un  autre  théâtre  la  Fille  de  Voir , 
drame  fabuleux  et  allégorique  en  trois 
actes  et  en  vers.  Cette  Fille  de  l'air  est 
Se'miramis,  exposée  à  sa  naissance, 
nourrie  par  les  colombes  de  Vénus , 
élevée  dans  un  antre  sauvage  jusqu'à 
quinze  ans,  déjà  imbue  des  principes 
de  volupté  que  Vénus  lui  a  inspirés , 
mais  défendue  par  Minerve  qui  a  com- 
mis Tirésias  à  la  garde  de  cet  antre. 
L'auteur  embrasse  dans  ses  cinq  actes 
toute  la  partie  mythologique  de  cette 
fable ,  laissant  les  poètes  tragiques 
commencer  précisément   au  même 
peint  la  partie  sombre  et  terrible,  et 
faisant  seulement  annoncer  par  Tiré- 
sias ,  au  nom  de  Minerve,  cet  obscur 
et  inévitable  avenir.  Gozzi  fit  impri- 
mer tes  deux  pièces  en  1791»  eu  2 
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volumes  iu-8°. ,  avec  quelques  autres , 
composées  en  différents  temps ,  telles 
que  le  Nègre  blauc ,  il  Moro  di  corpo 
bianco,  et  Blanche  de  Mcîfi,  sujet 
tiré  de  l'histoire  des  aventuriers  nor- 
mands, et  le  même,  quant  au  fond, 
que  celui  de  Blanche  et  Guiscard.  La 
mort  de  plusieurs  de  ses  amis  ,  et 
surtout  celle  de  son  frère  Gaspird ,  lut 
avaient  fait  perdre  cet  essor  habituel 
de  gaîté  qu'il  avait  conservé  jusque 
dans  sa  vieillesse:  deux  maladies  dan- 
gereuses, presque  coup  sur  coup,  le 
réduisirent  au  dernier  état  de  fai- 
blesse. Il  revint  cependant  encore ,  re- 
prit même  en  partie  sa  bonne  humeur, 
et  se  mit  à  rédiger  la  fin  des  Mé~ 
moires  inutiles  de  sa  vie.  Il  en  avait 
remis  à  l'imprimeur  les  premières  par- 
tics,  et  s'arrêta  quand  le  troisième  vo- 
lume n'attendait  plus,  pour  être  mis 
sous  presse,  que  la  dernière  feuille  de 
son  manuscrit.  Ce  fut,  comme  il  a 
soin  d'en  avertir,  le  18  mars  1798. 
Il  y  ajouta  les  Drogues  d'amour, 
Cette  comédie  en  trois  actes  et  en  vers, 
qui  avait  fait  tant  de  bruit ,  et  avait 
forcé  le  milheureux  Grattarol  d'aller 
mourir  de  chagrin  en  S  »èdc.  Il  est 
évident  que  D.Zefiro  n'avait  avec  lui 
que  de  ces  rapports  généraux  dont 
nous  avons  parle  ;  nous  n'ajouterons 
pas  qu'il  n'y  avait  donc  qu'à  en  rire  au 
lieu  de  s'en  fâcher  :  il  y  a  peu  sujet  de 
rire  dans  toute  cette  comédie ,  qui  est 
beaucoup  trop  longue ,  où  les  cours 
en  général  ,  et  particulièrement  les 
dames  de  cour,  ne  sont  pas  aussi  fidè- 
lement peintes  que  l'auteur  paraît  le 
croire  :  cette  pièce  assez  forte  d'intri- 
gue, mais  faiblement  traitée ,  montre 
les  effets  moins  qu'elle  ne  les  produit; 
elle  est  peut-être  la  moins  amusante  de 
cette  collection  qui ,  en  général,  l'est 
beaucoup.  On  croit  que  Charles  Gozzi 
survécut  de  peu  d'années  ah  publica- 
tion de  ses  Mémoires,  el  qu'il  mourut 
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Tune  des  premières  années  du  xixe.  lieux  de  cette  lutte  littéraire.  Outre 
siècle,  sans  que  Ton  sache  positive-  plusieurs  observations  que  ce  méde- 
ment  la  date  de  sa  mort.  Son  frère  et  cin-anatomiste  a  publiées  dans  les 
lui  occupent  une  place  très  distinguée  Mémoires  des  Curieux  de  la  nature, 
dans  la  littérature  vénitienne  duxvnr.  sur  une  violente  céphalalgie  qu'il  at- 
siècle.                         G— E*.  tribue  à  des  concrétions  de  la  glande 
GRAAF  (  Régnier  de ) ,  célèbre  pinéale  et  à  l'ossification  des  artères; 
médecin  hollandais,  né  à  Schoonhove  sur  uu  squtrre  monstrucuxde l'utérus, 
en  1641,  d'un  architecte  distingue,  et  sur  plusieurs  autres  faits  d'anato- 
raourut  à  Delft  le  17  août  1673.  Il  fit  mie  et  de  pathologie,  on  lui  doit  les 
ses  études  à  l'université  de  Leyde,  et  ouvrages  suivants:  I.  Disputatio  me- 
se  livra  plus  particulièrement  à  la  mé-  dica  de  naturd  et  usu  succi  pan- 
decine,  sous  Dubois  (De  le  Boé) ,  plus  creatici,  Leyde ,  1664 ,  in-i  2.  Cette 
connu  sous  le  nom  de  Syivius ,  dont  dissertation ,  très  augmentée  par  la 
il  embrassa  la  doctrine.  Ses  progrès ,  suite ,  fut  réimprimée  sous  ce  titre  : 
sous  un  aussi  habile  maître ,  furent  si  Tractatus  anatomico-medicus  de 
rapides ,  qu'il  eût  été  unanimement  succi  pancreatici  naturd  et  usu  ; 
choisi  pour  remplir  la  chaire  que  la  accessit  Epistola  de  partibus  geni- 
mort  de  ce  dernier,  survenueen  1672,  talibus  mulierum ,  ibid.,  167 1 ,  1674, 
laissa  vacante  à  l'université  de  Leyde ,  in-8%  trad 'en  français ,  Paris ,  1 666, 
si  la  religion  catholique ,  à  laquelle  il  in- 1 2.  Imbu  des  principes  de  son 
fut  constamment  attaché ,  n'y  avait  maître ,  de  Graaf  prétend  que  le  suc 
mis  obstacle.  Le  fameux  Traité  sur  pancréatique  est  acide,  et  que  par  son 
le  suc  pancréatique,  qu'il  publia  dès  mélange  avec  la  bile  dans  le  duode- 
l'âge  de  vingt-deux  ans,  lavait  déjà  num,  il  s'opère  une  fermentation  ou 
rendu  célèbre ,  et  fut  le  fondement  de  effervescence ,  de  laquelle  dépend  la 
sa  réputation.  Quelques  années  après,  perfection  du  chyle.  11  attribue  près- 
il  fit  un  voyage  en  France, reçut  le  que  toutes  les  maladies,  les  fièvres 
bonnet  de  docteur  à  Angers  ,  et  se  intermittentes  surtout ,  aux  altérations 
rendit  ensuite  à  Paris ,  où  il  acquit  diverses  de  la  liqueur  pancréatique , 
bientôt  l'estime  de  tous  les  savants.  De  et  indique  les  instruments  et  les  pro- 
retour en  Hollande ,  et  s'étant  fixé  cédés  qu'il  a  employés  pour  obtenir 
à  Delft,  il  se  maria  dans  cette  ville,  cette  liqueur.  II.  De  virorum  organis 
et  s'y  livra  avec  ardeur  aux  sa-  generationi  inservientibus  ;  de  cljrs' 
vantes  recherches  qui  l'ont  illustré,  teribus,  et  de  usu  syphonis  in  ana- 
Iialler  rapporte  que  sa  mort  fut  occa-  tomid ,  Leyde  et  Rotcrdam  ,  1668 , 
sionnée  par  un  accès  de  colère  auquel  1670 , 1 672 ,  in-8".  Si  de  Graaf,  ainsi 
il  se  laissa  emporter  dans  la  chaleur  que  le  lui  reprochent  quelques  anato* 
de  la  dispute  contre  Swammerdam.  mistes ,  n'a  pas  toujours  bien  vu ,  ni 
Ce  dernier,  avec  lequel  il  eut  de  vives  observé  le  premier,  les  objets  dont  il 
discussions,  lui  disputait  la  gloire  que  traite  dans  cet  ouvrage,  on  ne  peut 
semblaient  lui  mériter  ses  découvertes  lui  enlever  la  gloire  d'être  l'inventeur 
sur  les  organes  de  la  génération.  Il  de  la  seringue  à  injection,  qui  adonné 
l'accusa  même  de  plagiat  devant  la  lieu  à  plusieurs  découvertes  anatomi- 
société  royale  de  Londres:  mais  de  ques  modernes,  et  a  ainsi  ouvert  une 
Graaf  se  justifia  de  cette  accusation,  nouvelle  carrière  aux  recherches  des 
dans  ha  tait  qojlefo  sortir  yicto-  savants.  A  l'égard  des  clystères  ,  il. 
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traite  des  différentes  espèces  de  lave-  GRAAF  (  Nicolas  de  ),  voyageur 

méats  nutritifs  ,  fébrifuges  et  autres ,  hollandais,  était  chirurgien  de  profes- 

et  parle  d'une  espèce  de  canule  avec  la-  sion.  Il  servit  en  celte  qualité,  depuis 

quelle  on  peut  se  donner  les  lavements  1639  jusqu'en  1687,  sur  ^cs  va*s" 

soi-même.  III.  Epistola  de nonnullis  seaux  de  son  pays,  et  fit  un  grand 

circa  partes  génitales  novis  iwentis  9  nombre  de  voyages  au  nord  pour  la 

Lcyde,  1668,  in-ia.  IV.  De  mu-  pêche,  dans  la  mer  Baltique ,  la  mer 

Uerum  organis  generationi  inser-  Méditerranée,  au  Brésil,  et  surtout 

vientibus  tractatus  novus,  démons-  aux  Indes-Orientales.  (Après  ces  Ion- 

trans  tam  homines  et  animalia  cœ-  gues  courses ,  il  vécut  tranquillement 

tera  omnia  quoe  vivipara  dicuntur ,  à  Egmont-op-Zee,  dans  la  Nort-Hol- 

haud  minus  quàm  ovipara,  ab  ovo  lande,  où  il  exerça  les  fonctions  de 

originem  ducere ,  ibid. ,  1 672 ,  in-8°.  bailli ,  et  mourut  vers  la  fin  du  xvne. 

Cet  ouvrage  fut  vivement  critiqué.  siècle.On  publia  d'après  ses  manuscrits 

Duverney  blâme  l'auteur  d'avoir  admis  l'ouvrage  suivanten  hollandais  :  Voya- 

la  possibilité  de  deux  matrices  dans  ges  de  Nicolas  de  Graaf  en  Asie, 

l'espèce  humaine;  d'attribuer  à  la  li-  Afrique ,  Amérique  et  Europe,  etc.  , 

queur  de  l'amnios  diverses  sources,  Amsterdam,  1701 ,  un  volume  in«4°. , 

selon  les  différentes  époques  de  la  figures.  On  conçoit  que  tant  de  voya- 

gestation  ;  et  d'avoir  pris  le  fluide  vis-  ges ,  pour  être  compris  dans  un  seul 

queux  qui  se  trouve  habituellement  volume  assez  mince,  doivent  être  ra- 

daus  les  trompes  ,  pour  la  liqueur  sé-  contés  succinctement.  Souvent  on  n'y 

minale  du  mâle.  Morgagni  lui  repro-  trouve  que  des  noms,  et  des  choses 

che  de  n'avoir  pas  connu  la  glande  mille  fois  répétées.  L'auteur  se  montre 

prostate  ,  de  mal  déterminer  la  posi-  d'ailleurs  assez  judicieux,  mais  ne 

tion  des  trompes  de  Fallope,  de  dési-  met  pas  toujours  assez  d'ordre  dans  sa 

gner  d'une  manière  inexacte  la  véri-  narration  :  son  troisième  voyage  aux 

table  attache  des  ligaments  ronds  de  Indes  est  le  pluscurieux.  Il  est  allédaos 

la  matrice  ;  d'avoir  mal  observé  et  ses  différentes  courses  à  Bassora ,  au 

mal  décrit  les  sinus  de  cet  organe,  et  Bengale,  à  la  Chine  ,  au  Japon  et  aur 

d'avoir  douté  de  la  possibilité  de  son  Moluques.  Il  ne  donne  pourtant  pas 

renversement.  Toutefois,  de  Graaf  a  des  détails  bien  amples  sur  ces  divers 

donné  dans  ce  traité  une  description  pays*  C'est  à  Batavia  qu'il  a  séjourné 

des  organes  sexuels  de  la  femme,  le  plus  longtemps;  et  ses  observations 

beaucoup  plus  complète  et  infiniment  sur  cette  ville  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus 

plus  exacte  qu'on  ne  l'avait  lait  avant  utile  dans  ses  journaux  :  on  doit  d'au- 

lui;  et  sous  ce  rapport,  ce  livre  est  tant  mieux  y  ajouter  foi,  qu'elles  n'ont 

un  de  ses  plus  beaux  titres  à  la  gloire,  pas  été  contredites  en  Hollande.  H  y  a 

V.  Defensio  parlium  genitalium ,  quelquefois  de  longs  passages  interca- 

ib. ,  1 673 ,  iu-8  '.  ;  écrit  dirigé  contre  lés  dans  sa  narration.  Le  livre  a  été 

Swammerdam.  Tous  les  ouvrages  de  traduit  en  français  sous  le  titre  sui- 

Graaf  ont  été  réunis  sous  le  titre  de  vaut  :  Voyages  de  Nicolas  de  Graaf 

Opéra  omnia ,  ib.,  1677 ,  in  -  8°.  ;  aux  Indes  orientales  et  en  d'autres 

1678  ,  in  -  8°.  ;  Amsterdam,  1705  ,  lieux  de  l'Asie,  avec  une  relation. 

îu-B  *.  Les  figures  qu'on  trouve  dans  curieuse  de  la  ville  de  Batavia,  et 

ces  différents  ouvrages,  ne  sont  pas  des  mœurs  et  du  commerce  des  UoU 

tenjours  fort  exactes.  Ce— j.  landais  établis  dans  les  Indes, 
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Amsterdam,  1 719,  un  volume,  in- 1?, 
figures.  On  ne  trouve  pas,  dans  cette 
version ,  les  voyages  aux  autres  par- 
ties du  monde;  et  des  figures  de 
l'original ,  on  n'a  copié  que  les  plans 
des  villes.  EU— s. 

GKAAN.  Voyez  GRAN. 

GRàBE  (Martin-Sylvestre), 
ne' en  1627  à  Weissensee,  en  Thurin- 
cp.j  professa  avec  distinction,  pendant 
un  grand  nombre  d'années ,  la  ihéolo*» 
gie  et  riii>toire  à  l'uuiveFsité  de  Kœ- 
nigsberg.  11  rendit  un  service  impor- 
tant aux  lettres,  en  mettant  en  ordre 
les  livres  destinés  par  rélecteur  Albert 
l'ancien  à  former  une  bibliothèque  pu- 
blique, et  qui,  cependant,  étaient 
abandonnés  dans  un  grenier  depuis 
plus  d'un  siècle.  Il  plaça  cette  pré- 
cieuse collection  dans  un  des  bâti- 
ments de  l'université,  .en  rédigea  le 
catalogue,  et  se  chargea  de  veiller  à 
sa  conservation  ;  ce  qu'il  fit  avec  au» 
tant  de  zèle  que  de  désintéressement. 
Ayantélé appelé, en  i6n3,  en  Poméra- 
iiie,  pour  y  exercer  les  fonctions  de  Sur- 
intendant du  culte  protestant ,  les 
troubles  de  Suède  le  forcèrent,  six 
ans  après ,  de  quitter  ce  poste  honu- 
rabie;  et  il  mourut  à  Colbetg,  le  23 
novembre  1686.  Tandis  qu'il  était 
recteur  de  l'université,  il  fil  imprimer 
quelques  Dissertations  théologiques 
contre  Chr.  Sandius ,  regardé  comme 
le  chef  des  ariens  modernes  j  et  on 
assure  que  le  docteur  Mill  a  beaucoup 
ptvfité  du  travail  de  Grabe,  pour  la 
rédaction  du  traité  où  il  prouve  l'au- 
tlieuûcité  du  fameux  passage  de  St.- 
Jean  :  Très  qui  testimonium  perhi- 
bent  in  crplo ,  etc.  On  cite  encore  de 
lui  :  I.  Tabulas  synopticœ  quatuor 
monardiiarujn ,  regnorumque  parai' 
lelorum ,  1672.  II.  Le  Catalogue 
(en  latin  )  dès  livres  et  des  manus- 
crits donnés  à  la  bibliothèque  de  Kœ- 
nigiberg  par  le  comte  Bogislas  Rad* 
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zhfl,  ibid. ,  1673,  in- fol.  —  Mar- 
tin -  Sylvestre  Grabe  ,  son  second 
fils,  né  à  Kœni-sberg  en  1674,  lui 
succéda  dans  la  place  de  conservateur 
de  la  bibliothèque  du  château  de  Kœ- 
nigsberg,  et  fut  en  même  temps  con- 
seiller et  médecin  de  la  personne  du 
roi.  Il  mourut  le  5  décembre  17*7» 
après  avoir  publié  en  17 \i  un  sup- 
plément au  Catalogue  publié  par  son 
père,  et  une  vie  de  son  frère  Jean 
Ernest,  insérée  dans  le  tome  icr.  des 
Acta  Borussica.  W — s. 

GRABE  (Jeaw-Eriîest),* savant 
théologien,  fils  et  frère  des  précédents, 
naquit  à  Kœnigsberg  eu  16Ô6.  Lalcc* 
ture  des  ouvrages  des  SS.  Pères  lui 
ayant  inspiré  des  doutes  sur  quelques 
articles  de  sa  croyance ,  il  les  exposa 
dans  un  mémoire  adressé  au  consis- 
toire de  Sambie,  et  partit  avec  la  ré- 
solution de  se  rendre  dans  une  ville 
où  il  pût  faire  profession  ouverte 
de  la  religion  catholique.  L'électeur  de 
Brandebourg  ordonna  a  trois  théolo- 
giens d'examiner,  chacun  en  particu- 
lier, le  mémoire  de  Grabe;  et ,  les 
réponses  qu'ils  y  ajoutèrent  lui  étant 
parvenues,  frappé  de  leurs  raisons, il 
demanda  un  sauf-conduit,  qui  lui  fut 
accordé ,  et  viut  à  Berlin  pour  confé- 
rer avec  Spéner ,  l'un  de  ses  adversai- 
res. Ils  tombèrent  d'accord  sur  quel- 
ques points  de  la  dispute:  mai*  Gr  .be 
persistant  à  soutenir  la  nécessité  de 
la  succession  apostolique  dans  le  mi- 
nistère j  et  Spéner ,  désespérant  de  le 
ramener,  lui  conseilla  d'aller  en  An- 
gleterre, ou  il  la  trouverait  établie. 
Grabe  suivit  cet  a  vit,  et ,  arrivé  à  Lon- 
dres,  se  fit  ordonner  prêtre  d'après 
le  rit  anglican  j  mais  il  ne  put  accor- 
der sa  crçyance  avec  celle  dè  cette 
rgltsp ,  er  il  conserva  toujours  des  sen- 
timents particuliers ,  touchant  l'eu- 
charistie et  la  consécration.  Cepen- 
dant la  régularité  de  sa  conduite,  tt 
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ses  utiles  travaux ,  lui  méritèrent  des 
protecteurs.  Il  obtint  quelques  béné- 
fices; et  la  reine  Anne  lui  accorda  une 
pensiou  dont  il  jouit  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  à  Londres  le  i3  septembre 
1711  ;  il  avait  alors  45  ans.  Ses 
ouvrages  lui  ont  donné  la  réputation 
d'uu  homme  savant  et  laborieux,  mais 
d'un  critique  médiocre.  Ce  sont  :  I.  Spi~ 
cilegium  SS.  pat  ru  m  et  hœreticorum 
sœculipost  Christi natum.  primi,  se- 
secundifterlii,  Oxford,  1698 et  1699, 
a  vol.  in-8\;  avec  des  additions  ,  ib. , 
1700,  1724.  La  dernière  édition  est 
la  plus  n  cherchée.  II.  S.  Irenœi  epis- 
copi  Lugdunensis  adversàs  hœreses, 
librir,  Oxford,  1 70* ,  iu-fol.  Grabe 
revit  le  texte  et  la  traduction  latine 
avec  assez  de  soin ,  et  y  joignit  des 
notes  fort  étendues  ,  mais  qui  n'ont 
pas  toujours  de  rapport  aux  passages 
quelles  sont  destinées  àéclaircir. Cette 
édition  fut  surpassée  par  celle  que  D. 
Massuet  publia  eu  1 7 1  o  ;  mais  on  as- 
sure que  Grabe  en  préparait  une  nou- 
velle avec  des  remarques  critiques  sur 
le  travail  de  son  adversaire.  III.  Ve- 
lus Testamentum  juxtà  septuaginta 
interprètes, Oxford,  tome  ier.,  1 707, 
tome  11 ,  1719,  tome  m ,  17  ,  tome 
Iv>  !7°9>  in-ful.  lien  parut  en  même 
temps  une  édition  en  huit  volumes 
io-8a.  (1)  Grabe  s'est  servi  pour  cette 
édition ,  d'un  manuscrit  counu  sous 
le  uom  à' Alexandrin,  parce  qu'il  fut 
découvert  à  Alexandrie  par  Cyrille 
Lucar,quien  ût  présent  au  roi  d'Au- 
gleterre  Charles  1er.  J.-J.  Breitinger 
"a  copiée  dans  son  édition  de  la  Bi- 
ble des  Septante  ,  Zurich,  1730  et 
année  suivante,  qu,itrc  tomes  in- 4°. 
IV.  Liturgia  groeca.  Grabe  l'avait 
composée  pour  son  usage;  et  Cbr. 
Math.  Pfoff  Ta  publiée  à  la  suite  de  S. 


\t\  La  Bibl.  angl. ,  tom.  VI ,  donne  les  raisons 
yù  ont  déterminé  a  iulcmrtif  l'ordre  de  public*- 

l<ic(i  des  volume*. 
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Irenœi  fragmenta  anecdota  ,  la 
Haye,  171 5,  in-8".  V.  Déforma 
consecrationis  Eucharisties  ;  hoc  est 
defensio  Ecclesiœ  grœcœ  contra  ro- 
manam  ,  Londres  ,  1 72» ,  in-8' .  VI. 
Des  éditions  de  la  Première  apologia 
de  saint  Justin,  martyr  (Voy.  Jus- 
tin) j  des  Œuvres  de  George  Bull, 
avec  une  préface  et  des  uotes,  Lon- 
dres, 1708,  in-fol.  ;  et  du  Traité  de 
Ch.  Daubuz  pro  testimonio  Flavii 
Josephi  de  Jes.  Chr. ,  précède  d'une 
savante  introduction,  ibid. ,  1706, 
in-8  '.  VII.  Doutes  présentés  au  con- 
sistoire de  Sambie,  en  alleui.;  deux 
écrits,  en  anglais,  contieGuiil.  Wins- 
ton, et  quelques  autres  morceaux  de 
polémique,  peu  importants.  Hickes  a 
publié  r Histoire  abrégée  du  docteur 
Grabe ,  et  de  ses  manuscrits  (m  an- 
glais ),  à  la  tête  de  son  ouvrage  inti- 
titulé  :  Exemples  des  fautes  de 
M,  JVhûton ,  Londres ,  1 7 1  «i ,  in-8 
On  peut  encore  consulter  les  Mémoires 
de  Nicerou,  tome  xxxv,  et  le  Dic- 
tionnaire de  Chaufepié.  W— •  s. 

G1U  BEN  EU  (  Théophile),  bio- 
graphe et  philologue  estimable,  na- 
quit à  Zschoppach  en  Saxe,  le  5  no- 
vembre i(385,  étudia  la  théologie  à 
l'université  de  Wittemberg ,  et  ensei- 
gna pendant  trente-neuf  ans,  d'abord 
à  Freyberg ,  et  ensuite  à  l'école  do 
Meissen  ,  dont  il  fut  nommé  recteur 
en  1735.  Il  mourut  le  i5  avril 
1750.  Grabener  s'est  distingué  par 
la  clarté  de  ses  leçons,  et  par  les  ou- 
vrages philologiques  et  biographiques 
qu'il  a  publiés  en  latin  et  en  alle- 
mand. Il  y  en  a  dix-huit  de  connus, 
dont  nous  citerons  ici  les  principaux  : 
I.  Diss.  de  planctu  ffadadrimmon 
ad  ZachjXii,  Wittemberg .  1 709,  in- 
4°.  II.  Vila  C.  E.  Lehmanniy  Chem- 
nitz,  17  n.  III.  Vita  D.  J.  Leh- 
manni,  ibid.,  1715.  Grabener  a  aussi 
public'  ces  deux  biographies  en  vers 

16 


Digitized  by  Google 


*>.\i  GRA 

allemands.  IV.  La  Fie  de  C.  Léh- 
mann,  Dresde,  17^5,  in -4°.  V. 
Commentatio  de  Us  Lutherani  cœ- 
tds  doctoribus  qui  è  scholarum  rec- 
toribus  antistites  sacrorum  extite- 
runt  y  i  ni5.  VI.  De  Lacedcemo- 
niorum  jurto  non  furto,  Meissen, 
i-,38,  in-4°.  VU.  'De  fdlsis  artis 
physiognomicœ  principiis ,  ibid. , 
i  n4°t  »n-4Q«  Nous  indiquerons  encore 
ici  :  De  Anschariis  duobus  ;  De  ori- 
gine prœnominis  Woif;  De  theolo- 
gid  Dagobertij  De  Mediolano,  imp* 
rom.  camerd  ;  Animadversa  ad 
Wachteri  Glossarium  germanicum, 
II  a  été  aussi  l'éditeur  de  l'Intro- 
duction à  la  poésie  et  à  l'éloquence 
latine  et  allemande  par  C.  Weis~ 
senborn  ,  Dresde  ,  i ,  in  -  8°., 
ibid. ,  1 79a,  in-8°.  ;  et  de  Jo.  Bar- 
claii  Icon.animonim,  cum  anima  d- 
versionibus  Buchneri ,  Junkeri,  et 
Grabeneri,  ibid.,  1 733,  in-8'\  La  vie 
de  ce  laborieux  philologue ,  avec  un 
aperçu  de  ses  ouvrages ,  a  été  publiée 
en  latin  par  son  CJs  G.  G.  Grabener , 
Dresde  et  Leipzig,  1  ^5 1 ,  in-4w. — 
Cbrétien-Godefroi  Grabeher  ,  fils  du 
précédent,  et  philologue  aussi  stu- 
dieux que  son  père ,  naquit  à  Frey- 
berg  le  1 5  avril  1 7 1 4.  Il  fut  élevé  avec 
les  poètes  Gellert  et  Rabener  à  l'école 
de  Meissen  ;  ils  étudièreut  aussi  en- 
semble à  l'université  de  Leipzig,  et 
ils  se  lièrent  d'une  amitié  intime, 
qui  dura  toute  leur  vie.  Grabe- 
ner, après  avoir  achevé  ses  études, 
se  voua  à  l'enseignement  :  il  fut  d'a- 
bord co  -  recteur  à  l'école  de  Meis- 
sen, ensuite  recteur  à  celle  de  Dresde; 
de  là  il  passa  comme  co-recteur  à  l'é- 
cole de  Pforta,  et  en  fut  nommé  rec- 
teur en  1 761.  Il  mourut  le  3o  novem- 
bre 17 70,  après  avoir  consacré  à 
l'enseignement  quarante  ans  de  sa 
vie.  Ce  philologue  a  publié  une  ving- 
taine de  dissertations:  uous  iudi- 
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querons  les  suivantes  :  I.  Dissert, 
ad  Gènes,  xit ,  6  ,  7  ,  Leipzig  , 
1737,  in -4°.  II.  Diss.  continent 
stricturas  antiquarias  de  commen* 
tariis  actorum  veterum  in  foro  /itf- 
gantium,  ibid.,  1738,  iu-4°-  M* 
Epistola  de  fratribus  longis ,  Meis- 
sen, 1 74  r ,  in-40.  IV.  De  Épime- 
nide,  Athenarum  lustratore,  ibid., 
1^2  ,  in-4°.  V.  Diss.  1  m  de  bello 
frartenburgensiy  Dresde,  in-4  .  VI. 
Diss.  1  ri  de  libro  heroïco,  ibid., 
in-4°.Ces  dissertations  excitèrent  une 
guerre  littéraire  fort  animée  entre  leur 
auteur  et  le  poète  Gottscbed.  VII.  De 
nomine  ac  origine  protectorum ,  ib. , 
I75i ,  in-4°.  VIII.  Oratio  de  Ger- 
manid  otite  CC.  annos  divinitùs  pa- 
caldy  Naumberg ,  1 755 ,  in-4*. 

B — n — d. 
GRACCHUS  (TnÉaius-SEMpao- 
mus) ,  de  la  famille  plébéienne  Sent- 
pronia  ,  famille  distinguée  par  les 
hommes  illustres  qu'elle  avait  pro- 
duits, naquit  vers  l'an  de  Rome  53o. 
Son  aïeul  et  son  père,  tous  deux  ho* 
uorés  du  consulat,  avaient  rendu  des 
services  importants  à  la  république. 
Tibérius,  nommé  préteur  en  Espa- 
gne ,  soumit  les  Celtibéneus  :  à  son 
retour,  il  déposa  au  trésor  public  qua- 
rante mille  livres  pesaut  d'argent, 
provenant  des  villes  qu'il  avait  con- 
quises; et  il  reçut  les  honneurs  du 
triomphe.  Elu  consul  en  576  ,  il 
triompha  une  seconde  fois, pour  avoir 
vaincu  les  Sardes.  Gréé  de  nouveau 
consul  en  5qi  ,  comme  il  était  en 
même  temps  chef  du  collège  des  au- 
gures ,  il  désigna  lui-même  ses  succes- 
seurs ;  mais  s  étant  aperçu  qu'il  avait 
omis  quelques  cérémonies,  il  en  fit 
part  au  sénat,  qui  annuila  l'élection.  11 
avait  passé  par  toutes  les  charges ,  et 
les  avait  toutes  remplies  eu  citoyen 
zélé  pour  le  bouheur  et  la  gloire  de 
son  pays.  Pendant  son  tribuuat ,  quoi- 
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qu'ennemi  des  deux  Sapions ,  il  prit 
If  tu  défense  cou  ire  ses  collègues ,  et 
empêcha  qu'on  ne  donnât  suite  aux 
accusations  intentées  contre  eux.  Celte 
conduite  généreuse  amena  sa  réconci- 
liation avec  Scipion  (YJfricain), 
qui  lui  douna  en  mariage  sa  fille  Cor- 
nélie  (  Voy.  Cornélie  ,  IX  ,  63o) , 
dont  il  eut  douze  enfants  qui  mouru- 
rent presque  tous  fort  jeunes.  Plutar- 
que  rapporte  ,  «  queTibérius  ayant 
»  trouvé  dans  son  lit  deux  serpents , 
»  ii  consulta  Sur  ce  présage  les  devins, 
»  qui  lui  défendirent  de  les  laisser 
»  échapper,  ou  de  les  tuer  tous  les 
»  deux  ;  lui  assurant  que ,  s'il  faisait 
»  mourir  le  mâle,  cela  lui  apporterait 
»  la  mort  à  lui-mémo ,  et  s'il  tuait  la 
»  femelle,  à  Comélie.  Tiberius  donc , 
»  aimant  sa  femme,  tua  le  mâle,  et 
»  laissa  échapper  la  femelle  :  mais 
»  (ajoute  Pluiarque),  il  mourut  aussi 
»  la  ii  lot  après.  »  Gceïon ,  dans  son 
traité ,  De  naturd  deor.  lib.  ir,  cap. 
tv  ,  dit  que  ïibéi  ius  était  un  homme 
très  sage,  et  peut  -être  le  plus  excel- 
lent de  son  temps  ;  et  Plutarque,  après 
avoir  fait  rénumération  de  ses  titres  , 
des  places  qu'il  avait  occupées,  et  de 
ses  triomphes,  ajoute,  «  qu'il  avait 
néanmoins  plus  de  dignités  et  plus  de 
gloire ,  à  cause  de  sa  vertu  seule.  »  Tel 
était  le  père  de  ïibérius  et  de  Caïus 
Graccbus,  que  l'histoire  représente 
comme  des  séditieux,  parce  qu'ils 
tentèrent  de  remettre  en  vigueur  une 
loi  favorable  au  peuple,  mais  qu'il 
serait  cependant  injuste  de  confon- 
dre avec  les  homuies  pervers  qui , 

Se  ridant  vingt-cinq  ans,  ont  rempli 
e  troubles  notre  malheureuse  patrie. 

W—s. 

GRACCHUS  (Tiberius  ),  fameux 
tribun  du  peuple,  naquit  l'an  de  Rome 
591.  Sa  mère,  Cornclic,  prit  le  plus 
grand  soin  de  son  éducation ,  et  de 
«elle  de  Caïus;  elle  leur  donna  les 
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meilleurs  maîtres,  et  ne  contribua  pas 
peu  elle-même  à  les  former  par  ses  le- 
çons à  l'éloquence  et  à  la  vertu.  Ti- 
berius, à  l'âge  de  seize  ans,  suivit  en 
Afrique  Scipiou  le  jeune ,  son  beau- 
frère  ;  et  quoique  proche  parent  du 
général,  vivant  familièrement  avec 
lui,  et  couchant  dans  la  même  tente, 
il  donna  constamment  l'exemple  de 
l'obéissance  à  ses  ordres  et  du  respect 
pour  la  discipline.  Il  se  distingua  à  la 
prise  de  Carthage,  et  fut  même,  sui- 
vant Fannius  témoin  oculaire,  le  pre- 
mier qui  parvint  au-dessus  des  mu- 
railles. Au  retour  de  cette  expédition  , 
il  fut  admis  au  collège  des  augures  ; 
et  ce  fut,  dit  un  historien ,  plutôt  pour 
sa  vertu  que  pour  s-  noblesse.  Quelque 
temps  apiès,  Appius-Claudius,  person- 
nage consulaire,  luiofft  il  en  mariage  sa 
fille  unique,  recherchée  de  tous  les  jeu- 
nes Romains.  Plutarque,  voulant  don- 
ner  une  idée  de  la  réputation  dont  jouis- 
sait Tiberius,  ajoute  que  CUidius ,  re- 
tournant en  son  logis ,  annonça  k  sa 
femme  qu'il  venait  de  conclure  le  ma- 
riage de  leur  fille,  et  que  sa  femme, 
étonnée,  lui  dit  :  Fallait  il  donc  tant 
sepresser?Qu*aura's-tu  donc  fait  si  tu 
lui  eusses  trouvé  Tiberius  Gracchus 
pour  inari?(i)  Élu  questeur  en  617, 
il  accompagna  le  consul  Caïus  Man- 
cinus,  chargé  de  continuer  la  guerre 
contre  les  Numautins.  IVIancinus  fut 
défait  dans  plusieurs  batailles  ;  et  n'o- 
sant plus  sortir  de  son  camp,  il  pro- 
fita de  la  nuit  pour  opérer  sa  retraite: 
mais  atteint  dans  sa  fuite  par  l'ennemi, 
et  resserré  dans  un  défilé  d'où  il  ne 
pouvait  échapper,  il  fui  réduit  à  de- 
inauder  un  accommodement.  Les  Nu- 
mantins déclarèrent  qu'ils  ne  traite- 
raient qu'avec  Tiberius,  «  en  partie  pour 


(1)  Platarqne  convient  que  d'autres  hiitorieoi  , 
enlre  autres  Xite-l  i*e  et  i»alybe  rapportent  cet 
orcunauncsi  au  «jriag«  iv  père  de  Tibemn  av«« 
C.rn*)i.. 

1 Vu. 
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»  les  vertus  du  jeune  homme,  à  cause 
'  »  que  Ton  ne  parlait  que  de  lui  dans 
»  la  dernière  guerre,  et  en  partie  pour 
„  |a  méuioire  de  son  père.  »  Tibérius 
signa  donc  un  traité  qui  sauva  la  vie 
a  p|us  de  vingt  mille  citoyens  romains  : 
mais  le  sénat  le  cassa  comme  indigne 
de  la  majesté  romaine  (  i );  et  sans  l'af- 
fection que  le  peuple  portait  à  Tibé- 
rius ,  il  aurait  été  livré  avec  Mancinus 
aux  Numanlins.  (  Voy.  Mancinus.  ) 
Ce  f ut-là ,  dit-on  ,  la  cause  de  sa  haine 
contre  le  sénat  :  mais  la  vue  des  maux 
qui  accablaient  le  peuple ,  dut  suffire 
pour  émouvoir  un  cœur  tel  que  le 
sien  ,  et  l'engager  à  provoquer  des 
réformes  qu'il  jugeait  salutaires.  Les 
llomainsavaientcouturae  de  faire  deux 
paits  des  terres  confisquées  sur  les 
vaincus.  L'une  était  vendue  au  profit 
de  l'état,  pour  l'indemniser  des  frais 
de  la  guerre  ;  l'autre  était  affermée 
aux  citoyens  pauvres,  moyennant  une 
redevance  légère.  Les  sénateurs ,  en 
élevant  progressivement  le  prix  de  la 
ferme ,  étaient  parvenus  a  déposséder 
les  pauvres,  dont  la  condition  par-là 
était  devenue  pire  que  celle  des  es- 
claves. La  loi  Licinia  régla  que  chaque 

Satricien  ne  pourrait  pas  posséder  plus 
e  5oo  arpents  de*  terres  conquises , 
et  que  le  surplus  serait  affermé  comme 
par  le  passé.  Tibérius  ,  élu  tribuu  en 
6'2i ,  demanda  le  renouvellement  de 
cette  loi  agraire  qui ,  comme  on  le 
voit ,  n'avait  pas  pour  but  d'opérer  un 
nouveau  partage  des  terres.  Pré- 
voyant les  obstacles  que  les  patriciens 
mettraient  à  ses  projets,  il  s'assura 
d'abord  des  suffrages  de  personnes  re- 
commandantes par  leurs  lumières  et 
leur  probité  ;  et  afiu  de  ne  laisser  à 
ceux  que  la  loi  atteignait  aucun  mo- 


(i^Lrs  Pères  conscripts,  «lit  Saint-Ré  al,  éloigné* 
drt  j'.ériU  et  de  la  disette  .  jugèrent  fort  à  leur  titg 
qu'il  aurait  mieux  valu  les  laisser  tous  mourir  de 
i nia ,  une  de  reeexoir  des  conditions  onéreuses. 
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tif  réel  de  plainte ,  il  voulut  que  non 
seulement  ils  ne  fussent  point  tenus  de 
rapporter  les  sommes  qu'ils  auraient 
peiçues  jusqu'alors,  mais  encore  qu'ils 
reçussent  du  trésor  public  une  indem- 
nité pour  les  perles  qu'ils  éprouve- 
raient :  il  alla  même  jusqu'à  consentir 
qu'on  ne  revînt  point  sur  le  passé, 
pourvu  qu'on  prit  des  mesures  pour 
l'avenir.  Mais  rien  ne  put  déterminer 
les  sénateurs  à  faire  un  sacrifice  que 
commandaient  les  circonstances  :  ils 
séduisirent,  parleurs  promesses,  Oc- 
tavius ,  son  collègue  au  tribunal ,  qui 
s'opposa  au  projet  de  loi  ;  ce  qui  suf- 
fisait pour  en  empêcher  l'adoption. 
Tibérius,  après  avoir  épuisé  tous  les 
moyens  pour  amener  Oc  ta  vi  us  à  son 
sentiment ,  le  fit  déposer  par  le  peu- 
ple ;  chose ,  dit  Plutarque ,  qui  n'était 
ni  honnête ,  ni  légitime.  La  loi  passa 
ensuite ,  mais  telle  qu'elle  avait  d'a- 
bord été  proposée.  Tibérius,  Claudius 
son  beau-père,  et  son  frère  Caïus,  fu- 
rent du  nombre  des  commissaires 
chargés  d'en  procurer  l'exécution.  Sur 
ces  entrefaites,  des  députés  ayant  ap- 
porté la  nouvelle  qu'Attale,  roi  de 
Pcrgame  ,  avait  institué  le  peuple  ro- 
main son  héritier ,  Tibérius  demanda 
que  l'argent  trouvé  dans  les  trésors 
d'Attale  fût  distribué  aux  citoyens  les 
plus  pauvres,  qui  auraient  ainsi  le 
moyen  d'acheter  des  outils  de  labou- 
rage. Rien  n'était  plus  fait  pour  indis- 
poser encore  les  sénateurs;  et  dès  ce 
moment,  ils  jurèrent  sa  perte.  Ils  l'ac- 
cusèrent de  tenir  caché  dans  sa  mai- 
son le  diadème  d'Attale ,  et  d'ambition* 
ner  le  titre  de  roi.  Cette  accusation 
injuste  l'aigrit  tellement ,  qu'il  résolut 
d'abaisser  l'autorité  du  sénat  ;  «  plus , 
!»  dit  Plutarque ,  par  opiniâtreté  que 
»  par  jugement  que  ce  fût  chose  juste 
»  et  profitable  à  la  chose  publique.  » 
Le  jour  où  il  devait  proposer  ses  nou- 
velles lois,  ayant  vu  que  ses  advtr- 
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saires  étaient  les  plus  nombreux  ,  il 
rompit  l'assemblée  ,  et  l'ajourna  au 
lendemain.  Il  y  vint  l'un  des  pre- 
miers ,  en  habit  de  deuil ,  et  fit  une 
peinture  si  vive  des  dangers  qu'il  cou- 
rait, que  plusieurs  dressèrent  des  ten- 
tes autour  de  sa  maison  et  y  passèrent 
la  nuit.  Le  matin,  de  sinistres  pré- 
sages effrayèrent  ses  amis  :  cependant 
il  se  rendit  sur  la  place,  où  il  fut  ac- 
cueilli par  des  cris  de  joie.  Tandis  qu'il 
était  à  la  tribune,  Fulvius  Flaccus 
vint  l'avertir  que  les  principaux  sé- 
nateurs avaient  pris  la  résolution  de 
l'assassiner  ;  il  porta  alors  les  mains 
ii  sa  téte ,  pour  indiquer  qu'on  en  vou- 
lait à  sa  vie  :  mais  ses  adversaires  , 
feignant  de  se  tromper  sur  l'iutention 
de  ce  geste ,  s'écrièrent  qu'il  deman- 
dât la  couronne.  Dans  ce  moment, 
les  sénateurs  étant  arrivés ,  avec  Se i- 
pion  Nasica  à  leur  tête ,  il  s'éleva  un 
si  grand  tumulte ,  que  Tibérius ,  dé- 
sespérant de  ramener  le  calme ,  se 
relira  avec  ses  amis.  Cependant  les  ci- 
toyens effrayés  fuyaient  en  désordre: 
Tibérius,  obligé  de  suivre  la  foule  , 
tomba  embarrassé  dans  sa  robe  ;  et 
pendant  qu'il  faisait  des  efforts  pour 
se  relever,  Publius-Satureius ,  son 
collègue  au  tribunal ,  le  frappa  à  la 
tèiedu  pied  d'une  chaise,  etTibérius  fut 
aussitôt  assommé  à  coups  de  bâton. 
Plus  de  trois  cents  personnes  périrent 
dans  cette  sédition  ,  la  première,  dit 
Piutarque ,  qui  fut  décidée  à  Rome 
avec  meurtre  et  effusion  de  sang,  de- 
puis l'expulsion  des  rois.  Tibérius 
était  âgé  de  trente  ans  :  soo  corps  fut  re- 
fusé à  sa  famille  qui  le  réclamait  pour 
lui  rendre  les  derniers  devoirs  j  on  le 
jeta  dans  le  Tibre,  avec  ceux  de  ses 
complices.  Un  grand  nombre  de  ses 
amis  furent  bannis  sans  avoir  été  ju- 
gés ;  d'autres  moururent  dans  les  tour- 
ments. Caius  Billius  ou  Villius,  l'un 
de  ceux  qui  avaient  le  plus  appuyé  ses 
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projets,  fut  enfermé  dans  un  tonneau 
avec  des  serpents  et  des  vipères.  Cet 
horible  supplice,  s'écrie  Marmontel , 
fut  inventé  pour  punir  un  homme  qui 
voulait  qu'on  subvînt  aux  besoins  jlcs 
pauvres.  Tous  les  historieus  se  sont 
accordés  à  louer  les  qualités  de  Ti- 
bérius ,  sa  grandeur  d'ame ,  sa  bra- 
voure ,  son  éloquence  douce  et  per- 
suasive: mais  on  ne  peut  nier  non 
plus  qu'il  ne  fût  trop  ami  des  inno- 
vations ,  et  trop  attaché  aux  résolu- 
tions qu'il  avait  prises  ;  et  c'est  avec 
raison  qu'on  lui  reproche  d'avoir 
donné  le  signal  des  divisions  qui 
existèrent  toujours  depuis ,  à  Rome , 
entre  le  sénat  et  le  peuple ,  et  qui 
amenèrent  enfin  la  dissolution  du 
gouvernement.  W — s. 

GRACCHUS  (Caius),  né  l'an  de 
Rome  Goo ,  avait  neuf  ans  de  moinsque 
son  frère;  et  Piutarque  regarde  comme 
la  principale  cause  du  peu  de  succès 
de  Tibérius,  cette  différence  d'âge  qui 
ne  leur  permit  pas  d'agir  de  concert. 
Il  était  au  siège  de  Numance  lorsqu'il 
fut  chargé  de  la  répartition  des  terres 
que  la  loi  Licinia  faisait  rentrer  au 
domaine.  La  mort  de  Tibérius  lui 
fit  prendre  la  résolution  de  renoncer 
aux  affaires  publiques  ;  et  il  passa  plu- 
sieurs années  dans  la  retraite ,  uni- 
quement occupé  de  se  perfectionner 
daus  l'art  de  l'éloquence:  il  en  possé- 
dait si  bien  tous  les  secrets ,  que  Ci- 
céron  lui-même  dit  qu'il  ne  connaît 
pas  un  orateur  qui  l'ait  égalé.  La  pre- 
mière fois  qu'il  parut  à  la  tribune,  ce 
fut  pour  défendre  Vettius,  l'un  des 
amis  de  son  frère.  Avant  qu'il  eàt 
parlé,  le  peuple  témoigna,  par  des  ap- 
plaudissements ,  le  plaisir  qu'il  éprou- 
vait à  le  voir.  Après  son  discours 
les  applaudissements  redoublèrent, 
son  client  fut  renvoyé  absous  ;  et  le. 
patriciens  ,  alarmés  des  témoignage 
d'affection  qu'il  recevailde  toutes  pai  ts 
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se  réunirent  pour  l'empeser  d'être    nouvelles  ;  il  fut  le  premier  qui  indi- 
porté  l'année  suivante  au  tribunal.    qua  les  distances  par  des  colonnes 
lMais  il  ne  songeait  point  alors  a  bri-    milliaires.  Le  sénat,  dont  ta  crainte 
guer  celte  place  ;  il  persistait  à  vivre    augmentait  avec  la  popularité  dédains, 
isoîé  et  loin  de*  affaires  lorsqu'une    commença  à  lui  témoigner  plus  d'é- 
ouit  il  crut  voir  son  frère  ,  qui  lui    gards.  L'audace  du  tribun  s'en  accrut; 
adressait  ces  paroles  :  «  Caius,  pour-    et,  par  une  loi,  il  enleva  aux  sénateurs 
9  quoi  difleres  tu  si  long-temps?  (1   le  droit  de  juger  les  procès,  pour  le 
*  t'est  impossible  de  te  dérober  an    donner  aux  chevaliers  (  î  ).  Caius  fut 
»  sort  qui  t'attend.  Une  même  vie    continué  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
«  et  une  même  mort  nous  ont  été   tions;  mais  Livius  Drusus,  son  col- 
»  marquées  par  le  destin  :  il  a  dit  que    lègue,  jaloux  de  sa  popularité,  ou 
»  nous  nous  sacrifierions  pour  le  peu-    peut-être  seulement  en  redoutant  les 
»  pie.  »  Gii us  accepta' la  place  de    effets,  se  ligua  avec  les  sénateurs  pour 
questeur  en  627  ,  et  fut  envoyé  en    la  lui  faire  perdre.  Caius  fut  envoyéen 
S^rdaigne.  Sa  vertu  et  son  courage    Afrique,  pour  la  reconstruction  de  Car* 
lui  gagnèrent  bientôt  l'attachement  du    thagc,qni  venait  d'être ordo nuée.  Pen- 
peuple  et  des  soldats.  Le  sénat,  erai-    Haut  son  absence,  Dinsus  jeta  de  la 
guanl l'influence  qu'il  exci  çait  surl'es-    défaveur  sur  ses  opérations  et  sur  s»  s 

{»rit  des  militaires,  ordonna  q<  e  les    partisans,  et  fit  eu  même  temps,  au 
égions  de  Sardaignc  seraient  rempla-    peuple,  des  concessions  qui  lui  étaient 
cées.  Cet  acte  i. légal  irrita  Caius ,  qui    agréables ,  en  lui  annonçant  qu'elles 
revint  à  Rome ,  sans  eu  attendre  l'an-    venaient  du  sénat.  Caius ,  informé  de 
torisation. Ou  l'accusa  d'avoir  manqué    la  conduite  de  Drusus,  se  hâta  de 
à  là  discipline;  mais  il  se  justifia  en    revenir  à  Rome,  et  sollicita  un  troi- 
prouvant  qu'il  était  resté  à  l'armée    sième  tribunal  •  mais  il  échoua,  par  la 
plus  de  temps  que  la  loi  ne  l'exigeait,    fraude,  dit-on  ,  des  personnes  char- 
Pour  se  venger  de  se»  muemis,  il  de-    gées  de  rectuiliir  les  voix.  Le  nou- 
mauda  le  tribunal,  et  fut  élu  l'an  de  veau  consul  Opimius  chercha,  dès- 
Rome  63o  (i*4  **aï|t  notre  fer*  )•    lors,  à  aigrir  Caius  par  toutes  sortes 
Après  avoir  rappelé  au  peuple  les  ser-    d'affronts,  afin  qu'il  lui  donnât  un 
vices  de  soa  frère  et  la  mort  qui  en    prétexte  de  le  bannir.  Caius  semon- 
avait  été  le  prix  ,  il  proposa  deux  lots    tra  d'abord  indiffèrent  aux  outrages 
auxquellesil  fil  donner  un  effet  rétroae-    du  consul  ;  mais  enfin ,  excité  par  ses 
tif,  pour  atteindre  le  tribun Octavius    amis,  et  même,  ajoute-t-on,  par  î>a 
qui  s'était  oppose  à  Tibérius,  et  Popi-    mère  Cornelie,  il  resulut-de  s'opposer 
lius,  qui  avait  banni  de  Rome  ses  amis,    au  dessein  qu'avait  Opimius  de  faire 
sans  jugement  ;  le  premier  fut  déclaré    casser*  toutes  les  lois  rendues  peudant 
incapable  de  remplir  jamais  aucune    son  tribunat.  11  rassembla  donc  ses 
fonction,  et  Popilius  se  condamna  vo-    partisans,  et  se  reudit  avec  eux  nu  Ci* 
lontairement  a  l'exil.  Gracchus  se  ren-    pitole.  le  jour  fixé  pour  l'assemblée. Un 
dit  agréable  au  peuple,  en  diminuant    des  licteurs  nommé  Quintus  Antillais , 

le  prix  du  blé ,  et  en  distribuant  de   

l'argent  aux  pauvres  citoyens.  Afin  (i)  «Quand  Im  Gracqnes  ,  dit  Moulesuui'n , 
de  procurer  de  l'ouvrace  à  ceux  uni    *  P"'4™»1  ,e*  •*■»»»"« '*  «»«  w 

wm»*»   «v  »         ,     b    ™  w  ^  léoal  u«  uul  plu»  rétitler  au  peuple  :  *l*  tîi;>- 

en  manquaient,  il  fit  réparer  les  an-    » auèm»t «tone  1  •  liberté  d«  la  tonauution  po«r 

*  /»    r  t        »  favoriser  U  liberté  de»  citoyen*:  mai»  cclic-t» 

cienncs  routes  et  en  fit  construire  de    ,  ,e  P.rdu..Y«  ceiu-ia.  »  4 
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eà  les  voyant ,  laissa  échapper  une  pa- 
role insultante.  Il  en  résulta  une  rixe  , 
dans  laquelle  ce  licteur  fut  tué.  Caius 
témoigna  toute  la  peine  qu'il  éprouvait 
de  cet  événement;  mais  le  consul  Opi- 
ums rompit  rassemblée ,  et  fit  auto- 
riser les  patriciens  et  les  chevaliers 
à  s'y  rendre  le  lendemain  en  armes. 
Informé  des  préparatifs  de  ses  enne- 
mis, Caius  se  contenta  de  prendre 
une  épée  courte  ,  qu'il  cacha  sous  son 
manteau;  et  après  avoir  dit  uu  der- 
nier adieu  à  sa  femme,  qui  s'évanouit 
de  douleur,  il  se  rendit  près  de  Ful- 
Yius ,  l'un  de  ses  amis ,  qui  occupait 
déjà  le  mont  Aventin,  avec  une  troupe 
de  paysans  armés.  De  là  il  envoya 
porter  des  paroles  de  paix  au  consul; 
mais  Opimius  refusa  de  rien  enten- 
dre avant  que  Caius  et  ses  principaux 
partisans  se  fussent  rendus  ses  pri- 
sonniers. Le  consul  avança  eu  même 
temps  avec  ses  soldats  :  il  mit  facile- 
ment en  fuite  Fulvius  et  ses  paysans 
peu  aguerris  ;  et  à  peine  eut-il  fait  pu- 
blier une  amuistie  pour  tous  et  ux  qui 
abandonneraient  le  parti  de  Caius , 
qu'en  un  in.stant celui-ci  se  trouva  pres- 
que seul.  Ou  us  se  retira  dans  un  temple 
de  Diane,  et  de  la,  non  sans  peine,dans 
un  bois  consacré  aux  furies,  où  il  or- 
dnna  à  un  enclave  de  le  tuer.  Sa  tête  fut 
coupée,  tt  portée  au  lx>ut  d'une  pique 
à  Opimius  ,qui  avait  promis  d'en  don- 
ner le  poids  en  01  :  elle  pesait  17  livres 
et  demie,  parce  que  les  assassins  l'a- 
v ûent  remplie,  de  plomb.  Le  corps  de 
Caius  fot  jetédans  le  Tibre, avec  ceux 
de  plus  de  trois  mille  citoyens  qui 
avaient  pc'ri  dans  cette  journée.  Ses 
ami*  et  ses  partisans  furent,  les  uns 
bannis, les  autres  égorgés,  leurs bicu s 
confisqués ,  et  on  défendit  à  leurs  veu- 
ves de  porter  le  deuil.  (  V.  Opimius.) 
Le  peuple  ne  tarda  pas  à  regretter  les 
Gracques;  on  leur  éleva  des  statues, 
*t  les  lieux  où  ils  étaient  morts  furent 
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consacre'*.  Plutarque  a  comparé  Ti« 
bérius  et  Caius,  à  Agis  et  Cléomènes; 
et  il  décide  que  Tibérius  a  été  le  plus 
vertueux  des  quatre.  Le  même  histo- 
rien a  tracé  le  portrait  des  deux  frères. 
Tibérius,  dit-il,  était  doux  et  pose; 
Caius,  véhément  et  colère  :1e  premier 
était  simple  dans  ses  vêtements  et  d'une 
sobriété  extrême;  le  second  possédait 
les  mêmes  vertus,  mais  non  pas  au 
même  degré  (1).  On  peut  consulter, 

(0  L'antiqnité  n'e»t  pleine  que  An  bruit  de  l'éle*. 
quence  de»  Grncque»    «Où  irai  -  je  ?  De  quel  côié 
»  me  tournerai-)": ,  malheureux  que  je  toit  ?  Sent- 
it ce  vers  le  Capilolef  Mail  il  eit  encore  teint  du 
»  *»ng  d«  »eo  frère.  Retenrnorai  -  je  dan»  ma 
»  maiion  ,  pour  y  voir  une  mère  éploréc  au  comble 
»  de  l'affliction  et  tonte  baignée  dane  se*  plenr*  ?  » 
Qui  ne  ce  rappelle  ces  mot»  d'un  disconr»  que 
«ut  le  jeune  Cracchdi,  aprè»  la  mort  déplorable 
de  ton  frère?  «En  U  prononçant,  tout  parlait  en 
»  loi ,  dit  Cicéron  ,  le»  yen* ,  la  voix ,  le  «e«te  ,  de 
»  sorte  que  *e»  ennemis  eux-mcmes  ne  purent  re- 
»  tenir  leur»  larmes  :  »  et    le  grand  orateur  a 
troové  ce  morceau,  si  vif  et  »i  louchant,  digne 
d'être  employé  dan»  1»  péroraison  de  ton  plaidoyer 
Twur  Murénn.  En  considérant  le»  Gracque»  comme 
orateurs  ,  ne  ser»tt-il  pas  intércssantde  remarquer 
l'influence  qu'il»  <»t  exercée  sur  les  progrès  de  1  art 
oratoire  à  Rome.  Ut  forent,  après  Caton  le  Cen- 
seur, les  premiers  qui  se  montrèrent  véritable- 
ment éloquents,  et  le*  seuls,  avec  Sripîon  Lmi- 
lien  ,  qui  «e  dutieguèrent  Mf  le  charme  de  la  pa- 
rôle  dan»  un  temp»  ou  la  gloire  de  bien  faire  pa- 
raiitait  an  de«»us  du  talent  de  bien  dire  Le»  tra- 
dition de  l'antiquité  noua  let représentent  doué» 
d'un  excellent  naturel  et  d'un  merveilleur  fonds 
d'erprit:  ils  avaient,  diwm  ,  beaucoup  «Tordre 
dans  leurs  dUcour» ,  de  force  dans  le*  preuves,  de 
solidité  dan»  le.  pen«ée»  ,  d'énergie  dan»  les  ex- 
pressions ;  mais  nul  art,  nulle  délicatesse  ,  nulle 
grâce  nul  loin  de  l'arrangement  des  mets ,  oulle 
connaissance  du  nombre  et  de  Harmonie  ,  n  "ac- 
compagnaient «es  don*  naturels.  Le  caractère  de 
leur  éloqumce  était  mâle  et  vigoureux  ,  mais  dé- 
nué d'ornements.  Leur  diction  brillait  par  le  nerf 
et  le  trait-,  mais  elle  tmaoqeait.  pour  non»  servir 
de  i'expreasiou  d'un  ancien  ,  d  une  certaine  fleur 
de  styl«  ci  d'une  vivacité  de  conleur»  qui  u  étaient 
point  encore  en  usage.  Quintilico  a  parfaitement 
défini  la  manière  des  Gracque»  et  le  genre  de 
talent  qui  les  distinguait:  «  Le»  jeunes  gens  ,  dit- 
>  i  I  r.  11  u  n  endroit  de  ton  ouvrage  ,  ont  deux  grande 
»  défauts  à  éviter.  Le  premier  eet  une  admiration 
».  outrée  des  anciens  qui  leur  ferait  prendre  pour 
»  modèle*  les  harangues  de  Caton  et  des  Gracque»  : 
i»  ce  serait  le  moyen  qu'ils  »e  ûssent  no  style  ace  , 
>.  dur  .  âpre  ,  hérisse.  -  C  Gracokus,  cependant, 
rendait  iw  culte  singulier  à  l'euphonie,  puisque 
c'est  lui  uni  avait  toujours  à  aes  côtés  un  affranchi 
sni,  aux  aosis  de  sa  flûte  ,  l'avertissait  lorsqu  il 
levait  hausser  eu  baisser  le  ton  de  sa  voix.  Maigre 
les  défauta  que  le  goût  éclairé  ne  pouvait  «'empé- 
cb  tr  de  remarquer  dans  Ici  harangues  des  Grac- 
ques ,  elles  conservèrent  une  grande  faveur;  et  la 
voeue  de  leur  réputation  dora  jusqu'aux  dernières 
«'poquesde  la  littérature  latine  6.  Jérôme,  qui  éen  _ 
vaitda.s  les  dernière»  année*  de»*  vie,  et  qui  r- 
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pour  plus  de  détails,  les  Vies  des  hom- 
mes illustres ,  de  Plutarque;  la  Con- 
juration des  Gracques  ,  par  Saiut- 
Réal  ;  les  Révolutions  romaines ,  |>ar 
l'abbe  de  Vertot;  et  enfin  le  Dictiunn. 
de  Chauffepié.Guibert  avait  composé 
une  tragédie  de  Gracchus ,  restée  en 
manuscrit  ;  et  Chénicr  on  a  publié  une 
en  trois  actes ,  intitulée  Cuius  Grac- 
chus, d  jus  laquelle  il  a  iuséré  les  dif- 
férents morceaux  qu'on  a  conservés 
des  discours  de  ces  deux  orateurs. 

W— s. 

GRACE  (Thomas-François  de), 
censeur  royjt,  ne  eu  1714»  était  fils 
d'un  capitaine  au  régiment  irlandais 
de  Clare,  et  servit  quelque  temps  dans 
le  même  corps;  mais  n'ayant  aucun 
goût  pour  l'état  militaire,  il  donna  sa 
démission  ,  vint  s'établir  à  Paris ,  et 
y  ouvrit  uue  école  particulière.  Fréret 
connut  le  jeuue  de  Grâce,  apprécia 
son  mérite,  et  lui  fit  obtenir  la  place 
de  sous-secrétaire  de  l'académie  des 
inscriptions.  Ce  modeste  emploi  suf- 
fisait à  un  homme  aussi  simple  que 
laborieux.  Apres  avoir  rempli  ses  de- 
voirs, il  partageait  ses  loisirs  entre 
l'élude ,  et  la  culture  des  fleurs  qu'il 
aimait  avec  pission.  La  révolution 
seule  pouvait  troubler  la  tranquillité 
d'une  vie  depuis  long-temps  si  pai- 
sible; elle  le  priva  de  sa  place  au  mo- 

fut  en  4ao  y  veut  que  les  orateur*  forment  leur  élo- 
quence sur  celte  des  Graïques  et  de  Cicéron  Ce- 
pendant n  ou  s  avons  lieu  de  croire  que  cet  ouvrages 
si  vantes  n'ont  pu  traverser  tant  de  siècles  sans 
altération  ;  car  Auluç/Uf  nous  a  conservé  deux 
fragment»  dc«  discours  des  Gracques,  qui,  dans 
un  sujn  noble    et  même  imposant  ,  n'offrent 

3 u'uoe  froide  <-lég»nce  opposée  au  caractère  connu 
e  ces  orateurs,  et  qui  d'ailleurs  présentent  trop  de 
rrc*<aer«  he  et  d'esprit  d.ms  le  style  pour  qu'on 
|»uissr  les  supposer  écrits  à  une  époque  où  l'esprit 
n'éuit  pus  encore  rafiné.  Nous  nous  permettrons 
de  faire  un  pareil  reproche  à  quelques  discours 
que  Vertot,  cet  élégant  historien,  met  dans  la 
bouche  d-s  fils  de  Corné  lie  On  dit  uue  c'est  aux 
pieds  de  cette  illustre  R'tmaine  que  ses  deux  fils 
apprirent  a  bien  parler;  et  l'on  a  peu  de  peine  à 
croire  qu'un  maître  aussi  délicat  ne  fui  pour  quel- 
que ebose  dan*  cet  discours  célèbres,  qui ,  s'il  ea 
faut  juger  »ur  quelques  lignes,  ne  devaient,  suivant 
le  gr&*e  Rulliu  ,  le  céder  en  rien  aux  discours  lea 
plus  beaux  de  Gcorsa.  G.  ï-x. 
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ment  ou  il  allait  obtenir  la  penston  de  ■ 
retraite ,  prix  de  quarante-quatre  an- 
nées d'assiduité  et  de  zèle  daus  l'exer* 
cice  de  ses  fonctions.  Les  membres 
de  l'académie  viurent  d'abord  à  son 
secours  ;  mats,  à  l'époque  de  leur 
dispersion,  il  tomba  daus  l'indigence. 
Il  perdit  la  vue  dans  le  même  temps; 
et  il  aurait  infailliblement  succombé  à 
ce  nouveau  malbeur,  si  le  ministre 
de  l'intérieur,  instruit  de  sa  position, 
ne  lui  eût  fait  payer  une  gratification1 
annuelle,  à  titre  d'ancien  censeur.  Cet 
homme  respectable  mourut  à  Paris  le 
29  décembre  1 799 ,  âgé  de  85 ans.  On 
a  de  lui  :  I.  Une  nouvelle  édition  de 
V Introduction  à  l'histoire  générale 
de  V  univers,  par  PulTendorf,  continuée 
jusqu'en  1750,  Paris,  1755-59,  9 
vol.  in-4  '»  Aux  suppléments  de  Bruzen 
de  la  Marliuière ,  il  èn  a  ajouté  de 
nombreux,  tirés,  en  grande  partie, 
des  Mémoires  de  l'académie  des  ins- 
criptions ,  et  disposés  avec  beaucoup 
d'intelligence;  mais,  dit  avec  raison 
Lengiet  Dufresnoy ,  il  est  fâcheux 
qu'un  ouvrage  destine  à  servir  d'in- 
troduction à  l'histoire  ait  acquis  une 
étendue  qui  le  rend  inutile  à  cet  objet. 
Cette  édition,  la  seule  de  l'ouvrage  de 
Puffi  ndorf  qu'on  recherche  encore , 
est  belle,  mais  déparée  par  un  grand 
nombre  de  fautes  typographiques.  II. 
Lettre  sur  V origine  de  la  monarchie 
française ,  Mercure  demai  1 765.  IU. 
Ecole  d'agriculture  pratique  sur  les 
principes  de  Sarcey  de  Sutières , 
Paris,  «770,  1799,  in- 12.  Ce  n'est 
proprement,  dit  M.  de  Musset  (  Bi- 
hliogr.  agronomique)  y  qu'une  nou- 
velle édition  de  I  Agriculture  pra- 
tique de  Sutières;  mais  de  Grâce  a 
beaucoup  augmente  cet  ouvrage.  IV. 
V  Almanachdu  bon  jardinier,  com- 
mencé par  Alletz  eu  1 754,  et  continué 
par  de  Grâce,  depuis  1783  jusqu'à 
1 796 ,  in- 13;  et  ensuite  par  Mordant 
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Delaunay.  V.  Tableaux  historiques  et 
chronologiques  de  Vhistoire  ancienne 
et  du  moyen  dge,  des  principaux 
pays  de  VAsie,  de  ÏAfriaue  et  de 
t Europe;  avec  un  précis  de  la  my- 
thologie grecque f  expliquée  d'après 
Hésiode;  et  un  tableau  des  principes 
généraux  de  la  langue  française , 
ibid.,  1789,  in-80.;  ses  Principes 
de  la  langue  française  furent  im- 
primés la  même  année,  in- 12.  On 
]ui  doit  encore  les  tomes  11  et  m  des 
Tables  des  Mémoires  de  l'académie 
des  inscriptions.  Il  a  fourni  un  grand 
nombre  de  bons  articles  au  Journal 
de  V erdun  et  au  Journal  de  méde- 
cine ,  depuis  1 769  ;  enfin  ,  il  a  élé 
le  principal  rédacteur  de  la  Gazette 
d'agriculture  y  commerce ,  arts  et fi- 
nances, 1770  et  années  suivantes, 
7  vol.  in-4w.  W— s. 

GRACE  (De).  Voy.  GRASSE. 

GRACIAN  (Jérôme),  carme  dé- 
chausse, né  à  Valladolid  en  i545, 
était  fils  de  Diego  Gracian ,  l'un  des  se- 
crétaires de  l'empereur  Charles-Quint, 
et  connu  par  des  traductions  espagno- 
les de  V Histoire  grecque  de  Xénophon 
et  de  différents  Traités  de  Plutar- 
que  (  1  ).  Après  avoir  fait  ses  premières 
études,  il  fut  envoyé  à  l'université  d'AÎ- 
calà ,  où  il,  se  distingua  par  la  rapidité 
de  ses  progrès,  non  seulement  dans  les 
lettres ,  mais  encore  dans  les  mathé- 
matiques et  la  médecine.  Ses  cours 
terminés ,  il  reçut  le  bonnet  de  doc- 
teur dans  les  facultés  de  philosophie 
et  de  théologie;  il  embrassa  ensuite 
l'état  ecclésiastique ,  et ,  n'étant  encore 
que  diacre ,  prêcha  avec  beaucoup  de 
succès.  Élevé  enfin  an  sacerdoce,  il 
entra  dans  l'ordre  des  carmes  de  la 
réforme  de  Sainte-Thérèse,  et ,  peu  de 
temps  après ,  fut  nommé  commissaire 


1,0  II  4T«it  aussi  traduit  le  Traité  des  office»  de 
S  Ambroise  en  langue  castillane  ,  sous  le  titre  de 
Lot  officiQS  *f«  S.  Jmbretio  ,  Uon  ,  i5*4  ,  in-ia. 
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apostolique  pour  les  royaumes  de 
Castille  et  d'Andalousie.  Il  s'occupa 
d'abord ,  avec  beaucoup  de  zèle ,  du 
soin  d'étendre  la  règle  de  Sainte-Thé- 
rèse dans  les  provinces  dont  la  direc- 
tion spirituelle  lui  était  confiée  :  mais 
peu  à  peu  il  s'écarta  de  l'esprit  de  la 
fondatrice  ;  et  il  poussa  bientôt  si  loin 
le  goût  de  l'innovation,  qu'il  fut  ad- 
monesté publiquement  dans  le  Cha- 
pitre de  1 585.  Loin  de  se  rendre  aux 
avis  charitables  de  ses  supérieurs  en 
changeant  de  conduite ,  il  publia , 
sous  le  titre  à?  Apologie ,  un  libelle  où 
les  principaux  membres  de  la  congré- 
gation n'étaient  point  ménages.  Celle 
levée  de  bouclier  augmenta  le  nombre 
cle  ses  adversaires  :  les  écrits  satiri- 
ques se  multiplièrent  de  part  et  d'au- 
tre ;  et  les  chefs  de  l'ordre  ne  trouvè- 
rent d'autre  moyen  d'y  rétablir  la  paix 
que  de  renvoyer  Gracian.  Il  reconnut 
alors  ses  torts ,  et  se  rendit  à  Rome  eu 
1 591 ,  pour  obtenir  sa  réintégration  ; 
ce  lut  en  vain  :  la  cour  d'Espagne  s'y 
opposa  ,  et  les  autres  ordres  religieux 
ayant  refusé  d'admettre  un  homme  qui 
s'était  fait  connaître  par  son  insubor- 
dination, il  se  vit  obligé  de  se  rendre  à 
Naplcs ,  et  de  là  en  Sicile  ;  mais  sa  ré- 
putation l'y  précédait,  et  partout  il 
était  rebuté.  Il  s'embarqua  pour  reve- 
nir à  Rome  :  dans  le  trajet,  il  fut  pris 
par  des  pirates ,  et  conduit  a  Tunis  , 
où  il  resta  esclave  pendant  trois  an- 
nées ,  exposé  à  toutes  sortes  de  mau- 
vais traitements.  Racheté  en  i  5q5  ,  il 
se  hâta  de  revenir  à  Rome',  et  parvint 
enfin  ,  avec  l'autorisation  du  pape,  à 
être  reçu  dans  une  maison  de  son  or- 
dre. 11  retourna  ensuite  à  Valladolid 
pour  y  voir  sa  mère ,  et  passa  de  là 
dans  les  Pays-Bas,  où  il  fut  fait  con- 
fesseur de  l'archiduchesse  Isabelle.  11 
mourut  à  Bruxelles,  en  161 4» lisant 
la  réputation  d'un  prédicateur  élo- 
quent. On  a  de  lui  un  grand  nombre 
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d'ouvrages,  la  plupart  théologiques 
ou  asccîiques.  Le  père  Martial  de  St.- 
Jean- Baptiste,  dans  ta  Bibliothèque 
des  carmes  déchaussés,  en  cite 
trente-tjrois  imprimés,  et  trente-un 
manuscrits;  Nicol.  Antonio,  dans  sa 
BibL  hispan.,  eu  indique  d'autres  qu'il 
avait  composes  pendant  son  séjour  en 
Flandre.  On  se  coûtent*  ra  de  citer  les 
principaux  :  I.  Tractatus  de  Jubilœo 
et  anno  sancio ,  1600 ,  in-8°. ,  trad. 
ru  ita  ien  p«r  Jacques  Boui.  II.  Vitfi 
et  mors  patriarches  Joseph ,  Valence, 
iijos,  in -8".;  en  italien,  Venise, 
j6i3,  et  en  français,  Paris,  1619. 
III.  Vit*  del  aima,  libro  que  traia 
de  la  imitation  de  Christo,  etc. , 
Bruxelles,  1G09,  in-4'.;  traduit  en 
français,  Lyon,  if>i8,  in-4°»  La  plu- 
part des  ouvrages  ascétiques  latins  de 
Graeian  ont  été  trad.  en  espagnol,  etre- 
cueillis  en  un  volume  iu-folio.  IV. 
Tractatus  de  melancholid.  V.  Âhe- 
cedarium  quinque  lin arum  gr. 
kebr.  arabicœ,  etc.  G'cst  à  tort  que 
des  bibliographes  ont  attribue  à  ce 
bon  religieux  une  traduction  espa- 
gnole de  l'architecture  de  Vitruve. 
L'erreur  est  venue  de  ce  que  cette  ver- 
sion ,  faite  par  Michel  de  Urrea ,  1 602 , 
in -fol.,  est  imprimée  à  Alcali  ,  Corn- 
pluti,  apud  Joannem  Gratianum. 
Une  autre  traduction  espagnole,  anté- 
rieure à  Tan  1 546 ,  peut  encore  moins 
lui  appartenir  (1).  André  de  Marraol 
a  écrit  h  Vie  de  Jérôme  Graeian  en 
latin,  VaUadolid,  16 19,  ia-4°.  — 
Luc  Gracia*  ,  son  frère ,  a  compose 
El  Galatco  espagnol ,  VaUadolid , 
1600 ,  in- 1 2 ,  imitée  du  Galatco  de 
J.  de  la  Casa.  W— 

GRACIAN  (  Baltbasar  ) ,  jésuite 
espagnol  et  l'un  des  écrivains  les  plus 
distingués  de  son  temps,  naquit  à  Ca- 
latayud,  en  mat  s  1 584*  H  étudia  dans 

(iï  t'oleai,  ExcrcUationes  Vtiruvian*  ,  p.  5» 
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l'université  de  Huesca,  et  prit  l'habit  de 
la  compagnie  de  Jésus  en  1599.  Ses 
connaissances  et  son  talent  pour  la 
prédication  lui  firent  bientôt  une  gran- 
de réputation.  Ayant  été  nommé  rec- 
teur an  collège  de  Tarragone,  il  y  mou- 
rut dans  un  âgf  assez  avancé ,  le  6 
décembre  1 658. Graeian  aurait  pu  être 
un  exee'l^nt  écrivain ,  s'il  n'avait  pas 
voulu  d<  venir  un  écrivain  extraordi- 
naire Doué  d'une  vaste  érudition  , 
d'un  esprit  fin ,  d'un  talent  profond 
d'observation ,  il  était  né  pour  éclairer 
êon  siècle  ;  m  is  la  vanité  de  devenir 
novateur  corrompit  son  goût,  en  le 
portant  à  introduire  dans  la  prose  ce 
langage  précieux,  cesexpressionsalam- 
biquées,  que  Gongora  avait  introduits 
dans  les  vers.  IU  cherchèrent  l'un  et 
l'autre  à  se  frayer  une  uouvelle  route, 
et  à  se  faire  des  prosélytes  ;  et  si  ceux 
qui  s'efforcèrent  d'imiter  le  style  de 
Gongora  furent  appelés  Gongoristes , 
les  partisaus  de  Graeian  méritent,  par 
la  même  raison,  le  surnom  de  Gracia- 
nistes.  Les  premiers  ,  il  est  vrai ,  tout 
en  commentant  les  ouvrages  de  leur 
maître,  avaient  déjà  commencé  à  in- 
iecter  la  prose  de  concettif  et  de  ce 
qu'ils  appelaient  style  cultivé  (Voy. 
Gowgora  );  mais  Gracia»  rut  le  pre- 
mier auteur,  d'un  véritable  mérite,  qui 
établit  par  ses  écrits  et  par  ses  pré- 
ceptes  cette  école  du  mauvais  goût. 
Heureusement  elle  ne  fit  pas  d'aussi 
ranidés  progrès  que  celle  de  Gongora, 
grâce  à  la  noble  simplicité  et  à  la  mâle 
«élégance  de  Solis,  son  contemporain, 
qui  put  servir  comme  de  digne  au  tor- 
rent, fies  ouvrages  de  Graeian  eurent, 
même  de  son  vivant ,  une  grande  vo- 
gue, et  furent  traduits  dans  plnsieurs 
langues.  Ils  traitent  en  générai  de  la 
morale  du  grand  monde,  delà  poé- 
tiquect  de  la  rhétorique.  Il  parait  ce- 
pendant que  l'auteur  voulait  se  dé- 
rober à  sa  réputation  littéraire,  puis- 
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qu'ils  portent  tous  (  ceux  de  dévotion    et  il  n'est  question  dans  tout  l'ouvrage 
exceptes  )  le  nom  de  Laurent ,  son    que  de  mots  extraordinaires ,  de  ii- 
frere,  qu'on  ne  connaît  que  par  cette    gures  brillantes  ,  et  de  pensées  spiri- 
particularitc.Lesplus  remuquablesde    tuelles  (  conceptos  ).  L'auteur  cx- 
ses  ouvrages  sont  :  I.  El  Criticun ,    plique  ce  qu'il  entend  par  conceptos, 
en  trois  parues,  Madrid,  i658,  iu-8'.;    et  détaille  les  combinaisons  propres 
il  a  été  traduit  eo  français  par  Maunoy    à  produire  de  belles  pensées  de  toute 
sous  le  titre  de  Y  Nomme  détrompé  9    espèce,  comme  pensées  sentencieuses, 
la  H'»ye  (  liouen  ) ,  i  -o5- 17,0  vol.    seuti mentales ,  héroïques,  et<\;  il  exa- 
in-12.  C'est  un  tableau  allégorique  et    mine  ensuite  les  figures  poétiques  l'une 
moral  de  la  vie  humaine,  divise  en    api  es  l'autre,  et  établit  enfin,  d'.jprès 
périodes  que  l'auteur  appelle  crises  ou    les  mêmes  principes,  le  style  de  ce  qu'il 
saisons;  c'est-à-dire,  le  printemps,    appelle  la  véritable  éloquence.  IV.  El 
l'été,  l'automne  et  l'hiver  de  l'homme.    Discrète)  (  l'Homme  avisé  et  spiriturl  ), 
Indépendamment  du  style,  parfois    Huesea  ,  1646,  in-i6;  traduit  en 
pur  et  élégant,  mais  qui  fourmilh-  de    fr.mçai>  par  le  P.  Courbcville,  sous  le 
locutions  affectéts  ,  ce  livre  est  d'ail-    titre  de  l'Homme  universel,  Paris, 
leurs  recomrnandable  par  l'objet  que    1 7«j  ),  in-i  a.  L'auteur  développe  dans 
l'auteur  s'y  propose,  puisqu'il  y  traite    ect  ouvrage  sa  théorie  des  facultés  in- 
des  rapports  essentiel»  de  l'homme  avec    teilectuellcs ,  qu'il  réduit  à  deux  facul- 
son  auteur.  On  peut  le  considérer,  en    té.«  principales  ,  el  genio  et  tingenio, 
outre,  comme  !e  résultat  des  longues    qui  sont,  selon  lui,  les  deux  axes  du 
méditations  d'un  philosophe  cclairé,qui    véritable  mérite,  et  le  plus  sur  moyeu 
connaît  toutes  les  nuances  des  passions    d'acquérir  une  réputation  dans  le 
et  les  plus  secrets  replis  du  cœur  hu-    monde.  L'homme  étaut  «  un  monde 
main.  II.  El  f/eroe,  Huesea ,  1607  ;    en  miniature  (  microcosmos  ) ,  l'ame 
traduit  en  français  par  Gervaisc  ,    est  son  firmament;  le  genio  et  l'in- 
Paris,  i645  ;  Amsterdam,  i65q  ,    genio  (  1  )  sont  ce  qu'e'taient  dans  la 
in-8°. ;  et  par  !e  père  Courbcville,    fable  Allas  et  Alcide,  et  eux  seuls 
Paris,  1715;  Rotterdam,  1729,  in-    peuvent  donner  de  l'érlat  à  tous  les 
12.  C'est  dans  cet  ouvrage  que  Gra-   autres  talents.  Posséder  l'un  sans  l'au- 
cian,  donnant  le  dernier  essor  à  ses    tre,  c'est  ne  pas  atteindre  son  but.  » 
expressions  recherchées  et  bizarres ,    Malgré  une  métaphysique  minutieuse 
est  parvenu  à  se  rendre  presque  iuin-    cl  alambiquee,  on  trouve  souvent  dans 
telligible  au  lecteur  le  plus  pénétrant,    ce  livre  des  observations  très  justes, 
III.  Àgudezay  arte  deingenios  ,    et  exprimées  avec  élégance  et  clarté. 
etc.  (Finesse  d'esprit ,  etc.  ) ,  Madrid ,    V.  El  politico  don  Fernando  el  Ca- 
164* ,  in-8".  Ce  livre  qui  traite  de    tholico ,  Saragosse,  1641  »  in-ia; 
l'art  de  penser  et  d'écrire  avec  esprit ,    traduit  en  français  par  Silhouette  , 
est  utile  comme  document  dans  l'his-    Paris,  1 7J1.  L'année  suivante,  le  P. 
toire  critique  de  la  littérature  ;  mais    Courbevillc  en  donna  aussi  une  tra- 
l'auleur  s'arrête  un  peu  trop  sur  les    duction  (  F.  Courbeville  ,  X,  99). 
distinctions  subtiles,  sur  les  autilhè-    Ce  livre  renferme  des  reflexions  poli- 
sps,etc.  11  enseigne  le  style  qu'il  a 


adnnlP    on  no]  lirricQant  «pc  niwnnlrc  (0  Ce*  de,,x  duiinction*  *4,nl  ««Mi  difficile  « 

aaopie ,  en  eciaucissant  ses  pi  eccjues  lra\,nirc  qije  Ic  mot  eiprU  ,n  fr!tUçau.  ccp*r  dan; 

par  autant  d'eXCmplcS  tirés  de  Ma  ri  ni,  m  pourra  il  entendre  par  £»•/./«>  uu  penchant,  nnft 

S                           ,      1  aptitude,  une  di»po»itir»n  organnj.ir  -,  et  par  if'0j 

de  Gongora ,  de  ses  sectateurs ,  et  \  ;  9\v ,  ic  ^n\r ,  u  ^pat-if, i«  taicm. 
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titjtics ,  souvent  justes  et  profondes, 
sur  les  plus  grands  rois ,  et  appli- 
q uces  spécialement  à  Ferdinand  le 
(bihoiique.  VI.  Oraculo  Manu  al  y 
arte  île  prudencia  sacada  de  los 
aforismos  que  se  discurren  en  las 
cbras  de  Lovenzo  Gracian ,  publié 
par  V.  J.  de  Lastanosa ,  Huesca , 
1647  t  *n-40-;  fad.  p*r  Ameiot  de  la 
Houssaic ,  sous  le  titre  de  l'Homme  de 
cour,  Paris ,  1  084 ,  in-4°.  [  1  )  ;  et  par 
le  r*.  Courbeville ,  sous  celui  de  Maxi- 
mes de  Gracian ,  Pai  is ,  1 7 3o ,  i n-i 2. 
On  lisait  beaucoup  autrefois  cet  ou- 
vrage, qui  est  une  espèce  de  recueil  de 
maximes  utiles ,  mêlées  de  saine  rai- 
son et  de  subiilitessophistifjucs.  L'au- 
teur y  étale  surtout  son  grand  principe 
de  morale  pratique ,  hacerse  à  todos 
(s'accommoder  à  tout},  et  sa  mixtmc 
la  von  te  de  n'être  vulsaire  en  rien 
(110  seas  vulgar  en  nada)  .Ces  ouvra- 
ges ont  e'té  réunis  en  2  vol  in- 4"., 
sous  le  titre  iïObras  de  Lorenzo 
Gracian,  Madrid,  1664 ;  l'édition 
de  Barcelone ,  1 700  ,  contient  de 
plus  quatre  idylles  poétiques  (  Sebas 
del  ano  )  sur  les  quatre  saisons.  En 
parlant  des  ouvrages  de  cet  auteur, 
l'abbé  Desfontaines  dit  qu'en  cher- 
chant toujours  l'énergie  et  Je  subli- 
me,  il  devient  outré  et  se  perd  dans 
les  nues.  Gracian  est  aux  bons  mo- 
ralistes ,  ce  que  don  Quickotte  est 
aux  vrais  héros.  Us  ont  l'un  et  l'au- 
tre un  faux  air  de  grandeur  qui  en 
impose  aux  sots  et  qui  fait  rire'  les 
sages.  Ces  derniers  mots  se  ressentent 
un  pt-ude  l'esprit  caustique  et  de  l'hu- 
meur difficile  de  ce  journaliste  ,  qui, 
do» té  d'ailleurs  de  beaucoup  de  talent, 
critiquait  pu  fois  des  ouvrages  qu'il 


(1)  Ame  lot  ,  rf;»nt  *n  traduction  ,  aa  lien  d'é - 
«tlîiircir  le»  pa»». .(,'!•»  I.;»  plu%  obscon  de  IViginal  , 
j.-mb!<  <<voir  voulu  les  rendre  ci.cort  moini  iutcl- 
ii-jibl  «;  et  tout  en  voulant  irait»- r  le  »<yle  de 
'/r.itiûn,  il  est  parvenu  a  doroer  au  sien  un  ton 
cucorc  plut  guindé  ;jue  celui  de  l'auicur  espagnol. 
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ne  connaissait  pas,  et  seulement  par 
des  oui-dire,  (  Voy.  Desfontàines.) 
Sans  examiner  ici  jusqu'à  que!  point 
sa  critique  est  juste ,  on  ne  doit  pas 
craindre  d'accorder  à  Gracian  uu  mé- 
rite peu  ordinaire  ;  et  quels  que  soient 
les  défauts  dont  il  s'est  plu  à  corrom- 
pre son  style ,  le  fonds  de  la  plupart 
de  ses  ouvrages  décèle  un  esprit  sage, 
juste  et  observateur.  Une  seule  ré- 
flexion ,  sous  ce  rapport ,  fait  assez 
leur  éloge  :  ils  furent  connus  eu  France, 
et  ils  y  furent  goûtés  dans  le  siècle 
de  Louis  XIV.  B— s. 

GRADEN1GO  (  Pierre  ) ,  doge  de 
Venise ,  de  1 289  à  1 3 1 1 ,  est  l'auteur 
de  la  révolution  qui  a  rendu  l'aristo- 
cratie héréditaire,  ou  fermé  le  grand- 
conseil.  Lorsque  le  doge  Jean  Dan- 
dolo  mourut  en  1*289  >  ^  Peupk  de 
Venise,  qui  commençait  à  s'alarmer 
des  usurpations  lentes  et  tacites  du 
grand -conseil ,  se  rassembla  sur  la 
place  de  Saint-Marc,  et  refusa  aux 
quarante-un  électeurs  désignés  par  le 
parti  aristocratique ,  le  droit  de  nom- 
mer un  nouveau  doge;  il  proclama 
ensuite  Jacques,  fils  de  Lorenzo  Tie- 
polo,  qui  avait  été  doge  de  127a  à 
1281:  mais  Jacques,  qui  avait  ac- 
quis une  grande  popularité  par  ses 
vertus  privées ,  ne  voulut  point  en 
abuser  pour  violer  la  constitution.  Il 
dissipa  le  tumulte  excité  en  sa  faveur, 
et  partit  secrètement  pour  Trévise, 
afin  de  se  dérober  au  zèle  de  ses 
partisans.  Les  électeurs  aristocratiques 
profilèrent  de  son  éloignement  pour 
proclamer  au  bout  de  dix  jours  Pierre 
Gradenigo ,  qui  était  alors  podestat  de 
Capo  d'istria.  Cétait  un  homme  pas- 
sionne et  vindicatif,  qui  avait  montré 
de  tout  temps  son  zèle  pour  l'aristo- 
cratie, et  en  qui  ces  dispositions 
étaient  confirmées  par  l'opposition 
qu'avait  rencontrée  sou  élection.  Le 
nouveau  doge  fut  de  bonne  heure  en- 
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gagé  dans  une  guerre  dangereuse  contre 
les  Génois,  guerre  qui,  de  iiq5  à 
1 399 ,  compromit  l'existence  de  la  ré- 
publique de  Venise.  Avant  même  qu'elle 
fut  terminée,  il  s'occupa  des  moyens 
d'enlever  au  peuple  toutes  les  préro- 
gatives qui  lui  restaient.  Le  dernier 
jour  de  février  1297,  Porla  k  dé- 
cret qui,  servant  de  fondement  au 
pouvoir  de  l'aristocratie  vénitienne, 
est  devenu  fameux  sous  le  nom  de 
Clôture  du  grand- conseil.  Gradenigo, 

Sar  cette  loi ,  ravit  au  peuple  le  droit 
e  réélection ,  pour  l'attribuer  au  tri- 
bunal  criminel ,  nomuié  Qttarantie. 
Par  plusieurs  décrets  qui  se  succédè- 
rent pendant  les  vingt  années  suivan- 
tes ,  ce  droit  de  réélection  fut  réduit 
à  une  vaine  formalité  qu'on  supprima 
enfin  tout-a-fait;  et  pour  entrer  au 
grand-conseil  de  Venise  y  il  ne  fallut 
plus  prouver  que  la  possession  hérédi- 
taire et  l'âge  requis  de  vingt-cinq  ans. 
Mais  le  peuple  de  Venise  ne  se  laissa 
pas  patiemment  dépouiller  de  la  sou- 
veraineté que  Gradenigo  transférait  à 
la  noblesse.  Deux  conjurations ,  lune 
de  Marin  Bocconio ,  en  1299 ,  l'autre 
de  Boémond  Tiépolo  en  i3io  (  Voy, 
Bocconio  )  ,  mirent  deux  fois  le 
doge  et  la  noblesse  dans  le  plus  ex- 
trême danger.  Gradenigo  montra  une 
grande  vigueur  et  une  grande  habileté 
pour  défendre  son  ouvrage:  l'aristo- 
cratie fut  maintenue;  mais  lui-même 
demeura  l'objet  de  la  haine  du  peu- 
ple. 11  mourut  au  mois  d'août  de 
l'année  i5i  1.  Marino  Giorgi  fut  son 
successeur.  S.  S — 1. 

GRADENIGO  (  BarthÉlemi),  doge 
de  Venise ,  succéda ,  le  9  novembre 
1 53<j,  à  François  Dandolo  :  son  règne 
ne  fut  remarquable  que  par  le  soulè- 
vement des  Grecs  en  Candie,  à  la  suite 
duquel  les  principaux  d'entre  eux  pé- 
rirent sur  l'échafaud ,  et  par  une  inon- 
dation qui,  le  i5  février  i34o,  ine- 
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naça  de  submerger  Venise.  II  mourut 
le  4  janvier  1 343,  et  eut  pour  suc- 
cesseur André  Dandolo.  —  Jean  Gr  1- 
DtNiGO,doge  de  Venise,  succéda,  le 
21  avril  i355,  à  Marin  F.ilieri;  il 
était  âgé  de  soixante-seize  ans ,  et  il 
passait  pour  très  versé  dans  la  théo- 
logie et  les  belie*  lettres.  Sa'  première 
occupation  fut  de  punir  les  coin  plia  s 
de  son  prédécesseur ,  comme  aussi  de 
récompenser  Bertrand  Vendramino, 
qui  avait  révélé  sa  conjuration;  mais 
celui-ci  ayant  prétendu  à  des  récom- 
penses exagérées,  et  ayant  donné  à 
entendre  que  ,  si  on  ne  les  lui  accor- 
dait pis,  ii  saurait  bien  les  arracher 
de  force,  fut  condamné  a  l'exil.  Le  icr. 
juin  i355,  Venise  mit  fin  à  la  troi- 
sième de  ses  guerres  avec  Gènes ,  par 
un  traité  de  paix  ;  mais  elle  se  trouvait 
toujours  engagée  dans  une  guerre 
plus  funeste  encore  avec  le  roi  Louis 
de  Hongrie,  qui ,  à  la  tête  d'une  im- 
mense armée ,  avait  envahi  la  Dalma- 
tieet  l'état  deTrévisc.  Jean  Gradenigo 
ne  vit  point  le  terme  de  cette  guerre: 
il  mourut  le  8  aoiit  i356 ,  et  eut  pour 
successeur  Jean  DoKi no.    S.  S— i. 

GRADENIGO ( Jean  Augustin \ 
né  à  Venise  en  1720,  était  dis  du 
sénateur  Jérôme  Gradenigo.  Une  ma- 
ladie grave  l'ayant  laissé  contrefait, 
il  entra,  le  19  mars  1744»  dans  le 
couvent  de  St.-George  le  Majeur  à 
Venise,  ordre  de  St.-Benoîl  ;  et  ce  fut 
alors  qu'il  prit  les  noms  de  Jean-  A «- 
gustin,  sous  lesquels  il  est  désigné  :  il 
avait  reçu  au  baptême  celui  de  Phi- 
lippe. Il  suivit  les  leçons  d'habiles 

Srofesseurs  ,  et  s'appliqua  sons  leur 
irection  à  la  philosophie,  à  la  theo* 
logie  et  au  droit  canon.  Il  y  fut  nom- 
mé professeur  de  morale  en  1749,  ï«t 
ensuite  professeur  de  philosophie  ; 
puis  on  lui  donna  la  chaire  de  droit 
canon  àSt.-Benoît  de  Mautoue.  Gra- 
denigo prildans  ce  monastère  un  goût 
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vif  pour  la  diplomatique;  et  comme  on 
lui  couda  la  garde  des  archives  et  des 
manuscrits,  il  put  ajouter  aisément  de 
nouvelles  cunuaissances  à  celles  qu'il 
avait  déjà  acquises.  Rappelé  à  Venise 
eu  1^56,  il  y  occupa  les  mêmes  em- 
plois dans  la  bibliothèque  de  St.* 
George  le  Majeur.  Il  appliqua  son 
esprit  à  tous  les  genres  d'érudiliou  ; 
mais  comme  les   sciences  sacrées 
avaieut  pour  lui  plus  d'iutérét  que 
les  autres,  il  s'y  livra  plus  spéciale* 
ment,  et  forma  en  1762  une  Aca- 
démie dlUstoire  ecclésiastique ,  com- 
posée des  hommes  les  plus  savants 
parmi  les  différents  ordres  religieux. 
Cette  institution  promettait  beaucoup; 
on  attendait  d'elle  un  grandcorps  d'an- 
tiquités sacrées  et  d'histoire  ecclésias- 
tique: mais  ces  espérances  s'évanoui- 
rent bientôt,  comme  cela  arrive  sou- 
vent à  ces  sortes  d'institutions.  Les 
vertus  et  le  savoir  de  dom  Gradenigo 
lui  firent  donner,  par  le  sénat  de 
Venise,  l'cvêcbé  de  Chioggia  en  1 762. 
Clément  XIII  avait  résolu  de  l'élever 
en  1  «j65  à  l'archevêché  de  Coribu  ; 
mais  ce  digne  prélat  ne,  voulut  pas 
quitter  sa  petite  église*  :  il  y  fut  pour- 
tant contraint  en  1 768  par  le  même 
pape,  qui  le  transféra  à  Gcneda.  Gra- 
denigo  ne  put  cependant  s'y  rendre 
qu'au  mois  de  mars  1 770. 11  continua 
de  donner  l'exemple  des  vertus  sacer- 
dotales ,  fit  de  sa  maison  une  académie 
de  savants,  forma  une  gra  ude  bibliothè- 
que de  livres  bien  choisis,  de  rares 
éditions  du  xvc.  siècle  et  de  curieux 
manuscrits;  il  y  rassembla  une  ample 
collection  de  médailles  d'hommes  illus- 
tres, de  monnaies  des  villes  d'Italie , 
et  surtout  de  celles  de  Venise  dans  le 
moyen  âge;  de  bulles  de  plomb ,  et 
principalement  de  celles  des  papes. 
Ces  richesses  ont  passé  dans  le  musée 
du  sénateur  Jacques  Gradenigo,  son 
frère.  Ce  respectable  prélat  fut  enlevé 
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aux  lettres  et  à  sa  patrie  le  16  mars 
1774.  Des  oraisons  funèbres,  pro- 
noncées dans  son  église  et  dans  l'aca- 
démie des  j4nislamicià%  Brllune  par 
le  chanoine  Lucio  Dogliooi  (  Bel  lune, 
1774,  in -8°.  )y  consacrèrent  le  sou- 
venir de  ses  talents  et  de  ses  vertus. 
Outre  un  grand  nombre  de  lettres  et 
de  mémoires  insérés  dans  les  Mémo- 
rie  de  Valvascnse  (1),  et  la  Raccofta 
de  Calogerà  (2) ,  on  a  encore  de  Gra- 
deuigu  :  I.  Calendario  Polironiano 
del  xii9.  secolo  ,  Venise,  1759, 
in-8n.  11.  Due  lettere  nella  prima  di 
quelle  si  prova  l'uso  de  i  monasteri 
doppiin  fenezia:  nella  secunda  si 
dimostra  che  li  conti  che  domina- 
vano  Padova  nel  x/«.  secolo terano 
délia  famigUa  Candiana  dedogi  di 
Fenezia,  Venise,  1760,  in-9.c.  Il  F. 
Fila  del  ven.  servo  di  dio  d.  Gio. 
Battirta  Ram  patritioveneio  e  mona- 
co  bened.  Casin.d.  S.  Giorgio  mag- 
giore7  Venise,  1761  ,  in-fol.  IV. 
Série  di  Podeslà  ai  Chioggia ,  Vc- 
nise ,  1 767 ,  in-4*.  V.  Epistolœ  pas* 
torales  et  Sermones  familiares  ad 
cleruni  et  populum  Clugieiisen ,  etc. 
Venise,  1770,  in-4°.  VI.  Rime  di 
monsignor  Gabriele  Fiamma,  Tré- 
vise,  1 77 1 7  il  y  a  joint  la  vie  de  l'au- 
teur. Il  a  eu  part  à  l'édition  de  Man- 
tone  du  poème  macaronique  «le  Merlin 
Coccaie  (  Foy.  Theoph.  Folengo), 
1771,  1  vol.  in-4".      A.  L.  M. 
GKADKN1GO  (  Jeait  Jérôme  ), 


(1)  Cfi  Mémoires  aont,  iar  bac  mnnniir  dr  U 
princip  ute  de  Dombes;  ~  sur  Auguste  d  fjdiae, 
surno.nroé  le  Devin  ;  —  sur  une  charte  dr  »V>4' 
reiativr  à  Jean  Quiriui .  archi.liaor*-  de  TWerlto; 
—  sur  quatre  moviibies  de  Vienne  eo  K.aner, 
dfJ»iivone,  et  des  cumfrs  de  Gatoldo  ;  —  sur  le* 
poètes  1  u  trait;  —  sur  les  manuscrits  do  monas- 
tère de  l'oiirone  ;•-  sur  les  diplôme»  du  mooaKcrf 
de  St  George 

va>  Mémoires  sur  l'abbé  Jean  Corona-o  ;  —  i«r 
la  vie  et  les  é>  rii»  d'Arnautd  Wio»  .  de  D«"ois  F»u- 
eher.  d'iuu  <entr>  ('.«-si.  bénédictin  de  l»  co  gré* 
galion  du  Moni-C.tsiin  ;  -  sur  le*  55.  Frli»  et  for- 
«uoat,  protecteurs  de  Cbi»gp«  ;  —  sur  IVgbted» 
St-Jean-B^ptiste  des  C  tn-ndulea  de  Casai- -tt»8- 
g iore ;  —  sur  une  lampe  astique. 
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savant  prélat  italien,  naquit  à  Venise 
Je  19  février  1708;  il  entra  fart  jeune 
dans  Tordre  des  Tbéatins,  où  il  reuiplil 
les  premières  chaires  avec  une  grande 
distinction,  dans  le  séminaire  de  Bres- 
cia. La  re'putation  qu'il  s'acquit  par  sa 
conduite  et  ses  talents ,  te  ût  bientôt 
élire  procureur  générai  de  son  ordre j 
et  le  sénat  de  Venise  lui  conféra ,  le 
•27  janvier  1 7Û6,  le  titre  d'archevêque 
d'Udine.  Il  y  mérita  l'estime  générale, 
et  mourut  le  3o  juin  1786,  à  78  ans. 
Le  comte  Gaspard  de  Sbraglio  pro- 
nonça dans  cette  occasion  une  belle 
oraison  funèbre,  qui  a  été  imprimée 
à  Udine  en  1 787  ;  et  le  comte  de 
Belgrado  ,  chanoine  de  la  cathédrale 
d'Udine ,  en  récita  une  autre  dans 
ton  église  ,  aus-i  imprimée  à  Udine, 
en  1786.  Jérôme  Gradenigo  a  laisse 
plusieurs  savants  écrits  :  I.  Rag- 
gionamenti  intomo  alla  Utteratura 
greco  -  Ualiana  ,  Brescia  ,  1 759  , 
in-8".;  il  y  fait  voir  que,  même  dans 
le  moyen  âge ,  l'Italie  a  possédé  des 
hommes  qui  connaissaient  la  langue 
grecque;  ses  recherches  ne  remontent, 
il  est  vrai,  qu'au  onzième  siècle,  et 
finissent  an  quatorzième.  II.  Brixia 
sacra,  Brescia,  1755,  in-4°.;  il  y 
donne  la  série  des  évêques  de  Brescia, 
avec  des  notices  surleurvie.  III.  Tiara 
et  purpura  veneta,  ibid.,  1 761  ,in-4"\; 
il  y  donne  la  vie  de  cinq  p  ipes  et  de 
60  cardinaux  vénitiens  ,  et  venge  la 
mémoire  des  pontifes  Grégoire  xu 
et  Eugène  ir  contre  les  attaques  de 
Fr.  de  Bruys.  IV.  De  Siclo  argenteo 
hebrœorum,  editio  altéra  correctior, 
Rome  ,  1765.  V.  11  a  aussi  pris 
part  à  la  fameuse  controverse  litté- 
raire ,  relative  aux  Cénomans  de 
Fltalie;  et  il  a  écrit,  dans  le  journal 
de  Rome  de  175a  et  de  1753,  uue 
lettre  sur  la  belle  édition  Délie  Me- 
morie  istorico  -  critiche  delf  antico 
•stato  de*  Cenomani,  donnée  par  le 


G  R  A 

marquis  délia  Sambuca.  Cette  lettre 
est  aussi  réimprimée  dans  la  Storia. 
letteraria  aVltalia ,  tome  xi.  VI. 
Avant  cette  époque,  il  s'était  jeté  dans 
la  polémique  the'ologîque,  et  il  prit  la 
défense  de  son  confrère  le  père  Anto* 
ninoDiin*,  dans  un  écrit  intitulé, 
Lettera  istorica  eritica  d'un  sacer- 
dote  sopra  tre  punti  concernenti  la 
qnestione  del  probabilismo  e  proba- 
biUorismo ,  Brescia  ,  1 750  ,  in-4°. 
VII.  Il  combattit  avec  violence  Casimir 
Oudin,  qui,  dans  ses  commentaires 
sur  les  écrivains  et  sur  les  ouvrages 
ecclésiastiques,  avait  insulté  la  mé- 
moiredeGrégbire-le-Grandetdénigré 
ses  écrits.  L'ouvrage  de  Gradenigo  est 
intitulé:  S.  Gregorius  M.  Pontifer 
maximus  à  criminationibus  (fasi- 
miri  Oudini  vindicatus ,  Rome  f 
1753;  réimprimé  dans  le  tome  xvt 
de  l'édition  de  Venise  des  œuvres  de 
S.  Grégoire.  VIII.  Les  Cure  pastorale 
di  Gio.  GirolamoGradenigo,XJàinc9 
1 756 ,  1  vol.  in-fol. ,  contiennent  ses 
homélies,  ses  sermons,  en  italien  et 
en  latin  ;  tous  ont  l'empreinte  de  l'élo- 
quence grave  qui  convient  si  bien  à  un 
évéque  :  ses  décisions ,  ses  circulaires 
qui  remplissent  le  second  volume  , 
prouvent  ses  talents  pour  l'adminis- 
tration. A  L.  M. 

GRADI  (Jean),  ou  de  Gradibusf 
professeur  endroit  civil  et  canonique, 
florissait  à  la  fin  du  xvc.  siècle  et 
au  commencement  du  xvr*.  Il  n'est 
connu  que  par  les  ouvrages  qu'il  a 
laissés  ,  et  qui  sont  assez  impor- 
tais ,  pour  qu'on  ne  puisse  pas  excu- 
ser la  négligence  des  biographes  con- 
temporains à  son  égard.  ArgHati  le 
fait  naître ,  ou  du  moins  exercer  sa 
profession  à  Milan  ;  mais  Prospcr 
Marchand  pense  qu'il  était  né  Fran- 
çais; et  les  raisons  dont  il  appuie  son 
sentiment,  ont  paru  si  convaincantes 
à  Tiraboschi,  qu'il  n'hésite  pas  de  s'y 
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rauger.  On  peut  présumer  que  Gradi 
habitait  Lyon,  ville  qui  offrait  dès- 
lors  beaucoup  de  ressources  aux  sa- 
vants qui,  comme  lui ,  aimaient  à  mul- 
tiplier les  volumes.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages,  d'après  Marchand  :  I.  Opus 
chronicarum  D.Antonini,  laboriosd 
limatione  emendatum ,  necessariis- 
que  annotationibus  ac  aliorum  histo- 
riograph.  concordantiis  illustratum, 
Bâ!e ,  1 49 1 1  trois  plumes  in-folio. 
H.  Illustrationes  in  J.  Fàbri  dicti 
F  abri  Gallici  super  libros  institu- 
tionum  commentaria ,  Lyon ,  i5oi  , 
i543,  iinfol.  III.  La  Somme  rurale 
deJ.  Boutiller,  augmentée  des  plus 
notables  autorités  des  anciens  juris- 
consultes, ibid.,  i5o3,  in-fol. {Voy. 
Boutiller.)  IV.  Biblialatina  cum 
concordantiis  veteris  et  novi  Testa- 
ments atque  juris  canonici,  ibid., 
i5i  5,  in-folio  et  iu-8".  :  de  cette  an- 
née à  i527  ,  il  s'en  fit  six  autres 
éditions  in  -  fol. ,  et  plusieurs  in- 
8  .  ;  elles  sont  augmentées  de  concor- 
da nées  tirées  des  Antiquités  de  J  osephe: 
je  ne  sache  pas ,  dit  Marchand ,  que 
ces  concordances  aient  été  conservées 
depuis  daus  aucune  autre  éiition,  et 
cela  ne  contribue  pas  |>eu  à  rendre 
celles-ci  recommandables.  V .  Les  Cowi- 
mentairesàc  Balde  sur  le  Digeste,  re- 
vus et  corrigés,  1617  et  i5i8,  deux 
volumes  in-folio.  VI.  Les  Consilia 
d'Alex.  Tartagni ,  avec  des  additions 
et  des  uotes  marginales ,  ibid. ,  1 5 1 7 , 
1 5 18,  six  volumes  in-fol.  VII.  Uue 
e'dition  corrigée  du  Commentaire  de 
G  uy  de  Bay  s  sur  les  Décrétâtes.  VIII. 
Des  Additions  aux  notes  de  Jean  de 
Plate»,  sur  les  trois  derniers  livres  du 
Code, ibid. ,  1 628,  in-fol.  IX.  D'au- 
tres Additions  aux  commentaires  de 
Jean  d'Imola ,  à  ceux  du  cardinal  Za- 
barella ,  de  Dominique  de  San-Gcmi- 
niano,  etc.,  sur  les  décrétâtes  et  sur 
les  Clémentines.  Ou  peut  consulter 
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pour  plus  de  détails  l'article  plein  de  re* 
cherches  que  Marchand  a  consacré  à 
ce  jurisconsulte,  dans  son  Diction* 
noire  y  sous  le  nom  de  Jean  des  De- 
grés. W— s. 

G RADI  (Etienne),  philologue  et 
poète ,  né  à  Raguse ,  dans  le  xvue.  siè- 
cle, d'une  famille  noble,  embrassa 
l'état  ecclésiastique ,  fut  pourvu  de 
l'abbaye  de  Saint-Côme  et  Saint-Da- 
mien,  et  succéda  à  Allacci ,  en  16O1 , 
dans  la  place  de  conservateur  de  la 
bibliothèque  du  Vatican.  C'était  uu 
homme  très  instruit,  d'un  caractère 
doux  et  affable ,  et  plein  de  zèle  pour 
le  progrès  des  lettres.  Le  sénat  de  Ra- 
guse le  députa  près  de  Louis  XI V , 
pour  lui  demander  des  secours  contre 
les  Turcs  :  mais  les  jésuites ,  qui  se 
rappelaient  sa  dispute  contre  le  père 
Honoré  Fabri ,  crurent  et  surent  per- 
suader au  roi  que  le  but  secret  de  sou 
voyage  était  de  se  concerter  avec  les 
chefs  du  parti  janséniste;  et  il  reçut 
1  ordre  de  sortir  de  Paris ,  le  jour 
même  qui  avait  été  fixé  pour  son  au- 
dience. Gradi  mourut  à  Rome  en 
1 683 ,  dans  un  âge  avancé.  On  a  de 
lui  plusieurs  petits  ouvrages,  parmi 
lesquels  on  citera  les  suivants  :  I.  Fes- 
tinatio  B.  virginis  Elisabetham 
iwisentis ,  lot.  gr. ,  oratoriè  ac  poë^ 
ticè  pertractata ,  1 63 1 .  Deux  de  ses 
amis,  Octave  Cusani  et  Fr.  Marte 
Rho ,  de  Milan  ,  ont  eu  quelque  part 
à  ce  recueil.  II.  Oratio  de  eligendo 
summo  pontifice  ;  il  prononça  ce  dis- 
cours, le  r».  juin  1667,  devant  les 
cardinaux  assemblés  pour  élire  le  suc* 
cesseur  d'Alexandre  vu.  III.  In  fu- 
nere  Cœsaris  Basponicardmalis  ora- 
tio ,  Rome,  1670,  in-4' .  IV.  De  lau> 
dibus  seremssimœ  reipublicœ  Vene- 
tœ  et  cludibus  patriœ  suœ  carmen , 
Venise,  i675,in-4'.Cinelli  dit  que  la 
poésie  deGradi  aunecouleur  antique, 
e  t  qu'il  n'est  pas  moins  bon  orateur  que 
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bon  poète.  V,  Disputatio  de  opinione  considérable  pour  subvenir  à  la  so* 

probabil  i  cum  Hon.  Fabre ,  Rome,  lennité  des  jeux  publics  :  Graecinus  la 

1678»  iu-4a-  On  a  eooore  de  lui  une  refusa.  Je  ne  veux  pas,  dit -H  à  ses 

Vie  d'Àllacci,  manuscrite;  et  une  amis,  qui  1e  blâmaient,  accepter  les 

Dissertation,  sous  le  nom  de  Marine  bienfaits  d'un  homme  avec  icquei  je 

Stalilte,  touchant  un  fragment  de  ne  voudrais  pas  me  trouver  à  table. 

Pétrone  r  nouvellement  découvert,  et  Caninius  Rebilius,  autre  personnage 

dont  il  s'efforce  de  prouver  rautken-  consulaire,  également  décrié,  lui  ayant 

foeité.  Enfin  Ferdinand  de  Furstem-  envoyé  une  somme  encore  plus  forte  : 

berg ,  qui  l'honorait  de  son  amitié  ,  a  Vous  ignorez  donc,  lui  dit-il,  que  je 

recueilli  ses  poésies  latines ,  et  les  a  n'ai  rien  voulu  accepter  de  Persicus  ? 

iitférees  dans  le  recueil  intitulé  :  Sep-  On  lui  demandait  un  jour  à  quelle  secte 

tem  illttstr.  vir&rum  poëinata.  (  Voy.  de  philosophes  appartenait  Ariston , 

Furstem bzro ,  tome  XVI,  p.  19&)  qui  ne  sortait  jamais  de  sa  litière:  Je 

On  croit  que  c'est  un  autre  Etienne  ne  puis  en  tien  dire,  répondit-  il  y 

Gràdi  ou  de  Gradibus  qui  a  composé:  puisque  je  ne  connais  pas  sa  démar» 

1.  Dissertationes  physico-mathema*  cbe  ;  mot  plaisant,  et  qui  prouve  que 

txcœ  quatuor,  Amsterdam,  Efeevir,  les  anciens  croyaient  aussi  que  la 

1 G80 ,  in-i  a.  IL  Dissertatio  de  di-  physionomie  est  l'indice  du  carac- 

rectione  navis  ope  gubernaculi,  de  tère  (  1  ).  Galigula  ayant  ordonné  à 

steUis ,  etc. ,  ihid. ,  1680 ,  in-i  1.  Ade-  Oaecinus  de  se  porter  l'accusateur  de 

lung  ne  les  distingue  pas  ,  et  renvoie,  Marcus  Sténos,  homme  innocent  et 

pour  plus  de  détails ,  à  Seb.  Doioe ,  vertueux ,  il  ne  put  cacher  l'horreur 

fasti Ragusii  litterar. ,  page  5g,  que  lui  inspirait  une  telle  proposition  ; 

W-^-s.  et  le  tyran  le  fit  périr ,  Tan  4o  de 

GfcyBCTNUS  (  Julius  ) ,  phHose-  J.-C  Sénèque  donne  de  grandes  louan* 

phe  romain,  naquit  à  Fréjus  vers  ges  à  Graecinus  (2),  cet  homme, 

le  commencement,  de  l'ère  chrétienne,  dit  il ,  que  Ciligula  fit  tuer  par  la 

Son  père  était  de  l'ordre  des  cheva-  seule  raison  qu  H  avait  plus  de  pro- 

licrs,  et  remplissait  l'emploi  d'inten-  bité  qu'il  n'est  avantageux  aux  ty- 

daut  d'une  des  provinces  des  Gaules,  rans  d'en  trouver  dans  les  citoyens. 

Il  donua  à  son  fils  une  éducation  H  avait  laissé  deux  livres  sur  la  ma* 

soignée,  qui  le  rendit,  suivant  Golu-  -mère  de  cultiver  les  vignes,  or* 

melle,  l'un  des  hommes  les  plus  ins-  Trage,  dit-on,  supérieur  par  l'érudi- 

iruiu  et  les  plus  éloquents  de  son  tion  et  le  style  à  celui  de  Cornélius 

siècle*  Graecinus  épousa  Julia  Pro-  Gelsus,  qui  lui  avait  servi  de  mo- 

cii la ,  femme  célèbre  par  sa  vertu;  et  éele,  mais  dont  il  ne  reste  que  les 

de  ce  mariage  naquit  Julius  Àgricola  ,  fragments  conservés  par  Pline  l'an- 

dont  Taeile ,  son  gendre ,  a  tracé  un  rcien.  W — s. 

portrait  si  magnifique.  {Voy.  Aqri-  •  ■  ■  . 

cola  et  Tacite.)  Admis  au  rang  des  («)  Jeai*George-PVé<tëric  Fraoa .  publié  :  PS*. 

<a,OIinfl    ;i  -„t«»a                IVriUt  *4a  '^n<"«onù»^«i«rif^r  et  Utini  cum  noiit  v*- 

SenaieurS,  Il  rCICVa  encore  I  eci^l  OC  rtomm,  Àllembourg ,  ,1780,  »o-8*.  ;  édition  fort 

cette  diçmité  par  une  grandeur  d'ame  S,timé"  ;  «*  <[ui  «  •  p*™'          »  r.rt«i« 

Mtiv^uiK  Ym*           5»                        *»  F*.4KS.  Au  reste,  ou  peot  panier  qn«  Lespluloio- 

et  un   désintéressement  extraordi-  p^»»  de*  di?cnea  ^eciei  àtiecuieBi  chacun  oo< 


Fabius  Persicus  ,  personnage  ^  ltt  ^ 

consutaire ,  ayant  su  que  Graecinus  (?)  Voy«  u  traite  <*«/  BUnfaUt ,  n*.  u  ,  cb.  1 1  ; 
manquait  A'argent,lut offrit imeeomiile  *  "  *  yofnumi » *'* 

xvin.  17 
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GR^ECUS  (Marcus).  T.  Marcus.  riodique  intitule  ,  Essais  sur  les 

GRjEFE.  Foy.  Grjevius.  productions  [du  bon  goût,  Erlanç, 

GRjEFENHAHN  (Wolfgang-  i747,  in-8°.,  et  la  feuille  hebdoma- 

Louis  ) ,  philoloeue  laborieux ,  na-  daire  le  Miroir ,  renferment  aussi 

quit  à  Wilhermsdorf,  dans  la  Fran-  beaucoup  d'articles  de  cet  auteur, 

conie,  le  12  avril  17 18.  11  étudia  B — h— d. 

d'abord  la  théologie  et  ensuite  le  droit.  GR  AES  (Ortwiic  de.)  V.  Ga  atius. 

En  1 il  fut  nommé  sous  -  recteur  GRjEVTUS  (Jean-George  ),  dont 

au  gymnase  de  Baireuth,  où  il  ensei-  le  véritable  nom  était  Gr2Efe,  et  non 

gna  la  philosophie  et  les  mathémati-  pas  Grew,  comme  ledit  Paquot,  na- 

q ues. La  faculté  philosophique  de  l'uni-  quit  à  Naumbourg  en  Saxe ,  le  29  jan- 

versité  d'Erlang  lui  conféra  en  i753  vier  i632.  Il  commença  ses  études 

le  titre  de  professeur.  Depuis  cette  dans  le  gymnase  de Pforta,  et  les  ache- 

époque,  Graefenhahn  fut  successive-  va  a  l'uni versité  deLeipzig ,  sous Rivi- 

xnent  conseiller  de  la  cour ,  biblio-  nus ,  et  sous  Strauch ,  qui  professait 

thécaire  et  conseiller  du  consistoire.  Il  alors  l'histoire  et  la  littérature  latine, 

mourut  le  5  mai  1 767.  Ce  profes-  et  se  Gt  depuis  un  nom  célèbre  comme 

seur  a  publié,  tant  en  allemand  qu'en  jurisconsulte.  Graevius  était  entraîné 

latin  ,  une  quarantaine  d'ouvrages  ;  vers  les  lettres  par  son  inclination 

la  plupart  sont  des  Dissertations  et  naturelle  ;  et,  chaque  jour,  ses  pro- 

des  Programmes  sur  différentes  ma-  grès  l'y  attachaient  davantage.  Mais  son 

tières  scientifiques.  Voici  les  titres  de  père  souhaitait  qu'il  étudiât  le  droit  ; 

quelques-uns  :  I.  De  mathematicis  Strauch  l'y  engageait  ;  et  Graevius 

natione  G  ennemis  inter  omnes  prin-  obéit,  quoiqu  avec  ^répugnance.  Vers 

cipibus ,  Baireuth  ,  1 744  >  iu-fol.  IL  ce  temps ,  il  arriva  que  sou  père  eut 

De  celebratissimis  nominibus  Ger-  besoin  de  l'envoyer  dans  l'Ost-Frise , 

manorum  in  optices  studio,  ibid.,  pour  accélérer  le  paiement  d'une 

1 745 1  iu  -  fol.  UL  De  meritis  ac  in-  créance  assez  considérable.  Ce  voyage 

pentis  Ger  manorum  in  Malhesi  ap-  fixa  la  destinée  de  Graevius.  Après 

plicatd,  ibid.,  1 747  >  in-foL  IV.  De  avoir  heureusement  terminé  l'affaire 

immortalilate  animes  philosophe»-  qui  en  était  le  motif ,  il  eut  la  curio- 

rum  greecorum  et  latinqrum  as-  site  de  visiter  la  Hollande ,  où  bril- 

$ertd,  ibid.,  1754,  in-fol.  V.  De  laient  alors  Saumaise,  Heinsius  et 

sideribus  Brandenburgiçis ,  ibid. ,  Frédéric  Gronovius.  La  conversation 

1769,  in-fol.  VI.  De  Venere  sub  de  Gronovius  lui  fit  faire  une  triste 

sole  videndd,  ibid.,  1760,  in-fol.  découverte,  c'est  que  ses  études  étaient 

VIL  Naturam  non  facere  saltum,  a  peu  près  manquées ,  qu'il  avait  reçu 

ibid.,  1762,  in-fol.  VIII.  De  Tha-  les  principes  d'une  mauvaise  école, 

Utis  ejfato  :  Àpyrh  twv  îrâvr&u»  v&>p  f  et  n  avait  pas  de  temps  à  perdre  s'il 

super  Diog-laert.)  1,  27,  ibid.,  voulait  corriger  les  vices  de  sa  mé- 

1763,  in-fol.  IX.  De  or/ctographid  thode.  A  cette  époque,  le  goût  de  la 

Burgraviatâs  Norici  superioris  ,  latinité  s'était  corrompu  dans  presque 

ibid. ,  1 764  - 1 766 ,  en  deux  pro-  toutes  les  uni  versités  allemandes.  Juste 

grammes  in-fol.  Les  Notices  histo-  Lipse  avait  donné  le  signal  :  désespé- 

riques  de  Baireuth  de  176(7,  pag.  rant  d'atteindre  à  l'élégance  classique 
91-100,  en  ont  publié  une  traduc-  de  Manu  ce,  de  Muret,  et  d'un  petit 
tion  en  aUenwnd.  Le  jouraa]  pé«  nombre  d'autres  savants  de  son  siècle, 
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il  leur  avait  abandon rc  leur  Cicé- 
ron,  et  s'était  jeté  dans  l'imitation  de 
quelques  écrivains  d'un  ordre  infé- 
rieur, et  qui  n'étaient  pas  de  l'âge  d'or 
de  la  langue  latine.  Dans  un  homme 
du  mérite  de  Juste  Lipse,  c'était  une 
témérité ,  excusée  peut- être  par  d'au- 
tres qualités  ;  dans  ses  imitateurs  , 
c'était  absence  totale  de  raison  et  de 
goût.  On  allait  chercher  dans  le  fu- 
mier d'En  ni  us ,  parmi  les  plus  durs 
archaïsmes  de  Pacuvius ,  et  les  plus 
ignobles  trivialités  de  Plaute  ,  des 
mots  et  des  phrases  que  l'on  accom- 
modait à  tous  les  sujets ,  même  aux 
plus  graves.  On  affectait  de  ridicules 
pointes ,  de  certaiucs  finesses  de  pen- 
sées par  lesquelles  touie  la  vigueur  du 
style  était  énervée  ;  et  l'on  découpait 
en  petites  périodes,  d'une  brièveté 
recherchée,  un  langage  déjà  sec  et 
maigre  par  lui-même.  Graevius ,  mal 
dirigé,  était  entré  dans  cette  mauvaise 
route.  Il  pria  Gronovius  de  lui  servir 
désormais  de  guide  :  il  n'en  pouvait 
choisir  un  plus  habile  ;  et  abandon- 
nant Ja  jurisprudence,  il  passa  deux 
ans  à  Dcventer ,  suivant  assidûment 
les  leçons  de  son  nouveau  maître.  II 
alla  ensuite  entendre  à  Amsterdam 
Alex.  Morus ,  et  David  Blonde!,  dont 
les  conseils  le  décidèrent  à  quitter  le 
luthéranisme  pour  la  secte  de  Calvin. 
P.Burmaun,  son  panégyriste ,  ne  veut 
s  que  l'ou  calomnie  ce  cliaugement 
religion  ;  il  assure  que  les  motifs 
n'en  furent  pas  intéressés ,  et  que  le 
nouveau  converti  u'écouta  que  sa  cons- 
cience. Graevius ,  dout  la  réputation 
commençait  à  s'étendre,  fut,  eu  iG56, 
appelé  à  l'université  de  Duisburg.  Il 
y  était  depuis  deux  aimées ,  surpas- 
sant les  espérances  qu'on  avait  con- 
çues de  ses  talents,  lorsque  Grono- 
vius ,  qui  entrait  à  l'université  de 
Leyde ,  demanda  aux  m  ^istrats  de 
Dcventer  de  lui  donner  Gi*vius  pour 
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successeur.  Ils  y  consentirent  ;  et 
Graevius ,  malgré  les  efforts  de  l'élec- 
teur de  Brandebourg ,  qui ,  pour  le  re- 
tenir,lui  offrait  une  augmentation  d'ho- 
noraires ,  quitta  une  université  pour 
un  simple  gymnase.  11  fut  séduit  peut- 
être  par  l'attrait  qu'il  trouvait  à  vivre 
sous  un  gouvernement  libre.  Après  un 
séjour  de  trois  ans  à  De  venter,  il  céda 
aux  désirs  de  l'université  d'Utrecht,  qui 
lui  offrait  la  elnire  d'hist.ire ,  vacante 
parla  mort  d'A&milius.  Content  désor- 
mais de  sa  destinée ,  il  se  refusa  aux 
vœux  des  magistrats  d'Amsterdam  et 
de  Leyde ,  qui  tentèrent  deux  fois  de 
se  l'attacher  par  des  conditions  bril- 
lantes :  l'électeur  palatin  ,  qui  voulait 
l'attirer  à  rL  idelberg ,  ne  réussit  pas 
mieux  ;  le  roi  de  Prusse  ne  fut  pas 
plus  heureux  ;  la  république  de  Ve- 
nise lui  offrit  une  place  dans  l'universi- 
té de  Padoue,  mais  avec  aussi  peu  de 
succès ,  quoique ,  pour  le  déterminer, 
elle  lui  promît ,  outre  des  appointe- 
ments considérables,  une  pleine  li- 
berté à  l'égard  de  la  religion ,  et  toutes 
les  immunités  nécessaires  contre  lïnt- 
portunité  des  inquisiteurs.  Aucune 
offre  ne  le  put  séduire.  Cet  empresse- 
ment des  étrangers  était  justifié  par 
la  grande  réputation  que  Graevius 
s'était  faite  comme  professeur.  On  ac- 
courait à  ses  leçons ,  non  pas  de  toute 
la  Hollande  seulement ,  mais  de  toute 
l'Europe.  En  Allemagne,  particulière- 
ment, presque  tous  les  grands  sei- 
gneurs lui  envoyaient  leurs  enfants; 
et  il  comptait  parmi  ses  auditeurs  des 
fils  de  princes ,  même  de  rois  :  car 
Guillaume  III,  qui  le  fit  son  histo- 
riographe ,  lui  avait  confié  le  jeune 
prince  de  Nassau.  A  la  réputation  de 
grand  professeur,  Graevius  joignait 
celle  d'écrivain  érudit  et  d'habile  cri- 
tique. Paquot,  et,  avant  lui,  G.  ftur- 
mann ,  daus  le  Trajectum  erudilum , 
ont  donne  la  liste  complète  de  ses  ou- 
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vrages.  Les  principaux  sont  :  I.  Une 
édition  des  lettres  de  Casaubon  , 
Brunswick,  i655.  II.  Le  Solécistede 
Lucien,  Amst. ,  1 668,  in4J°.Les  notes 
sont  remplies  d'érudition  grammati- 
cale; elles  ont  été  réimprimées  dans 
le  Lucien  de  Reitz  et  doits  celui  de 
Deux-Ponts.  Graevius  a  encore  fourni 
quelques  remarques  à  Tédiliou  de  Lu- 
cien, publiée  à  Amsterdam  en  1687. 
On  lui  attribue  souvent  cette  édition; 
mais  il  est  constant  qu'elle  est  l'ou- 
vrage de  J.  Leclerc.  Voici ,  dit  Le* 
clerc ,  en  l'annonçant  dans  sa  Biblio- 
thèque universelle  ,  «  votoi  la  plus 
»  beHe  édition  âe  Luoien  qni  ait  ja- 
»  mars  paru.  »  La  vérité  est  qu'il  n'en 
a  jamais  paru  de  plus  mauvaise  et  de 
plus  incorrecte.  III.  Hésiode,  avee 
un  recueil  d'excellentes  observations, 
sous  le  titre  de  bectiones  Uesiodeœ, 
reproduites  depuis  dans  l'Hésiode  de 
Leclenc,  4ans  celui  de  Hobinson  et 
celui  de  Lcesner.  IV.  Justin,  1669, 
réimprimé  en  i683,  avec  les  notes 
y ariorutn.  Les  remarques  de  Gra> 
vius  se  retrouvent  dans  le  Justin 
d'Abr.  G  ronovius.  V.  Catulle.  Tibulle 
et  Properce ,  avec  tes  notes  Vario- 
rum  ,  Utrecht,  i69o.  Cette  édition  est 
faite  avec  tant  de  négligence,  qu'il  est 
assez  vraisemblable  que  Graevius  n'y 
a  fourni  que  son  nom  et  la  préface. 
VI.  Suétone,  4672. 11  y  en  a  plu- 
sieurs  réimpressions.  VIL  Florus , 
î6Bo  et  autres  années.  C'est  uuedes 
meilleures  productions  de  Graevius. 
La  préface  est  particulièrement  re- 
marquable. 11  y  traite  avec  goât  du 
ttyle  et  de  la  latinité  de  Florus.  Cette 
préface  et  les  notes  de  Graevius  ont 
reparu  dans  le  Fi  or  us  de  Fischer. 

VII I.  Les  Commentaires  de  César, 

IX.  Les  Lettres  diverses  de  Cioéron, 
ses  Lettres  à  Atticus,  son  Traité 
des  Offices ,  ses  Discours  ;  avec  les 
noies  V ariorum.  Les  remarques  de 
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Graivius,  sur  Cicéron ,  sont  fort  esti- 
mées; elles  se  retrouvent  en  partie 
dans  le  Gcérofi  complet,  donné  avec 
aussi  peu  de  soin  que  de  succès  par 
Verburge.  Graevius  fut  encore  édi- 
teur du  vaste  Trésor  des  antiquités 
romaines,  ia  vol.  in-fel.  5  du  Lexi- 
que philologique ,  de  Martinus;  du 
Traité  de  J  uni  us,  De  picktrd  yete- 
rum;  des  Poésies  grecques  et  loti' 
nés  de  H  net;  et  de  plusieurs  on  vrages 
de  Meursius.  11  avait ,  de  concert  avee 
P.  Burmann  et  Holthen  ,  commencé 
une  réimpression  des  inscriptions  de 
Groter.  Enfin ,  c'est  lui  qui  a  com- 
mencé le  vaste  Trésor  des  antiquités 
d'Italie  et  de  Sicile,  terminé  par  le 
même  Burmann ,  et  qui  ferme  45  vol. 
ifi-fol.  La  mort  le  surprit  au  milieu 
de  ce  travail  ,1e  n  janvier  1 703.  Fa- 
bricîus  a  publié  la  collection  de  ses 
Préfaces  et  de  ses  Lettres;  fiorraann 
exile  de  ses  Discours.  Huet  avait  voulu 
l'associer  au  travail  des  éditions  ad 
usum,  et  le  charger  particulièrement 
des  Soriptores  rei  rusticee  ;  mais  ce 
projet  n'eut  pas  de  suite.  Ce  savant 
humaniste  eut  part  aux  libéralités 
de  Louis  XIV;  et  il  en  a  témoigné 
sa  reconnaissance  dans  les  Prolégo- 
mènes de  son  édition  des  Oraisons 
de  Cicéron»  Après  sa  mort ,  il  a  para , 
sous  son  nom ,  un  livre  intitule ,  Co- 
hors  Musarum ,  mais  on  il  n'y  a  pas 
un  mot  de  lui,  s'il  faut  en  croire  Jiar- 
rôann.  Faut-il  aussi  le  croire ,  quand 
il  dit  que ,  si  Graevius  était  né  sons 
Auguste  ,  il  n'aurait  pu  écrire  et 
parler  un  meilleur  langage  ?  Wieling, 
oité  par  Paquot ,  prétcud  an  contraire 
que  Gra?viub  u'avait  jamais  pu  parler 
le  latin  avec  facilité.  $urmann  ét  «it , 
H  est  vrai,  le  successeur  de  G 1  a?»  tus, 
et  son  admirateur  passionné:  mais 
oonçoit-on  que  Graevius  ,  professant 
en  latin ,  et  professant  en  ter.utv»  em- 
barrassés ,  sans  élégance,  sans  foci- 
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!itc,  sans  grâce ,  eût  jamais  pu  acqué- 
rir  tant  «le  réputation ,  et  attirer  à  ses 
leçons  des  iots  d'auditeurs  ?  Graevius 
eut  dix-huit  enfants;  son  père  en  avait 
eu  quatorze.  Quatre  fittes  seulement 
lui  survécurent.  Un  de  ses  fils,  nom- 
mé Théodore-George,  promettait  de 
marcher  sur  ses  traces.  Créé,  en  1 69 1 , 
lecteur  d'éloquence  et  d'histoire ,  il 
s'occupait  d'une  édition  de  CalKmaque* 
mais  il  mourut  avant  d'avoir  pu  la  pu- 
blier. Son  père  se  chargea  de  ce  soin. 
Baytedit  dans  une  ses  lettres, «qu'on 
»  ne  croit  pas  que  les  notes  de  Tbéo- 
»  dore  Gravius  soient  d'autre  main 
»  que  de  cette  de  son  illustre  père , 
»  qui  voulait  mettre  sou  fils  en  répu- 
»  talion  par  ce  tendre  stratagème.  » 
Bien  n'appuie  cette  opinion  de  Bayle; 
et  les  notes  dont  il  s'agit  n'ont  rien  de 
si  remarquable ,  qu'on  ne  puisse  sans 
vraisemblance  les  attribuer  à  un  très 
jeune  homme.  B — ss. 

GRAF  (Jean- Jérôme),  professeur 
de  musique ,  naquit  à  Salzbach ,  le  1 9 
novembre  1O48.  Il  visita,  dans  sa 
jeunesse,  beaucoup  d'écoles,  tant  dan  s 
sa  patrie  que  dans  l'étranger;  il  vint 
««suite,  en  167a,  à  Leyde,  où  H 
étudia  la  jurisprudence  pendant  trois 
ans.  Son  goût  pour  la  musique  lui  fit 
abandonner  la  science  sérieuse  du 
droit,  et  il  fit  bientôt,  dans  l'art  mu* 
sical ,  les  progrès  les  plus  distingués. 
Il  donna  aussi  des  preuves  de  va- 
leur*;  car,  lorsqu'en  1672  les  Fran- 
çais voulurent  surprendre  la  ville  de 
Leyde,  les  étudiants  de  cette  univer- 
sité les  repoussèrent,  et  Graf  était 
du  nombre  des  combattants.  Les  états- 
gênéraux  firent  frapper  et  distribuer 
une  grande  médaille  d'argent ,  en  mé- 
moire de  ce  trait  héroïque;  et  chaque 
exemplaire  de  cette  médaille  porte  le 
nom  de  l'étudiant  auquel  elle  a  été 
donnée,  avec  une  inscription  latine. 
Après  avoir  achève  ses  éludes,  il  fut, 
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en  1677 ,  appelé  à  Brème  en  qualité 
de  chanteur  et  collègue  d'école  au 
gymnase  académique  de  cette  ville. 
Graf  y  resta  pendant  trente  ans  et 
était  fort  aimé.  Ensuite  il  obtint  la 
même  place  à  Berlin.  Il  avait  des  con- 
naissances très  profondes  sur  la  mu- 
sique ,  tant  vocale  qu'instrumentale; 
il  composait  avec  facilité,  et  savait 
jouer  de  la  plupart  des  instruments. 
Le  roi  Frédéric  1er.  voulut  le  nom- 
mer maître  de  sa  chapelle;  mais  il  re- 
fusa cette  place,  et  se  contenta  de  faire 
exécuter  ses  compositions  dans  l'é- 
glise réformée ,  et  dans  les  concerts 
qu'il  donnait  chez  lui.  Graf  mourut 
le  12  mai  1 729.  Il  a  publié ,  tant  en 
allemand  qu'en  latin  ,  les  ouvrages 
suivants  :  I.  Description  delà  trom- 
pette marine,  Brème,  1 68 1 .  H.  Chan- 
sons spirituelles,  h  deux  dessus,  avec 
B.  CL,  ibid.,  ifj83,  in-8°.  I1L  le- 
çons de  chant  en  dialogue,  ibid., 
1702,  in-89.  IV.  Budimenta  mu- 
sicœ  practicœ ,  ibid. ,  i685,  in-8°. 

GRAF  (  Autoute  ) ,  naquit  à  Win- 
tcrrhttr  en  Suisse,  en  1 736 ,  et  mou- 
rut à  Dresde,  en  juin  i8i3.  Un 
peintre  assez  médiocre  de  sa  ville 
natale,  Jean  Ulric  Schellenberg ,  lut 
enseigna  les  éléments  de  la  peinture; 
mais  ses  vrais  et  uniques  maîtres  fu- 
rent son  génie  ,  son  application  ,  et 
les  meilleurs  ouvrages  de  l'art,  qui  ex- 
citèrent son  émulation. Son  talent  pour 
le  portrait  se  développa  pendant  un 
séjour  de  huit  ans  qu'il  fit  à  Augs- 
bourg.  En  1 766,  il  fut  appelé  à  Dres- 
de en  qualité  de  peintre  de  la  cour 
Il  s'y  fixa  pour  la  vie ,  quoiqu'il  sé-. 
journât  par  intervalles  à  Leipzig,  et 
à  Berhn  ,  où  il  épousa  la  filte  de  son 
compatriote,  le  professeur  Sulzer. 
Il  a  été  regardé  long -temps  comme 
le  premier  peintre  en  portraits  de  l'AU 
lemagne;  et  le  nombre  des  personnes 
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qu'il  a  peintes  durant  sa  longue  et 
laborieuse  carrière,  est  immense.  Les 
graveurs  de  l' Allemagne,  lia  use,  Ber- 
ger, Geyser,  Haid,  Sitizenich ,  Kobl, 
Haas,  etc.,  ont  gravé  plus  de  120 
de  ses  portraits,  dont  les  plus  esti- 
mes sont  ceux  que  Biuse  a  gravés  de 
j  7O8  à  179^,  et  qui  offrent  une  6uile 
des  savants  les  plus  distingués  parmi 
ses  contemporains  en  Allemagne.  Les 
traits  et  la  physionomie  qui  dé- 
cèlent le  caractère  de  l'individu ,  se 
trouvent  rendus  avec  le  tact  le  plus  sûr 
et  le  plus  heureux  dans  les  tableaux 
de  Graf,  dont  plusieurs  sont  histo- 
riques. On  ne  citera  de  ceux-ci  que 
le  prince  Henri  de  Prusse  à  cheval, 
gravé  par  Berger;  l'actrice  Brandes, 
dans  le  lôlc  d'Ariadne  à  ISaxos,  gra- 
vée par  Sinzrnich;  le  professeur  Sul- 
zer  entouré  de  ses  petits  -fils ,  gravé 
par  Bieter.  Recommandable  par  son 
talent,  M.  Graf  le  fut  également  par 
ses  vertus,  par  son  esprit  très  cultivé, 
par  la  solidité  de  son  caractère  et 
par  son  commerce  aimable.— Graf 
(Ours),  graveur  en  bois  et  orfèvre 
de  Bâle.  La  bibliothèque  de  cette  ville 
conserve  un  nombre  considérable  de 
ses  dessins,  qui  ont  du  mérite.  On 
trouve  de  ses  gravures  avec  l'indica- 
tion de  Tannée  i485.         U — 1. 

GBAFF1GNY  (  Françoise  d'Is- 
sembougg-d'Apponcourt  ,  dame  de), 
naquit  à  INanci,  en  1694.  Son  père 
était  de  l'ancienne  et  illustre  mai- 
son d'issembourg  ,  et  sa  mère  était 
petite  nièce  du  fameux  graveur  Cal- 
ot (  1  ).  Elle  épousa  Hugues  de  Graf- 
figny, chambdlan  du  duc  de  Lorraine, 
homme  violent  et  emporté.  Après  plu- 
sieurs années  d'une  union  malheu- 

(1)  Madame  d'>  Graffigny  racontait  elle-même 
un  Irait  curieux  de  l'ignorance  de  ta  mère.  En- 
nuyée d'avoir  chez  elle  une  quantité  de  plant  hea 
«le  cuirre  gravées  par  Callol,  elle  fit  un  jour  venir 
un  chaudronnier  pour  les  convertir  en  une  batterie 
de  cuisine.  On  peut  en  conclure  cinelle  contribua 
1  eu  à  dooacr  à  «a  fille  le  goat  de  riniiractian. 
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reuse,  où  elle  courut  plus  d'une  fois 
des  dangers  pour  sa  vie,  on  In  sépara 
juridiquement  de  cet  homme  si  peu 
fait  pour  elle.  Les  enfants  qu'elle  avait 
eus  de  lui  mourureut  en  bas  âge;  et 
leur  père  finit  ses  jours  dans  une  pri- 
son ,  où  sa  mauvaise  conduite  l'avait 
fait  renfermer.  Mme.  de  Graffigny  sui- 
vit à  Paris  MUe.de  Guise,  qui  allait 
épouser  le  duc  de  Richelieu.  Ce  fut 
alors  seulement  que  se  développa 
en  çllc  le  goût  des  lettres.  Elle  dé- 
buta dans  la  carrière  par  une  Nou- 
velle imprimée  dans  le  Recueil  de  ces 
Messi&rs ,  en  Ce  morceau, 

intitulé  Nouvelle  espagnole:  Le  mau- 
vais exemple  produit  autant  de  ver- 
tus que  de  vices ,  avait,  comme  on  le 
voit,  une  fausse  maxime  pour  titre  ; 
et  un  abus  de  maximes  gâtait  le  cours 
du  récit ,  quoique  mêlé  de  morceaux 
où  l'on  trouvait  du  sentimeot  :  elle 
fut  critiquée.  Mœe.  de  Graffigny  re- 
pondit aux  critiques  par  les  Lettres 
péruviennes,  qui  Ont  fait  sa  réputation. 
L'idée  et  le  cadre  de  cet  ouvrage  sont 
également  ingénieux  :  des  sentiments 
vrais,  naïfs,  autant  que  passionnés, 
des  descriptions  charmantes,  une 
adresse  peu  commune  à  embellir  les 
moindres  objets,  et  à  tirer  parti  de  la 
situation  bizarre  de  la  jeune  Péru- 
vienne Zdia ,  transportée  tout-à-coup 
au  milieu  d'un  monde  dont  les 
mœurs  et  les  usages  lui  sont  totale- 
ment étrangers  (adresse  qui  rajeunit 
aux  yeux  du  lecteur  les  objets  les 
plus  familiers,  par  la  peinture  qu'en 
fait  Zilia ,  et  les  impressions  qu'elle 
en  reçoit);  voilà  les  avantages  qui  firent 
le  succès  des  Lettres  péruviennes 
dans  le  temps,  et  le  leur  ont  assuré 
pour  toujours.  Voici  également  les 
critiques  qu'essuya  Mme.de  Grafligny: 
le  dénouement  ne  satisfait  pasj  l'al- 
lusion est  parfois  détruite  par  les 
anacbrouismesde  l'auteur  sur  des  usa- 
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ges  qui  appartiennent  à  son  temps 
et  qui  étaient  ignorés  dans  celui  où  elle 
place  le  voyage  de  la  Péruvienne  en 
.France.  Son  style  élégant  et  naturel 
est  trop  souvent  déparé  par  les  traits 
métaphysiques  qu'elle  y  prodigue?  et 
ce  défaut,  déjà  assez  considérable  dans 
un  ouvrage  tout  de  sentiment,  n'est 
ni  pardonnable  à  Zilia ,  que  l'auteur 
fait  parler,  ni  concevable  chez  un 
auteur  de  55  ans:  c'est  proprement 
celui  du  jeune  âge.  L'expérience  et  un 
goût  épuré  ramènent  à  la  nature.  La 
jeunesse,  pleine  d'exaltation,  a  dû 
chercher  au  -  delà  de  l'expression 
du  vrai  un  langage  qui  puisse  satis- 
faire cette  exaltation  :  l'âge  mûr  ne  con- 
naît de  beau  que  le  vrai  ;  et  le  style 
comme  l'esprit  y  sentent  l'homme  dé- 
sabusé. Les  taches  dont  nous  venons 
de  parler  ,  et  quelques  méprises  de 
noms  et  de  termes  péruviens ,  pardon- 
nables à  une  femme,  n'empêchèrent 
pas  le  public  de  rendre  justice  à  l'au- 
teur des  Lettres  péruviennes  (  1  ). 
Fréron,  lui  -  même,  fut  le  premier  à 
rendre  cette  justice,  dans  Y  Année 
littéraire,  tome  iep.  M™,  de  Graf- 
figny  publia  ensuite  Cénie,  comédie 
en  5  actes  et  en  prose,  qui  est ,  ainsi 
que  le  dit  alors  le  même  Fréron  , 
un  modèle  dans  le  genre  aimable  et 
pathétique.  Cette  pièce ,  qu'on  a  pla- 
cée comme  drame ,  après  Mélanide  et 
avec  les  meilleures  de  la  Chaussée, 
eut  un  succès  complet  :  on  fit  quelques 
reproches  à  la  fable,  sous  le  rapport 
de  la  vraisemblance;  la  pureté,  la 
grâce  du  style ,  la  délicatesse  de  sen- 
timent, qualités  soutenues  dans  les 
cinq  actes  de  cette  jolie  pièce,  firent 
oublier  ces  reproches ,  et  celui  d'un 
trop  graud  rapprochement  avec  la 

(•)  Le»  Lettres  A' A»*  ou  d'un  Péruvien  ,  qu'en 
•  mue»  à  U  suite  des  Lettre/  d'une  Pituvtenne  , 
—nt  d'un  M.  de  U  Mnrcac-Courmont ,  «Dcica 
rk«nibclUn  du  margrave  de  Bareilh  ;  c'est  u»  ro- 
foct  coûteux,  quoiuue  fort  «oarfe 
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Gouvernante  de  la  Chaussée.  Mm6.  de 
Grafllgny  donna  encore  au  théâtre  la 
Fille  d*  Aristide,  drame  en  cinq  actes 
et  en  prose,  qui  ne  réussit  nullement. 
Elle  fit  jouer  chez  elle  un  petit  acte 
de  féerie  intitulé  Azor,  et  composa 
pour  les  enfauts  de  l'empereur  d'Au- 
triche trois  ou  quatre  pièces  en  un 
acte.  Elle  mourut  à  Paris  le  i  a  dé- 
cembre 1 7  58 ,  âgée  de  près  de  64  aus. 
Née  sérieuse,  elle  montrait  peu  son  es- 
prit dans  la  conversation  :  un  com- 
merce doux,  égal,  un  jugemeut  solide, 
un  coeur  sensible ,  lui  avaient  acquis 
des  amis  dès  sa  jeunesse;  et  souvent  sa 
modestie  leur  donnait  le  droit  de  cor- 
riger et  de  gâter  ce  qu'elle  avait  écrit. 
Elleéprouva  aussi,  comme  toute  femme» 
auteur,  ledésagrémentde  voirattribuer 
à  d'autres  ce  qu'elle  avait  fait  de  mieux, 
mais  cette  opinion  ne  fut  répandue 
que  par  quelques  critiques  obscurs 
autant  qu'injustes.  L'académie  de  Flo- 
rence la  comptait  parmi  ses  membres. 
La  famille  impériale  l'honorait  d'une 
protection  particulière;  et  plusieurs 
princes  de  l'auguste  maison  de  Lorraine 
étaient  en  correspondance  de  lettres 
avec  elle.  Cependant  M^-deGraffigny, 
entourée  d'appuis,  au  milicudes  succès 
littéraires,  éprouva  des  peines  vives,  et 
ne  fut  point  heureuse  dans  la  plusgran-  ' 
de  partie  de  sa  vie.  Ou  attribua  sa  der- 
nière maladie  au  chagrin  que  lui  causa 
la  chute  de  la  Fille  d'Aristide.  Sou- 
vent une  chute,  un  revers,  même 
momentané,  blessent  le  cceur  d'une 
femme  (trop  sensible  pour  se  livrer 
aux  chances  orageuses  de  la  vie  litté- 
raire), et  lui  oient  plus  de  bonheur 
qu'un  grand  succès  ne  peut  lui  en 
donner.  Les  ouvrages  de  Mn,e.  de 
Graffigoy  ont  eu  de  nombreuses  édi- 
tions; la  plus  complète  est  celle  de 
1788,  4  v°l.  in- 13.  Cénie  fut  mise 
en  vers  par  de  Longchamps ,  et  tra_ 
duite  en  italien  par  Dcodati.  Les  Ze^ 
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très  péruviennes  furent  traduites  en 
anglais  par  Robert  (Londres,  Cadell, 
1775)5  mais  celte  traduction  était 
très  médiocre.  M.  W.  ^ffudford  en  a 
donné  une  nouvelle  en  1609  (Lon- 
dres, in- 12),  où  se  trouve  aussi  la 
traduction  de  la  suite  des  Lettres 
d'Ata ,  et  des  notices  biographiques 
sur  l'auteur  et  sur  le  continuateur.  Ces 
lettres  ont  été  traduites  aussi  en  italien 
par  Deodati,  a  vol.  iu-i  2.  Cette  tra- 
duction élégante,  et  très  souvent  réim- 
primée ,  a  le  mérite  d'être  un  livre 
classique  par  le  soin  que  l'auteur  a 
pris  d'y  indiquer  toutes  les  nuances  de 
la  prosodie  italienne.         V — E. 

GRAF  TON  (Richàed),  imprimeur 
et  historien  anglais,  né  à  Londres, 
vécut  sous  les  règnes  de  Henri  VIII , 
d'Edouard  VI,  de  Marie  et  d'Elisa- 
beth. Il  publia ,  en  1 548,  une  deuxiè- 

iTi  ^\Z°V^nCderZ  wblefet 
illustres  familles  de  Lancastre  et 
d'York  ,  etc.  ;  H  l'avait  continuée  , 
à  ce  qu'il  paraît,  d'après  le  manus- 
crit même  de  Hall,  depuis  l'an  1 55'i, 
où  s'arrêtait  l'édition  de  i54?,  jusqu'à 
la  (in  du  règne  de  Henri  VIII.  Graf- 
ton  a  donné  un  Abrégé  des  chroni- 
ques d'Angleterre ,  imprimé  par  R. 
Tottyl ,  en  1 56s ,  réimprimé  les  deux 
années  suivantes,  et  de  nouveau  en 
1572.  Il  donna  ensuite  un  abrégé  de 
cet  abrégé,  sous  le  titre  de  Manuel 
des  affaires  à 'Angleterre ,  en  riva- 
lité avec  quelques  ouvrages  du  même 
genre  publiés  par  Stovre.  Il  fit  paraître, 
en  1569,  sa  Chronique  complète, 
et  grande  Histoire  des  affaires  d'An- 
gleterre (  Chronicle  at  large ,  and 
meere  History  of  the  affairs  of  En- 
gland  ) .  Sous  le  règne  de  Henri  VI II , 
et  peu  de  temps  après  la  mort  de  lord 
Cromwell ,  il  fut  emprisonné  six  se- 
maines à  la  Fleet,  pour  avoir  imprimé 
h  Bible  de  Matthew's,  et  ce  qu'on 
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appelait  la  grande  Bible,  sans  notes. 
Quelques  années  après ,  il  fat  nommé 
imprimeur  du  prince  Edouard  ,  et, 
confOintement  avec  Wbitchorch,  fut 
patenté  pour  l'impression Jdes  livres 
d'office  divin  et  des  livres  élémentaires 
(primers)  en  latin  et  en  anglais.  Dès 
la  première  année  du  règne  d'Edouard 
VI,  il  obtint  un  privilège  exclusif  pour 
imprimer  tous  les  livres  de  statuts, 
ou  actes  du  parlement.  On  ne  connaît 
presque  aucun  détail  exact  sur  ses 
dernières  années ,  non  pins  que  la 
date  de  sa  mort.  On  sait  qu'il  eut  la 
jambe  cassée  par  une  chute,  eu  1 571; 
et  Strype  suppose  qu'il  mourut  dans 
la  pauvreté.  On  lui  doit  plusieurs  des 
impressions  anglaises  les  plus  ancien* 
nés ,  les  plus  correctes  et  les  pbts  ri- 
ches de  la  Bible.  Sa  Chronique  n'a 
pas  conservé  toute  sa  réputation.  Ce* 
pendant  on  l'a  réimprimée  en  1809, 
à  Londres,  1  vd.  m-4°M  suivie  de 
sa  tabic  des  baillis,  sheriffs  et  maires 
de  la  cité  de  Londres,  de  Tan  1 189 
à  t558  inclusivement.  L. 

GRAFTON  (  Auguste  -  Hekrf  - 
Fitxroy,  duc  deX  naquit  en  1 7^5  ou 
36,  et  fit  ses  études  à  l'université  de 
Cambridge.  Il  était  à  peine  âgé  de 
vingt  ans,  lorsque  la  mort  de  son  aïeul 
le  mit  en  possession  des  biens  et  des 
honneurs  de  sa  famille.  Sa  première 
ou  plutôt  son  unique  pensée  fut  alors 
de  se  livrer  à  toute  la  dissipation 
ordinaire  aux  jeunes  gens  de  sa  nais- 
sance. Mais  plus  tard,  le  goût  des  plai- 
sirs ayant  fait  place  à  k'ambitioif ,  le 
duc  de  Grafton  voulut  courir  la  car- 
rière des  emplois  publics.  Il  obtint 
en  ij65  une  charge  de  secrétaire  d'é- 
tat, dont  il  se  démit  t'anuée  suivante 
pour  être  nommé  premier  lord  de  la  t 
trésorerie.  Mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  cette  dernière  piace.  Vive- 
ment attaqué  dans  le  parlement  par 
Wilkcs,  l'idole  du  peuple,  et  pour- 
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suivi  par  les  rcdontaUes  lettres  de 
Junias,  il  fut  obligé  d'abandonner  le 
raimslère  au  commencement  de  1 770. 
Néanmoins ,  peu  de  temps  après  ,  il 
accepta  la  garde  du  petit-sceau ,  qirtl 
conserva  jusqu'en  1775.  A  celle  épo- 
que ,  s'etant  hautement  prononcé  con- 
tre les  promis  de  lord  North  ,,  qui 
voulait  imposer  de  nouvelles  taxe*  è 
l'Amérique  anglaise,  il  reçut  l'ordre 
de  résigner  sa  charge.  Dès  ce  moment, 
il  cessa  de  garder  aucune  mesure;  et 
pendant  tout  le  cours  de  la  guerre  de 
l'indépendance  des  Etats-Unis,  de 
concert  avec  le  parti  de  l'opposition , 
il  combattit  de  toutes  ses  forces  un 
ministère  dont  les  opérations  furent  si 
désastreuses  pour  la  Grande-Bretagne. 
Lorsqac  l'opposition  parlementaire  vit 
enfin  ses  attaques  couronnées  du  suc- 
cès, le  duc  de  Grafton  fut  réintégré 
dans  sa  charge  de  lord  du  petit-sceau. 
Mais  après  eu  avoir  exercé  quelque 
temps  les  fonctions ,  il  résolut  de  se 
retirer  des  affaires ,  et  de  passer  le 
reste  de  ses  jours  dans  la  plus  pro- 
fonde retraite.  Si ,  depuis ,  son  amour 
pour  la  patrie  l'arracha  quelquefois 
aux  douceurs  de  la  vie  privée  pour  le 
ramener  an  sein  de  la  chambre  des 
pairs,  ce  ne  fut  qne  dans  les  occa- 
sions solennelles  où  s'agitaient  des 
questions  politiques  de  ta  plus  haute 
importance.  On  le  compta  parmi  ceux 
qui  s'opposèrent  le  plus  vigoureuse- 
ment, en  i8o3,  à  la  nouvelle  guerre 
contre  la  France.  Les  talents  et  le 
caractère  public  de  lord  Grafton  ne 
paraissent  pas  avoir  été  très  remar- 
quables, fl  put  sans  doute  posséder 
àt$  qualités  estimables  ;  mais  il  y  joi- 
gnait des  goûts  bizarres.  On  assure 
qu'il  fut  amateur  passionné  des  livres 
rares  et  curieux  ;  et  que  dans  sa  vieil- 
fesse  il  s'engoua  tellement  de  contro* 
verse  et  de  théologie ,  qu'égaré  par 
ôcs  arguments  trop  subtils,  H  abjura 
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la  religion  de  ses  pères  pour  embrasser 
les  principes  des  unitaires.  Il  affectait 
Blême,  lorsqu'il  se  trouvait  à  Londres, 
d'aller  régulièrement  entendre  l'office 
divin  a  la  clapefle  que  ces  sectaires 
avaient  dans  Essex-slreet.  Djus  la  vue 
d'encourager  l'étude  des  saintes  Écri- 
tures, il  fit  imprimer  à  grands  frais 
une  édition  du  nouveau  Testament 
grec  de  Gries+wcb ,  qu'il  répandit  avec 
une  extrême  profusion.  L'université 
de  Cambridge  f  avait  élu  son  chance- 
lier ,  quand  il  était  ministre  ;  et  cet 
événement  a  été  célébré  par  la  muse 
de  Gray.  Le  duc  de  Grafton  mourut 
le  14  mars  181 1,  an  milieu  cfune 
jeune  et  nombreuse  postérité,  dont  il 
aimait  a  diriger  lot- même  l'éducation. 

N— E. 

GRAFUNDER  (  Davio  ) ,  théo- 
logien et  savant  orientaliste  allemand, 
du  xvn*.  siècle  ,  originaire  cfe  la 
Marche  de  Brandebourg,  fut  d'abord 
recteur  à  l'école  de  Custrin;  mais  la 
doctrine  dn  syncrétisme ,  alors  vive- 
ment agitée,  lui  attira  des  persécutions 
de  la  paît  des  calvinistes,  qui  le  desti- 
tuèrent en  1666,  parce  qu'il  ne  voulut 
pas  faire  chanter  par  les  élèves  du 
gymnase  les  psaumes  de  David  d'a- 
près la  version  defLobwasscr.  Grafun- 
der  fut  ensuite  successivement  pasteur 
à  Salgast,  àLuckau  et  a  Merseburg, 
où  il  mourut  de  la  peste  le  24  décem- 
bre 1680.  Voici  la  liste  des  ouvrages 
que  Grafunder  a  publiés  :  I.  Calli- 
graphia hebraica ,  seu  de  eleganti 
sermone  ebr. ,  Cologne ,  1 668,  in-8w. 
I!.  Grammatica  syriaca  cum  syn- 
taxi  et  lexico  brevis simo ,  Wittem- 
berg,  1 665,  in-8*.  III.  Grammatica 
chaldalca.  IV.  Oraiiones  Isocratis. 
V.  Pîutarchus  cum  notis.  VI.  JEra- 
rium  poëticum  grœcum.  B — h — n. 

GRAHAM  (  George  ),  horloger  an- 
glais et  mécanicien  distingué,  naquit  en 
ïô'jS  àHorsgjlls,  paroisse  deKtrklû> 


Digitized  by  Google 


266  GRA 

ton,danslecomtédeCninberland.Êtant 
Tenu  à  Londres  eu  iGHÎ5 ,  il  entra, 
comme  apprenti,  chez  unhoiloçcr, 
acquit  bientôt  uue  si  grande  habileté 
et  montra  un  géuie  si  précoce,  que 
Tompion,  l'un  des  plus  célèbres  hor- 
logers anglais  de  ce  temps ,  en  conçut 
pour  lui  un  vif  inte'rét,  l'admit  dans 
sa  maisou,  et  le  traita  toujours  depuis 
comme  son  fils.  Graham  joignait,  au 
don  de  l'invention,  un  soin  scrupu- 
leux dans  l'exécution  des  machines  et 
des  instruments,  soin  qui  lui  a  fait 
donner  à  tous  ses  ouvrages  une  exac- 
titude et  une  précision  supérieures.  Il 
avnit  une  profonde  connaissance  de 
l'astronomie;  et  c'est  surtout  au  pro- 
grès de  cette  science,  qu'il  a  appliqué 
les  divers  i  n  struments  et  méth  odes  qu'il 
a  imaginés  ou  perfectionnés.  On  lui 
doit,,  entre  autres  objets  précieux ,  le 
super.be  mural  qu'il  exécuta  pour  le 
docteur  Hallcy  dans  l'observatoire  de 
Greenwicb ,  et  d'après  lequel  ont  été 
faits  les  meilleurs  instruments  de  ce 
genre  :  c'est  à  laide  d'un  secteur  in- 
venté et  construit  par  lui,  que  le  doc- 
teur ttradley  découvrit  d'abord  deux 
mouvemens  nouveaux  dans  les  étoiles 
fixes.  Le  planétaire  qu'il  exécuta  pour 
le  comted'Orreiy {F.  Boyle,V,  454), 
a  long-temps  servi  de  modèle  aux  ma- 
chines de  ce  genre,  construites  dans 
le  xviii0.  siècle.  Lorsque  les  acadé- 
miciens français  firent  les  préparatifs 
de  leur  voyage  dans  le  nord,  pour 
déterminer  la  figure  de  la  terre,  ce  fut 
sur  Graham  qu'on  jeta  les  yeux  pour 
munir  ces  voyageurs  des  instruments 
qui  leur  étaient  nécessaires;  et  la  ma- 
nière dont  il  répondit  à  cette  con- 
fiance ,  facilita  beaucoup  l'objet  de 
l'expédition.  L'horlogerie  lui  est  rede- 
vable de  l'invention  de  l'échappement 
à  cylindre,  qui  a  fait  faire  un  grand 
pas  à  la  précision  des  pendules  astro- 
nomiques. 11  a  enrichi  les  Transac- 
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fions  philosophiques,  depuis  le  volume 
3 1  jusqu'au  4  2e.,  de  la  communication 
de  plusieurs  découvertes  ingénieuses 
et  importantes  ,  principalement  en 
physique  et  en  astronomie,  telles  que 
celles  d'u  ne  espèce  d'altération  horaire 
de  l'aiguille  aimantée,  d'un  pendule 
de  mercure  (  i  ) ,  et  de  plusieurs  parti- 
cularités curieuses  relatives  à  la  véri- 
table longueur  du  pendule  simple ,  sur 
lequel  il  continua  de  faire  des  expé- 
riences jusque  dans  la  dernière  année 
de  sa  vie.  il  mourut  à  Londres,  le 
24  novembre  1 76 1 ,  et  fut  enterré 
à  l'abbaye  de  Westminster,  dans 
le  même  tombeau  que  Tompion.  Sin- 
cère ,  conûant ,  généreux  ,  il  avait 
dirigé  tous  ses  efforts  vers  le  progrès 
de  Ta  science  et  le  bonheur  de  ses 
semblables.il  était  de  la  société  royale 
de  Londres,  et  de  la  secte  des 
Quackers.  L'anecdote  suivante  pourra 
donner  une  idée  du  degré  d'exacti- 
tude auquel  il  portait  les  ouvrages  qui 
sortaient  de  ses  mains.  Un  homme  qui 
lui  avait  commandé  une  montre,  au 
moment  où  elle  lui  fut  livrée,  lui  dit,, 
que  devant  aller  résider  près  de  sept 
années  aux  Indes,  il  desirait  savoir 
jusqu'à  quel  point  il  pourrait  compter 
sur  la  régularité  de  son  mouvement. 
«  Monsieur,  répondit  Graham,  c'est 
»  une  montre  que  j'ai  faite  et  réglée 
»  moi-même  :  portez-la  partout  où 
»  vous  voudrez;  si  au  bout  de  sept 
»  ans ,  vous  revenez  me  voir  et  pou- 
»  vez  me  dire  qu'elle  a  varié  de  cinq 
»  minutes ,  je  vous  rendrai  votre  ai  - 
»  gent.  »  L'acheteur,  après  une  ab- 
sence de  plus  de  sept  ans,  revint 
en  effet  chez  l'horloger ,  et  affectant 
un  ton  sérieux,  lui  dit:  a  Monsieur, 
a  je  vous  rapporte  votre  montre.  — 
»  Je  me  rappelle  ma  condition,  ré- 
»  pondit  Graham  ;  voyons  la  montre. 
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»  Eh  bien ,  de  quoi  vous  plaignez- 
»  vous  ?  —  De  quoi  je  me  plains  ! 
»  De  ce  que  depuis  sept  ans  que  je  l'ai , 
»  elle  a  varicdepJusde  cinq  minutes. 
»  —  Vraiment;  dans  ce  cas,  mon- 
»  sieur,  je  vous  rends  votre  argent. 
»  —  Que  voulez  -  vous  donc  dire  ? 
y,  _  Je  veux  remplir  mon  engige- 
»  ment.— Parlez- vous  sérieusement  ? 
»  Jamais  autrement.— •  Je  ne  céderais 
»  pas  ma  montre  pour  dix  fois  le  prix 
>•  que  je  vous  l'ai  payée.  —  Et  moi 
»  je  ne  voudrais  pas  manquer  à  ma 
»  parole  pour  aucune  considération. 
»  Une  promesse  de  ma  part  est  une 
»  chose  sacrée.  J'ai  promis ,  à  de  cer-  ' 
»  taincs  conditions ,  de  reprendre  la 
»  montre.  En  conséquence  de  celte 
»  promesse,  vous  me  l'avez  rendue  ; 
»  et  aucune  puissauce  sur  la  terre  ne 
»  me  forcera  à  renoncera  mon  traité.» 
Il  tint  parole  ;  et  cette  montre,  jus- 
qu'à sa  mort ,  lui  servit  de  régulateur. 
On  ajoute  qu'il  égayait  quelquefois  ses 
pratiques  en  leur  racontant  ce  trait , 
quoique  lui-même  ne  fût  rien  moins 
que  plaisant.  L. 
GRAHAM.  Vojr.  Macaulay  et 

MoiTTROSE. 

GKAHAME  (  Jacques  ) ,  poète 
descriptif,  né  en  fteosse,  avait  em- 
brassé la  carrière  du  barreau ,  et  exer- 
çait encore  en  i8o(>,  dans  son  pays, 
la  profession  d'avocat;  mais  la  fai- 
blesse de  sa  santé,  et  ses  goûts  paisi- 
bles et  solitaires,  l'ayant  engagé  par 
la  suite  à  y  renoncer ,  il  vint  en  An- 
gleterre, prit  les  ordres  dans  l'église 
anglicane,  et  obtint  une  cure  d'un 
revenu  très  modique  aux  environs  de 
Durham.  La  douceur  de  son  carac- 
tère, et  sa  disposition  à  rendre  service, 
le  firent  généralement  aimer.  Il  ne 
manquait  pas  d'éloquence;  et  plusieurs 
ouvrages  qu'il  a  publiés ,  prouvent  un 
talent  assez  distingué  en  poésie.  Gra- 
hamc  est  mort  à  Glascow,  le  3ono- 
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vembre  181 1.  Ses  poèmes,  tous  en 
vers  blancs ,  sont  :  I.  Le  Dimanche 
(  The  Sabbath),  1804,  in-12,  im- 
primé pour  la  troisième  fois  en  1 8o5, 
in-8°. ,  avec  des  corrections  et  des 
additions ,  suivi  des  Promenades  àu 
Dimanche,  li.  Les  Oiseaux  de  VE- 
cosse,  et  autres  poésies,  Édinbourg, 
1806,  in-8' .  Les  morceaux  qui  sui- 
vent ce  poème,  sont  principalement 
des  Tableaux  tirés  de  la  Bible  :  l'ou- 
vrage est  accompagné  de  noies.  III. 
Les  Géorgiqiies  anglaises,  1810, 
in-4°.,  imprimées  avec  line.Cr  poème, 
qui  devrait  plutôt  avoir  pour  titre  les 
Géorgiques  écossaises,  est  divisé  en 
douze  chants ,  ayant  chacun  pour  sujet 
un  mois  de  l'année.  L'auteur  n'a  pas 
réussi  à  rendre  poétiques  les  préceptes 
et  les  procédés  d'agriculture,  qu'il 
recommande  ;  mais  les  descriptions 
qu'il  offre  des  sites  et  des  mœurs  de 
rÉcosse,  prouvent  un  esprit  original, 
un  observateur  attentif  et  un  peintre 
fidèle;  ses  épisodes  présentent  un  in- 
térêt touchaut  :  son  style ,  dans  ses 
divers  poèmes,  est  naturel,  clair,  éner- 
gique et  concis,  plutôt  qu'élégant.  Le 
caractère  général  de  ses  ouvrages  est 
moral  et  religieux.  L. 

GRAILLY  (  Jean  de  ),  connu  sous 
le  nom  de  Captai  de  Buch,  fut  un  des 
plus  grands  capitaines  du  xive.  siècle. 
Le  titre  de  Captai  venait  du  mot 
capitalis,  chef  principal;  il  était  affec- 
té, dans  l'Aquitaine,  à  quelques-uns 
des  plus  illustres  seigneurs.  (  F oy.  le 
Glossaire  de  Du  Cangc,  au  mot  Ca- 
pitalis. )  Sous  le  règne  de  Charles  V , 
on  ne  connaissait  plus  en  France  que 
le  captai  de  Buch  et  le  captai  de 
Trente.  Le  premier  commandait  en 
1 363 ,  avec  la  qualité  de  lieutenant  de 
Cbarles-le-Mauvais ,  roi  de  Navarre. 
L'année  suivante ,  se  trouvant  en 
Norm  imlie,  à  la  tète  des  Navarrois, 
il  osa  marcher  à  la  rencontre  de  l'ar- 
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mée  française ,  commandée  par  Du 
Guesclin  :  il  est  vrai  que  cette  armée 
ne  se  composait  que  de  ri  à  1200 
hommes  ;  mais  celle  du  captai  n'était 
guère  plus  considérable.  Du  Guesclin 
était  campé  près  de  Cocbercl ,  sur  fa 
gauche  de  l'Eure ,  et  il  manqua*  de 
vivres.  Le  captai  lui  envoya  un  héraut 
pour  lui  offrir  du  vin  et  des  provisions 
de  bouche,  «  Gentil  héraut,  répondit 
»  f intrépide  breton,  vous  savrz  très 
»  bien  prescherj  aussi  pour  votre 
»  discours,  je  vous  donne  un  coursier 
»  de  cent  florins  :  mais  dites  au  cap- 
»  tal  que  je  veux  combattre,  et  que, 
»  s'il  ne  vient  pas  à  moi ,  je  marcherai 
»  à  lui  :  avant  la  fin  du  jour,  je  man- 
»  gérai  un  quartier  du  captai  ».  Par 
ces  derniers  mots,  Du  Guesclin  voulait 
faire  entendre  qu'il  ferait  le  captai  pri- 
sonnier, et  qu'il  aurait  le  quart  de  la 
valeur  de  ses  biens  pour  sa  rançon. 
Il  lui  envoya  donc  un  héraut  pour  lui 
proposer  de  descendre  dans  la  plaine 
et  d'accepter  la  bataille  ;  mais  voyant 
ce  héraut  revenir  sans  réponse  ,  il 
s'avise  d'un  statagème,  fait  sonner  la 
retraite,  et  feint  de  décamper.  Les 
Navarrois  veulent  soudain  s'élancer  à 
la  poursuite  des  Français;  vainement 
le  captai  cherche  à  les  retenir,  en  s'é- 
criant  :  «  Je  n'ai  pas  ouï  dire  que 
&  Du  Guesclin  ait  jamais  daigné  dé- 
b  camper*  c'est  une  ruse  de  guerre.  » 
Sa  voix  se  perd  dans  le  tumulte  ;  et 
lui-même  est  entraîné  avec  les  siens. 
Aussitôt  que  Du  Guesclin  les  voit  dans 
la  plaine  :  «  J'espère,  dit- il ,  donner 
»  le  captai  au  roi,  pour  étrenne  de 
n  sa  noble  roputé.  »  Il  arrête  et 
change  le  mouvement  de  sa  troupe  : 
«  Pour  Dieu,  amis,  s'écrie-til,  sou- 
»  venez-vous  que  nous  avons  un  uou- 
p  veau  roi  de  France  (  Charles  V,  qui 
»  fut  couronné  trois  jours  après  cette 
»  bataille  );  que  sa  couronne  soit  au- 
»  jourdTiui  étrennée  par  vous.  »  Les 
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deux  armées  font  des  prodiges  ;  h 
victoire  est  long-temps  disputée.  Mais 
trente  chevaliers  gascons,,  qui  ont 
formé  te  hardi  projet  d'enlever  le  cap- 
tai ,  marchent  étroitement  serrés  les 
uns  contre  les  autres ,  pénètrent  dans 
le  bataillon  on  combat  ce  guerrier,  ne 
cherchent  que  lui,  le  joignent,  ]*enlè> 
vent  malgré  tous  les  efforts  faits  pour 
le  délivrer,  et  les  Navarrois  sont  vain- 
cu*. Le  captai  fut  confié  à  la  garde  de 
Roland  Bodin ,  simple  écuycr ,  qui  le 
remit  a  Charles  V;  et  ce  prince  ren- 
voya au  marché  de  Meaux,  pour  y 
demeurf  r  prisonnier  sur  sa  parole.  En 
i565,  le  captai  assista  ,  pour  le  roi  dë 
Navarre,  à  la  conclusion  du  traité  de 
paix  ,  qui  fut  signé  à  St.-Denis ,  et 
dont  un  des  articles  portait  que  le  cap- 
tai de  Buch  serait  libre  sans  rançon. 
Charles  V\  qui  desirait  attacher  ce 
vaillant  capitaine  à  son  service,  lut 
donna  la  seigneurie  de  Nemours  ;  et 
il  devint  ainsi  vassal  du  roi  de  France. 
Mais  étant  retourné  en  Guienne,  il 
ne  put  résister  .aux  reproches  d*É- 
douard  de  Galles,  dit  le  Prince  noir. 
11  envoya  son  écuyer  à  la  cour  de 
France,  en  le  chargeant  de  remettre 
au  roi  l'original  delà  donation ,  et  de 
renoncer,  en  son  nom,  à  l'hommage 
qu'il  avait  fait.  En  1 3*/  î  ,  le  duc  de 
La  11  castre,  qui  commandaiten  Guienne 
depuis  la  maladie  d'Édooard  et  son 
retouren  Angleterre,  repassa  lui-même 
dans  cette  île,  et  remit  au  captai  le 
commandement  de  la  province.  Celui- 
ci,  nommé  connétable  d'Aquitaine, 
était  alors  le  seul  guerrier  que  les  An- 
glais pussent  opposer  à  Du  Guesclin, 
qui  venaft  d'être  nommé  connétable 
de  France  ;  mais  le  captai ,  n'ayant  pas 
des  troupes  qssez  nombreuses  pour 
résister  aux  Français,  fut  fait  une  se- 
conde fois  prisonnier  en  137a,  près 
du  château  de  Soubise,  amené  à  Paris 
et  enfermé  au  Temple,  où  il  mourut 
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après  cinq  ans  de  détention.  Our- 
les V  avait  fait  délivrer  i5oo  livres  à 
l'ecuver  qui  le  fit  prisonnier.  I]  refusa 
constamment  de  le  rendre  au  roi 
d'Angleterre ,  qui  fit,  pour  si  rançon, 
les  offres  les  plus  avantageuses.  Le 
monarque  français  craignit  de  relâcher 
un  ennemi  trop  redoutable.  11  essaya 
encore  de  l'attacher  à  son  service  : 
mais  le  captai  de  Bucb  avait  l'ame 
trop  élevée  pour  acheter  sa  liberté  à 
ce  prix;  et  il  préféra  une  honorable 
captivité  et  une  mort  prématurée ,  à 
un  élargissement  qu'il  ne  pouvait  ob- 
tenir qu'en  trahissant  son  devoir  et 
ses  serments.  V^— ve, 

GttAIN.  Vwf.  Léguai*. 

GRAINDORGE  (Afdbé),  méde- 
cin, né  à  Gaeu  en  ifjiô,  après  avoir 
terminé  ses  cours  à  l'université  de 
Montpellier,  y  reçut  le  bonnet  de  doc- 
teur. M.  de  Rebé,  archevêque  de  Nar- 
hoane,  l'appela  ensuite  dans  cette 
ville,  où  il  demeura  vingt  années.  Il 
partageait  son  temps  entre  l'exercice 
de  son  art  et  l'étude  de  la  philosophie* 
Epicure  et  Gassendi  étaient  tes  au- 
teurs qu'il  goûtait  davantage;  et  H 
rédigea  différents  écrits  d'après  leurs 
principes.  Il  fut  accueilli,  à  son  retour 
dans  sa  patrie ,  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction ,  et  honoré  de  plusieurs  char- 
ces  municipales.  Il  avait  au  nombre 
de  ses  amis  le  célèbre  Huet ,  évêque 
d'Avranches ,  qui  lui  dédia  son  livre 
#e  interprétations .  Quelques  mois 
ayant  sa  mort,  il  tomba  dans  une  es- 
pèce de  délire ,  qui  se  manifestait  la 
■ait  seulement ,  et  avec  des  circons- 
tances fort  singulières;  enfin  la  fièvre 
se  déclara  ,  et  il  mourut  le  i3  janvier 
«676 ,  à  soixante  ans.  Ou  a  de  lui  : 
VA  nimadvJnFUruliexercaationem 
de  principes  fœtus,  Narbonue,  it)58, 
. 1 1.  Disserlatio  denaturdignis, 
wis  et  colorant ,  Caen ,  1 664  »  m-4°» 
Ail.  Traité  de l 'origine  des  maereu- 
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ses  f  mis  au  jour  par  Thomas  Ma- 
louin ,  Caen ,  1 680 ,  in-8°.  ;  ouvrage 
rare  et  curieux,  réimprimé  avec  le 
Traité  de  Vadianton ,  Me  P.  Formi 
(Yoy.  Formi,  tome  XVI,  pag.  274), 
par  les  soins  de  Buchoz ,  sous  ce  titre: 
Traités  très  rares  concernant  t his- 
toire naturelle ,  Paris ,  1 780 ,  in- 1 2. 
L'opinion  commune  était  alors  que 
les  macreuses  naissaient  dans  des  co- 
quilles (  nommées  pour  cela  conques 
anatifères)  ou  étaient  produites  par 
du  bois  pourri.  Graindorge  réfuta  vic- 
torieusement cette  idée  absurde.  H 
laissa  en  manuscrit  deux  ouvrages , 
l'un  intitulé,  Statera  aëris,  et  l'au- 
tre ,  De  origine fortnarum;  et,  dit 
Huet,  il  avait  de  plus  grands  desseins 
lorsqu'il  mourut.  —  Graindorge 
(  Jacques sieur  de  Piémont,  frère 
du  précédent,  né  à  Caen  en  16 14  , 
s'appliqua  particulièrement  à  l'étude 
des  médailles  et  des  antiquités  romai- 
nes :  il  cultiva  aussi  la  littérature  avec 
succès  ;  les  meilleurs  ouvrages  italiens 
et  espagnols  lui  étaient  familiers ,  et, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
il  apprit  le  grec  uniquement  pour  lire 
dans  l'original  les  poèmes  d'Homère. 
Huet,  son  ami,  dit  qu'il  était  moins 
estimable  encore  par  ses  connaissa  necs 
que  par  la  déJicatesse  de  son  goût  et 
la  solidité  de  son  jugement,  qui  était 
telle ,  que  l'on  eut  pu  se  fier  plus  sû- 
rement h  la  finesse  de  sa  critique,  qu'à 
celle  de  toute  une  académie;  mais, 
ajoute-t-il ,  sa  paresse ,  déguisée  en 
philosophie  et  en  mépris  de  la  répu- 
tation, rend  tous  ses  talents  inutiles. 
Graindorge  mourut  d'hydropisie ,  ma- 
ladie dont  il  avait  toujours  eu  une 
grande  frayeur,  eu  i65g ,  à  l'âge 
d'environ  45  ans.  —  Graindorge 
(  Jacques  ) ,  bénédictin ,  parent  des 
précédents ,  avait  étudié  les  principes 
de  l'astronomie ,  sous  l'avocat  Gilles 
Haoé  ;  et  il  s'appliqua  à  cette  science 
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avec  plus  d'ardeur  que  de  succès. 
S'imaginant  avoir  trouvé  uu  moyen 
de  déterminer  la  longitude  en  mer,  il 
publia  un  programme  dans  lequel  il 
annonçait  cette  précieuse  découverte, 
dont  il  se  réservait  pourtant  le  secret. 
Ilreçut,en  1669,  Tordre  de  serendre 
à  Paris  pour  communiquer  son  secret 
a  l'académie  des  sciences  ;  mais  on  re- 
connut bientôt  que  tous  ses  calculs 
reposaient  sur  l'astrologie  judiciaire , 
et  avaient  par  conséquent  une  base 
chimérique.  Il  retourna  un  peu  confus 
à  l'abbaye  de  Fontenai ,  et  y  mourut 
le  25  mai  1680,4  soixante-dix-huit 
aus.  Dom  Graindorge  était  prieur  de 
Culey }  on  connaît  de  lui  un  seul  ou- 
vrage :  Mercurius  invisus ,  sed  ta- 
men  propè  solem  ohservatus ,  Caen , 
1674,  in-4°»  —  Grairdorge  (  An- 
dré), tisserand,  né  à  Caen  dans  lexvi*. 
siècle,  est  le  premier  qui  ait  imaginé 
de  figurer  sur  la  toile  des  carreaux  et 
des  fleurs.  Son  fils  Richard ,  très  ha- 
bile ouvrier,  perfectionna  cette  inven- 
tion ,  et  y  dessina  non-seulement  des 
oiseaux  et  des  plantes ,  mais  encore 
des  scènes  très  compliquées,  telles 
que  des  fêtes  et  des  combats.  11  fut 
chargé  par  la  ville  de  Caen  de  présen- 
ter à  la  reine  Marie  de  Médicis ,  une 
pièce  de  toile  sur  laquelle  il  avait  re- 
présenté une  des  victoires  de  son  au- 
guste époux;  et  tandis  que  Henri  IV 
louait  la  beauté  de  l'ouvrage,  Richard 
ne  cessa  de  répéter  naïvement  :  Sire, 
roi  y  cesonL-là  pourtant  mes  œuvres. 
Michel ,  fils  de  Richard,  égala  son 
père  dans  l'exercice  de  la  même  pro- 
fession ,  et  établit  en  France  plusieurs 
manufactures  de  toiles  de  haute-!ice, 
qu'on  nomma  aussi  toiles  damassées , 
à  cause  de  leur  ressemblance  avec  le 
damas  blanc,  W— s. 

GRAINGER  (Jacques).  Foy. 
Granger. 

GRAWVILLE  (Nwous  de),  j*. 
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suite,  né  en  Normandie  dans  le  xm". 
siècle ,  s'appliqua  avec  beaucoup  de 
succès  à  l'étude  des  médailles,  et  par- 
vint à  en  former  une  collection  très 
curieuse.  Il  était  bibliothécaire  du  col- 
lège de  son  ordre  à  Rouen ,  et  mourut 
en  celte  ville  vers  1 7*5.  On  a  de  lui 
plusieurs  savantes  dissertations,  dans 
lesquelles  il  s'attache  surtout  à  réfuter 
les  opinions  paradoxales  de  son  con- 
frère le  P.  Hardouin ,  qui  tendaient 
à  jeter  de  l'incertitude  sur  différents 
points  de  l'histoire.  On  connaît  de  ce 
savant  et  modeste  religieux  :  I.  Lettre 
sur  une  médaille  de  Maximin^  Mé- 
moires de  Trévoux ,  mars  1703;  en 
latin  dans  les  EUcla  rei  numarice  de 
Cbr.  Woltereck  ;  et  en  italien  dans  le 
tome'iv*.  de  la  G  aliéna  di  Minerva. 
II.  Letlre  à  M,  Moissonier,  sur  une 
médaille  de  Fitellius ,  avec  V ins- 
cription :  Adventus  Augusti  ,  ibid., 
avril  1 703  ;  et  en  latin  dans  les  Electa 
rei  numariœ.  III.  Remarques  sur 
une  dissertation  deM.de  la  Chausse, 
louchant  une  colonne  (la  colonne  An- 
tonine  )  trouvée  depuis  peu  dans  le 
Champ- de- Mars  à  Rome,  ibid., sep- 
tembre 1704.  IV.  Réponse  à  M.  de 
la  Chausse ,  touchant  une  médaille 
de  Faustine  la  mère ,  et  sa  consé- 
cration avec  Antonin  le  pieux ,  ibid. , 
décembre  1705.  V.  Lettre  sur  une 
médaille  de  Sévère ,  ibid.,  octobre 
1709.  VI.  Réponse  à  la  Lettre  sur 
un  trésor  de  médailles ,  insérée  dans 
les  Mémoires  de  Trévoux ,  1 709 , 
ibid.,  mars  17 10.  VU.  Dissertation 
sur  quelques  médailles  satiriques  de 
Gallien,  découvertes  depuis  peu, 
ibid.  ,  juin  1712.  VIII.  Lettre  sur  la 
découverte  de  plusieurs  médailles 
curieuses,  ibid.,  juillet  17 14.  IX. 
Lettre  sur  l'usage  qu'on  peut  faire 
des  médailles,  par  rapport  à  lare* 
ligion ,  ibid. ,  août  1715;  Jonrn.  des 
gavants,  mai  1716,  X.  Explication 
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d'une  médaille  de  Néron ,  ibid.,  no-   qui  n'avaient  que  trop  d'intérêt ,  s'é- 
vembre  17 18.  XI.  Lettres  sur  les  mé*    levaient  entre  le  cierge' et  les  philo- 
dailles  de  son  cabinet 9  qui  manquent   sophes;  où  une  terrible  révolution 
à  celui  du  P.  Anselme  Banduri,    morale  se  préparait  par  l'abus  des 
Merc.  de  France,  juin,  octobre  et  dé-   sciences  mathématiques  et  physiques, 
cembre,  1733.  XII.  Dissertation  sur   qui  avaient  accoutumé  les  esprits  k 
la  vérité  de  la  vision  de  Constan-   soumettre  au  raisonnement  et  au  cal- 
tin,  Mém.  de  Trévoux,  juin  17^4.    cul  tout  jusqu'à  la  politique  et  à  la 
—  Charles  -  Joseph  de  Lespine  de   reliçion.  Grainville  montra,  avec  plus 
Grainville,  conseiller  au  parlement   de  justesse  que  ne  l'avait  fait  Jean- 
de  Paris,  né  eu  cette  ville  vers  la  On    Jacques  Rousseau  attaquant  directe- 
du  xvii*.  siècle,  meriti  la  réputation   ment  les  sciences  et  les  arts,  qu'il 
d'un  juge  instruit  et  laborieux ,  e^  ne  résultait  de  cette  philosophie  rai- 
mourut  le  16  décembre  1754*  On  a    sonneuse  qui  suppose  un  ordre  mo- 
de lui  :  1.  Recueil  d'arrêts  rendus  en    ral  sans  principes  religieux,  que  des 
la  quatrième  chambre  des  enquêtes  7    erreurs  nuisibles  et  des  systèmes 
Pans,  1750,  tn-4u*  II*  Mémoires    dangereux  et  absurdes.  Mais  la  prose 
sur  la  vie  de  Pibrac,  avec  les  pièces   éloquente  de  Grainville,  bien  qu'op- 
justificatwes ,  ses  lettres  amoureuses   posée  aux  sophtstnes  du  uiétaphysi- 
et  ses  quatrains ,  Ainsterd.  (  Paris  )    cien  Sieyes ,  ne  fut  pas  plus  puis- 
i758,  1761 ,  ia- 12.  L'abbé  Sépher,    sante  que  la  muse  énergique  de  Gil- 
connu  4es  amateurs  par  sa  riche  bi-   bert ,  pour  prévenir  la  révolution  ame- 
bliothèqne,  fut  l'éditeur  de  cet  ou-    née  par  le  philosophisme.  L'orateur  et 
vrage,  et  y  fit  des  additions.  W — s.    le  poète  furent  tous  deui  persécutes  et 
GKAINV ILLE  (Jeait- Baptiste-   malheureux.  (  Voy.  Ùilbert,  XVII, 
Feawçois-Xavier  Cousin  de),  na-    357.)  Grainville,  du  haut  de  la  chaire, 
quit  au  Havre  le  3  avril  1746.  Il  eut   dans  des  sermons  restés  manuscrits, 
une  sœur  mariée  au  frère  du  célèbre    continua  de  tonner  contre  les  mœurs 
Bernardin  de  Saint  -  Pierre ,  et  un   et  la  philosophie  du  siècle.  A  un  ex- 
frère aîné,  actuellement  évêque  de    térieur  noble ,  à  un  organe  touchant 
Cahors.  Xavier  de  Grainville,  destiné    et  expressif,  il  joiguait  un  grand 
de  même  à  l'état  ecclésiastique,  fit   fonds  de  pensées,  une  manière  neuve 
des  études  distinguées ,  d'abord  au    de  les  développer ,  uu  style  lumineux 
collège  de  Gaen,  et  eusuite  à  Paris,    et  plein  de  chaleur  :  ces  qualités,  qui 
au  collège  de  Louis-le-Grand.  Il  fut,    ne  peuvent  que  faire  désirer  mainte- 
avec  l'abbé  Sieyes,  un  des  élèves  les    nant  la  publication  de  ses  discours, 
plus  marquants  du  séminaire  de  St.-   lui  attirèrent  de  vives  contradictions , 
Sulpice  :  mais  des  goûts  bien  diffé-    aux  approches  des  troubles  révolu- 
rents  portaient  l'un  aux  abstractions    tionnaires.  H  quitta  alors  cette  car- 
de la  métaphysique ,  et  l'autre  à  l'élo-    rière  ;  et,  pour  donner  le  change  à  ses 
juence  et  aux  lettres.  Un  discours  du    persécuteurs,  il  s'essaya  dans  un  genre 
jeune  Grainville,  couronné  par  l'aca-   littéraire  bien  différent,  la  carrière 
demie  de  Besançon ,  au  sujet  de  cette    dramatique.  Le  Jugement  de  Paris, 
question  :  Quelle  a  été  l'influence    entre  autres,  avait  été  reçu  au  Théâ- 
de  la  philosophie  sur  le  xvut .  siè-    tre-Français,  et  allait  être  représente* 
de,  le  ût  connaître  a  vantageu  sèment,    à  l'époque  de  la  révolution.  Mais, 
Citait  l'époque  où  des  discussions  ,  malgré  1  attrait  de  la  scène  pour  une 
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imagination  ardente  ,  Fauteur  était 
ramené  par  son  caractère  à  un  genre 
plus  grave.  Après  la  scission  du  clergé, 
une  organisation  nouvelle  parut  offrira 
Grainville  les  moyens  de  reprendre  uti- 
lement son  ministère  :  il  vint ,  à  la  sol- 
licitation de  l'évêquc  d'Amiens ,  dans 
cette  ville,  où  ses  talents  oratoires  lui 
procurèrent  de  nouveaux  succès,  et 
semblaient  promettre  quelques  fruits 
heureux,  lorsque  les  désordres  de  l'a- 
narchie commencèrent  à  éclater.  Ses 
opinions  religieuses ,  quoique  égale* 
ment  éloignées  du  fanatisme  etde  la  su- 
perstition, devinrent,  pour  des  esprits 
prévenus ,  un  prétexte  et  un  titre  con- 
trclui.Poursuivi,  malt  rai  téj  privé  de  sa 
liberté ,  de  sa  pension ,  il  fut  arrache' 
à  son  état,  plutôt  qu'il  ne  le  quitta  lui* 
même.  Eendu  enfin  à  la  société ,  mais 
non  à  des  fondions  dont  sa  position 
Técartait,  il  se  vit  réduit  à  s'occuper 
de  l'éducation  des  enfants  :  mais  les 
règlements  tyranniques  qui  entra- 
vaient l'instruction  privée,  paralysè- 
rent les  soins  du  maître  et  lui  lais- 
sèrent trop  peu  d'élèves.  C'est  durant 
les  courts  intervalles  et  au  milieu  même 
de  ces  traverses ,  qu'il  composa  son 
Dernier  homme,  ouvrage  dont  le  sujet 
peut  sembler  sombre  et  triste  ou 
analogue  à  la  position  de  l'auteur  , 
mais  dont  l'invention  atteste  un  gé- 
nie original ,  quoique  singulier ,  et 
l'exécution  un  talent  supérieur ,  quoi- 
que inégal  :  les  défauts  qu'on  y  ren- 
contre tiennent  aux  circonstances  où 
se  trouvait  l'écrivain  ;  mais  les  beau- 
tés qu  il  renferme  sont  de  tous  les 
temps.  Si  l'auteur  le  conçut  à  seize  ans , 
comme  l'avance  son  éditeur,  il  n'en 
eut  probablement  alors  que  l'aperçu* 
On  voit,  par  ce  qu'il  rapporte ,  non 
sans  exagération,  des  grands  progrès 
des  sciences  et  des  arts  avant  la  fin  des 
lemps ,  qu'il  a  écrit  son  livreaprèsl'in- 
Tention  des  aérostats,  dont  il  suppose 
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la  direction  opérée  j  on  voit  même, 
par  plusieurs  passages ,  eutre  autres 
celui  où  le  dernier  homme  reconnaît, 
au  milieu  des  raines  do  monde ,  les 
débris  d'une  statue  d'un  chef  trop  fa- 
meux, que  l'auteur  composait  sa  fic- 
tion lors  de  la  création  de  l'empire 
français.  Trop  fier  pour  réclamer  bas- 
sement Fappui  de  ce  neuve**  gou- 
vernement, Grainville  n'avait  point 
de  place  à  en  attendre.  Ayant  passe* 
par  tous  les  degrés  du  malheur,  lors- 
que l'activité  de  son  esprit  ne  fut 
plus  soutenue  par  la  composition  de 
son  livre  ,  il  tomba  dans  une  maladie 
mélancolique,  qui  fut  survie  d'une  fiè- 
vre avec  délire.  Mais  comme  il  s'était 
bien  promis  dans  l'exécution  de  son 
travail, ainsi  qu'il  le  dit  expressément, 
de  ne  jamais  désespérer  de  lui-même, 
et  que  d'ailleurs  les  consolations  reli- 
gieuses et  domestiques  ne  lui  man- 
quaient pas  ;  il  est  très  vraisemblable 
que  ce  ne  fut  point  volontairement, 
mais  dans  un  de  ses  accès ,  que  le  irr. 
février  i8o5 ,  à  deux  heures  du  ma- 
tin ,  par  le  vent  le  plus  impétueux , 
et  le  froid  le  plus  vif,  il  «e  préci- 
pita dans  le  canal  de  la  Somme ,  <{ui 
baignait  sa  maison ,  tt  y  périt  (  i  ).  On 
doit  savoir  gré  aux  hommes  de  lettres 
qui  n'ont  pu  prévenir  son  marhenreux 
sort,  de  s'être  empressés  du  moins 
de  recommander  sa  mémoire ,  en  con- 
tribuant à  faire  connaître  son  livre 
posthume,  le  Dernier  homme ,  im- 
primé à  Parts,  etn  i8o5,  deux  volu- 
mes in- 1 2.  Ce  fut  Bernardin  de  Sarot- 
Pierrequi ,  frappé  des  .situations  qu'of- 
ir-e  cet  ouvrage ,  dont  l'intérêt  pour  les 
imaginations  sensibles  égale  cehii  du 
roman  le  plus  attachant,  engagea  le 
libraire  Dëterville  à  le  mettre  au  jour. 

(i)  Cett  Mr.  L.  Joordâja,  d'Amion*,  gui  nom  * 
proQMféla  •o»n«nic«iii»n  rte  phmeur»  faits  »«ut- 
duinjue*  .  foM»nU.  pour  ««t»e  »oli*a  ,  par  M.  W«- 
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Cependant  l'édition ,  restée  iuconnue 
aux  journalistes  et  au  public ,  s'écouta 
aussi  lentement  qu'obscurément.  Un 
savaut  Anglais  fut  le  premier  qui 
éveilla  l'attention  des  Français  sur 
-  l'auteur,  eu  »8ïo,  dans  ses  Remarques 
sur  Horace ,  à  propos  de  l'Ode  iap.  du 
icr.  livre  ,  où  le  poète  latin  exprime 
si  bien  la  terreur  que  fait  e'prouver  aux 
humains  l'idée  des  dernières  srènes  du 
monde.  L'enthousiasme  du  chevalier 
Croft,  qui  voyait ,  dans  cette  espèce  de 
poème  eu  prose,  l'ébauche  sublime 
d'une  épopée,  plus  faite  ,  selon  lui, 
pour  vivre  jusqu'au  dernier  homme 
que  celle  d'Homère  ou  de  Millon, 
ne  fut  point  l'effet  de  l'amitié;  car, 
lorsque  cet  Anglais  alla  résider  à 
Amiens,  la  mort  venait  de  frapper 
Grainvilie  ,   qu'il  regretta  de  n'a- 
voir pu  connaître ,  parce  qu'il  l'eût 
peut-être,  dit-il,  moyennant  quel- 
ques misérables  Ruinées  ,  sauve  du 
désespoir  (i).  Bientôt  parut  une 
deuxième  édition  du  Dernier  homme, 
publiée  par  M.  Nodier  en  1811.  Les 
journalistes  en  parlèrent  comme  d'une 
grande  et  étonnante  conception  :  l'Es- 
prit des  journaux  (  nui  1811  ),  en 
donna  une  analyse  détaillée.  Le  nouvel 
éditeur  avait  jointà  l'ouvrage  desobser- 
vations préliminaires  ;  on  y  apprend 
que  l'auteur  s'occupait  de  t'exccuûon 
du  poème  lors  de  la  catastrophe  qui 
a  fini  ses  jours  :  il  avait  même  mis 
en  vers  le  premier  chant;  l'éditeur  l'a 
eu  entre  les  maios ,  mais  il  n'en  a  rren 
cité.  Il  pense  qu'une  sensibilité  éclai- 
rée ne  fixerait  peut-être  pas  la  place 
de  l'auteur  fort  au-dessous  de  celle  de 


il)  On  pent  rappeler  ici  que  ce  fut  aussi  le  che- 
terCroft,  qui,  en  donnant  dans  «on  livre  inti- 
tulé :  Amour  et  Folie  {Love  and Madnetr)  ,  le» 
premiers  d«H«iU  qu'on  ait  eut  sur  le  jeune  et  mal- 
heureux Chatterlou  ,  signala  à  l'admiration  publi- 
que un  véritable  pbéuoroène  littéraire.  C'est  une 
<  rconttance  «ju'il  eut  été  juste  de  ue  pas  omettre  à 
l'article,  conateré  à  Thomas  Cirs.jna.roK  dans 
cette  Biographie  ;  juuw  CHi'f  ue.  X-i. 
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Klopstock.  L'exposition  du  sujet, 
dans  un  récit  fait  par  Omégare  ou  le 
dernier  homme  au  père  de  toute  sa 
race,  quoiqu'elle  comprenne  cin<j 
des  dix  chants  qui  composent  le 
poème ,  est  certes  une  belle  invention 
épique.  D'un  coté,  l'éloquence  et  le 
pathétique   des  moyens  qu'emploie 
Adam  auprès  de  son  petit -fils,  pour 
l'empêcher  de  perpétuer  une  race  cou- 
pable que  depuis  tant  de  siècles  relé- 
gué dans  une  île  ténébreuse  il  est  con- 
damné pour  sa  complaisance  envers 
Eve  à  voir  entrer  dans  les  enfers  { fic- 
tion digne  de  Michel  -  Ange  et  du 
Dante)  ;  les  ressorts  prodigieux  que 
Lit  jouer  d'un  autre  côté  le  Génie  de 
la  Terre,  intéressé  à  la  conservation 
de  ses  habit  nts  dont  la  destruction 
doit  entraîner  celle  du  globe  auquel  sa 
propre  existence  est  attachée  ;  les  di- 
vers combats  qu'éprouve  enGn  le  der- 
nier homme,  partagé  entre  l'amour 
qui  «'unit  à  Sydéi  ie  sous  les  auspicea 
du  G  ime  terrestre  ,  et  le  de.irde  sau- 
ver le  genre  humain  et  son  père  eu 
terminant  les  malheur*  du  monde  : 
tels  sont  principalement  ie  nœud  et 
l'action  du  p>èwie.  Parrui  les  circons- 
tances secondaires  et  accessoires,  on 
peut  remarquer  le  contraste  de  l'état 
de  décadence,  opposé  au  dévelop- 
pement des  sciences  et  des  arts  que 
la  perfectibilité  humaine  réalisée  a 
porté  au  plus  haut  degré,  malgré  la 
supposition  de  quelques  découvertes 
chimériques,  telles  que  les  naviga» 
lions  aériennes,  et  la  panacée  univer- 
selle, dont  la  substance  s'est  aussi 
épuisée.  Aux  efforts  mêmes  faits  par 
l'industrie  des  hommes  pour  féconder 
la  terre ,  la  stérilité  a  succède.  Le  lit 
des  fleuves  a  été  déplacé  pour  servir 
à  la  culture  du  m>1;  idée  moins  co- 
lossale que  cel  e  de  l'entreprise  formée 
du  déplacement  des  :nm  s. Entre  les  di- 
Ycrs  incidents  reiatjls  a  la  fin  des  âges, 

18 


Digitized  by  Google 


37i  GRA 
l'extinction  de  l'astre  des  nuits  qu'un 
Tasle  incendie  a  consumé,  donne  heu 
à  un  épisode  touchant.  Enfin  le  phé- 
nomène de  l'éruption  des  cendres  hu- 
maines hors  des  entrailles  de  la  terre, 
et  celui  d'une  résurrection  commen- 
cée de  deux  époux,  marquent  la  li- 
mite entre  le  temps  et  l'éternité:  là 
s'arrête  l'histoire  ou  la  vision  tracée 
par  l'auteur  du  poème.  Cependant  on 
ne  peut  nier  qu'à  côté  du  sublime  et 
du  prodigieux  qu'ont  fait  naître  les 
grands  phénomènes  de  la  nature  et 
l'intervention  de  la  Divinité ,  ne  se 
trouve  quelquefois  le  romanesque  ou 
le  gigantesque,  qui  vient  de  l'impuis- 
since  des  moyens  humains  pour  pro- 
duire le  merveilleux.  Eu  comparant,  au 
fond ,  le  Dernier  homme  avec  la  Mes- 
siade  de  Rlop^tock,  on  n'a  pas  observé 
un  point  capital  qui  l'en  fait  différer 
extrêmement,  c'est  que  l'auteur,  dans 
sa  fiction  poétique,  et  toute  idéale, 
n'a  nomme  d'autres  personnages  des 
livres  saints  qu'Adam  et  Eve,  et  n'a 
guère  puisé  dans  la  révélation  que  l'i- 
dée de  leur  faute;  qu'il  n'a  pas  dé- 
signé une  seule  fois  le  Rédemp- 
teur, et  n'a  dépeint  le  jugement  der- 
nier, opéré  en  présence  de  Dieu  par 
les  consciences  des  hommes,  que  dans 
un  songe  de  Sydérie.  Il  est  à  regret- 
ter qu'il  n'ait  pas  donué  à  son  plan  une 
teinte  plus  prononcée  de  christianis- 
me ,  comme  plus  d'onctiou  à  son 
style.  Ce  poème,  en  efTct,  n'est  pas 
simplcmcntun  roman  moral  :  le  sujet, 
dans  son  principe  et  dans  sa  fin,  est 
éminemmeut  religieux  ;  et ,  d'ailleurs, 
il  u'y  manque  point  de  ces  traits  d'un 
sentiment  pur  et  d'une  expression 
vraiment  antique:  telle  est,  entre  au- 
tres, la  comparaison  de  l'affliction  qu'é- 
prouve Adam  à  l'aspect  de  la  Terre, 
alors  si  changée  et  jadis  si  belle,  avec 
la  douleur  d'un  fils  «  qu'une  longue 
»  absence  a  long -temps  séparé  de  sa 
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»  mère  jeune  encore ,  et  qui ,  U  re- 
»  trouvaut  courbée  sous  le  poids  des 
»  années,  sent  à  cette  vue  son  cœur 
»  se  serrer  de  tristesse ,  et  l'embrasse 
»  en  lui  cachant  ses  pleurs.  »  (i) 

G — ce. 

GRAINVILLE  (  Jean- Baptiste  - 
Christophe)  ,  né  à  LUieux  le  1 5  mars 
1 760 ,  mort  dans  la  même  ville  le 
19  décembre  i8o5,  était  avocat  au 
parlement  de  Rouen ,  où  il  exerça 
peu  de  temps;  et  bientôt  il  se  livra 
exclusivement  à  la  littérature  et  à 
la  chasse.  Il  était  membre  des  aca- 
démies de  Rouen ,  de  Caen  ,  d'Alen- 
çon ,  de  Bordeaux ,  et  des  Arcades 
de  Rome.  Il  joiguait  à  la  connais- 
sance du  latin  et  d'un  peu  de  grec, 
celle  des  langues  italienne  et  espagnole. 
Le  désir  de  consoler,  daus  les  peines 
du  veuvage  ,  une  mère  qu'il  aimait 
tendrement,  l'arracha  à  la  capitale  eu 

'79°  >  Pour  k  ^xer  *  l^cux»  ou  ^ 
ne  tarda  pas  à  se  marier.  Devenu  veuf 
peu  d'années  après ,  il  se  livra  à  l'é- 
ducation de  ses  enfants ,  et  partagea 
son  temps  entre  les  travaux  littéraires, 
la  chasse,  et  l'exercice  d'une  fonction 
municipale.  Attaqué ,  jeune  encore , 
d'une  maladie  incurable,  il  la  sup- 
porta avec  courage  ,  et  vit  approcher 
avec  sérénité  sa  mort,  dont  l'idée  n'al- 
téra pas  uu  instant  la  douceur  et  l'éga- 
lité de  son  caractère,  et  ne  suspendit 
pas  même  ses  études.  Il  a  laissé  en 
portefeuille ,  entre  les  mains  de  son 
fils,  plusieurs  ouvrages  manuscrits  , 
parmi  lesquels  on  remarque  :  I.  La 
chasse,  poème  en  prose,  en  quatre 
chants  ou  livres.  II.  Une  traduction 
de  Y  Araucaria  ,  poème  espagnol 


(i>  On  doit  d'autant  plus  regretter  queM.de 
Grainville  n'ait  pu  meure  la  dernière  m»io  a 
•on  poème  ,  qu'il  avait  un  véritable  talent  «Uni 
l'art  des  ver»,  »i  toutefois  il  est  le  Grainville  au- 
teur de  plusieurs  pièces  de  poésie  ,  entre  autre*, 
d'une  charmante  fable  allégorique.  le  Ptnittr, 
l'E$p<nancc  rl  la  Pudeur,  imprimée  d  us  la 
C*nc>r.  Je  Gtùnm  (3e.  parue,  luiue  v,  pa<je  9*}- 
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d'Aîonio  d'Ercilla:  on  en  a  imprime 
un  fragment.  (Foy.  Ercilla,  XIII, 
24'i)ïlL  L'Italie  délivrée  des  Goths, 
traduite  de  l'italien  du  Trissin.  IV. 
Les  Argonautes ,  poème  traduit  du 
iatin  de  Valcrius  FI  accus  ;  tous ,  ex- 
cepté la  Chasse ,  termines  au  commen- 
cement de  la  révolution ,  et  accom- 
pagnés de  savantes  notes.  V.  Les  Hé' 
raclides ,  opéra,  etc.  Ses  ouvrages 
imprimés  ont  été  publiés  dans  l'or- 
dre suivant  :  I.  Le  Carnaval  de  Pa- 
phos  ,  poème ,  Paris ,  i  784»  H.  ls~ 
mène  et  Tarsis,  roman  poétique, 
suivi  de  quelques  pièces  de  vers  de 
Métastase,  traduites  en  prose,  Paris, 
1785,  in-12.  III.  Étrennes  du  Par- 
nasse ,  années  1788  et  1789,  in-12. 
IV.  Aventures  d'une  jeune  sauvage, 
trad.  de  l'italien,  Paris,  1789,  5  vol. 
in- ri.  V.  La  Fatalité ,  roman  allé- 
gorique, 1791 ,  in- 11.  VI.  Le  Vtn~ 
dangeur,  poème  traduit  de  l'italien. 
deTansillo ,  Paris,  1792,  in- 12.  VII. 
Hymnes  de  Sapho ,  ouvrage  pseudo- 
nyme ,  traduit  de  l'italien ,  Paris ,  an 
v,  in- 18.  VIII.  Le  Remède  d'amour, 
traduit  d'Ovide,  Paris ,  an  v ,  un  vol. 
in- 18.  IX.  La  Musique,  poème  tra- 
duit de  l'espagnol  d'Iriartc,  suivi  d'un 
poème  sur  le  même  sujet,  traduit  du 
Jatin  de  Lefevrc,  Paris,  an  vm,  un 
vol.  in-iu.  On  a  prétendu  que  cette 
traduction  n'était  pas  exempte  de  con- 
tresens; les  notes  sont  de  Langlé. 
Outre  ces  ouvrages,  Grainville  avait 
publié  avec  S.  Mar.  (Sylvain  Ma- 
réchal )  Le  Panthéon,  ou  les  Dieux 
de  la  fable  ,  représentés  par  de 
belles  ligures,  Paris,  1 790 ,  in  -  8°. 
et  in-4°«  H  avait  aussi ,  en  1789,  mis 
au  jour  les  deux  premières  livraisons 
des  Monuments  inédits ,  traduits  de 
l'italien  de  Winckelman,  in-4".,  dont 
la  révolution  l'empêcha  de  continuer 
la  publication.  11  a  ensuite  fourni 
une  loulc  de  dissertations  ,  d'arli- 
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clcs  littéraires ,  de  morceaux  traduits, 
au  Journal  encyclopédique,  au  Ma* 
gasin  encyclopédique ,  au  Mercure > 
au  Journal  littéraire  de  Clément, 
au  Courier  des  spectacles ,  etc.  Ou 
lui  a  attribué  mal  à  propos  quelques 
ouvrages  qui  pourraient  bien  être  de 
Cousiu  de  Grainville.     D    s  s. 

GRAM  (Jean),  un  des  savants  qui 
ont  le  plus  honoré  le  Danemark  dans  ' 
le  dernier  siècle ,  naquit  en  1 685  ) 
dans  un  village  de  Jutlaud,  dont  son 
père  était  pasteur.  Après  avoir  fait 
sous  lui  sis  premières  études,  il  vint, 
en  1 705 ,  les  continuer  à  l'université 
de  Copenhague.  De  1 706  à  1710,  il 
publia  des  dissertations  latines  sur 
l'origine  de  la  géométrie  chez  les 
Egyptiens  ;  sur  l'époque  de  la  vie 
d'Archytas ,  et  le  fragment  qui  porte 
son  nom  ;  des  observations  d'après 
les  auteurs  anciens,  et  un  spécimen 
de  remarques  sur  les  Phénomènes 
d'Aratus.  Encouragé  par  le  succès  de 
ces  travaux  ,  il  renonça  à  la  carrière 
ecclésiastique ,  à  laquelle  il  était  d'a- 
bord destiné,  et  se  voua  aux  études 
philologiques ,  auxquelles  il  associa, 
ensuite  celle  de  l'histoire ,  qui  devint 
enfin  sa  principale  occupation.  Il  fut 
nommé,  en  171 1 ,  co-recteur  de  l'é- 
cole latine,  ou  collège  de  Copen- 
hague ;  puis ,  en  1 7 1 4 ,  professeur  de 
langue  grecque  a  l'université ,  et  suc- 
cessivement historiographe  du  Dane- 
mark ,  archiviste  et  bibliothécaire  du 
roi ,  avec  le  titre  honorifique  de  con- 
seiller d'état.  Il  mouiuten  1748 ,  sans 
laisser  d'enfants  t  il  avait  épousé  une 
veuve  ,  que  la  mort  lui  enleva  au 
bout  de  six  mois ,  et  qui  avait ,  du 
premier  lit,  des  enfants  auxquels  il 
servit  de  père.  N'ayant  pas  écrit  de 
grand  ouvrage  ,  il  est  inoins  connu 
peut-être  qu'il  ne  le  mérite  :  mais  les 
fruits  de  son  savoir  sont  répandus 
dau*  les  livres  de  plusieurs  savants , 

18..  . 
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auxquels  il  était  toujours  prêt  à  corn-   réforme  des  études  dans  l'universîtl 
muniquer  les  trésors  de  sa  vaste  éru-    et  dans  les  écoles.  La  belle  bibliothè- 
dition.  Cest  ainsi  qu'il  a  fourni  à  Fa-    que  du  roi  dut  à  ses  soins  de  nouvelles 
bricius  plusieurs  morceaux  précieux    ricbesses  i  il  mit  de  l'ordre  dans  le 
de  sa  Bibliothèque  grecque  ;  et  ce  fut    dépôt  des  archives  ,  et  commença 
en  témoignage  de  reconnaissance  que    Pexécution  d'un  grand  recueil  diplo- 
cet  illustre  philologue  lui  dédia  le    matique,  auquel  on  a  continué  de  tra- 
troisième  volume  de  sa  Bibliothèque   vailler  après  lui  ;  enfin  il  s'est  im- 
de  la  moyenne  et  basse  latinité.  Rei-    morulisé  surtout  par  lesémineutsser- 
marus  a  donné ,  dans  la  vie  de  Fabri-    vices  qu'il  a  rendu*  à  l'histoire  de  sou 
cius    des  extraits  intéressants  de  la    pays ,  dans  laquelle  il  porta  le  pre- 
correspondance  de  ces  deux  savants,    mier  le  flambeau  d'une  critique  ri- 
J.  Chrét.  Wolf  dédia  à  Grain,  par    goitreuse,  et  ouvrit  cette  carrière  où 
Je  même  motif  que  Fabricius,  ses    se  sont  illustrés  après  lui,  et  eu  mar- 
fragments  des  femmes  poètes  grec-    chaut  sur  ses  traces ,  les  Langebeck , 
queL  Son  frère  J.  Christ.  Wolf,  Ha-    les  Subm  ,  les  Schœning,  etc.  Si  l'on 
verkarap,  Duker,les  éditeurs  anglais    ajoute  à  tant  de  titres  et  de  services 
de  l'Histoire  de  Thou ,  et  bien  d'au-    les  louanges  que  les  contemporains  de 
très  reconnurent  hautement  les  obli-    Gram  s'accordent  à  donner  à  son  ca- 
eations  de  ce  genre  qu'ils  avaient  à    ractère  moral,  ce  qu'ils  nous  disent  de 
Gram.  Il  fut  en  correspondance  avec    la  douceur  el  de  l'honnêteté  de  ses 
mu  grand  nombre  des  hommes  les    mœurs,  du  noble  usage  qu'il  fil  delà 
plus  distingués  dans  toutes  les  parties    fortune  et  du  crédit  que  son  mérite  loi 
de  l'Europe  :  il  ne  voyagea  jamais  hors    avait  acquis ,  de  sa  piété  éclairée  j  on 
du  Danemark  ;  et  cependant  il  con-    ne  s'étonnera  pas  qu  il  ait  eu ,  pendant 
naissait  à  fond  les  pays  étrangers ,  sa-    sa  vie ,  de  nombreux  amis  dans  toutes 
vait  les  principales  langues  vivantes ,    les  classes ,  que  sa  mort  parût  un  deuil 
en  parlait  et  écrivait  quelques-unes    général,  et  qu'il  ait  laissé  dans  son  pays 
avec  facilité.  Il  fut  l'éditeur  de  plu-    une  mémoire  respectée.  La  Société  des 
sieurs  ouvrages  importants  ,  ou  du    sciences  fil  frapper,  après  sa  morty 
moins  eut  part  à  leur  publication;   une  médaille  en  son  honneur.  Mène* 
contribua  beaucoup  â  propager  le  goût   ken  l'a  appelé  le  Peiresc  du  Danemark, 
de  la  littérature  ancienne  ;  forma ,  non    Un  bon  juge ,  Ruhnkenius  ,  écrivait  a 
seulement  par  ses  leçons ,  mais  aussi   Ernesti  :  «  Dans  tous  les  opuscules  de 
par  ses  conseils ,  ses'encouragements    »Gram  qui  me  sont  parvenus ,  j'ad> 
etdes  secours  de  tout  genre,  desélèves    »  mire  le  goût,  le  jugement,  et  une 
distingués,  dont  quelques-uns  ont  été    »  connaissance  exquise  de  la  langue 
.  ensuite  l'honneur  du  Danemark.  Rem-    »  grecque  ;  envoyez-moi  tout  ce  que 
pli  de  zèle  pour  le  service  de  son  pays,    »  vous  pourrez  m'en  procurer  ;  je  vou- 
îoignant  à  une  grande  facilité  pour  le    »  draisen  publier  un  recueil.  »  (  Buhn- 
travail  une  activité  infatigable,  il  as-    kenii  Epislolœ ,  Leipzig,  1812,  n> 
socia  son  nom  à  la  plupart  des  établis-   8°.)  Suhm  estime  que  le  Dauemark 
semenls  utiles  ondes  améliorations  qui    n'a  point  eu  de  plus  grand  homme  ;  et 
se  firent  de  son  temps:  par  exemple,    son  savoir,  dit -il,  était  encore  au- 
à  l'organisation  de  la  Société  royale    dessous  de  ses  vertus.  (  Samkde 
des  sciences,  fondée  en  1745  sous  les    Skrifter,  Vte.  /><?<?/.)  Les  princi- 
auspices  du  comte  de  Holstein  \  à  la   paux  ouyragcsde  Gram  sont,  outre  Us 
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wpnscules  dont  nous  avons  parlé ,  et 
quelques  autres  peu  importants  :  I. 
JTistoria  deorum  ex  Xenophonte; 
seu  Antiquitatum  Xenophontearum 
Prodromus  :  cui  accedit  spécimen 
jupplementi  lexicorum  ex  Xeno- 
phonte, Copenhague,  17 i5,  in-4°. 
11  se  proposait  d  extraire  de  Xéno- 
pbon  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  my- 
thologie et  aux  antiquités  :  cette  pre- 
mière partie  fait  regretter  qu'il  n'ait 
pas  rempli  ce  plan.  II.  Castigationes 
ad  scholia  in  Thucydidis  libros,  ib., 
1721,  in -4°.  III.  Disputationes 
Vin  de  veteris  Testamenti  versio- 
nis  grœcœ  in  nova  Teslamento  aile- 
gatione ,  ibid. ,  1 72a  -  1 700 ,  ûi-4°. 
IV.  Notitia  veterum  grœcœ  linguœ 
scriptorum  contracter ,  ibid. ,  1 729 
et  1732,  in-4°.,  en  deux  parties; 
ouvrage  resté  imparfait.  11  écrivit  des 
notes  très  étendues  sur  l'Histoire  du 
Danemark  deMeursius,  pour  l'édition 
des  œuvres  de  ce  dernier,  que  Lami 
publia  à  Florence  en  1 746.  Ces  notes 
sont  le  chef-d'œuvre  de  Gram ,  et  ont 
fait,  d'un  livre  peu  digne  de  son  au- 
teur, un  ouvrage  très  important  pour 
l'histoire  du  Danemark.  Les  cinq  pre- 
miers volumes  des  Mémoires  de  la 
société  royale  des  sciences  de  Copen- 
hague en  renferment  seize  de  Gram  , 
tous  pleins  d'une  érudition  choisie ,  et 
sur  toutes  sortes  de  sujets.  On  trouve 
quelques  morceaux  de  lui  dans  d'au- 
tres recueils,  entre  autres:  Comme** 
tatio  defictd  Henrici  Aucupis  expe- 
ditione  Danicd,  dans  les  Novam\s- 
cellanea  Lipsiensia,  vol.n;  et  Or  a- 
lio  de  origine  et  statu  rei  Utterariœ 
in  Danid  et  Norvegid,  usque  ad 
Jundatam  universitatem  Ha f ni  en- 
sem ,  dans  le  Dœnische  Bibliotliek , 
tome  vu.  Parmi. les  ouvrages  dont  il 
a  été  l'éditeur,  nous  indiquerons  :  i°. 
Le  Recueil  des  lettres  d'Olaùs  Wor- 
mius  (  1728,  in-8°.  )?  qui  fut  détruit 
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dans  l'incendie  de  Copenhague,  eu 
1728,  à  l'exception  de  huit  exem- 
plaires ;  on  l'a  réimprimé  en  1 7  5 1 .  — • 
a0.  Les  Poésies  de  Bording  avec  un© 
préface,  Copenhague,  1735.—  3°. 
Nie.  Oragii  Jnnalium  Ubri  ri,  ib., 
1736,  in-folio.  —  4°.  Joh.  Molleri 
Cimbria  litterala,  ibid.,  1744,  in- 
folio. Les  préfaces  qu'il  a  mises  à  la 
tête  de  ces  deux  ouvrages,  et  princi- 
palement du  dernier,  font  connaître 
l'esprit  qui  le  guidait  dans  l'étude  de 
l'histoire,  et  la  haute  idée  qu'il  se 
faisait  des  devoirs  d'uu  historien.  — — 
5°.  V Histoire  de  Christian  IV ,  par 
Slangc,  qui  parut  api  es  la  mort  de 
Gram,  1749,  io-f«»lîo-  Il  avait  pré* 
paré  une  édition  du  Knydinga-Saga , 
qui  ne  fut  pas  publiée.  La  plupart  de 
ces  détails  sont  tirés  d'un  très  bon 
Mémoire  sur  la  vie  et  sur  les  écrits 
de  Gram,  lu  à  Copenhague  devant 
la  Société  de  littérature  Scandinave, 
par  J.  Mbller,prof.  de  théologie,  et 
imprimé  à  Copeuhague ,  1 8 1 0 ,  in  8°. 
(  en  danois.  )  —  Jean  Gbam  eut  un 
frère ,  Laurent ,  de  qui  l'on  a  quelques 
opuscules  imprimés,  et  une  vie  de 
son  frère,  manuscrite.    M— w— d. 

GBAMAYE  (Jean -Baptiste  ) , 
né  à  Auvcrs,  sur  la  fin  du  xvi*.  siè- 
cle ,  mort  à  Lubeck  en  i635,  a  cul- 
tivé avec  quelque  succès  la  poésie  la- 
tine, mais  iks'est  principalement  fait 
connaître  par  des  recherches  histori- 
ques, relatives  à  l'histoire  de  sa  patrie. 
Ayant  étudié  le  droit  à  Louvain ,  il  l'y 
enseigna  ensuite  ;  il  y  professa  égale- 
ment l'éloquence. Créé  historiographe, 
il  fouilla  avec  soin  les  anciennes  archi- 
ves. Il  avait  la  passion  des  voyage*  :  il 
parcourut  la  Hollande  ,  l'Allemagne, 
l'Italie  et  l'Espagne, et  fut  fait  prison- 
nier par  les  Barbaresques;  ce  qui  lui 
fit  connaître  une  partie  de  l'Afrique. 
Comblé  de  distinctions  flatteuses  à  son 
retour  dans  sa  patrie ,  il  ne  résista  pas  à 
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au  desird'aller  visiter  la  Moravie  et 
la  Silésie  •  et  it  fat  attache'  par  TeVê* 
que  d'Olmutz ,  François  de  Diétrich- 
stein ,  au  collège  de  cette  ville.  Ses  af- 
faires l'ayant  appelé  dans  la  Belgique, 
il  y  fit  un  voyage,  au  retour  duquel  il 
trouva  la  mort  à  Lubcck.  On  lui  doit  : 
I.  Des  poésies  latines,  successivement 
imprimées,  et  dans  le  nombre  des 
quelles  on  distingue  quelques  piècesde 
théâtre,  selon  le  goût  du  temps.  Il  .Quel- 
ques recueils  de  discours  ,  de  décla- 
mations académiques,  de  phrases  et 
d'épîtres.  III.  Asia,  sive  histoiia  uni- 
versalis  Asiaticarum  gentium ,  Co- 
logne, 1 5g i ,  in  4  m*  Anvers,  1604, 
in-4'.  î  reproduit,   sous  le  titre 
d' Hypomnemata  sive  illustria foc  ta 
gentium  asiaticarum  ,  Francfort , 
avec  la  date  de  161 1  :  les  éditions  de 
i52Q  et  i6.|o,  citées  dans  quelques 
catalogues, sou t  imaginaires.  IV.  Afri- 
cœ  illustratœ  libri  x ,  in  quibus  Bar- 
baria  génie  s  que  ejus  ut  olim  et  nunc, 
describuntur ,  Tournai ,  1622  ,  in- 
4".;  Cologne,  1623.  V.  Diarium 
rerum  Argelœ  gestarum ,  ab  anno 
1619,  swe  Spéculum  miseriœ  servo- 
rum  turcicorum ,  Ath ,  1622 ,  in-8°  ; 
Cologne,  i6i5,  in-8  .  VI.  Historia 
Brabantica,  Louvain  ,  1606,  in-8a. 
VII.  Antiquitates  ducatûs  Braban- 
tiœ .  Bruxelles,  i6o(>,  iu-4".  ;  Anvers, 
j6io,  in -4  \  VIII.  Antiquitates  co- 
mbattis Flandriœ ,  Anvers,  161 1, 
in  -  4".  IX.  Namurcum,  en  trois, 
parties  ,  Anvers  tt  Louvain  ,  1609  , 
in  -  4°>  X.  Antiquitates   urbis  et 
provinciœ  Mechliniensis  ,  Bruxel- 
les, 1607,  in«4'.  XI.  f/istoriie  et 
untiquitatum   urbis  Cameracensis 
summa  capita  ,  ibid.,  1608,  in-4°. 
XII.  Antiquitates  Brcdanœ ,  ouvrage 
posthume,  publié  à  Louvain  en  1908. 
Ces  sept  derniers  ouvrages,  et  quatre 
autres,  concernant  également  l'histoire 
des  Pays-Bas,  ont  été  réunis  en  un 
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volume  in-folio,  à  Louvain  et  à 
Bruxelles,  en  1708,  sous  le  titre  de 
Antiquitates  Belgicœ  ;  et  les  éditeurs 
y  ont  ajouté  X Histoire  de  Mons  ,  par 
Nie.  de  Guise ,  et  celle  de  Tenremoode 
par  David  Van  der  Linden  {Linda- 
nus).  XIII.  Hasbaniœ  illustratœ  libri 
X,  in  quibus  ducaids  uniusyprincipa~ 
Hiumduorum,  comitatuum  xri,  etc. 
id  est  mehoris  partis  ditionis  Léo- 
dinœ  et  Brabantiœ  antiquitates ,  or- 
namenta ,  initia  ,  eOquicquid  loco- 
rum  archivis  per  autorem  ex  ftde 
narrantur ,  Cologne ,  Egtnont ,  1  th5. 
XIV.  Thésaurus  literarius  de  U- 
teris  et  linguis  universi  orbis ,  ibia\  , 
i6'i3  ,  in-8".  Marsden  le  cite  sous  le 
titre  de  Spécimen  litterarum  et  lin- 
guarum  universi  orbis,  Ath  (  1622  ), 
in-4  '.  XV.  Lexicon  Mauricum.  J6- 
cher ,  qui  cite  ce  dernier  ouvrage ,  ne 
dit  pas  s'il  a  été  imprimé.  Outre  utt 
style  peu  correct,  on  reproche  à  Gra- 
maye,  dans  ses  ouvrages  historiques, 
un  défaut  absolu  de  critique;  il  adopte 
sans  examen  les  traditions  les  plus 
fabuleuses  sur  l'origine  de  quelques 
villes.  M — on. 

GRAMMATICO  (Nicaisb),  jé- 
suite, né  à  Trente  vers  la  fin  du 
xviie.  siècle ,  s'appliqua  avec  beau- 
coup d'ardeur  à  l'astronomie ,  et  fit 
des  observations  successivement  à 
Fribourg  eu  Brisgau  ,  a  Ingolstadl , 
a  Madrid  et  dans  sa  ville  natale.  H 
mourut  à  Batisbonne  le  28  sep'em* 
bre  1 7  5(5.  On  a  de  lui  :  I.  Metiiodus 
nova  solis  et  lunœ  ecUpsium  in  plu* 
no  organicè  delineandarum ,  Fri- 
bourg, 1720,  in«4°.  II.  Problcnut 
geographicum  de  longitudine  loco- 
rum  terrw  per  acum  nauticam  in~ 
dagandd,  Ingolstadt.  1723,  in-4". 
Le  P.  Schreier,  son  confrère,  a  <-u 
part  à  cet  ouvrage.  III.  Exercitaùo 
de  cometdanni  17*3,  ibid.,  172*, 
in-4'.  IV.  Planetolabium  novum 


Digitized  by  Google 


G  R  A 

pro  soîis  reliquorumque  planeta- 
rum  positu  accuratè  designando  t 
ibid.,  17^5,  in -fol.  Y.  ExplicaUo 
et  usus  planetolabii  novi ,  ibid. , 
1726,  in- 4°.  VI.  Uranophili  è  soc. 
Je  su  tabulas  lunares  ex  theorid  et 
mensuris  Isaaci  Newtoni  in  gra- 
ttant cultorwn  astronomice  contin- 
uâtes, addito  usu  tabularum,  ibid., 
17^6,  in-4°.  VII.  Dissertado  as- 
tronomica  de  ratione  corrigendi  tf- 
pos  et  calculos  eclipsium  solis  et 
lunée,  mapparumque  geographica- 
rum  constructiones  ,  ab  astronomis 
et  geographis  hactenùs  adhibitas , 
in  kjrpothesi  telluris  sphœricœ ,  ciim 
ista  reapse  sil  figura:  sphceroïda- 
lis,  ibid.,  i734,in-4°. L'auteur sup- 
posait, avec  Cassini,  la  terre  alongée 
vers  les  pôles.  VIII.  De  verd  epo- 
chd  conditi  et  per  Christum  repa- 
raii  orbis  disserlatio ,  ibid.,  1754  , 
in-4°.  IX.  Dissertatio  astronomica 
de  comeld  annorum  \nnjet  1730, 
Tyrnau,  170^,  in  -  m.  On  doit  en- 
core au  P.  Graromatico  une  nouvelle 
édition  des  Tables  astronomiques  de 
Lahire,  avec  des  additions,  Ingols- 
tadt,  1712,  in-4<>.  W — s. 

GR  A  M  MONT  ,  ou  GRAMOND 
(Gabriel  de  Barthélemi,  seigneur 
de),  en  latin  Gramundtts , '  hislo- 
rien,descendait  d'une  famille  du  Rouer- 
gue,  connue  dans  la  magistrature  de- 
puis le  règne  de  Charles  VI II.  Des- 
tine à  suivre  la  même  cairière,  il  fut 
d'abord  nommé  conseiller  au  grand  - 
conseil ,  succéda  à  son  père  dans  la 
place  de  président  à  la  chambre  des 
enquêtes  dn  parlement  de  Toulouse , 
et  obtint  enfin  le  brevet  de  conseil- 
ler d'état.  Grammont  mourut  à  Tou- 
louse eu  i654.  C'était,  dit  Palin,  un 
bon  vieillard ,  mais  d'une  aine  faible 
€t  bigotte.  Le  succès  de  l1 Histoire  du 
président  De  Thou  lui  inspira  le  pro- 
jet de  la  continuer,  et  il  se  flattait 
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d'avoir  égalé  sou  modèle  ;  mais  per- 
sonne n'en  pensait  comme  lui  :  son 
style  est  obscur  et  embarrassé  j  et 
d'ailleurs  il  u'a  guère  fait  que  mettre 
en  latin  le  Mercure  de  Cayct  (  Voy. 
Vict.  Pal  m  a  Cayet):H  passe  de  plus 
pour  avoir  souvent  altéré  la  vérité, 
et  c'est  la  principale  cause  du  discré- 
dit dans  lequel  ses  ouvrages  sont  tom- 
bés. On  a  de  lui  :  I.  Hisloria  prostra- 
tœ  à  Ludovico  XI II  sectariorum 
in  Gallid  rebellionis  ,  Toulouse , 
1623,  in-4".  La  manière  dout  il  y 
parle  du  massacre  de  la  St.  Barthéle- 
mi, est  révoltante.  Après  avoir  dé- 
crit Us  apprêts  du  mariage  de  Hen- 
ri IV  que  les  protestants  se  dispo- 
saient à  célébrer  avec  pompe ,  «  an 
signal,  dit-il,  donné  du  palais  dans  la 
capitale,  et  de  la  par  toute  la  France, 
les  protestants  furent  massacrés ,  non 
pas  tous,  car  ils  avaient  dans  chaque 
ville  des  retraites  assurées  ,  mais  tous 
ceux  qui  tombèrent  entre  les  mains 
du  peuple,  lequel,  pour  venger  les 
outrages  faits  à  ses  rois  par  une  race 
perfide,  «  se  baignait  avec  joie  dans 
»  le  sang,  n  11.  Historiarum  Galliœ 
ab  excessu  Henrici  IV  ,lib.  xrrit, 
ibid.,  iG/jS,  in -fol.  Il  en  avait  pu- 
blié la  première  partie  deux  ans  au- 
paravant ;  cette  espèce  de  Spécimen 
est  fort  rare.  Cette  histoire,  dit  Len- 
g!et  du  Fresnoy ,  est  peu  exacte  et 
peu  judicieuse  ;  elle  a  cependant  son 
utilité  :  elle  s'arrête  à  l'année  1628  , 
et  l'auteur  se  proposait  de  la  conti- 
nuer jusqu'à  la  mort  de  Louis  Xïll  j 
mais  te  cardinal  Mazarin  s'y  opposa 
sans  qu'on  en  sache  les  motifs.  L'His- 
toire de  Grammont  a  été  réimprimée, 
Amsterdam,  Louis  Elzevir,  i653, 
in-8°.  Cette  édition  ,  qui  est  rare  et 
jolie,  a  été  copiée  àMdïcnce,  1675, 
in -8°.,  et,  suivant  quelques  biblio- 
graphes, à  Leipzig  ,  1674»  in-8°.  ' 

W — s. 
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GRAMONT  (  Gabbiel  de  ) ,  car- 
diual ,  d'une  maison  ancienne  et  il- 
lustre de  Navarre,  était  fils  de  Roger 
d«  Gramont,  seigneur  de  Bidache , 
ambassadeur  de  France  à  Rome  sous 
le  règne  de  Louis  XII.  Destiné  a  l'é- 
tat ecclésiastique ,  Gabriel  succéda  à 
Tun  de  ses  frères  dans  l'évêché  de 
Couscraus,  et  fut  pourvu  de  celui  de 
Tarbes  en  i5  i2. 11  jouissait  à  la  cour 
de  la  réputatiou  d'un  habile  négocia- 
teur; et  François  Ier.  le  chargea  plu- 
sieurs fois  de  commissions  délicates , 
dont  il  s'acquitta  avec  beaucoup  de 
dextérité.  Envoyé  en  Espagne  ,  en 
1 5a6,  pour  travailler  à  la  délivrance 
de  ce  prince ,  il  y  resta ,  après  son  dé- 
part de  Madrid,  pour  l'exécution  du 
traité  Mai»  Charles-Quint ,  ayant  ap- 
pris que  François  I,r.  venait  de  se 
liguer  coutre  lui  avec  Henri  VIII,  fît 
arrêter  Gramont,  qui  ne  recouvra  sa 
liberté  que  parce  qu'on  usa  de  repré- 
sailles à  l'égard  des  ambassadeurs  es- 
pagnols. De  retour  en  France ,  Gra- 
mont fut  aussitôt  renvoyé  en  Angle- 
terre. Ses  instructions  secrètes  le 
chargeaient  de  profiter  de  i'élcîgne- 
ment  d'Henri  VIII  pour  son  épouse 
Catherine  d'Aragon,  afîn  de  l'enga- 
ger à  jeter  les  yeux  sur  la  duchesse 
d'Alençon.  L'évêque  de  Tarbes  pro- 
posa donc  le  divorce  ,  qui  eut  lieu  : 
mais  Henri  épousa  Anne  de  Boulcn 
dont  il  était  vivement  épris;  et  le  pré- 
lat français  eut  la  douleur  d'avoir 
conseillé  un  acte  contraire  à  la  disci- 
pline ecclésiastique,  sans  en  retirer 
J'avantage  qu'il  se  promettait.  Sa  con- 
duite, vivement  censurée  par  des  écri- 
vains qui  n'en  out  point  apprécié  les 
motifs  ,  ne  le  brouilla  cependant  point 
avec  la  cour  de  Rome,  et  ne  lui  fit 
point  perdre  l'estime  de  ses  confrères. 
Son  élection  à  l'archevêché  de  Bor- 
deaux ,  en  1 5ig  ,  fut,  il  est  vrai ,  an- 
nulée par  le  pape,  comme  contraire 


au  concordat  :  mais  le  pontife  la-. re- 
nouvela aussitôt  ;  et  ce  fut  volontai- 
rement que  le  nouveau  prélat  abdiqua 
cinq  mois  après  en  faveur  de  son  frère 
Charles  de  Gramont.  (  Voy.  Xatjh 
Joseph.)  Le  rot  le  nomma  alors  son 
ambassadeur  à  Rome  ;  et  Clément  VII 
le  créa  cardinal  en  i53o.  Gramont 
négocia  le  mariage  du  duc  d'Orléans 
(  Henri  H  )  avec  Catherine  de  Mé- 
dius ,  nièce  du  pape ,  et  détermina 
ce  dermer  à  se  rendre  à  Marseille  , 
où  il  eut  une  entrevue  avec  François 
I*r.au  mois  d'octobre  i553.  L'année 
précédente  ,  il  avait  été  nommé  à  ré- 
vêché  de  Poitiers  :  ses  nouveaux  ser- 
vices furent  récompensés  par  l'arclic- 
vêchéde  Toulouse ,  et  il  vint  en  pren- 
dre possession  ;  mais  l'excès  des  fati- 
gues lui  avait  occasionné  une  fièvre 
leule  qui  épuisa  ses  forces.  Il  suc- 
comba le  26  mars  1 534,  dans  son 
château  de  Balraa  près  de  Toulouse. 
Son  corps  fut  transporté  à  Bidacbe , 
et  iuhumé  dans  le  tombeau  de  sa  fa- 
mille. On  conserve  à  la  bibliothèque 
du  Moi  le  Recueil  des  lettres  relatives 
à  ses  différentes  ambassades.  W — s. 

GRA  MON  F  (  Scipion  oe  ) ,  eu  la- 
linde  Grandimonte,  sieur  de  S.  Ger- 
main, né  en  Provence  dans  le  xvT. 
siècle,  devint  secrétaire  du  cabinet  du 
roi  Louis  XIII,  et  fut  honoré  de  la 
confiance  du  cardinal  de  Richelieu, 
qui  le  chargea  d'écrire  V Histoire  des 
expéditions  qui  se  sont  faites  sur 
mer.  On  ne  sait  s'il  s'acquitta  de  cette 
commission  ;  mais  du  moins  son  tra- 
vail ne  nous  est  pas  parvenu.  Il  fit 
plusieurs  vovages  en  Italie  :  il  était  à 
Venise  en  161 2;  il  assista  en  1G57 
au  service  qui  fut  célébré  à  Borne 
pour  Peiresc  son  compatriote.  On  le 
retrouve  ensuite  à  Venise;  et  on  croit 
qu  i  y  mourut  vers  i638.  On  con- 
naît de  lui  les  ouvrages  suivants:!. 
L'abrégé  des  artifices  ,  traictant  de 
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plusieurs  inventions  nouvelles ,  et 
surtout  d'un  secret  et  moyen  exquis 
pour  entendre  et  comprendre  quelle 
langue  que  ce  soit  dans  un  an  , 
même  la  latine  et  la  grecque  qui 
sont  le  s  plus  nécessaires ,  Aix  ;  1 606, 
in-1'2;  ouvrage  curieux ,  mais  dont 
la  lecture  est  fatigante,  n'y  ayant  point 
de  divisions  ni  de  titres  ou  notes  en 
marge,  et  presque  pas  d'alinéas.  Ou 
y  trouve  uu  peu  de  charlatanisme  et 
de  crédulité,  des  anecdotes  assez  pi- 
quantes,et  des  idées  très  justes  sur  la 
théorie  de  renseignement  des  langues. 
L'auteur  ne  dévoile  pas  tous  ses  pré- 
tendus  secrets  :  il  s'élève  surtout  con- 
tre les  grammaires  latines  en  vers  la- 
tins ;  abus  qui  n'existe  plus  depuis 
long-temps.  II.  Ser.  princ.  Marco- 
Ant.  Memmo  pro  felici  ejus  in  Fe- 
netUrum  duce  m  inauguratione  car- 
men  ,  Venise,  1612,  in-/j°.  III.  La 
Ration  elle ,  ou  l'art  des  conséquen- 
ces, Paris,  1 6 1 4 »  »»-8°.  IV.  llela- 
lion  du  grand  ballet  du  roi ,  dansé 
.en  la  salle  du  Louvre ,  le  11  février 
1619,  sur  V aventure  de  Tancrède, 
dans  la  foret  enclumlée,  ibid.,  in- 
8°.  V.  Discours  du  ballet  de  la  reine ; 
tire  de  la  fable  de  Psirhc  (  avec  les 
vers  ),  ibid.,  1619,  in-8".  VI.  Epi- 
thalamium  in  nuptiis  Cœsaris  de 
Cambout  de  Cvislin  et  Mariœ  Se- 
gueriœ,  Paris,  1 034,  in  -  4°-  VII. 
Traité  de  la  nature ,  des  qualités 
et  prérogatives  des  points  où  se 
voient  plusieurs  belles  et  admira- 
bles curiosités  ,  ibid.,  1O19,  in-8w. 
Cest  un  ouvrage  de  géométrie.  VIII. 
Le  denier  royal;  traité  curieux  de 
l'or  et  de  l'argent ,  ibid. ,  i(i'io  , 
in-8°.  ;  il  est  cité  avec  éloge  dans  la 
Eibliographia  politica  de  Naudé  , 
cbap.xui.  L'auteur  chercha  à  y  prou- 
ver, contre  l'opinion  dp  Maicstroit 
et  de  quelques  autres  écrivains,  que 
les  denrées  n'étaient  pas  plus  chères 
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en  France  sous  Louis  XIII,  qu'à  au- 
cuue  autre  époque  de  la  monarchie, 
puisque  la  différence  apparente  des 
prix  n'était  que  le  résultat  de  la  plus 
grande  abondance  du  numéraire.  Il 
passe  ensuiteaux  impôts  ;  et  il  prouve 
que,  quoiqu'ils  se  fussent  élevés  gra- 
duellement,  depuis  Charles  V,  de 
trois  cent  mille  francs  à  trente-deux 
million^,  ils  étaient  cependant  plu- 
tôt diminués  qu'augmentés ,  puisque , 
sans  parler  de  l'accroissement  de  l'iu- 
dustru-  et  du  commerce  qui  rendait 
plus  facile  le  paiement  des  charges 
publiques,  il  est  certain,  dit-il,  que 
3oo,ooo  francs  étaient  réellement 
une  somme  plus  forte ,  au  milieu  du 
xiv*.  siècle  ,  que  5xôo(J,ooo,  dans 
le  xvir\  IX.  ftupella  capta ,  ibid. , 
i6a8,  in-4°. ,  poème  dédié  au  cardi- 
nal de  Richelieu.  On  a  encore  de  lui 
quelques  pièces  devers  dans  \cSacri- 
fice  des  Muses  (  Voy.  Iîoisrobert  ); 
et  il  doit  être  regardé  comme  l'éditeur 
de  deux  autres  Recueils  publiés  en 
i054  ,  l'un  intitulé  :  Palmœ  regiœ 
inviciissimo  Ludovico  XII 1,  in- 4°.; 
et  l'autre  :  Epinicia  Musarum  cmiiu 
cardinali  (  de  Richelieu  ) ,  in*4°- 

W— s. 

GRAMOÏNT (Phium-iit,  comte  de), 
fi!s  d'Antoine  II,  et  frère  du  roaré* 
chai  de  ce  nom,  servit  de  bonne  heure, 
comme  volontaire  ,  sous  Condé  et 
Turennc.  Après  avoir  assisté  à  plu- 
sieurs batailles  et  sièges  mémorables, 
nommément  h  la  journée,  des  lignes 
d'Arras ,  il  prit  part  à  la  conquête  de 
la  Franehe-Comté,  ainsi  qu'à  la  guerre 
de  la  Hollande.  Partout  il  signala  sa 
bravoure  ,  souvent  chevaleresque  ; 
mais  jamais  il  ne  commanda  les  ar- 
mées ,  et  il  ne  fut  point  employé  dans 
les  négociations.  11  devint  successive- 
ment gouverneur  du  pays  d'Aunis , 
lieutenant-général  de  Rc'arti,  chevalier 
des  ordres  du  roi,  etc.  Connu  d'a- 
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bord  comme  chevalier  de  Gramont , 
c'est  de  sou  aïeul,  mari  de  la  belle  Co- 
risandre  d'Andouius,  qu'il  parle,  ou 
qu'il  est  censé  parler  à  Mitta,  dans 
ses  Mémoires  rédigés  par  Antoine 
Hamilton,  son  beau -frère  ,  lorsqu'il 
dit  :  «  Moi,  je  ue  sais  peut-être  pas 
»  qu'il  n'a  tenu  qu'à  mon  père  d'être 

»  fils  d'Henri  IV  !  Le  roi  vou- 

»  lait  à  toute  force  le  reconnaître ,  et 
»  jamais  ce  traître  d'homme  n'y  vou- 
»  lut  consentir.  Vois  un  peu  ce  que 
»  ce  serait  que  1rs  Gramont  sans  ce 
»  beau  travers  !  Ils  auraient  le  pas 
»  devant  les  Césars  de  Vendôme.  » 
On  lit  dans  une  lettre  de  Mmc.  de  Së- 
vigué  qu'il  renouvela  un  jour  cette 
pîaisauterie  chez  le  grand  dauphin  , 
en  présence  de  Louis  XIV  lui-même, 
qu'il  preuait  à  témoin  des  chances  que 
lui,  Gramont,  avait  eues  pour  ap- 
partenir à  la  maison  royale.  Ayant  ose 
disputer  à  ce  monarque  le  cœur  de 
M1'0.  Lamottc  Houdancour,  ii  rrçut 
ordre  de  s'éloigner ,  et  se  rendit  en 
Angleterre,  deux  ans  environ  après  la 
restauration  de  Charles  11.  S'il  faut  en 
croire  les  mémoires  déjà  eilés ,  la  eu- 
riosité  de  connaître Cromwell  lui  avait 
fait  entreprendre  un  premier  voyage 
sur  les  bords  de  la  ï  iiuise ,  d'où  il 
n'avait  remporté  que  «  l'idée  du  iné- 
»  rite  d'unscélcïat,  et  l'admiration  de 
>»  quelques  beautés  cachées,  qu'il  n'a- 
»  vait  pas  laissé  de  déterrer.  »  Il  de- 
vait plaire  et  réussir  à  la  cour  licen- 
cieuse du  Gis  de  Chu  les  Ier.,  y  appor- 
tant une  extrême  facilité  de  mœurs  , 
beaucoup  de  gaîte  et  d'amour  du  plai- 
sir, uu  esprit  vif,  orne  ,  j  Lin  de 
grâces,  la  réputation  de  raconter  de 
h  manière  la  plus  aimable,  et  de  dire 
sans  cesse  des  bons  mots  ;  enfin,  du 
bonheur  ,  et  peut-être  encore  plus 
d'adresse  au  jeu,  mais  de  celte  adresse 
qui  ne  devrait  pas  être  tolérée  dans 
les  cours,  et  qui  Tétait  pourtant  à  la 
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même  époque  dans  la  cour  grande, 
noble  et  généreuse  de  Louis  XIV. 
Saint-Évreniont,  qui  avait  fait  de  Gra- 
mont son  héros,  Bussy-Rabuun,  enfin 
Hamilton  ,  s'accordent  à  dire  que, 
dans  ses  amours,  il  était  encore  plus 
entreprenant  qu'heureux ,  et  toujours 
craint.  Cependant,  eu  laissant  même 
de  côté  l'extrême  libéralité  qu'il  mettait 
dans  ses  dépenses  ,  il  réunissait  bien 
des  moyens  de  captiver  les  femmes 
qui  n'exigent  pas  avant  tout  les  qualités 
du  cœur. Plusieurs  Anglaises  essayèrent 
de  le  fixer  ;  mais  ,  suivant  les  expres- 
sions d'H  imilton  :  «  Le  chevalier  de 
»  Gramont  ,  pour  le  prix  d'une  cons- 
»  tance  qu'il  n'a  jamais  connue  avant, 
»  et  qu'il  n'a  jamais  pratiquée  depuis, 
»  trouva  l'hymen  et  l'amour  d'accord 
«  en  sa  faveur  ,  et  se  vit  enfin  posses- 
»  seur  de  MUe.  Hamilton.  »  La  com- 
tesse de  Gramont  fut  dame  du  palais 
de  la  reine  Ma  rie- Thérèse  d'Autriche. 
Eilc  ne  plut  pas  généralement  à  la 
cour  de  France.  Madame  de  Caylus, 
dans  ses  Souvenirs,  la  présente  mê- 
me sous  un  jour  très  défavorable.  11 
est  aussi  beaucoup  questiou  d'elle 
dans  la  correspondance  de  Mme.  de 
Sévigné  avec  sa  fille.  Ou  a  souvent 
comparé  l'existence  de  Gramont , 
dans  le  xviT.  siècle,  et  celle  du  ma- 
réchal de  Richelieu  dans  le  xvme.  H 
est  certain  qu'ils  possédaient  les  mêmes 
agréments,  le  même  tour  d'esprit  , 
la  même  légèreté  de  caraelère  j  que , 
par  des  moyens  à  peu  prè^  sembla- 
bles ,  ils  obtinrent  l'un  et  l'autre  de 
grands  sucres  ;  ei  fin  qu'ils  ont,  sous 
deux  règnes  différents  ,  donné  des 
exempb  s  très  éclatants  et  très  dange- 
gercux d'immoralité.  Le  comte  de  Gra- 
mont ,  après  avoir  prolongé  le  plus 
long-temps  possible  cet  cpicuiéismç 
dont  Saint-Evremont  lui  avait  donné 
des  leçons ,  et  n'avoir  que  fort  peu 
écoute  les  conseils  pieux  de  sa  femme, 
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eut  une  maladie  grave  à  l'âge  de  7  5 
aus.  Il  s'en  releva  cependant ,  et  ré- 
pondit alors  un  peu  mieux  aux  efforts 
qu'on  faisait  pour  le  convertir  :  du 
moins  tel  est  le  témoignage  de  l'écri- 
vain, de  l'ami  tout-à  l'heure  cité  ,  et 
aussi  de  Ninon  l'Enclos.  11  avait  86 
aus  quand  il  mourut  ,1e  i  o  janvier 
1707  ,  laissant  de  son  mariage  deux 
filles,  dont  une  devint  l'épouse  de 
Henri  Howard ,  comte  de  Strafford , 
dit  milord  Hamilton  ;  elle  ressem- 
blait à  son  père  du  côté  de  l'esprit,  et 
fut  très  liée  avec  lady  Wortley-Mou- 
tague  ;  l'autre  fut  abbesse  de  Poussay 
en  Lorraine.  L— p— e. 

GRAMONT(Béa  TR1X  DeChOISEUL- 
Stainville,  duchesse  de  ),  uée  à  Luné- 
viileen  1 7 5o, d'abord  chanoinesse  de 
Bemirewont,  épousa ,  en  175g,  le  duc 
de  Gramont ,  qui  s'intitulait  souverain 
de  Bidacbe ,  dans  la  Basse  Navarre  , 
et  qui  était  de  plus  gouverneur  de  la 
Haute  et  Basse-Navarre  et  du  licarn. 
Elle  était  sœur  du  duc  de  Choiscul , 
ministre,  sur  lequel  elle  avaii  beau- 
coup d'ascendant,  et  du  marcehal  de 
Slainville.  Quoiqu'elle  tint  extrême- 
flient  à  son  rang  et  au  crédit  que  lui 
donnait  l'existence  de  son  frère  aîné, 

Sersonne  n'avait  plus  de  noblesse ,  de 
ésintéresseraent ,  n'était  plus  attaché 
à  ses  amis ,  et  plus  capable  de  don- 
fier  des  preuves  de  son  attache  ment, 
que  l'infortunée  duchesse  de  Gramont 
Elle  fut  guillotinée  sous  Robespierre, 
et  mourut  avec  un  courage,  un  air  de 
grandeur  et  un  sang-froid  étonnants. 
Amenée  avec  s<ui  amii» ,  la  duchesse 
du  Chastclet,  devant  l'horrible  tribu- 
nal de  sang ,  et  interrogée  par  le  fé- 
roce Fouquier-Thinville,  elle  répon- 
dit :  «  Que  ma  mort  soit  décidée ,  cela 
»  ne  m'étonne  pas;  j'ai,  en  quelque 
»  sorte,  occupé  l'attention  du  public; 
»  et  quoique  je  ne  me  sois  jamais  me1- 
»  leç  d'aucune  affaire  depuis  le  com- 
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»  menceraent  de  la  révolution  ,  mes 
»  principes  et  ma  roanièie  de  penser 
»  sont  connus  :  mais  (disait-elle,  eu 
»  montrant  son  amie  ) ,  pour  cet  ange, 
»  en  quoi  vous  a-t-elle  offensés ,  elle 
»  qui  n'a  jamais  fait  tort  à  personue , 
»  et  dont  la  vie  entière  n'offre  qu'un 
»  tableau  de  vertu  et  de  bienfait 
»  sanec  ?  »  Toutes  les  deux  furent 
conduites  du  tribunal  à  l'échafaud,  le 
17  avril  1794.  L — P — e. 

GRAN  (  Olaus-Étienke  )  ,  mis- 
sionnaire suédois  en  Laponie ,  vivait 
au  xvne.  siècle.  Le  gouvernement  le 
récompensa  de  ses  travaux ,  en  le 
nommant  pasteur  de  la  ville  de  Piléa 
en  Norlaude.  On  a  de  cet  ecclésiasti- 
que quelques  ouvrages  composés  pour 
l'instruction  des  Lapons  dans  la  lan- 
gue de  ce  peuple ,  que  Grau  avait 
apprise  avec  soin.  Il  rédigea  aussi  une 
description  de  la  Laponie  en  latin  , 
restée  manuscrite,  mais  dont  J.  Schef- 
fer  et  d'antres  ont  tiré  parti.  —  Ni- 
colas Gran  ,  né  également  en  Suède, 
devint  professeur  à  Hclmstadt,  ou  il 
publia  plusieurs  dissertations  latines, 
et  des  discours  datis  la  même  langue, 
dont  l'un  a  pour  titre  :  Oratio  de  eau- 
sis  roboris  ac  indolis  bellicosœ  gen- 
tium  boréal ittm  y  H'*lm>tadt  ,  itiiS. 
—Un  autre  Suédois ,  Pierre  Grapt,  est 
connu  par  une  dissertation  sur  le  ren- 
ne, iuti  lu\ét:Exercilalio  de  rangiferor 
Upsal,  i6i5 ,  avec  figures.  C—-au. 

GRANBY  (Jean  Manners,  mar- 
quis de),  i'aîué  d<s  fils  du  duc  de 
Butland,  naquit  le  i3  janvier  1721, 
et  mourut  le  9.9  octobre  1  770.  Lors 
de  la  déplorable  ex  pedition  de  Charles* 
Édouard  Sluart,  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, en  1745,  il  signala  son  zèle 
pour  la  maison  de  Hanovre ,  en  le- 
vant, à  ses  propres  frais,  un  régimenfc 
d'infanterie ,  qu'il  mena  contre  les  in^ 
surgés.  Cette  preuve  de  dévouement, 
lui  valut,  quelques  années  plus  tard,» 
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le  grade  de  major-général  et  le  régi-  lui,  même  ses  confrères.  Aux  examens 
ment  des  gardes  à  cheval.  Vers  le  mi-  pour  les  actes  de  théologie  et  autres 
lieu  de  la  fameuse  guerre  de  sept  ans ,  épreuves  imposées  pour  parvenir  au* 
en  1 759 ,  il  obtint  le  titre  de  lieute-  grades  dans  ceUe  faculté,  il  était  d'une 
liant-général,  et  le  commandement  en  sévérité  qui  le  rendait  la  terreur  de 
chef  des  troupes  britanniques  aux  or-  tous  les  aspirants.  Vertueux  d'ailleurs 
dres  du  prince  Ferdinand  de  Bruns-  et  zélé ,  ennemi  des  nouvelles  doc- 
•wick,  à  qui,  dans  la  même  année ,  il  trines  qui ,  de  son  temps,  affligeaient 
présenta  la  décoratiou  de  la  Jarretière,  l'Église  /  remplaçant  par  des  qualités 
en  qualité  de  premier  plénipotentiaire  solides  les  qualités  aimables  que  la 
du  rot  George  II.  Pendant  toute  la  nature  lui  avait  refusées ,  il  fit  bon- 
durée  de  sou  commandement ,  le  gé-  neur  a  la  Sorbonne  par  son  érudi- 
néral  Granby  ne  se  distingua  pas  tion ,  et  servit  utilement  la  religion 
moins  par  sa  valeur  que  par  son  atten-  par  ses  écrits.  11  s'était  particutfère- 
tion  paternelle  à  pourvoir  aux  besoins  ment  appliqué  à  l'étude  des  antiquités 
<le  son  armée.  Sa  table  fut  constam-  ecclésiastiques  et  des  liturgies;  et  il  a 
ment  ouverte  aux  officiers  anglais  ;  et  laissé  sur  celte  matière  de  savants  et 
souvent  les  soldats  furent  entretenus  de  bons  ouvrages.  On  dit  qu'il  parlait 
et  nourris  à  ses  dépens»  A  son  re-  très  bien  latin ,  et  avec  beaucoup  de 
tour  eu  Angleterre,  Granby  fut  nommé  facilité,  dans  les  assemblées  de  Sor« 
membre  du  conseil  privé,  et,  dans  l'an-  bonne.  Il  avait  cullivé  avec  moins  de 
née  1 764 ,  lord  lieutenant  du  comté  soin  sa  langue  natale  ;  et  si  les  on- 
de Derby.  Ce  seigneur  ne  se  borna  vrages  qu'il  a  publics  en  français  sont 
point  à  la  carrière  militaire  ;  il  voulut  recommandâmes  par  la  profondeur 
■aussi  partager  les  honneurs  de  la  re-  des  connaissances  ^  on  ne  petit  pas 
présentation  nationale.  Dans  trois  di-  leur  donner  le  même  éloge  du  coté  du 
vers  parlements,  il  fut  élu  député  de  style:  il  serait  aussi  à  souhaiter,  dit 
la  ville  de  Grantbam;  et  dans  ceux  Dupin,  qu'on  y  trouvât  plus  d'ordre  et 
de  17**4»  17G 1  et  1768,  il  représenta  de  méthode.  Grancolas  mourut  châ- 
le comté  de  Cambridge.  N— -e.  pclain  de  St.-Benoît ,  le  t er.  août  1 7  3a , 
GRANCOLAS  (Jean),  savant  et  dans  un  âge  avancé.  On  a  de  lui:  1. 
,  laborieux  docteur  de  Sorbonne ,  né  à  Traité  de  l'antiquité  des  cérémonies 
Paris  ,  fit  ses  études  dans  cette  ville,  des  sacrements,  Paris,  1692.  H. 
Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique ,  De  Y Intinction  ou  de  la  coutume  de 
il  suivit  ses  cours  de  théologie  et  fit  tremper  le  pain  consacré  dans  le 
sa  licence  d'une  manière  distinguée,  vin,  1693.  C'était  l'usage  des  Grecs 
11  prit  le  bonnet  de  docteur  en  i685,  vers  le  x°.  siècle  ;  et  l'on  communiait 
et  devint  chapelain  dé  Monsieur,  le  peuple  avec  une  cuiller.  111.  Le 
frère  de.Lotiis  XIV,  emploi  qu'il  con-  Quiétisme  contraire  à  la  doctrine 
serva  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince.  On  des  sacrements ,  Paris ,  1695 ,  in- 1  2. 
a  remarqué  que  tous  les  officiers  qui  On  y  trouve  une  histoire  de  la  vie 
composaient  cette  maison,  ayant  passé  de  Molinos,de  sa  doctrine,  de  sa 
nu  service  du  duc  d'Orléans ,  fils  de  condamnation ,  avec  des  particularités 
Monsieur  ,  Grancolas  est  le  seul  qui  curieuses  sur  sa  personne.  Grancolas 
ne  fut  point  conservé.  Il  était  d'un  ca-  réfuie  les  erreurs  de  ce  prêtre  espagnol, 
ractère  austère,  et  avaitdans  ses  mœurs  et  montre  combien  ses  principes  sont 
une  sorte  de  rudesse  qui  éloignait  de  contraires  à  j'Écrilure  sainte.  IV.  Ins- 
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trustions  sur  la  religion  ,  tirées  de 
t Écriture  sainte,  Paris,  i6g3,  in- 
11.  V.  La  Science  des  confesseurs , 
ou  la  manière  d'administrer  le  sa- 
crement de  la  pénitence  ,  ibid.  , 
iGçfi.  VI.  Histoire  de  la  commu- 
nion sous  une  seule  espèce ,  avec  un 
traité  de  la  concomitance ,  ou  de  la 
présence  du  corps  et  du  sang  sous 
chaque  espèce ,  ibid.,  1696.  VU. 
V Ancienne  discipline  de  V Eglise 
sur  la  confession  et  sur  les  prati- 
ques les  plus  importantes  de  la  péni- 
tence, ibid. ,  1697.  Vlil.  L'Ancien 
Pénitencier  de  l'Eglise ,  ou  les  Pé- 
nitences que  l'on  imposait  autrefois 
pour  chaque  péché ,  et  les  devoirs 
de  tous  les  états  prescrits  par  les 
saints  Pères  et  les  conciles,  ib.,  1 698. 
IX.  Des  Heures  sacrées ,  ou  Exer- 
cice du  chrétien  pour  entendre  la 
messe  et  pour  approcher  des  sacre- 
ments ,  tiré  de  l'Ecriture  sainte ,  ib., 
161)7.  X.  La  Tradition  de  l'Église 
sur  le  péché  originel,  et  sur  la  répro- 
bation des  enfants  morts  sans  bap- 
tême, ibid.,  1698.  XI.  Traité  des  li- 
turgies ou  la  manière  dont  on  a 
dit  la  messe  dans  chaque  siècle  , 
dans  les  églises  d'Orient  et  d'Oc- 
cident ,  ibid. ,  1697.  Xll.  Ancien 
sacramentaire  de  l'Église  où  sont 
toutes  les  pratiques  qui  s'observaient 
dans  V administration  des  sacre- 
ments chez  les  Grecs  et  les  Latins , 
ib.,  1698  et  169g. Dupin donne,  de 
ces  deux  ouvrages ,  les  plus  importants 
de  Grancolas ,  une  ample  et  exacte 
analyse;  il  a  fallu r  pour  les  com- 
poser, que  ce  théologien  compulsât 
les  Pères ,  les  canons  des  conciles , 
les  différents  livres  de  liturgie,  les 
auteurs  ecclésiastiques ,  et  une  inû- 
nife'  de  monuments  de  tous  ks  siècles. 
XIII.  Traité  de  la  messe  et  de  l'of- 
fice divin ,  Paris,  1 7 1 3 , 111- 1 2.  XIV. 
Traduction  française  de  toutes  les 
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catéchèses  de  St,- Cyrille  de  Jérusa- 
lem, ib.,  1715.  XV.  Critique  abrégée 
des  ouvrages  des  auteurs  ecclésias- 
tiques, P<«ris,  1716,  2  vol.  in- 12; 
bon  ouvrage  traduit  et  imprimé  en. 
latin ,  à  Venise ,  en  1 754 ,  in-4''.  Cest 
une  bibliographie  des  Pères  et  des 
principaux  écrivains  ecclésiastiques  , 
par  ordre  chronologique,  où  l'on 
trouve  la  liste  de  leurs  ouvrages  au- 
thentiques ,  et  l'indication  raison  née 
de  ceux  qui  leur  ont  été  faussement 
attribues.  Quoique  superficielles,  ces 
notices  sont  encore  consultées  avec 
fruit  par  ceux  qui  n'ont  pas  les  grands 
ouvrages  de  D.  Ceillier  ou  de  Dupin. 
XVI.  Commentaire  historique  sur  le 
bréviaire  romain.  XVIL  Un  Traité 
de  morale  en  forme  d'entretien ,  2 
vol.  in- 12.  XVIII.  Instructions  sur 
le  Jubilé ,  Paris ,  1 7  24  »  in- 1 2.  XI X. 
Histoire  abrégée  de  l'église  et  de 
l'université  de  la  ville  de  Paris ,  2 
vol.  in -12,  Paris,  1728:  ouvrage 
supprimé,  parce  que  le  cardinal  de 
Noailles  y  était  traite  avec  trop  peu 
de  ménagement.  XX.  Oraison  funè* 
bre  de  Philippe  de  France,  frère  de 
Louis  XI  T.  Elle  fut  peu  goûtée. 
XXI.  Une  Traduction  de  l'Imita- 
tion de  J.  C. ,  précédée  d'une  Dis- 
sertation sur  l'auteur  de  ce  livre, 
Paris,  1729,  in  -  12.  Cest  une  des 
plus  raies   parmi  les  nombreuses 
versions  françaises  du  livre  de  l'Imi- 
tation. Cette  traduction  est  mal  écrite 
ei  n'a  pas  été  réimprimée.  Dans  la 
Dissertation  ,  qui  occupe  1 7  pages , 
Fauteur  discute  avec  sagacité  les  di- 
verses opinions  de  ses  prédécesseurs, 
et  semble  pencher  pour  celle  qui  attri- 
bue l'Imitation  au  franciscain  Hu- 
bertiu  de  Casai.  Voici  ce  qui  a  pu  don- 
ner lieu  à  celte  dernière  opinion.  Dans 
des  Conférences  (ad fraires  Tola- 
sanos  )  attribuées  à  St.-Bonavenlure> 
se  trouvent  cités  un  passage  de  ÏAr* 
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bor  vitœ  crucifixœ ,  d'flubcrtin ,  et  un 
hmg  fragment  du  i".  livre  de  l'/mi- 
tation  de  J.  C.  Cest  ce  qui  avait  d'a- 
bord fait  imaginer  que  \f Imitation  était 
antérieure  au  xve.  et  même  au  xrve. 
siècle.  Mais  ces  Conférences ,  ainsi 
que  l'observe  M.  Gencc  dans  ses  Con* 
sidérations  sur  l'auteur  de  Y  Imita- 
tion, n'ayant  paru  dans  aucun  ma- 
nuscrit avant  la  mention  que  la  Chro- 
nique de  Marianus  Florentin  en  a  faite 
en  1 486  ,  et  l'ouvrage  dHubertin 
n'ayant  été  termine ,  d'après  Huber- 
tin  lui-même,  qu'en  i3o5,  on  a  dû 
penser  que  les  Conférences  et  consé- 
qucmraent  les  citations  qu'elles  con- 
tiennent ,  étaient  postérieures  an  temps 
de  St.-Bonaveuture  (  mort  en  1274) 
et  au  livre  d'flubertin  de  Casai.  Ce- 
pendant, comme  ce  livre  est  d'un  spi- 
ritualîste  consomme,  bien  qu'il  doive 
être  lu  avec  précaution ,  suivant  Ger- 
son;  comme  il  pré>entc ,  sous  le  rap- 
port mystique,  des  analogies  d'ex- 
pression avec  V Imitation  de  /.  C, 
ce  qui  lui  est  commun  avec  St.-Bona- 
Venture  et  d'autres  écrivains  ;  comme 
enfin  l'auteur  de  l'Imitation  cuonce 
«ne  maxime  de  S.  François ,  qui  n'a 
rien  écrit,  quoiqu'au  reste  S.  Bonaven- 
ture  l'ait  citée  dans  la  vie  de  ce  saint, 
le  docteur  Grancolas  aétéportéà  croire 
que  l'auteur  de  V Imitation ,  si  ce  n'é- 
tait S.  Bonaventure  lui-même  ,  pou- 
vait être  Habertin  de  Casai ,  auquel , 
selon  Cave  et  ses  continuateurs , 
quelques-uns  ont  attribué  les  trois 
premiers  livres  de  cet  ouvrage.  Nous 
ne  connaissons  guère  que  l'évêque  de 
Vaison ,  Suarès ,  réfuté  par  Pape- 
broch ,  dans  les  A  et  a  sanctorum , 
qui  ait  donne  à  Hubcrtin  de  Casai , 
d'abord  frauciscain ,  puis  bénédictin , 
et  enfin  cbarlreux ,  une  partie  des  li- 
vres de  Y  Imitation ,  revendiqués  par 
différentes  sociétés  religieuses  comme 
une  production  de  leur  ordre.  On  a 


C  R  A 

cru  devoir  entrer  dans  ces  détails, 
pour  rappeler  les  circonstances  de  cette 
attribution  particulière,  omise  à  Parti- 
clé  d'Hubcrlin.  (  F.  Casali.)  L — t. 

GRAND  (Jacques  le)  ouGRANT, 
religieux  augustiu  ,  plus  connu  sous 
son  nom  latin  ,  Jacobus  iïfagnus  ou 
Magni,  naquit,  vers  le  milieu  du  xiv\ 
siècle,  à  Toulouse,  comme  on  l'ap- 
prend d'Elssius,  bibliothécaire  de  soa 
ordre;  ainsi,  c'est  sans  fondement 
qu'on  a  avancé  qu'il  était  de  Tolède. 
Doué  d'heureuses  dispositions,  il  s'ap- 
pliqua à  l'étude  avec  beaucoup  d'ar- 
deur, et  acquit  bientôt,  dans  toutes 
les  sciences  cultivées  alors ,  des  cou- 
naissances  aussi  étendues  que  le  per- 
mettaient le  peu  de  ressources  offertes 
aux  hommes  laborieux.  Il  alla  pro- 
fesser la  philosophie  et  la  théologie  à 
Padoue;  il  y  écrivit  des  Commentaires 
sur  la  philosophie  d'Aristotc,  et  s'y 
rendit  célèbre  par  ses  interprétations 
de  l'Écriture.  Sa  réputation  l'appela  à 
Paris  ;  et  il  ne  taraa  pas  à  se  faire 
connaître  à  la  cour  par  ses  talents  pour 
la  chaire.  Le  duc  d'Orléans ,  nommé 
lieutenant  -  général  du  royaume  pen- 
dant la  maladie  de  Charles  VI,  avait 
vu  se  former  contre  lui  un  parti  re- 
doutable; mais  appuyé  de  la  reine 
Isabeau  de  Bavière,  il  était  parvenu 
à  exclure  les  autres  princes  du  con- 
seil ,  et  gouvernait  l'état  en  maître  ab- 
solu. Cette  conduite  augmenta  le  nom- 
bre de  ses  ennemis  ;  et  Grand  consen- 
tit à  servir  leurs  projets,  par  son  élo- 
quence. 11  résolut  d'attaquer  d'abord 
la  reine,  qui  s'était  rendue  odieuse 
çar  ses  exactions  ;  et  il  choisit ,  pour 
t  exécution  de  sou  plan  ,  le  jour  de  la 
fête  de  l'Ascension ,  i4o5,  où  cette 
princesse  était  à  l'église  avec  toute  sa 
suite.  Il  lui  reprocha ,  sans  aucun  mé- 
nagement, la  dîssolutiou  de  ses  mœurs, 
son  goût  pour  le  faste  et  pour  la  mol- 
lesse^ il  l'accusa  d'-empk>yer  les  sont- 
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mes  qu'elle  extorquait  au  peuple ,  à 
corrompre  ses  officiers ,  devenus  trop 
délicats  pour  supporter  les  fatigues  de 
la  guerre ,  ou  trop  lâches  pour  s'ex- 
poser au  hasard  des  combats ,  parce 
qu'ils  couraient  le  risque  d'y  recevoir 
des  blessures  qui  leur  feraient  perdre 
quelques  agréments.  Ce  discours  pro- 
duisit tout  l'effet  qu'on  s'en  était  pro- 
mis ;  et  peu  s'en  fallut  q-ic  la  reine 
ue  fût  insultée.  En  s'en  retournant  f 
dit  Juvenal  des  Ursins,  Grand  fut  ren- 
contré nar  des  courtisans  qui  lui  di- 
rent qu  ils  étaient  bien  ébahis  qu'il  eût 
osé  ainsi  parler  jet  moi  encore  plus ,  ré- 
pondit-il, qu'on  ose  faire  les  fautes  et 
péchés  que  j'ai  déclarés.  Un  des  au- 
diteurs ,  emporté  de  colère ,  s'écria 
qu'on  devrait  le  noyer  ;  à  quoi  iS  se 
contenta  de  dire  :  Il  n'en  faudrait 
qu'un  autre  de  telle  volonté  que  tu 
es y  avec  toi,  pour  faire  un  grand  mal. 
Le  roi  fut  informé  de  la  hardiesse  du 
prédicateur,  et  témoigna  le  désir  de 
l'entendre.  Il  se  rendit  donc  à  l'église 
le  jour  de  la  Pentecôte  suivant  ;  et 
Grand  qui  avait  été  prévenu,  prit  pour 
texte  de  son  discours  ces  paroles  : 
Spiritus  sanctus  docebit  vos  omnem 
veritatem.  Il  l'expliqua,  en  établis- 
sant que  les  princes  n'éfant  environ- 
nés que  de  flatteurs  ,  c'était  aux  mi- 
nistres de  la  religion  à  leur  (atre  en- 
tendre la  vérité  ;  il  traça  ensuite  un  ta- 
bleau effrayant  des  désordres  de  la 
cour  ,  et  termina  par  une  apostrophe 
au  roi,  dans  laquelle  il  l'invitait  à  taire 
cesser  les  maux  qui  accablaicut  sou  peu- 
ple. Le  roi ,  bieu  loin  de  paraître  mé* 
chutent  de  la  leçon  qu'il  venait  de  re- 
cevoir, lui  fît  lémuiguer  sa  satisfac- 
tion ,  et  lui  envoya  un  présent  con- 
sidérable. On  assure  même  qu'il  lui 
off.it  l'archevêché  de  Bordeaux ,  et 
que  Grand  le  refusa  par  modestie.  Peu 
de  temps  après,  le  duc  d'Orléans  fut 
assassiné;  et  le  duc  de  Bourgogne, 
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premier  auteur  de  ce  crime,  le  rem- 
plaça près  de  Charles  VI.  Le  nouveau 
favori  suivit  les  traces  de  sou  prédé- 
cesseur ,  et  compta  bientôt  autant 
d'ennemis.  Les  princes  ,  ligués  contre 
lui ,  résolurent  de  demander  des  se- 
cours à  l'Angleterre  j  et  Grand  fut 
charge'  de  cette  négociation,  il  s'em- 
bjrqua  à  Boulogne,  mais  avec  tant 
de  précipitation ,  qu'il  oublia  dans  sa 
chambre  des  papiers  qui  éveillèrent 
l'attention  du  roi  sur  un  projet  aussi 
criminel.  Il  fut  accueilli  à  Londres 
comme  l'aurait  été  un  ambassadeur  du 
roi  lui-même,  et  obtint  la  promesse 
d'un  envoi  prochain  de  troupes.  (  f  oy. 
Charles  vi,  tome  VIII  ,  pag.  1 16.  ) 
Charles  'le  retarda ,  en  faisant  faire  à 
ll.  nii  V  des  propositions  très  avan- 
tageuses ;  mais  enfin  les  Anglais  pro- 
filèrent des  troubles  qui  continuaient  ? 
pour  pénétrer  en  France  et  s'empa- 
rer de  nos  plus  belles  provinces.  On 
ne  voit  pas  que  Grand  ait  pris ,  de- 
puis ce  moment,  aucune  part  active  à 
la  guerre  civile  j  mais  il  n'est  pas  pos- 
sible de  le  justifier  entièrement  du 
crime  d'avoir  préparé  les  triomphes 
d'une  nation  rivale.  On  ignore  la 
date  de  sa  mort  ;  cependant  on  croit 
qu'il  vivait  encore  en         :  comme 
il  était  alors  fort  avancé  en  âge,  il  est 
présumable  qu'il  n  a  pas  survécu  long- 
temps à  cette  époque.  On  a  de  lui  : 
I.  Le  Livre  des  bonnes  mœurs ,  Ch  i- 
blies,  Pierre  le  Rouge,  le  icr.  jour 
d'avril  i47#»  in-fol  de  cinquante-ua 
feuillets,  fort  rare;  et  in-fol.  goth. , 
sans  date  ni  lieu  d'impres>ion.  Cet  ou- 
vrage a  été  traduit  en  anglais  par  Wil- 
liam Gaxton ,  Westminster,  1487, 
in-fol.  goth. ,  également  très  rare.  La 
bibliothèque  du  Roi  en  possède  neuf 
manuscrits  ,  dont  un  porte  la  signa- 
ture de  Jean,  duc  de  Berri,  à  qui 
l'ouvrage  est  dédié.  Ce  n'est  point , 
comme  on  l'a  cru  ;  une  traduction  du 
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Sophoïogium ,  dont  on  parlera  ci- 
après;  et  Christine  de  Pisan ,  pVn  est 
pas  l'auteur,  puisque  Grand  annonce, 
dans  son  épitre  dédicatoire ,  que  le 
désir  d'être  utile  aux  personucs  qui 
veulent  vivre  chrétiennement  ,  Ta 
engagé  à  écrire  en  langage  commun 
aucuns  enseignements,  II.  Sophoh' 
gium  ex  antiquorum  poèlarum ,  ora- 
torum  atque  philosophorum  gravi- 
bus  sententiis  collectum  ,  Paris ,  INI. 
Crantz,  Ulrich  Gering  et  Michel  Fri- 
burger,  i4?5,  infol.;  ibid.,  1 477 , 
in-4w.  goth.  Ces  deux  éditions  sont  les 
plus  recherchées  des  amateurs.  Ce- 
pendant il  en  existe  plusieurs  autres 
du  xve.  siècle,  dont  quelques-unes, 
sans  date ,  passent  pour  être  anté- 
rieures à  celtes  qu'on  vient  de  citer. 
Le  Sophoïogium  est  dédié  à  Michel , 
évêque  d'Auxerre ,  confesseur  du  roi, 
et  dont  Jacobus  Magni  se  dit  l'hum- 
ble chapelain.  Cette  grande  collection, 
divisée  en  dix  livres ,  est  faite  avec 
choix  et  bien  ordonnée  ;  elle  a  mérité 
d'être  encore  citée  de  nos  jours  par  de 
doctes  philologues,  pour  des  passages 
d'auteurs  peu  connus  qui  s'y  trouvent 
rjpportc'o  ;  tandis  que  d'autres  com- 

Silations ,  le  Summa  de  exemplis  du 
ominicain  Jean  de  St.-Géminien , 
avec  lequel  le  Sophoïogium  est  quel- 
quefois joint,  et  le  Liber  moralita- 
tum  du  religieux  carme  Malhias  Fa- 
rinator,  après  avoirjjoui  de  quelque  es- 
time, sont  depuis  long-temps  oubliés. 
Parmi  les  maximes  morales  des  écri- 
vains des  xme.  et  xive.  siècles ,  le 
Sophoïogium ,  non  plus  que  le  Liber 
moralitatum ,  n'en  cite  aucune  de 
Y  Imitation  de  J.  C;  ce  qui  est  une 
preuve  négative  des  plus  fortes ,  que 
ce  livre ,  si  célèbre  dès  l'origine,  n'est 
point  antérieur  au  xve.  siècle  (i  ).  ITI. 

li)  D'sprci  un  catalogue  des  livres  de  la  libîio- 
lhcqm:  d'Aujjsbour^,  publié  eu  i6J3 ,  il  y  eiistiit 
«h  manuscrit  contcoani  plusieurs  livui  <1<;  l'Jtn. 
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UÀrcldloge  Sophie.  11  en  existe  un 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  du  Roi. 
C'est  la  traduction  d'une  partie  de 
l'ouvrage  précèdent;  et  Grand  l'eu- 
treprit  à  la  demande  du  duc  d'Orléans. 
L'auteur  y  traite ,  en  douze  livres,  de 
toutes  les  sciences  divines  et  humai- 
nes ,  de  toutes  les  vertus  et  de  tous 
les  états  de  la  vie.  Cet  écrivain  ,  dit 
Sallier ,  n'était  pas  dépourvu  de  lu- 
mières ni  de  lecture.  On  voit  qu'il 
n'ignorait  ni  les  auteurs  grecs  ni  les  la- 
tins. Ce  qu'il  débite  sur  la  logique  et 
sur  Paiitbwétique  renferme  les  mê- 
mes principes  que  nous  lisons  dans 
nos  bons  livres  fiançais  d'aujourd'hui* 
On  peut  consulter  ,  pour  plus  de  dé- 
tails ,  sur  les  ouvrages  de  le  Grand , 
le  curieux  Mémoire  de  l'abbé  Sallier, 
sur  quelques  écrits  d'auteurs  fran- 
çais qui  ont  Jleuri  au  xif".  siècle, 
ton»,  x  du  Recueil  de  l'académie 
des  inscriptions.  W— s. 

GRAND.  F~oy*  Leghand. 

GUANDAMI  (Jacques),  jésuite, 
né  à  Nanti  s  eu  i588,  eutra  dans  U 
sociéîé  à  Page  de  dix-neuf  ans,  et, 
après  avoir  enseigné  les  belles- let- 
tres, la  philosophie  et  la  théologie 
pendant  plusieurs  années  ,  fut  nommé 
successivement  recteur  des  collèges 
de  Bourges,  de  Rennes,  de  Tours, 
de  la  Flèche,  et  enfin  de  Rouen.  Si 
piété,  sa  douceur,  sa  modestie  et  ses 
talents  le  rendirent  le  modèle  de  ses 
confrères,  dont  il  était  aussi  chéri 
que  respecté.  Nommé  visiteur  •  géné- 
ral des  maisons  que  la  société  possé- 

tation  et  «Vautres  traités  k  la  suite,  transcrits  par 
MaUtus  F.inoator  en  1472-  Or  comment,  si  ceini- 

ti  a  o'piO  VIiKîtrttio't  n'en  a-l-il  pas  inséré  «le* 
matimrt  dans  la  compilation  qu'il  a  publiée?  C'est 
que  ci:  thédojfien  ,  «le  Vienne  en  Autriche,  n'eil 
pis  proprement  l'auteur  ,  mais  l'éditeur  du  aVaar 
tnoi  dUtutitm  ,  imprimé  par  Antoine  Sorg  k  A»tjs- 
Lotujj ,  111-1..L  ,  ru  1  et  appelé  originai  remuai 
ï.tèinett  tiniin.v  par  Je  au  XX  II ,  dénomination  qui 
.1  l'ail  croire  que  l'au:enr  supposé  de  cet  ouvrage 
mis  au  jour  s'tus  le  nom  srul  de  Farinalor,  appar- 
tenait au  qu.it.irtii  me/'sicclc  ,  et  coascqncmmeal 
<iur  ïfrr  u  it'f".  lui  l'un  aille ricu te.  <i-Cl> 

r  * 
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dait  en  France, il  n'accepta  cette  place 
qu'avec  regret,  et  s'en  démit  pronip- 
tcment,  afin  de  pouvoir  se  livrer 
sans  contrainte  à  son  goût  pour  l'étude. 
Il  s'appliqua  plus  particulièrement  à 
la  physique  et  à  l'astronomie ,  et  eut 
des  succès  dans  ces  deux  sciences»  H 
mourut  à  Paris  le  12  février  1672,  âgé 
dequatre-vingl-quatreans,dont  il  en 
avait  passé  soixante  -  trois  en  reli- 
gion. Ou  a  de  lui  :  I.  Nova  demons- 
tratio  irnmobilitaUs  terrœ  petita  ex 
virtute  magneticd,  la  Flèche,  164 5, 
io«4°.  Cette  démonstration ,  dit  Mou- 
tiic'a,  est  aussi  mauvaise  que  celle 
que  Gilbert  prétendait  donner  du  sen- 
timent contraire,  et  qu'il  tirait  des 
propriétés  magnétiques  dont  la  terre 
paraît  douée*  II.  Tractatus  evan- 
geUcus  de  summd  Dei  glorid  in 
Christo  Jesu  ,  Paris  ,  1664  ,  in  -  4°- 
III.  Tabulée  astronotnicœ ,  ibid., 
i665,  in-4°.  IV.  Le  cours  de  la 
comète  qui  a  paru  sur  la  fin  de 
Vannée  i(\Q\  ,  avec  un  traité  de  sa 
nature,  de  son  mouvement  et  de 
ses  effets,  ibid.,  i665,  in -4°.  V. 
Parallèle  de  deux  comètes  qui  ont 
paru  les  années  1664  et  i6(55 ,  deux 
brochures  in -4°.,  accompagnées  ,  la 
première  d'une  grande  planche,  et 
la  seconde  de  deux.  VI.  Deux 
éclipses  en  l'espace  de  quinze  jours 
déchiffrées y   ibid.,  1666,  in-4% 

VII.  Dissertalio  de  eclipsi  solis  no- 
Wd  à  Pachjmcre ,  insérée  dans 
l'édition  de  Pacbymere ,  publiée  par 
k  P.  Possin,  Rome,  1666,  in-fol. 

VIII.  Ratio  S'Apputandarum  eclip- 
siumsous,  Paris,  1 608,  in .4».  IX. 
Chronologia  chrisliana  ;  De  Christo 
nato ,  et  rébus  gestis  ante  et  post 
NauVitatem,  ibid.,  1668,  3  vol. 

Le  Spécimen  de  cet  ouvrage 
•▼ait  élé  publié  en  1 661,  in- 4°.  W — s. 

GRANDET  (Joseph),  hagiogra- 
phe ,  né  à  Angers  en  1646 ,  embrassa 

XVIII. 
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l'état  ecclésiastique,  et ,  après  avoir 
passé  quelques  années  au  séminaire 
de  Su-Sulpice  à  Paris ,  fut  ordonné 
prêtre  par  son  évêque  ,  Henri  Ar- 
nauld.  Son  zèle  pour  la  discipline  et 
sa  charité  envers  les  pauvres  le  ren- 
dirent bientôt  le  modèle  de  tous  ses 
confrères.  Plusieurs  d'entre  eux  of- 
frirent la  démission  de  leurs  bénéfices 
en  sa  faveur:  mais  il  les  refusa  tous; 
et  il  fallut  uu  ordre  exprès  d'Ar- 
nauld  pour  le  déterminer  à  accepter 
la  cure  de  Ste.«-  Croix  d'Angers  en 
i685.  Cependmt  il  ne  cessa  pas  d'ha- 
biter le  séminaire ,  dont  il  était  déjà 
supérieur;  et  malgré  les  soins  que 
réclamait  sa  paroisse ,  il  continua  tou« 
jours  de  veiller  sur  un  établissement 
dout  il  pouvait  être  regardé  comme 
le  second  fondateur.  Sur  la  fin  de  sa 
vie,  il  résigna  sa  cure,  et  se  prépara 
à  la  mort  en  multipliant  ses  bonnes 
œuvres.  Ce  pieux  et  savant  ecclésias- 
tique mourut  à  Angers,  le  ier.  décem- 
bre 17^4, dans  sa  soixante -dix-neu- 
vième année.  On  a  de  lui  :  I.  La  Fia 
de  Mlu-  Anne  de  Meleun  (et  non 
pas  Meluu  ) ,  fondatrice  des  hospi- 
talières de  Bauge,  Paris,  1687,  io- 
8°.  Cet  onvr  <ge  n'ayant  pas  plu  à  la 
princesse  d*Espinoy ,  il  en  retira  les 
exemplaires  ,  et  le  fit  réimprimer 
avec  des  corrections  :  la  première  édi- 
tion e*t  fort  rare.  H.  La  Fie  d'un 
solitaire  inconnu ,  qu'un  a  cru  être 
le  comte  de  Moret,  ibid.,  1690,  in- 
12.  L'opinion  de  Grandet  sur  la  per- 
sonne de  ce  solitaire  ,  mort,  le  iL 
décembre  1691 ,  à  l'ermit.ige  des  Gar- 
délies  (1),  a  trouvé  des  contradic- 
teurs. Le  père  Griffet  ,  dans  son 
Traité  des  preuves  de  l'histoire , 

(i)  Cet  ermitage  ,  situé  sur  les  terrei  de  l'abbaye, 
d' A  snières,  paroisse  du  Coudray-Macouard,  à  deux 
lieue*  de  MonlreuiWBellei,  et  à  quatre  de  Sauinur, 
diocèse  d' Angers  ,  est  appelé  par  erreur  des  Gap> 
dette*  dans  l'article  FooaMOHT  (XV,  3-g),  où, 
par  une  autre  erreur  typographique  %  oa  lit ,  Vor, 
tfftAWST,  au  lieu  de  GftAjiDST. 
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discute  avec  beaucoup  de  sagacité  ce 
point  historique  ;  et  sans  prétendre 
résoudre  absolument  le  problème,  il 
résulte  de  ses  recherches  une  grande 
vraisemblance  en  faveur  du  système 
de  Grandet ,  dont  le  livre  est  d'ail- 
leurs fort  curieux  ,  même  sous  d'au- 
tres rapports.  111.  Vie  de  Gabriel 
Dubois  de  la  Ferté,  chevalier  de 
Malte,  ibid. ,  17  12,  in -12.  IV. 
Fie  de  M.  Cretejr ,  curé  de  Ba- 
tanlhon  ,  diocèse  d' A  franches  , 
Rouen,  1722,  in-12.  V.  Fie  de 
Louis -Marie  Grignion  de  Mont" 
fort  ,  missionnaire  apostolique , 
Nantes,  1724»  in-» 2.  VI.  Plusieurs 
ouvrages  ascétiques  peu  importants, 
dont  on  trouvera  la  liste  dans  le 
Dictionnaire  de  Moréri,  édition  de 
17^9.  On  conservait  en  manuscrit  au 
séminaire  d'Angers  les  Mémoires  de 
Grandet,  pour  servir  à  V histoire  ec- 
clésiastique de  la  province  d'Anjou. 

W— s. 

.  GRANDFONTAMŒ  (Rewé-Phi- 
uppe- Louis  BlNETRUY  de),  né  à 
Besançon,  le  26  août  1723,  d'une 
bonne  Camille  de  robe,  annonça  dès 
sa  jeunesse  d'heureuses  dispositions. 

Î)Our  les  lettres.  Après  avoir  terminé 
e  cours  de  ses  études  classiques,  il 
apprit  l'anglais  et  l'italien ,  et  se  rendit 
bientôt  familiers  les  meilleurs  auteurs, 
qui  ont  écrit  dans  ces  deux  langues. 
Destiné  à  suivre  la  carrière  du  barreau, 
il  y  marqua  ses  premiers  pas  par 
des  succès.  L'estime  dont  il  jouis- 
sait, le  fit  porter  à  la  place  de  maire; 
et  son  élection  ayant  été  confirmée  par 
le  roi,  il  s'appliqua  à  procurera  ses 
concitoyens  les  bienfaits  d'une  admi- 
nistration paternelle,  fit  adopter  de 
sages  règlements,  des  projets  d'une 
milite  générale,  et,  en  quittant  ses  fonc- 
tions, emporta  les  regrets  des  habi- 
tants de  toutes  les  classes.  Nommé 
conseiller  à  la  cour  de?  aides,  il  alla 
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habiter  Paris,  et  y  demeura  jusqu'en 
1789)  partageant  son  temps  entre  ses 
devoirs  et  la  culture  des  iettres.  Les 
premiers  symptômes  de  la  révolution 
l'effrayèrent  ;  et  il  se  hâta  de  revenir 
dans  sa  famille,  espérant  y  échapper 
aux  maux  qu'il  prévoyait  :  mais  les 
lois  désastreuses  qui  signalèrent  bien- 
tôt cette  époque,  l'atteignirent  dans  sa 
retraite  ;  il  fut  jeté  dans  une  prison , 
d'où  11  ne  sortit  qu'après  la  journée  du 
9  thermidor  (28  juillet  1795).  Depuis 
ce  momeut ,  il  ne  fit  plus  que  languir; 
une  maladie  dont  if  avait  contracté 
le  germe  pendant  sa  réclusion ,  ne 
tarda  pas  à  se  développer,  et  il  mou- 
rut à  Besançon^  le  2  décembre  1 795 , 
à  soixante-douze  ans.  11  était  membre 
de  l'académie  de  cette  ville,  depuis  sa 
fondation  (  1762  );  et  il  en  fut  le  se- 
crétaire de  1762  à  17  71.  Les  regis- 
tres de  cette  compagnie  contiennent 
de  lui  un  grand  nombre  de  pièces,  entre 
autres  les  Eloges  de  M  M.  deClevans, 
Titon  Dutillet ,  Yard,  mathématicien , 
du  marquis  Dumesnil,  du  président 
de  Courbouzon,  et  de  l'abbé  d'Olivet  ; 
des  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire des  négociations  d'Ant.  Brun; 
plusieurs  Discours,  dont  un  sur  l'é- 
mulation, etc.  Les  autres  manuscrits 
de  l'auteur  sont  entre  les  mains  de 
M.  Isabey,  son  neveu,  qui  a  eu  la 
complaisance  de  les  communîqner  au 
rédacteur  de  cet  article:  ce  sont  des 
Dissertations  sur  quelques  points  cu- 
rieux de  Fhistoire  de  Franche-Comté; 
sous  le  titre  de  Chiffletiana  ,  des  re- 
cherches intéressantes  sur  la  famille 
Chifflet,  qui  a  fait  tant  d'honneur  à 
celte  province;  des  Mémoires  sur 
différentes  parties  de  l'administration  ; 
des  Anal/ses  des  principaux  ouvra- 
ges des  philosophes  grecs  et  latins  ;  et 
enfin  des  pièces  en  vers,  la  plupart 
imitées  des  auteurs  anciens.  Grand- 
fontaine  était  tn  correspondance  avet 


Digitized  by  Google 


GRA 

beaucoup  de  savants,  et  comptait  au 
nombre  de  ses  amis  Fevret  de  Fon- 
tette  y  à  qui  il  fournit  d'utiles  maté- 
riaux pour  la  nouvelle  édition  de  la 
Bibliothèque  de  France  ,  Schœpflin, 
Querlon  ,  d'Olivet ,  l'abbé  Bullet , 
Droi ,  et  l'abbé  Talbert.    W— s. 

GRANDI  (Jacques),  médecin  et 
naturaliste  italien,  naquit  à  Gajato, 
dans  le  duché  de  Modène,  en  1646. 
Après  avoir  fait  ses  premières  études 
à  Bologne,,  il  vint  à  Venise ,  où  son  on- 
cle maternel ,  Valente  Gandolfi,  cha- 
noine de  l'église  de  St.«Marc ,  lui  en- 
seigna le  grec  et  le  latin.  Il  apprit,  dans 
l'université  dePadoue  ,  les  sciences 
médicales  ;  et  après  avoir  reçu  le  titre 
dedoctear,  il  revint  à  Venise,  où  il 
exerça ,  pendant  six  ans ,  les  fonctions 
de  prosecleurdans  le  théâtre  de  dissec- 
tions, et  fut  nommé  ensuite  profes- 
seur d'anatomie.  Il  publia,  pendant  cet 
intervalle,  un  Eloge  de  Sanctorius, 
167 1 ,  in-4%  et  une  Lettre  à  Vocca- 
sion  d'un  serpent  qui  fut  trouve  vivant 
dans  un  oeuf  frais  de  poule.  Ses  colle- 
pies  Je  chargèrent  de  plu  sieurs  emplois 
Honorables ,  tels  que  celui  de  syndic 
du  collège  des  philosophes  médecins 
{Filosofi  meâici)y  et  de  conseiller 
èn  collège  des  médecins-chirurgiens  j 
ce  titre  prouve  que  les  sages  Vénitiens 
ne  croient  pas  que  ces  deux  professio  ns 
doivent  être  essentiellement  séparées. 
Grandi  fut  un  des  fondateurs  de  VA" 
cademia  Dodonea,  qui  se  rassemblait 
chez  le  procurateur  Augelo  Morosini , 
et  il  en  composa  la  devise  5  il  fut  aussi 
admis  à  l'académie  de*  Gelati  de  Bolo- 
gne. Il  donna  encore  quelques  ouvra- 
ges de  médecine  et  d'histoire  naturelle, 
notamment  un  traité  sur  la  vérité 
du  déluge  universel,  et  sur  V origine 
des  teslacés  qu'on  trouve  loin  de  la 
mer,  Venise,  1676,  iu-4«.;  et  un 
antre,  Destibio,  Nuremberg,  1688: 
fl  composa  celui-ci  pour  l'académie 
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de*  Curiosi  de  cette  ville,  société  à  la- 
quelle il  avait  été  agrégé  sous  le  nom 
de  Sénèque;  il  y  traite  de  l'usage  de 
l'antimoine,  de  l'emploi  que  les  an- 
ciens en  faisaient  comme  cosmétique  ; 
il  disente  ce  qui  en  est  dit  dans  les 
saintes  Ecritures,  et  il  parle  de  la 
matière  des  différentes  espèces  de 
fard ,  et  par  occasion  des  propriétés 
de  l'eau  du  Nil.  On  lui  doit  encore  la 
préface  de  l'édition  des  OEuvres  de 
Lazare  Rivière,  qui  a  été  donnée  à 
Venise,  en  17^3.  Grandi  n'était  pas 
instruit  seulement  dans  les  mathéma** 
tiques,  l'analomie  et  la  médecine  ;  il 
avait  aussi  acquis  une  érudition  solide, 
et  il  était  bon  littérateur.  Ses  discours 
académiques  prouvent  qu'il  cultivait 
l'art  oratoire  ;  et  sa  muse  a  chanté  en 
vers  latins  la  Délivrance  de  Vienne , 
et  la  Victoire  de  Jean  Sobieski 
sur  les  Turcs  $  ce  poème  a  été 
imprimé  à  Venise  en  i685,  in-4°.  On 
trouve  un  témoignage  de  son  érudition 
dans  sa  Réponse  au  père  Pini,  relati- 
vement aux  questions  qu'il  avait  pro- 
posées sur  Sainte-Maure  et  la  Preve- 
sa  (l'ancienne  Nicopolis  dans  l'Alba- 
nie), Venise,  1686 ,  ici- 1 2.  Cette  lettre, 
dont  le  sujet  ne  paraît  pas  très  impor- 
tant, est  pleine  d'observations  cu- 
rieuses sur  l'histoire  et  la  géographie 
ancienne  du  Péloponnèse.  On  lit  en 
tête  de  la  seconde  partie  de  la  Défense 
du  Dante  par  M.ar.oni ,  deux  Lettres* 
de  Grandi  sur  des  lacunes  qu'offre 
le  manuscrit  de  ce  commentateur  ; 
il  y  explique  aussi  quelques  diffi- 
cultés qu  on  y  rencontre  ;  et,  à  cette  oc- 
casion, il  discute  un  passage  d'Ho- 
mère ,  dans  lequel  ce  grand  poète 
parle  de  la  gelée  blanche  et  du  froid 
qu'elle  produit ,  qui  est  comparable  à 
celui  de  la  neige.  On  lui  a  attribué  les 
Observations  sur  le  vocabulaire  délia 
Grusca ,  publiées  par  Apostolo  Zeno , 
Venise,  1698,  sous  le  nom  d*Alessa*- 
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dro  Tnssoni  :  le  nom  de  Grandi  se 
trouvait  sur  le  manuscrit,  parce  qu'il 
lui  avait  appartenu;  mats  il  est  cons- 
tant que  ces  observations  sont  de  Giu- 
Jio  Ottonelli.  On  a  tout  aussi  faussement 
attribué  à  Grandi  la  Vie  de  Maglia- 
becchi  et  de  Ciuélli,  écrite  en  latin,  et 
pleine  de  traits  mordants  et  satiri- 
ques. Le  docteur  Sancassani  Ta  justifié 
de  ce  reproche,  en  faûaut  couoaitre 
le  véritable  auteur  de  ce  libelle.  11 
n'est  pas  vrai  non  plus  que  l'apologie 
du  docteur  Cecilio  Fuoli  soit  de  lui. 
£randi,  attaché  à  la  ville  de  Vi*nise,où  il 
avait  des  admirateurs  et  des  amis,  re- 
fusa les  chaires  qu'on  lui  offrit  à  Pa- 
doue  et  à  Pîse:  on  le  consultait  de  tou- 
tes parts  sur  des  matières  de  science 
et  d'érudition  ;  et  il  entretint  nue  cor- 
respondance suivie  avec  Redi,  Malpfc 
glu,  l'abbé  del  Miro ,  Boy  le,  Ludol- 
phe ,  Baudrand  et  Volckamer;  il  n'a- 
vait pourtant  encore  que  quarante- 
quatre  ans ,  quand  il  mourut  à  Venise, 
le  1 1  février  1691.       A.  L.  M. 

GRANDI  (Guido),  religieux  ca- 
maldule,  et  l'un  des  bons  mathéma- 
ticiens dont  s'honore  l'Italie,  naquit  à 
N  Crémone  le  1    octobre  1 67 1 ,  de  pa* 
rents  distingués  par  leur  loi  tuuc  et 
leurs  emplois.  11  avait  reçu  au  bap- 
tême les  uoms  de  François-Louis,  qu'il 
quitta  pour  celui  de  Guido  ,  en  pro- 
•jionç/tnt  ses  vœux.  Ses  premiers  maî- 
tres avaient  développé  en  lui  le  goût 
•des  sciences  et  l'amour  de  la  renom- 
mée :  aussi  sembla-t-il  n'avoir  re- 
noncé au  monde  que  pour  se  livrer 
plus  tranquillement  à  l'étude.  11  établit 
dans  son  couvent  une  espèce  d'acadé* 
mie,  à  laquelle  il  donna  le  titre  de' 
Cerlanti,  qui  fut,  pour  ainsi  dire,  le 
présage  des  dispute*  littéraires  où  il 
devait  bientôt  se  signaler.  Aristote 
était  encore  le  seul  oracle  des  écoles 
de  l'Italie  :  en  étudiant  ses  ouvrages , 
Grandi  en  découvrit  les  erreurs  ;  et, 
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pour  les  combattre  avec  plus  d'avan- 
tages, il  sollicita  une  chaire  de  phi- 
losophie. Les  partisans  des  vieilles  doc- 
trines se  réunirent  contre  un  homme 
qui  avait  eu  l'imprudence  de  s'en  dé- 
clarer l'ennemi;  mais  il  l'emporta  sur 
eux ,  et  fut  nommé  professeur  à  Flo- 
rence. 11  lui  fut  facile  de  démontrer  Ja 
faiblesse  et  la  fausseté  des  principes  du 
péripatétisme;mais  aux  erreurs  d'Ans- 
tote  il  substitua  celles  de  Descartes,  sans 
prévoir  que  ce  nouveau  système  de- 
vait être  si  tôt  renversé.  La  lecture  des 
livres  de  Descartes  lui  inspira  le  goût 
de  la  géométrie:  ses  progrès  dans  cette 
science  furent  très  rapides;  et  il  en 
porta  les  applications  plus  loin  qu'on 
ne  l'avait  encore  osé,  puisqu'il  s'en 
servit  pour  démontrer  l'existence  de 
Dieu  et  la  vérité  du  christianisme. 
Il  venait  d'être  désigné  par  ses  supé- 
rieurs, pour  enseigner  la  théologie  à 
Rome:  la  publication  d'un  ouvrage 
dans  lequel  il  donnait  une  solution 
neuve  des  problêmes  de  Viviani  sur 
la  construction  des  voûtes,  fixa  sur  lui 
l'attention  du  grand-duc  de  Toscane , 
Cosme  111 5  et  ce  prince  le  retint  dans 
ses  états,  en  le  nommant,  en  1700,* 
la  chaire  de  philosophie  de  l'université 
de  Pise.  Il  s'appliqua  dès-lors ,  avec 
une  nouvelle  ardeur ,  aux  mathé- 
matiques, prit  part  à  toutes  les  discus- 
sions dont  elles  étaient  l'objet,  et 
entra  en  correspondance  avec  Leib- 
nilz,  Newton,  Bernouili,  fiaglivi, 
qui  tous  lui  donnèrent  des  témoignages 
d'estime  et  d  affection.  Dans  le  temps 
qu'il  paraissait  le  plus  occupé  à  l'exa- 
men des  uouveaux  problèmes  de  géo- 
métrie, il  trouva  le  loisir  de  jeter  un 
coun-d'œil  sur  l'histoire  de  son  ordre, 
et  démontra  facilement  la  fausseté  de 
la  plupart  des  faits  recueillis  par  les 
légendaires.  Cette  hardiesse  déplut  à 
ses  confrères  ;  ils  le  déposèrent  de  la 
place  d'abbé  de  Saint-Michel  de  Pise, 
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elle  chassèrent  même  de  cette  maison  : 
mais  le  grand-duc  intervint  dans  celle 
affaire;  et  ceux  qui  s'étaient  le  plus 
déchaînés  coutre  lui ,  furent  les  pre- 
miers à  proposer  une  réconciliation. 
Grandi  se  borna  depuis  uniquement 
aux  mathématiques ,  dont  il  venait 
d'être  nommé  professeur;  et  nul  doute 
que,  sans  cette  ardeur  pour  la  dispute 
dout  on  a  déjà  parlé ,  il  n'eût  laissé 
sur  cette  science  des  ouvrages  plus 
importants.  Cependant  on  doit  conve- 
venir  qu'il  ne  Fut  pas  toujours  l'agres- 
seur :  mais  il  était  difficile  de  l'apai- 
ser; et  la  mort  de  ses  adversaires  ter* 
mina  seule  ses  querelles  avec  Vital 
Giordani  sur  le  mouvement  de  la 
terre ,  et  avec  Marchetti  et  Varignon, 
«ur  Unfini.  Grandi ,  dont  la  réputa- 
tion s'était  étendue  par  toute  l'Italie, 
fut  chargé  de  prendre  des  mesures 
pour  parer  aux  inondations  du  Reno  : 
il  devint  l'arbitre  des  différends  qui 
s'étaient  élevés  à  ce  sujet  entre  les  ha- 
bitants de  Bologne  et  de  Ferrare;  et 
étant  parvenu  à  les  accommoder,  il  en 
fut  récompensé  par  l'abbaye  de  Saint- 
Michel  ,  qne  le  pape  lui  rendit,  et  par 
la  place  d'intendant-général  des  eaux 
en  Toscane.  Né  avec  un  tempérament 
robuste ,  il  avait  joui  constamment 
d'une  bonne  santé;  il  tomba  tout-à- 
coup  comme  épuisé  de  fatigues,  passa 
deux  années  dans  un  état  de  faiblesse, 
présage  de  sa  fin  prochaine,  et  mourut 
enfin  ,  le  4  juillet  1 74^*  On  trouvera 
la  liste  de  ses  nombreux  ouvrages  à  la 
suite  de  son  Eloge  par  Bandini  [Me- 
moriœ  llalorum,  tome  vi  ),  et  plus 
,  complète  encore  dans  Fabroni ,  Vitœ 
Italorum  ,  tome  vm.  Les  principaux 
sont  :  I.  Geometrica  demonstratio 
Vivianeorum  problematum  ,  Flo- 
rence, 169g,  in  -  4°*  Cet  écrit,  dit 
Montucla  ,  tient  bien  plus  que  ne 
promet  le  titre  ;  c'est  celui  qui  lui 
mérita  la  bienveillance  du  gr^nd- 


duc  de  Toscane,  il.  Geometrica  de- 
monstralio  tkeorematum  Hugeniano- 
rum  circà  logisticam ,  cum  epistold 
ad  Pat  Cœvam,  ibid.,  1701,  in- 
4°. ,  et  dans  le  recueil  des  œuvres 
d'Huygens.  C'est,  dit  le  même  auteur, 
un  morceau  très  estimable  du  savoir 
de  Grandi,  en  géométrie,  d'autant 
qu'il  ne  paraît  pas  s'être  aidé  d&<  mé- 
thodes nouvelles  qui,  à  la  vérité,  ex- 
pédient tout  cela  avec  bien  de  la  faci- 
lité. Il  y  a  d'ailleurs,  dans  ce  livre, 
beaucoup  de  considérations  curieuses 
et  nouvelles.  III.  Quadratura  cir- 
cuit et  hyperboles  per  infinitas  hy- 
perbolas  geometricè  exhibila,  Pise, 
1703,1*0-8°.;  17 10,  in- 4".  Il  y  sou- 
tenait que  o  +  o  +  o  à  l'infini ,  donne 
une  quantité  finie:  Marchetti,  son 
censeur,  refusa  de  lui  passer  cette 
idée,  prétendant  qu'elle  est  irréli- 
gieuse ;  et  il  avait  d'autant  plus  de  tort, 
dit  Montucla ,  que  d'autres  ont  cru  y 
trouver  l'explication  du  mystère  de  la 
création.  Ce  fut  là  le  sujet  de  débats 
qui  durèrent  pendant  deux  ans ,  et 
.qui  ne  finirent  qu'à  la  mort  de  Mar- 
chetti. IV.  Dissertalinnes  Camaldu- 
lenses  in  quibus  agiturde  institution» 
Camaldulenais  ordinis  ,  Lucques  , 
1707',  in-4°.  V.  Des  Recherches  sur 
la  nature  et  les  propriétés  du  son, 
dans  los  Trans.  philos.,  n°.  619, 
ann.  1709.  Cet  ouvrage  lui  mérita  une 
place  à  la  société  royale  de  Londres. 
VL  De  infmitis  infinitorum  irjinitè* 
queparvorum  ordinibus,  Fisc,  1720, 
in-4°.  Il  y  prend  avec  aigreur,  contre 
Varignon,  la  défense  des  pUs  qu'in- 
fiuis  de  Wallisj  mais  tous  les  géo- 
mètres sont  d'accord  aujourd'hui  que 
les  espaces  prétendus  plus  qu'infinis, 
ne  sont  que  des  espaces  finis,  mais 
négatifs  ou  pris  en  sens  contraire. 
VII.  Sistema  del  mundo  terraquea 
geograjicamente  descrilto ,  Venise, 
1716,  2  tomes  iu-4°-  VIII.  Tratbato* 
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délie  resistenze,  dans  le  tome  u  des 
Œuvres  de  Galilée,  Florence,  1618: 
cette  édition  renferme  quelques  autres 
pièces  de  Grandi.  IX.  Del  movi- 
itumto  délie  acque ,  trattato  geome- 
trico ,  iuséré  dans  la  Raccolta  d'au* 
tori  che  trattano  del  moto  deW 
acque,  Florence,  1723,3  volumes 
ih-4°.  Ou  trouve  dansce  recueil  quel- 
ques autres  morceaux  de  Grandi.  X. 
Compendio  délie  sezioni  coniche 
(FJpollonio,  Florence,  17  22.  XI. 
Epistola  de  Pandectis,  Pise,  1724  > 
in -4°.  ;  deuxième  édition,  augmentée, 
Florence,  1727,  in -4°.  Vindicte 
pro  Epistola,  ibid.,  1728,  in -4°. 
Nuova  disamina  délia  storia  délie 
Pandette  Pisane  e  di  chi  prima  la 
ramentava,  Faenza,  1730,  in-4°. 
Ces  trois  ouvrages  ont  pour  but  de 

Jurouver  que  la  ville  de  Pise  possède 
e  célèbre  manuscrit  des  Pandectes, 
découvert  à  la  prise  d*Amalfi ,  en 
1 1 37  :  mais  l'opinion  contraire  a  pré- 
valu, et  c'est  à  Florence  qu'est  con- 
serve ce  précieux  monument  d'anti- 
quité, dont  Pise  n'a  qu'une  copie.  XII. 
Flores  geometrici  ex  rhodonearurn , 
et  ClœUarum  curvarumdescriptione 
résultantes;  unà  cum  novi  expedi- 
tissimi  Mesolabii  auctario,  1 728,  in- 
4°.  Le  Mésolabe,  inventé  par  Grandi , 
suffirait ,  suivant  Cinetli,  pour  assurer 
sa  réputation  dans  l'avenir.  Les  courbes 
dont  il  est  question  dans  cet  ouvrage 
sont  nommées ,  les  unes  rhodonêes ,  à 
cause  de  leur  ressemblance  à  une 
rose  ;  les  autres  Clélies,  par  honneur 
pour  la  comtesse  délia  fiorromei, 
que  l'auteur  dit  être  assez  versée  en 
géométrie  pour  sentir  l'odeur  de  ce 
bouquet.  XI II.  Elementi  geometrici 
piani  e  solidiy  Venise,  1769,  in- 
8  Grandi  était  nou-seuiement  géo- 
mètre ,  mais  théologien ,  biographe , 
antiquaire  et  même  poète.  U  a  laissé 
*xq  grand  nombre  de  Biographies ,  de 
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Dissertations ,  d'Opuscules ,  dans  les 
recueils  du  temps ,  et  principalement 
dans  celui  de  Calogerà.  Ses  œuvres, 
recueillies  par  son  confrère  Ambro- 
gio  Soldani,  forment  quarante-quatre 
volumes ,  que  l'on  conservait  ,  à  Pise  t 
dans  la  bibliothèque  des  Camaldules , 
et  qui  doivent  être  aujourd'hui  dans 
celle  de  la  ville.  W— 5. 

GRANDID1ER  (  Phïlipwe-Awdré), 
savant  historien ,  chanoine  du  grand 
chœur  de  Strasbourg ,  né  dans  cette 
ville  le  9  novembre  1762 ,  de  parents 
qui  remplissaient  des  emplois  honora- 
bles,  annonça  de  bonne  heure  un 
goût  très  vif  pour  l'étude.  A  peine  âgé 
de  dix  ans ,  il  avait  composé ,  pour  son 
usage ,  un  traité  de  mythologie  et  un 
abrégé  de  l'histoire  romaine ,  qui  mé- 
ritèrent les  suffrages  de  ses  maîtres, 
et  lui  va  lurent  d'utiles  encouragements. 
A  treize  ans,  il  avait  terminé  le  cours 
de  ses  études  classiques.  Le  cardinal 
de  Rohan,  qui  s'était  déclaré  son  pro- 
tecteur, lui  donna  la  tonsure;  et,  en 
attendant  l'âge  d'entrer  dans  les  or- 
dres, le  jeune  abbé  s'occupa  à  ranger 
et  à  déchiffrer  les  titres  de  l'cvêché 
de  Strasbourg,  dont  il  venait  d'être 
nommé  archiviste.  U  publia ,  à  vingt- 
quatre  ans,  les  deux  premiers  volu- 
mes de  son  Histoire  ecclésiastique  de 
V Alsace.  Cet  ouvrage,  pour  lequel 
il  obtint  une  distinction  flatteuse  du 
souverain  pontife  (Pie  VI),  souleva 
contre  lui  la  plupart  de  ses  confrères: 
ils  ne  pouvaient  lui  pardonner  d'avoir 
démontré  la  fausseté  de  plusieurs  lé- 
gendes, et  la  supposition  de  différentes 
bulles,  sur  lesquelles  reposait  une 
partie  de  leurs  droits  ;  ils  l'attaquèrent 
par  des  écrits  qui  respiraient  l'emporte* 
ment,  et  ils  cherchèrent  surtout  à  répan- 
dre des  doutes  sur  ses  sentiments  re- 
ligieux. L'abbé  Grandidier  tomba  ma- 
lade de  chagrin,  et  prit  la  résolution 
de  renoncer  pour  toujours  au  genre 
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de  riiistoirc:  mais  ne  pouvant  résister 
au  penchant  qui  l'entraînait,  il  ne 
tarda  pas  à  reprendre  les  e'tudes  qui 
avaient  fait  le  charme  de  sa  jeunesse, 
et  s'y  livra  avec  une  ardeur  que  sem- 
blaient avoir  accrue  les  contrariétés 
qu'il  avait  éprouvées.  Un  travail  exces- 
sif et  prolongé  détruisit  bientôt  sa 
santé  $  il  mourut  d'une  maladie  in- 
flammatoire à  Pabbaye  de  Lucelle ,  le 
ii  octobre  1787,  à  trente-quatre  ans. 
De  nombreux  bénéfices,  et  le  titre 
d'historiographe  deFrauce,avaient  été 
la  récompense  de  ses  utiles  travaux  : 
dès  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  il  était 
membre  de  vingt-une  académies  lit- 
téraires ou  de  physique  de  France  et 
d'Allemagne.  On  a  de  lui  :  I.  Histoire 
de  l'évéché  et  des  evéques  de  Stras- 
bourg, tome  Ier.,  Strasbourg,  1777; 
tome  11,  1778,  in-4°.  Ce  savant  ou- 
vrage devait  former  8  vol.;  mais  les 
deux  premiers  sont  les  seuls  qui  aient 
paru.  II.  Essais  historiques  et  topo- 
graphiques sur  V église  cathédrale 
de  Strasbourg,  ibid.,  1782 ,  in-8°.  ; 
il  y  a  beaucoup  d'érudition  dans  ce 
petit  volume.  111.  Vues  pittoresques 
de  V Alsace ,  gravées  par  Walter,  et 
accompagnées  d'un  texte  historique, 
ibid.,  1785,  in-4°.,  sept  livraisons. 
IV.  Histoire  ecclésiastique,  mili- 
taire, civile  et  littéraire  de  la  pro- 
vince dJ  Alsace  t  ibid.,  1787 ,  in-4°., 
tome  Ier.  j  c'est  le  seul  qui  ait  été 
publié  (  1  )•  V.  Notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  £  Ottfrid,  poète  allemand 
du  ix\  siècle,  dans  la  Bibliothèque 
du  Nord,  1778.  VI.  Mémoire  pour 
servir  à  l'histoire  des  poètes  du 
xiii\  siècle,  connus  sous  le  nom  de 
Minnesingern.  VU.  Un  grand  nom- 
bre de  Dissertations  sur  des  sujets 
curieux  ou  intéressants,  dans  les  jour* 


(1)  Les  pièces  justificative*  do  tome  II,  an  nom- 
bre  'de  aia  charte*  on  diplôme*  y  tout  aiu*i  im- 
primées. 
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naux  de  France  et  d'Allemagne.  (  K . 
Brandt  ,  V ,  499*  )  11  a  fourni  des 
notes  à  l'abbé  Godescard ,  pour  une 
nouvelle  édition  des  Vies  des  Saints , 
et  a  été  uu  des  plus  zélés  collabora- 
teurs de  la  Germania  sacra,  (  Voy. 
Gerbert,  XVII,  180.)  Enfin,  il  a 
laissé  en  manuscrit ,  des  Mémoires 
sur  l'origine  et  les  progrès  de  la  lè- 
pre; un  Bréviaire  à  t usage  du  dio- 
cèse de  Strasbourg;  un  Nécrologe 
des  hommes  illustres  et  savants  al- 
saciens, etc.  M.  Grappin,  chauoine 
à  Besançon  ,  a  publié  Y  Eloge  histo- 
rique deM.l'abbéGrandidter,  Stras- 
bourg (  1 788 )  in-8°. ,  de  a8  pages. 

W—s. 

GRAND1ER  (Urbain  ),  prêtre  du 
diocèse  du  Mans ,  et  curé  de  Loudun, 
brûlé  vif  pour  crime  de  magie,  naquit 
à  Rovère,  près  Sablé,  où  son  père 
était  notaire  royal ,  et  sa  famille  esti- 
mée :  il  fit  ses  études  à  Bordeaux, 
chez  les  jésuites  avec  assez  de  succès,  et 
mérita  le  suffrage  de  ses  instituteurs. 
Il  paraît  que  c'est  d'eux  qu'il  tint  la  cure 
de  St.-Pierre  du  marché  de  Loudun. 
Peu  après  il  fut  pourvu  d'un  canon icat 
de  l'église  de  Ste.  Groix,  dans  la  même 
ville.  La  réunion  de  ces  deux  bénéfices, 
dans  les  mains  d'un  ecclésiastique 
étranger  au  diocèse,  excita  l'envie. 
Peut-être  qu'avec  de  la  modestie,  le 
curé  de  Loudun  serait  parvenu  à  apai- 
ser ce  premier  ferment  d'animosité; 
mais  Grandier  était  hautain,  et  d'une 
causticité  qui  n'épargnait  personne.  Il 
n'était  bruit  que  de  ses  raiHeries  pi- 
quantes: il  y  avait  à  Loudun  une  mai- 
son de  carmes  ;  il  mécontenta  ces  re- 
ligieux en  attaquant  leurs  privilèges. 
Il  déclama  dans  ses  sermons  contre 
les  confréries  et  d'autres  pratiques  re- 
ligieuses auxquelles  on  était  attaché. 
Il  montra  une  bienveillance  trop  mar- 
quée pour  les  protestants  :  il  fit  enfin 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  s'attirer  de 
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nombreux  ennemis.  D'an  autre  côte  , 
sa  conduite ,  comme  ecclésiastique , 
n'était  pas  irréprochable.  On  le  voyait 
rechercher  avec  trop  d  empressement 
la  compagnie  des  le  m  mes;  il  passait 
pour  avoir  plus  de  goût  pour  elles  qu'il 
ne  convenait  à  un  homme  de  son  élat. 
Ou  parlait  dins  le  public  de  ses  galan- 
teries :  on  lui  imputait  même  de  faire, 
de  son  église,  le  théâtre  de  ses  désor- 
dres. Attaqué  ainsi  dans  ses  mœurs,  il 
ne  donna  que  trop  de  prise  à  ceux  dont 
il  s'était  attire  la  haine  :  il  empiéta  im- 
prudemment sur  l'autorité  épiscopale, 
en  accordant  des  dispenses,  ou  bien 
en  s'en  passant.  Des  plaintes  sur  une 
conduite  si  peu  régulière  furent  por- 
tées à  M.  de  la  Rochepozai ,  évêque 
dcPoilicrsj  l'efficialilécu  prit  connais- 
sance. Grandier  fut  arrêté ,  mis  en 
prison  :  son  procès  lui  fut  fait  ;  et  par 
sentence  du  a  juin  i63o,  il  fut  con- 
damné à  jeûner  au  pain  et  à  l'eau,  tous 
les  vendredis,  peudant  trois  mois;  in- 
terdit à  divinis  pour  cinq  ans  dans  le 
diocèse,  et,  dans  la  ville  de  Loudun , 
pour  toujours.  Il  appela  de  ce  juge- 
meut  au  métropolitain  (  d'Escoobleau 
de  Sourdis),  et  fut  absous  ainsi  qu'au 
tribunal  de  Poitiers,  devant  lequel  le 
parlement  de  Paris,  qu'on  avait  voulu 
saisir  de  cette  affaire,  levait  renvoyée. 
.Sourdis  avait  jumelé  caractère  de  Gran- 
dier: il  lui  conseilla  sagement  de  per- 
muter ses  bénéfices ,  et  de  quitter  le 
diocèse,  où,  après  un  tel  éclat,  il  ne 
pouvait  plus  faire  de  bien.  Grandier 
n'y  était  nullement  disposé;  il  revint  au 
contraire  à  Loudun  triomphant,  entra 
.dans  la  ville  un  laurier  à  la  main;  et 
au  lieu  de  chercher  à  adoucir  ceux  qu'il 
s'était  aliénés,  il  les  brava,  et  acheva 
de  les  irriter  par  son  orgueil.  Un  cou* 
vent  d'Ursulines ,  composé  eu  grande 
partie  de  lilles  de  qualité ,  s'était,  de- 
puis peu,  établi  à  Loudun.  Leur  direc- 
teur étanj  mort ,  on  prétend  que  Grau* 
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dier ,  qui  pourtant  jusque-là  n'avait 
eu  aucune  communication  avec  elles, 
désira  de  lui  succéder  :  soit  que  sa  ré- 
putation lui  fît  tort ,  soit  par  tout  autre 
motif,  elles  lui  préférèrent  un  nommé 
Mignon,  chanoine  de  Sainte  -Croix , 
avec  qui  Grandier  avait  déjà  eu  des 
discussions  ;  et  cette  concurrence  neflt 
que  rendre  ces  deux  hommes  plus  mé* 
contents  l'un  de  l'autre.  Il  y  avait  peu 
de  temps  que  ce  nouveau  directeur 
était  en  place,  lorsqu'il  se  passa  dans 
le  couvent  des  choses  d'un  genre 
extraordinaire.  On  parla  de  spectres 
et  de  fantômes  qui  apparaissaient,  puis 
de  symptômes  qui  agitèrent  une  grande 
partie  des  religieuses ,  quelques  pen- 
sionuaires,  et  même  la  supérieure. 
D'abord  on  regarda  cela  comme  des 
effets  naturels  :  bientôt  ils  prirent  un 
caractère  plus  prononcé,  et  on  crut  y 
remarquer  les  signes  d'une  véritable 

Possession.  Le  bruit  s'en  répandit  dans 
i  ville  :  déjà  on  avait  eu  recours  aux 
exorcismes  ;  et  le  diable,  interrogé  sur 
l'auteur  du  maléfice ,  avait  répondu , 
par  la  bouche  des  religieuses,  que 
c'était  Urbain  Grandier,  et  que  le 
sortilège  avait  été  opéré  au  moyen 
d'une  branche  de  rosier  fleuri ,  jeté 
dans  le  couvent,  de  sorte  que  toutes 
celles  qui  avaient  flairé  les  roses  , 
avaient  été  ensorcelées.  Grandier,  se 
voyant  attaqué  personnellement ,  se 
pourvut  en  plainte  de  calomnie  par- 
devant  les  juges  elTévêquede  Poitiers, 
qui  ne  voulut  pas  alors  se  mêler  de 
cette  affaire:  mais  l'archevêque  de 
Bordeaux,  Sounlis,  étant  venu  dans 
son  abbaye  de  Saint-Jouin ,  qui  n'était 
pas  éloignée  de  Loudun,  reçut  les 
plaintes  de  Grandier,  et  donna  des 
ordres  qui,  pour  quelque  temps,  as- 
soupirent un  peu  le  bruit  que  faisaient 
les  possessions.  Les  choses  en  étaient 
là ,  lorsque  Louis  XI II ,  ayant  ré- 
solu de  faire  raser  tous  les  chatcaux- 


Digitized  by  Google 


G  R  A 

forts   des  villes  de  l'intérieur ,  le 
conseiller  d'état  Laubarde mont ,  char- 
ge de  la  démolition  de  celui  de  Loudun, 
vint  dans  cette  ville.  Il  prit  connais- 
sance de  ce  qui  s'était  passe  dans  le 
couvent  des  Ursulines ,  dont  la  supé- 
rieure était  sa  parente  ;  et ,  de  retour  à 
Paris ,  il  en  rendit  compte  au  roi  et  au 
cardinal  de  Richelieu.  11  ne  tarda  pas 
à  revenir  à  Loudun ,  avec  une  com- 
mission royale ,  en  date  du  5o  novem- 
bre i635 ,  qui  l'autorisait  à  informer 
contre  Grandier.  Des  le  1 7  décembre, 
celui-ci  était  arrêté,  et  traduit  au  châ- 
teau d'Angers  :  ses  papiers  avaient  été 
saisis;  et  la  seule  pièce  qu'on  y  eut 
trouvée  àson  désavantage,  était  un  ma- 
nuscrit contre  le  célibat  des  prêtres, 
composé  à  dessein  d'étouffer  les  scru- 
pules d'une  femme  séduite.  Il  fut  im- 
médiatement procédé  à  l'audition  des 
témoins  :  deux  femmes  avouèrent  un 
commerce  criminel  avec  Grandier;  et 
l'une  d'elles  dit  qu'il  lui  avait  proposé 
de  la  faire  princesse  des  magiciens. 
Six  autre»  femmes,  et  soixante  té- 
moins, déposèicnt  d'adultères,  d'in- 
cestes ,  de  sacrilèges  commis  par  Gran- 
dier. L»  s  iirsu  mes  l'accusèrent  de 
s'être  introduit  de  jour  et  de  nuit  dans 
leur  couvent ,  sans  toutefois,  dirent- 
elles  ,  qu'on  fjr  ait  jamais  vu  entrer; 
et  le*  histoiiens  du  temps  conviennent 
que  jamais  il  n'avait  vu  ces  religieuses, 
lies  exorcismes  recommencèrent  avec 
plus  de  fréquence  que  jamais  ;  et  Gran- 
dier y  fut  constamment  accusé  d'avoir 
fait  des  pactes  avec  le  diable ,  et  jeté  un 
sort  sur  lecouvent.Cetteélrangeprocé- 
duredurasept  mois.  Laubardemont  en 
porta  les  pièces  à  la  cour,  où  on  les  Ht 
examiner.  On  crut  y  trouver  assez  de 
preuves  pour  faire  le  procès  à  Gran- 
dier; et,  par  lettres-patentes  du  8 
juillet  i634  ,  uue  commission  de  qua- 
torze magistrats,  pris  dans  différentes 
juridictions,  fut  nommée  pour  le  juger 
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souverainement.  Le  i3  août  de  la 
même  année,  elle  le  déchra  a  atteint 
v  et  convaincu  du  crime  de  magie  , 
»  maléfice  et  possession,  arrivés  par 
»  son  fait  ès  personnes  d'aucunes  rc- 
»  ligieuscs  ursulines,  et  autres  sécu- 
»  culières ,  et  condamné  à  faire  amende 
»  honorable,  nue  tête,et  être  son  corps 
»  brûlé  vif  avec  les  pactes  et  caraetc- 
»  rcs  magiques  restes  au  greffe,  etc.  » 
Le  malheureux  Grandier ,  avaut  son 
supplice,  fut  appliqué  a  la  plus  rude 
question  pour  l'obliger  à  déclarer  ses 
complices.  Il  protesta  qu'il  n'en  avait 
point ,  et  qu'il  n'était  pas  magicien  , 
confessant  d'aiileurs  qu'il  avait  commis 
de  grands  crimes ,  mais  seulement  de 
fragilité  humaine,  dont  il  se  disait  re- 
pentant :  il  demanda  pour  confesseur 
le  gardien  des  Cordciiers,  qu'on  lui 
refusa,  et  eu  placée  duquel  on  lui  pro- 
posa un  capucin,  dont  il  ne  voulu! 
point ,  allégu  ml  que  c'était  uu  de  ses 
ennemis.  Conduit  au  lieu  du  supplice, 
il  persista  dans  ses  dénégations.  Une 
coi  de  avait  été  préparée  pour  l'étran- 
gler, au  moment  où  le  feu  serait  mis 
au  bûcher:  soit  accident,  soit  qu'elle 
eût  été  nouée  par  malveillance,  comme 
quelques-uns  l'assurent,  elle  ne  put 
servir,  et  Graudier  fut  brûlé  vif.  On  a 
parlé  diversement  de  Ja  possession  de 
Loudun ,  etbeaucoup  ont  écrit  pour  et 
contre.  Uu  protestant,  nommé  Aubin, 
a  fait  Y  Histoire  des  diables  de  Lou- 
dun (i);il  y  tourne  la  possession  en 
ridicule ,  et  n'omet  rien  de  ce  qui  peut 
la  faire  passer  pour  une  jonglerie.  De 
la  IMcnardayc  a  répondu  au  livre  d'Au- 
bin par  un  autre  livre  (2),  où  il  éta- 

(1)  Un  vol.  in-ia  ,  Àmtterdara ,  1716  Quelques 
exemplaires  «ont  intitulé*  :  Cruels  effet/  de  la 
vengeance  du  cardinal  de  Richelieu. 

(a)  Examen  et  ditcuttion  critiqua  de  l'hittoirt 
det  diablci  de  Loudun  ,  de  la  f"  'cm  ion  dei  relê- 
gicutei  urtidinet ,  et  delà  condamnation  d'IJr* 
oain  Grandier,  vol.  in.  ix ,  P.«rii ,  1747.  On  trouve 
dan»  la  préface,  p.ig.  x»  et  iuiv. ,  une  notice  «Me» 
étendue  de»  ouvrage»  imprimés  cl  XU&fluioriU  pou* 
et  contre  la  poi&e»i«a. 
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blit  d'abord  en  fait  qitele  pouvoir  des 
esprits  malins  sur  les  hommes  fait  par- 
tie de  la  doctrine  de  l'Eglise,  et  que, 
de  temps  immémorial ,  jusqu'à  l'e'dit 
de  Louis  XIV ,  la  jurisprudence  du 
royaume  a  admis  le  crime  de  sorcelle- 
rie, et  juge  ceux  qui  en  étaieut  préve- 
nus. 11  essaie  ensuite  de  montrer  que, 
dans  ce  qui  s'est  passé  aux  Ursulines 
de  Loudun,  se  trouvent  tous  les  ca- 
ractères d'une  véritable  possession; 
qu'elle  a  été  reconnue  pour  telle  par 
d'émiumts  personnages  et  des  hom- 
mes  éclairés ,  témoins  des  exorctsmes; 
enGn ,  que  des  personnes  qui  n'étaient 
nullement  disposées  à  croire  même 
aux  vérités  de  la  religion,  en  ont  été 
tellement  frappées,  qu'elle  a  opéré 
leur  conversion  (i).  Cependant  le  sen- 
timent contraire  a  prévalu.  Ménage  et 
Tbéopbraste  Renaudot,  contempo- 
rains de  l'événement,  traitent  de  chi- 
mérique la  possession  de  Loudun,  et 
font  l'éloge  de  Grandier.  La  plupart 
des  historiens  qui  ont  écrit  depuis ,  et 
même  l'auteur  moderne  de  l'Histoire  du 
ministère  du  cardinal  de  Richelieu  (M. 
Jay),  ne  voient  dans  les  religieuses  de 
Loudun  que  des  filles  fanatisées  ,  dont 
on  avait  monté  l'imagination  pour  leur 
faire  jouer  ce  rôle  ;.et ,  dans  tous  ceux 
qui  prirent  part  au  procès,  que  des  gens 
animés  par  la  passion,  ou  des  instru- 
ments de  la  vengeance  du  cardinal  - 
ministre,  choqué,  suivant  eux,  de 
s'être  vu  dans  sa  jeunesse  disputer  par 
Grandier  quelques  droits  honorifi- 
ques, ou  irrité  d'un  libelle  publié 
contre  lui,  et  attribué  à  cet  ecclésias- 
tique, o  Cependant,  dit  ,  ce  nous 
semble,  très  judicieusement,  le  père 


(i)  Celle  de  M.  de  Queriolet,  conseiller  an 
parlement  «le  Renne* ,  de  mi  lord  Mont  aigu,  d'un 
jenne  avocat  qni  ac  fit  capucin  avec  plwatenra  de 
eea  ami* ,  etc.  Voyee ,  pour  H.  de  Qoeriolet  %  U 

£and  Pécheur  converti,  par  le  P.  Dominique  de 
e.-C.tberuw,  relrçinu.  einu,  fie.,  Pâli*, 
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GriiTet  (i),  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  la  possession  ou  vraie  ou  préten- 
due commença  sans  que  le  cardinal 
en  eût  connaissance;  qu'il  n'en  fut 
averti  que  quand  elle  devint  publique, 
et  que,  s'il  nomma  une  commission, 
on  n'en  saurait  conclure  qu'il  ait  cher- 
ché à  susciter  des  accusateurs  à  Gran- 
dier. »  D'ailleurs ,  en  supposant  à  Ri- 
chelieu la  volonté  de  perdre  un  prêtre 
obscur  et  déjà  implique'  dans  de  mau- 
vaises affaires,  tout  puissant  comme 
l'était  ce  ministre,  n'avait-il  pas  mille 
autres  moyens  plus  faciles  et  plus 
prompts  de  se  satisfaire,  sans  recourir 
pour  cela  à  une  farce  sacrilège  ?  «  On 
ne  peut  nier  toutefois ,  dit  encore  le 
père  Griffet,que  le  cardinal  ne  se  soit 
déclaré  pour  ceux  qui  croyaient  à  la 
possession ,  et  qu'il  n'ait  continué  d'en- 
voyer à  Loudun,  aux  frais  du  roi,  des 
religieux  de  différents  ordres,  pour  y 
faire  les  fonctions  d'exorcistes,  soit 
qu'il  crût  à  la  possession ,  soit  qu  i! 
imagiuât  justifier  par-là  le  jugement 
des  commissaires  qu'il  avait  choisis 
pour  faire  le  procès  à  Grandier.  »  Il 
est  certain  qu'a  cette  époque,  U 
croyance  aux  sorts  jetés ,  et  au  pou- 
voir de  certaines  personnes  pour  le 
faire,  formait  encore  l'opinion  publi- 
que :  l'affaire  de  Gaufridi  était  récente. 
Cinq  mois  avant  l'exécution  de  Gran* 
dier,  le  8  avril  i634>  le  nommé 
Adrien  Bouchard,  et  Gargan  ,  l'un  de 
ses  complices,  avaient  subi  le  même 
supplice  au  milieu  de  Paris,  sans 
qu'on  eût  trouvé  cela  extraordinaire; 
et,  en  1670,  le  parlement  de  Rouen, 
fort  de  tous  les  arrêts  rendus  contre 
ce  crime,  dans  des  remontrances  à 
Louis  XIV,  le  suppliait  de  ne  rien 
changer  à  la  jurisprudence  des  tribu- 
naux à  cet  égard,  et  de  permettre  que 
l'on  continuât  l'instruction  des  procès 

(1)  XlVe.  toL  de  VHistoin  de  France àt Da- 
niel, UUtoire  de  Lonia  XtHt  pag.  51a  et  mût. 
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pour  sortilège.  L'édit  de  ce  prince, 
qui  défend  de  recevoir  les  simples  ac- 
cusations de  sorcellerie  n'intervint  que 
deux  ans  après.  (  Voy.  Gaufruh.) 
On  a  de  Grandier  :  I.  V  Oraison 
funèbre  de  Saévole  de  Sle,  Marthe , 
imprimée  dans  les  œuvres  de  ce  sa- 
vaut ,  Paris ,  1 629  :  elle  avait  été  pro- 
noncée dans  l'église  de  St.-Pierre  de 
Loudun  ,  le  1 1  septembre  i6a3.  IL 
Faclum  de  Grandier  pour  sa  dé- 
fense. Suivant  une  remarque  de  Bayle, 
il  ne  serait  pas  sûr  que  Grandier  fût 
l'auteur  du  manuscrit  contre  le  célibat 
des  prêtres.  L — y. 

GRANDIN  (  Mumic  ),  savant 
docteur  de  la  maison  et  société  de 
Sorbonne,  né  à  St.-Quentin  en  1604, 
fit  ses  premières  études  à  Noyon  et  à 
Amiens.  Ayant  pris  le  bonnet  de  doc- 
leur,  il  exerça  pendant  quelques  an- 
nées les  fonctions  pastorales  ;  mais 
en  i638,  unedes  chaires  de  Sorbonne 
ayant  vaqué ,  elle  lui  fut  offerte  :  il 
vint  l'occuper,  et  ne  quitta  plus  cette 
maison.  Il  mourut  en  i6qi  dans  sa 
87*.  année,  après  plus  de  5o  ans  de 
professorat ,  exercé  avec  zèle  et  avec 
l'approbation  générale.  C'était  un  hom- 
me pieux ,  d'une  érudition  très  éten- 
due, parlant  bien  et  avec  facilité,  et 
des  mains  duquel  sortirent  un  grand 
nombre  d'élèves  qui  furent  utiles  à 
l'État  et  à  l'Église.  On  a  de  lui  une 
théologie ,  sous  le  titre  de  Martini 
Grandini  disputationes  théologie œ, 
Paris,  17 10,  6  vol.  in  -  8".  Elle  est 
écrite  avec  méthode  ;  le  latin  en  est  pur, 
le  style  clair,  et  elle  psse  avec  raison 
pour  un  des  meilleurs  ouvrages  de  ce 
genre  :  elle  fut  publiée  par  l'abbé  d'Ar- 
gentré, depuis évéqueae  Tulle,  habile 
théologien  lui-même,  et  bon  juge  en 
pareille  matière.  (  Foy.  Argentré.  ) 
—  Un  autre  M.  Grandir  ,  bachelier 
en  théologie  de  la  faculté  de  Paris,  et 
professeur  de  philosophie  au  collège 
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de  Navarre,  adonne  en  1724  «ne 
nouvelle  édition  des  Récréations  ma- 
thématiques d'Ozanam,  dont  il  a  re- 
touché le  style  en  plusieurs  endroits , 
et  retranché  plusieurs  propositions 
peu  dignes  d'un  philosophe.  Il  y  a 
aussi  ajouté  les  problèmes  de  mu- 
sique. Cette  édition  a  eu  du  succès 
pendant  quarante  ans ,  jusqu'à  ce  que 
Montucla  eu  eût  donné  une  autre 
tellement  supérieure  qu'elle  peut  pas- 
ser pour  un  nouvel  ouvrage.  (  V oy. 
Montucla.  )  On  a  encore  du  même 
Grandin  un  discours  Delà  nature  du 
feu,  et  de  sa  propagation ,  présenté 
à  l'académie  des  sciences  pour  le  prix 
de  17 18,  et  dont  on  peut  voir  l'ex- 
trait dans  le  Journal  des  savants  de 
1 739.  L— Y. 

GRANDIS  (  Jean-François  ), 
écrivain  que  Morbof  nomme  Vir 
eruditissimus ,  naquit  à  Paris  au  com- 
mencement du  xvii*.  siècle,  et  s'anph- 
qua  particulièrement  a  l'étude  de  la 
philosophie.  On  a  de  lui  :  Disserta- 
tiones  philo sophicœ  et  criticœ,  1  °.  in 
lEpicureamphilosophiam  Gassendi  ; 
1°.  de  rerum  commuai  vivendi  ra- 
tione  ;  3°.  de  variis  Dei  nominibus  ; 
et  4°*  àe  solutione  œnigmatum 
duorum  Hippocratis  et  Capelœ  , 
Paris,  i658,  in-4°*Uannooçail  encore 
un  traité  De  Orphei  antiquissimd 
philosophid  et  théologid,  que  Mor- 
bof dit  être  terminé,  mais  qui  n'a 
point  paru;  et  Demonstratio  philo- 
sophica  qud  patet  hellenismi  et  to- 
Uus  fermé  grammaticœ  grœcœ  ra- 
tionem,  ipsamque  anomaliam  tam 
nominum  quàm  verborum,  in  sold 
litterarum  ,  sive  alphabeti  cogni- 
tione,  constare,  W — s. 

GRANDJEAN.  Voy.  Foucbv. 

GRANDMÉNIL  (  Jean-Baptiste 
Faucbard  de  ),  acteur  du  Théâtre- 
Français  ,  et  parent  à  un  très  proche 
degré  du  comédien  Duchemin ,  naquit 


Digitized  by  Google 


3oo  G  R  A 

à  Paris  en  1737 ,  de  Pierre  Fauchait! , 
chirurgien,  connu  par  un  traité  de 
l'art  du  dentiste  {V.  Fauchard,  XIV, 
1 88).  Destiné  au  barreau  par  son  père, 
le  jtune  Grandmcnil  fut  reçu  avocat 
au  parlement  de  Paris,  et  eut  occasion 
de  plaider  quelques  causes  remarqua- 
bles ,  notamment  celle  du  fameux 
Ramponueau  (1),  dans  laquelle  il  fit 
preuve  au  moins  d'esprit  et  de  gaîté. 
Peu  de  temps  après,  il  fut  honoré  du 
titre  de  conseiller  de  l'amirauté.  Ses 
talents  naturels ,  joints  aux  avantages 
que  donne  toujours  la  richesse ,  sem- 
blaient devoir  lui  procurer  un  avance- 
ment plus  rapide  encore  dans  la  ma- 
gistrature, lorsque  diverses  circons- 
tances lui  inspirèrent  du  dégoût  pour 
cette  honorable  carrière.  S'étant  pro- 
noncé avec  toute  l'imprudence  d'un 
jeune  homme  con're  le  parlement 
Maupeou,  et  ayant  éprouvé  en  même 
temps  dans  sa  famille  des  contrariétés 
qu'il  trouvait  injustes ,  il  prit  brusque- 
ment le  parti  de  quitter  la  France. 
Son  goût  le  portait  depuis  long-temps 
à  jouet  la  comédie.  Il  alla ,  suivi  de 
sa  femme ,  s'engager  au  théâtre  de 
Bruxelles,  où  il  demeura  plusieurs 
années;  puis  il  s'attacha  successive- 
mentaux  grands  théâtres  de  Bordeaux 
et  de  Mirscille.  Il  y  avait  déjà  long- 
temps que  son  talent  pour  les  rôles  de 
valets  le  rendait  célèbre  dans  les  pro- 
vinces lorsqu'il  fut  mandé  à  Paris.  Son 
âge  un  peu  avancé  (  53  ans  )  le  forçant 
de  renoncer  à  un  emploi  qui  exige  de 
la  jeunesse,  il  adopta  celui  des  rôles  à 
manteau,  et  débuta  à  la  comédie  fran- 
çaise, le  3i  août  1790,  par  les  rôles 
d'Arnolphe  (de  l'École  des  femmes  ), 
de  Francaleu(  de  la  Mélromanie  ),  et 


(1)  Cabaretier  de  la  Corn-tille.  Son  procès  avec 
le  nomme  Gaudon  ,  entrepreneur  de  spectacles 
for* in t,  fui  quelque  fropj  a  Pari»  le  sujet  de 
toutes  les  conversations.  Voltaire  lui-même  dé- 
daigna pas  de  pnbticr  à  celle  occasion  quelque* 
«Uni*  Ucl  lieux. 


GRA 

du  commandeur  (  du  Père  de  famille). 
Les  succès  qu'il  obtint ,  le  firent  rece- 
voir, mais  pour  ainsi  dire  en  sous- 
ordre;  et  peut-être  que,  borné  aux 
ingrates  fonctions  de  double ,  il  n'au- 
rait jamais  joui  à  Paris  d'une  célébrité 
proportionnée  à  son  mérite,  si  l'éta- 
blissement d'un  second  théâtre  fran- 
çais ne  lui  avait  pas  procuré  l'avantage 
d'être  eufin  chef  dans  son  emploi. 
Étranger  à  toutes  les  querelles  qui  divi- 
sèrent à  cette  époque  les  comédiens 
français,  et  qui  se  terminèrent  par  une 
scission  scandaleuse,  Grand  ménil  usa 
d'un  droit  qui  ne  lui  fut  contesté  par 
personne,  en  passant  au  théâtre  fran- 
çais de  la  rue  de  Richelieu ,  qui ,  peu 
de  temps  après ,  reçut  le  nom  de  théâ- 
tre de  la  république.  On  connaît  les 
divers  changements  qui  eurent  lieu, 
quelques  années  plus  tard ,  dans  l'or- 
ganisation des  grands  spectacles  de  h 
capitale.  Comme  ses  camarades  du 
théâtre  de  la  république,  Grandmcnil 
se  réunit  en  1  *7c)B  à  ceux  des  anciens 
comédiens  français  qui  venaient  de 
s'établir  dans  la  salle  de  Feydeau  ;  et, 
en  1799,  il  fut  compris  dans  la  réu- 
nion complète  et  définitive  du  théâtre 
français ,  dont  il  demeura  acteur  socié- 
taire jusqu'au  1er.  avril  181  r.  Sa 
terre  patrimoniale  de  Grandménil,  le 
produit  de  ses  économies  et  les  pen- 
sious  qu'il  obtint  en  se  retirant,  lui  com- 
posint  un  revenu  assez  considérable, 
il  vécut  tranquille  et  heureux  jusqu'à 
l'époque  où  les  événements  d'une 
guerre  désastreuse  amenèrent  au  fond 
de  sa  paisible  retraite  des  soldats  de 
toutes  les  nations  européennes.  Le 
chagrin  qu'il  en  conçut  fut  profond  $  et 
c'est,  en  partie,  à  cette  cause  violente 
que  les  médecins  attribuent  la  fièvre 
nerveuse  dont  il  mourut  à  Paris,  le 
24  mai  1816,  âgé  de  79  ans.  Grand- 
ménil ,  d'une  complexion  maigre  et 
d'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne, 
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avait  beaucoup  d'expression  «Sans  la  *  évité  les  dangers.  Nul  n'a  plus  fait 
physionomie,  principalement  dans  les  »  honorer  cette  profession  p  »r  la  dé« 
yeux.  Ses  sourcils  étaient  noirs  et  mo-  »  cence  de  ses  mœurs,  par  la  géné- 
biies ,  et  son  regard  pétillait  d'esprit.  »  rosité  de  son  caractère  et  de  ses  pro- 
A  une  intelligence  parfaite ,  il  joignait  »  cédés  ;  peu  de  personnes  enfiu  , 
une  chaleur  entraînante;  mais,  dans  •  dans  le  commerce  de  la  vie  socule, 
les  derniers  temps  de  sa  vie  théâtrale,  »  se  sont  fait  pins  distinguer  que  lui 
ses  forces  physiques  ne  répondant  »  par  cette  douce  habitude  de  bien- 
pas  toujours  à  son  ardeur,  il  lui  arri-  »  vciilaucc  qui  gagne  les  cœurs,  par 
yait  de  faire  des  efforts  qui  rendaient  »  l'accord  des  dons  heureux  qui  font 
sa  voix  aigre  et  criarde.  Quelquefois  »  l'homme  aimable  et  des  qualités  so- 
mêaie  des  grimaces  involontaires  don-  »  iides  qui  constituent  l'honnête 
naientun  air  de  charge  à  son  jeu  muet.  »  homme  et  le  citoyen.  »  Cet 
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Les  personnages  de  financiers ,  qui  fondé  sur  l'exacte  vérité ,  est  extrait 

semblent  exiger  de  la  corpulence  et  du  discours  que  M.  Quatremère  de 

une  certaine  roudeur  de  manières,  lui  Quiuey ,  secrétaire  perpétuel  de  l'aca- 

convenaient  inoius  que  les  rôles  à  demie  des  beuux-urls,  prononça  au 

manteau;  mais  aussi  est-il  juste  de  nom  de  ce  corps,  après  les  funérailles 

dire  qu'il  n'avait  point  d'égal  dans  ces  de  Grandméml.  M.  Raoul  Rocheftc, 

derniers.  Jamais  peut-être  ¥  Avare  ne  membre  de  l'académie  royale  des  iu.— 

fut  plus  admirablement  joué  que  par  criptions,  a  aussi  payé  avec  éloquence 

cet  acteur.  Les  habitués  du  théâtre  ne  le  tribut  de  l'amitié  sur  la  tombe  de 

peuvent  oublier  non  plus  toutes  les  cet  acteur,  vraiment  artiste,  dont  les 

ressources  comiques  que  Grandméuil  restes  ont  été  déposés  dans  la  terre, 

savait  trouver  dans  le  Géronte  du  seigneuriale  de  Grandménil.  au  village 

Dissipateur ,  et  dans  le  Chrysalù  des  de  Bure  près  deVersailles.Grandiuéuil 

Femmes  savantes.  Admis  dans  les  plus  avait  été,  sous  le  gouvernement  impé- 

brillantes  sociétés  de  la  capitale ,  il  rial ,  professeur  de  déclamation  au 

avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  s'y  faire  Conservatoire,  et  membre  de  la  qua- 

estimer.  On  a  prétendu  que  pour  bien  trième  classe  de  ^'Institut.  Compris 

jouer  les  rôles  d'avares ,  il  n'avait  dans  la  réorganisation  de  ce  dernier 

pas  besoin  de  se  contrefaire.  Ce  corps ,  en  vertu  d'une  ordonnance  du 

propos ,  trop  souvent  répété,  était  une  Roi ,  il  devint,  eu  1 816 ,  membre  de 

calomnie  inventée  par  quelques-uns  l'académie  royale  des  beaux  arts  ;  m.iis 

de  ses  camarades,  dont  il  ne  recher-  il  ne  put  jouir  que  quelques  semaines 

chait  pas  la  société  avec  assez  d'em-  de  cette  faveur  du  gouvernement 

pressement.  Toutes  les  personnes  qu'il  légitime.  On  a  de  Grandménil,  le  5«- 

recevait  chez  lui,  et  il  ne  recevait  vetier  joyeux ,  opéra  comique  en  un 

guère  que  celles  qu'il  estimait,  ren-  acte  (non  représenté),  Paris,  Prault, 

dent  témoiguage  de  l'accueil  honorable  1769,  in-8u.  de  47  pages.  (Voy.  le 

qu'il  ne  manquait  jamais  de  leur  faire.  Journal  de  la  librairie ,  de  1816, 

«  Jamais  homme  ,  entraîné  par  la  page  488.  )                F.  P — t. 

»  passion  de  l'art  dans  la  carrière  GR AN  OAIONT,  fameux  flibustier, 

»  doublement  périlleuse  du  théâtre ,  né  à  Paris,  d'une  boune  famille  , 

»  ne  l'a  parcourue  avec  un  plus  long  perdit  son  père  de  bonne  heure.  Sa 

»  succès,  n'en  a  plus  noblement  re-  mère  s'étant  remariée,  et  un  officier 

»  cueilli  le  prix,  plus  heureusement  qui  faisait  la  cour  à  sa  sœur,  l'ayant, 
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dans  une  certaine  circonstance  »  traité 
comme  un  enfant,  Grandmont, quoi- 
que  très  jeune  encore ,  contraignit  cet 
officier  de  mettre  l'épée  à  la  main  et  le 
blessa  mortellement.  Ayant  obtenu  sa 
grâce  parla  sollicitation  même  du  mou» 
liant ,  il  entra  dws  la  marine,  où  il  se 
distingua  par  sa  bravoure  et  son  intel- 
ligence. Commandant  un  bâtiment  ar- 
mé en  course,  il  s'empara,  dans  les 
parages  de  la  Martinique,  d'une  flûte 
)) ol landaise  de  la  valeur  de  4°°>o°o 
IV.  ;  mais  ayant  dépensé,  au  jeu ,  ou  en 
débauche,  non  seulement  le  cinquième 
de  cette  somme,  qui  lui  revenait  pour 
sa  part,  mais  encore  la  totalité,  il  s'en- 
fuit à  Saint-Domingue,  où  il  se  réu- 
nit aux  flibustiers.  Sa  bonne  mine , 
sonéducation,  ses  manièresgénéreuses 
et  surtout  son  audace,  lui  méritèrent 
bientôt  la  confiance  et  l'amitié  de  ses 
nouveaux  compagnons  d'armes.  S'é- 
ttntmis  à  la  tête  d'un  certain  nombre 
d'entre  eux,  il  réussit  à  s'emparer, 
en  i685,  de  la  ville  de  Gampêcke 
dans  la  Nouvelle- Espagne,  où  il  fit 
un  butin  considérable.  Pour  obte- 
nir la  liberté  de  deux  de  ses  com- 
pagnons, qui  avaient  été  faits  prison- 
niers par  le  commandant  de  Mérida ,  il 
lui  fit  offrir  en  échange  de  rendre,  non 
seulement  le  gouverneur  de  Campé- 
the,  mais  aussi  toute  la  garnison.  Ce 
eommandant  n'ayant  pas  voulu  y  con- 
sentir, et  ayant  même  répondu  à  la 
menace  qui  rai  fat  faite  de  détruire  la 
ville  et  d'en  massacrer  tous  les  habi- 
tants ,  qu'il  avait  de  l'argent  pour  la 
lebâtir  et  des  hommes  pour  la  repeu- 
pler, Grandmont  fit  couper  la  ;ête  à 
cinq  Espagnols,  brûla  la  ville,  en  fit 
sauteries  fortifications,  et  consomma, 
le  jour  de  la  Saint-Louis,  en  l'honneur 
du  Roi,  pour  200,000  ecus  de  bois 
de  Campêche. Louis  XIV,  qui,  pour 
récompenser  son  rare  courage  et 
ses  talents  militaires  ,  l'avait  -fait  lieu- 
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tenant  de  Roi ,  voulut  le  nommer 
gouverneur  de  la  bande  du  snd  de 
Saint-Domingue  :  mais  notre  intrépide 
marin  désirant,  pour  se  rendre  encore 
plus  digne  des  faveurs  du  Roi,  mire 
une  nouvelle  campagne,  partit  en  oc- 
tobre 1686  avec  cent  quatre-vingts 
hommes  embarqués  sur  un  seul  navire, 
qui  vraisemblablement  a  péri,  puis- 
qu'on n'en  a  point  entendu  parier  de- 
puis celte  époque.  Grandmont*,  cruel, 
même  irréligieux  et  débauché  comme 
presque  tous  les  flibustiers,  était  d'une 
audace  et  d'une  intrépidité  a  toute 
épreuve  :  il  avait  de  l'élévation  dans 
l'ame,  ainsi  que  de  la  générosité;  et 
siïl  n'eût  pas  péri  si  jeune,  il  aurait 
poussé  loin  sa  fortune  dans  la  carrière 
dey  armes.  P — e. 

GRANDPRÉ  (  Frédéric  -  Vin- 
cent Darut  de)  naquit  à  Valréas, 
le  aa  janvier  1738.  Sa  famille,  con- 
nue par  les  talents  et  les  services 
de  ses  frères,  morts,  l'un  marée  ha  I- 
des-caraps,  et  l'autre,  lieutenant-gé- 
néral des  armées  du  Roi ,  tenait  un 
rang  distingué  dans  leGomtat-Vénais- 
sin.  Le  jeune  Grandpré  alla  mûrir 
au  séminaire  de  Saint-Suipice,  à  Paris, 
les  fruits  d'une  éducation  soignée. 
Sorti  de  cette  retraite,  il  fût  nommé 
grand-vicaire  de  l'évêque  de  Vaison  ; 
et  dès-lors,  il  partagea  son  temps 
entre  les  affaires  du  diocèse  et  les 
sciences  :  les  mathématiques,  l'his- 
toire ,  la  géographie  et  l'économie  ru- 
rale avaient ,  surtout,  des  charmes 
pour  lui.  La  révolution,  qui  venait  de 
renverser  la  monarchie  française,  ga- 
gna le  Comtat,  en  179a;  et  l'abbé 
de  Grandpré,  qui  l'envisagea  d'abord 
avec  toutes  les  illusions  d'un  philo- 
sophe plus  exercé  dans  l'étude  des 
livres  que  dans  celle  des  hommes,  se 
rendit  aux  vœux  de  ses  concitoyens, 
et  présida  l'assemblée  représentative 
de  Carpentras.  11  ent  pbs  d'une  fois 
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a  gémir  sur  les  égarements  de  la  mul- 
titude; mais  ce  fut  au  moins  une  con- 
solation pour  lui  de  rentrer  dans  la 
rie  privée,  avant  l'époque  où  les  con- 
seils de  la  sagesse  ne  pouvaient  plus 
rien  sur  les  passions  tumultueuses 
d'un  peuple  effréné.  Après  le  1 8  bru- 
maire (u  novembre  1799),  il  ac- 
cepta les  fonctions  de  membre  du 
conseil-général  et  celles  de  président 
du  canton  de  Valréas.  Sans  cesse  oc- 
cupé du  bien  "public ,  il  a  rédigé,  sur 
différents  objets  d'économie  politique, 
des  mémoires  aussi  remarquables  par 
la  profondeur  des  idées  que  par  la 
clarté  et  la  précision  du  style.  On 
en  trouve  quelques-uns  dans  les  Mé- 
moires de  l'Athénée  de  Vaucluse  dont 
il  était  membre  ,  ainsi  que  de  plu- 
sieurs autres  sociétés  savantes  et  litté- 
raires. Possesseur  d'une  fortune  indé- 
pendante, exempt  d'ambition,  n'ayant 
que  des  goûts  modérés,  cultivant  les 
lettres  au  sein  de  l'amitié,  estimé  de 
tous  ceux  qui  le  connaissaient,  béni 
du  pauvre  dont  il  était  le  conseil  et 
le  soutien ,  l'abbé  de  Grand  pré  vécut 
en  sage.  Il  mourut  à  Valréas,  le  1 1 
décembre  1809,  laissant  dans  l'acte 
qui  renferme  ses  dernières  volontés, 
un  témoignage  touchant  des  qualités 
les  plus  recommandables.  On  a  trouvé, 
parmi  ses  papiers ,  des  manuscrits 
intéressants  sur  l'histoire  et  sur  les 
sciences  exactes.  Ils  n'ont  pas  encore 
été  publiés  jusqu'ici,  mais  le  seront , 
sans  doute  quelque  jour.— Grandpré 
(François-Joseph  Darut,  baron  de), 
lientenant-général  des  armées  du  Roi, 
né  à  Valréas  en  1726 ,  mort  à  Char- 
leville  vers  1 79a ,  est  auteur  des  Mé- 
moires sur  les  moyens  de  parvenir  à 
la  perfection  dont  le  militaire  en 
France  est  susceptible,  1787,  in-8°.j 
1 789 ,  3  vol.  in- 8".         St— t. 

GRANDVAL  (Nicolas Racot de), 
père  du  cilèbre  acteur  de  es  nom, 
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naquit  à  Paris  en  1676,  et  fut  attaché 
dans  sa  jeunesse  à  une  troupe  de  co- 
médiens ambulants,  pour  laquelle 
il  composait  de  petits  divertissements 
dont  il  faisait  la  musique.  Las  de  me- 
ner une  vie  errante,  il  revint  à  Paris, 
eut  l'emploi  d'organiste  d'une  des  pa- 
roisses de  cette  ville,  et  y  mourut  le 
16  novembre  1753,  à  soixante-dix- 
ans.  Grandval  ne  manquait  ni  d'es- 
prit, ni  d'enjouement;  mais  il  n'avait 
aucun  usage  de  la  bonne  société ,  et 
il  n'a  guère  écrit  que  dans  un  genre 
burlesque  qui  heureusement  compte 
peu  de  partisans.  On  lui  attribue  les 
pièces  de  théâtre  suivantes  :  I.  Le 
quartier  à hiver,  comédie  en  un  acte 
et  en  prose,  représentée  à  Lyon  en 
1696.  IL  Le  valet  astrologue,  re- 
présenté à  Rouen  en  1697.  IU.  Le 
camp  de  Porche  fontaine,  représen- 
té en  1721.  On  croit  que  Fuzelitr, 
Legrand  et  Quinault  y  eurent  part. 
IV.  Persifleur,  tragédie  eu  cinq  ac- 
tes, 1748,  jouée  sur  le  théâtre  par- 
ticulier de  M"e.  Dnmesnil.  On  a  en- 
core de  Grandval  :  i°.  Cartouche 
ou  le  vice  puni ,  avec  une  lettre  cri- 
tique et  l'examen  de  l'ouvrage ,  An- 
vers (Paris),  I7'i5,  in-8°.  H  se  flatte, 
dans  la  préface,  d'y  avoir  inséré  les 
plus  beaux  vers  de  la  Henriade.  Ce 
poème  est  suivi  d'un  petit  diction- 
naire d'argot,  «  c'est-à-dire,  du  lan- 
»  gage  que  les  gueux  et  les  filons  par- 
»  lent  entre  eux.  »  i°.  Essai  sur  le 
bongodt  en  musique,  173-1,  in-isu 

W— s. 

GRANDVAL  (Charles- Franco* 
Racot  de)  ,  célèbre  acteur  du  théâtre 
Français,  né  à  Paris  en  1711,  débuta 
à  l'âge  de  dix-huit  ans  par  le  rôle  d'An- 
dronic  dans  la  tragédie  de  Campistro», 
avec  un  succès  extraordinaire.  Un 
grasseyement  assez  fort,  mais  auquel 
on  s'habituait  facilement,  était  le  seul 
défaut  qu'on  pût  reprocher  à  cet  ac* 
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tcur  inimitable.  Après  avoir  tenu  pen- 
dant quelques  années  les  seconds  rôles, 
il  succéda  à  Dufresne,  et  remplit  dès- 
lors  le  premier  emploi  dans  la  tra- 
gédie, avec  une  intelligence,  une  no- 
blesse et  une  chaleur  qui  n'ont  pas 
été  surpassées,  même  par  UbAn  :  il 
jouait  en  même  temps  dans  la  comédie 
Jes  petits -maîtres  et  les  caractères 
avec  un  rare  talent.  Grandval  renonça 
au  théâtre  à  cinquante  ans;  mais  la 
modicité  de  sa  fortune  l'obligea  d'y 
reparaître  quelques  années  après  :  il 
fit  sa  rentrée  par  le  Misantrope,  et 
il  le  joua  avec  une  perfectiou  dont  on 
n'avait  plus  l'idée.  Les  comédiens, 
jaloux  de  sa  supériorité,  le  forcèrent 
de  prendre  un  rôle  dans  Alzire, 
persuadés  que  son  grasseyement  ferait, 
dans  la  tragédie,  un  effet  désagréa- 
ble sur  les  spectateurs  qui  n'y  étaient 
plus  accoutumés;  ils  apostèrent,  en 
même  temps,  au  parterre,  des  hommes 
gagés  qui,  dès  les  premiers  vers,  in- 
terrompirent Grandval  par  des  huées: 
la  cabale  l'emporta  ;  Grandval  quitta  le 
théâtre  pour  toujours.  Il  alla  habiter 
la  même  campagne  que  Mlle.  Dumcs- 
nil ,  avec  laquelle  il  était  lié  depuis 
long-temps,  et  vécut  dans  celte  retraite, 
chéri  des  amis  que  lui  avaient  mérités 
ses  talents  et  surtout  la  bonté  de  son 
caractère.  Il  mourut  à  Paris,  le  a£ 
septembre  1 784 .  La  Harpe  parle  ainsi 
de  ce  grand  acteur  dans  sa  Correspon- 
dance :  «  Heilecourt  succéda  à  Grand- 
ie val  ;  mais  il  s'eu  fallait  de  beaucoup 
9  qu'il  en  approchât.  Il  n'eu  avait  ni 
»  la  finesse,  ni  la  grâce,  ni  les  ma- 
»  nières  délicates ,  ni  surtout  cette 
»  noblesse  naturelle  qui  a  distiugué 
»  Grandval ,  le  seul  de  tous  les  co- 
»  médiens  qui,  sur  la  scène,  ait  eu 
»  1'  «ir  d'un  homme  du  monde.  »  Il 
cultivait  la  poésie  par  délassement; 
et  on  lui  attribue  quelques  pièces  de 
société,  un  peu  graveleuses,  mais,  au 
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jugement  de  La  place,  pétillantes  d'es- 
prit et  de  bonne  plaisanterie.  Ce  sont  : 
V Eunuque  ou  la  fidèle  infidélité, 
parade,  1750,  in-89. ;  Agathe,  les 
deux  Biscuits  (1),  tragédies  burles- 
ques ;  Léandre  Nanette ,  ou  le  dou- 
ble quiproquo,  parade,  1756,  in- 
8\  ;  le  Tempérament,  etc.  :  les  trois 
premières  font  partie  du  Théâtre  de 
campagne  ou  Recueil  des  parades  les 
plus  amusantes ,  Pari»  ,  1 7  58 ,  in- 
8e.,  réimprime  plusieurs  fois,  et  dont 
Grandval  fils  doit  avoirété  l'éditeur. — 
Un  M.  de  Gbandval  ,  conseiller  au 
couscil  d'Artois,  a  fait  insérer,  dans 
le  premier  recuril  de  l'académie  de 
Montauban ,  un  Mémoire  intitulé ,  Ré- 
flexions sur  l'usage  des  machines 
dans  le<  poèmes  dont  les  héros  sont 
chrétiens;  l'avocat  Lacoinbe  eu  a  em- 
prunté plusieurs  idées  pour  son  Spec- 
tacle des  beaux-arts ,  1 757 ,  in- 1 1, 

W-s. 

GRANELLI(  Charles  ),  jésuite 
italien ,  né  au  commencement  du 
xvm  '.  siècle  ,  enseigna  les  belles-let- 
tres dans  plusieurs  collèges  de  la  so- 
ciété ,  avec  beaucoup  de  réputation. 
Appelé  à  Vieune  pour  y  professer 
l'histoire  ,  il  se  lia  bientôt  d'uue 
étroite  amitié  avec  le  savant  P.  Froe- 
lich  son  confrère ,  et  s'appliqua  dès- 
lors  presque  uniquement  à  l'élude  de 
la  numismatique.  Son  titre  de  confes- 
seur de  l'impératrice  (  Guiltelmine- 
Ainéiie)  lui  donna  accès  à  la  cour; 
il  profita  de  la  faveur  dont  il  jouissait, 
pour  faire  faire  des  fouilles  dans  dif- 
férentes provinces ,  et  se  procura  de 
cette  manière  une  quantité  assez  con- 
sidérable de  médailles  ,  la  plupart 
inconnues  aux  antiquaires ,  et  qui  lui 
fournirent  le  sujet  de  plusieurs  Dis- 
sertations. Le  père  Granrlli  mourut 

\  1]  Let  deux  Mi/cuits  tragédie  traduite  de  l* 
langue  qn'  onp  triait  jadit  au  royaume  d'ufttr** 
can,et  mite  devuityeu  erï*ven fronçait ,  17»»» 
in^*.,fi6.  et  tigottU». 
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à  Vienne  en  1740.  On  a  de  lui:  I. 
Appendicula  ad  numos  coloniarum, 
per  À.  Vaillantiwn  editos  ,  è  cime- 
lio  Vindohonensi  cujusd.  è  soc.  Je- 
su.  II.  Appendicula  ad  numos  Au- 
gustorum  et  C ces  arum  ab  urbibus 
grœcè  loquenpibus  cusos\  quos  A. 
FaiUantius  collegerat,  concinuata 
è  cimelio  Vindobonensi  cujusdam  è 
societate  Jesu.  (  Voyez  Froelice  , 
XVI,  97.)  111.  Topographia  Ger- 
maniœ  austriacœi  Cette  description 
de  l'Autriche  est  estimée  :  l'édition  la 
plus  complète  est  celle  de  Vienne, 
1 759.  W— s. 

GRANELLI  (  Jean  ) ,  jésuite  , 
théologien  ,  orateur  et  poète  italien 
assez  distingué,  naquit  à  Gènes  en 
1703,  et  fut  élevé  à  Venise,  où  ses 
parents  avaient  transféré  leur  do- 
micile. Nommé  professeur  de  belles- 
lettres  à  l'université  de  Padoue,  il  s'y  fit 
une  telle  réputation  d'éloquence,  que 
non  seulement  les  professeurs  des  au- 
tres facultés ,  mais  encore  les  princi- 
paux habitants  de  la  ville  s'empres- 
saient d'assister  à  ses  discours  d'appa- 
rat ,  et  aux  exercices  académiques  qu'il 
présidait.  Ses  supérieurs  l'ayant  ensuite 
envoyé  à  Bologne  pour  y  faire  sa  théo- 
logie, la  vivacité  de  son  esprit  ne  put 
se  fixer  exclusivement  à  une  étude  aussi 
sérieuse  ;  et  il  s'en  délassait  par  le  culte 
des  muses.  Il  composa,  pour  Jes  exer- 
cices publics  des  collèges  des  jésuites , 
des  tragédies  qui  eurent  le  plus  grand 
succès.  Quoique,  suivant  la  coutume 
de  son  ordre,  il  en  eût  exclus  les  rôles 
de  femmes,  ce  qui  le  privait  d'un  des 
ressorts  les  plus  puissants  pour  sou- 
tenir l'intérêt  dans  ces  sortes  de  com- 
positions; les  scènes  y  sont  néanmoins 
si  bien  filées ,  les  caractères  si  bien 
soutenus;  ony  remarque  une  telle  con- 
naissance du  cœur  humain ,  et  une  si 
parfaite  intelligence  des  règles  du 
théâtre;  le  style  surtout,  également 

XVIII. 
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exempt  d'enflure  et  de  bassesse,  y 
est  d'une  élégance  si  continue,  que  le 
savant  M.  Ândrès  ne  balance  pas  à  les 
mettre  au  premier  rang  de  la  tragédie 
italienne.  Le  père  Gnmeîli,  ayant 
terminé  sa  carrière  théologique  en 
1736,  fut  destiné  au  ministère  delà 
chaire ,  où  il  se  retrouva  comme  dans 
son  élément;  et  la  réputation  qu'il 
acquit  comme  orateur  sacré,  sur- 
passa encore  celle  qu'il  s'était  faite 
comme  professeur.  Après  avoir  brillé 
dans  les  principales  chaires  d'Italie, 
il  fut  appelé  à  Vienne  en  1761  :  l'im- 
pératrice Marie-Thérèse,  voulant  ré- 
tablir dans  cette  capitale  l'usage  des 
sermons  italiens ,  interrompu  depuis 
quelque  temps ,  désira  profiter ,  pour 
cette  circonstance,  des  talents  d'un 
prédicateur  aussi  distingué.  Il  y  ob- 
tint le  plus  grand  succès.  On  y  admira 
surtout  l'art  avec  lequel  il  savait 
reprendre  le  fil  de  son  discours,  lors* 
qu'il  avait  été  obligé  de  l'inter- 
rompre pour  complimenter  quelque 
grand  personnage ,  arrivé  pendant 
le  sermon.  Ses  transitions,  en  ce  cas, 

f paraissaient  si  naturelles ,  qu'on  ne 
es  eût  jamais  soupçonnées  d'être  im- 
provisées. Le  père  Granelli  partagea 
les  vingt  dernières  années  de  sa  vie 
entre  le  ministère  de  la  chaire  et  l'en- 
seignement de  la  théologie,  dont  il  fut 
fait  professeur  à  Modène.  Il  était  rec- 
teur du  collège  de  cette  ville,  biblio- 
thécaire et  théologien  du  duc  Fran- 
çois III,  qui  se  plaisait  beaucoup  dans 
ses  entretiens ,  lorsqu'il  fut  enlevé  par 
une  courte  maladie,  le  3  mars  1770, 
rendant  grâces  à  Oieu  de  ce  qu'il 
mourait  avec  l'habit  de  jésuite ,  et 
avant  la  suppression  de  cet  ordre. 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  I.  Le- 
zioni  moralip  hisloriche ,  criticke  e 
cronologiche  sul  Genesi ,  sutt'  Eso- 
do,  de*  JVumeriy  del  Deuteronornio , 
di  Giosué,  dê*  Giudici ,  dei  Ke  ; 

20 
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Parme,  1 766;  Modèoe,  1  768,  1770» 
cette  dernière  édition,  donnée  par 
Bettinelli,  est  augmentée  d'un  éloge 
de  l'auteur,  et  de  commentaires  sur 
les  autres  livres  de  la  Bible .  qui  en 
font  un  cours  complet  sur  l'Écriture 
sainte.  II.  Carême  et  panégyriques 
(  en  italien),  Modèue ,  1771.  III. 
Discours  et  poésies  (  idem  }, ibid., 
1772,  in-4°-  On  y  trouve  les  quatre 
célèbres  tragédies  de  l'auteur,  intitu- 
lées Sedecia,  Manassé,  Dione  et 
Se'da,  qui  avaient  déjà  été  imprimées 
séparément ,  et  traduites  en  diverses 
langues.  Son  éhge,  par  Bettinelli, 
son  ancien  confrère,  est  inséré  à  la 
suite  des  tragédies  de  ce  dernier. 
(  Voy.  Bettinelli,  IV,  414.) 

C.  M.  P. 
GRANET.(  François  )  littérateur, 
naquit  à  Brignoles,  en  1692,  de  pa- 
rents qui  faisaient  un  commerce  peu 
étendu.  Âpres  avoir  terminé  ses  élu- 
des avec  beaucoup  de  succès,  il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  reçut  le 
diaconat ,  et  vint  à  Paris  dans  Tinten* 
tiou  d'employer  ses  talents  d'une  ma- 
nière utile  à  sa  fortune.  Il  travailla 
d'abord  aux  Nouvelles  littéraires, 
journal  qui  11  eut  pas  de  succès,  et  à 
la  Bibliothèque  française  qu'on  im- 
primait en  Hollande.  (  V ojr.  Ca mu- 
sât. )  Il  fournissait  en  même  temps 
des  ariicVs  au  Nouvelliste  du  Par- 
nasse; et  l'abbé  Dcsfontames  l'asso- 
cia ensuite  à  la  rédaction  des  Obser- 
vations sur  les  écrits  modernes.  Ces 
travaux  contribuèrent  moins  qu'il  ne 
l'espérait  à  sa  réputation.  D  ms  la  suite 
il  regretta  de  n'avoir  pas  mieux  em- 
ployé ses  talents;  et  il  fit  des  démar- 
ches pour  obtenir  un  bénéûVc  qui , 
en  le  rendant  indépendant ,  lui  per- 
mît de  s'occuper  d'ouvrages  plus  im- 
portants. Il  attendait  l'effot  de*  pro- 
messes de  ses  amis ,  lorsqu'il  fut  at- 
teint d'une  maladie  dont  il  mourut, 
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en  cinq  jours,  à  Paris,  le  3  avriî 
1 74 1  »  d«»ns  sa  49e*  année.  Ou  a  de 
lui  :  I.  Le  Spectateur  inconnu,  Pa- 
ris, 1724,  in- ri.  II.  Réflexions  sur 
les  ouvrages  de  littérature  ,  Paris  , 
1736-  1740,  i'A  vol.  in- 12.  Us  sont 
entièrement  de  Granet ,  excepté  le 
Ier.  volume.  C'est  par  cet  ouvrage 
principalement  ,  dit  l'abbé  Desfon- 
taines ,  qu'on  peut  juger  de  son  érudt- 
tiou  ,  de  son  style  et  de  son  goût. 
III.  La  Chronologie  des \  anciens 
royaumes ,  corrigée ,  trad.  de  New- 
ton ,  Paris ,  1  7'aB  ,  in*4°«  Il  fut  aidé 
dans  celte  traduction  par  un  Anglais  , 
nommé  Markan.  Dans  sa  préface ,  il 
loue  beaucoup  le  P.  Souci  et  et  Fréret; 
tandis  que  dans  l'extrait  qu'il  en  four- 
nit lui-même  à  la  Bibliothèque  fran- 
çaise, il  rabaisse  ces  deux  savants, 

Ï*  our  élever  Lanauze,  leur  adversaire. 
1  s'excusait  de  cette  contradiction 
sur  ce  qu'il  ne  lui  aurait  pas  été  per- 
mis  de  publier  en  France  une  critique 
aussi  vive  de  deux  hommes  si  distin- 
gués. Le  lecteur  appréciera  à  sa  va- 
leur une  semblable  raison.  IV.  Re~ 
eu  a  il  de  Dissertations  sur  plusieurs 
tragédies  de  Corneille  et  de  Racine^ 
avec  des  réflexions  pour  et  contre  la 
critique  des  ouvrages  d'esprit  ;  et  des 
jugements  sur  ces  dissertations ,  Pa- 
ris ,  1740 ,  2  volumes  in- 1  a.  On  u'y 
trouve  pas  la  Critique  de  Britanni- 
eus ,  par  Boursault  ;  mais  il  ré,  ara 
cet  oubli  qui  lui  fut  reproché ,  en  l'in- 
sérant dans  le  tome  xi  de  ses  Réfle- 
xions sur  les  ouvrages  de  littérature. 
On  doitencoreà  l'abbé  Granet  de  nou- 
velles éditions,  a  *  ec  d<;  bonnes  pré- 
faces ,  des  Mœurs  des  Romains,  par 
L(  fcbvre  de  Mur  sans  ;  de  h  traduc- 
tion de  VHistoire  de*  flagellants , 
parJacq.  Boileau;  des  Œuvres  di- 
ve  ses  de  P.  Corneille  ;  des  Discours 
sur  la  comédie,  par  P.  le  llruu  ; 
du   Traité  des  pratiques  supers  U- 
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lieuses,  par  le  même  auteur ,  auquel 
il  ajouta  ensuite  un  4e*  volume,  com- 
pose de  pièces  rares  et  singulières; 
des  OE livres  complètes  de  Launoy, 
augmentées  de  la  Fie  de  l'auteur ,  et 
d'un  Launoiana ,  morceau  curieux , 
dit  Goujet ,  et  dont  le  style  montre 
que  Granct  était  bon  humaniste.  En- 
fin, il  a  eu  part  aux  Entretiens  sur 
les  voyages  de  Cyrus ,  par  Desfon- 
taincs  j  et  il  a  publié  avec  le  P.  Des- 
molcts:  Recueil  de  pièces  d'histoire 
et  de  littérature,  Paris,  1731  ,  4 
volumes  in- ia ,  et  les  premiers  volu- 
mes de  la  Continuation  des  Mémoi- 
res de  littérature  de  Sallcngre.  On 
lui  attribue  encore  la  traduction  de 
Y  Essai  sur  les  guerres  civiles,  par 
Voltaire  ,1731,  in-8°.  ;  et  Ton  assure 
qu'il  préparait  une  Edition  complète 
des  ouvrages  de  Thicrs.  On  trouvera 
quelques  détails  sur  cet  estimable 
écrivain  dans  les  Ohserv.  sur  les  écrits 
modernes,  tome  xxiv,  et  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux,  mai  17 47. 
Ch.  Fr.  Garnicr  a  publié  son  Éloge 
en  latin ,  in- 12.  C'est  par  erreur  que 
dans  la  Bibliothèque  historique  de 
France  on  l'a  confondu  avecGRAWET 
(  Jean- Joseph  ) ,  avocat  au  conseil  et 
ccuseur  royal ,  né  à  Aix  en  1 685 , 
mort  à  Paris  le  16  janvier  1759,  à 
^4  ans.Celui-ci  est  auteur  de  V Histoire 
de  Vhôtel  royal  des  Invalides ,  Pa- 
lis ,  1 7D6 ,  in  fol. ,  fig.  ;  ouvrage  in- 
téressant ,  et  dont  l'abbé  Perau  a  don- 
ne une  meilleure  éditiou  en  1756. 

W— s. 

GRANGE.  (  Foy.  Lagrange.  ) 

GRANGKNEUVE  (  Jacques-An- 
toiwe  ),  député  à  l'assemblée  législa- 
tive et  ensuite  à  la  Convention  par  le 
département  de  la  Gironde,  fut  un  des 
membres  de  ces  deux  assemblées  qui 
se  firent  le  plus  remarquer  par  leur 
exaltation  et  leurs  extravagances.  11 
était  homme  de  loi  à  Bordeaux,  et  subs- 
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titut  du  procureur  de  la  commune 
dans  cette  ville,  lors  de  son  élection  à 
l'assemblée  dite  législative,  où  il  fut  loin 
toutefois  d'apporter  les  mêmes  talents 
que  ses  trois  collègues  Gensonné  , 
Guadet  et  Vergniaux.  Sans  les  bizar- 
reries de  sa  conduite ,  on  n'en  parle- 
rait point  ici*  11  paraît  que,  comme 
ses  co-députés ,  il  avait  fait  serment , 
à  sa  nomination  ,  de  renverser  le 
trône  et  d'établir  une  république  :  à 
peine,  en  effet,  fut- il  arrivé  dans 
l'assemblée ,  qu'il  se  mit  en  mesure 
d'exécuter  ce  projet.  Il  demanda ,  dès 
la  première  séance  ,  de  concert  avec 
Couthon  (  V oy.  Couthon  ),  que  dans 
ses  communications  avec  le  Roi,  l'as- 
semblée supprimât  la  dénomination  de 
Miijesléj  eusuite  il  s'attacha  à  persé- 
cuter tous  les  émigrés,  les  prêtres,  les 
membres  de  la  famille  royale,  en  uit 
mot ,  tous  ceux  qu'il  croy.ùt  attachés 
à  la  monarchie;  dénonça  continuelle- 
ment les  ministres,  se  déclara  le  dé- 
fenseur de  Jourdan ,  surnommé  cou-* 
pe-téte,  brigand  qui  avait  ensanglanté 
la  ville  d'Avignon.  II  plaida  de  même 
la  cause  des  soldats  suisses  du  régi- 
ment de  Château -Vieux  ,  qui  avaient 
été  condamnés  aux  galères  pour  avoir 
pillé  la  caisse  de  Icor  corps  â  Nanci, 
pris  part  à  la  révolte  qui  avait  eu  lieu 
dans  celte  cité,  et  causé  la  mort  du 
jeune  Dcsillc*  A  cette  époque,  et  sans 
doute  pour  honorer  ces  galériens  qu'on 
avait  amnistiés  ,  les  révolutionnaires 

I'acobius  commençaient  à  porter  le 
)onnet  rouge  dans  leur  club ,  mais 
n'osaient  pas  encore  paraître  publi- 
quement avec  cette  hideuse  coiffure- 
Grangeneuvc  fut  le  premier  qui  brava 
toute  pudeur  à  cet  égard,  et  osa  pa- 
raître dans  la  salle  des  séances  de  l'as- 
semblée, le  bonnet  rouge  sur  la  tête: 
il  fut  couvert  de  huées,  et  obligé  de 
sortir  ;  mais  il  n'avait  pas  moins  popu- 
larisé le  bonnet,  et  1  on  vit  bientôt  U 
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général  Dumouriez  le  substituer,  dans 
le  club ,  à  son  casque  militaire.  De- 
puis ce  moment ,  chaque  jacobin  ne 
pouvait  se  présenter  à  la  tribune  du 
club  ,  sans  être  coiffé  de  ce  bonnet 
rouge,  devenu  dans  la  suite  si  horri- 
blement fameux.  Malgré  son  audace 
révolutionnaire,  Grangeueuve  man- 
quait de  courage  :  il  reçut  de  son 
collègue  Jouaneau,  député  sage  qu'il 
avait  insulté,  ce  qu'on  appelle  une 
volée  de  coups  de  bâtons,  des  coups 
de  pied  et  des  soufflets,  sans  en  tirer 
d'autre  vengeance  qu'en  denonçaut 
cette  aventure  a  l'assemblée,  qui  en- 
voya lo  donueur  de  soufflets  à  l'Ab- 
baye. Grangeneuve  était  intimement 
lié  avec  le  capucin  Chabot,  et  l'avo- 
cat Bazire  ,  autre  député  aussi  fa- 
natique qu'eux.  Dans  un  moment 
'  d'ex.iltation ,  ils  avaient  imaginé  de 
se  faire  assassiner  pour  faire  soulever 
le  peuple  coutre  la  cour ,  qui  aurait 
été  dénoncée  comme  ayant  fait  com- 
mettre ce  crime  :  cependaut,  lorsqu'il 
fut  question  d'exécuter  ce  projet,  ils 
nsèreut  qu'un  soulèvement,  acheté 
cette  manière,  le  serait  un  peu  cher; 
et  le  patriotique  projet  fut  abandonné. 
Grangeneuve ,  par  ses  discours  ,  par 
ses  exhortations  ,  contribua  autant 
qu'il  fut  en  lui  à  la  révolution  du  10 
août,  mais  n'osa  point  paraître  parmi 
ceux  qui  assiégèrent  le  château  .«ce- 
pendant on  ne  retrouva  plus  le  même 
homme  dans  la  Convention  ;  ce  dé- 
puté, naturellement  peu  courageux, 
comme  on  vient  de  le  dire,  était  un  au- 
dacieux clabaudeurde  tribune,  timide 
partout  ailleurs  ,  sur  lequel  les  scènes 
horribles  qui  venaient  de  se  passer 
avaient  fait  beaucoup  d'impression  j  et 
l'on  fut  tout  surpris  de  le  voir  beaucoup 
plus  modéré  que  ses  collègues,  qu'il 
avait  laissés  bien  loin  derrière  lui  dans 
la  précédente  assemblée.  II  ne  vota 
pas  comme  eux  la  mort  du  roi  >  mais 
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seulement  la  détention  jusqu'à  la  paix. 
Proscrit  après  le  3 1  mai  1 793  ,  il 
s'échappa  ae  Paris ,  fut  mis  hors  la  loi 
par  les  vainqueurs,  arrêté  et  exécuté 
à  Bordeaux  le  21  décembre  1  ni)3. 
Il  état  né  dans  cette  ville,  et  était  âgé 
de  43  ans.  B— u. 

GRANGER(Toubtechot), 
voyageur  français ,  naquità  Dijon.  La 
réputation  qu'il  s'acquit  en  exerçant 
la  chirurgie  dans  plusieurs  villes  du 
royaume ,  le  fil  appeler  ,  en  1711,4 
Marsei  leet  à  Toulon,  où  la  peste  exer- 
çât ses  ravages.  11  s'y  livra  avec  un 
zèle  infatigable  au  soulagement  des 
malades  ;  et  les  succès  qu'il  obtint  lui 
méritèrent  des  éloges  qui  étendirent 
encore  sa  réputation.  Sur  l'invitation 
des  religieux  trinitaires  espagnols ,  il 
quitta  la  France  pour  aller  remplir  la 
place  de  chirurgien-major  de  leur  hô- 
pital à  Tunis  j  mais  ,  u'ayant  trouvé 
dans  ce  poste  ni  les  agréments  ni  les 
avantages  qu'on  lui  avait  fait  espérer, 
il  y  renonça  en  1 724  >  c*  resta  cepen- 
dant à  Tunis,  où  les  sollicitai  ions  du 
consul  de  France  ,  son  ami ,  le  retin- 
rent encore  quelque  temps.  Il  revint 
en  France  en  1 7*28 ,  parce  qu'on  lui 
promettait  une  place  de  chirurgieu- 
major  dans  un  régiment  :  elle  était 
occupée  quand  il  arriva ,  de  sorte  qu'il 
put  employer  tout  son  temps  à  l'étude 
de  l'histoire  naturelle.  Le  même  con- 
sul qu'il  avait  connu  à  Tunis,  fut  nom- 
mé consul  au  Caire,  et  l'emmena  avec 
lui  en  Egypte  en  17  »o.  Us  revinrent 
ensemble  deux  ans  après,  et  reparti- 
rent, en  1733 ,  pour  l'ancienne  Cyré- 
naïque.  Granger  finit  par  y  rester  seul; 
il  passa  de  là  en  Candie,  puis  en  É;yp- 
te.  II  en  partit  pour  l'île  de  Cypre  et  la 
Ca  rama  nie.  Il  entra  de  là  dans  la  Pa- 
lestine et  dans  la  Syrie  ,  qu'il  parcou- 
rut jusqu'à  Alep,  et  alla  en  Perse.  En 
revenant d'Ispahan ,  il  mourut  à  deux 
journées  de  Bassora  en  1734. 11  avait, 
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dans  tous  ers  voyages  ,  tenu  un  jour- 
nal de  ses  observations.  Ce  fu!  d'a- 
près son  ruanusciil  que  parut  l'ou- 
vrage suivant  :  Helation  du  voyage 
fait  en  Egypte  par  le  sieur  Gran- 
ger  en  1700  ,  où  Von  voit  ce  qu'il 
y  a  de  plus  remarquable, particuliè- 
rement sur  t 'histoire  naturelle ,  Pa- 
ris, 174^,  in  i a. Ce  livre,  peu  vo- 
lumiumx ,  comprend  l'itinéraire  de 
Granjier  d'Alexandrie  au  Caire ,  et  de 
cettt  ville  dans  diverses  parties  de 
PÉgypte.  La  guerre  que  se  fais.iicut 
le*  Ânbcs  ,  l'empêcha  de  remonter  le 
Nil  au-delà  d'Utfuu.  Il  visita  les  di- 
vers monastères  ,  dont  il  dépeint  les 
religieux  comme  généralement  igno- 
rants ,  superstitieux  et  adonnes  â  la 
recherche  de  la  pierre  philosophalc:ja- 
mai*  ils  ne  voulurent  le  laisser  entrer 
dans  leurs  bibliothèques.  Dans  un 
voyage  qu'il  fit  dans  le  Faiouni  ,  il  lut 
sur  une  colonne  le  nom  de  PauhXu- 
cas  ,  qu'il  accuse  d'avoir  commis  une 
erreur  en  voulant  reprendre  Pline.  Il 
fut ,  un  jour,  joint  par  quatre  Arabes 
portant  chacun  un  sac, qu'ils  se  flat- 
taient d'em;>lir  de  l'or  qu'il  était , 
dirait  -  on  ,  allé  prendre  dans  un 
vieux  château  ;  car  le  bruit  s'était  ré- 
pandu dans  la  province  qu'il  était  un 
fameux  magicien.  Quatre  autres  Ara- 
bes vinreut  se  joindre  aux  premiers  ; 
et  il  ne  put  se  débarrasser  de  leurs  im- 
portunités  qu'en  allant  chez  le  Cadi. 
Quoique  le  titre  de  la  relation  de  Gran- 
ger  annonce  qu'elle  onV»  particulière- 
ment ce  qui  concerne  l'histoire  natu- 
relle, on  n'y  trouve  néanmoins  qu'une 
simple  énuméralion  des  productions 
de  la  nature.  Le  livre  est  plus  spécia- 
lement consacré  à.  la  description  du 
pays  et  de  ses  monuments.  Gr;»nger 
est  un  observateur  judicieux  :  on  re- 
connaît aisément  qu'il  ne  parle  que 
de  ce  qu'il  a  vu ,  el  qu'il  décrit  les 
wbjets  les  ayant  sous  les  yeux.  Ja- 
♦ 
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mais  il  ne  se  laisse  imposer  par  ce  que 
le-  autres  ont  raconté  avant  lui  ;  il  ex- 
pose son  opinion  avec  la  fr  anebise  d'un 
homme  pénétré  de  la  vérité  de  ce  qu'il 
dit ,  et  ne  se  livre  à  aucune  conjecture. 
Les  personnes  qui  ont  fait  partie  de 
l'expédition  d'Egypte  ont  toutes  rendu 
justice  à  son  exactitude  et  à  sa  véra- 
cité. Mais ,  soit  qu'il  ne  fût  pas  assez 
familiarisé  avec  les  caractères  grecs 
pour  les  copier  exactement,  soit  que 
les  monuments  sur  lesquels  il  a  copié 
les  inscriptions  fussent  trop  altérés 
par  la  vétusté,  celles  qu'il  cite  pa- 
raissent si  défectueuses ,  qu'il  esta 
peu  près  impossible  d'en  tirer  aucun 
parti.  C'est  le  seul  reproche  que  mé- 
rite sa  relation,  qui  fait  vivement  re- 
gretter que  l'on  n'ait  rien  publié  de 
ses  autres  voyages  djns  le  Levant. 

E— s. 

GRANGER  ou  GRAINGER  (Jac- 
ques )  ,  médecin  e't  poète,  né  vers 
1 7  25  à  Dunse ,  dans  le  midi  de  l'É- 
cosse  ,  commença  par  être  chirurgien 
d'un  régiment  déM'arméc  anglaise  sous 
le  commandement  du  comte  de  Stair. 
Ayant  vendu  sa  commission  en  1748 
lors  delà  paix  d'Aix-la-Chapelle,  il 
vint  résider  à  Londres,  où  il  prit  le 
degré  de  docteur  en  médecine  :  il  exer- 
ça cette  profession  avec  peu  de  succès, 
à  ce  qu'il  paraît,  puisqu'on  le  voit  ac- 
cepter ensuite  l'emploi  de  gouverneur 
d'un  jeune  homme  d'une  famille  opu- 
lente. Il  publia  ,  en  1 753,  le  résultat 
de  son  expérience,  dans  un  volume 
intitulé,  I/istoria  febris  anomalœ 
Batavœannorum  1 746,  1 748, 

etc.,  in-S". ,  où  l'on  reconnut  le  ta- 
lent de  l'observation  en  médecine: 
mais  la  pub'ication  récente  de  l'ou- 
vrage de  sir  John  Pringlc  sur  les  mala- 
dies des  armées  diminua  beaucoup 
l'intérêt  de  celui  de  Graingrr.  Ce  der- 
nier se  lia  à  Londres  avec  les  littéra- 
teurs anglais  les  plus  célèbres  de  celte 
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époque.  11  se  fit  connaître  comme 
poète  par  une  Ode  sur  la  solitude , 
qui  pst  encore  admirée.  H  travaillait 
depuis  long  -  temps  à  une  traduction 
en  vers  des  Élégies  de  Tibulle  , 
qu'il  publia  en  1768  ou  17^9,  ac- 
compagnée du  texte  latin  et  de  notes 
savantes.  Le  docteur  Smollett,  per- 
suadé à  tort  que  Grainger  coopérait 
au  Monihly  review,  ouvrage  pério- 
dique, qui  était  dans  une  espèce  de  ri- 
valité avec  celui  dont  Smollett  était  le 
principal  rédacteur  ,  le  Critical  re- 
view,  censura  la  nouvelle  traduction 
de  Tibulle  avec  beaucoup  de  rigueur, 
et  quelquefois  avec  une  grande  in- 
justice. Le  traducteur  lui  répondit 
dans  un  pamphlet  rempli  d'aigreur  et 
de  personnalités.  Au  reste ,  on  accorde 
à  Grainger  le  mérite  d'avoir  rendu 
avec  assez  d'élégance  les  tendres  ef- 
fusions de  l'élégiaque  latin  :  il  avoue 
lui  -  même  qu  une  p  ssion  tendre 
l'avait  préparé  en  quelque  sorte  à 
cette  entreprise.  Ayant  accepté  l'in- 
vitation d'aller  s'établir  comme  mé-* 
decin  à  l'île  de  Saint  -  Christophe 
il  eut  le  bonheur ,  dans  son  passage, 
de  guérir,  d'une  petite-vérole  alar- 
mante ,  une  dame  dont  la  fille  lui 
avait  inspiré  de  l'amour ,  et  qui  se 
trouva  être  la  femme  du  gouverneur 
de  l'île.  II  épousa  cette  jeune  per- 
sonne, après  son  arrivée  à  la  Basse- 
Terre.  Cette  alliance  favorisa  beau- 
coup ses  succès  dans  sa  profession  : 
mais  it  ne  négligea  pas  cependant  la 
littérature  ;  et  ce  fut  là  qu'il  composa 
le  plus  connu  de  ses  ouvrages ,  la 
Comte  à  sucre ,  poème  en  quatre 
chants,  en  vers  blancs.  Dans  un 
voyage  qu'il  fit  en  Angleterre,  il  le 
livra  à  l'impression,  après  l'avoir 
soumis  au  jugement  de  ses  amis.  L'ou- 
vrage parut  en  1764,  in  4°.  >  avec 
des  notes  fort  étendues,  la  plupart 
relatives  à  l'histoire  naturelle  de  l'île. 
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Ce  pot  me  offre  quelques  épûodes  in- 
téressants ,  et  des  peintures  admira- 
bits  de  l'ouiagan  et  des  tremble- 
ments de  terre;  mais,  dans  ce  sujet 
si  neuf  pour  la  poésie ,  le  talent  du 

Soète  n'a  pu  déguiser  la  bassesse  des 
étails  dans  la  description  des  pro- 
cédés de  l'art.  11  publia  ,  la  même 
année  ,  sans  y  mettre  son  nom,  un 
Essai  sur  les  maladies  les  plus  corn* 
munes  des  Indes  occidentales,  et 
sur  les  remèdes  que  produit  celte 
contrée ,  suivi  de  quelques  idées  sur 
le  gouvernement  des  nègres.  Une  fiè- 
vre épidéwique  ,  qui  1  éguait  à  la 
Basse-Terre  où  il  était  retourné  , 
l'enleva  le  a4  décembre  1767.  Ses 
compatriotes  le  rangent  parmi  leurs 
poètes  du  second  ordre.  Le  sentiment 
de  l'humanité  respire  dans  tous  ses 
écrits,  comme  il  était  dans  son  aine: 
Grainger  était,  au  rapport  de  Sam. 
Johnson ,  l'un  des  plus  obligeants  et 
des  meilleurs  hommes  qu'il  eût  con- 
nus. X — s. 

GRANGER  (Jacques  ),  biographe 
anglais  du  xvme.  siècle,  fit  ses  études 
à  l'université  d'Oxford ,  et ,  étant  entré 
dans  les  ordres,  fut  nommé  vicaire  de 
Shiplakc  dans  le  comté  d'Oxford.  En- 
traîné par  son  goût  vers  la  recherche 
des  poi traits  des  hommes  célèbres,  il 
trouva  une  grande  facilite  pour  s'y 
livrer  avec  avantage  dans  la  protection 
d'Horace  Walpole  et  de  quelques 
autres  personnes ,  qui  possédaient  de 
riches  collections  en  ce  genre.  S  étant 
attaché  en  même  temps  à  connaître 
l'histoire  des  personnages  que  ces  por- 
traits représentaient ,  il  entreprit  de 
composer  sur  ce  sujet  un  ouvrage  où 
les  portraits  devaient  être  accompa- 
gnés de  notices  biographiques.  Ctt 
ouvrage  fut  publié  en  1 7(19,  en  quatre 
volumes  in-4%  sous  le  titre  Histoire 
biographique  d'Angleterre ,  depuis 
Egbert-le- Grand  jusqu'à  la  révolu- 
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lion.  Les  personnages  qui  vécurent 
jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Henri  VII, 
se  trouvent  d'abord  réunis  dans  un  pre- 
mier article  ;  mais  après  celte  époque, 
l'auteur  a  adopté  une  classification  ri- 
goureuse en  douze  sections ,  dont  la 
première  comprend  les  rois  et  les 
autres  membres  des  familles  royales , 
et  la  dernière  les  individus  des  der- 
nières classes  du  peuple.  Le  mérite 
de  cet  ouvrage  consiste  principalement 
dans  l'impartialité,  l'exactitude  et  la 
concision  avec  lesquelles  y  sont  ca- 
ractérisés les  divers  sujets  de  ses 
notices  :  mais  comme  Granger  ne  s'est 
occupé  que  des  personnages  dont  il  a 
pu  se  procurer  les  portraits ,  il  est  ré- 
sulté de  ce  plan  étroit ,  qu'il  y  a  fré- 
quemment introduit  des  individus  qui 
ne  méritaient  pas  cet  honneur  ;  et 
que,  sous  le  rapport  de  l'art,  il  y  a 
admis  des  ouvrages  au-dessous  même 
de  la  médiocrité.  Horace  Walpole  a 
dit  à  ce  sujet  que  Granger  avait  noyé 
son  goût  pour  les  portraits  dans  l'océan 
de  la  biographie  ;  et  qu'après  avoir 
commencé  par  commenter  des  gra- 
vures, il  n'avait  plus  ensuite  recherché 
de  gravures  qn'afin  d'écrire  la  vie  de 
ceux  qu'elles  représentaient.  Cet  ou- 
vrage rapporta  d'abord  peu  de  répu- 
tation à  son  auteur ,  et  encore  moins 
de  profit.  Il  ne  reçut  de  son  libraire 
Davies,  auteur  d'une  Fie  de  Garrick, 
que  cent  livres  sterling  pour  son  tra- 
vail jusqu'au  temps  de  Charles  I;  ce  ne 
fut  qu'après  plusieurs  années  que  le 
mérite  de  cet  ouvrage  commença  à 
être  généralement  apprécié.  L'auteur 
y  ajouta,  en  1775, un  5*.  vol.in-4°M 
et  donna ,  la  même  année,  une  2*. 
édition  de  l'ouvrage  complet  en  quatre 
volumes  in-8\;unc  troisième  édition 
parut  pendant  sa  vie  :  mais  ce  n'est 
qu'après  sa  mort  que  ce  livre  a  joui  de 
toute  sa  réputation  ;  il  est  aujourd'hui 
recherché,  et  se  paye  très  cher. Hcu- 
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reusement  pour  Granger ,  son  carac- 
tère s'accommodait  assez  de  sa  situa- 
tion obscure,  où  il  trouvait  du  moins 
l'indépendance  qu'il  aimait.  J'ai  eu 
une  ambition ,  dit-il  dans  sa  dédicace, 
c'est  d'être  un  honnête  homme  et  un 
digneprétre.  Il  remplissait  les  devoirs 
de  son  état  avec  une  exactitude  scru- 
puleuse; et  il  ne  consentit  jamais  à  lire 
les  épreuves  de  son  livre  le  dimanche, 
malgré  les  instances  de  son  imprimeur, 
qui  s'efforçait  de  lui  persuader  que 
c'était  une  œuvre  de  nécessite'.  Il 
publia,  en  1772,  une  Défense  des 
animaux  (  the  brute  création  ),  ou 
Censure  des  mauvais  traitements 
exercés  contre  eux.  C'était  un  ser- 
mon qu'il  avait  prêché  ,  mais  qui , 
de  son  aveu  même ,  n'avait  pas  été 
goûté:  «  L'attention  qu'il  dounait  h 
a  des  cbiens  et  à  des  chevaux ,  avait 
»  paru  au-dessous  de  la  dignité  de  la 
»  chaire ,  et  semblait  annoncer  que 
»  l'auteur  tombait  en  démence.  »  11  le 
dédia  à  un  T.  B.Drayman,  l'homme, 
dit-il ,  qu'il  avait  vu  donner  le  coup  de 
fouet  avec  le  plus  de  fureur ,  et  celui 
de  tous  ses  confrères1  du  fouel  à  Lon- 
dres, qu'il  avait  entendu  jurer  avec  le 
plus  d'énergie  et  de  rondeur.  Drayman 
ne  tint  compte  des  représentations  et 
des  avertissements  du  prédicateur  :  il 
mourut  des  suites  d'un  coup  de  pied 
cfue  lui  donna  un  des  chevaux  qu'il  se 
plaisait  à  tourmenter,  et  Granger  ne 
perdit  pas  cette  occasion  de  démon- 
trer à  ses  paroissiens  que  justice  arrive 
enfin ,  même  dans  cette  vie.  Il  fit  im- 
primer en  1 773  un  autre  sermon  sur 
la  nature  et  l'étendue  de  l'industrie. 
En  1775  ou  1774»  il  accompagna- 
lord  Mou ntstuarl,  nommé  depuis  lord 
Bute,  dans  un  voyage  que  ce  seigneur 
avait  entrepris  en  Hollande  pour  se 
former  une  collection  de  portraits. 
Granger ,  frappé  d'une  attaque  d'apo- 
plexie le  dimanche  14  avril  1776, 
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dans  son  église,  ati  moment  même  où 
il  administrait  la  communion ,  mourut 
le  lendemain  matin,  à  l'âge  d'environ 
60  ans.  On  donna,  en  i8o4<  une 
quatrième  édition  de  la  Biographie 
Justorique  de  Granger,  eu  quatre  vo- 
lumes in-8°.  avec  le  portrait  de  l'au- 
teur. Il  avait  amassé  de  nombreux 
matériaux  pour  une  continuation:  elle 
a  été  exécutée  par  M.  Mark  -  No- 
ble, qui  l'a  conduite  jusqu'à  la  fin  du 
règne  de  George  I;  cette  continuation 
a  paru  en  1809,  Londres,  3  vol. 
iu-8°.  M.  Malcolm,  bcvcu  de  Gran- 
ger, a  publié,  en  i8o5,  in-8\ ,  un 
reeufil  de  Lettres  écrites  entre  J. 
Granger  et  plusieurs  des  littérateurs 
les  plus  distingués  de  son  temps; 
formant  l'histoire  et  V  éclaircissement 
de  la  Biographie  historique  a" An- 
gleterre, avec  des  mélanges  et  des 
notes  sur  des  voyages  en  France , 
en  Hollande  et  en  Espagne,  par  le 
même*  Ce  recueil  a  été  jugé  trop  vo- 
lumineux; ce  qu'on  y  trouve  de  plus 
intéressant,  ce  sont  des  lettres  de 
Davics ,  fort  agréables  à  lire.  Il  est 
singulier  que  Granger,  biographe  dis- 
tingué, n'ait  pas  un  article  dans  la 
plupart  des  biographies  générales  , 
publiées  jusqu'à  présent.  Sa  collection 
de  portraits,  qui  tut  vendue  publique- 
ment en  1778,  en  offrait  plus  de 
i4>ooo.  L. 

GRANGES.  fV.DESGRANGES. 

GRANGIER  (  Balthasar),  né 
dans  le  xvi".  siècle,  avait  embrassé 
l'état  ecclésiastique;  il  devint  aumô- 
nier du  roi ,  obtint  l'abbaye  de  St.- 
Barthelemi  de  Noyon  ,  un  canonicat 
de  Notre-Dame  de  Paris ,  et  eufin  le 
titre  de  conseiller  d'état.  Tels  sont  les 
renseignements  très  incomplets  qu'on 
a  pu  recueillir  sur  sa  personne;  mais 
B.  Grangier  est  plus  connu  par  sa 
traduction  du  Dante,  la  première  qui 
ait  paru  dans  notre  langue.  Elle  est 
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intitulée  :  La  Comédie  du  Dante , 
de  l'Enfer ,  du  Purgatoire  et  du 
Paradis ,  mise  en  ryme  francoise 
et  commentée,  Paris,  1596,  3  vol. 
in  -  12.  Les  exemplaires  portant  la 
date  de  i5ij7  ne  diffèrent  des  premiers 
que  par  le  renouvellement  du  frontis- 
pice et  l'addition  d'uue  épître  dédi- 
catoire  à  Henri  IV,  dans  laquelle 
Grangier  dit  avec  naïveté,  «  que  ceux 
»  qui  entreprendront  après  lui  la 
»  même  besogne,  pourront  témoigner 
»  que  cela  ne  se  saurait  faire  sans 
»  beaucoup  de  peine  et  de  travail ,  et 
»  sans  se  mordre  les  ongles  plus  d'une 
»  fois.  »  Cette  traduction ,  la  seule  que 
nous  ayonsen  vers ,  est  devenue  pres- 
qu'inintelligible,  parce  que,  dit  M.  Ar- 
taud,Grangier  n'a  voulu  employer  que 
le  même  nombre  de  vers  que  présente 
le  texte,  et  s'est  toujours  efforcé  de 
le  traduire  vers  pour  vers  et  expres- 
sion pour  expression ,  sans  s'attacher 
à  donner  la  moindre  clarté  à  son  style  : 
aussi  est-il  obscur  quand  le  Dante  est 
obscur,  et  l'cst-il  encore  trop  souvent 
quand  le  Dante  est  facile  à  compren- 
dre. La  traduction  est  accompagnée 
de  notes  instructives,  très  intelligi- 
bles. M.  Artaud  convient  qn'il  en  a 
souvent  fait  usage.  En  général ,  ajou- 
te- t-il  ,  ces  notes  font  regretter  que 
Grangier  n'ait  pas  traduit  le  Dante  en 
prose  seulement.  Son  ouvrage  aurait 
d'autint  plus  de  prix  à  nos  yeux*,  que 
le  style  serait  un  peu  plus  rapproché 
du  nôtre  que  ne  t'est  celui  d'Amyot , 
qui  a  encore  tant  de  charmes.  On 
connaît  encore  de  Grangier,  une  tra- 
duction des  Césars  ,  de  Julien,  avec 
annotations  et  la  vie  dudit  empereur, 
Paris,  i58o,  in-8".  W— s, 

GRANGIER  (  Jeaw  ),  né  à  Chl- 
lons-sur- Marne  vers  1576,  peut-être 
même  quelques  années  plus  tôt,  vint 
de  bonne  heure  à  Paris  ,  embrassa 
l'état  ecclésiastique  ,  et  fut  ordonné 
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diacre  ;  il  eut  pendant  quelque  temps 
la  prétende  théologale  de  Beauvais , 
et  s'en  démit  en  x6o5 ,  lorsqu'il  entra 
nu  collège  d'Harcourt,  où  il  fut  princi- 
pal et  professeur  de  rhétorique.  En 
1 61 1 ,  il  fut  recteur  de  l'uuiversité  :  il 
devint,  en  161 5,  principal  et  profes- 
seur de  rhétorique  du  collège  de  Dor- 
mans  ou  autrement  de  Beau  vais;  mais 
comme  pour  cette  place  il  fallait  ctrc 
prêtre,  et  du  diocèse  de  Soissons,  il 
obtint  des  dispenses.  En  1 6* 1 7  ,  il 
'  succéda  à  Th.  M  a  r  ci  le  dans  la  chaire 
d'éloquence  latine  ,  au  collège  de 
France.  En  i63i  suiyant  les  uns,  et 
i635  suivant  d'autres,  il  se  maria, 
pour  la  décharge  de  sa  conscience, 
avec  sa  servante,  delaquelle,  dit  Guy- 
Patin,  il  avait  déjà  quelques  enfants; 
et ,  comme  il  était  diacre,  il  lui  fallut 
encore  des  dispenses.  Urbain  Mil, 
qui  l'avait  connu ,  les;lui  accorda.  Ses 
facultés  ayant  baissé  sur  la  fin  de  sa 
vie ,  il  se  démit  de  sa  place  au  Collège- 
Royal  en  164a,  et  mourut  en  i645. 
C'était  un  très  habile  homme  pour 
parler  en  public,  témoin  ce  distique  : 

Craoferim  dicît  ;  icribil  Borbonio*  :  untu 
Marciliui  doceal:  calera  turba  tacet. 

Mais  il  paraît  qu'il  avait  une  dose 
extraordinaire  de  pedantisme  :  c'est 
lui  que  Cyrano  de  Bergerac,  son  élève 
en  rhétorique,  a  eu  en  vue  dans  la 
comédie  intitulée,  Le  Pédant  joué , 
dont  le  principal  personnage  est  tout 
simplement  appelé  Granger,  et  qua- 
HGé  de  principal  du  collège  de  Dédu- 
irais ,  mais  qui  du  moins  ue  fut  jouée 
qu'en  i654  ,  long-temps  après  la 
mort  de  Grangicr.  On  trouve  1 1  liste 
de  ses  ouvrages  dans  le  Mémoire  his- 
torique etlittérairedu  Collège- Hoy al 
par  Goujet,  11 ,  389  et  suiv. ,  et  en 
grande  partie  dans  la  Bibliothèque 
historique  de  la  France,  Les  deux 
opuscules  les  plus  remarquables  de 
Grangicr  sont  :  I,  De  Frpncià  ab 
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Henri  ci  IV  interitu  vindicatd  exer* 
citatio  scholastica,  1611,  in  8  en 
vers  et  en  prose.  If..Z?e  loco  ubi 
viclus  Attila  fuit  olim,  dissertatio, 
1 64 1 ,  in-8°.  Cette  pièce  figure  comme 
rare  dans  les  hiblioeraphies  de  Beycr, 
de  David  Clément,  de  Vogt,deLenglet 
Dufrcsrioy  (  Méthode  pour  étudier 
?  histoire)*], a  rareté  en  faisait  alors  tout 
le  prix;  on  eu  a  fait  cependant  une 
réimpression  avec  des  notes,  Leipzig, 
1746,  in-8'.  Grangier  prétend  que 
la  bataille  dans  laquelle  fut  défait 
Attila  eut  lieu  dans  le  voisinage  de 
Châlons  ,  près  le  village  de  Caperli  : 
il  paraît  au  contraire  qu'elle  se  donua 
(en  540  dans  la  plaine  de  Mcry-sur- 
Seine  (  ville  célèbre  par  ses  malheurs 
en  1814.);  c'est-là  l'opinisn  de  Gré- 
goire de  Tours ,  de  Valois ,  de  Gui- 
gnes, de  Grosley.        A.  B — t. 

GKANJON  (Kobert),  l'un  des 
plus  habiles  fondeurs  et  graveurs  de 
caractères  du  xvie.  siècle,  s'est  fait 
un  nom  distingué  dans  les  annales  de 
la  typographie.  Après  avoir  exercé 
son  talent  à  Paris,  où  son  père  était 
imprimeur-libraire,  et  où  il  imprima 
lui  même  en  1 55 1  la  traduction  des 
satires  d'Horace  ,  par  François  Ha- 
bert,  il  se  rendit  à  Lyon;  et  il  y  im- 
prima en  i558  l1 '  Alexandréide ,  in- 
4°.  (  V.  Gaultier,  XVI,  584  ) >  ct  J 
grava  des  poinçons  pour  l'impression 
de  la  musique  vers  1 5^.  Ayant  passé 
en  Italie,  il  s'y  appliqua  à  la  gravure 
des  caractères  orientaux  ;  il  travailla 
d'abord  à  Rome  pour  Dominique  Basa, 
dont  la  typographie  arabe  est  très 
peu  connue  des  bibliographes.  Laire 
(dans  son  Specim.  hist.tjrp.rom.xv 
sœc.  )  n'a  connu  de  cet  artiste  qu'un 
livre  de  prières  en  langue  arabe  écrite 
en  caractères  syriaques ,  à  l'usage  des 
Maronites  du  mont  Liban  ,  1 584  » 
in-8".  ;  mais  Assemani  indique  en- 
core la  Géographie  arabe  d'Alzalechi , 
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Rome,  i584,  in-80.,  et  attribue  a 
Robrrt  Granjon  lui-même  la  version 
écrite  à  la  plume  entre  les  pages  du 
texte.  (  Sim.  Assem.  Cat.  cod.  Mss. 
bibl.  Nan.,  pag.  i5a.)  Les  Médicis, 
qui  jttaieut  alors  les  fondemvnts  de 
leur  typographie  orientale  ,  et  qui 
n'épargnaient  rien  pour  y  attirer  les 
plus  célèbres  artistes ,  ne  tardèrent 
pas  à  découvrir  les  talents  du  gra- 
veur parisien ,  et  cherchèrent  à  se 
Tatlacher  par  leurs  bienfaits.  Outre 
dix  écus  p  ir  mois  et  le  logement ,  le 
cardinal  Ferdinand  de  Médias  lui 
payait  un  écu  d'or  pour  chaque  let- 
tre dont  il  gravait  le  poinçon  en  acier  ; 
le  pape  Grégoire  XIII  lui  donnait 
3oo  écus  par  chaque  alphabet,  et  dé- 
fendit sévèrement  l'exportation  de 
ces  poinçons  :  il  savait  que  des  princes 
d'Allemagne  avaient  fait  à  Graujon 
des  offres  avantageuses,  et  il  crai- 
gnait que  son  talent  ne  fût  employé 
au  service  des  luthériens  pour  im- 
primer des  textes  orientaux  corrom- 
pus et  favorables  à  leurs  opiuions. 
Le  premier  alphabet  oriental  que  cet 
habile  artiste  exécuta  pour  les  Médi- 
cis,  est  le  petit  arabe ,  dont  la  gravure 
fut  terminée  le  6  septembre  i5b*6,  et 
avec  lequel  on  imprima  l'Aviccnne 
arabe  de  i5o3  ,  in -fol.  Le  syro- 
chaldéen  qu'il  grava  ensuite ,  ne  fut 
terminé  qu  en  ]  58q.  La  dépense  que 
firent  les  Médicis  pour  établir  cette 
typographie  orientale,  se  monta  en 
tout  à  40  mille  écus.  On  croit  que  le 
premier  ouvrage  imprimé  qu'elle  ait 
produit  avec  ses  quatre  corps  de  ca- 
ractères ,  est  l'alphabet  arabe  de  1 5q2 , 
en  64  pages  in  -4°.  Mais  dès  i5qi 
elle  publia  deux  éditions  in-folio  des 
Evangelia  quatuor ,  l1 'une  toute  arabe, 
l'autre  avec  une  version  latine  inter- 
linéaire. Cette  dernière  fut  repro- 
duite en  161 9,  avec  un  nouveau 
frontispice.  {Voyez  Bandini ,  Lettcra 
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sopra  i  principj  délia  bibtiotec* 
Laurenziana,  Florence,  1773,  in- 
1 '2.)  Robert  Granjon  revint  à  Paris  , 
et  s'y  appliqua  surtout  à  perfection- 
ner les  caractères  grecs.  Les  trois  al* 
phabets  grecs  de  Garamond  et  celui 
de  Granjon ,  dans  leurs  rapports  avec 
l'écriture  des  manuscrits ,  sont  en- 
core, après  deux  siècles,  ce  qu'on  a 
de  plus  beau  en  ce  genre.  On  faisait 
aussi  beaucoup  de  cas  des  caractères 
italiques  de  ce  dernier.  Il  avait  pour 
marque  un  marais,  dans  lequel  crois- 
saient de  grands  joncs.   C.  M.  P. 

GRANT.  Foy.  Graurt. 

GRANUCC1  (Nicolas),  conteur 
italien ,  né  à  Lucques  vers  1 53o ,  a 
publié  les  ouvrages  suivants  :  I. 
VEremifa,  la  carcere  e  il  diporto, 
opéra  nella  quale  si  contengono 
novelley  ed  allre  cose  morali,  etc., 
Lucques,  1069,  in -8°.,  rare.  Ce  vc*- 
lume  renferme  quatorze  Nouvelles  , 
dont  les  sujets  sont  très  intéressants. 
On  trouve,  à  la  suite ,  YEpilome  des 
actions  les  plus  mémorables  faites 
par  les  Turks  pendant  l'année  1 566  ; 
les  Vies  de  Taraerlan  et  de  Scander- 
beg  ;  l'origine  des  chevaliers  de  St.- 
Jean  de  Jérusalem ,  et  la  description 
de  l'île  de  Malte.  II.  La  piacevol  notte 
el  lieto  giorno,  opéra  morale,  Ve- 
nise, 1574,  in -8°.  C'est  un  second 
recueil  de  onze  Nouvelles  qui  ne  sont 
pas  moins  agréables  que/  les  précé- 
dentes. Haym  en  cite  une  édition  de 
Lucques,  i566,  in -8°.  Granucci  a 
mis  en  prose  la  Théséide  de  Boccace, 
précédée  d'un  petit  dialogue,  Luc- 
ques, 1579,  m'^i'  M  ava**  déjà; 
donné  une  édition  estimée  de  l'f/r- 
bano  du  même  auteur,  ibid.,  i5(to, 
in-8°.  W— s. 

GRANVELLE  (Nicolas  Pehre- 
wot  oe)  ,  chancelier  (  i  )  de  l'empereur 


(1)  Tottî  lei  biilorieni  comtnii  loi  donnent  In 
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Charles* Quint,  n'était  pas,  comme  les  troubles  religieux  en  Allemagne, 
l'ont  assuré  Strada  et  quelque*  autres  et  il  travaillait  à  rapprocher  les  partis 
historiens  ses  copistes,  le  Gis  d'un  par  des  concessions  mutuelles,  lois* 
maréchal  ferrant.  Des  titres  authen-  qu'il  mourut  à  Au^sbourg ,  pendant 
tiques  prouvent  que  Jean  Perrenot ,  la  tenue  de  la  diète,  le  1 5  août  i55o, 
sou  aïeul,  remplissait,  avant  i48i,  à  soixante-quatre  ans.  Charles-Quint 
la  charge  de  juge-châtelain  à  Ornans,  écrivit  alors  à  Philippe  II  :  «  Mon 
et  qu'à  cette  époque,  sa  famille  était  fils,  je  suis  extrêmement  touché  de 
alliée  à  plusieurs  maisons  nobles  de  la  mort  de  Granvelle  j  car  nous  avons 
Bourgoguc.  Nicolas,  né  à  Ornans,  en  perdu,  vous  et  moi,  un  bon  lit  do 
i48G,  fit  ses  études  à  l'uuiversité  de  repos.  »  Le  seul  reproche  qu'on  ait 
Dole ,  où  il  eut  pour  professeur  en  fait  au  chancelier ,  c'est  de  s'être  trop 
droit  le  savant  Mercurin  Aiborio  de  occupe  d'élever  et  d'enrichir  sa  fa- 
Galtinara  (  Voy.  Abborio),  qui  de-  mille.  Mais  ce  tort  était  compensé 
vina  ses  talents ,  et  contribua  dans  la  par  de  grandes  qualités  et  de  rares 
suite  à  son  élévation.  Après  avoir  reçu  talents.  Son  corps  fut  transporté  à  Bc- 
le  doctorat ,  Granvcllc  exerça  quelque  sançou ,  et  inhumé  dans  une  chapelle 
temps  les  fonctions  d'avocat  du  roi  an  de  l'église  des  Carmes.  Son  tombeau 
bailliage  d'Orn.»ns.  En  i5i8,  il  fut  était  décoré  d'une  épitaphe  qu'on  at« 
nommé  conseiller  au  parlement  de  tribuc  à  l'historien  de  Thou.  11  avait 
Dole,  et, l'année  suivante,  mai! rc des  fondé  à  Besançon  un  collège  pour 
requêtes  de  l'hôtel  de  l'empereur.  De-  l'enseignement  de  In  théologie  et  des 
pulé  eu  1 5-2 1  à  la  conférence  de  Ca-  belles-lettres  ;  et  ce  fut  lui  qui ,  cher- 
fais,  il  y  déploya  tant  d'habileté  que ,  chant  à  introduire  le  goût  des  arts 
dès  ce  moment,  l'empereur  lui  accor-  dans  sa  patrie ,  fit  construire  le  palais 
da  toute  sa  coufiance.  Pendant  la  dé-  Granvelle ,  où  il  forma  une  collection 
tention  de  François  1er.,  il  fut  envoyé  de  tableaux ,  la  première  et  la  plus 
en  France  pour  sonder  les  disposi-  précieuse  qu'on  ait  vue  dans  la  pio- 
tions  de  la  régente  ;  mais  il  y  fut  ar-  vince.  11  eut  de  son  mariage  avec  Ni- 
rêté,  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'après  cole,  sœur  de  François  Bonvalot,  am- 
ie retour  du  roi.  Il  succéda ,  en  1 53o,  bassadeur  d'Espagne  en  France,  onze 
au  chaucelier  Gattinara.  Deux  ans  enfants ,  dont  cinq  fils  ,  qui  tous  ont 
après ,  il  fut  chargé  de  détermiuer  le  occupé  des  emplois  ou  possédé  de 
duc  de  Saxe  à  rentrer  dans  la  com-  riches  bénéfices.  Le  plus  célèbre  de 
munion  romaine  ;  et  quoiqu'il  n'y  tous  est  le  cardinal  de  Granvelle.  On 
réussît  point ,  l'empereur  lui  rendit  la  peut  consulter  ,  sur  cette  famille  , 
justice  qu'il  avait  fait  dans  celle  cir-  éteinte  dans  celle  de  la  Baume,  1  His- 
coustanec  tout  ce  qu'on  pouvait  at-  toire  du  comté  de  Bourgogne ,  par 
tendre  de  l'homme  d'état  le  plus  con-  Dunod  ,  tome  m  ,  et  les  Mémoires 
sommé.  11  présida,  en  1 54o,  les  diètes  de  Granvelle,  par  D.  Levesquc  , 
de  Worms  et  de  Ratisbonne;  il  assista,  tome  ier.  W — s. 
en  i545,  à  l'ouverture  du  concile  de       GRANVELLE   (Ahtoike  Peu* 
Trente ,  où  il  prononça  une  harangue  rekot  ,  cardinal  de  )  ,  ministre  de 
éloquente.  11  était  parvenu  à  suspendre  Charles  -  Quint  et  de  Philippe  II,  et 
  l'un  des  plus  habiles  politiques  du 

titre  de  chancelier  ;  mai*  il  parait  qu'il  ne  l'a  p»a  XVIe.  siècle,  était  fils  OU  précédent  , 

GMilll"ceUlrefttUumim**praUmw4^   et  naquit  le  20  août  i5i7  à  Or- 
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naos,  petite  Tille  du  comté  de  Bour- 
gogne. Il  fit  ses  premières  études  à 
l'université'  de  Padoue,  avee  un  succès 
assez  grand  pour  mériter  l'attention 
du  célèbre  Bembo ,  retiré  dans  cette 
ville.  L'excès  du  travail  ayant  altéré 
sa  santé,  son  père  se  hâta  de  le  rap- 
peler auprès  de  lui ,  c* ,  ne  voulant 
plus  s'en  séparer,  lui  fit  faire  son 
rours  de  théologie  à  Louvain  ,  et  l'i- 
nitia ensuite  dans  les  affaires  du  gou- 
vernement. Le  jeune  Granvellc,  à 
vingt  ans ,  possédait  sept  langues,  et 
les  parlait  avec  une  égale  facilité. 
Doué  d'une  rare  pénétration  et  d'une 
paiienee  infatigable,  il  joignait  à  ces 
qualités  tous  les  avantages  extérieurs, 
et  séduisait,  par  ses  manières,  ceux 
qu'il  n'avait  pu  réussir  à  convaincre  : 
mais,  témoin  de  la  fortune  rapide  de 
son  père ,  il  sentit  accroître  son  ambi- 
tion naturelle,  et  il  ne  voyait  point  de 
place  si  éminente  dans  l'état  à  laquelle 
il  ne  crût  pouvoir  aspirer.  Craignant 
que  son  peu  de  naissance  ne  lût  un 
obstacle  à  son  avancement,  et  pour 
mieux  tromper  ceux  qui  auraient  fait 
valoir  ce  moyen  contre  lui  /il  sollicita 
un  des  canonicats  du  chapitre  de 
Liège,  l'un  de  ceux  qui  étaient  les  plus 
difficiles  sur  les  preuves  de  noblesse; 
et  ayant  supposé  la  perte  de  ses  titres, 
il  se  fit  admettre  à  y  suppléer  par 
des  témoins.  Nommé  évêque  d'Arras, 
à  vingt-trois  ans ,  il  accompagua  son 
père  aux  diètes  de  Worms  et  de  Ka- 
tisbonne  (  Voy.  G.  Copjtarini,  IX, 
p.  5oi),  où  les  deux  négociateurs 
cherchèrent  vainement  à  étouffer  les 
troubles  religieux  qui  venaient  d'é- 
clater. Il  assista  aussi  à  l'ouverture  du 
concile  oc  Trente,  et  y  prononça  un 
discours  dans  lequel  il  parut  s'occuper 
moins  de  l'objet  de  cette  assemblée 
que  de  la  guerre  contre  la  France,  à 
laquelle  il  eût  voulu  intéresser  le 
monde  chrétien.  Les  premiers  succès 
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de  François'  Ier.  déterminèrent  les 
pères  du  concile  à  se  séparer;  et 
Graavclle  retourna  dans  les  Pays- 
Bas.  Le  traité  de  Crespy  (  1 544  )  Per* 
mit  à  Chirles-Quint  de  réunir  ses 
forées  contre  les  protestants  d'Aile- 
mague.  Vaincus  à  Muhlberg,  ils  de- 
mandèrent la  paix;  et  Granvclle, 
chargé  d'en  rédiger  les  conditions 9 
trompa,  dit-on,  le  landgrave  de  H.  sse , 
qui  se  trouva  prisonnier,  quoiqu'on 
lui  eût  promis  de  ne  point  attentera 
sa  liberté.  Dans  le  même  temps,  Gran- 
velle  enîeva  Constance  aux  protes- 
tants,  par  surprise.  Une  première 
tentative-,  faite  par  ses  ordres  contre 
cette  ville ,  échoua.  Un  officier  nommé 
Vivès  ,  qui  commandait  l'expédition, 
fut  tué  avec  son  fil*  :  mais  Granvelle, 
ferme  dans  son  projet,  se  ménagea 
de  nouvelles  intelligences  dans  la  ville, 
et  y  fit  entrer  des  forces  assez  consi- 
dérables pour  oter  aux  habitants  tout 
moyen  de  résistance.  Eu  i55o,  il 
succéda  à  son  père  dans  la  place  de 
conseiller  d'état,  et  eut  la  garde  des 
sceaux  de  l'empire  ;  il  n'avait  alors 
que  trente-deux  ans.  La  diète  d'Augs- 
bourg,  convoquée  pour  mettreun  tt  r-  • 
me  aux  dissensions  religieuses ,  n'at- 
teignit poiut  ce  but.  La  nécessité  où 
était  Charles -Quint  de  retirer  ses 
troupes  de  l'Allemagne,  l'obligeait  de 
ménager  les  protestants,  qui  em- 
ployaient les  moments  de  calme  à 
fortifier  leur  parti;  de  sorte  qu'une 
alternative  de  reveis  et  de  succès  lais- 
sait ce  vaste  pays  en  proie  à  des 
troubles  sans  cesse  renaissants.  Les 
alliés,  en  i55a,  après  une  victoire, 
marchèrent  sur  Inspruck,  où  se  trou- 
vait l'empereur;  et  si  cette  expédition 
eût  été  plus  secrète,  ils  se  seraient  em- 
parés de  la  personne  de  ce  prince,  qui 
se  sauva  à  la  faveur  de  la  nuit.  Gran- 
velle se  tint,  dit-on,  à  cheval,  à  côte 
de  sa  litière ,  armé  de  toutes  pièces,  et 
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la  lance  en  arrêt;  et,  ajoute  Cour- 
chetet ,  ce  fait  n'est  pas  hors  de  vrai- 
ambiance.   Le  traité  de  Passai!  , 
conclu  quelques  mois  après,  sauva 
l'Allemagne,  et  fît  le  plus  grand  hon- 
neur à  l'habileté  de  Granvelle.  Il  né- 
gocia, en  1 553 ,  le  mariage  de  don 
Philippe  avec  Marie d'Angleterre.Gette 
union ,  selon  lui,  devait  poiter  au  plus 
haut  degré  la  puissance  de  l'Espagne. 
Le  parlement  anglais  y  vit  la  possi- 
biliié  de  réunir  les  Pays-Bas  à  l'An- 
gleterre Marie  mourut  sans  enfants, 
et  tous  les  calculs  d'une  politique  am- 
bitieuse s'évanouirent;  mais  le  zèle 
qu'avait  montré  Granvelle  contribua 
à  lui  assurer  la  faveur  de  Philippe  II. 
Ce  prince  lui  donna  une  première 
preuve  de  son  estime  en  le  chargeant 
de  répondre  à  la  harangue  prononcée 
par  Charles- Quint,  en  présence  des 
étau  de  Flandre,  le  jour  de  son  ab* 
dication.  Jamais  champ  plus  vaste  n'a- 
vait été  ouvert  à  l'éloquence.  Le  dis- 
cours de  Granvelle  fut  trouvé  digne 
du  sujet;  il  est  impossible  d'en  faire 
un  plus  grand  éloge.  Philippe  voulut 
demeurer  quelque  temps  dans  les 
Pays-Bas  pour  y  affermir  son  autorité. 
Il  avait  à  redouter ,  à- la-fois,  le  mé- 
contentement des  peuples  et  les  projets 
de  la  France.  La  trêve  de  Vaucelles, 
conclue  pour  cinq  années ,  ne  devait 
durer\  que  le  temps  nécessaire  à  cha- 
que parti  pour  réparer  ses  pertes. 
Henri  II  la  rompit  le  premier.  Gran- 
velle proposa  de  renoncer  à  la  défen- 
sive. St. -Quentin  fut  a.ssiégé(  1 5^7);  et 
la  bâtai  le  gagnée  sous  les  murs  de  cette 
ville  semblait  promettre  de  nouveaux 
s  uccès  aux  Espagnols.  La  fortune  en  dé- 
cida autrement  ;  et  Granvelle  renoua  les 
négociations  pour  la  paix,  dont  l'Es- 
pagne u'a vait  pas  moins  besoin  que 
la  Fi  ance.  Elle  fut  signée  en  1 55y  à 
Cateau-C.  minets;  el  Philippe  se  pré- 
para aussitôt  à  retourner  en  Espagne. 
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Il  confia  le  gouvernement  des  Pays- 
Bas  à  Marguerite  d'Autriche ,  du- 
chesse de  Parme,  en  lui  donnant  Gran- 
velle nour  ministre.  L'extrême  sévérité 
de  Philippe  lui  avait  aliéné  le  cœur 
des  Flamands.  Les  grands  voyaient 
avec  peine  l'autorité  passer  entre  les 
mains  d'une  femme,  et  de  Granvelle, 
quMs  regardaient  comme  un  étran- 
ger. La  présence  du  roi  ne  put  con- 
tenir leurs  murmures;  ils  éclatèrent 
lorsqu'il  leur  fit  demander  par  ses 
ministres  une  somme  pour  payer  les 
troupes  espagnoles.  Les  états  ne  l'ac- 
cordèrent qu'à  des  conditions  que  le 
roi  n'osa  rejeter.  Il  hâta  son  départ; 
et  Granvelle  resta  seul ,  obligé  de 
lutter  contre  un  peuple  indocile,  avec 
à  peu  près  quatre  mille  hommes  dont 
la  solde  n'était  point  assurée ,  et  qui 
manquaient  d'un  chef  capable  de  les 
conduire.  Les  ennemis  du  ministre 
cherchèrent  à  captiver  l'affection  de 
la  gouvernante,  par  une  soumission 
apparente  à  ses  volontés  :  ils  rendi- 
rent ,  en  même  temps ,  Granvelle 
odieux  au  peuple,  en  rejetant  sur  lui 
toutes  les  mesures  de  rigueur.  Ou  lui 
reprocha  d'avoir  provoqué  l'établis- 
sement des  nouveaux  évêchés ,  pour 
satisfaire  sa  haine  contre  les  protes- 
tants; et  tandis  qu'on  le  signalait  à 
ceux-ci  comme  un  persécuteur  farou- 
che, on  le  représentait  à  Philippe 
comme  un  homme  dont  la  faiblesse 
encourageait  les  progrès  de  l'hé- 
résie. Le  roi,  loin  d'écouter  ces  faux 
rapports,  le  nomma  à  l'archevêché  de 
Maiines;  et  son  zèle  pour  la  réception 
du  concile  de  Trente  et  l'extinction 
du  Baiauisme  (  V^oy.  BaïtJs  ) ,  fut  ré- 
compensé par  le  chapeau  de  cardinal. 
Ces  nouveaux  honneurs  ne  tirent 
qu'augmenter  le  nombre  de  ses  enne- 
mis. Le  prince  d'Orange  en  était  le 
chef;  il  demanda  le  titre  de  protec- 
teur du  Brabant ,  assurant  qu'avec  ce 
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moyen  il  y  maintiendrait  plus  facile* 
ment  la  tranquillité.  Granvelle  dé- 
mêla son  dessein ,  et  le  lit  échouer  :  le 
prince  irrité  de  la  résistance  du  ministre 
n'en  chercha  qu'a  vec  plus,d  ardeu  r  l'oc- 
casion de  le  perdre  :  tout  ce  que  la  haine 
la  plus  furieuse  peut  imaginer,  fut  em- 
ployé pour  y  parvenir.  Marguerite  , 
naturellement  faible,  se  lassa  de  dé- 
fendre un  ministre  dont  la  clameur 
publique  demandait  le  renvoi  ;  elle  le 
sollicita  de  Philippe,  qui  refusa  son 
consentement  :  mais  ou  eut  l'art  d'in- 
téresser la  vanité  de  ce  prince,  et 
Granvelle  reçut ,  en  1 564  >  l'ordre  de 
retourner  en  Franche-Comté.  Margue- 
rite reconnut  la  faute  qu'elle  avait  faite 
de  se  priver  d'un  serviteur  si  zélé; 
et  elle  écrivit  à  Granvelle  pour  l'en- 
gigcr  à  venir  reprendre  ses  fonctions 
auprès  d'elle  :  mais  il  la  supplia  de 
ne  point  le  presser  à  cet  égard  ;  et  le 
duc  d'Albe,  nommé  à  sa  place,  fît 
bientôt  repentir  les  Flamands  de  n'a- 
voir pas  mieux  apprécie  les  vertus 
du  ministre  qu'ils  avaient  perdu. 
{Poy.  Albe. )  Granvelle,  de  retour 
dans  sa  patrie,  s'y  délassait  de  ses 
travaux  par  la  culture  des  lettres.  11 
y  avait  amené  Juste  Lipse,  son  se- 
crétaire, et  Sufftidc  Pétri,  habile  hel- 
léniste. Son  palais  était  d'ailleurs  cons- 
tamment ouvert  aux  savants;  et  c'est 
dans  leur  société  qu'il  passa  cinq  an- 
nées ,  qu'avec  moius  d'ambition  il  au- 
raitregardées  comme  les  plus  heureuses 
de  sa  vie.  Il  avait  assisté  au  conclave 
où  Pie  V  fut  élu  souverain  ponlife. 
Philippe  le  renvoya  à  Rome  en  1 570, 
pour  négocier  un  traité  avec  le  pape  et 
les  Vénitiens ,  coutre  les  Turcs.  Les 
lenteurs  de.Philippe  arrêtèrent  les  effets 
de  la  coalition.  Les  Turcs,  maîtres  de 
l'i!e  de  Gypre,  menaçaient  le  royaume 
de  Naples  d'une  invasion  :  ce  fut  dans 
ces  circonstances  que  Granvelle  en 
fut  nommé  vice- roi.  Il  succédait  au 
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duc  d'Alcala ,  chéri  pour  la  douceur 
de  son  gouvernement;  pouvai:-il  es- 
pérer de  le  faire  oublier?  M  s'occupa 
d'abord  de  mettre  les  côtes  à  Pabri 
des  insultes  des  pirates,  assura ,  par  de 
sages  règlements ,  la  tranquillité  inté- 
rieure du  royaume  ,  et  réprima  l'au- 
dace des  nouveaux  hérésiarques  qui 
s'y  étaient  introduits  ;  mais,  en  même 
temps  qu'il  prouvait  son  attachement 
sincère  à  la  foi,  il  sut,  quoique  prince 
de  l'Église ,  se  garautir  d'une  de'- 
férence  avcnglc  aux  volontés  de  la 
cour  de  Rome,  et  refusa  d'admettre 
aucune  de  ses  prétentions  [qui  pût 
blesser  les   droits  des  souverains. 
La  garde  du  royaume  de  Naples 
était  confiée  aux  tronpes  étrangè- 
res :  il  fit  rendre  des  armes  aux  ha- 
bitants ,  les  forma  en  milices  réglées, 
et  sut  en  tirer  de  grands  secours.  11 
proscrivit  le  jeu  et  l'usure  ,  deux 
sources  de  la  misère  publique ,  défen- 
dit qu'aucun  ecclésiastique  s'immisçât 
dans  des  fonctions  civiles,  empêcha 
le  trafic  honteux  des  bénéfices,  rég'a 
le  prix  des  denrées,  et  fit  renaître  l'a- 
bondance dans  un  pays  long-temps 
malheureux.  On  attendait,  dit  Gian- 
none,  de  plus  grands  avantages  encore 
de  l'habileté  et  de  l'intégrité  du  car- 
dinal de  Grauvcllc,  lorsqu'il  fut  ap- 
pelé, en  1 5-75,  au  conseil  d'Espagne. 
Philippe,  jaloux  de  la  réputation  de 
gouverner  par  lui  même,  se  contenu  de 
donner  à  Granvelle  les  titres  de  pré- 
sident du  conseil  suprême  d'Italie  et 
de  Cas  tille;  de  sorte  que  sans  avoir  le 
nom  de  premier  ministre ,  ce  cardiual 
en  eut  les  honneurs  .t  les  fonctions.  Il 
négocia,  avec  plus  de  dextérité  que  de 
bonne  foi,  l'union  du  Portugal  à  l'Es- 
pagne; fut  témoin  de  la  révolte  des 
Pays-Bas,  qu'il  avait  prévue  et  qu'il  ne 
put  empêcher,  et  conclut  le  mariage 
de  l'infante  Catherine  avec  le  duc  de 
Savoie,  alliance  justement  regardée 
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Alors  comme  un  chef-d'œuvre  de  po- 
litique, puisqu'elle  mettait  un  obstacle 
presque  insurmontable  aux  vues  que 
la  France  conservait  sur  le  Milanez. 
Granvelle  fut  élu,  en  i534»  archevê- 
que de  Besançon  par  le  chapitre  de 
celte  ville  :  il  fut  sensible  à  cette  preuve 
d  affection  de  ses  compatriotes ,  se  dé- 
mit de  l'archevêché  de  Maiines,  et  sol- 
licita la  permission  d'aller  finir  ses  jours 
daus  le  sein  de  sa  famille;  mais  il  ne 
put  l'obtenir  et  mourut  de  pbthysie,  à 
Madrid,  le  21  septembre  i586.  Son 
corps  fut  transporté  à  Besançon ,  et 
inhumé  daus  le  tombeau  de  son  père. 
Quelque  opinion  qu'on  ait  de  la  con- 
duite de  Granvelle,  on  est  oblige  de  con- 
venir qu'il  avait  plusieurs  des  qualités 
qui  font  les  grands  ministres.  Actif, 
ferme,  l'esprit  juste  et  élevé ,  constant 
daus  ses  projets,  irréprochable  dans 
son  administration,  modéré  même 
envers  ses  ennemis  lorsqu'il  pouvait 
s'en  venger,  toutes  ses  vues  furent 
constamment  tournées  vers  la  pros- 
périté de  l'Espagne  et  l'affermisse- 
ment de  la  foi.  Les  écrivains  pro- 
testants, en  l'accusant  d'avoir  été  la 
cause  des  troubles  des  Pays-Bas,  ont 
cherché  à  excuser  les  excès  et  les  dé- 
sordres dont  se  souillèreut  alors  les 

1>artisans  de  la  reforme;  et  depuis 
ong-temps  les  Flamands  rendent  plus 
de  justice  à  son  administration  (  i  ) . 
Mais  Granvelle  était  ambitieux ,  fier , 
haut,  se'vère;  et  l'approbation  qu'il 
donna  au  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lemi  en  disant  qu'on  avait  seulement  ru 
tort  de  le  différer,  prouve  qu'il  aurait 
été  capable  de  conseiller  cette  affreuse 
journée.  Gr.uYellc  aimait  les  lettres; 
il  protégea  et  pensionna  un  grand 


(0  «  Les  P.»yj»-Bas,  ditail  rn  «775  M.  I*  romte 
»  de  Nerri  chancelier  de  l'empereur  a  Bruxelles, 
»  le*  P.ya  B*ê  nr  doivent  pm<u  oublier  te  qu'Us 
M  doivent  4ux  l'erreooi*  i*ur  ministère  est  une 
m  é}>o<jue  dorée  puur  -es  province*.  »  (  Mim.  hi$t. , 
ya»  il.  Ur*|>ia,  p.  57. 
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nombre  de  savants;  il  soutint  par  ses 
libéralités ,  l'imprimerie  de  Piantin  , 
à  Anvers ,  et  fit  une  partie  des  frais 
pour  l'impression  de  la  Bible  poly- 
glotte, sortie  des  presses  de  cet  artiste 
célèbre  (f.  Plantîn)  (i).  Il  agrandit 
les  bâtiments  du  collège  foudé  à  Be- 
sançon par  son  père ,  et  y  attira,  entre 
autres  illustres  professeurs,  Atciat  et 
Dumoulin.  Il  enrichit  sa  galerie  d'un 
grand  nombre  de  tableaux  des  plus 
habiles  artistes,  tels  qu'Albert  Durer, 
Martin  Devos,  Michel-Ange,  Ra- 

Shaël ,  etc. ,  et  forma  une  collection 
e  livres  et  de  manuscrits  dont  une 
partie,  acquise  de  ses  héritiers  par 
l'abbé  Boisot,  fait  aujourd'hui  le  fonds 
le  plus  riche  de  la  bibliothèque  de  la 
ville.  Les  restes  de  ce  grand  homme 
n'ont  point  été  à  l'abri  des  outrages 
des  révolutionnaires.  Son  tombeau  fut 
violé  en  1795;  le  cercueil  de  plomb 
et  la  pierre  qui  le  renfermait,  ont  servi, 
pendant  plusieurs  années  ,  d'abreu- 
voir public.  Ses  Lettres  et  Mémoires 
ont  été  recueillis  par  l'abbé  Boisot, 
en  trente-cinq  volumes  in- fol.  Dom 
Bcithod  en  a  donné  V Analyse,  en 
deux  volumes  in  -  4°.  Pour  se  faire 
une  juste  idée  de  cette  collection  que 
Boisot  appelait  son  Trésor  de  Gran- 
velle, il  faut  lire  sa  Lettre  à  Pélis- 
son,  contenant  un  projet  de  la  Vie  du 
cardinal  de  Granvelle  (  Continuation 
des  Mém.  de  litlerat.,  par  Desmulets , 
tomeiv,  ire.  partie.)  On  peut  encore 
consulter  :  1  °.  Mémoires  pour  servir 
à  V histoire  du  cardinal  dé  Gran- 
ceiïe,par  uu  bénédictin  (dom  Prosper 
Lévesque) ,  Paris ,  1 753 ,  1  volumes 
in-ia;  ils  renferment  beaucoup  d'nr- 
reurs,  et  sont  écrits  d'une  manière  peu 


(1)  Parmi  les  ouvrages  dont  on  doit  la  publica- 
tion au  cardinal  de  Granvelle  ,  il  faut  distinguer 
le  suivant  t  Thermal  Diocletiani  deteriptat  h. 
Sebuu,  ab  Oyn;  delin.  et  in  at  incisa  ab.  Hier. 
C  eci'u,  etc..  Anvers,  iJ58t  §r.  ia-fel.,  vol.  très 
rare  et  précieux. 
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agréable.  i°.  Histoire  du  cardinal  de 
Granvelle,  par  Courchetet  d'Esnans, 
Paris,  1 761 ,  in-12.  Le  style  eu  est 
noble  et  correct;  mais  on  reproche 
à  l'auteur  des  digressions  étrangères  à 
«on  sujet,  et  trop  de  partialité  en 
faveur  de  son  héros.  3°.  Observa- 
tions critiques  sur  l'histoire  du  car* 
dînai  de  Granvelle  (Journal  ency- 
clopédique ,  1 76 1 ,  tora.  v  ).  4°«  Mé- 
moire historique  oà  Von  essaye  de 
prouver  que  le  cardinal  de  Gran- 
velle  neut  point  de  part  aux  trou- 
bles des  Pays-Bas  dans  le  xri*. 
siècle,  par  M.  Grappin,  Besançon, 
1 787 ,  iu-8°.  C'est  des  lettres  mêmes 
du  cardinal,  que  l'auteur  tire  la  preuve 
qu'il  ne  fut  point  consulté  sur  l'érec- 
tion des  nouveaux  évêchés  ,  et  qu'il 
s'opposa  constamment  aux  mesures  de 
rigueur  prises  contre  des  peuples  éga- 
rés ,  qu'une  sévérité  extrême  acheva 
de  soulever.  W— s. 

GR  AN  VILLE  (George),  vicomte 
Lansdown,  poète  et  ministre  anglais . 
qui  dut  en  partie  sa  célébrité  aux 
agréments  de  son  esprit,  naquit,  en 
1667  ,  d'une  famille  distinguée  par 
son  attachement  à  la  cause  desSluarts. 
Après  avoir  passé  quelques  années 
dans  les  écoles  françaises ,  il  vint,  en 
1677 ,  achever  ses  études  à  l'univer- 
sité de  Cambridge  ;  et  avant  sa  dou- 
zième année,  il  lut  devant  la  duchesse 
d'York,  depuis  reine  d'Angleterre, 
des  versqu'il  avait  composés  en  l'hon- 
neur de  cette  princesse.  Les  talents 
précoce*  du  jeune  Granville  lui  méri- 
tèreut ,  à  treize  ans ,  le  degré  de  maî- 
tre-ès-arts  ;  et  dès-lors  on  crut  devoir 
lui  faire  quitter  le  collège.  Dans  la 
même  année ,  il  fit  l'opéra  des  En- 
chanteurs bretons ,  qui,  par  la  suite, 
étant  tombé  par  hasard  entre  les  mains 
du  célèbre  acteur  Betterton ,  fut  mis 
au  théâtre ,  et  obtint  jusqu'à  quarante 
représentations  consécutives.  A  peine 
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Granville  fut  «  il  entré  dans  l'adoles- 
cence ,  que ,  séduit  par  l'éclat  de  la 
gloire  militaire ,  il  annonça  le  dessein 
de  faire,  à  cette  passion  naissante, le 
sacrifice  de  son  penchant  pour  la  poc* 
sie.  La  révolte  du  duc  de  Monmouth, 
et  la  descente  du  prince  d'Orange,  qui 
la  suivit  d'assez  près,  portèrent  au  coin* 
ble  l'enthousiasme  de  cette  jeune  ima- 
gination. Mais  sa  famille ayaut  opposé 
des  obstacles  insurmontables  à  ses  pro- 
jets guerriers ,  il  se  consola  de  cette 
coutrariété  en  revenant  à  ses  études 
chéries.  Pendant  touté  la  durée  du 
règne  de  Guillaume  III,  il  se  tint  cons- 
tamment éloigné  du  théâtre  des  aflai- 
res;  et,  pour  charmer  ses  ennuis,  il  ré- 
solut ,  a  l'exemple  de  Waller ,  de  chan- 
ter les  attraits  des  beautés  les  plus  fa- 
meuses de  son  temps.  La  comtesse  de 
Newburg,  sous  le  nom  de  Myra,  de- 
vint surtout  l'objet  de  son  culte  poéti- 
que; mais  ni  sa  tendresse,  ni  les  hom- 
mages de  sa  muse,  ne  furent  payés  d'au- 
cun retour,  et  ce  fut  un  trait  de  con- 
formité qu'il  eut  de  plus  avec  le  poète 
qu'il  avait  pris  pour  modèle.  Quoique 
Granville  se  fût  montré  l'un  des  plas 
ardents  ennemis  de  la  révolution  de 
1688,  néanmoins,  lorsque  la  reine 
Anne  monta  sur  le  trône ,  il  ne  put  ré- 
sister à  Peuvie  d'obtenir  les  faveurs 
de  la  nouvelle  cour.  Dans  cette  vue , 
à  la  première  représentation  des  En- 
chanteurs bretons  ,  il  ajouta  ,  en 
forme  d'épilogue ,  une  scène  prophé- 
tique ,  daus  laquelle  l'un  des  person- 
nages de  la  pièce  présageait  les  triom- 
phes les  plus  glorieux  pour  le  règoe 
qui  venait  de  s'ouvrir- Voulant  seconder 
les  intentions  du  gouvernement ,  qui, 
à  cette  époque ,  mettait  tout  en  œuvre 
afin  d'exalter  la  haine  de  la  nation  bri- 
tannique contre  la  France ,  il  entre- 
prit la  traduction  de  la  seconde  Olyn- 
thienne  de  Dcmoslhène,  qu'il  fit  pa- 
raître en  1 7 ose.  Cet  ouvrage,  et  le  cré- 
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ttit  de  ses  amis ,  lui  procurèrent  l'en- 
trée de  la  chambre  des  communes  , 
dans  le  premier  parlement  de  ce  règne, 
comme  député  de  Fowey  enCornwall. 
Daus  cette  place,  il  ne  se  montra  point 
indigne  de  la  confiance  de  ses  com- 
mettants. Mais  attaché  par  gout  et  par 
principes  à  la  fiction  des  Torys,  il 
dut  rentrer  dans  l'obscurité  de  la  vie 
privée  ,  lorsqu'en  1708,  le  parti 
Whig  eut  renversé  le  ministère  de 
Harley.  Pendant  cette  disgrâce,  qui 
fut  de  courte  durée ,  il  vécut  au  mi- 
lieu d'une  société  choisie  d'hommes 
éclairés  ;  et  son  amour  pour  les  let- 
tres lui  inspira  quelques  bonnes  ac- 
tions ,  qui  ont  honoré  sa  me'moire.  Ce 
fut  lui  qui  introduisit  Pope  et  Wi- 
chcrley  auprès  de  Boiingbrokc.  Quand 
le  ministère  Whig  eut  succombé  à 
son  tour  sous  les  effoits  des  Torys> 
Granviile  se  fit  réélire  député  des 
communes;  et,  le  6  octobre  1710, 
il  fut  uoramé  secrétaire  d'état  au 
département  de  la  guerre,  à  la  place 
de  Robert  Walpole.  Quelques  écri- 
vains anglais  disent  qu'il  se  montra 
digne  d'un  emploi  si  éminent.  L'in- 
constante fortuue  semblait  alors  vo- 
ler au-devant  de  ses  désirs.  Le  1  o 
février  17 1 1 ,  il  fut  élevé  au  rang  de 
pair  de  la  Grande- Bretagne ,  par  le 
titre  de  lord  Lansdowne,  baron  de 
Dideibrd  ,  dans  le  Devonshire  ;  et 
l'année  suivante,  la  reine  qui  l'af- 
fectionnait particulièrement ,  le  nom- 
ma membre  de  son  conseil-privé ,  et 
bientôt  après  trésorier  de  sa  maison. 
Enfin,  dit  le  docteur  Johnson  ,  Pope 
ajouta  à  tous  ses  honneurs ,  en  lui  of- 
frant la  dédicace  de  son  poème  de  la 
Forêt  de  Windsor.  Mais  le  cours  de 
tant  de  prospérités  ne  tarda  pas  à  avoir 
un  terme.  L'avénement  de  George  Ier. 
au  trône  de  la  Graude-  Bretagne  con- 
traignit Granviile  de  reprendre  de 
nouveau  les  premières  occupations  de 

*vm. 
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sa  |eunesse.  Malgré  les  coups  du  sort, 
il  u'en  resta  pas  moins  fidèle  à  ses 
principes.  La  chaleur  qu'il  mit  a  dé* 
fendre  Bolingbroke  et  le  duc  d'Or- 
mund  contre  la  faction  qui  les  pros- 
crivit (1 71 5),  et  quelques  démarches, 
peut-être  imprudentes ,  le  firent  soup- 
çonner d'avoir  trempé  dans  une  cons- 
piration dont  le  but  était  de  favori- 
ser la  desceute  du  prétendant ,  en  ex- 
citant une  insurrection  dans  les  pro- 
vinces occidentales  de  l'Angleterre.  II 
fut  en  conséquence  arrêté;  et,  après 
environ  une  année  de  détention  à  la 
tour  de  Londres ,  il  fut  relâché  sans 
aucune  forme  de  procès.  Cet  acte  de  sé- 
vérité bissa  dans  sou  ame  une  profonde 
impression.  Depuis  cette  époque,  A 
évita  soigneusement  de  se  compro- 
mettre aux  yeux  de  1'autori'é  ;  et  sa 
conduite  ne  cessa  plus  un  seul  ins- 
tant d'être  dirigée  par  la  modération 
la  plus  circonspecte.  Mais  lorsqu'en 
1722  de  nouvelles  persécutions  fu- 
rent suscitées  contre  ses  amis ,  il  ju- 
gea prudent  de  passer  en  France, 
ne  voulant  pas  s'exposer  aux  dangers 
d'une  seconde  captivité.  Il  employa 
son  séjour  dans  cette  contrée  à  la  ré- 
daction de  quelques  écrits  en  faveur 
des  généraux  Monk  et  Richard  Gran- 
viile ,  dont  la  mémoire  était  vivement 
attaquée  par  Burnet ,  Echard  et  Cla- 
rendon  ;  et  à  son  retour  en  Angleterre, 
en  1732,  il  publia  la  collection  com- 
plète de  ses,  oeuvres  ,  a  vol.  in -4°. , 
qu'il  avait  eu  soin  de  retoucher  avec 
beaucoup  d'attention ,  pendant  qu'il 
se  trouvait  a  Paris.  Le  reste  de  sa  vie 
n'offre  plus  aucun  événement  remar- 
quable :  il  se  relira  dans  le  sein  de  sa 
famille ,  et  mourut  le  10  février  1 735. 
Le  caractère  aimable  de  lord  Granviile, 
et  la  protection  qu'il  accorda  toujours 
aux  gens  de  lettres  (1),  contribuèrent 

',0  Pope  ,  dan*  cet'.e  «a tire  ndre«iëe  ao  doc- 
te^ Arbuvluwt,  qui  4  <W  ii  bien  traduite  par 
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plus  à  étendre  sa  ic'putation  que  ses 
ouvrages  poétiques,  qui,  au  rapport 
de  Johusun ,  ne  sont  qu'une  faible 
imitation  des  endroits  médiocres  de 
Wallcr.  Sa  prose  est  généralement 
meilleure  ;  et  le  docteur  Warton  cite 
comme  d'excellents  morceaux,  ses  Ob- 
servations sur  Burnet ,  sa  Défense 
de  la  justification  de  sir  Richard 
GranvilU,  etc.  Les  principales  pro- 
ductions de  ce  seigneur  bel  -  esprit, 
outre  celles  dont  nous  venons  de  par- 
ler, sont  le  Juif  de  Venise,  comédie 
imitée  de  Shakespeare  ,  et  X Amour 
héroïque ,  tragédie  jouée  avec  succès 
en  1696  ,  et  dont  le  sujet,  tiré  de 
l'Iliade ,  est  conduit  conformément 
aux  règles  d'Aristote.         IN— e. 

G  H  A  l'A  LDI  (  François  M  arius 
ou  Mario  ),  savant  italien,  né  à  Parme 
vers  1 465 ,  fut  nommé  secrétaire  de 
l'ambassade  que  les  Parmesans  en- 
voyèrent au  pape  Jules  II ,  pour  le 
féliciter  des  avantages  qu'il  venait 
d'obtenir  contre  les  Français  (i5ia). 
Grapaldi  avait  cultivé  la  littérature 
avec  quelque  succès  ;  et  désirant  pro- 
filer  de  cette  circonstance  pour  obte- 
nir la  couroune  poétique ,  il  récita 
devant  le  pape  une  pièce  de  vers  qui, 
dil-on,  n'était  pas  sans  agrément. 
Mais ,  malheureusement ,  il  y  faisait 
l'éloge  des  diviuilés  païennes  ;  et  Pâ- 
ris  de  Grassi ,  maître  des  cérémonies , 
homme  d'un  esprit  asstz  étroit ,  dé- 
cida que  le  pape  ne  pouvait  couron- 
ner un  pareil  ouvrage.  Cependant , 
quelques  jours  après,  le  pape  ayant 
réuni  les  ambassadeurs  à  un  grand 


notre  Delille  ,  reproche  à  lord  Grauville,  d'une 
manière  bien  flatteme,  d'avoir  été  ,  par  sr$  en- 
couragement* ,  uode  ceux  qui  l'ont  entr-itoé  dsos 
la  carrière  littéraire  ,  devenue  pour  lui  U  source 
de  tant  de  dégoût»  : 

Eh  qni  n'aurait  été  séduit  ainsi  que  moi? 
f^alsh,  ce  Jin  connaisseur ,  U  délicat  Gran- 
ville, 

il oru  dit.'  «  Votu  charmera  et  la  cour  et  la 
villç%  etc.  N 
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repas ,  Grapaldi  fut  introduit  dans  la 
salle  du  festin ,  et  prononça  un  dis- 
cours en  prose,  suivi  de  quelques  vers 
sur  la  délivrance  de  l'Italie.  Alors  Ju- 
les Il  fit  approcher  l'ambassadeur  de 
l'empereur  ;  et,  tous  deux  prenant  une 
des  couronnes  qu'on  avait  apportées , 
la  posèrent  sur  la  tête  de  Grapal- 
di (  1  )  :  il  fut  en  même  temps  crée  che- 
valier. Grapaldi  était  âgé  au  moins  de 
quarante-six  ans  ,  puisque  Paul  Jove 
dit  qu'il  en  avait  plus  de  cinquante  en 
1 5 1 5.  Il  mourut  cette  année- là,  à 
Parme,  d'une  rétention  d'urine.  Son 
principal  ouvrage  est  intitulé  :  De 
partibus  œdium,  Dictionarius  lon- 
gé lepidissimus  nec  minus  fructuo- 
sus.  La  première  édition ,  qui  est  fort 
rare,  fut  imprimée  à  Panne,  par  Au- 
giolo  Ugoletto ,  i494  >  in-4°»:  re" 
parut  dans  la  même  ville ,  avec  des 
augmentations,  en  i5oi  ,  i5o6  et 
1 5 16  ;  il  s'en  est  fait  plusieurs  autres 
éditions ,  mais  qu'il  est  inutile  de  citer, 
puisqu'elles  ne  sont  que  des  réimpres- 
sions de  ctlles  qu'on  vient  d'indiquer. 
L'édition  de  i5 16  mérite  l'attention 
des  curieux  :  c'est ,  suivant  David  Clé- 
roeut ,  la  plûs  belle  et  la  plus  com- 
plète de  toutes.  Le  titre  en  est  orné 
d'un  portrait  de  l'auteur  ;  vienuent 
ensuite  plusieurs  épigramines  à  sa 
louange,  et  sa  vie ,  par  Jean -André 
Àlbio,  son  ami  :  elle  renferme  en  ou- 
tre une  seconde  partie,  qui  a  pour 
titre  ,  De  verborum  ex  planât ione 
quœ  in  libro  œdium  continentur. 
Cette  table  a  été  rédigée  avec  beaucoup 
de  négligence;  et  quoique  les  mots  y 
soient  rangés  dans  l'ordre  alphabéti- 
que ,  ou  est  quelquefois  oblige'  de  par- 
courir plusieurs  pages  avant  de  trou- 
ver celui  dont  on  cherche  l'explication. 

(1)  On  trouvera  les  détail*  de  cette  curieuse  cé- 
rémonie dans  le  Journal  de  Pifis  de  Grsusi ,  «lonl 
Bréquijfny  a  publié  un  extrait  fort  intéressant  dans 
les  Notices  des  aiauiucriu  de  la  biblioth.  du  Rot, 
toin.  II. 
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Cette  seconde  partie  n'a  pis  e'té  re- 
produite dans  toutes  les  éditions  pos- 
térieures; et  celles  qui  en  sont  privées, 
ne  jouissent  d'aucune  estime.  Ou  cite 
encore  de  Gr  ipaldi  :  I.  D^s  Noies  sur 
les  comédies  de  Piaule  ,  insérées 
dans  l'édition  de  Venise,  i5'i3,  in- 
fol.  II.  Les  Sept  Psaumes  de  la  pé- 
nitence ,  imités  de  ceux  de  David.  111. 
Un  livre  de  Rime  diverse ,  qu'où  dit 
très  élégantes.  W — s. 

GRAPHjEUS  (Corneille),  aussi 
appelé  Scribonius ,  en  flamand  Schry- 
ver y  ne,  en  1482,  à  Alost  en  Flan- 
dre, acquit  ,  par  son  mérite,  le 
droit  de  bourgeoisie  de  la  ville  d'An- 
vers ,  dont  il  fut  ensuite  nommé  gref- 
fier ou  secrétaire  ;  et  il  y  mourut  en 
i558,  à  l'âge  de  soixante-seize  ans. 
Ii  avait  de  la  célébrité,  de  son  temps, 
comme  poète ,  orateur,  historien,  et 
aussi  pour  la  musique  vocale.  Outre 
différentes  pièces  de  poésie  ou  de  prose 
latine  ,  relatives  aux  événements  de 
son  temps,  cl  qui  ont  été  la  plupart 
recueillies  dans  les  Délie,  poët.  Belg. 
il  a  laissé:  1.  Sacrorum  Bucolicorum 
Eclogœ  ///,  Anvers,  j55(5,  in  -  8°. 
II.  Conjugandi  et  declinandi  régu- 
la?, ibid.,  i5a<),  in-8°.  111.  Flosculi 
ex  Terentii  comœdiis ,  Paris ,  i533, 
in- 1 2. 1 V.  Il  a  traduit  en  latin,  maïs  en 
l'abrégeant ,  avec  assez  peu  de  goût , 
XHistpire  des  peuples  septentrio- 
naux, à'Olaiïs  Magnus ,  Anvers, 
i5Ô2,  in-i '2.  Grapbaens  avait  goûté 
la  doctrine  de  Luther;  mais  il  l'ab- 
jura solennellement  le  6  mai  i5a*2, 
jour  où  les  écrits  de  ce  réformateur 
furent  brûlés  publiquement  par  les 
ordres  du  magistrat  d'Anvers.  Il  a 
publié  un  poème  en  vers  héroïques, 
contre  l'hérésie  des  anabaptistes ,  en 
i555  ,  in- 1 2.  On  sou pço une  que  cet 
auteur  est  le  même  que  Cyprien-Cor- 
nedle  Graphœus ,  qui  a  fait  imprimer 
à  Paris,  chez  Badius  d'Asche  ou  As- 
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censius,  un  petit  recueil  de  Poemata> 
et  une  Vie  de  S.  Guillaume ,  aussi 
en  vers  latins ,  adressée  au  cardinal  de 
Croy.  —  Alexandre  Grapiijeus,  fils 
de  Corneille  ,  avait  les  mêmes  goûts 
et  a  exercé  les  mêmes  fondions  que 
son  père.  De  ses  poésies  Ltincs  épar- 
scs ,  le  morceau  le  plus  considérable 
est  une  pièce  déplus  de  600  vers ,  en 
tête  du  Theatrum  urbium,  de  George 
Bruyn.  M— on. 

G  R  API  US  (Zacharie),  célèbre 
philologue  allemand ,  naquit  à  Ros- 
tock  le  6  octobre  1G71.  A  huit  ans 
il  perdit  sou  père ,  savant  théologien  , 
sur-intendant  des  églises  du  Mrklem- 
bourg ,  et  resta  abandonné  aux  soins 
de  sa  mère,  qui  heureusement  con- 
naissait tout  le  prix  d'une  bonne  édu- 
cation ,  et  le  confî  t  à  d'habiles  maî- 
tres. Après  avoir  lerminé  ses  premiè- 
res études  avec  succès,  il  se  rendit, 
en  1690,  à  Grcifswald,  et  suivit, 
pendant  deux  années  ,  les  cours  de 
l'université.  De  retour  à  Rostock ,  il 
continua  de  s'appliquer  avec  ardeur 
aux  différentes  sciences  ;  et  pour  s'as- 
surer des  progrès  qu'il  pouvait  faire , 
il  se  soumettait ,  chaque  semaine ,  à 
un  examen.  Il  fut  reçu  docteur  en 
philosophie  avec  une  rare  distinction, 
et  parcourut  eusuite  l'Allemagne  pour 
faire  connaissance  avec  les  hommes 
les  plus  instruits.  Il  visita  de  cette  ma- 
nière Lubeck  (où  il  se  lia  avec  A.  Pfeif- 
fer),  Berlin,  Wittcmberg,  léna  et  Leip- 
zig,où  il  soutint  plusieurs  thèses,  entre 
autres:  De  Talmude  Hierosolymita- 
no;  De  Talmude  cremando»  Rentré 
dans  sa  patrie,  pour  la  seconde  fois, 
en  1696,  il  s'y  livra  à  l'enseiguement 
de  la  jeunesse  dans  les  écoles  publi- 
ques. Quelque  temps  après ,  il  se  pré- 
senta pour  le  grade  de  docteur  en  théo- 
logie. Il  choisit  pour  sujet  de  sa  thèse, 
Recentiores  de  versione  Lutheri  ger<* 
manied  Conxroversiœ,t\  y  développa 
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une  telle  variété  de  connaissances, 
qu'il  fut  nommé ,  sans  concours  ,  à  la 
chaire  de  philosophie  ,  à  laquelle  H 
joignit  bientôt  celle  de  théologie.  Il  les 
remplit  l'une  et  l'autre  avec  un  rare 
talent ,  et  fut  aussi  fait  pasteur  de  l'é- 
glise de  S.  Jacques,  à  Rostock.  Diffé- 
rents écrits,  qu'ilpublia  dans  le  même 
temps ,  ajoutèrent  encore  à  sa  réptta- 
tion  j  et  des  emplois  plus  importants 
allaient  devenir  la  récompense  de  ses 
travaux ,  lorsqu'une  mort  prématurée 
l'enleva  aux  sciences  et  à  ses  nom- 
breux amis ,  le  1 1  février  1 7 1 5  ,  à 
quarante-deux  ans.  H  avait  été  marié 
deux  fois ,  et  il  laissa  des  enfants  de 
ses  deux  fetumes.  Parmi  les  ouvrages 
de  Grapius ,  on  se  contentera  de  ci* 
ter  :  I.  ffîstoria  litteraria  Talmudis 
Babylonici  et  Hierosolymitani ,  Ros- 
tock, 1696,  in-4°.  II.  Historialitte- 
raria  Alcoravi^  ibid.,  1701,  in-4w. 
III.  Spécimen  metaphysices  biblicœ, 
ibid.,  1 702,  iu-4°.  iV.  De Sinensiurn 
tïieologidj  ibid.,  1708,  in -4°.  V. 
Systema  novisnmarum  controver- 
siarum  seu  theologia  recens  contro- 
versa ,  ibid.,  1719,  in-4°.;  cette  édi- 
tion est  la  quatrième.  La  partie  polé- 
mique de  cet  ouvrage  est  moins  esti- 
mée des  protestants  que  la  partie  his- 
torique :  il  est  d'ailleurs  incomplet. 
VI.  Rostochium  evangelicum.  VII. 
Riga  Htterata.  VI II. ^Amet  ben  Àb- 
dalce,  mahommedani ,  Epistolade 
articalis  quibusdam  Jidei,  cum  no* 
fis  et  refutatione,  et  ejusdem  Epis- 
toîa  theologica  de  libero  arbitrio. 
1/origmal  arabe  avait  été  composé 
vers  l'an  161  a,  et  annonçait  plus  de 
connaissances  qu'on  n'en  suppose  or- 
dinairement aux  docteurs  musulmans. 
IX.  De  concionibus  artifteiosis  et 
alamodicis.  C'est  une  critique  des 
prédicateurs  à  la  mode.  X.  De  me* 
iiœis  et  menologiis  Grcecorum.  li  a 
continué,  depuis  le  vm".  chap. ,  VA*- 
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nalyse  exégétique  de  Zacharie ,  par 
Sam.  Bohiius.  Voyez ,  pour  plus  de 
détails,  l'éloge  de  Grapius,  dans  les 
A  et  a  erudilorum  de  Leipzig ,  1713. 

W— s. 

GRAS  (  Claude -Luwciif),  chi- 
rurgien ,  né  en  1738  à  Moynns, 
bourg  de  Franche -Comté,  fit  ses 
études  à  Dole  avec  distinction.  Il  se 
rendit  ensuite  à  Paris,  où  il  suivit, 
pendant  plusieurs  années ,  les  leçons 
des  maîtres  les  plus  habiles  dans  4'art 
de  guérir.  Apres  avoir  terminé  ses 
coiirs,  il  revint  dans  la  province;  et, 
s'élant  fait  agrégerjau  collège  de  chirur- 
gie de  Besançon ,  il  commença  à  prati- 
quer son  art  avec  succès.  Nommé  chi- 
rurgien en  chef  de  l'hospice  des  En* 
fonts  -  trouvés,  il  introduisit  dans  le 
régime  de  cette  maison  des  change- 
ments avantageux  ,  et  s'appliqua  à 
combittre  les  maladies  qu'apportent 
en  naissant  la  plupart  de  ces  innocen- 
tes victimes  delà  débauche.  Pourvu  de 
la  chaire  de  chirurgie  au  collège  roy.il, 
A  la  remplit  avec  autant  de  zèle  que 
de  désintéressement ,  s'attacha  à  for- 
mer de  bons  cièves,  et,  quoiqu'il  ne 
fût  pas  riche ,  aida  sou  veut  de  sa 
bourse  eeux  qui  à  d'heureuses  dispo- 
sition* ne  joignaient  pas  la  fortune 
nécessaire  pour  les  cultiver.  Il  se  fit 
recevoir,  eu  1776,  licencié  en  méde- 
cine; et  dans  cette  circonstance  ses 
confrères  lui  donnèrent  uue  preuve 
de  leur  estime,  en  le  dispensant  de  la 
plus  grande  partie  des  formalités 
d'usage.  Il  fut  nommé,  quelque  temps 
après,  médecin  des  prisons  ;  et  il  con- 
tribua de  tous  ses  moyens  à  amélio- 
rer le  sort  de^  détenus,  en  leur  procu- 
rant des  alimeuls  plus  sains  et  la  per- 
mission de  rester  au  grand  air  plu- 
sieurs heures  par  jour.  La  révolution 
le  priva  de  ses  emplois  ;  mais  il  n'en 
continua  pas  moins  de  donner  tous 
ses  soins  aux  pauvres  :  son  seul  déia>- 
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sèment  citait  de  répéter  quelques  ex- 
périences miles  dans  un  terrain  qu'H 
possédait  à  peu  de  distance  de  Be- 
sançon. Il  mourut  en  cette  ville,  le 
n  mars  i8o5.Il  a  laissé  en  manus- 
crit, outre  ses  Cours  de  chirurgie, 
de  nombreuses  Observations  prati- 
ques, que  son  fils  se  propose  de  met- 
tre en  ordre  et  de  publier.  Son  Eloge, 
prononcé  par  Bouchey ,  a  été  imprimé 
dans  le  tom.  vi  des  Mémoires  de  la 
société  d'agriculture  du  départe- 
ment du  Doubs ,  dont  il  était  mem- 
bre. Droz,  secrétaire  de  l'académie  de 
Besançon ,  a  rédigé  une  Notice  très 
détaillée  sur  ce  chirurgien  estimable; 
mais  elle  est  restée  inédite.  W—  s. 

GRAS  (Le).  Voy.  LEGUAS. 

GRASSE  (  François- Joseph-Paul, 
comte  de),  marquis  de  Grasse  Tilly, 
lieutenant-général  des  armées  navales, 
ne  en  1723  ,  passa  successivement 
par  tous  les  grades  de  la  marine. 
Nommé  chef  d'escadre ,  il  partit  de 
Brest ,  en  1 7  79 ,  avec  quatre  vaisseaux 
de  ligne  et  plusieurs  frégates ,  pour 
joindre  le  comte  d'Estaing  à  la  Mar- 
tinique ,  et  se  trouva ,  le  6  juillet  de 
la  même  année,  au  combat  naval  de  la 
Grenade.  Le  manque  de  vent  n'ayant 
pas  permis  à  sa  division  de  se  mettre 
en  ligne  avant  la  fin  de  l'action,  cette 
circonstance  préserva  l'amiral  Biron 
d'une  défoitetotalc.  De  Grasse  se  trouva 
Tannée  suivante  dans  les  mêmes  pa- 
rages ,  aux  combats  que  M.  de  Gui- 
chen  livra  à  f amiral  Rodney,  le  17 
avril  et  les  i5  et  19  mai.  De  retour 
à  Brest,  à  la  fin  de  cette  campagne, 
il  en  repartit  le  2 2  mars  1781 ,  avec 
vingt  vaisseaux  de  ligne ,  ayant  sons 
son  escorte  l'escadre  de  M.  de  Suf- 
fren ,  destinée  pour  l'Inde ,  et  une 
flotte  de  bâtiments  de  transport  et 
de  commerce  :  il  rencontra  ,  à  son  al* 
térage  à  la  Martinique  ,  l'amiral  Hood, 
qui  bloquait  la  rade  du  Fort -Boy  al 
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aveé  dix-sept  vaisseau*  de  ligne.  Ayant 
rallié  l'escadre  de  M.  d'Albert  St.  Hip- 
polyte ,  composée  de  quatre  vaisseaux, 
M.  de  Grasse  attaqua  la  flotte  enne- 
mie :  mais  l'amiral  anglais  manœuvra 
avec  tant  d'habileté  qu'il  ne  put  être 
entamé.  Cette  même  année ,  M.  de 
Grasse  contribua  à  la  prise  de Tabago, 
dont  M.  de  Rouillé  fit  la  conquête  le 
a  juin.  Ayant  fait  voile  ensuite  pour 
la  baie  de  Chésapeaek ,  il  seconda  les 
opérations  des  généraux  Washington, 
Rochambeau  et  La  Fayette,  qui  for- 
cèrent ,  le  1 9  octobre,  le  général  Corn- 
wallis  ,  retranché  à  Yorktown ,  à 
mettre  bas  les  aimes.  Cette  glorieuse 
capitulation  avait  été  précédée,  le  5 
septembre,  d'un  combat  contre  l'ami- 
ral Graves ,  qui  venait  au  secours  du 
général  anglais,  avec  un  gros  corps  de 
troupes  embarqué  sur  quatre-vingts 
transports ,  escortés  par  vingt  vais- 
seaux do  1  igne.  L'amiral  anglais  n'ayant 
pu  pénétrer  dans  la  baye  de  Chésa^, 
peack ,  défendue  par  le  comte  de  Grasse 
avec  24  vaisseaux  de  ligne ,  se  vit 
contraint  de  retourner  à  New- York, 
trop  heureux  d'eu  être  quitte  pour  ta 
perte  d'un  vaisseau  de  soixante-qua- 
torze canons ,  qu'il  fut  obligé  de  brû- 
ler de  crainte  que  les  Français  ne  s'en 
emparassent  Après  le  succès  de  cette 
expédition ,  l'amiral  français  retourna 
aux  lles-du-Vent.  Ayant  ravitaillé  sa 
flotte  à  la  Martinique ,  et  pris  à  bord 
6000  hommes  de  terre ,  commandés 
par  M.  de  Bouille ,  il  fit  voile  vers  la 
Barba  de  pour- s'en  rendre  maître:  con- 
trariés par  les  vents ,  les  deux  géné- 
raux se  virent  forcés  de  renoncer  à  cette 
entreprise.  Etant  ressortis  de  la  rade 
du  Fort-Royal  de  la  Martinique ,  le  5 
janvier  1782,  ils  arrivèrent  le  1 1  à 
la  vue  de  l'île  de  St.-Christophe ,  où 
l'armée  fut  débarquée  et  la  forteresse 
de  Brimstomhill  investie.  L'amiral 
Hood  ayant  été  signalé  le  a5 ,  le  comte 
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de  Grasse  leva  l'ancre  de  la  rade  de 
la  Basse-Terre,  où  il  était  mouillé  avec 
trente-deux  vaisseaux  de  ligne ,  pour 
présenter  le  combat  à  l'ennemi ,  qui 
n'en  avait  que  23.  L'amiral  anglais, 
par  une  manœuvre  hardie ,  vint  pren- 
dre le  mouillage  que  son  ennemi  quit- 
tait, et  s'y  embossa.  Le  comte  de  Grasse, 
l'ayant  attaqué  le  lendemain  malin 
sous  voile,  assez  mollement,  ne  réus- 
sit point  dms  son  attaque,  ni  dans 
celle  qu'il  renouvela  l'après-midi  :  il 
fut  blâmé  généralement  de  n'avoir  pas 
mouiilé  par  le  travers  de  son  ennemi 
pour  le  combattre  bord  à  bord ,  ou 
J)ien  coupé  la  ligne  par  le  milieu , 
comme  Nelson  fit  depuis  à  Aboukir;  ma- 
nœuvres que  lui  permettaient  .sa  gran- 
de supériorité ,  et  la  certitude  de  ne 
point  être  inquiète  par  les  batteries 
île  la  côte,  le  mouillage  en  étant  trop 
éloigné.  Ccpcudant  l'île  ayant  été  prise 
par  les  bonnes  dispositions  du  mar- 
quis de  Bouille ,  et  les  i3oo  hommes 
que  les  Anglais  avaient  mis  à  terre , 
trop  heureux  de  pouvoir  se  rembar- 
quer ,  l'amiral  anglais  se  trouva  alors 
dans  une  position  difficile  ,  dont 
pourtant  il  sut  se  tirer  aussi  heureu- 
sement que  de  la  précédente.  La  con- 
quête de  l'île  de  St. -Christophe  fut 
suivie  de  celle  de  Névis  et  de  Mont- 
serrat. Au  commencement  d'avril  de 
cette  même  année ,  M.  de  Grasse , 
chargé  de  conduire  un  corps  de  trou- 
pes françaises  a  St.-Domingue ,  et  de 
s'y  réunir  à  la  flotte  espagnole  pour 
tenter  de  concert  une  expédition  con- 
tre la  Jamaïque ,  fit  voile  de  la  Mar- 
tinique. Ayant  eu  connaissance  de  la 
flotte  anglaise ,  commandée  alors  par 
l'amiral  Hodney,  il  eut  l'avantage 
d'engager,  avec  presque  toute  sa  flotte, 
l'avant-garde  ennemie,  le  reste  de  l'ar- 
mée n'ayant  pu  prendre  part  au  com- 
bat faute  de  vent.  M.  de  Grasse  ne  tira 
point  parti  de  cette  heureuse  position, 
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et  se  trouva  à  sou  tour,  le  ta  du 
même  mois,  dans  une  situation  cri- 
tique, dont  Bodney  sut  habilemeut 
profiter.  Il  avait  fait  filer  son  convoi 
devant  lui ,  escorté  par  quelques  vais* 
seaux ,  et  il  était  hors  des  atteintes  de 
l'ennemi.  Sa  flotte  avait  aussi  une 
avance  considérable  sur  celle  de  Rod- 
ney  ;  et  rien  alors  ne  paraissait  pou- 
voir contrarier  sa  jonction  avec  les 
Espagnols,  lorsqu'un  xle  ses  vais- 
seaux ,  le  Zélé ,  en  ayant  abordé  un 
autre  pendant  la  nuit ,  se  trouva  dé- 
gréé, et  hors  d'état  de  suivre  l'ai  mée. 
Au  lieu  de  le  faire  relâcher  à  l'une  des 
îles  françaises,  dont  il  était  fort  près, 
ou  même  de  le  brûler  après  avoir  fait 
recueillir  l'équipage  par  ses  frégates  , 
il  se  détermina  à  se  porter  à  son  se- 
cours avec  tonte  sa  flotte.  Rodney,  qui 
avait  trente-huit  vaisseaux,  de  ligue , 
sut  mettre  à  profit  sa  supériorité ,  et 
attaqua  vigoureusemeut  M.  de  Grasse, 
qui  n'en  avait  plus  que  trente.  Après 
un  combat  très  vif  et  très  sanglant , 
la  flotte  française  fut  défaite,  et  l'a- 
miral fait  prisonnier  sur  son  vaisseau 
la  Fille  de  Paris  de  cent  canons.  Ce 
funeste  combat  et  ses  suites  coûtèrent 
aux  Français  sept  vaisseaux  de  ligne. 
Il  faut  convenir  que  si  M.  de  Grasse 
montra  peu  de  résolution  et  des  ta- 
lents médiocres  dans  quelques-uns  des 
combats  que  nous  avons  cités ,  il  fit 
preuve  d'un  grand  courage  dans  cette 
fatale  journée,  et  qu'il  ne  baissa  sou 
pavillon  qu'après  que  la  moitié  de  son 
équipage  eut  été  mise  hors  de  combat. 
Le  vaisseau  qu'il  montait  fut  si  mal- 
traité dans  celte  occasion,  qu'il  coula 
à  fond  en  chemin ,  et  ne  vit  jamais 
les  ports  d'Angleterre.  Arrivé  à  Lon- 
•  dres ,  M.  de  Grasse  y  fut  reçu  avec 
'  beaucoup  de  distinction  ;  et  les  Anglais 
surent  honorer  son  courage.  Cet  offi- 
cier-général s'est  plaint  avec  amertume 
de  quelques-uns  de  ses  capitaines  ;  il 
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a  même  publié  un  mémoire  justificatif: 
mais  cette  affaire  n'a  point  eu  de  suite. 
Le  comte  de  Grasse  est  mort  à  Paris 
le  1 1  janvier  1 788.  P — e. 

GRASSET  de  SALNT-SAl  VEUR 
(Jacques),  ne  à  Montréal  en  Gmada 
le  1G  avril  1767,  fut  amené  de  bonne 
heure  à  Paris  ,  et  y  fit  ses  études  au 
collège  de  Ste.-Barbe.  Après  les  avoir 
achevées ,  il  embrassa  la  carrière  di- 
plomatique ,  et  fut  pendant  long- 
temps vice-consul  de  France  en  Hon- 
grie et  dans  les  Échelles  du  Levant.  H 
est  mort  à  Paris ,  le  3  mai  1 8 1  o.  On 
lui  doit  les  ouvrages  suivants  :  I. 
Q\ vec  Silv.  Maréchal  ),  Costumes  ct- 
vils  actuels  de  tous  les  peuples  con- 
nus, 1 784  et  suiv. ,  4  vol.  petit  in-4% 
ornés  de  3o5  pl.;  il  y  a  une  édition 
in-8°.  Il.(  Avec  le  même  ),  Tableaux 
de  la  Fable  représentés  par  figures, 
accompagnés  d'explications ,  1 785 , 
in-4°.  III.  Tableaux  cosmographi- 
ques de  V Europe,  l'Asie,  l'Afrique 
et  l'Amérique y  '1787,  iu-40*  IV. 
L'antique  Home,  ou  Description  his- 
torique et  pittoresque  de  tout  ce  qui 
concerne  le  peuple  romain  dans  les 
costumes  civils,  militaires  et  reli- 
gieux, dans  les  mœurs  publiques  et 
privées ,  depuis   Romulus  jusqu'à 
Augustule  ,  1795  ,  iu-4°.,  en  cin- 
quante tableaux.  V.  Encyclopédie 
des  voyages,  i~Ç)5-g6,  cinq  vol. 
in-4°.  avec  43  a  planches.  VI.  Les 
amours  du  fameux  comte  de  Bonne- 
y  al,  pacha  à  deux  queues ,  connu 
sous  le  nom  d'Osman,  rédigés  d'a- 
près quelques  mémoires  particuliers, 
179(5,  in- 18.         Le  Sérail ,  ou 
Histoire  des  intrigues  secrètes  et 
amoureuses  du  grand  -  seigneur , 
1  796,  a  vol.  VIII.  Fastes  du  peuple 
français ,  ou  Tableaux  rai  sonnés 
de  toutes  les  actions  héroïques  et  ci- 
viques du  soldat  et  du  citoj  en  fran- 
çais, 1796,  in-40.  IX.  fVaréjulio 
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et  Zelmire,  histoire  véritable,  trad, 
de  l'anglais,  1790',  in-ia.  X.  Cos- 
tumes des  représentants  du  peuple , 
membres  des  deux  conseils ,  du  di- 
rectoire exécutif,  des  ministres ,  des 
tribunaux  ,  1 796 ,  in-8\  XI.  Les 
trois  Manuels ,  ouvrage  moral,  écrit 
dans  le  goût  d'Êpictète  :  Manuel  des 
infortunés  ;  Manuel  des  indigens  ; 
Manuel  de  Vhomme  honnête,  1 796, 
in- 18.  Xll.  Esprit  des  Ana,  ou  De 
tout  un  peu,  1801,  a  vol.  in-ia. 
XII 1 .  V oyages  pittoresques  dans  les 
quatre  parties  du  monde  ,  1806 , 
in-4°.  ;  on  y  retrouve  plusieurs  des 
planches  àcY  Encyclopédie  des  voya- 
ges. XIV.  Muséum  de  la  jeunesse, 
ou  Tableaux  historiques  des  scien- 
ces et  des  arts,  i8i2,in-4°.,  en 
i  \  livraisons  :  ouvrage  posthume , 
dont  l'auteur  n'avait  publié  que  six 
livraisons  ;  les  suivantes  l'ont  été  par 
M.  Babié.  XV.  Archives  de  l'hon? 
neur ,  ou  Notice  sur  la  vie  militaire 
des  généraux  de  brigade  ,  adju- 
dants -  commandants ,  etc.  ;  ouvrage 
qui  devait  peut  cire  avoir  8  volumes , 
mais  dont  il  n'en  a  paru  que  4 ,  i8o5, 
in  -  8\;  M.  Babié  y  a  coopéré.  XVI. 
(Avec  M.  Joseph  Roques  ),  Plantes 
usuelles  indigènes  et  exotiques  , 
1807,  a  vol.  in-4".    A.  B-— t. 

GKASSI  (  Achille  de  ),  savant 
canonistc,  né  à  Bologne  en  i4'33, 
s'appliqua  avec  beaucoup  de  succès  à 
l'étude  du  droit  ecclésiastique ,  et, 
ayant  reçu  les  ordres  sacres  ,  fut 
nomme  auditeur  de  rote,  et  ensuite 
évequede  Civita  di  Castcllo.  Le  pape 
Jules  II  le  chargea  de  négociations 
importantes  en  France  et  en  Alle- 
magne ,  et ,  pour  le  récompenser  de 
ses  services ,  le  créa  cardiual  en  1 5 1 1 . 
Quelque  temps  après ,  Grassi  permuta 
l'cv  cclié  de  Castello  contre  celui  de  Bo. 
lo^ne:  son  arrivée  dans  sa  patiie  y  fut 
célébrée  par  des  fêles  et  des  réjouis* 
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tances  extraordinaires.  Le'on  X  mon- 
tra beaucoapde bienveillance  à  Grassi, 
et  le  nomma  trésorier  du  conclave.  Ce 
prélat  mourut  à  Rome  le  2*2  novera- 
-  bre  ï5î3,  a  i*âge  de  60  ans.  Il  laissa 
en  manuscrit  un  Recueil  des  déci- 
sions de  la  cour  de  rote.  —  Grassi 
(  Acbiltc  de  ),  neveu  du  précédent  et 
fils  d'un  sénateur  de  Bologne,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  se  fit  agré- 
ger au  collège  d^s  docteurs  en  droit , 
et  quelque  temps  après  fut  appelé  à 
Rome.  Nommé  évéque  de  Montefias- 
cone,  il  fut  député  au  roi  de  Naples 
par  le  Saint-Siège ,  pour  engager  ce 
prince  à  travailler  au  rétablissement 
de  la  paix  en  Italie.  II  s'acquitta  de 
cette  mission  avec  beaucoup  de  pru- 
dence ;  de  retour  à  Rome ,  il  fut  nom- 
mé auditeur  de  rote,  et  mourut  le  8 
mars  1 359.  Il  augmenta  le  Recueil 
de  décisions  t  commencé  par  son 
oncle ,  mais  n'eut  pas  le  loisir  de  le 
publier  comme  il  en  avait  le  projet. 
—  Grassi  (  César  de  ),  de  ta  même 
famille  que  les  précédents ,  suivit  leur 
exemple  en  s'appliquant  à  l'étude  du 
droit  canonique,  fut  pourvu  d'un  ca- 
nonicat  à  St- Pierre  de  Bologne,  et  d'un 
autre  à  Rome ,  remplit  ensuite  les 
fonctions  de  proto-notaire  apostoli- 
que et  d'auditeur  de  rote,  et  mourut 
à  Rome,  le  1 4  avril  ifi8o.  Les  Dé- 
cisions de  la  cour  de  rote,  recueillis 
par  ces  trois  jurisconsultes ,  ont  été 
publiées  à  Rome ,  en  1601 ,  in-4°. 

W— s. 

GRASSI  (  Paris  de),  frère  du 
cardinal  Achille,  naquit  à  Bologne 
dans  le  xve.  siècle ,  et ,  après  avoir 
»ns  ses  degrés  en  droit ,  embrassa 
fétat  ecclésiastique.  Peu  de  temps 
après ,  il  fut  nommé  gouverneur  d'Or- 
viete  ;  et  il  remplit  cette  charge  d'uue 
manière  si  agréable  aux  habitants  , 
qu'ils  voulurent  lui  donner  une  mar- 
çtc  de  leur  reconnaissance ,  en  fai- 
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sant  ériger  à  leurs  frais  ses  armoi- 
ries sur  la  place  publique.  Le  pape 
Pie  II  l'attacha  ensuite  à  sa  personne? 
et  ce  pontife  étant  mort,  Grassi  devint 
second  maître  des  cérémonies  de  la 
chapelle  papale,  par  la  résignation 
de  Bernardin  Gualterio.  Il  assista  en 
cette  qualité  au  conclave  qui  se  tint 
en  i5o4,  pour  l'élection  de  Jules  II; 
il  succéda  deux  ans  après  à  Burcard, 
premier  maître  des  cérémonies  ,  et 
s'appliqua  à  se  concilier  les  bonnes 
grâces  de  Jules  II  ;  mais  il  ne  put  y 
parvenir,  et  n'en  reçut  presqu'aucune 
faveur.  Il   fut    mieux  traité  par 
Léon  X,  et  en  obtint  la  cOnûrmaiiim 
de  la  promesse,  qui  lui  avait  été  faite 
par  le  sacré  collège ,  de  l'évécW  de 
Pesaro  avec  l'abbaye  de  Ste-Croix.  Ce 
fut  son,  frère  Achille  qui  le  sacra 
éveque  le  6  mai  i5i5:  peu  de  temps 
après,  Pâtis  de  Grassi  fut  nommé  pré- 
lat du  palais,et  obtint  la  permission  de 
conserver  sa  charge  de  maître  des  cé- 
rémonies, à  condition  de  la  foire  exer- 
cer par  un  de  ses  neveux.  Ce  prélat 
mourut  à  Rome,  le  10  juin  i5^8.  C'est 
à  tort  qu'on  lui  a  attribué  le  Cérémo- 
nial de  l'église  romaine ,  imprimé  à 
Venise ,  i5i6,  iu-fol.  Cette  compila- 
tion est  d'Aug.  Patrizi  (  Voy.  ce  mot  \ 
et  Grassi  fut  si  fâché  qu  elle  eût  été 
mise  au  jour,  qu'il  en  porta  plainte  au 
pspe,  demandant  que  l'auteur  et  l'ou- 
vrage fussent  brûlés  ensemble  (1). 
Orlaudi  donne  à  Grassi  une  autre 
compilation,  intitulée,  DeCeremoniis 
cardinalium  et  episcoporum  in  suis 
diœcesibus,  Rome,  i564,  in-fol.;  et 
il  est  bien  certainement  l'auteur  d'ua 
troisième  ouvrage,  dont  il  existe  deux 
manuscrits  in-4°.  à  la  bibliothèque  du 
Roi,  et  qui  traite  des  Cérémonies  que 


(1)  Le  Mémoire  que  Grasti  prétexta  au  pape  » 
dam  celle  affaire  ,  et  qui  fait  partie  de  «on  Jour- 
nal, a  été  imprimé  dani  VApptndix  du  Miutum 
i$uluum  de  MabUloo. 
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le  pape  et  les  cardinaux  doivent 
pratiquer  dans  les  offices  solennels. 
Le  plus  important  des  ouvrages  de 
Grassi  est  son  Journal  de  tout  ce 
qui  s'est  passe'  à  la  cour  de  Rome 
depuis  1 5©4  jusqu'à  la  mort  de  Leou  X: 
il  n'a  point  été  imprime;  maisOderic 
Rainafdi  en  a  inséré  de  longs  extraits 
dans  ses  Annales  ecclésiastiques. 
Le  6tyle  en  est  peu  élégant ,  mais  il  a 
de  la  naïveté  ;  et  cet  ouvrage  offre  , 
au  travers  de  choses  communes  et  de 
répétitions  fastidieuses ,  des  auecdotes 
intéressantes  et  des  particularités  qui 
servent  à  frire  connaître  l'esprit  du 
siècle.  JBrêquigny  en  a  publié  deux 
bons  extraits  dans  le  tome  h  des 
Notices  des  Manuscrits  de  la  biblio- 
thèque du  Roi  ;  et  il  y  a  ajouté ,  par 
forme  de  supplément,  un  long  frag- 
ment tiré  de  la  bibliothèque  du  Vati- 
can ,  et  qui  complète  les  manuscrits 
dont  il  avait  fait  usage.  Bayle  rapporte 
dans  son  dictionnaire,  que  Grassi  s'a- 
musa à  tendre  un  piège  à  la  crédulité 
des  antiquaires ,  en  composant  l'épi- 
raphe  de  sa  mule,  qu'il  donna  ensuite 
pour  un  morceau  curieux.  Cette  anec- 
dote, assez  peu  vraisemblable,  mal- 
gré les  autorités  dout  Bayle  appuie  son 
récit ,  prouve  dans  Grassi  plus  de 
gaîté  que  de  mauvaise  foi,  et  ne  de- 
vait pas  lui  attirer  la  qualification 
odieuse  d'imposteur  que  lui  donne 
le  philologue  français.       W— s. 

GRASSI  (  Horace*),  jésuite,  moins 
connu  par  ses  talents  comme  astro- 
nome que  par  sa  dispute  avec  l'illustre 
Galilée ,  était  né  en  1682,  à  Savone 
sur  la  côte  de  Gènes.  1 1  fut  admis  dans 
la  société  a  l'âge  de  dix-huit  ans,-  et 
professa  les  mathématiques  avec  suc- 
cès, à  Gènes  et  à  Rome,  pendant  vingt 
années.  Peu  satisfait  de  la  réputation 
qu'il  pouvait  obtenir  dans  les  sciences, 
il  cultiva  aussi  les  beaux-arts,  et  se 
montra  jaloux  d'étaler  de  grandes 
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connaissances  en  architecture.  Le  P. 
Àlegambe,  son  confrère,  lui  attribue 
le  plan  de  la  vaste  basilique  de  St.- 
Ignace  à  Rome  :  mais  on  accuse  Grassi 
de  l'avoir  dérobé  au  Dominiquin ,  et 
d'avoir  contribué  ensuite  à  éloigner  ce 
grand  artiste,  dans  la  crainte  qu'il  ne 
réclamât  son  ouvrage.  Nommé  recteur 
du  collège  de  Savone,  il  revint  à  Rome 
sur  la  fin  de  sa  vie,  et  y  mourut  le 
a3  juillet  i654.  Il  a  publié,  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  les  ouvrages  sui- 
vants :  1.  Dissertatio  optica  de  iride, 
Rome,  161  a,  in- 4°.  II.  Dissertatio 
astronomica  de  tribus  cometis  anni 
1618, ibid.,  1619;  Bologne,  i655, 
in-40.  Grassi  soutient  dans  cette 
thèse,  d'après  l'opinion  de  Tycho- 
Bralié ,  généralement  adoptée  au- 
jourd'hui, que  les  comètes  sont  de 
véritables  planètes  ,  qui  reçoivent , 
comme  les  autres  ,  leur  lumière  du 
soif  il,  et  dont  les  révolutions  peuvent 
être  prédites  d'une  manière  certaine. 
'  Marie  Guidueci,  disciple  de  Galilée, 
attaqua  ce  sentiment  dans  une  disser- 
tation qu'il  lut  à  l'académie  de  Flo- 
rence; mais  Grassi,  soupçonnant  que 
le  philosophe  s'était  tenu  caché  sous 
le  nom  de  son  élève,  lui  répondit  di- 
rectement par  l'ouvrage  suivant  :  Ilî. 
Libra  astronomica  et  philosophica 
qud  Galilœi  opiniones  de  cometis 
refutantur,  Parme,  iCaq,  iu-4°.U 
avait  pris  le  nom  de  Lotario  Sarsi, 
l'un  de  ses  disciples;  mais  Galilée  de- 
vina facilement  le  véritable  auteur,  et 
lui  réplhrua  par  son  //  Saggiatore 
(  Le  Trebuchet  (1),  chef-d'œuvre  de 
critique  et  d'éloquence  (  Voy*  Gali  - 
lee,  tome  XVI,  p.  55 1  ).  Son  adver- 
saire ne  se  tint  pas  pour  battu  ,  et  fit 

(1)  Le»  auteur»  du  Dictionnaire  unirmel  ont 
commit  une  méprue)l>ien  singulière  ,  en  prenant 
ce  mot  pour  le  numiTun  écrivain  u  Galilée,  diaent- 
»iU,  d'accord  a*ec  Saggiatorc*  répondit  au  P. 
m  Grsuri ,  et  ce  fat  ce  dernier  qui  lui  fournit  Ira 
*»  meilleure*  armei  pour  l'attaquer.  »  ^  Dict.  uni»?  % 
art.  Giu.»»»,  tom.  VIU,p.  33.) 
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paraître ,  toujours  sous  le  nom  de 
Sarsi:  IV.  Ratio  ponderum  libres  et 
simbdlœ  (  La  Mesure  )  in  qud  quid 
è  Galilœi  simbcllutore  de  cometis 
statuendum  sit  proponitur ,  Paris  , 
1G2GJ  Naples,  1G27  et  1629,  in-4°. 
Guiducci  continua  b  querelle  à  laquelle 
Galilée  ne  prit  plus  aucune  pari:  ce- 
pendant Grassi  ne  lui  pardonna  pas 
d'avoir  cherche'  à  le  tourner  en  ridi- 
cule ;  et ,  dit  Montucla,  on  prétend  que 
ce  religieux  ne  contribua  pas  peu  à 
animer  les  inquisiteurs  contre  sou 
adversaire.  V.  Des  Discours  en  latin , 
dont  un  fut  prononce  devant  le  pape 
Urbain  VIII,  le  jour  de  Pâques  i65i, 
Rome,  164 1,  in-12.  W — s. 

GRASW1NCKEL  (Théodobe), 
jurisconsulte  et  publiciste  des  plus 
distingues  de  sou  temps ,  naquit  à 
Délit  en  1600,  d'une  famille  patri- 
cienne. Après  avoir  termine  scse'tudcs 
à  l'université  de  Le) de,  il  se  fit  re- 
marquer au  barreau. -Il  voyagea  en 
France,  et  se  trouva  à  Paris  en  1624 
auprès  de  l'illustre  Grotius ,  son  pa- 
rent et  son  concitoyen.  Il  s'y  occu- 
paît  a  mettre  au  net  pour  lui  son  im- 
mortel traité  De  jure  belli  et  pacis. 
La  carrière  des  honneurs  ne  pouvait 
pas  manquer  de  s'ouvrir  pour  un 
nomme  de  ce  mérite.  Il  fut  successi- 
vement avocat  fiscal  des  domaines 
des  états  de  Hollande ,  et  greffier  et 
secrétaire  de  la  chambre  mi-partie 
de  la  part  des  états-genéraux.  H  n'ac- 
cepta point  sa  nomination  à  la  place 
de  secrétaire  de  la  députation  des 
états-généraux  au  traité  de  paix  de 
Munster;  mais  il  ne  s'en  rendit  pas 
moins  utile  à  cette  importante  négo- 
ciation. Jean  de  Witt  faisait  le  plus 
grand  cas  do  lui,  comme  de  l'un  des 
défenseurs  les  plus  zélés  de  la  sou- 
veraineté des  états  de  Hollande.  La 
république  de  Venise,  à  laquelle  il 
avait  rendu  des  services  signalés,  le 
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créa  chevalier  de  l'ordre  de  St.-Mare. 
A  une  vaste  lecture  Graswinckel  joi- 
gnait une  mémoire  prodigieuse  et  une 
grande  sagacité.  11  avait  le  caractère 
élevé,  des  mœurs  douces,  prévenantes, 
hospitalières.  Il  était  religieux  sans 
intolérance,  bienfaisant  sans  osten- 
tation. Surpris  à  Malines  d'une  atta- 
que de  paralysie,  il  y  mourut  en 
1G66.  Son  corps  fut  transféré  à  la 
Haye,  où  son  épouse,  Gertrude  Van 
Loou ,  a  consacré  à  sa  mémoire  un 
monument  ,  construit  par  Rumbold 
Vcrhulst  ,  dans  la  principale  église. 
On  a  de  lui  :  I.  Libertas  veneta, 
sive  fenetorum  in  se  ac  suos  unpe- 
randi  jus  assertum ,  Leyde ,  i654, 
in-4°.  11.  Dissertatio  de  jure  prœ~ 
cedentiœ  inter  rempublicam  Vene~ 
tam  et  duce  ni  Sabaudiœ  ,  ibid., 
1644»  in-8".  11  y  réfute  un  mémoire 
publié  en  faveur  du  duc  de  Savoie. 
III.  Dissertatio  de  jure  majestatis , 
la  Haye,  1642,  in>4°.  Il  en  a  paru 
une  traduction  hollandaise  a  Rotter- 
dam, en  1G67,  iu-4".  IV.  Findiciœ 
maris  liber i,  adversùs  P.  B.  Bur- 
gum ,  reipublicœ  Genuensis  in  mare 
Ligusticum  dominii  assertorem,  la 
Haye,  i652,  in-4°«  V.  Findiciœ 
maris  liberi y  adversùs  Gui.  Welxvo- 
dum  y  Britannici  dominii  asserto- 
rem, ibid.,  i653,  in-4°*  L'auteur 
défend  dans  ces  deux  ouvrages  le  sys- 
tème de  Grotius  sur  la  liberté  des 
mers,  contre  les  prétentions  britau* 
niques  et  génoises.  VI.  Graswinckel 
détendit  encore  la  même  cause  contre 
uu  plus  redoutable  adversaire ,  dans 
ses  Stricturœ  adversùs  Seldenum. 
Seldeu  avait  opposé  son  Mare  clau- 
sum  au  Mare  liberum  de  Grotius. 
VII.  Stricturœ  ad  censuram  Johan- 

« 

nis  à  Felden  in  Ubros  Grotii  De 
jure  belli  et  pacis  ,  Amsterdam , 

it>54 ,  in-4".  C'csl  m,e  bonne  apolo- 
gie de  Grotius  contre  un  professeur 
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<3e  Heîmstadt,  qui  l'avait  attaque  l'an- 
née précédente.  VIII.  Dissertatio  de 
prœludiis  justitiœ  et  juris ,  adversiis 
Franciscum  HebelUim,  Dordrecht, 
1660.  L'antagoniste  de  l'auteur  dans 
cet  ouvrage  était  un  jésuite  portugais. 
On  trouve  à  la  suite  une  dissertation 
De  fide  hœreticis  et  rebellibus  ser- 
vandd,  IX.  Psalmi  Davïdis  para- 
phrase heroïcd  ver  si  ,  la   Haye  , 
i643,  in  -4".  C'est  un  monument  de 
la  piéié  filiale  de  l'auteur  envers  sa 
mère.  Celte  femme  pieuse  lui  avait  re- 
commandé de  ne  jamais  se  mettre  au 
travail  le  matin  avant  d'avoir  lu  quel- 
que psaume.  Fils  docile,  il  fit  plus; 
il  les  traduisit  tous  en  vers  latins  hé- 
roïques, et  il  dédia  ce  travail  a  son 
ancien  maître,  Daniel  Heinsius.  X. 
Thomœ  à  Kempis  de  Imitatione 
Christi  lïbrim ,  lalino  carminé  ex- 
pressi ,  Rotterdam ,  1 66  ! ,  in-8°.  (  1  ) 
XI.  Uu  Poème  latin  en  vers  hexa- 
mètres ,  en  l'hooneur  d'André  Gan- 
ter ,  frère  de  Guillaume  et  de  Théo- 
dore (  V oyez  Ganter  ) ,  et  prodige 
d'érudition ,  moissonné  à  la  fleur  de 
son  âge.  XI 1.  Commentarius  ad 
Salluslii  Catilinam,  Leyde,  164a, 
in- 16.  XI II.   Princeps  pacis  ,  la 
Haye,  i655,  in-4".  XIV.  Disser- 
tatio  apologetica  adversùs  Sam. 
Maresium ,  pro  dissertatione  M.  Z, 
Boxhornii  de  Trapezitis.  XV.  Ex- 
cursus politici  in  Plutarvhi  Cas- 
sium  et  Brutum,  la  Haye,  1660, 
in  -  4°«  C'est  une  traduction  do  l'es- 
pagnol de  François  Quevcdo.  XVI. 
Graswinckcl  a  écrit  en  hollandais ,  un 
traité  de  \'Arl  de  bien  vivre.  XVII. 


(1)  Cette  traduction  donne  Km  de  rappeler  ici 
celle  qu'avait  écrite,  en  vers  iiiniand*,  un  autre 
avocat  hoHandaii ,  dunt  il  n'a  point  été  f.iit  men- 
tion; en  voici  le  titre:  Libri  iv  île  /mit.  Chr. 
in  rhyimos  ùetgicos  ver.fi  à  boeyo ,  fitci  adva~ 
cato  rt  procura  tore  gcnerali  Halltùitlitr  ,  iG  J  j  ; 
elle  eii  aîu.i  désignée  par  Henri  Brcwcr,  théolo- 
gien <lu  duebé  de  Ju liera  ,  dam  su  Ùtogiaphia 
rhum*  4  Kempif ,  Cologne  ,  t68t.  G-cs. 
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Un  recueil  d'édits  (Placaten)  sur 
les  comestibles,  avec  un  commen- 
taire. XVIII.  Deux  Mémoires  sur  la 
souveraineté  des  états  de  Hollande. 
Tant  de  productions  littéraires  justi- 
fient bien  la  devise  qu'il  avait  adop- 
tée: Nemo  ignavid  foetus  immor- 
talis.  M—on. 

GRATAROLI  (  Guillaume  ),  un 
des  plus  célèbres  médecins  du  xvi*. 
siècle ,  naquit  à  Bergame  en  1 5 1 6 , 
et  fut  élevé  à  l'université  de  Padoue. 
Il  y  arriva  au  moment  où  Pomponace 
répandait  parmi  les  jeunes  étudiants, 
avides  de  nouveautés  ,  la  doctrine  de 
Luther,  qui  commençait  à  s'introduire 
en  Italie  avec  le  grand  nombre  de 
troupes  étrangères  qu'y  amenait  1* 
guerre  occasionnée  par  la  ligue  de 
Cambrai.  Grataroli  fit  de  tels  progrès 
dans  ses  éludes ,  qu'au  bout  de  six 
ans  (en  1 537)  ^  il  fut  chargé  d'expli- 
quer le  3e.  livre  d'Avicenne;  mais  il 
ne  garda  pas  long-temps  cette  chaire, 
car  on  le  trouve,  en  i55q,  inscrit 
sur  les  rôles  des  médecins  dans  sa  pa- 
trie. Il  n'y  demeura  cependaut  pas  ha- 
bituellement ;  et ,  dans  son  livre  sur 
la  santé  des  voyageurs  ,  il  nous  ap- 
prend qu'avant  l'âge  de  quarante-cinq 
ans,  il  avait  fait,  par  terre  et  par  mer, 
des  voyages  longs  et  difficiles ,  et  qu'il 
avait  vu  l'Italie,  la  Suisse,  la  Savoie 
et  la  Bourgogne.  Moreri .  Bayle,Tcis- 
sier,Manget  ,  Eloi  (1),  er  plusieurs 
autres  biographes  ont  écrit  que  Grata- 
roli avait  embrassé  la  reforme ,  et 
qu'il  abandonna  l'Italie  par  crainte  de 
l'inquisition.  Maison  n'apporte  aucune 
preuve  de  l'abjuration  qu'où  prétend 
qu'il  a  faite  ;  et  il  en  existe  au  con- 
traire beaucoup  eu  faveur  de  l'opinion 
contraire  :  la  plus  forte  est  que  depuis 

(  0  On  peut  joindre  «  ce»  autorités  le  témoignage 
de  P.  Nigidiu*,  prnfriseur  à  M  irpour^,  mtri  en 
lAM,  qui  commence  ainsi  la  vie  ou  l'cpitapbe  de 
ion  collègue  GraMroli  .- 

Dociùnam  papee  Gralatolut  corde  peromt. 
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le  temps  oit  l'on  a  dit  qu'il  adopta  là  dd  prœservanddque   valeludine  , 
doctrine  de  Luther,  il  demeura  onze  Bâle,  i555,  m-8*.  ;  i5<ji  ,  in  -  13; 
ans  à  Bergame  ,  où  l'Inquisition  ne  trad.  en  anglais,  Londres,  1 574 ,  in* 
l'aurait  certainement  pas  souffert  ;  on  ia.  Il  a  encore  voulu  tirer  des  consé- 
11e  peut  non  plus  trouver  dans  ses  quences  de  l'observation  des  ditféren- 
nombreux  écrits  un  seul  passage  qui  les  parties  du  corps  de  l'homme,  pour 
prouve  que  Grataroli  ait  abandonné  juger  de  ses  facultés  morales,  dans  sou 
la  religion  catholique.  8a  constante  écrit  :  De  preedictione  morutn  mita- 
amitié  pour  Zanchi  et  pour  Théodore  rarumque  homirtum  facili  ex  inspec- 
te fieze  est  ce  qui  a  le  plus  accrédité  tione partium  corporis,  Bâle ,  i554 1 
cette  opinion.  Le  goôt  que  les  gens  de  in-8°.  Uu  de  ses  ouvrages  les  plus  re- 
lettres ont  naturellement  pour  la  tran-  marquables  est  son  traité  De  medeci- 
quillité,  parait  être  le  seul  motif  qui  nat  et  reiherbaria?  origine y  progressai 
ait  déterminé  Grataroli  a  quitter  l'Ita-  etutilitate ,  Strasbourg,  1 564 ,  in-8% 
lie  :  ce  pays  n'était  pins  qu'un  foyer  On  recherche  encore  l'ouvrage  sui- 
de querelles  et  d'agitation  j  la  Suisse ,  vaut  :  Dememorid  reparandd  ,  au- 
au  contraire,  était  paisible,  et  elle  aendi  serv and àque  liber  unut  ;  de 
était  devenue  l'asile  de  ceux  qui  ai-  locali  vel  artificiosd  memorid  liber 
maientà  parler  avec  liberté.  Grataroli  aller,  Zurich  ,  i553;  Bâle  ,  i554* 
alla  se  fixer  à  Bâle  ;  il  y  professa  la»  in-8°.;  Rome  ,  i555  ,  in- 8°.  Quel- 
médecine,  fit  des  cures  célèbres ,  et  que  s  exemplaires  portent  an  fronfis- 
publia  plusieurs  ouvrages:  il  y  acquit  pice  la  date  de   1 558.  Ce  traité  de 
une  si  grande  renommée,  qu'après  la  mnémonique  n'offre  guère  que  des 
mort  de  Conrad  Kuvner  (es  habitants  généralités  et  des  choses  tnvia'es  : 
de  Marpourç  l'appelèrent  pour  rem-  on  en  avait  déjà  de  beaucoup  meil- 
plir  la  place  de  professeur  que  celui-  leurs  à  cet  époque.  On  en  cite  une  édi- 
ci  laissait  vacante.  Grataroli  ne  resta  tiou,  sans  doute  augmeutée,  de  Franc- 
qu'un  au  à  (Marpourg,  dont  le  climat  fort,  1622,  in-8 '., intitulée -.Aitisme- 
était  trop  rigoureux  pour  sa  santé  :  il  moriœ  partes  quatuor.  L'ouvrage  a 
revint  à  Bâle ,  où  il  demeura  jusqu'à  été  traduit  en  français  par  Et.  Coppé  f 
sa  mort ,  arrivée  le  1 7  avril  1 568.  sous  le  titre  de  Discours  notable  pour 
Grataroli  avait  des  mœurs  pures ,  une  conserver  et  augmenter  la  mémoire; 
probité  sévère ,  et  un  grand  amour  du  avec  la  physionomie ,  etc. ,  Lyon , 
travail.  Il  a  publié  plusieurs  écrits  sur  1 556  ,  i586,  iu-  îfi.  On  le  retrouve, 
les  pronostics  des  maladies ,  sur  ceux  ainsi  que  les  deux  précédents  et  quel- 
des  changements  de  temps ,  sur  la  na-  que*  autres  moins  importants ,  dans 
ture  du  vin ,  sur  l'hygiène  (De  conser-  les  Opuscula  Grataroli,  ab  ipso  au- 
vandd  valeludine);  sur  le  régime  à  tore  denub  correcta ,  Lyon  ,  i558 , 
suivre  par  les  voyageurs {Deregimine  in-16.  Grataroli  a  aussi  donné  un  Re- 
omnium  iter  agenthtm  ,  vel  equi-  cueil  des  écrits  de  Pomponace,  Bâle, 
tum,  vel  peditnm  ,  vel  navi,  vel  i505,  in-8\  JII  avait  été  son  élève; 
curru,  vel  rkedd,  Paris,  i56i,in-  et  l'on  croit  qu'il  avait  adopté  quel- 
8°.  ),  etc.  Il  a  le  premier  fixé  l'atten-  ques-unes  de  ses  opinions.  Grataroli 
tion  sur  les  causes  des  maladies  parti-  se  jeta  quelque  temps  dans  la  contro- 
cuUcres  aux  gens  de  lettres,  dans  son  verse  j  et  il  composa,  sur  l'An  té  Christ, 
traite,  De  litteratorum  et  eorum  qui  un  mauvais  ouvrage ,  dicté  par  unab- 
magislraùbusfunguntttr  conservan-  surde  fanatisme.  Ei.fîn,  il  n'y  a  pas 
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jusqu'à  l'alchimie  sur  laquelle  il  n'ait 
écrit  quelques  traités.  Le  catalogue  de 
ses  ouvrages  se  trouve  chus  Niceron, 
tom.  xxxt ,  et  plus  exactement  dans 
YAlhenœ  Rauricœ,  mais  surtout  à  la 
fin  de  l'excellente  biographie  qui  a  é(c 
écrite  par  le  comte  Jean  -  Baptiste 
Gillizioli,  Délia  vita  e  delli  scritti 
di  Gulielmo  Grataroli ,  Bergame  , 
1 788 ,  in-8°. ,  avec  son  portrait  copie' 
de  Boissard.  A.  L.  M. 

GRATAROLI  (  Bongianni)  ,  pa- 
rent  du  précédent,  vivait  à  peu  près 
dans  le  même  temps  que  lui  :  il  a  com- 
pose' en  italien  une  topographif  de  la 
cote  (  Kiviera)de  Salo,  dan>  le  j>ays 
de  Bicscià  ,  sa  patrie.  Il  était  aussi 
poet  dr.imatique;  il  a  écrit  quelques 
traçeMies  :  Atys ,  Astyanax,  Poljr- 
xène.  Cette  dernière  pièce  a  été  im- 
primée à  Brescia  en  1 728  ;  et  Maft'ei 
la  cite  dans  sou  Théâtre  italien. 

A.L.M. 

GfUTHNI.  Voy.  Ghaziani. 

GR  ATI  EN,  empereur  romain  d'Oc- 
cident ,  fils  de  Valentinien  Ier.  et  de 
Valeri  1  Severa  ,  naquit  à  Sirmium  le 
18  avril  35().  Son  père  lui  donna  le 
titre  d'Auguste  dès  l'âge  de  huit  ans , 
et  le  maria  à  une  fille  de  Constance. 
A  la  mort  de  Valentinien ,  le  jeune 
prince  entrait  dans  sa  17'.  année;  et 
ses  vertus  justifiaient  les  espérances 
des  peuples  et  des  soldats  :  mais  tran- 
quille dans  la  ville  de  Trêves  ,  il  n'ap- 
prit la  fin  de  son  père ,  que  lorsque 
les  chefs  de  l'armée  avaient  déjà  lait 
proclamer  empereur  le  jeune  Valenti- 
nien son  frère,  né  de  la  seconde  femme 
de  Valentinien  Ier.  La  modération  de 
Gratien  épargna  une  guerre  civile  à 
l'empire  ;  et  tandis  que  Valcns  .son 
oncle  régnait  seul  dans  l'Orient ,  il 
consentit  à  partager  l'empire  d'Occi- 
dent avec  sou  jeune  frère,  dont  il  de- 
vint le  tuteur.  Eu  $76,  Gratien,  abu- 
sé par  de  fausses  accusations,  laissa 
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condamner  et  exécuter,  à  CartLage  , 
Je  comte  Tbéodose  ,  père  du  grand 
Théodose ,  et  l'un  des  meilleurs  gé- 
néraux qui  aient  défendu  l'empire  ro- 
main. En  378 ,  Gratien ,  qui  portait 
déjà  son  attention  vers  l'Orient  enva- 
hi par  un  déluge  de  barbares,  fui 
ob'igé  de  se  défendre  lui-même  daus 
la  Gaule  contre  une  iuvasion  des  Al- 
lemands: il  les  battit  près  d'Argen- 
taria  (  Colmar  )  en  Alsace ,  les  pour- 
suivit en  Allemagne ,  et  les  força  de  lut 
livrer  en  otage  leurs  soldats  les  plus 
jeunes  et  les  plus  vigoureux.  Aussi- 
«toi  après  cette  victoire ,  Gratien  par- 
tit pour  l'Orient  que  ravageaient  les 
Goths  ,et  où  l'empereur  Valens  venait 
de  périr  sous  le  fer  des  barbares  , 
ainsi  que  les  deux  tiers  de  l'armée 
romaine.  A  celte  nouvelle,  Gratien 
.chercha  un  homme  capable  de  rétablir 
les  affaires  presque  désespérées  dans 
cette  partie  de  l'empire;  il  jeta  les 
yeux  sur  Tbéodose,  fils  du  général 
décapite'  à  Cartbage.  Théodose  se  mon- 
tra cligne  de  son  chois;  il  marcha 
contre  les  Goths ,  les  tailla  en  pièces, 
revint  faire  hommage  à  Gratien  de 
sa  victoire,  et  reçut  pour  récompense 
le  sceptre  d'Orient.  Avant  d'avoir  ac- 
compli sa  «20e.  année ,  Gratien  avait 
acquisune  réputation  égale  à  celle  des 
princes  les  plus  célèbres  ;  mais  la 
tranquillité  dont  jouissait  l'empire, 
sembla  bientôt  énerver  le  caractère 
du  jeune  empereur.  Les  plaisirs  de  la 
chasse  auxquels  il  se  livraita  vecardeur, 
parurent,  à  ses  fiers  soldats ,  indignes 
de  son  courage;  et  le  zèle  imprudeut 
avec  lequel  il  poursuivit  les  restes  de 
l'idolâtrie  rétablie  par  Julien  ,  lui  fit 
perdre  l'affection  du  peuple.  Les  lé- 
gions de  la  Grande-Bretagne  se  ré- 
voltèrent ,  et  proclamèrent  Maxime 
empereur.  Gratieu,  tranquille  à  Pa- 
ris, apprit  bientôt  que  les  ié  vol  lé  s 
avaient  franchi  le  détruit,  el  marchaient 
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«outre  lui  :  l'armée  des  Gaules  scjoi- 
guit  à  eux.  L'empereur  ,  .*ibaudouné, 
s'enfuit  à  Lyon,  où  il  tomba  dans  nu 
piège  que  lui  tendit  Anriragathe ,  nu 
<les  généraux  de  Maxime.  (  Voy.  Aw- 
dragathe.  )  Gratieu  fut  assassiné, 
suivant  ies  uns ,  auprès  du  Rhôue ,  où 
il  rencontra  Andiagatlie  ;  selon  les 
autres ,  an  sortir  d'un  souper.  Son 
corps  fut  refu.sé  aux  instances  de  Va- 
lenlini'în  son  frère.  Gratieu  périt  le 
a5  août  5b5,  dans  la  'i5c.  année 
de  son  âge ,  après  s'être  niuutré  digne 
du  trône  et  de  l'amour  de  ses  sujets. 
Doux  ,  modeste,  vigilant  ,  chaste  , 
sobre  et  libéral  ,  il  se  signalait  à  la 
guerre  par  son  activité  et  par  son 
courage  ,  marchant  toujours  le  pre- 
mier à  l'ennemi,  et  prenant  des  soins 
paternels  pour  ses  soldats.  S.  Ainbroi- 
sc  en  a  fait  le  plus  magnifique  éloge. 
Gratien  avait  i  e>prit  cultivé  ,  et  de- 
vait le  goût  et  la  connaissance  des  let- 
tres au  poète  Ausone  son  précepteur, 
pourlequelilconserva  la  plus  constante 
reconnaissance  :  il  le  nomma  consul 
en  5*j9,  et  lui  écrivit  à  ce  sujet  une 
lettre  pleine  d'affection  et  de  senti- 
ments généreux.  On  doit  penser  que 
Gratien  dut  plutôt  la  pureté  de  ses 
mœurs  aux  leçons  d'Ausone  qu'à  la 
lecture  de  ses  écrits.  Gratien  avait 
été  marié  d'abord  à  Flavia  -  Maxima 
Constantia  ,  fille  posthume  de  Cons- 
tance,  et  ensuite  à  Laeta  dont  on  ne 
connaît  pas  l'origine.  Theodosc  lui 
fit  une  pension  après  la  mort  de  Gra- 
tieu :  elle  vivait  encore  en  4<>8  >  et 
signala  sa  bienfaisance  pendant  le 
siège  de  Borne  par  Alarie.  On  ignore, 
le  nom,  le  soi  t  et  le  nombre  des  en- 
fants de  Gratien  :  l'histoire  se  borne 
à  eu  faire  mention.  L— S— e. 

GLIATIEN ,  tyran.  Les  Romains , 
presque  constamment  victorieux  jus- 
qu'alors ,  venaient  enfin  d'être  obli- 
gés de  céder  aux  efforts  des  barbares  : 
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la  Gaule  était  envahie ,  et  l'Italie 
menacée.  Les  soldats  demandaient 
un  chef  babilc  qui  pût  venger  les 
affrouts  qu'ils  avaient  reçus.  Les  lé- 
gious  ,  cantounées  dans  la  Grande- 
Brctague,  tinrent  empereur,  en  4»7» 
un  oiHcier  nommé  Mai  eus  ,.  et  le  fi- 
rent périr  au  bout  de  quelques  jours, 
pour  mettre  à  sa  place  Gratien.  Celui- 
ci  était  déjà  avancé  en  âge  ,  lursqu'U 

{larvint  à  l'empire,  si,  comme  on 
assure  dans  le  dictionnaire  de 
Moréri  ,  il  avait  épousé ,  dès  l'an 
354  ,  une  fille  posthume  de  l'empe- 
reur Constance  :  mais  il  est  évident 
que  Moreri  l'a  confondu  avec  celui 
qui  fait  le  sujet  de  l'article  précédent. 
Gratieu  ne  conset  va  l'empire  que  qua- 
tre mois  ,  et  fut  massacré  par  ses 
troupes  qui  lui  donnèrent  Constantin 
pour  successeur.  {Pop.  Constantiw, 
tome  IX,  page  174.)        W — s. 

GRATIEN ,  célèbre canoniste ,  était 
né  à  Chiusi  petite  ville  de  Toscane 
dans  le  Siamois.  Il  avait,  selon  l'opi- 
nion la  plus  commune ,  embrassé  la 
vie  religieuse  à  Bologne  dans  le  mo- 
nastère de  St. -Félix  et  de  St.  -  Na- 
bot- (1 };  et  il  y  composa  l'ouvrage  au- 
quel il  dut  sa  célébrité,  et  qui  est  con- 
nu sous  le  nom  de  Décret.  Cet  ou- 
vrage parut  en  1 1 5i  ;  et  l'on  prétend 
qu'il  lui  coûta  viugl-quatrc  ans  de  tra- 
vail. C'est  une  compilation  qui  con- 
siste dans  des  textes  de  l'Écriture 
sainte  ;  dans  les  canons  dits  des  Apô- 
tres, et  dans  ceux  d'environ  1  o5  con- 
ciles, dont  les  neuf  premiers  sout 
œcuméniques;  dans  les  décrétâtes  des 
papes,  même  celtes  du  faux  Isidore; 
dans  des  extraits  des  Sts.  Pères,  comme 


(1)  L'ordre  de  S.  Benoit  et  celui  des  Camalduln 
■e  duputenl  l'honneur  d'avoir  produit  ce  tarait 
canoniste.  M.  Savioli,dan«  le  premier  volume  de» 
Annali  botugneti ,  prétend  «pu-  Gratien  ne  Int  ja- 
mais nioine;  «pie  Vincent  de  Beauvai*.  qui  nuit 
on  aiccle  apréa  lui,  est  le  premier  qui  lui  doane 
cette  qualité,  aana  même  rien  dira  députai/ a 
ce  «ujel. 
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St.  Grégoire ,  St.  Jérôme,  St.  Angus-    que  sorte  ,  et  que  de  cette  école  , 
tin,  etc.;  et  dans  d'autres  extraits    Tune  des  plus  fameuses  de  ce  temps, 
des  auteurs  ecclésiastiques,  des  livres    il  passa  en  France,  et  fut  enseigné  à 
pontificaux,  du  code  tbéodosien ,  des    Paris  ,  à  Orléans  et  dans  les  autres 
capitulaires  de  nos  rois ,  etc. ,  etc.    universités.  Bientôt  il  devint  le  seul 
Gratien  avait  intitulé  ce  livre  :  Con-    texte  que  les  professeurs  en  droit  ca- 
cordia   discofdatdium  canomtm  ,    non  commentaient  duis  leurs  leçons 
parce  qu'il  s'attache  à  y  concilier,  soit    et  dans  leurs  éerits.  Il  s'en  fallait  de 
par  l'autorité,  soit  par  le  raisonne-    beaucoup  néanmoins  qu'il  fût  exempt 
ment,  les  canons  qui  se  contredisent,    de  taches,  puisque  les  fausses  décrétales 
D'autres  écrivains  avaient  avant  lui    s'y  trouvaient  mêlées  avec  ce  quel'anti- 
entrepris  des  compilations  analogues,    qvité  religieuse  offre  de  plus  authen- 
Dcs  la  fin  du  ixe.  ou  au  commence-    tique,  et  y  étaient  présentées  comme 
ment  du  x*.  siècle,  Régi  non,  ahbé  de    ayant  la  même  autorité.  A  mesure 
Prum,  composait  un  recueil  de  ca-    que  les  lumières  s'étendirent,  ces  dé- 
lions et  de  règlements  ecclésiastiques,    faut*  furent  mieux  sentis.  Trois  Fran- 
Burchard  ou  Bouchard,  évêque  de    çais,  Antoine  de  Mouchi, surnomme 
Worms,  en  l'an  1000,  donna  aussi    Democharès ,  Antoine  Le  Comte  et 
un  recueil  de  canons  en  20  livres.    Pierre  Dumoulin  travaillèrent  à  cor- 
Enû»  ,  Yves  de  Chartres  ,  mort  eu    riger  le  Décret.  Antoine  Augustin  , 
1 1 1 5 ,  avait  formé  un  pareil  recueil,   archevêque  de  Tarragone  ,  publia 
{V.  Burchard,  Reginon  et  Yves  de    dans  le  même  dessein,  au  commence- 
Charlres>j  Gratieu  profita  de  leur  ira-    meut  du  xvi'.  siècle ,  son  livre  De 
vail, quelquefois,  il  est  vrai,  avec  trop    emendatione  Gratiam  (  Voy.  An- 
peu  de  choix ,  et  eut  pourtant  sur  eux    toine  Augustin  ,  III,  b"i).  Des  papes 
l'avantage  d'éviter  dans  son  recueil  la    mêmes  crurent  cette  correction  néecs- 
confusion  dout  ils  n'avaient  pas  su    saire;  Pie  IV  et  Pie  V  y  employèrent 
garantir  les  leurs.  Il  le  distribua  par    plusieurs  savants  dont  les  noms  sont 
ordre  de  matières ,  et  le  divisa  en  trois    cités  à  la  suite  de  l'ouvrage  d'Antoine 
parties:  dans  la  première,  il  réunit    Augustin:  Grégoire  XIll  (  Hugues 
tout  ce  qui  regarde  le  droit  et  les  mi-    Buoncoinpagno  ),  successeur' de  Pie 
nislres  de  l'Eglise  ;  il  parle  des  juge-    V,  fut  de  ce  nombre,  n'étant  cii- 
meuts  dans  la  deuxième  ;  et,  sous  le    core  que  professeur  de  droit.  Devenu 
titre  de  Consecraùone  ,  il  fait  entrer    pape,  il  fit  imprimer  le  Décret  ainsi 
dans  la  troisième  tout  ce  qui  concerne    corrigé,  le  publia  en  1 54o,  et  Tap- 
ies sacrements  et  les  cérémonies.  La    prouva  pat-  une  bulle.  Ce  iivre  nesortit 
compilation  de  Gratien  dut  à  cette    pas  toutefois  de  la  main  des  correcteurs 
méthode, d'éclipser,  dès  qu'elle  parut,    romains  dans  i'étaf.de  perfection  qu'on 
les  collections  qui  l'avaient  précédée,    aurait  désiré.  Ils  n'en  avaient  banni 
même  celle  d'Yves  deChartres,  laquelle   ni  les  décrétales  d'Isidore,  ni  rien  de 
avait  joui  d'une  graude  autorité.  On    ce  qui  favorisait  la  puissance  exorbi- 
prétend,  sans  cependant  en  rapporter    tante  des  papes  et  les  prétentions  ul- 
des preuves  suffisantes,  qu'Eugène  1 II    trainontaines.  Ils  y  avaient  laissé  beau- 
l'approuva.  Il  est  certain  du  moinsque    coup  de  canons  sans  autorité  ou  at- 
le  Décret  fut  reçu  avec  une^sorte  d'en-    tribues  faussement  à  des  conciles  aux- 
thousiasme  dans  l'école  de  Bologue,    quels  ils  n'appartiennent  pas.  Ce  nVst 
au  seiu  de  laquelle  il  était  né  eu  quel-   que  yecs  U  un  du  xyiu*.  siècle  que 
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le  savant  Ch.-Seb.  Berardi,  professeur 
à  Turin,  duuna  sur  ce  sujet  un 
ouvrage  qui  ne  laisse  rien  à  désirer 
sous  le  rapport  de  la  critique  :  Grar 
4iani  Canones  gcnuini  ab  apocrjphis 
discret*  :  corrupà  ad  emeruiatiorum 
codicum  fidem  exacti;  difficiliores 
commodd  interprétative  illustrait , 
Venise,  1777,  4  volumes  in  -  4°» 
3<e  livre  de  Gratien  jouit  long-temps 
de  la  plus  haute  réputation  ;  et  l'on  ne 
puisait  que  dans  ce  recueil  la  connais- 
sance des  canons.  L'avocat  -  général 
Riant ,  au  milieu  du  xvi .  siècle ,-  en 
recommandait  l'élude  «  comme  la  plus 
profitable  de  ce  qui  s'enseignait  dans  . 
les  écoles,  »  et  se  plaignait  de  ce  qu'on 
Ja  négligeait.  Quelques  écrivains  (  1  ) , 
dans  les  derniers  temps ,  ont  parlé  du 
Décret  d'une  manière  différente ,  et 
accusent  Gratien  d'avoir  affermi  et 
étendu  l'autorité  des  fausses  décrétâtes, 
d'avoir  même  enchéri  sur  elles ,  en 
avançant  que  le  pape  n'était  point 
soumis  aux  canons.  Cette  inculpation, 
toute  fondée  qu'elle  est,  perd,  ce  nous 
semble,  un  peu  de  sa  force,  si  l'on 
songe  que  Gratien  était  Italien ,  et 
soutenait  l'opinion  du  pays  et  du 
temps:  on  s'étonnera  plus  encore  d'en- 
tendrt  un  moderne  (2)  qualifier  de 
Moine  ignorant  Gratien,  que  Bou-r 
chaud  (3)  proclame  «  l'un  des  hom- 
mes les  plus  savants  de  son  siècle  , 
malgré,  dit- il,  le  grand  nombre  de 
taules  qu'on  lui  reproche  avec  rai- 
son. »  Concluons-en  que  le  Décrètent 
nu  des  plus  beaux  monuments  qu'on 
ait  élevés ,  dans  le  moyen  âge ,  à  la 
science  du  droit  canon;  et  que,  malgré 
l'alliage  impur  mêlé  à  la  matière  pré- 
cieuse de  ce  riche  recueil ,  son  auteur 
a  quelque  droit  à  la  reconnaissance 


(0  L'abbé  Racine  ,  Hiu.  ecel.  1 1.  V,  p.  ai8. 
(*)  Dictionn,  hitt.  des  auteurs  ecclésiajlujiutt 

•  rt.  GSATIKft. 

(3)  Ait.  Gkatiu,  iaat  Y Encj  dçp idie. 
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de  la  postérité.  On  sait  que  Gratien 
mourut  à  Bologne  dans  le  monastère 
de  St.-Félix;  mais  on  ignore  en  quelle 
année.  La  première  édition  ,  avec 
date .  du  Décret  de  Gratien ,  est  ceUe 
de  Strasbourg,  1471»  in-lol. ,  chez 
Henri  Eggestein;édinon d'autant  plus 
remarquable ,  qu'elle  est  en  même 
temps  le  premier  monument  typogra- 
phique daté  de  la  ville  de  Strasbourg: 
le  même  imprimeur  J'y  reproduisit 
l'année  suivante  ;  et  P.  Scho yffer  en 
donna  aussi  en  147*  unc  édition  à 
Maïeuce,  en  a  vol.  in-fol.  Depuis, 
l'ouvrage  a  été  souvent  réimprimé,  et 
il  forme  te  premier  volume  du  corps 
droit  canonique.  L — t. 

GRATIEN  (  Jean  Baptiste- 
Guillaume  )  ,  lazariste  et  évéque 
constitutionnel,  né  en  1747  à  Cres- 
cenûu  en  Piémont ,  était  à  la  tête  du 
séminaire  de  Chartres ,  tenu  par  des 
prêtres  de  la  congrégation  de  St.-La- 
zare,  au  commencement  de  la  révo- 
lution. Lorsque  la  constitution  civile 
du  clergé  parut,  non  seulement  ii  s'y 
soumit,  mais  encore  il  s'en  fit  le 
champion  et  écrivit  .en  sa  faveur.  Ses 
principes ,  étant  en  harmonie  avec 
ceux  que  professaient  les  dominateurs 
d'alors ,  ouvrirent  à  Gratien  le  che- 
min  des  hautes  places  de  l'église 
constitutionnelle.  Il  fut  élu  éveque 
de  la  Seine  -  Inférieure  (  Rouen  ),  et 
sacré  le  11  mars  1792.  Il  siégea 
dans  l'assemblée  ou  le  concile  des 
constitutionnels  en  1797  ,  et  mou- 
rut à.  Rouen  en  juin  1799.  Il  a 
laissé  :  I.  Un  Traité  ecclésiastique 
sur  les  contrats  usur aires ,  en  langue 
latine,  Chartres,  1790;  il  y  est  favora- 
ble au  prêt.  II.  Éxposition  de  ses 
sentiments  sur  les  vérités  auxquelles 
on  prétend  que  la  constitution  civile 
du  clergé  donne  atteinte ,  et  Recueil 
d'autorités  et  de  réflexions  qui 
favorisent ,  1791  ;  u>$».  M,  Lattre 
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■pastorale,  Rouen ,  179a,  in-8°.  IV. 
Instruction  pastorale  sur  la  conti- 
nence des  ministres  de  la  religion , 
1 792 ,  in-8".  Celle  instruction  pas- 
torale fut  dénoncée  à  l'assemblée  lé- 
gislative, sous  la  qualité  de  Libelle 
ecclésiastique ,  parce  qu'en  y  éta- 
blissant l'obligation  du  célibat  pour  le 
cierge',  l'auteur,  disait-on,  violait  les 
droits  de  t  homme ,  et  cherchait  à 
fanatiser  le  peuple.  V.  Contraste  de 
la  rêformation  anglicane  par  Henri 
Vlll,  et  de  la  reformation  gallicane 
par  tassemblée  constituante ,  1 792, 
in«8'.  V I .  Lettre  théologique  sur  l'ap- 
probation des  confesseurs ,  Chartres  et 
Paris,  1791  ,  in-8'\,  de  4^  pages. 
VI.  La  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne, démontrée  par  les  miracles 
de  Jésus- Christ.  L— y. 

GRATIEN.  Foy.  Montfort. 

GR  ATI  US  (surnomme  Faliscus, 
parce  qu'il  était  de  Faléries ,  capitale 
des  Falisques),  poète  latin ,  était  con- 
temporain et  ami  d'Ovide ,  qui  le  cite 
avec  éloge  dans  sa  dernière  épître  du 
4*.  livre  De  Fonto  ,  vers  34»  C'est  à 
peu  près  le  seul  témoignage  qui  nous 
reste  des  anciens  en  faveur  de  Gra- 
tius  j  car  le  savant  Barlhius  a  com- 
plètement réfute  (Advers.y  lib.  57  , 
c  1 7  )  l'opinion  de  Joseph  Scaliger , 
qui  croyait  trouver  dans  quelques 
vers  de  Manilius  (liv.  1)  une  allu- 
sion au  poète  qui  fait  l'objet  de  cet 
article.  Il  nous  reste  de  lui  un  Poème, 
en  540  vers  héroïques,  sur  la  chasse 
avec  les  chiens  (Cjnegeticon),  qui 
11'était  probablement  plus  connu  du 
temps  de  Ncroésicn ,  puisque  ce  der- 
nier s'applaudit  d'avoir  le  premier  cé- 
lébré la  chasse  dans  la  langue  des 
Komains.  Ou  attribue  à  Sannazar  la 
découverte  du  poème,  ou  plutôt  des 
fragments  de  Gratins  ;  car  les  der- 
niers vers  n'ont  pu  être  déchiffres,  tant 
le  manuscrit  était  endommagé.  Jl  les 

« 
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trouva,  dit-on ,  vers  i5o3 ,  dans  une 
bibliothèque  de  France  ,  d'où  il  les 
enleva, ainsi  que  le  poème  de  Némé» 
sien  sur  le  même  sujet,  les  frag- 
ments (en  157  vers)  des  Halieu- 
tiques attribués  à  Ovide,  et  l'itiné- 
raire de  Rutilius.  L'impression  a  fré- 
quemment reproduit,  et  presque  tou- 
jours rassemblé  ces  différents  ou- 
vrages. Gratins  et  Néméûeu  parurent 
pour  la  première  fois  à  Bologne  en 
i5o4,  in -fol.  Les  Aides  les  pu- 
blièrent ensuite,  in -8". ,  à  Venise, 
1 554  ?  Vlitius ,  avec  un  savant  com- 
mentaire, à  Leyde,  chez  les  Elzé- 
viers,  1645  et  i655,  in- ta  ;  et  Tho- 
mas Johnson ,  à  Londres ,  1699 ,  iu- 
8J.  Mais  la  plus  belle  et  la  meilleure 
de  toutes  ces  éditions  est  celle  que 
donna  Pierre  Burmann  à  Leyde,  dans 
ses  Poétœ  latini  minores ,  in  -  4°., 
1751.  Indépendamment  des  poèmes 
de  Gratius ,  de  Némésien  et  de  Cal- 
purnius ,  le  célèbre  éditeur  fit  entrer 
dans  sa  collection  Rutilius,  Q.  Sere- 
nus-Sammonicus  ,  etc. ,  et  la  satire 
de  Sulpicia.  A,  D.  R. 

GRATIUS  (OrIWtjs),  fameux 
théologien,  dont  le  nom  de  famille 
était  Graes,  naquit  dans  le  xv*.  siè- 
cle à  Holtwick,  au  diocèse  de  Muus- 
ter;  cependant  il  s'est  dit  quelque- 
fois de  Devcntcr,  parce  qu'il  avait 
été  amené  fort  jeune  en  cette  ville. 
Après  y  avoir  terminé  ses  études, 
il  se  rendit  à  Cologne;  et  l'on  assure 
qu'il  y  exerça  d'abord  l'emploi  de 
correcteur  d'épreuves  dans  l'impri- 
merie de  Quentel  :  il  professait  les 
humanités  en  i5og  au  collège  de  Co- 
logne ;  deux  ans  après ,  il  obtint 
la  chaire  de  philosophie ,  et  enfin 
fut  nommé  principal.  Il  embrassa 
l'état  ecclésiastique ,  et  montra  con- 
tre les  novateurs  un  zèle  louable  , 
mais  qui  lui  fit  des  ennemis ,  dont  les 
plujs  (fcngercus  /ujrent  Reucblin  et 

122 


Digitized  by  Google 


338            GR  A  ORA 
Ulric  de  Hutten.  Ils  le  couvrirent  des  Sermons  de  J.  Faber,  évêque  de 
de  ridicule  par  les  Epistolœ  obscuro-  Vienne.  VI.  Gemma  prœnosticatio- 
rum  virorum  (Voy.  Hutten  et  num,  ibid. ,  1577  ,  in -4°.  On  lui 
Reuchlih), ouvrage  singulier,  dont  doit  eucore  une  édition  du  livre  de 
l'idée  principale  est  fort  plaisante  ,  Werne  Bolewinck ,  De  lande  ffesh 
et  qui  contient  la  défense  ironique  phaliœ  ,  la  préface  du  Traité  de 
des  abus  de  l'Eglise  romaine.  La  plu-  Victor  de  Carben  contre  les  juifs,  et 
part  des  lettres  qui  composent  cet  ou-  quelques  opuscules  theologiques  peu 
vrage,  sont  adressées  à  Gratius;  elles  importants,  dont  on  trouve  la  liste 
le  signalaient  à  toute  l'Europe  comme  dans  la  Bibliolheca  Coloniensis  du 
le  protecteur  de  tous  les  abus ,  et  en  P.  Hartzlieim.                 W — s. 
même  temps  comme  un  écrivain  saus  GRAU  (  Chrétien  -  Théophile  ) , 
talent,  et,  ce  qu'il  était  plus  difficile  philologue  allemand,  naquit  à  Allen- 
de  faire  croire ,  sans  connaissance  des  dorf  dans  la  Hesse,  en  i656.  Après 
premiers  principes  de  la  langue  la-  avoir  étudié  dans  six  universités  al  le- 
line.  La  cour  de  Rome,  intéressée  dans  mandes,  il  accepta,  en  1687,  une  p!ace 
cette  querelle ,  prit  le  parti  de  Gra-  de  professeur  de  théologie  à  Her- 
tius  •  mais  l'ouvrage  de  Hutten  ,  con-  boru,  et  y  exerça  aussi,  quelques  an- 
damné  par  uue  bulle  de  Léon  X,  n'en  nées  plus  tard,  les  fonctions  de  mi- 
acquit  que  plus  de  célébrité.  La  vie  nistre  de  l'Evangile  dans  l'église  des 
entière  de  Gratius  se  partagea  des-  réformés;  mais  il  quitta  bientôt  après 
lors  entre  les  devoirs  de  sa  place  et  la  la  ville  de  Herborn  ,  et  devint  pas- 
rédaction  d'écrits  qui  tous  ont  pour  leur  à  Bcssa  en  Hesse,  où  il  mourut 
but  la  défense  de  la  religion.  11  mou-  en  1715,  après  avoir  publié  :  De- 
rut  à  Cologne  le  22  mai  i54<*  On  a  monstratio  paradoxa  de  nostree  lin- 
de  lui  :  1.  Orationes  quodîibeticœ ,  guœ  vernaculœ  in  docendis  discen- 
Cologne,  i5o8,  ia-4°*  H»  Critico-  disque  arlibus  et  scientiis  possibUi 
mastix  peresrinalionis  Pétri  Ra-  usa  doctiore  et  publico ,  Herborn, 
vennatis  J.  U.  Coloniœ  doctoris  ;  169a,  in-4°.  Cet  écrit  a  été  aussi 
imprimé  à  la  suite  de  YJlphabetum  publié  en  allemand.  —  Jean  -  David 

juris  de  P 
i5i  1 ,  in- 

11 1.  Lnmentauones  ooscururum  m-  wui  -,  u  ciuum  ic»  ^icuuca  wcuiiciicd  * 
rorum  non  prohibitœ  per  sedem  apos-  Iéna ,  et  les  y  enseigna  jusqu'en  1 765. 
tolicam  ,  Cologne  ,  1 5 18  ,  in  -  8°.;  Depuis  cette  époque  il  fiit  professeur 
réimprimé  plusieurs  fois,  et  notam-  à  Gôttingue,  où  il  mourut  en  1768. 
ment  en  1619.  C'est  une  réponse  aux  Matt.  Van  Geuns  avait  soutenu  con- 
Epistoke  ;  mais  elle  n'eut  pas  le  tre  Whytt  que  l'ame  ne  prend  pas 
même  succès.  IV.  Fascicidus  rerwn  une  part  immédiate  aux  mouvements 
expetendarum   ac  fugiendarum ,  vitaux.  Grau,  après  lui,  enseigna  dans 
ibid.,  Cologne ,  1 535 ,  in-fol.  Cest  un  son  Spécimen  de  vi  vitali,  quela  force 
recueil  de  pièces  assez  intéressantes,  élémentaire  du  corps  est  générale  et 
concernant  le  concile  de  Bàle.  (  Voy.  identique  dans  toutes  les  parties, 
Edouard  Brown  ,  tora.  VI ,  pag.  53.)  parce  que,  dit-il,  il  n'en  existe  aucune 
V.  Triumphus  B.  Job.  prophetœ ,  qui  ne  renferme  du  tissu  cellulaire , 
Cologne,  i537 ,  in -fol.  Ce  sont  trois  et  que  toutes  même  lui  doivent  nais- 
livres  d'élégies,  imprimés  à  la  suite  sance.  Ce  professeur  a  publié  difle- 
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rents  ouvrages  en  allemand  et  en  la-  litique ,  et  une  connaissance  très  éten-» 

tin ,  surtout  uu  grand  nombre  de  duc  de  i'e'tat  des  monnaies  chez  tous 

Dissertations.  Voici  les  titres  de  quel-  les  peuples  européens ,  firent  de  lui  le 

ques-uns  de  ses  écrits  :  I.  De  pie-  réformateur  du  système  monétaire  en 

tlwrœ  causis  et  ejfectibus ,  Iéna ,  Allemagne.  La  cour  de  Berlin  suit  en- 

1756,  in-  4°.  II.  De  muiatiombus  core  aujourd'hui  le  litre  connu  sous 

ex  aëris  colore  diverso  in  corpore  le  nom  de  pied  de  Graumann ,  éla- 

humano  oriundis,  ibid.,  1758,  in-  blien  1750,  et  renouvelé  en  176/1* 

4°.  III.  De  ichnographid  patholo*  qui  porte  le  marc  de  Cologue  ,  ar- 

ibid. ,  1 760  ,  in  -  4° «'IV.  De  vi  gent  fin ,  à  1 4  écus  d'empire ,  ou  a  1 

yitali,  Goltiugue,  1758,1763,  in*4°.  florins*  Plusieurs  Etats  de  l'Allerea-* 

V.  Eléments  de  l'art  des  accouche-  goe  ont  également  adopté  ce  titre. 

ments  ,  ibid.,  1764,  in  8U.  VI.  Des  Graumann  mourut  en  1762*  Il  a  pu* 

amollissants y  ibid. ,  1 765 ,  in-8°.  Ces  blié  en  allemand ,  sur  le  commerce  et 

deux  derniers  ouvrages  sout  en  aile-  les  monnaies,  plusieurs  ouvrages  qui 

mand.  V Histoire  littéraire  de  Gbt-  sont  encore  aujourd'hui  fort  estimes  : 

tingue  par  Piitter,  pag.  261 ,  donne  I.  Tableaux  exacts  des  monnaies 

des  détails  sur  les  travaux  scientiû-  à  l'usage  des  commerçants,  Hara- 

ques  de  Grau.  —  Abraham  Grau,  bourg,  1734,  2  vol.  iu-8°.  II.  Co-+ 

mathématicien  hollandais  ,  naquit  à  pie  d'une  lettre  concernant  les  sys—, 

Wanswcrd  dans  la  Frise  en  i63  i  ,  tèmes  de  monnaies  en  usage  en  AU 

étudia  les  mathématiques  daus  les  uni-  lemagne  et  chez  d'autres  peuples  , 

versilés  de  Franeker  et  de  Groningue ,  surtout  de  celui  adopté  dans  la  prin» 

et  les  enseigna  dans  la  première  depuis  cipautè  de  Brunswick ,  Berlin,  1 749> 

1659.  Quand  le  nombre  des  amateurs  iu-4w- ,  et  en  français,  ibid. ,  1 75a , 

des  sciences  mathématiques  diminua ,  iu-8".  III*  Examen  aprofondi  de 

Grau  obtint  la  permission  d'ouvrir  aussi  la  lettre  précédente  sur  les  systèmes 

un  cours  de  philosophie.  Il  mourut  le  de  monnaies,  ibid.,  1750,  in -4°. 

8  septembre  i683.  Il  a  publié  plu-  IV.  Le  Flambeau  du  négociant , 

sieurs  ouvrages  en  latin  et  en  hol-  consistant  en  des    Tableaux  dit 

landais;  le  plus  important  est  son  change  et  d'arbitrage,  avec  une  IVo- 

Historia  philosophie  ,   Franeker  ,  tice  exacte  des  monnaies  effecti- 

1674*  Cette  histoire  ne  s'étend  que  ves  et  de  change  des  principales 

jusqu'au  temps  d'Aristote.  Grau  est  villes  de  commerce  en  Europe , 

aussi  l'auteur  d'une  Algèbre  écrite  ibid.,  1754,  iu-4°*  V.  Tableaux 

en  latin ,  et  d'un  ouvrage  élémentaire  pour  calculer  l'argent  et  l'or  d'après 

sur  l'arithmétique, en  hollandais.  leur  titre,  ibid.,  1761,  in- 12.  VI. 

B— -h — d.       Recueil  de  lettres  sur  la  monnaie  9 
GRAUMANN  (Jean -Philippe),   sur  le  change  et  son  cours,  sur  la 

savant  financier  prussien  sous  le  rè-  proportion  entre  l'or  et  l'argent ,  le 
gne  du  roi  Frédéric  II ,  fut  d'abord  pair  des  monnaies  et  les  lois  moné- 
commissaiic  du  commerce  à  Bruns-  taires  des  différents  peuples  ,  mais 
wick-Lunebourg ,  et  ensuite,  depuis  principalement  du  système  moné- 
1750,  conseiller-privé  des  finances  taire  adopté  en  Angleterre,  ibid., 
et  des  domaines  7  et  directeur-géué-  1762,  2  vol.  in -4°.  Ce  recueil  de 
ral  de  la  monnaie  à  Berlin.  Ses  lu-  lettres  est,  de  tous  les  ouvrages  de 
mières  profondes  en  arithmétique  po-   Graumann  ,  celui  qui  fait  le  mieux 
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connaître  son  érudition  en  matière 
de  finances.  VII.  Lettre  de  Grau- 
mann,  i°.  sur  lajproportion  entre 
l'or  et  l'argent ,  *\  sur  les  mon- 
naies de  France;  traduite  de  l'ai* 
lemand  sur  l'édition  de  176a  (par 
J.  P.  L.  Bejerlé  ),  Paris,  1788,  in- 
8°.  B — a— •*>. 

GRAUNT  (  Jeaw)  ,  naquit  à  Lon- 
dres en  iôao.  Son  père,  qui  le  des- 
tinait au  commerce ,  se  borna  à  lui 
faire  apprendre  à  lire ,  écrire  et  cal- 
culer. S'étant  établi  marchand  mer- 
cier, son  sens  droit,  son  esprit  paci- 
fique et  son  intégrité ,  tui  méritèrent 
la  plus  grande  considération  parmi 
ses  confrères,  qui  le  choisissaient 
pour  arranger  les  différends  qui  s'éle- 
vaient entre  eux.  Il  fallait  qu'il  jouît 
de  beaucoup  de  crédit,  même  avant 
d'être  connu  par  l'ouvrage  qui  a  fait 
sa  réputation,  puisqu'il  obtint  en 
j65o,âgé  alors  de  trente  ans,  pour 
sou  ami  le  docteur  Petty ,  la  chaire 
de  musique  du  collège  de  Gresham 
à  Londres.  Il  fut  élu  membre  du 
conseil  commun.  Ce  ne  fut  qu'en 
1661 ,  qu'il  publia ,  in  -  4°*?  ses 
ineuses  Observations  naturelles  et 
politiques  sur  les  listes  mortuaires» 
Ce  travail  sur  un  genre  de  scienoe 
dont  il  peut  être  regardé  comme  le 
père, et  qu'on  a  depuis  appelé  \ Arith- 
métique politique ,  fut  reçu  avee  un 
empressement  égal  à  son  importance, 
non  seulement  en  Angleterre,  mais 
«a  différents  pays  de  l'Europe;  et  il 
eut  le  mérite  d  éveiller  sur  ce  sujet 
l'attention  du  gouvernement  français. 
Graunt,  encore  alors  marchand  mer- 
cier, fut  admis  dans  la  société  royale 
sur  la  recommandation  de  Charles  II, 
qui  dit  à  cette  occasion  que  s'il  se  trou- 
yait  d'autres  marchands  aussi  éclairés, 
il  fallait  les  admettre  sans  hé»itcr  dans 
cette  société.  Il  donna ,  en  1662,  une 
troisième  édition  de  ses  Observations. 
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quitta  sa  boutique,  et  fut  nommé  en 
1 666  l'un  des  commissaires  pour  l'en, 
tretien  de  la  nouvelle  rivière.  L'in- 
cendie de  Londres  arrivé  en  1666  fut 
attribué  par  le  peuple  à  l'animosité 
des  catholiques;  et  le  bruit  courut 
que  Graunt  ,  nouvellement  converti 
au  catholicisme, avait  fermé  exprès, 
immédiatement  avant  l'embrasement, 
tous  les  tuyaux  qui  portaieut  de  l'eau 
à  la  cité.  Ce  bruit,  que  l'évêque  Bur- 
not  a  rapporté ,  a  été  pleinement  ré- 
futé par  Maitland,  qui  a  prouvé  que 
Graunt  n'eut  la  direction  des  eaux 
que  quelque  temps  après  l'incendie. 
Il  était  né  de  parents  puritains;  it 
devint  ensuite  socinien ,  et  mourut 
catholique,  le  18  avril  1674,  âge  de 
cinquante  -  quatre  ans.  Il  laissa  ses 
papiers  à  sir  Will.  Petty ,  qui  en  lit 
usage  pour  l'édition  qu'il  publia  en 
1676,  in-8°. ,  de  l'ouvrage  de  son 
ami.  Cette  édition,  qui  était  la  cin- 
quième, est  en  effet  bien  supérieure 
aux  précéder» les.  Chauffepié,  dans  son 
Dictionnaire  ,  donne  un  extrait  cu- 
rieux et  fort  étendu  de  cet  important 
ouvrage.  —  Graunt  ,  ou  Geai»t 
(  Edouard  ) ,  savant  instituteur  an- 
glais ,  fut  nommé  vers  1 67a  maître 
de  la  célèbre  école  de  Westminster , 
où  un  grand  nombre  de  jeunes  gens, 
qui  occupèrent  par  la  suite  des  places 
cm  inentes  dans  le  gouvernement  et 
dan*  l'église,  reçurent  ses  leçons.  Il 
publia  en  1675  à  Londres,  in  -4°»> 
Grœcœ  linçuœ  spicilegium ,  ou- 
vrage dont  Guill.  Camden,  son  suc- 
cesseur ,  fit  ,  pour  l'usage  de  sou 
école,  un  Abrégé,  imprimé  en  1597 
sous  ce  titre  :  Jnstitutio  grœcœ  çram- 
matices  compendiaria ,  ibid.,  in-8*. 
Graunt,  élu  en  1577  prébendier  de 
l'église  collégiale  ae  Westminster, 
résigna  sa  place  de  maître  de  l'école 
en  1591 ,  et  fut  ensuite  ministre  de 
Larnet  dans  le  Middlesex  ,  et  recteur 
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9e  Toppersfield  en  Esses.  11  mourut 
le  4  a°ut  1601.  On  lui  doit  l'édition 
des  Lettres  et  Poésies  de  Roger  As- 
chara  ,  qu'il  accompagna  d'une  notice 
biographique  et  critique.  Quelques 
pièces  de  vers  de  Grauut  prouvent  du 
talent  pour  la  poésie  latine.  X — s. 

GRAVANDER  (  Laurent- Fré- 
déric ) ,  médecin  et  poète  suédois  , 
naquit  en  1778  à  Sund,  près  de  la 
ville  de  Nora ,  en  Westmanie.  Ayant 
pris  ses  degrés  à  Upsal ,  il  fut  nomme' 
eu  1804  médecin  du  district  de  Fah- 
lun  en  Dalécarlie.  Lorsque  la  vaccine 
fut  introduite  en  Suède,  Gravander 
fît  les  plus  grands  efforts  pour  la  pro- 
pager. De  i8o5  a  1810,  près  de  cinq 
mille  enfants  furent  vaccinés  par  Ini- 
même  ou  sous  sa  direction.  Le  gou- 
vernement lui  accorda  une  récom- 
pense de  trois  mille  francs ,  et  lui  dé- 
cerna la  médaille  frappée  pour  l'en- 
couragement de  ceux  qui  propageaient 
la  vaccine.  Une  maladie  contagieuse 
s'étant  répandue  dans  le  district  de 
Fahlun,  Gravander  mit  le  plus  grand 
zèle  a  en  arrêter  le  progrès  ;  mais  il 
fut  victime  de  ce  zèle  respectable  :  at- 
teint lui-même  de  la  contagion,  il  mou- 
rut le  7  mars  1 8 1 5 ,  à  l'âge  de  37  ans. 
Il  avait  publié  plusieurs  mémoires 
sur  la  vaccine ,  et  sur  divers  objets  de 
police  médicale,  de  i8o5  à  1809.  Son 
talent  pour  la  poésie  lui  fit  remporter 

Slusieursfois  le  prix  à  l'académie  suéd- 
oise: en  181  o,  cette  société  cou- 
ronna sa  traduction  de  deux  morceaux 
des  Métamorphoses  d'Ovide;  et  en 
181  i,elle  accorda  le  même  honneur 
à  son  imitation  de  l'épisode  de  Vir- 
gile et  de  l'ode  d'Horace  sur  le  bon- 
heur de  la  vie  champêtre.  Il  a  lais- 
sé de  plus  un  poème  à1  Hercule  , 
un  autre  intitulé  la  Source  de  la 
sagesse  ,  et  plusieurs  morceaux  de 
poésie  moins  considérables,  impri- 
més dans  le  Journal  de  la  littéra- 
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fure  et  du  théâtre  y  qui  paraît  à  Stoc- 
kholm. G— —AU. 

GRAVE  (  Charles- Joseph  de  ) , 
né  à  Ursel  en  Flandre  (  département  de 
l'Escaut  ),  fit  ses  études  à  Louvain, 
s'adonna  surtout  à  la  jurisprudence 
et  aux  langues ,  puis  vint  s'établir  à 
Gand,  où  il  eut  bientôt  une  grande 
réputation  comme  jurisconsulte.  On 
lui  proposa  une  place  de  conseiller 
au  grand-conseil  de  Flandre.  Grave 
n'avait  pas  l'âge  requis  pour  cet  em- 
ploi ,  qu'il  refusa  par  ce  motif.  Mais 
dès  le  moment  où  il  ne  put  alléguer  la 
même  excuse  ,  il  fut  à  1  unanimité  élu 
membre  de  ce  conseil.  Lorsque  la 
Belgique  eut  été  réunie  a  la  France, 
Grave  fut  nommé,  par  le  département 
de  l'Escaut ,  député  au  conseil  des  an- 
ciens ;  et  peu  s  en  fallut  qu'il  ne  fût 
enveloppé  dans  la  proscription  du  18 
fructidor  an  v  (  4  septembre  1 797  ). 
Il  se  retira  alors  des  affaires  politi- 
ques, et  revint  aux  études  qu'il  avait 
aimées  dans  son  jeune  âge.  11  s'occupa 
tout  entier  d'un  grand  ouvrage  pour 
lequel,  pendant  son  séjour  à  Paris,  il 
avait  fait  beaucoup  de  recherches  dans 
les  bibliothèques  de  cette  ville.  Cet  ou- 
vrage était  à  peine  achevé ,  et  la  7V. 
feuille  du  premier  volume  venait  d'être 
imprimée,  quand  l'auteur  mourut  su- 
bitement ,  le  1 1  thermidor  an  xm 
(  3o  juillet  i8o5  ).  M.  G.  B.  Lié- 
geard ,  son  ami ,  qui  en  avait  revu  le 
manuscrit  sous  le  rapport  du  style, 
veilla  à  l'impression  du  reste  de  1  ou- 
vrage, et  y  ajouta  un  Avis  de  V édi- 
teur, une  Notice  sur  Af.  de  Grave, 
et  un  Discours  préliminaire.  Quel 
que  long  que  soit  le  titre  de  ce 
livre ,  nous  le  rapporterons  en  entier 
parce  qu'il  en  donne  une  analyse; Je 
voici  :  République  des  Champs  Èly- 
sèes ,  ou  Monde  ancien ,  ouvrage 
dans  lequel  on  démontre  principa- 
lement que  les  Champs-Elysées  et 
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V Enfer  des  anciens  sont  le  nom 
d'une  ancienne  république  d'he-mmes 
justes  et  religieux ,  située  à  l'extré- 
mité septentrionale  de  la  Gaule ,  et 
surtout  dans  les  îles  du  Bas  Rhin; 
que  cet  enfer  a  été  le  premier  sanc- 
tuaire de  l'initiation  aux  mystères, 
et  qu'Ulysse  y  a  été  initié;  que  la 
déesse  Circé  est  l'emblème  de  Vé- 
glise  ély sienne;  que  V Elysée  est  le 
berceau  des  arts ,  des  sciences  et  de 
la  mythologie;  que  les  Ely siens , 
nommés  aussi,  sous  d'autres  rap- 
ports,  Atlantes,  Hyperboréens,  Cim- 
mériens,etc.,  ont  civilisé  les  anciens 
peuples ,  y  compris  les  Égyptiens  et 
les  Grecs  ;  que  les  dieux  de  la  fa- 
ble ne  sont  que  les  emblèmes  des 
institutions  sociales  de  l  Elysée;  que 
la  voûte  céleste  est  le  tableau  de  ces 
institutions  et  de  la  philosophie  des 
législateurs  atlantes;  que  l'aigle  cé- 
leste est  l'emblème  des  fondateurs 
de  la  notion  gauloise;  que  les  poètes 
Homère  et  Hésiode  sont  originaires 
de  la  Belgique,  etc..  Gand,  P.  F. 
de Goesin-Verhaephc ,  1806,  3  vol. 
in-8  '.  Le  système  développé  par  l'au- 
teur en  vaut  beaucoup  d'autres  :  l'a- 
mour du  pays  natal  a  inspire'  de 
Grave,  qui  toutefois  a  trouvé  peu  de 
partisans ,  même  parmi  ses  compa- 
triotes. Cependant  il  serait  peut-être 
injuste  d'appliquer  à  son  travail  ces 
mots  de  Voltaire  :  a  On  pourrait  faire 
v  des  volumes  sur  ce  sujet  ;  mais  tous 
»  ces  volumes  se  réduisent  à  deux 
»  mots  :  c'est  que  le  gros  du  genre 
»  humain  a  été  et  sera  très  long-temps 
»  insensé  et  imbécile;  et  que  peut- 
d  être  les  plus  insensés  de  tous  ont 
»  été  ceux  qui  ont  voulu  trouver  un 
»  sens  à  ce*  fables  absurdes,  <  t  mettre 
»  de  la  raison  daus  la  folie.  »  Nous 
remarquerons  nv*c  M.  Liégcanl  ,  que 
pendant  que  M.  de  Grave  mettait  la 
dernière  main  à  sa  République  des 
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Champs  Êlysées,  le  docteur  Édouard 
Davies ,  pasteur  à  Olvertou ,  publiait 
ses  Recherches  celtiques  (  Cettic  re- 
searches ,  Londres,  1 804  ) ,  clans  les- 
quelles il  émet  les  mêmes  opinions 
sur  les  Chain ps-Èlysécs ,  les  Cimmé* 
riens,  Orphée,  la  Ga'atie,  etc.  —  Un 
vicomte  de  Grave,  né  à  Narbonne, 
capitaine  au  régiment  de  Carabis ,  a 
fait  imprimer  :  I.  Varon,  tragédie, 
175a,  in- ia.  II.  OEuvres,  1777, 
in-12,  conteuant,  P aron,Phœdime , 
ou  la  Piété  filiale ,  tragédie  eu  cinq 
actes  9  et  des  poésies  fugitives. 

A.  B— t. 
GRAVE.  Voyez  Poncet  de  la 
Grave. 

GRAVELOT  (  Hubert-François 
Bourguignon  ),  dessinateur,  frite 
du  célèbre  géographe  d'Anville ,  na- 
quit à  Paris  en  1699;  son  père,  né- 
gociant de  cette  ville ,  n'épargna  rien 
pour  l'éducation  de  ses  enfants.  Ses 
études  à  peine  finies ,  Gravelot  suivit 
le  penchant  qui  le  poussait  vers  les 
beaux-arts.  Son  père ,  pour  seconder 
ses  heureuses  dispositions,  l'attacha 
à  la  suite  du  duc  de  la  FeuîlSadc , 
nommé  ambassadeur  a  la  cour  de 
Rome,  afin  de  le  mettre  à  portée  d'étu- 
dier les  gKands  modèles.  Mais  cette 
ambassade  n'ayant  pas  eu  lieu,  notre 
jeune  artiste,  qui  était  allé  jusqu'à 
Lyon,  revint  à  Paris,  où  il  meua  une 
vie  oisive  et  dissipée  :  son  père  réso- 
lut alors  de  le  placer  dans  le  commerce 
maritime,  et  l'envoya  à  Saint  Domin- 
gue  avec  une  pacotille  assez  considé- 
rable, que  des  circonstances  malheu- 
reuses lui  firent  perdre  entièrement. 
Cet  accidetit  influa  sur  la  santé  de 
Gravelot;  et  il  ne  dut  sa  guérisou  qu'à 
-sa  jeunesse  et  à  la  force  de  son  tempé- 
rament. De  retour  à  Paris,  à  l'âge 
d'environ  trente  ans,  il  se  livra  avec 
une  nouvelle  ardeur  à  une  élude  qui 
avait  £ul  le  charme  de  ses  premières 
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années.  Après  avoir  suivi  les  leçons 
de  Restout  et  les  conseils  de  Boucher, 
s'apercevant  des  difficultés  qu'il  éprou- 
vait à  peindre ,  il  se  livra  exclusive- 
ment au  dessin  et  à  la  composition  , 
passa  en  Angleterre  ,  où  il  n'y  avait 
pas  alors  d'artistes  de  mérite ,  et  ne 
tarda  pas  à  être  fort  occupé.  Son 
talent  ne  se  borna  pas  à  la  compo- 
sition des  sujets  d'histoire;  il  se  mit  à 
traiter ,  d'uuc  manière  distinguée ,  le 
genre  d'ornement  propre  au  bijou  et 
à  l'orfèvrerie;  ce  qui  ne  l'empêchait 
pas  cependant  d'étudier  toujours  la 
figure  ,  puisqu'il  donna  l'idée ,  à  plu- 
sieurs peintres  anglais,  d'une  réunion 
académique ,  où  ils  s'occupaieut  à  des- 
siner d'après  nature,  et  à  disserter  sur 
les  arts.  Ce  fut  dans  celte  contrée  qu'il 
grava  à  l'eau-forte,  avec  beaucoup  de 
goût,  et  sur  ses  dessins,  plusieurs  su- 
jets de  différents  genres.  Après  treize 
ans  de  séjour  à  Londres  ,  la  guerre 
ayant  été  déclarée  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  il  se  rendit  dans  sa  pa- 
trie eu  174$  »  après  avoir  visité 
les  plus  belles  villes  de  Hollande.  De 
retour  à  Paris ,  les  auteurs ,  et  les  li- 
braires s'empressèrent  de  mettre  ses 
talents  à  contribution.  Ce  fut  alors 
qu'il  composa  successivement  les  des- 
sins des  gravures  qui  ornent  la  belle 
e'dition  in-4°.  des  OEuvres  de  Vol- 
taire ,  publiée  par  Panckoucke  ,  et 
celle  de  Racine,  parLuncaude  Bois- 
jermain.  L'édition  du  poème  de  la  Sec- 
chia  r  a  pila,  par  Conti ,  et  celle  de  la 
Jérusalem ,  du  même ,  furent  aussi 
ornées  de  gravures  faites  d'après  ses 
dessins  ;  ainsi  que  les  OEuvres  de 
Corneille,  les  ouvrages  de  Marmontel, 
et  une  multitude  d'autres  éditions. 
Les  compositions  de  Gravelot ,  quoi- 
qu'en  général  un  peu  froides,  ont 
beaucoup  de  noblesse;  ses  fonds  sont 
riches,  et  ont  un  grandiose  qui  fait 
plaisir,  parce  qu'd  savait  parfaitement 
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la  perspective,  et  qu'il  avait  étudie 
l'architecture;  les  costumes, ainsi  que 
la  nature  des  végétaux  et  la  forme 
des  fabriques  ,  sont  exacts  ,  parce 
qu'il  était  fort  instruit  :  aussi  Voltaire , 
et  la  plupart  des  autres  auteurs,  s'en 
rapportaient  entièrement  à  lui  pour  le 
choix  des  sujets.  Menant  une  vie  sé- 
dentaire, Gravelot  partageait  son  temps 
entre  le  dessin  et  la  lecture.  11  n'était 
point  étranger,  non  plus,  à  la  littéra- 
ture, et  faisaitdes  vers  assez  facilement* 
On  ade  lui  un  recueil  dego  petitesfigu- 
res  allégoriques  sur  les  numéros  de 
la  loterie  de  l'École-Militaire  ,  accom- 
pagnées chacune  d'un  madrigal,  par- 
mi lesquels  il  y  en  a  quelques  -  uns 
d'heureux.  Il  est  aussi  l'auteur  du 
texte  et  des  figures  d'une  suite  de  su- 
jets d'iconologie ,  publiée  par  Lattre. 
La  mort  l'ayant  empêché  de  terminer 
cet  ouvrage,  Cochin  l'a  conduit  à  sa 
perfection.  Ce  recueil  est  le  même 
qui  avait  paru  successivement  depuis 
i773,sous  \e\\ltt$  Almanachicono- 
logique.  Presque  tous  les  cartouches 
des  cartes  de  d'Anville ,  tous  bien 
adaptés  aux  climats  et  aux  produc- 
tions des  contrées  qu'elles  représen- 
tent, et  gravés  avec  goût,  sont  de  la 
main  de  Gravelot.  Cet  artiste  ne  pou- 
vait supporter  une  faute  typographi- 

3 ne  :  l'auteur  de  cet  article  l'a  vu  pretr- 
re  plaisir  à  corriger  environ  3ooo 
fautes  dans  la  première  édition  de 
l'ouvrage  de  Raynal ,  sur  le  commerce 
des  deux  Indes;  édition  qui  avait  été 
imprimée  en  pays  étranger,  loin  des 
yeux  de  l'auteur.  Gravelot  est  mort  à 
Paris  le  10  avril  1 773.  On  trouve  une 
Notice  sur  cet  artiste,  donnée  par  son 
frère,  dans  le  Nècroloçe  de  1774» 

P— CE. 

GRAVEROL  (François)  ,  docteur 
en  droit ,  avocat  au  présidial  de  Nî- 
mes et  à,  la  chambre  de  l'édit  de  . 
Castres ,  né  à  Nîmes  le  1 1  janvier 
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brité comme  jurisconsulte  et  comme 
littérateur.  On  citait  au  parlement  de 
Toulouse,  comme  une  autorité,  un 
de  ses  ouvrages  de  jurisprudence  ;  et 
les  États  de  Languedoc  ,  voulant  réu- 
nir en  uu  corps  de  droit  toutes  les  lois 
relatives  aux  fiefs  et  à  l'exercice  des 
droits  seigneuriaux  dans  la  province, 
jetèrent  les  yeux  sur  lui  pour  cette 
importante  collection.  Ce  projet  ne 
fut  cependant  pas  exécuté;  mais  il 
a  vraisemblablement  donné  l'idée  du 
Becueil  que  M.  Âibisson  a  publié 
long-temps  après ,  sous  le  titre  de 
Lois  municipales.  Dans  un  autre 
genre,  Graverol  se  distingua  par  une 
connaissance  aprofondie  des  langues 
tuortes  et  vivantes  ,  de  la  science 
numismatique ,  de  la  littérature  an- 
cienne et  moderne ,  et  par  un  talent 
particulier  pour  la  composition  des  de- 
vises. 11  avait  rassemblé  un  grand 
nombre  de  médailles  curieuses  et  de 
manuscrits  rares.  Il  en  possédait  un 
qui  contenait  en  original  tous  les  actes 
du  procès  des  Albigeois  au  tribunal 
de  l'Inquisition.  Il  avait  aussi  recueilli 
des  Lettres  inédites  du  cardinal 
Sadolet,  qu'il  se  proposait  de  pu- 
blier avec  des  notes.  Ce  travail  fut 
soumis  eu  i685  à  l'examen  de  l'aca- 
démie de  Nîmes  ;  et  néanmoins  il  n'a 
pis  vu  le  jour.  Graverol  comptait  aus- 
si donner  au  public  ia  Collection  com- 
plète des  lettres  latines  de  Jean  du 
Pin  ,  évêque  de  Rieux  ,  auteur  de  la 
Vie  de  Philippe  de  Béroald,  et  de 
celle  de  Sainte-  Catherine  de  Sienne. 
On  ignore  ce  qui  s'est  opposé  à  l'ac- 
complissement de  ce  projet.  La  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes  l'empêcha 
d'achever  la  Bibliothèque  de  Lan' 


(0  Oupent-âtre  au  commencement  de  l'année 
»63â,  ti  Ton  en  croit  le  Dloréri  de  (739,  où  «on 
article  a  été  donné  par  »oa  peliutilt,  G 1  avérai  de 
?l>grne*ar. 
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guedoc,  dont  il  publia  le  prospectas 
dans  le  Journal  des  savants  de  mars 
i685,  et  qui  devait  se  composer  des 
Vies  de  tous  les  savants  de  cette  pro- 
vince, et  du  Catalogue-  raisonné  de 
leurs  ouvrages.  Ceux  que  Graverol  a 
fait  imprimer,  sont  :  1.  Observations 
sur  les  arrêts  du  parlement  de  Tou- 
louse  ,  recueillis  par  la  Roche- Fia- 
vin  ,  Toulouse  ,  168a.  11.  Miles 
Missicius  ,  Nîmes,  1674  (1).  III. 
Dissertation  sur  l'inscription  du  tom- 
beau de  Pons,  fils  dMdephonse  , 
de  la  famille  des  Raimond ,  com- 
tes de  Toulouse,  i683.  IV.  Dis- 
sertation sur  la  statue  qui  était  au- 
trefois à  Arles ,  et  qui  est  à  pré- 
sent à  Versailles,  i685.  C'est  de 
la  Vénus  d'Arles  qu'il  s'agit  dans 
cet  ouvrage.  V.  Dissertation  sur  une 
pierre  antique  et  sur  une  médaille 
grecque  de  l'empereur  Trajan,  Tou- 
louse, 1 66*5;  Paris,  1687,  in  -  4% 
et  daus  le  Sorberiana.  VI.  Mé- 
moires pour  la  vie  de  Tanne  gui  Le- 
fe'vre ,  1 686  ,  et  dans  les  Aient,  de 
littérature  par  Sallengre.  VII.  Sorbe- 
riana, sive  excerpta  ex  ore  Sa  mue- 
lis  Sorbière^  Toulouse,  1691 ,  in- 12, 
souvent  réimprimé.  On  y  trouve  les 
Mémoires  sur  la  vie  de  Samuel  Sor- 
bière et  de  Michel  Cotelier ,  qui  avaient 
déjà  été  publiés  à  Nîmes  en  1687  ,  et 
plusieurs  autres  pièces.  VIII.  Disser- 
tation contre  Tollius ,  Hollandais, 
au  sujet  et un  monument  antique.  IX. 
Dissertation  à  M.  Guionnet  de 
Vertron  ,  historiographe  du  roi  , 
sur  son  nouveau  Panthéon,  1687.  X. 

Pétri  Bunelli  Tolosatis  epistolœ fa- 

- 

(  1}  Cette  pièce  était  dédiée  à  Spon  ,  qui  la  pu- 
blia de  nouveau  dans  se»  Miteeilanea  eruaitt* 
antiquilan:  .  ainsi  quî  plusieurs  autres  oputcuk» 
de  Graverol.  Sa  ii.i  rapporte  qu'un  certain  Fr«J. 
Guibbeo* ,  trouvant  apparemment  le  sujet  de  ceUe 
dissertation  trop  peu  important  pour  exercer  la 
plume  d'an  homme  de  lettre»,  envoya  à  l'autrur 
l'éloge  d'un  porc  ,  sous  ce  iitr<;  :  la  aluntntum  ttU 
Util  Misticii  D.  Franc.  Craveroli  ,  Frtdtrmi 
Cmbbci  Paraus. 
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miliares  ,  'cum  notis,  additdprrfa- 
tiunculd  ,  etc.  ,  Toulouse  ,  1687. 

XI.  FolumdeœNehaleniœ  soluium, 
sive  epistola  de  opère  quodam  musi- 
vo  imper  reperlo ,  Nîmes,  1689. 

XII.  Dissertation  sur  une  médaille 
des  Ty  riens ,  Aix ,  1 690.  XIII.  Epu- 
lœ  ferales ,  sive  fragmenti  mar- 
moris  Nemausini  enodatio,  1690, 
et  à  la  fin  du  Sorberiana.  XIV.  Dis- 
sertation sur  une  médaille  grecque 
qui  porte  le  nom  du  dieu  Pan ,  avec 
la  réponse  de  M.  Rigord,  Paris  et 
Tours,  1689,  iu-4°.(  v°y-  ,çs  Je- 
ta eruditorùm,  suppl.  i,  583,  et  1 1, 
369.  )  XV.  Notice  et  abrégé  histori- 
que des  vingt-deux  villes ,  chefs  de 
diocèse  de  la  province  de  Langue- 
doc ,  Toulouse ,  1696 ,  in-fol.  Grt  ou- 
vrage ne  fut  publié  (par  les  soins  de 
G.  L.  Colomiés.)  qu'après  la  mort  de 
1  auteur,  et  n'a  rien  ajoute  à  sa  réputa- 
tion. M.  Barbier  lui  attribue  la  tra- 
duction de  la  Vie  de  Fra  Paolo ,  par  le 
P.  Fulgence,  publiée  à  Leyde  en  1 C6 1 , 
sous  ce  titre  :  La  Fie  du  père  Paul 
de  Tordre  des  serviteurs  de  la  Vier- 
ge ,  traduite  de  l'italien  par  F.  G. 
C.  A,  P.  D.  B.  ;  et  il  explique  ces 
initiales  par  ces  mots  :  Frauçois  de 
Graverol ,  conseiller  au  parlement  de 
Bordeaux  ;  qualité  qui  ne  paraît  pas 
convenir  à  celui  qui  fait  le  sujet  de  cet 
article.  Grayerol  était  prolestant  ,  et 
voulut  quitter  la  France  après  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes  j  mais  ren- 
contré à  Valence  par  un  magistrat  de 
son  pays  qui  soupçonna  son  dessein  , 
il  fut  arrêté,  traduit  à  la  citadelle  de 
Montpellier  ,  dépouillé  de  ses  biens  , 
excédé  d'exhortations ,  épouvanté  de 
fausses  nouvelles  sur  sa  famille,  et 
accabic  de  menaces.  On  parvint  ainsi 
à  lui  arracher  une  abjuration  ;  mais 
à  peiue  mis  en  liberté,  il  reprit,  du 
moins  secrètement ,  l'exercice  de  sou 
culte ,  ne  se  regardant  pas  comme  lié 
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par  un  engagement  que  la  violence 
seule  avait  extorqué.  Il  était  de  l'aca- 
démie des  Ricovrati  de  Padoue,  et 
l'un  des  fondateurs  de  celle  de  Nîmes , 
qui  lui  dut  son  ingénieuse  devise: 
/Emula  lauri.  Gette  société  l'avait 
choisi ,  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  pour  son  secrétaire  perpétuel. 
Il  mourut  le  10  septembre  1694*  La- 
monnoie,  dans  ses  notes  sur  les  ou- 
vrages du  savant  Baillet,  place  la 
mort  de  Graverol  en  1695  ;  mais  il 
s'est  trompé.  V.  S.  L. 

GRAVEROL  (  Jeak  ) ,  frère  du 
précédent ,  se  fit,  comme  lui,  un  nom 
dans  la  république  des  lettres.  Né  à 
Nîmes  ,  le  28  juillet  1647  (1),  il  fut. 
destiné  au  ministère  évangélique  ,  et 
l'exerça  d'abord  dans  l'église  de  Lyon, 
et  ensuite  à  Amsterdam  et  à  Londres , 
quand  le  calvinisme  fut  proscrit  en 
France.  Bayle,  les  deux  Spou,  et 
d'autres  savants  non  moins  célèbres, 
faisaient  un  grand  cas  de  ses  lumières 
et  de  ses  écrits.  Il  mourut  à  Londres 
en  1718.  Il  a  publié  :  I.  De  religio- 
num  conciliatoribus,  Lausane,  1674* 
publié  sous  le  nom  de  Rollcgravius , 
anagramme  de  celui  de  Graverol  la- 
tinisé; c'est  une  réponse  à  l'ouvrage 
d'Huisscau  ,  ministre  de  Saumur ,  sur 
la  Réunion  du  christianisme.  II.  VE- 
gliseprotestantejustifiéeparl  Eglise 
romaine  sur  quelques  points  de  con- 
troverse ,  Genève,  168 a.  III.  De  ya- 
venilibus  Theodori  Bezje  poëmatis, 
epistola  adN.  C. ,  qud  Maimburgius 
aliique  Bezœ  nominis  obtrectatores 
accuratè  confutantur,  Amsterdam,. 
i683,  in- 12.  Graverol  repoussa  dans> 
cet  ouvrage  les  traits  lancés  par  le 
père  Maiuibourg,  contre  la  mémoire, 
de  Théodore  de  Bèze ,  à  l'occasion  de 
son  épigramme  De  sud  in  Candidam 


(*)  Ou  le  11  lepUmbre  i636,  iiiivaut  la  note 
fournie  aui  continuateur!  de  Meréri  par  Graverol 
<lt  flo§rbcvar. 
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et  Audeberlum  benevolenHâVi .  Mo* 
ses  vindicatus  ,  sive  asserta  historia 
creationis  mundi,  aliarumque  quales 
à  Mose  narrantur  veritas  adversùs 
CL  V.  T.  Burnetii,  S.  T.  D.  ar- 
chœologias  philo  sophicas,  ib.,  1 694  > 
in- 12.  Ce  livre  tut  fait  à  l'occasion  du 
système  deBurnet  sur  la  Genèse,  que 
cet  écrivain  voulait  qu'on  regardât 
comme  une  allégorie,  du  moins  dans 
le  récit  de  la  création.  Graverol  sou- 
tient ,  au  contraire ,  que  tout  est  his- 
torique dans  la  narration  de  Moïse.  Sa 
réfutation  est  très  savante,  mais  d'un 
style  rebutant.  V  Archéologie  philo- 
sophique, et  la  Théorie  delà  Terre- 
Sacrée  de  Burnet ,  sont  écrites  avec 
beaucoup  d'imagination  et  d'élégance  ; 
et  ce  mérite  a  conservé  des  lecteurs  à 
ces  romans,  tandis  que  la  sage  et 
pieuse  réfutation  de  Graverol  n'en 
trouve  plus.  V.  Des  points  fonda' 
mentaux  de  la  religion  chrétienne , 
Amsterdam,  1 697 .  Y I.  Histoire  abré- 
gée de  la  ville  de  Nîmes ,  où  il  est 
parlé  de  son  origine,  des  beaux  mo- 
numents de  l'antiquité qui  s*y  voient, 
des  hommes  illustres  qu'elle  a  pro- 
duits ,  de  ses  martyrs,  etc.,  Londres , 
1703,  in- 12.  VII.  Réflexions  désin- 
téressées sur  certains  prétendus  ins- 
pirés, qui  depuis  quelque  temps  se 
mêlent  de  prophétiser  dans  Londres 
(Voy.  Fatio);  ce  sont  trois  lettres* 
qui  parurcut  en  1 707.  VIIÏ.  V  Eloge 
de  Jacques  Spon,  inséré  dans  les 
Nouvelles  de  la  république  des  let- 
tres, février  et  jiun  1 696.  Saxius  l'at- 
tribue mal  à  propos  à  François  Gra- 
verol. «—Graverol  (  Henri-François 
de),  de  la  même  famille  que  les  précé- 
dents, naquit  à  Bernis  vers  1728. 
On  a  de  lui  une  Dissertation  suri  ori- 
gine de  la  loi  Papia  Poppea ,  1 7(35, 
io-12.  V.  S.  L. 

GRAVES  (  Richard  ) ,  écrivain 
anglais ,  né  en  1715a  Mickleton  dans 


GRA 

le  comté  de  Gloucester,  hérita  de  son 
père  un  goût  marqué  pour  l'étude.  Li- 
sant Hésiodo  et  Homère  à  douze  ans, 
il  fut  envoyé  a  l'université  d'Oxford  , 
où  il  se  joignit  à  quelques  jeunes  gens 
qui  passaient  leurs  soirées  ensemble  à 
lire  les  auteurs  grecs  les  plus  difficiles 
qu'on  ne  leur  expliquait  pas  au  col- 
lège ,  et  à  boire  de  l'eau.  Ce  penchant 
à  l'élude  et  à  la  sobriété  fut  un  peu 
contrarié  par  la  liaison  intime  que 
Graves  forma  bientôt  avec  Shens- 
tone.  Il  avait  contracté  ,  avant  de 
savoir  même,  dit  -  il ,  son  catéchis- 
me ,  une  habitude  de  rimer  à  laquelle 
il  ne  pouvait  résister  ;  mais  cette  dis- 
position ne  lui  avait  pas  fait  negiiger 
les  études  nécessaires  à  l'état  ecclésias- 
tique auquel  il  était  destiné.  11  obtint 
une  cure  dans  le  voisinage  d'Oxford. 
Son  presbytère  n'étant  pas  encore  ha- 
bitable, il  se  logea  chez  un  fermier 
peu  aisé  :  la  fille  de  ce  fermier  lui  ins- 
pira de  l'amour,  et  il  l'épousa.  Vers 
1750 ,  il  fut  nommé  curé  de  Claver- 
ton ,  où  il  ouvrit  ensuite  une  école, 
qu'il  dirigea  pendant  5o  ans.  Il  joi- 
gnit à  sa  cure  ,  en  1 763 ,  celle  de 
Kilraersdon ,  et  la  place  de  chapelain 
de  lady  Chatam.  Le  fanatisme  et  l'in- 
solence d'un  cordonnier  méthodiste , 
récemment  établi  à  Claverton,  qui, 
non  content  d'y  faire  beaucoup  de  pro- 
sélytes ,  avait  fait  proposer  à  Graves 
d'essayer  lequel,  par  ses  prédications, 
convertirait  le  plus  de  pécheurs ,  lui 
inspirèrent  l'idée  du  plus  célèbre  de 
ses  ouvrages,  le  Don  Quichotte  spiri- 
tuel ,  roman  qui  parut  fort  piquant 
en  Angleterre ,  mais  où  on  lui  a  re- 
proché d'avoir  prostitué  en  quelque 
sorte  le  langage  de  l'Ecriture  à  un  ob- 
jet de  plaisanterie.  L'application  de 
l'esprit ,  un  exercice  presque  conti- 
nuel ,  et  une  frugalité  excessive ,  l'a- 
vaient réduit  à  un  état  de  maigreur 
extrême.  La  brièveté  de  ses  visites 


Digitized  by  Google 


GR  A 

faisait  dire  à  M.  Thickness:  «  M. 
v  Graves  serait  an  des  hommes  du 
»  monde  le  plus  aimable ,  s'il  avait  le 
»  temps  de  l'être.  »  Graves  avait  un 
esprit  vif,  subtil ,  piquant,  qu'il  por- 
tait dans  la  conversation  comme  dans 
ses  livres  ;  il  était  même  enclin  au 
sarcasme  et  à  l'épigramme ,  quoique 
d'ailleurs  le  meilleur  bomme  du 
monde.  Non  seulement  il  faisait  pro- 
fession de  pieté ,  mais  il  pensait 
qu'après  avoir  tout  lu  et  tout  exa- 
miné, tout  homme  devait  nécessaire- 
ment être  chrétien.  Il  mourut  le  '2  3  no- 
vembre i8o4,âgéde90  ans.  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages  ,  dans  lesquels 
on  trouve  toujours  de  l'esprit  et  de  la 
raison  ,  mais  plus  de  naturel  et  d'élé- 
gance que  de  Force  et  de  profondeur. 

I.  Le  Feston ,  ou  Recueil  d'epigram  - 
tnes ,  avec  un  Essai  sur  ce  genre  de 
composition.  Une  médaille  d'argent 
ayant  été  proposée  en  prix  par  les 
propriétaires  d'un  ouvrage  périodi- 
que ,  pour  le  meilleur  écrit  sur  la  na- 
ture de  l'épigramme,  un  garçon  apo- 
thicaire ne  seût  pis  scrupule  de  s'ap- 
proprier l'essai  anonyme  de  Graves , 
l'envoya  comme  sien  au  concours  ,  et 
la  médaille  lui  fut  adjugée.  Ce  ne  fut 
que  dans  une  publication  subséquente 
que  le  véritable  auteur  se  fit  connaître. 

II.  Invitation  à  la  race  emplumée , 
1 763  ;  l'un  des  plus  jolis  poèmes  de 
Graves.  III.  Le  Don  Quichotte  spiri- 
tuel ,  1772,  5  vol.  in- 12.  IV.  Sou- 
venirs de  quelques  particularités  de 
la  vie  deShenstone ,  en  une  suite  de 
lettres  à  Guill.  Seward,  1778011  1788. 
Cesleitres  ont  pour  objet  de  réfuter  des 
critiques  de  Gray,  de  Mason,  et  sur- 
tout de  Johnson ,  qui  avait  avancé 
que  Shenslone  n'avait  ni  l'esprit 
étendu  ni  le  goût  de  l'instruction.  V. 
Lucubrations  composées  d'essais  , 
rêveries  ,  etc.,  en  prose  et  en  vers , 
1786,  in-8'1.,  sous  le  nom  de  Peler 
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of  Pountefract.  Vl.Galateo,  ou  Trai- 
té sur  la  politesse ,  traduit  de  l'italien 
de  De  la  Casa ,  évêque  de  lîéuévent . 
VII.  Columelle,  ou  le  malheureux 
Anachorète y  conte  dialogué,  en  a 
volumes ,  où  ,  en  peignant  les  effets 
d'une  vie  solitaire  et  indolente  pour 
un  jeune  homme  d'esprit  et  de  talent, 
on  suppose  qu'il  a  fait  allusiou  à  la 
situation  de  Shenstone.VIII.£w/*Aro- 
sine,  recueil  de  poésies  en  deux  vo- 
lumes ,  qui  a  eu  plusieurs  éditions. 
IX.  Eugène  ou  Anecdotes  du  vallon 
(T or ,  Londres ,  1 78D ,  deux  vol.  in- 
12.  X.  Rêveries  de  la  solitude,  con- 
tenant des  essais  en  prose ,  une  nou- 
velle traduction  du  Muscipula  (poè- 
me latin  d'Holdsworih  ) ,  et  des  poé- 
sies originales  ,  1 793 ,  in  -  8°.  XI. 
Plexippus  ,  ou  le  Plébéien  ambi- 
tieux ,  en  2  vol.  XII.  Le  Fils  du 
fermier,  conte  moral  en  vers.  XIII. 
Les  traductions  suivantes  du  grec  : 
La  vie  de  Commode  par  Hérodienj 
Hiéron,  sur  l'état  de  la  royauté,  de 
Xénophon  ,  1 793  ,  in-i  1  ;  les  Mé- 
ditations d*  Antonin.  XIV.  La  Coa- 
lition, ou  la  Répétition  de  V opéra 
pastoral  d  Écho  et  Narcisse,  comé- 
die en  trois  actes.  XV.  V Amour  de 
l'ordre,  poème.  XVI.  Sermons  sur 
divers  sujets ,  1 799  ,  in-8°.  ;  le  seul 
de  ses  ouvrages  auquel  il  ait  mis  son 
nom.  XVII.  Récréations  d'un  vieil- 
lard (  Senîlities) ,  ou  Amusements 
solitaires ,  en  prose  et  en  vers ,  1 80 1 , 
in-8°.  XVIIL  L'Invalide,  avec  les 
moyens  probables  de  jouir  de  la  san- 
té et  d'une  longue  vie  ,  par  un  nona- 
génaire ,  1 80 5  ,  in  1 3.  Ce  fut  le  der- 
nier de  ses  écrits  qu'il  publia;  mais 
ce  n'en  est  ni  le  moins  utile,  ni  même 
le  moins  agréable  à  lire.  On  a  publié 
après  sa  mort  un  Recueil  intitulé: 
Les  Badins,  composé  d'essais  ba- 
dins ,  d'anecdotes  badines  et  de 
quelques  badinages  poétiques,  par 
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un  adepte  dans  V art  de  badiner,  ete. 
C'est  un  mélange  amusant.  Le  tondes 
poésies  est  d'une  légèreté  remarquable 
dans  un  vieillard  nonagénaire.  Parmi 
les  anecdotes ,  on  y  en  trouve  quel- 
ques-uues  sur  sir  W10.  Blackslone , 
avec  qui  l'auteur  avait  été  lié.  Graves 
fut  un  des  coopérateurs  du  recueil  in- 
titulé :  The  OUa  podrida.     X— s. 

GRAVES  AN  DE  (Guillaume- 
Jacob  's),  physicien ,  géomètre  et  phi- 
losophe hollandais,  naquit  à  Bois-le- 
Duc,  le  11  septembre  1688.  Le  nom 
de  sa  famille  est  proprement  Storm 
van  'sGravesande.  C'était  une  an- 
cienne famille  patricienne  de  Delft, 
qui  a  donné  des  magistrats  à  cette 
ville  dès  l'année  i4»9  >  et  qui  fat 
l'objet  des  persécutions  des  ducs 
d'Albepour  son  attachement  au  prince 
d'Orange.  'sGravesande  descendait, 
par  sa  grand*  10 ère,  du  célèbre  médecin 
Jean  Heurnius;  son  aïeul  paternel  et 
son  père  exercèrent  à  Jiois-le-Duc 
divers  emplois  municipaux.  Il  Ht  ses 
premières  études  dans  la  maison  pa- 
ternelle ;  et  dès-lors  il  annonça  les  dis- 
positions les  plus  heureuses ,  comme 
la  passion  la  plus  vive  pour  l'étude 
des  sciences  mathématiques.  A  l'âge 
de  seize  ans ,  il  fut  envoyé  à  l'acadé- 
mie de  Leyde  pour  étudier  le  droit  : 
mais  il  continua  avec  ardeur  son  élude 
favorite  et  il  n'avait  pas  encore  at- 
teint l'âge  de  dit-neuf  ans  lorsqu'il  pu- 
blia son  Essai  sur  la  perspective  , 
production  qui  fixa  l'attention  des 
géomètres ,  et  mérita  le  suffrage  du 
grand  Bernoulli  ,  quoiqu'empreinle 
de  quelques  imperfections  inévitables 
de  la  partd'un  jeune  auteur,  et  qu'il  s'é- 
tait proposé  de  faire  disparaître  dans  une 
nouvelle  édition,  dont  sa  mort  a  privé 
le  public.  Reçu  docteur  en  droit  a' la  fin 
de  1707,  il  exposa  avec  beaucoup 
d'ordre  et  de  clarté  les  motifs  qui  con? 
damnent  le  suicide,  dans  une  disserta- 
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tion  inaugurale  De  autoclicirid.  H 
vint  ensuite  à  la  Haye  ,  s'appliqua 
d  abord ,  suivant  les  iulentions  de  son 
père,  àja  pratique  du  barreau,  et  se 
lia  avec  les  hommes  de  lettres  qui  se 
trouvaient  réunis  dans  cette  résidence. 
Au  mois  de  mai  1713,  une  société  de 
jeunes  gens ,  distingués  par  leurs  con- 
naissances', entreprit,  à  la  Riye,  la 
composition  du  Journal  littéraire  , 
qui  a  paru  sous  ce  titre  jusqu'en  1 72a, 
chez  Johnson;  qui  a  été  repris  en  1 729* 
jusqu'au  3o  juin  1 7  3a ,  chez  Gosse  et 
Neaulme ,  en  dix-neuf  tomes ,  et  a  été 
continué  depuis  à  Leyde, chez  Haake 
et  Luchtmans,  sous  le  titre  de  Journal 
de  la  république  des  lettres  (1). 
'sGravesande  fut  l'un  des  collabora- 
teurs les  plus  zélés  de  cet  ouvrage  pé- 
riodique justement  estimé:  on  y  trouve 
de  lui  un  grand  nombre  d'extraits 
d'ouvrages  de  mathématiques  et  de 
physique,  et  en  particulier,  De  la 
géométrie  de  l'infini,  par  Fontenelle, 
qui  ne  fut  pas  entièrement  satisfait  de 
l'imnartialité  du  rédacteur.  11  y  inséra 
aussi  plusieurs  dissertations  originales 
sur  divers  sujets ,  tels  que ,  la  Cons- 
truction des  machines  pneumatiques, 
qui  lui  doit  plusieurs  perfectionne- 
ments ;  la  Théorie  des  forces  vives 
et  du  choc  des  corps  en  mouvement, 
d'après  les  principes  de  Leibnitz, 
théorie  qui  donna  lieu  à  une  longue 
et  importante  controverse,  dont  noos 
parlerons  tout  à  l'heure  ;  le  Mouve* 
ment  de  la  terre  ;  le  mensonge  y  la 
liberté  :  la  dernière  de  -ces  disserta- 
tions renferme  le  germe  du  système 
que  notre  philosophe  développa  dans 
la  suite.  En  171a,  'sGravesande  ac- 
compagna, à  Londres,  en  qualité  de 
secrétaire  d'ambassade ,  les  députes 
des  états-généraux,  chargés  de  com- 
plimenter George  Ier.  sur  son  avéne- 

(1}  Cette  continuation  •  ceué  e«  1733,  ets« 
cot»p«ied«  3  volume*. 
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ment  au  trône  ;  il  s'y  lia  avec  Burnet, 
le  célèbre  évêque  de  Salisbury,  dont 
les  fils  étaient  ses  amis ,  et  fut  reçu  à 
la  société  royale  de  Londres.  Revenu 
à  la  Paye  l'année  suivante ,  il  fut  nom- 
mé, en  1 7 1 7  /professeur  ordinaire  de 
"mathématiques  et  d'astronomie  à  l'aca- 
démie de  Leyde.  Dans  la  harangué 
qu'il  prononça  à  cette  occasion ,  in- 
titulée :  De  Mdiheseos  in  omnibus 
scientiïs ,  prœcipuè  in  physicis  usu  ; 
neenon  de  astronomice  perfectione 
ex  pkysied  hauriendd,  il  démontra 
'les  avantages  de  la  méthode  introduite 
par  Galilée  et  Newton ,  les  secours 
t|ue  le  jugement  reçoit  de  l'étude  de 
la  géométrie ,  et  l'alliance  qui  unit  l'as- 
tronomie à  la  physique  :  il  cherchait 
à  justifier  Cexteasion  qu'il  se  propo- 
sait de  donner  à  'son  enseignement , 
en  embrassant  aussi  la  physique,  jus- 
qu'alors abandonnée  à  l'ancienne  rou- 
tine. Pendant  les  vacances  de  1 7  a  1  et 
1 722 ,  'sGravesande  fit  deux  voyages 
k  Gasscl  auprès  du  landgrave  de  Hessê, 
prince  qui  montrait  un  goût  éclairé 
pour  la*  physique  expérimentale,  et 
<jui  encourageait  généreusement  ses 
progrès.  Le  landgrave  l'avait  appelé 
pour  avoir  son  avis  sur  la  célèbre 
roue  d' Orfireus  (  Voy .  Orfireus  );  et 
'sGravesande  ayant  avance ,  à  cette 
occasion  ,  que  le  mouvement  perpé- 
tuel ne  lui  paraissait  pas  impossible , 
publia,  pour  soutenir  sou  opinion, 
ses  Remarques  sur  cette  question  (1). 
En  1724»  en  quittant  le  rectorat  de 
l'académie,  il  prononça  une  harangue 
De  evidentid  (  réimprimée  en  tête  de 
la  3".  édition  de  ses  Eléments  de  phy- 
sique );  il  y  attribue  la  prééminence 
à  l'évideuce  mathématique ,  qui  seule 
lui  paraît  être  par  elle-même  le  cri- 

tO  Ce*  Remarquer  ne  furent  imprimée» ,  dut 
le  tempi,  qu'a  uo  pelii oomb/e  d'exemplaires  du- 
trihaéi  à  dî«  imii  ;  raaij  ou  le*  irouye  réimprimées 
d»a$  le  Dictionnaire  kittoriqu*  de  Preaper  Mar- 
chand ,  tem.  0,  pag.  a*|. 
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terium  du  vrai  :  il  examine  quelles 
sont  les  sciences  qui  en  sont  suscep-. 
tibles ,  et  cherche  la  sanction  de  l'évi- 
dence morale  dans  la  volonté  de  Dieu , 
qui  nous  a  fait  une  loi  de  croire  au 
témoignage  des  sens ,  à  celui  des  au- 
tres hommes  et  à  l'analogie.  En  1 730 , 
il  joignit  momentanément  à  son  en* 
seignement  ordinaire  celui  de  l'archi- 
tecture civitc  et  militaire ,  en  hollan- 
dais: en  1754  ,  il  fut  aussi  chargé  de 
l'enseignement  de  ta  philosophie ,  et 
embrassa ,  dans  son  cours,  la  logique, 
la  métaphysique  et  la  morale.  Il  s'était 
marié  en  1 710 ,  et  de  ce  mariage  avait 
eu  deux  fils ,  qu'il  perdit  à  huit  jours 
d'intervalle,  l'un  âgé  de  treize  ans, 
l'autre  de  quatorze  :  la  douleur  qu'il 
ressentit  d'une  perte  aussi  cruelle , 
quoique  supportée  avec  la  résigna- 
tion d'une  philosophie  chrétienne,  le 
conduisit  bientôt  lui-même  au  tom- 
beau; et  il  expira  le  28  février  1742, 
à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans ,  après 
une  longue  maladie,  pendant  Laquelle 
il  conserva  toute  la  vivacité  de  son  es- 
prit. 'sGravcsaude  était  singulière- 
ment exercé  à  la  méditation  ;  son  es- 
prit y  portait  une  telle  énergie  et  une 
telte  suite  ,  que  ses  ouvrages  étaient 
en  entier  composés  et  tracés  dans  sa 
tête ,  avant  qu'il  les  eût  mis  par  écrit, 
même  sur  de  simples  notes  :  sa  mort 
nous  en  a  aiusi  fait  perdre  plusieurs 
qu'il  avait  préparés.  Pendant  son  sé- 
jour en  Angleterre,  sa  chambre  était 
le  rendez-vous  des  gentilshommes  at- 
tachés aux  ambassadeurs  ;  il  conti- 
nuait paisiblement  ses  calculs  au  milieu 
de  leurs  entretiens,  et  même  quelque- 
fois en  y  prenant  part.  Professant  le 
culte  réformé,  il  fut  toujours  siucè- 
1  cinent  attaché  à  sa  religion  ;  sa  con- 
versation était  enjouée,  son  caractère 
facile ,  son  aine  sensible  et  généreuse: 
on  le  vit  toujours  fidèle  et  scrupuleux 
observateur  de  ses  devoirs.  11  eut 
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plusieurs  occasions  de  servir  son  pays 
en  bon  citoyen  ;  il  fut  souvent  con- 
sulté pour  les  opérations  de  finances, 
et  employé,  pendant  la  guerre  de  la 
succession,  a  déchiffrer  les  dépêches 
enlevées  sur  les  ennemis ,  genre  de 
travail  pour  lequel  il  avait  un  talent 
particulier:  il  concourut  plusieurs  fois 
à  perfectionner  les  travaux  hydrauli- 
ques, qui  ont  pour  la  Hollande  une 
si  haute  importance.  Invite',  en  i 
par  le  czar  Pierre-le-Grand ,  à  faire 
partie  de  l'académie  royale  de  Pé- 
tersbourg  à  l'époque  de  sa  fonda- 
tion ,  et,  en  1740,  par  le  roi  de 
Prusse  pour  la  composition  de  la  nou- 
velle académie  de  Berlin ,  il  rejeta  les 
offres  de  ces  deux  princes ,  pour  ne 
point  quitter  sa  patrie.  Rien  ne  prouve 
mieux  la  candeur  et  la  droiture  avec 
laquelle  il  cherchait  la  vérité ,  que  la 
manière  dont  il  abandonna  l'opinion 
de  Newton  sur  la  force  des  corps , 
pour  embrasser  celle  de  Leibuitz , 
quoiqu'il  eût  d'abord  défendu  la  pre- 
mière et  qu'il  professât  la  plus  grande 
vénération  pour  son  auteur,  lorsqu'en 
faisant  une  expérience  ,  qu'il  jugeait 
propre,à  la  confirmer,  il  décria  tout 
d'un  coup ,  en  présence  de  son  frère  : 
Ah  !  c'est  moi  qui  me  suis  trompé. 
Le  premier,  il  transporta  hors  de 
l'Angleterre,  enseigna  publiquement, 
«  xpliqua ,  pratiqua ,  défendit  la  phi- 
losophie de  Newton  :  il  l'adopta, 
comme  il  appartenait  à  un  homme 
éminemment  éclaire,  à  un  esprit  in- 
dépendant; il  en  saisit  les  priucipes, 
les  méthodes ,  les  principaux  résultats  : 
mais  il  y  joignit  des  vues ,  des  expé- 
riences ,  des  démonstrations  et  des 
observations  qui  lui  étaient  propres  ; 
il  se  livra  à  une  longue  suite  d'expé- 
riences ,  dont  il  conçut  l'idée  ,  et  pour 
lesquelles  il  fit  exécuter  de  nombreux 
instruments.  A  cette  époque,  plusieurs 
Motions  fondamentales  étaient  encore 
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obscures  ou  indéterminées;  et  'sGr* 
vesande ,  plus  habile  dans  l'art  d'obser- 
ver etd'ex  périmenter  que  profond  dans 
les  spéculations  transcendentales ,  s'est 
plus  d'une  fois  embarrassé  dans  les 
questions  relatives  à  la  métaphysique 
delà  science.  Telle  est,  par  exemple,  la, 
discussion  relati  ve<*  la Jbrcedes  corps 
en  mouvement  et  au  choc  ;  discussion 
dans  laquelle  ,  en  embrassant  l'opi- 
nion de  Leibuitz  contre  celle  de  New- 
ton ,  il  ne  s'est  pas  formé  une  idée 
juste  de  la  force,  et  en  établissant  aveç 
raison  que  la  fonction  appelée  force 
vive  est  composée  du  carré  de  la 
vitesse  multiplié  par  la  masse ,  il  a 
confondu  cette  (onction  avec  la  force 
proprement  dite,  à  laquelle  elle  est 
entièrement  hétérogène:  telle  est  en- 
core la  discussion  qu'il  a  engagée  sur 
la  possibilité  du  mouvement  perpé- 
tuel ,  question  que  les  progrès  ulté- 
rieurs de  la  mécanique  ont  achevé  de 
résoudre  d'une  manière  irrévocable, 
eu  la  rappelant  à  ses  véritables  termes,. 
Mais  le  professeur  de  Lcyde  n'en  a 
pas  moins  puissamment  contribué  à 
fa  grande  révolution  qu'éprouvèrent 
alors  les  sciences  physiques  ,  soit  en 
donnant  aux  nouvelles  méthodes  un 
riche  développement,  soit  en  confir- 
mant d'une  manière  éclatante  les 
nouvelles  découvertes  par  ses  appar 
reils,  ses  machines,  ses  infatigables 
travaux  ,  et  un  enseignement  plein 
de  méthode  et  de  clarté.  Voltaire, 
étant  venu  à  Leyde ,  fit  la  connais- 
sance de  'sGravesande  ,  suivit  ses 
cours  ,  lui  lut  quelques  chapitres  de 
ses  Eléments  de  la  philosophie  de 
Newton,  et  désira  recueillir  ses  ob- 
servations sur  cet  écrit  avant  de  le  pu- 
blier. Le  savant  Hollandais  admira  la 
facilité  et  l'élcgauceavec  lesquelles  Vol- 
taire avait  traité  des  matières  aussi  ari- 
des ,  mais  ne  put  lui  prêter  le  secours 
que  celui-ci  avait  desiré/sGravesande, 
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enselivrantàrAudcetàrcnseignemeiit    style  philosophique:  théoricien  incer- 
de  la  philosophie ,  y  porta  la  même   tain  ou  prudent ,  il  donne  une  pra- 
tnéthode,  la  même  netteté,  la  même    tique  utile  et  sure.  On  voit  qu'il  avak 
concision  ,  et  cette  simplicité  luini-   beaucoup  étudié  Locke  :  il  n'avait  pas 
neuse  qui  est  le  vrai  langage  de  la    cru  pouvoir  adopter  en  entier  sa  phi- 
science  ;  mais  il  n'y  porta  point  la   losophie ,  sans  cependant  en  avoir 
même  décision  dans  |a  marche  des    peut-être  saisi  les  véritables  inconvé* 
idées  :  il  ue  sut  ni  faire  uu  chois  en-    nients  ;  mais  il  enseignait  et  écrivait 
tre  les  doctrines  de  Descartes ,  de    comme  un  homme  formé  à  son  école. 
Leibuitz  et  de  Locke ,  qui  se  parta-    L'ouvrage  de  'sGravesande ,  quoiqu'il 
geaient  alors  la  faveur  des  hommes    n'ait  pas  avancé  la  science  sur  les 
instruits,  ni  se  créer  une  doctrine   points  essentiels  et  difficiles,  sera  tou- 
propre  et  originale.  H  emprunta  tour-   jours  précieux  à  ceux  qui  la  cultivent, 
â-lour  des  principes  à  chaque  sys-    La  plupart  des  livres  sur  la  philo— 
tème  ;  il  a  même  joint  à  sa  logique    sophie  qu'on  met  encore  aujourd'hui 
les  règles  des  sillogismes   d'après    dans  les  mains  des  élèves  ,  ne  valent 
Aristoteet  la  pratique  des  écoles.  Dans    pas  celui  -  là ,  à  beaucoup  près.  Ses 
son  Intraduction  à  la  philosophie ,  il   idées  sur  la  liberté  morale  lui  ont  atti- 
fait précéder  la  métaphysique  par  la   ré  de  vives  censures,  quoiqu'elles  fus- 
logique  ,  ordre  qu'il  ne  suivait  pas    seot  assez  analogues  à  la  doctrine  re- 
dans l'enseignement ,  mais  qui  se-    ligieuse  admise  par  la  communion  à 
rait  toutefois  très  raisonnable  quant    laquelle  il  appartenait.  (  Voyez  les 
à  la  portion  de  la  première  de  ces   Actes  du  syuode  deDordrecht,  Ha>- 
deux  sciences  qui  n'est  que  l'histoire   novre  ,  1620,  pages  694  et  706.) 
naturelle  de  l'esprit  humain.  Il  hésite   Après  avoir  combattu  le  fatalisme  et 
sur  les  questions  foudamentales  de  la    les  opinions  de  Spinosa  et  de  Hobbes 
génération  des  idées  ;  mais  il  classe    sur  la  nécessité  des  déterminations , 
ces  mêmes  idées  avec  ordre  :  il  n'ap-   SGravesande  croit  pouvoir  définir  la 
porte  aucune  lumière  nouvelle  sur  les    liberté ,  le  pouvoir  physique ,  donné 
grands  sujets  de  la  causalité ,  de  la   à  l'homme  de  faire  ce  qu'il  veut , 
réalité  des  connaissances  humaines   quelle  que  soit  la  détermination  de 
et  de  leur  certitude;  mais  il  décrit   sa  volonté^  en  sorte  que  l'homme  cesse 
avec  sagacité  les  lois  de  l'attention,    d'être  libre  quand  il  est  contraint  de 
de  la  mémoire  ;  il  trace  d'excellentes    faire  ce  qu'il  ne  veut  pas  ,  ou  empé- 
rcgles  sur  la  valeur  des  témoignages ,   ché  de  faire  ce  qu'il  veut  :  mais,  sui- 
sur  l'emploi  de  l'analogie  ,  sur  les    vant  lui ,  l'homme  veuf ,  parce  qu'il  . 
probabilités  simples  et  composées,    est  détermioé  par  ses  idées;  il  choisit  ' 
sur  l'usage  des  hypothèses  :  il  expli-   ce  qui  lui  paraît  préférable  ;  et  corn- 
que  avec  une  netteté  singulière  l'o-    me  il  n'est  pas  en  son  pouvoir  de 
rigine  de  nos  erreurs  ;  le  premier ,    ne  pas  juger  préférable  ce  qui  lui  pa- 
peut-ctre ,  il  a  fait  convenablement  re-   raît  tel ,  il  y  a  toujours  dans  ses  actions 
marquer  combien  la  paresse  de  l'es-   une  nécessité  morale.  «  Supposer ,  dit- 
prît  nuit  à  la  rectitude  de  ses  juge-    »  il ,  qu'il  en  pût  être  autrement ,  ce 
inenls.  Ses  conseils  sont  toujours  sa-    »  serait  admettre  un  effet  sans  cause.  » 
ges,  ses  nomenclatures  exactes  et  lu-    Il  s'efforce  de  démontrer  non  seulement 
mineuses,  ses  définitions  pleines  de    qu'une  telle  définition  de  la  liberté 
clarté;  son  style  est  un  modèle  de   conserve  le  mérite  et  le  démérite  de 
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nos  actions,  et  toutes  les  conditions 
qui  caractérisent  le  vice  et  la  vertu  , 

*  >        •-«  *         ■  M  «  ■  • 


la  i9.y  en  1725;  h  3e.,  en  1742;- 
deux  traductions  en  anglais  et  en  fran- 
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niais  que  la  liberté  placée  dans  le  choix    çais ,  dont  la  plus  estimée  est  celle  de 
même  des  déterminations  aurait  au    Joncourt ,  ami  de  l'auteur ,  Leyde , 
contraire  les  conséquences  qu'on  re-    1 746.  III.  Philosophas  Newto- 
proche  a  son  système.  Ce  système  qui    nianœ  insiitutiones  in  usus  acade- 
repose  sur  une  fausse  notion  des  eau-    micos ,  ouvrage  qui  n'est  que  l'abrégé 
ses ,  qui  confond  la  liberté  d'action    du  précédent ,  et  qui  eut  aussi  trois 
avec  la  liberté  jde  la  volonté  fut  des-    éditions  à  Leyde  ,  1 733  ,  1 728  et 
Jors  combattu  par  J.F.Bernard,  dans    1 744î  'a  dernière  a  été  publiée  par 
une  lettre  à  'sGravesande ,  imprimée   Atlamand  ,  ami  et  biographe  de 
à  Amsterdam,  1 736 ,  in-4°.  'sGrave-   'sGravesande,  qui  y  a  fait  entrer  plu- 
sande ,  au  reste ,  n'est  point  l'auteur    sieurs  additions  que  ce  savant  avait 
de  cette  définition,  qui  a  trouvé  de   projetées.  IV.  Maiheseos  universalis 
nombreux  partisans  en  Angleterre,   elementa,  quibus  accédant,  spe- 
mais  que  les  progrès  récents  de  la  phi-    cimen  commentarii  in  arithmeticam 
losophie,  en  Allemagne  et  en  France ,   universalem  Newtoni ,  ut  et  de  de- 
doivent  détruire  sans  retour ,  en  ré-   terminandd  forma  seriei  infinitœ 
tablissant ,  dans  le  principe  moral ,  la    adsumtœ  régula  nova ,  Leyde,  1 727, 
spontanéité  automatique,  qui  leçons-   in  -  8°  .V.  Jntroductio  ad  philoso- 
titue  cause  véritable,  et  en  fondant  phiam  ,  metaphysicam  et  logicam 
sur  son  activité  propre  la  théorie  en-   continent,  traité  qui  a  eu  aussi  trois 
tièredes  causes.  On  voit,  dans  la  doc-  éditions,  les  deux  ire\,  à  Leyde,  eu 
trine  adoptée  par  'sGravesande ,  com-    1736  et  1 737;  la  3e. ,  en  1 756 ,  par 
me  en  plusieurs  autres  exemples,  l'in-  les  soins  de  Jos.  Nie.  Seb.  Allamand , 
iluence,  souvent  fâcheuse,  qu'exerce  augmentée  de 3 chapitres,  d'après  les 
sur  la  philosophie  l'habitude  de  trai-  leçons  de  l'auteur  :  il  en  a  été  aussi 
ter  les  sciences  physiques  :  quoi  qu'il  public ,  sous  les  yeux  et  par  les  soins 
puisse  dire,  une  mauvaise  action,  de  l'auteur,  une  traduction  française 
dans  cette  manière  de  voir,  ne  serait  d'une  main  inconnue,  à  Leyde,  1737. 
au  rond  qu'une  erreur.  Le  mouve-  'sGravesande  a  été  en  outre  l'éditeur 
ment,  dans  la  nature  matérielle,  est  de  plusieurs  ouvrages ,  tels  que  lacol- 
tou  jours  communiqué ,  à  l'exception  lection  des  œuvres  de  Hoygens,  a  la- 
peut-etre  des  phénomènes  galvaniques,  quelle  il  a  joint  la  vie  de  ce  savant; 
électriques  et  autres  semblables:  mais  celle  des  oeuvres  de  son  Ami  Keill, 
l'ordre  moral ,  les  déterminations ,  première  édition  ;  colle  des  ouvrages 
ont  une  origine  individuelle  et  un  adoptés  par  l'académie  royale  des 
principe  indépendant  même  des  dé-  sciences  avant  son  renouvellement 
cisions  du  jugement.  Les  principaux  en  1699  ;  enfin  YArilhmetica  uni' 
ouvrages  de  'sGravesande  sont  les  versalis,  de  Newton,  édition  de  la 
suivants  :  I.  Essai  de  perspective,  Haye,  1732.  On  trouve  dans  le  Die- 
la  Haye  ,  171 1.  II.  Physices  ele-  tionnaire  historique  de  Prospcr  IVfar- 
menta  mathematica,  experimenlis  chand  une  biographie  très  détaillée 
confir  matai  sive  Introductio  ad  phi-  de  'sGravesande,  par  Allamand,  l'édi- 
losophiam  Newtonianam ,  1  vol.  teur  de  ce  dictionnaire ,  notice  à  la- 
in-40.,  dont  il  y  a  eu  trois  éditions  à  quelle  les  rapports  d'amitié  qui  unis- 
la  Haye  y  la  1 re. ,  en  1 7 10  et  1 72 1  )  saient  le  rédacteur  à  'sGravcaaude  et  à 
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sa  famille,  donnent  un  caractère  très 
piécicux  d'authenticité'.    D.G — o. 

GRAVIER  (Laurent),  anti- 
quaire, né  à  Marseille  en  1657,  s  aP" 
pliqua  avec  beaucoup  d'ardeur  à  la 
recherche  des  médailles  et  des  an- 
ciens montimeuts ,  et  parvint  de  cette 
manière  à  former  un  cabinet  très 
curieux.  Il  était  lié  avec  les  archéo- 
logues les  plus  instruits  de  son  temps  ; 
et  plusieurs  d'entre  eux  lui  ont  dédié 
diffère  ut  es  dissertations  :  il  en  avait 
composé  lui-même  sur  des  points  in- 
téressants de  l'histoire  de  Provence; 
mais  sa  modestie  le  détourna  toujours 
de  les  douner  au  public  ,  et  l'on  soup- 
çoune  qu'il  les  supprima  peu  de  temps 
avant  sa  mort ,  car  on  n'en  trouva 
point  de  copies  dans  son  cabinet.  11 
avait  été  l'un  des  fondateurs  de  l'aca- 
démie de  Marseille  ;  et  la  rigidité  de 
ses  principes  empêcha  quelquefois 
cette  compagnie  de  couronner  des 
pièces  de  vers  où  l'on  trouvait  moins 
de  respect  pour  les  mœurs  que  de 
talent  poétique.  Gravier  mourut  à 
Marseille,  le  9  janvier  1717,3  l'âge 
d'environ  soixante  ans,  laissant  un 
û-s  qui  a  joui  aussi  de  la  réputation 
d'un  homme  instruit  et  laborieux.  On 
trouve  uu  éloge  de  Laurent  Gravier  , 
à  la  suite  d'une  dissertation  de  M.  Ter- 
ri n,  d'Arles,  sur  le  dieu  Crepitus^ 
dont  la  figure  était  en  original  dans 
le  cabinet  de  M.  Gravier ,  à  qui  la 
dissertation  est  dédiée.  Elle  est  insé- 
rée dans  les  Mémoires  de  littérature 
du  P.  Desmolets.  Voyez  aussi  Y  His- 
toire des  hommes  illustres  de  la 
Provence ,  1 ,  58 1 .  W — s.  . 

G  R  A  V I L  L  E  (  Barthélemi- 
Claude  Graillabd  de)  ,  écrivain 
périodique,  né  a  Paris  en  17*27,  mort 
en  celte  ville  en  176/1  à  trente -sept 
ans,  a  cultivé  la  littérature  avec  plus 
d'ardeur  que  de  succès.  On  a  de  lui  : 
I.  Journal  villageois ,  17^9,  in- 
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12:  cette  feuille  n'eut  que  trois  nu- 
méros; il  en  avait  obtenu  le  privi- 
lège sous  le  uom  supposé  de  /.-/. 
Thibaud  de  Pierrefitte.  IL  Le  Mage 
de  Chica,  Paris,  1759,  in  -  12.  III. 
Entendons-nous ,  ouvrage  posthume 
de  if.  Gobemouche,  aux  Boule- 
varts,  1760,  in- 12.  Il  composa 
cette  brochure  de  circonstance  en  so- 
ciété avec  Guichard.  IV.  Le  Génie  de 
la  littérature  italienne,  Paris,  1760, 
2  vol.  in*  12.  II  avait  entrepris  ce 
nouvel  ouvrage  périodique  en  société 
avec  un  Italien ,  nommé  San-Severino. 
V.  {/Homme  vrai,  ib.,  1761,  in- 
12.  VI.  V A mi  des  filles ,  ib.,  1761, 
in- 12  ;  édition  renouvelée  en  1776. 
Cet  ouvrage  ,  dit  Sabitier,  est  écrit 
avec  facilité,  et  contient  des  avis  dont 
le  sexe  peut  tirer  de  l'utilité.  VIL 
Gravillc  a  eu  quelque  part  au  Re- 
cueil A.  B.  C  ,  depuis  le  troisième 
volume.  W — s. 

GRA  VIN  A  (Dominique  de),  his- 
torien, ainsi  nommé  du  lieu  de  sa 
naissance  dans  le  royaume  deNaples , 
vivait  au  xive.  siècle.  11  exerçait  l'état 
de  notaire  ;  il  prit  part  aux  troubles 
civils  qui  agitèrent  sa  patrie,  et  se 
montra  fort  attaché  aux  intérêts  du 
roi  André.  Aussi ,  après  la  mort  de 
ce  malheureux  prince,  sa  maison  fut 
pillée  par  la  populace;  on  déchira  ses 
biens  confisqués,  et  il  fut  obligé  de 
s'enfuir,  emmenant  avec  lui  sa  mère, 
déjà  avancée  en  âge,  son  frère,  sa  sœur, 
et  quatre  petits  enfants.  Il  a  écrit  en 
latin  le  Journal  des  événements  qui 
se  sont  passés  dans  la  Pouille  de- 
puis 1 532  jusquen  1 35 o.  Ce  morceau 
d'histoire  est  très  précieux,  parce  que 
l'auteur  n'y  parle  que  de  choses  dont 
il  a  été  le  témoin  ;  et  l'on  regrette  avec 
raison  qu'il  ne  nous  soit  pas  parvenu 
entier.  Les  premiers  et  les  derniers 
feuillets  manquaient  au  manuscrit  de 
Muratori,  qui  a  inséré  ce  Journal 
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dans  ses  Scriptor.  rerum  Italicar. 
tom.  xu.  W— s. 

GRAVINA  (Pierre),  excellent 
poète  latin  du  xve.  siècle,  était  de 
t'illustre  famille  des  Gravina ,  origi- 
naire de  Gipouc.  Catane  et  Naples 
se  disputent  l'honneur  de  lui  avoir 
donné  le  jour;  mais  il  nous  apprend 
lui-même  qu'il  naquit  à  Palcrmc 
vers  i  4^3.  Il  avait  reçu  de  la  nature 
un  esprit  vif  et  ferme,  une  mémoire 
feeurcu.se  et  une  intelligence  rare  ; 
et  il  était  doué  encore  de  toutes  les 
qualités  extérieures,  propres  à  rele- 
ver ses  talents.  On  n'avait  p  mais  vu 
un  cavalier  de  meilleure  mine  ;  et  il 
faisait  admirer  son  adresse  et  son  agi- 
lité dans  tous  les  exercices  du  corps. 
Il  aimait  le  faste ,  et  sa  tible  était  tou- 
jours servie  délicatement  ;  il  ne  se 
livrait  cependant  au  plaisir  de  la  bonne 
chère  qu'avec  modération  :  aussi  con- 
serva-t-il,  jusque  dans  un  âge  avancé, 
une  santé  que  rieu  ne  semblait  pou- 
voir altérer.  Dans  quelque  carrière 
qu'il  fût  entré,  Gravina  eût  pu  se  pro- 
mettre les  succès;  mais  exempt  d  am- 
bition ,  il  préféra  aux  emplois  les 

Idus  relevés  une  vie  tranquille  et 
ibre  de  soins.  Uu  beau  paysage  avait 
pour  lui  des  chûmes  inexprimables  ; 
et  la  délicieuse  vallée  de  Sorrento,  qui 
lui  en  offrait  plus  qu'aucun  autre  lieu 
«lu  monde,  l'arrêta  souvent  des  années 
entières,  il  eut  pour  précepteur  Au- 
rèle  Bienati,  homme  instruit,  à  qui 
l'on  doit ,  entre  autres  ouvrages ,  un 
Abrégé  de  h  grammaire  latine  de 
Valla.  Après  avoir  terminé  ses  études, 
il  se  rendit  à  Noie,  et  de  là  à  Rome, 
où  il  suivit  les  leçons  des  maîtres  les 
plus  célèbres.  Il  visita  ensuite  l'Italie, 
accueilli,  fêté  partout,  et  ne  s'éloigna  nt 
d'un  lieu  que  lorsqu'il  espérait  plus  de 
plaisir  dans  un  autre.  Résolu  enfin  à 
se  fixer ,  il  choisit  l'état  ecclésiastique , 
comme  celui  qui  s'accord  ;it  te  mieux 
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avec  son  goût  pour  l'étude;  et  l'on  sait 
qu'il  prououça  un  discours  en  pré- 
sence du  pape  Alexandre  VI ,  le  jour 
de  l'Ascension ,  en  1 4<)3.  Il  se  rendit 
à  Naples  peu  de  temps  après,  et  de- 
vint bientôt  l'un  des  principaux  orne- 
ments de  cette  cour ,  alors  la  plus  polie 
de  toute  l'Europe.  Il  se  lia  d'amitié 
avec  Jov.  Pontanus,  Saunazar,  Cae- 
lius  Rhodiginus  et  d'autres  hommes 
d'un  rare  mérite.  Le  célèbre  Gotisalve 
de  Gordoue  voulut  être  sou  protec- 
teur; il  le  combla  de  présents,  lui  assi- 
gna une  pension  suffisante  pour  le 
mettre  à  même  de  continuer  à  se  pro- 
curer toutes  les  jouissances  qu'il  aim  lit, 
et  enfin  lui  fit  obtenir  un  riche  ca- 
nonicat  de  la  cathédrale  de  Naples. 
Après  le  départ  de  Gonsaîve,  Gravina 
trouva  un  nouveau  Mécène  daus  Pros- 
per  Colonne,  dont  il  éprouva  sourent 
la  libéralité.  Pierre  de  Navarre  lui 
donna  aussi  des  preuves  de  sa  bien- 
veillance et  de  son  estime  :  miis  Na- 
ples  était  devenue  le  théâtre  de  guerres 
sanglantes  et  de  troubles  sans  cesse 
renaissants;  et  Gravina,  qui  préférait 
le  repos  à  tous  les  biens  de  la  fortune, 
se  retira  à  Sorrento ,  où  il  rencontrait 
d'agréables  distractions  dans  la  com- 
position de  ses  ouvrages.  Pierius  Valc- 
rianus(Z)d  infel,  Ullerat.  )  dit  qu'il 
mourut  de  la  peste,  à  Rome,  en  1 528.* 
mais  Mongitore  ( BibL  sicula , tom.  », 
p.  1 4*),  rapporte  que  Gravina  étant  un 
jour  a  la  campagne,  près  de  Concha, 
s'assit  à  l'ombre  d'un  châtaignier, 
et  qu'uu  des  fruits  épineux  de  cet  ar- 
bre lui  étant  tombé  sur  la  jambe,  il  s'y 
forma  un  ulcère,  qui  lui  occasionua 
une  fièvre  lente,  dont  il  mourut  en 
i5?7  ,  dans  sa  soixante-quatorzième 
année.  Ecrivain  élégant  et  précoce. 
Gravina  avait  composé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  en  vers  et  eu  pro- 
se, tant  en  latin  qu'en  italien  :  mats  b 
plupart  ont  été  perdus;  et  il  en  sunpri- 
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ma  lui-même  plusieurs ,  en  disant  que  ao  janvier  166/j.  Ses  parents,  qui 
les  chants  des  Muses  ne  devaient  point  par  leur  étal  et  leur  fortune  tenaient 
se  faire  entendre  au  milieu  des  Ai-  le  premier  rang  dans  celte  ville  ,  ne 
reurs  de  la  guerre.  Scipion  Capcce  négligèrent  rien  pour  sa  première  édu- 
recueillit  les  poésies  éparses  de  Gra-  cation.  Mais  l'esprit  précoce,  la  vivû- 
vina,  et  les  publia,  Naples,  1 552,  in-  cité  d'imagination,  l'ardeur  de  leur 
4".  Ce  volume,  qui  est  rare,  contient  fils  pour  s'instruire,  leur  firent  sentir 
la  vie  de  l'auteur,  par  Paul  Jove,  un  bientôt  qu'il  lui  fallait  d'autres  soins, 
livre  d'épigrammes ,  un  de  silves ,  Grégoire  Caloprèse,  son  oncle ,  après 
et  quelques  autres  poèmes.  Jean  Gru-  avoir  cultivé ,  avec  succès ,  dans  Na- 
ter  a  inséré  quelques  épi  grammes  de  pics,  la  poésie  et  la  philosophie,  s'é- 
Gravina  dans  ses  Dtlicie  poëlar.  tut  retiré  à  Scalea ,  sa  patrie ,  ville 
itaL  ;  et  Paul  Jove ,  d'aulrcs  dans  maritime  de  eetle  partie  de  la  Calabre. 
ses  Elogiabellicdviriuteillustrium:  L'éducation  d'un  neveu  qui  donnait 
on  en  retrouve  aussi  dans  les  Epi-  de  si  belles  espérances ,  lui  parut  une 
grammata  selecta,  Païenne,  1606,  occupation  agréable;  et  il  voulut  bien 
in- 1  a.  On  a  encore  de  Gravina  :  Epis-  s'en  charger.  Vincent  apprit  chez  son 
tolœ  et  oraliones,  Naples,  iSHg,  oncle  le  latin  ,  la  rhétorique,  l'his- 
in-4°.  ;  recueil  précieux,  réimprimé  en  toire ,  et  les  principes  de  la  géométrie.: 
1 748.  Tiraboschi  regrette  que  celte  ces  connaissances  lui  aplanirent  la 
dernière  édition  ne  soit  pas  précédée  route  pour  l'étude  de  la  philosophie, 
d'une  biographie  de  l'auteur,  coin-  qui  commençait  à  secouer  le  joug  sous 
posée  par  lui-même,  et  dans  laquelle  lequel  elle  avait  langui  dans  les  écoles, 
il  parle  de  plusieurs  de  ses  produc-  Vincent  atteignit  ainsi  sa  seizième  an- 
tions.  L'une  était  intitulée  :  Lucu-  née  :  Caloprèse  reconnut  alors  qu'il 
bratio  Surrentina,  parce  qu'il  l'avait  fallait  ouvrir  aux  dispositions  de  ce 
rédigée  dans  l'un  de  ses  séjours  à  Sor-  neveu  chéri  et  à  l'éducation  duquel 
reuto.  Il  avait  aussi  commenté  le  Songe  il  avait  donné  tant  de  soins,  une  plus 
de  Scipion,  et  traduit  en  latin  les  vaste  carrière;  il  voulut  le  conduire  lui- 
Conseils  militaires  de  Dioinèdes  Ca-  même  à  Napîes  :  mais  des  embarras 
rafle;  mais  de  tous  les  ouvrages  de  domestiques  s'étant  opposés  à  cepro- 
Giavina,  celui  dont  on  doit  le  plus  jet,  ce  bon  parent  lui  assura  une  pen- 
regretter  la  perte  est  nn  poème  in-  sion  suffisante  pour  vivre  honorable- 
tiiulé  :  De  Consalvi  Cordubœ  rébus  ment,  et  l'envoya  dans  la  capitale,  où 
geslis.  Le  recueil  de  C-ipècc  eu  con-  il  le  recommanda  à  la  bienveillance  de 
tient  un  fragment.  Gravina,  avant  Séraphin  Biscaidi ,  de  Cosenza,  qui 
d'entrer  dans  les  ordres  sacrés ,  avait  était  regardé  comme  le  chef  du  bar- 
vu  un  fils  nommé  Tranquille,  jeune  reau  napolitain ,  par  son  savoir  et  son 
homme  distingué  par  la  variété  de  éloquence.  Charmé  des  dispositions 
ses  connaissances,  et  qui  fut  aussi  cha-  qu'annonçait  le  jeuneGravina,Biscardi 
noine  de  Naples.              W— s.  partagea  ses  soins  entre  lui  et  Cajetano 
G.HAVINA  (Jean-Vincent)  est  Argcnli.  Biscardi  dirigea  particulière- 
un  des  hommes  les  plus  distingués  ment  son  application  vers  l'étude  du 
dans  les  lettres  que  le  royaume  de  grec,  dont  Vincent  n'avait  reçu  chez 
Naples  ait  produits.  Il  naquit  à  Rog-  son  oncle  que  de  légères  notions,  mais 
giano,  petite  ville  peu  éloignée  de  Go-  dont  il  acquit  une  parfaite  connais- 
sent ,  dans  ta  Catahre-Ultérieure ,  le  sance  par  les  leçons  de  Grégoire  Mes - 
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scre,  qui  passai!  pour  le  premier  hel- 
léniste de  Naples.  Biseardi  leur  en- 
seigna tous  tes  secrets  de  l'art  oratoire, 
sans  oublier  celui  de  la  déclamation. 
Gravina ,  qui  cultivait  en  même  temps 
la  poésie ,  ne  l'abandonna  pas  pour 
se  livrer  exclusivement  à  l'éloquence; 
ce  fut  vers  ce  temps  qu'il  composa  , 
sur  le  sujet  de  la  Passiou ,  uu  drame 
intitulé  :  Tragedia  di  Cristo.  Comme 
cette  pièce  n'a  pas  été  imprimée ,  on 
ne  peut  dire  si  elle  était  entièrement 
de  son  imagination  ,  on  s'il  l'avait 
seulement  traduite  du  grec  de 'celle 
qu'on  attribue  à  Saint  Grégoire  de 
K.izianze.  Il  ne  reste  que  le  titre  de 
l'autre  drame  de  Grayiua,  intitulé: 
Sant  Âianasio.  Les  parents  de  Gra- 
vina l'avaient  destiné  à  la  jurispru- 
dence :  le  temps  approchait  ou  il  fal- 
lait qu'il  eu  fit  une  étude  sérieuse  ;  et 
il  avait  conçu  pour  cette  science  une 
aversion  qui  paraissait  insurmontable. 
Le  langage  barbare  de  la  chicane  lui 
paraissait  une  offense  faite  au  culte  des 
Muses,  et  la  richesse  que  le  barreau 
procure,  un  moyen  sordide  d'exis- 
tence. Biscardi  eut  bien  de  la  peine  à 
lui  démontrer  la  différence  qui  existe 
entre  la  scieuce  des  lois  et  la  poursuite 
des  procès.  Il  lui  répétait  en  vain  que 
cette  science  repose  sur  une  étude 
aprofondic  des  classiques,  et  que,  si 
les  jurisconsultes  modernes  avaient 
corrompu  la  latinité  des  écoles,  on 
pouvait  la  ramener  aux  beaux  temps 
d'Alciat  et  de  Cujas.  Enfin  les  préven- 
tions de  Gravina  se  dissipèrent  ;  il  se 
livra  constamment  à  l'étude  du  droit  ci  • 
vil  et  canonique  ,  et  se  rendit  en  même 
temps  habile  dans  la  théologie  par  la  lec- 
ture attentive  des  SS.  Pères.  Il  recher- 
cha les  conversations  ér udites,  et  ne  ces- 
sa jamais  de  hre  les  cinq  ouvrages  qu'il 
regardait  comme  la  base  des  couuais- 
Datssances  auxquelles  il  aspirait  ;  ces 
livres  fondamentaux  étaient  la  sainte 
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Écriture ,  le  Corps  des  lois  civiles ,  les 
œuvres  de  Platon ,  celles  de  Ciceron 
et  les  poèmes  d'Homère.  Gravina  dé- 
sirait depuis  loug-tcmps  n'aller  à  Ro- 
me; mais  son  oncle  Galoprèse ,  qui  di- 
rigeait toujours  son  éducation  ,  s'y 
opposa  jusqu'à  ce  qu'il  eût  fini  le 
cours  de  ses  études.  Gravina  se 
reudit  dans  cette  capitale  du  monde 
en  1689.  Pa°l°  Goardo.de  Turin,  qui 
devint  ensuite  camérier  d'honneur  de 
Clément  XI,  le  reçut  daus  sa  maison, 
où  il  demeura  plusieurs  aimées,  et  lui 
procura  l'amitié  des  hommes  les  plus 
célèbres  ,  Ciampini ,  Fabretti ,  Bùu- 
chini ,  Buonaroti ,  Emanucl  Marttno, 
et  le  P.  de  Miro.  Leur  conversation 
l'accoutuma  à  discuter  les  questions 
les  plus  importantes.  On  s'y  était  sou- 
vent entretenu  du  relâchement  de  la 
morale  :  Gravina  entreprit  de  traiter 
ce  sujet,  en  y  appliquant  les  connais- 
sauces  théologiques  qu'il  avait  acqui- 
ses. Il  fit  paraître  un  dialogue  intitulé: 
De  corruptd  morali  doctrinà,  Colo- 
gne (N  a  pies),  en  1691 ,  in-4'\>  *ouJ 
le  nom  supposé  de  Priscus  Censori- 
nusi  Son  but  estde  démontrer  que  les 
corrupteurs  de  la  morale  font  plus  de 
mal  à  l'Eglise  que  les  plus  hardis  hé- 
résiarques. Il  n'avait  alors  que  26  ans. 
L'élégance  du  style,  la  solidité  des 
raisonnements ,  procurèrent  uu  gr.vid 
succès  à  ce  livre,  qui  excita  aussi  uu  vif 
mécontentement  parmi  les  parûsaus 
nombreux  des  doctrines  relâchées.  Le 
père  Concilia  a  inséré  ce  dialogue 
presqu'en  entier  dans  son  traité  De 
incredulis.  Le  goût  de  la  belle  pwsa 
s'était  altéré  comme  la  pureté  de  U 
morale  :  un  seul  écrivain ,  Alessao* 
dro  Guidi ,  ami  de  Gravina ,  luttait  a 
Borne  coutre  le  torrent  ;  il  avait  cent, 
sous  le  nom  arcadien  de  Erilla  Cieo- 
neo ,  à  la  demande  de  la  reine  Chris- 
tine de  Suède ,  une  comédie  iulilulee: 
Endimiona.  Cette  pièce  devint  l'objet 
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de  satires  virulentes.  Gravina ,  sous  le 
nom  de  Bione  Crateo,  entreprit  la 
défense  de  son  ami  ;  il  lut  publique- 
ment son  apologie  dans  une  assem- 
blée littéraire,  et  elle  fut  imprimée 
sous  le  titre  de  Discorso  sopra  VEn* 
dimione,  etc. ,  Rome,  1692 ,  in-i<5. 
Cet  opuscule,  dans  lequel  il  établis- 
sait d'excellents  principes ,  lui  attira  de 
nouveaux  adversaires,  qui  trouvèrent 
étrange  que  Gravina  voulût  se  cons- 
tituer ,  à-la-fbis ,  le  réformateur  de  la 
morale  et  du  goût.  Une  jalousie  pres- 
que furieuse  se  manifesta  contre  le 
jeune  Napolitain.  Son  penchant  a  cen- 
surer les  ouvrages  des  autres  ,  la  con- 
fiance qu'il  paraissait  avoir  dans  ses 
propres  idées,  n'étaient  pas  faites  pour 
calmer  ses  envieux.  Gravina  louait 
quelquefois,  mais  il  blâmait  le  plus 
souvent  ;  et  ses  décisions  étaient  ex- 
primées dans  des  termes  méprisants. 
Ce  caractère  loi  fit  un  grand  nombre 
d'ennemis.  On  épia  ses  moindres  ac- 
tions pour  les  calomnier; on  l'accabla 
de  traits  malins  el  d'invectives.  Ce  fut 
alors  que  parurent  successivement, 
sous  le  nom  supposé  de  Quintio  Set- 
tano  (  Ludovico  Serçardi  ),  seize  sa- 
tires contre  Philodeme  ,  nom  sous 
lequel  y  était  désigné  Gravina.  Ces 
satires,  aussi  spirituelles  que  mordan- 
tes ,  obtinrent  un  grand  succès ,  et  fu- 
rent répandues  avec  profusion.  Gra- 
vina affecta  d'abord  beaucoup  d'iu- 
diflerence.  C'était,  disait-il ,  un  défaut 
du  siècle  ,  de  se  plaire  â  outrager  le 
mérite.  Mais  comme  celte  tranquillité 
ne  réduisait  pas  ses  ennemis  au  si- 
lence ,  il  ne  put  contenir  plus  loug- 
temps  son  dépit  ;  et  il  composa ,  pour 
le  soulager,  quelques  déclamations 
dans  le  genre  des  vernîtes ,  et  quel- 
ques ïambes  :  cependaut  d  n'a  jamais 

Eublié  ces  écrits,  qu'il  jugea  proba- 
lemcntlui-mêmeinfericursaux  satires 
de  Scttano.  La  malignité  des  ennemis 
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de  Gravina  ne  diminua  pas  l'estime 
qu'il  avait  inspirée  ,  et  ne  ralentit 
pas  son  zèle  pour  le  rétablissement 
des  bonnes  études.  Il  se  joignit  à  plu- 
sieursautres  littérateurs  qui  se  réunis- 
saient pour  cultiver  en  silence  la  poé- 
sie, lis  étaient  quinze  :  leur  nombre 
s'étant  accru ,  Gravina  les  rassembla  , 
pour  la  première  fois ,  en  novembre 
j6q5,  dans  une  maison  qu'il  avait 
destinée  à  cet  usage ,  sur  le  Mont-Ja- 
nicule.  Ils  se  donnèrent  une  constitu- 
tion démocratique,  et  prirent  le  uoia 
d'Arcadiens  (Ârcadi).  Les  vacances 
d'été  et  d'hiver  furent  choisies  pour 
se  réunir  dans  des  jardins,  où  ils  in- 
voquaient les  Muses,  et  tâchaient, 
par  leur  manière  de  vivre  et  la  sim- 
plicité de  leurs  écrits,  d'imiter  les  an- 
ciens bergers,  sans  distinction  de 
fortune  ni  de  rang.  Chacun  adopta 
un  nom  pastoral.  Leur  nombre  s'étant 
encore  augmenté,  il  fallut  donner  des 
lois  à  cette  association  ,  qui  nomma 
des  décemvirs  pour  les  re'digcr  :  Gra- 
vina, appelé  à  cette  fonction,  revit  les 
règlements  nombreux  et  incohérents 
que  les  Arcadiens  avaient  adoptés ,  et 
les  réduisit  en  un  seul  corps.  Ces  lois, 
écrites  eu  latin  avec  une  e'îcgante  con- 
cision et  une  rare  propriété  de  ter- 
mes ,  à  l'imitation  de  celles  des  douze 
Tables,  furent  bientôt  répandues  dans 
l'Europe,  où  elles  firent  à  leur  auteur 
le  plus  grand  honneur.  Enfin,  le  20 
mai  1696,  les  Arcades  tinrent  une 
assemblée  générale  sur  le  Mont-Pa- 
lalin.  Gravina ,  après  un  discours  élo- 
quent ,  présenta  les  tables  de  marbre 
qui  contenaient  ces  lois,  et  les  établit 
avec  les  expressions  consacrées  dans 
la  jurisprudence  romaine  :  il  prit ,  dans 
cette  occasion ,  le  nom  d' Opizio  Eri- 
manteo.  Pendant  ce  temps,  Gravina 
avait  compose  plusieurs  dissertations 
qu'il  recueillit  sous  le  lUrcd' Opuscula, 
Rome;  itigtj.  Ou  y  trouve  :  1.  Spcci- 
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men  prûci  juris  ;  c'est  un  prélimi- 
naire du  grand  ouvrage  qu'il  a  écrit 
depuis  sur  l'origine  du  droit.  II.  De 
lingud  latin d  Dialogus.  11  y  démon- 
tre l'excellence  du  latin,  son  uti- 
lité ,  et  la  nécessité  d'en  associer 
l'étude  à  celle  du  grec.  III.  Epistola 
ad  Gabrielem  Reignerium  à  Gallum. 
Il  s'y  plaint  de  la  décadence  des  lettres 
en  Italie.  IV.  De  contemptu  mortis. 
11  loue  la  constance  que  François  Ca- 
rafa  venait  de  montrer  dans  une  mala- 
die grave.  V.  Epistola  ad  Trojanum 
Mirabellam.  Il  cherche  à  le  consoler 
de  la  mort  de  son  fils.  VI.  Délie 
Favole  antiche.  Ce  dernier  traité , 
écrit  en  italien ,  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  Joseph  Regnauld.  Apres  la 
mort  d'Alexandre  VIII ,  Antoine  Pi- 
guatelli  obtint  le  trône  pontifical  sous 
le  nom  d'Innocent  XII.  Il  voulut  éle- 
ver Gravina  aux  plus  grands  honneurs 
ecclésiastiques  ;  mais  celui  ci  refusa 
d'embrasser  le  sacerdoce  :  toute  son 
ambition  se  bornait  à  enseigner  les 
lois  ,  et  son  goût  le  portait  vers  l'éru- 
dition profane.  11  obtint,  en  1699, 
la  chaire  de  droit  civil.  Il  traç  1 ,  dans 
son  discours  d'ouverture  ,  l'histoire 
de  cette  science  ;  et  pour  mirux  faire 
connaître  sa  méthode  d'enseignement, 
il  composa  le  traité  De  instauratiorte 
sludiorum,  qu'il  dédia  au  nouveau 
pontife  Clément  XI.  Le  discours  qu'il 
prononça,  en  1700,  De  sapientid 
univers  a ,  est  relatif  au  même  sujet. 
Dans  celui  qui  est  intitulé  :  Pro  legi- 
bus  ad  magnum  Moschorum  regem , 
après  avoir  parlé  de  la  prééminence  et 
de  la  dignité  des  lois  lomaines  ,  il  les 
considère  sous  le  rapport  de  l'influence 
qu'elles  doivent  avoir  sur  la  civilisa- 
tion des  états  du  czar.  Nous  ne  pou- 
vons indiquer  les  sujets  des  autres 
dissertations  de  Gravina  ;  elles  ont  été 
recueillies  dans  ses  œuvres.  Nous  ci- 
terons seulement  celle  sur  la  règle  m- 
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terieure,  parce  qu'elle  fait  connaître 
les  sentiments  religieux  dout  son  ame 
était  pénétrée.  Gravina  passa,  en  1 70% 
de  la  chaire  de  droit  civil  à  celle  du 
droit  canonique.  11  avait,  dès  son  en- 
trée dans  la  carrière  de  l'enseignement, 
aboli  l'usage  de  l'argumentation  sco- 
lastique.  Chaque  année  amenait  des 
changements  utiles.  Il  pensait  que  le 
seul  moyen  d'établir  les  bonnes  doc- 
triucs ,  était  de  remonter  aux  sources. 
C'est  le  sujet  de  son  traité  De  repe- 
tendis  doclrinarum  fontibus.  Ces  pe- 
tits traités ,  qu'il  composait  avec  une 
extrême  facilité ,  ne  l'empêchèrent  pas 
de  continuer  son  grand  ouvrage  sur 
les  origines  du  droit  civil ,  De  ortu  et 
progressu  juris  c'wilis ,  dont  le  pre- 
mier livre  avait  paru  à  Naplcs  en 
170 1 ,  et  qui  fut  imprimé  complet, 
en  trois  livres,  aussi  à  Naples  en  17 1 3, 
L'Europe  rétentit  des  éloges  que  cha- 
cun donnait  à  ce  grand  travail  :  le  célè- 
bre Mafiei  eu  fit  un  abrégé;  et  l'origi- 
nal fut  réimprimé  plusieurs  fois  en  dif- 
féients  lieux.  Les  écrits  de  Gravina 
attesteut  l'étendue  de  son  savoir ,  son 
ardeur  pour  l'cnsdgnemeni  :  mais  la 
plus  grande  preuve  qu'il  en  ait  pro- 
duite, a  été  de  donner  aux  lettres  Mé- 
tastase, qui  lui  dut  sa  fortune  et  son 
éducation  [V.  Métastase),  et  qui , 
dans  ses  écrits  et  surtout  dans  sa  poé- 
tique ,  se  plaît  à  témoigner  la  recon- 
naissance qu'il  doit ,  non  seulement  aux 
soins,  mais  encore  aux  leçons  de  son 
père  adoptif.  L'année  1711  vit  5'éle- 
ver  une  sédition  littéraire  parmi  les  Ar- 
cades. 11  s'agissait  d'une  des  lois  éta- 
blies par  Gravina ,  à  laquelle  ceîui-ii 
donnait  un  sens  tout-à-fait  difVéreitt 
de  celui  dans  lequel  la  majorité  de  !a 
compagnie  l'entendait  :  jamais  loi  ne 
fia  plus  soigneusement  examinée.  Les 
plus  beaux  esprits  de  Rome  ,  pat  mi 
les  jurisconsultes,  prirent  part  à  cette 
dispute.  La  cause  fut  portée  devant 
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Jes  tribunaux^ct  l'affaire  se  termina  par 
une  scission  de  l'académie.  Les  atnis  et 
les  élèves  de  Gravina  le  suivirent  ;  et 


italienne,  il  montre  plus  de  savoir 
que  de  grâce  :  ses  préceptes  sur  la 
poétique ,  et  surtout  sur  la  tragédie , 


il  établit  sous  la  protection  du  car-  sont  excellents.  Ses  drames  sont  mé- 

dinal  Lorcnzo  Corsini  YAcademia  dioercs;  il  les  considérait  plus,  lui- 

délia  Quirina,  qui  s'assemblait  l'hi-  même,  sous  le  rapport  de  la  morale 

ver  dans  son  palais ,  et  Tété  dans  son  que  sous  celui  de  la  poésie  :  mais  on 

jardin ,  sur  le  Mont-Janicule.  Pendant  lui  doit  la  réformatîon  de  l'éloquence 

le  temps  qui  s'écoula  de  1 7 1 1  à  1 7 1 4,  et  l'introduction  de  la  philosophie 

Gravina  perfectionna  et  publia  plu  dans  la  jurisprudence.  Les  ouvrages  de 

sieurs  ouvrages ,  ses  Discours ,  son  Gravina  ont  été  réunis  en  3  vol.,  sous 

livre  De  Romano  imperio ,  Naples ,  le  titre  de  Opère  del  Gravina  ,  Lcip- 

1 7 1 2 ,  in- ia  ;  ses  tragédies ,  Pala-  xig,  1 737,in-4°.;  et  Naples,  1 756,avee 

mède,  Andromède ,  Appius  Clau-  les  notes  de  Mascovius,  qui  eu  a  été 

dius  ,  Papinianus ,  et  Servius-Tul-  l'éditeur.  J.  B.  Passeri  douna  uneno- 

lius ,  Naples  ,  1712,  in-12  ;  et  son  tice  sur  la  vie  de  Gravina ,  son  maître, 

traité  Délia ragione  poetica,  Rome,  en  tête  de  la  traduction  du  traité 


pies ,  1 7 1 5 ,  in  -  4  °.  Gregorio  Calo-  vie  a  été  écrite  plus  amplement  et  avec 

prèse  mourut  à  Scalea,  dans  l'été  de  beaucoup  d'élégance  ,  par  J.  André 

1714:  Gravina  courut  y  rendre  les  Senaô,  de  l'ordre  des  Hiéronymites: 

derniers  devoirs  à  un  parent  auquel  De  vild  et  scriplis  J.  F,  Gravinœ 

il  avait  tant  d'obligations.  11  passa  près  commentarius ,  1 758 ,  in-4°.  Fabi  oui 

de  deux  ans  dans  la  Galabre;  et  ce  ne  en  a  donné  une  autre  dans  ses  Vitœ 

fut  qu'en  1716  qu'il  revint  à  Rome,  Italorum,  tom.  x.  Ces  deux  biogra- 

où  il  mourut  le  6  janvier  1 7 18,  lais*  phies  contiennent  un  catalogue  des 

sant  à  sa  mère,  Anna  Lotnbarda,  les  ouvrages  publiés  et  inédits  Je  Gra- 

bieus  qu'il  possédait  dans  la  Calabre ,  vina.  Son  portrait  a  été  gravé  d'après 

et,  à  Métastase,  tout  ce  qu'il  avait  ac-  un  masque  pris  sur  son  visage  après 

quis  à  Rome ,  en  substituant  cette  par-  sa  mort.                     A.  L.  M* 

tie  de  son  héritage  à  ses  autres  élèves,  GRAVINA  (  Charles  duc  de  ) , 

Giuiiano  Picr-Santi ,  Lorcnzo  Gori  et  amiral  espagnol ,  naquit  à  Naples  en 

Horazie  Bianelii,  qui  tousse  sont  fait  avril  1747-  H  paraît  qu'il  n'appar- 

une  réputation  dans  les  lettres.  Gra-  tenait  pas  à  la  famille  des  Gravina  des- 

vina  était  petit ,  maigre  :  son  air  pen-  cendants  des  Orsini  de  Rome  ;  et  on 

sif  et  mélancolique  faisait  assez  voir  l'a  cru  assez  généralement  fils  natu- 

qu'il  se  souciait  peude  toute  espèce  de  rel  du  roi  Charles  III,  qui' ui conféra  le 

divertissement  et  de  plaisir.  Sa  so-  titre  de  duc  de  Gravina.  Il  quitta 


1708  (ou  en  a  publié  une  traduction 
française, Paris,  1754,2  vol.  in-ia); 
et  enfin  le  traité  Délia  tragedia,  Na- 


de  cet  écrivain ,  De  Disciplina  poe- 
tarum.  (Yoy.  Calogerà,  Raccolta. 
nuova,  ann.  1718,  tum.  xvii.)  Sa 
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jeune  encore,  il  obtint  le  commande- 
ment de  deux  frégates,  avec  lesquelles 
i!  parvibt  à  mettre  les  côtes  d'Espagne 
à  l'abri  des  entreprises  des  B  irbarcs- 
ques.  11  accompagna  ensuite,  dans 
différentes  expéditions ,  les  amiraux 
Cordova  et  Massarcdo,  donnant ,  en 
toutes  les  occasions,  des  preuves  non 
équivoques  d'intelligence  et  de  cou- 
rage. Il  se  distingua  surtout  dans  la 
guerre  contre  la  république  française 
en  1793.  Le  château  de  Roses,  situe' 
à  peu  de  dislance  de  la  mer ,  était 
a  ttaqué  par  huit  mille  Français,  taudis 
qu'une  autre  armée  ennemie  allait  en- 
velopper plusieurs  régiments  espa- 
gnols, qui  venaient  au  secours  de  la 
place,  dont  la  reddition  aurait  décide' 
du  sort  de  la  campagne  :  G  ravina,  qui 
se  trouvait  en  observation  avec  trois 
frégates,  non  loin  de  la  cote,  s 'étant 
aperçu  du  danger,  fît  débarquer  de 
l'artillerie,  et  dresser  à  la  hâte*,  sur 
le  rivage,  trois  batteries,  qui  incom- 
modèrent de  telle  sorte  les  assaillants, 
qu'ils  se  virent  contraints  de  renoncer 
à  leur  attaque.  Dans  le  même  temps , 
le  feu  des  frégates  dissipa  le  corps 
ennemi  qui  était  sur  le  point  de  cou- 
per la  retraite  aux  Espagnols.  Cette 
action  conserva  dix  mille  hommes  à 
l'Espagne,  et  valut  à  Gravina  le  titre 
de  contre-amiral.  Lorsque  Buonaparlc 
'  voulut  faire  un  grand  effort  contre  les 
Anglais  en  i8o5,  et  qu'il  eut  déter- 
miné le  cabinet  de  Madrid  à  le  seconder 
de  tous  ses  moycnsjla  flotte  espagnole, 
commandée  par  Gravina,  se  réunit 
à  celle  de  Villeneuve,  dans  le  port  de 
Cadix.  Forcé  d'obéir  à  l'amiral  fran- 
çais, Gravina  essaya  inutilement  de 
remettre  le  commandement  à  l'amiral 
JVIassaredo,  qui  le  refusa  obstinément; 
et  il  fut  contraint  d'obéir  au  prince  de 
la  Paix,  qui  lui-même  recevait  les  or- 
dres de  liuona parte.  L'escadre  an- 
glaise, commandée  par  Nelson,  était 
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à  la  vue  de  Cadix.  Villeneuve ,  malgré 
les  représentations  de  Gravina,  voulut 
sortir  pour  l'attaquer.  C'était  dans  le 
mois  de  novembre,  c'est-à-dire ,  dans 
la  saison  la  plus  difficile  pour 
les  marins ,  et  ce  jour-là  (  1 1  no- 
vembre 1 8o5  ) ,  la  mer  était  tourmen- 
tée par  une  si  furieuse  te mpê:e,  que 
plusieurs  vaisseaux  marchands  cha- 
virèreut  même  dans  ic  port.  Les  deux 
escadres  se  rencontrèrent  vis-à- vis  du 
cap  de  Trafalgar.  Le  combat  fut  long 
et. opiniâtre;  et  on  se  battit  de  part  et 
d'autre  avec  un  égal  acharnement. 
Malgré  tous  les  efforts  des  An^Iai*, 
les  Espagnol*  maintenaient  leur  ligne 
(  1  ) ,  lorsque  deux  frégates  ennemies, 
allant  se  jeter  sur  l'aile  gauche,  com- 
mandée par  Villeneuve  ,  cet  amiral 
baissa  aussitôt  pavillon,  et,  par 
une  manœuvre  inconcevable,  aban- 
donna la  ligne.  L'escadre  anglaise, 
formant  trois  corps  à  tête  de  grue, 
acheva  de  la  rompre  entièrement,  et 
le  combat  ne  devint  que  plus  san- 
glant. Les  vaisseaux  ang-ais  furent 
très  maltraités;  mais  les  Espagnols 
virent  leur  marine  détruite,  et  ils  en* 
rent  beaucoup  de  peine  à  remorquer 
trois  vaisseaux  vers  Cadix.  Les  autres 
avaient  été  coulés  bas,  ou  étaient  tom- 
bés au  pouvoir  des  ennemis.  Ville- 
neuve fut  fait  prisonnier  :  les  amiraux 
Nelson  et  Gravina  trouvèrent  dans  ce 
combat  une  mort  glorieuse.  Tous  les 
deux  furent  blessés  au  bras  d'une 
balle  de  mousquet.  {Voy*  Nelson.  ) 
Le  premier  mourut  des  suites  de  l'am- 
putation; et  le  second,  peut-être  faute 
de  celte  opération,  dans  les  premiers 
jours  de  tanvier  1806.  Graviua  était 

(  1)  Cet  détails  sont  fournis  par  des  témoins  oc-u* 
laireset  impartiaux  ;  non  seulement  par  des  marins 
espagnols,  mais  par  des  prisonniers  anglais  et  «les 
officiers  françai»,  qui  ue  savaient  comment  inter- 
préter li  conduite  iJtj  Irur  amiral.  Il  n'est  pas 
inoins  difhcHtt  d'expliquer  le  véritable  m«lifdu 
suicide  de  Villeneuve  (  Voy.  Vjllcwsdts  >  ;  et  la 
Jtllr*  qu'on  a  publiée,  dans  le  temps,  sur  ce  sujet, 
en  son  nom  ,  doit  passer  pour  apocryphe. 
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considéré,  en  Espagne,  et  même  en 
Angleterre,  comme  un  excellent  ami- 
ral. Il  avait  introduit  de  sages  réfor- 
mes dans  la  marine  espagnole,  avait 
encouragé  l'étude  de  cette  science 
difficile ,  et  fait  établir  plusieurs  eca- 
Jes  utiles  de  pilotage  et  d'artillerie. 
Il  était  décoré  de  presque  tous  les 
ordres  d'Espagne;  et  on  le  recevait  à 
la  cour  (  où  il  ne  paraissait  cependant 
que  très  rarement  )  avec  une  distinc- 
tion marquée ,  et  conforme  à  la  nais- 
sance qu'on  Jui  attribuait.  Frtnc,  loyal 
et  généreux  ,  il  n'encensa  jamais  le 
favori  Godoy,  et  fut  également  re- 
gretté pour  son  caractère  et  pour  ses 
talents.  B  s. 

GRAV1US  ou  de  GRAUW(  Id- 
sard),  ainsi  appelé  du  nom  d'un  vil- 
lage auprès  de  Lceuwarde  en  Frise  , 
dont  il  était  originaire,  vivait  vers 
le  commencement  du  xvic.  siècle.  Il 
avait  été  ordonné  prêtre,  et  il  se  livra 
particulièrement  à  1  étude  de  l'histoire 
de  sa  patrie.  Les  guerres  dont  il  la 
▼oyait  déchirée,  l'ayant  engagé  à  la 
quitter ,  il  se  retira  à  Rome,  et  aug- 
menta encore  par  de  nouvelles  recher- 
ches dans  la  capitale  du  inonde  chré- 
tien les  matériaux  qu'il  avait  recueillis. 
Il  y  découvrit ,  entre  autres ,  certains 
privilèges  accordés  aux  Frisons  par 
Charlemagnc,  et  les  mit  en  tête  de  sa 
chronique,  en  gémissant  de  voir  la 
Frise  cruellement  opprimée  par  les 
Saxons.  Sa  chronique  remonte  à  l'an 
•jf>3,  et  s'étend  jusqu'à  1 5 1 4 •  Suffri- 
dus  Pctrus  s'en  est  servi  pour  ses  an- 
nales ;  et  il  a  honorablement  men- 
tionne Gravius  dans  la  ixr.  de  ses  16 
décades  De  scriptoribus  Frisiœ,  ou- 
vrage dans  lequel  il  a  bien  plutôt  frit 
preuve  d'application  que  de  critique. 

M — ON. 

GRAVIUS.  Fox.  Grau  y  Grave 
et  Greaves. 

GKAY  (  Jeanne.  )  Voy.  Grey. 
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GRAY  (  Thomas  )  est  classé  par  les 
critiques  anglais  au  premier  rang  de 
leurs  poètes  du  xyiii*.  ^ièrle.ll  n'a  com- 
posé cependant  qu'un  très  peut  nom- 
bre de  vers,  et  la  lecture-  de  ses  ouvrages 
ne  remplit  pas  deux  heures  de  temps, 
presque  toutes  ses  poésies  eurent  dans 
leur  nouveauté  peu  de  succè*;  elles  ont 
été  justement  critiquées  ,  et  sont  loin 
d  être  universellement  admirées: mais 
Gray  est  l'auteur  de  l' Elégie  écrite 
dans  un  cimetière  de  campagne;  et  ce 
morceau,  d'un  mérite  supérieur  et  non 
contesté,  a  immortalisé  son  nom.  Il 
n'existe  peut-être  pas  dans  une  autre 
langue  une  pièce  de  vers  qui  surpasse 
celle-ci  par  la  beauté  et  la  plénitude  des 
pensées,  l'énergique  précision  et  l'har- 
monie imifative  du  style,  la  solennité 
du  sujet,  la  teinte  sombre,  religieuse 
et  touchante  des  sentiments  et  des  ima- 
ges. Cette  élégie  a  été  traduite  dans 
toutes  les  langues  modernes,  et  insé- 
rée dans  un  grand  nombre  de  recueils. 
Nous  en  connaissons  plus  de  douze 
traductions  en  vers  français,  parmi 
lesquelles  on  distingue  celle  de  Chô- 
mer (  Paris  ,  Dabtn,  in  -  8'.)  MM. 
Anstey ,  Roberts ,  Loyd-Cosla ,  l'ont 
traduite  en  latin  ;  MM.Cock,Norbury, 
Coote,  Tcw,  Wiston,  en  grec.  Parmi 
les  traductions  italiennes ,  celles  de 
G.  Torelli  et  de  Cesarolti  ont  été  im- 
primées ensemble  par  Bodoni  (Parme, 
in-4°-  >  1 7£P  ) ,  avec  le  texte  à  côté  , 
et  la  version  latine  de  G.  Costa,  (i) 
Cette  élégie  a  donné  naissance  aussi 
à  beaucoup  d'imilaiions.  Lé  Jour 
des  morts  de  M.  de  Fontanesesl,  eu 
français. ,  celle  qui  nous  a  paru  la 
plus  heureuse, L'admiration  dont  cette 
célèbre  élégie  a  été  l'objet,  a  rejailiiMir 

(i)  La  y  eriion  italienne  de  Torelli  a  aussi  il*' 
imprimée  par  Didolalné,  in-f>°. ,  s.yr.c  le  texte  an» 
{{lai* ,  et  la  traduction  en  ver*  frnnraia,  par  M. 
Faynlle.  11  y  en  a  une  outre  en  italien  (pur  "J. 
Bnttnra}  dan*  le  trentième  n".  delà  Vécmlc , 
an  xu.  On  en  connaît  encore  une  autre  \er.iou  la- 
itue, (f  ojr,  Ktarckli  ,  Xlll  ,  54g.) 


a 
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l«s  au!  tes  pièces  du  même  auteur, 
qu'un  a  voulu  considérer  comme  au- 
tant de  chefs-d'œuvre.  C'est  sans  donte 
ceîle  admiration  sup<  rstitieusc  qui  a 
porte  Johnsou  à  les  critiquer  avec 
âpreté  :  nous  convenons  cependant 
de  la  justesse  d'une  partie  de  ses  cri- 
tiques ,  relative  mrnt  aux  deux  odes 
de  Gray  ,  intitulées ,  les  Progrès  de 
la  poéiie,  et  le  Barde}  mais  Johnson 
nous  paraît  extrêmement  injuste  dans 
cel'es  qu'il  f  it  de  l'ode  sur  le  Prin- 
temps ,  qu'Horace  n'aurait  point  dé- 
savouée ,  et  que  M.  Wakefield  re- 
garde comme  a  le  plus  beau  modèle 
de  composition  classique  qu'aient  pro- 
duit les  temps  modernes.  »  Johnson 
a  pousse  encore  plus  loin  ses  préven- 
tions dius  ses  critiques  sur  l'ude 
écrite  à  la  vue  du  collège  d'Eton  ; 
test,  selon  nous,  la  meilleure  pièce  de 
Gny  après  son  élégie.  Cette  ode  nous 
srmuie  même  supérieure  à  son  hymne 
à  ï Adversité,  que  l'Aristarquc  anglais 
li  ouve  poétique  et  pleine  de  raison,  et 
«  dont  (  dit  -  il  )  je  n'ose  offenser  la 
sublimité  par  de  légères  critiques.  » 
Dans  son  humeur  contre  la  muse  de 
Gray  ,  Johnson  s'oublie  au  point  de 
dire  qu'il  considère  ses  écrits  avec 
inoins  de  plaisir  que  sa  vie.  Cette  vie 
cependant  n'offre  rien  de  remarqua- 
ble ;  et  si  elle  a  mérité  des  éloges ,  el'e 
ne  paraît  pas  devoir  être  exempte  de 
b'àinc.  Gray  naquit ,  le  20  décembre 
17  16,  de  Philippe  Gray,  citoyen  de 
Londres  et  agent  •  de-change,  et  de 
Dorothée  Antrobus.  Sa  mère  eut  ciuq 
enfants  ;  quatre  moururent  dans  leur 
premier  âge,  d'un  coup  de  sang  :  Tho- 
mas Gray,  dans  son  enf mcé,  éprou- 
va une  attaque  semblable  ;  mais  sa 
merc  eut  le  courage  de  lui  ouvrir  une 
veine,  et  lui  sauva  la  vie.  Elle  soizna 
aussi  sa  première  éducation  ;  et  la 
tendresse  qu'il  avait  pour  elle  était  en- 
core augmentée  parla  compassion  que 
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lui  inspiraient  les  mauvais  traitements 
de  sou  brutal  époux.  Gray  commença 
ses  études  au  collège  d'Elon  ,  et  les 
termina  à  celui  de  Peter  -  ffouse,  à 
Cambridge  (1).  Ce   fut  au  collège 
d'Eton  que  se  formèrent  ses  liaisons 
d'amitié  avec  Richard  We>t,  fils  du 
lord  chancelier  d'Irlande ,  et  avec  Hc- 
race  Walpole,  depuis  lord  Orford.  Ce 
dernier  nous  apprend  que  Gray  fut, 
dès  l'âge  le  plu»  tendre,  sérieux  et 
réfléchi  ,  et  qu'il  n'eut ,  en  quelque 
sorte ,  pojnt  d'cufance.  Les  sentiments 
d'affection  qui  l'unissaient  à  West,  ne 
firent  que  s'accroître  avec  le  temps , 
et  lui  rendirent  plus  sensible  la  perte 
de  ce  jeune  homme ,  qui  mourut  à 
26  ans,  au  moment  ou  Gray  venait 
de  lui  envoyer  sa  première  ode ,  qu'il 
ne  reçut  même  pas.  La  liaison  de  Gray 
avec  Walpole  ne  fut  pas  d'aussi  lon- 
gue durée.  Gray  consentit  à  accom- 
pagner Wilpole  dans  son  voyage 
d'Italie;  mais,  à  Reggio,  ils  se  séparè- 
rent ,  et  se  brouillèrent  pour  des  mo- 
tifs qu'on  n'a  jamais  bien  connus.  Wal* 
pôle  affectait  de  se  douner  tous  les 
torts.  Quelques  années  après  ,  une 
dame  ,  leur  amie  commune  ,  parvint 
à  les  réconcilier  aux  yeux  du  monde, 
mais  noua  faire  rendue  leur  ancienne 
amitié.  On  mettra  toujours  en  question 
si  une  amitié  qui  peut  cesser  d'être,  a 
jamais  existé.  Gray  a  écrit  des  lettres 
sur  ce  voyage  d'Italie ,  et  sur  ceux 
qu'il  fil  depuis  en  Écossé  et  dans  di- 
verses provinces  d'Angleterre  :  ces 

(i^  A  ^'université  de  Cambridge,  Gray  se1ia  avec 
Charles   de  Bonstetren  ,  depuis  bailli  de  Nyon 
dan*  le  canton  de  Uerne  ,  arec  lequel  il  resta  en 
correspondance.  Majon 'désirant  recueillir  tontes 
les  lettres  de  Gray ,  n'oublia  point  de  s'adresser 
au  bailli  de  IS'yun,  qui  ne  crut  paa  devoir  alors 
rendre  publiques  les  lettres  de  son  ami  ;  ce  refus 
empêcha  Mason  de  faire  mention  de  cette  lUitop, 
fort  intime  comme  on  peut  en  juger  en  lisant  trois 
lettres  ,  très  intéressantes  .  de  Grav  à  Boostettea  : 
eUes  ont  fié  imprimées  à  Zurich  dans  un  recnetl 
de  lettres  adressées,  par  P.  Mathissf>n,à  Vonkop- 
ken  d*  Magdebourg  ,  «795,  a  vol.  in-8".  ;  onvrsjt 
traduit  eu  anglais  par  Anne  Flumptrre  , 
iu-8°. 
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lettres  font  regretter  qu'il  n'ait  pas 
consacré  une  plus  grande  partie  de  sa 
vie  à  faire  des  voyages  et  à  les  écrire. 
Apres  son  retour  d'itaîie  en  1 7  4 1  > 
seu  père  mourut,  r.c  laissant  qu'une 
très  petite  fortune  à  s  »  mère.  Gray , 
pour  lui  complaire ,  se  rendit  à  Cam- 
bridge ,  afin  d'y  continuer  ses  études 
en  jurisprudence  ,  quoiqu'il  n'eût 
pas  du  tout  l'intention  de  suivre  la 
profession  d'homme  de  ïoi  :  il  prit 
ses  degrés  de  bachelier;  mais  il  s'ap-. 
pîiqua  pendant  six  ans  à  lire  eu  origi- 
nal tous  les  auteurs  classiques  grecs  , 
faisant  des  remarques  pour  éclaircir 
les  endioits  difficiles,  elles  corrigeant 
avec  la  sagacité  d'un  bon  critique.  Son 
goût  pour  la  poésie  s'était  manifesté, 
dès  le  collège,  par  diverses  composi- 
tions eu  latin  et  eu  anglais  :  mais  ce 
fut  en  1 74'2  <ïuc  sa  muse  prit  l'essor  ; 
il  composa  dèî-lors  les  odes  sur  le 
Printemps  ,  sur  le  collège  d'Êtoh , 
l'hymne  à  l'Adversité ,  et  il  ébaucha 
sa  célèbre  élégie  ,  ainsi  qu'un  poè- 
me latin  intitule,  De  pùncipiis  cogi- 
landi.  En  1 744  »  il  se  lia  avec  M.  Ma- 
son  ,  poète  distingué,  qui  fut  pour  lui 
un  ami  fidèle, un  critique  habile  ,  un 
panégyriste  zélé ,  et  un  éditeur  soi- 
gneux. Eu  17^7 ,  il  fil  paraître,  pour 
la  première  fuis,  in-fol.,  son  ode  au  col- 
lège d'EtonM  écrivit,  vers  cette  épo- 
que, ses  stances  sur  la  mort  d'un  chai 
favori ,  badinage  charmant,  versifié 
avec  beaucoup  d'habileté  et  de  grâce, 
et  que  Johnson  a  traité  encore  avec 
trop  de  rigueur.  Peu  de  temps  après, 
Gray  entreprit  un  poème  sur  1  alliance 
de  V éducation  et  du  gouvernement , 
qu'il  n'a  point  terminé ,  et  dont  ou 
conserve  des  fragments  qui  font  re- 
gretter le  reste.  C'est  en  1749  qu'il 
acheva  sa  célèbre  élégie,  commen- 
cée sept  ans  auparavant  :  elle  cit cu!a 
d'abord  en  manuscrit  ;  on  l'imprima 
ensuite  dans  un  de  ces  journaux  ou 
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recueils  si  communs  en  Angleterre, 
qui  paraissent  tous  les  mois:  enfin  elle 
fut  insérée  dans  une  édition  des  poé- 
sies de  l'auteur, publiées  iu-4°.  ,a*cc 
des  gravures  exécutées  d'après  les  des- 
sins de  Bentley.  En  1753, Gray  per- 
dit sa  mère;  et,  dès  cette  époque,  il 
ressentit  les  premières  attciutes  de, 
cette  affection  mélancolique  qui  s'ac- 
crut avec  l'âge  ,  et  le  conduisit  au 
tombeau  le  3o  juillet  1771 ,  à  Page  de 
cinquante-cinq  ans.  11  fut  enterré  dans 
le  cimetière  de  Stoke  (  dans  le  comté 
de  Buekingham),  près  de  sa  mère. 
Il  est  certain  que  depuis  qu'elle  n'était 
plus ,  il  devint  incapable  d'aucun  tra- 
vail suivi  :  il  avait  vivement  sollicité 
et  obtenu  enfin  la  chaire  d'histoire  mo- 
derne à  l'université  de  Cambridge  ; 
mais  quoiqu'il  eût  entrepris  de  grands 
travaux  sur  cet  objet,  jamais  il  ne  put 
se  déterminer  à  commencer  un  cours, 
et  il  n'a  point  rempli  les  devoirs  que 
cette  place  lui  imposait.  Les  deux  odes 
intitulées  le  Barde  et  les  Progrès  de 
la  poésie  furent  cependant  composées 
par  Gray  après  la  mort  de  sa  mère  : 
elles  parurent  avec  ses  autres  odes  d  jns 
une  édition  exécutée  en  1757  a  l'im- 
primerie particulière  de  Strawberry- 
Hill.  Il  avait  écrit ,  pour  son  amuse- 
ment, un  Catalogue  des  antiquités  cl 
des  maisons  d'Angleterre,  qui,  après 
sa  mort ,  a  d'abord  été  tiré  à  petit 
nombre,  donné  en  présent,  et  imprimé 
de  nouveau  pour  être  vendu  en  1 787. 
L'histoire  d'Ely  ,  par  M.  Benlham  , 
renferme  des  observations  de  Gray  sur 
l'architecture  ,  qui  sont  pleines  de  sa- 
gacité. En  17^9,  il  s'était  rendu  à 
Londres  pour  transcrire  des  morceaux 
inédits  sur  l'histoire,  d'après  les  ma- 
nuscrits déposés  à  la  bibliothèque  du 
Muséum  britannique ,  qui  fut  a'.ors 
ouverte  au  public  :  on  a  publié  un  seul 
de  ces  morceaux  dans  le  2e.  numéro 
des  Mélanges  d'antiquité  de  lord  Or- 
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ford.  Gray  avait  peu  d'idées  origi- 
nales ;  la  plupart  de  ses  plus  belles 
pensées  soul  empruntées  à  d'autres  au- 
teurs :  tuais  combien  il  les  a  embellies 
par  la  richesse,  l'harmonie  cl  la  grâce 
de  l'expression  I  Gilbert  Wakeiield 
donna,  en  1786,  ro-8".,  une  édition 
des  Poésies  de  Gray ,  avec  des  notes 
qui  prouvent  aiiUut  de  sagacité  que 
d'érudition,  mais  non  pas  tout  le  sang- 
froid  qu'exige  une  critique  impartiale. 
Le  mérite  du  poète  y  est  peut  -  être 
trop  exalté,  et  surtout  les  jugements 
de  Johnson  y  sont  relevés  avec  trop 
d'.  igreur.  Cependant  l'éditeur  a  la 
bonne  foi  de  signaler  beaucoup  d'em- 
prunts de  pensées  que  Gray  a  faits  à 
d  autres  poètes.  M.  Ucnlmore  dans  ses 
Spécimen,  ou  Echantillons  de  res- 
semblance littéraire  dans  les  OEu- 
vres  de  Pope,  Gray  et  autres  écri- 
vains,*  encore  ajoute  à  ces  indications 
de  plagiats  heureux.  Gray  a  laissé  de 
nombreux  manuscrits  dont  M.  Th.  J. 
Mathias  a  imprimé  un  choix  dans 
une  édition  qu'il  a  donnée  des  OEu- 
vres  de  Gray,  Londres,  181 4»  2 
vol.  in -4°.  Les  écrits  nouveaux  qu'on 
y  trouve  ,  sont  des  observations  de 
l'éditeur  sur  la  vie  et  le  caractère  de 
Gray,  des  extraits  philologiques,  poé- 
tiques et  critiques.  Cette  édition  offre 
en  outre,  un  portrait ,  une  vue  du 
cimetière  de  Stoke,  et  de  !a  tombe  de 
Gray,  un  fac  simile  de  l'élégie  en- 
tière, gravé  d'après  son  écriture ,  des 
médaillons  de  Gray  et  de  Mason 
d'après  leurs  cénotaphes  à  l'abbaye 
de  Westminster,  etc.  Ce  qu'il  y  a  àe 
neuf  dans  cette  édition  a  été  réim- 
primé séparément  en  181 5,  in-8°.  On 
<  stime  aussi  beaucoup  celle  que  Mason 
a  fait  paraître  en  5  vol.  in-8*.  avec 
des  Mémoires  sur  la  vie  de  l'auteur , 
et  celle  que  M.  John  Mit  ford  vieut  de 
publier,  Londres,  1816,  2  vol.  in- 
4".  On  y  trouve ,  outre  les  poésies 
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anglaises  et  latines,  avec  des  variantes 
et  des  notes  critiques ,  une  Vie  de 
Gray,  un  Es^ai  sur  sa  poésie,  ses 
Lettres  publiées  par  Mason ,  celles 
qui  sont  imprimées  dans  les  OEuvrés 
de  Walpole,  corrigées  ici  d'après  le 
manuscrit  même  de  Gray ,  et  d'au  ires 
lettres  qui  avaient  paru  dans  le  Gent- 
leman s  magazine,  et  dans  différents 
recueils.  Cçtte  édition  est  ornée  de 
deux  portraits  du  poète.  Lemierre  ne- 
veu a  donné  une  traduction  française 
des  poésies  de  Grav,  en  un  volume 
tn-8*,  Paris,  1798.  M.  Dubois,  curé 
d'Angers ,  en  a  publié  une  autre  en 
Angleterre ,  in-i  1.  Grav  avait  une  ame 
aimante,  et  susceptible  d'un  attache- 
ment durable;  il  était  bienfaisant ,  pa- 
tient ,  économe,  intègre ,  tempérant  ; 
mais  ses  vertus  et  ses  qualités  étaient 
mêlées  de  plusieurs  défauts.  Il  man- 
quait de  constance  et  d'énergie  ;  il  avait 
un  caractère  faible  ,  efféminé  ;  les 
affaires  les  plus  ordinaires  «t  les 
moindres  embarras  de  là  vie  l'attris- 
taient et  le  décourageaient:  son  humeur 
était  réservée  et  capricieuse;  il  était  dif- 
ficile de  lui  plaire  :  la  grossièreté  ou  la 
vulgarité  des  manières  le  rendait  mal- 
heureux. Il  avait  un  sentiment  trop 
prompt  et  trop  vif  des  défauts  et  des 
ridicules  dans  les  autres  ;  cependant 
lui  même  n'eu  était  pas  exempt  :  il 
soignait  sa  parure  jusqu'à  la  fatuité; 
et  quoiqu'il  dût  tout  aux  lettres ,  il 
voulait  paraître  ne  les  cultiver  que 
pour  son  plaisir,  et  il  n'aimait  point  à 
être  considéré  comme  auteur.  Ce  tra- 
vers, qui  était  aussi  celui  de  Congre» 
ve ,  est  beaucoup  plus  commun  en 
Angleterre  qu'en  France  ;  et  l'on  n'eu 
a  pas  encore  expliqué  les  raisons. 

W— R. 

GRAZIANI  (  Antoine  -Marie), 
l'un  des  écrivains  les  plus  polis  du 
xvic.  siècle,  naquit  de  parents  dis- 
tingues le  2j  octobre  i537  >  à  Borgo- 


Digitized  by  Google 


G  R  A 

San  -  Sepolcro ,  petite  vtîlc  de  Tos- 
cane. Abandonne'  d'abord  à  lui-même , 
il  passa  ses  premières  années  à  la 
campagne ,  dans  le  désœuvrement  le 
plus  complet.  11  avait  vingt-un  ans, 
lorsque  son  frère  l'envoya  étudier  ie 
latin  dans  uu  collège  du  Frtou).  Le 
hasard  le  mit  sous  la  direction  d'un 
très  bon  humaniste ,  nommé  Jean- 
Pierre  Astemio,  qui  lui  fuTaire  de  ra- 
pides progrès.  11  étudia  ensuite  le 
droit  à  l'université  de  Padoue,  et  vint 
enfin  à  Rome,  où  le  cardinal  Com- 
mendon  l'employa  comme  secrétaire. 
Ce  prélat ,  homme  savant  et  Judi- 
cieux, s'aperçut  bientôt  des  heureuses 
dispositions  de  Graziaiii,  et  s'appli- 
qua à  les  cultiver.  Il  lui  fit  lire  les  ou- 
vrages de  Platon  et  d'Àristote,  lui  en 
facilita  l'intelligence  par  des  expli- 
cations à  sa  portée  ,  et  parvint  ainsi 
à  les  lui  rendre  familiers.  Commeu- 
don  ,  qui  devait  sa  fortune  à  son  la- 
lent  pour  la  poésie,  combattit  le  pen- 
chant de  Graziaui  pour  les  vers ,  et 
l'obligea  à  se  livrer  uniquement  à  des 
études  qui  le  rendissent  capable  de 
remplir  les  emplois  auxquels  il  était 
destiné.  Graziani  fut  reconnaissant 
des  soins  de  son  bienfaiteur;  il  l'ac- 
compagna dans  ses  nonciatures  d'Al- 
lemagne et  de  Pologne ,  et  chercha 
constamment  à  le  soulager  dans  ses 
travaux,  sans  jamais  vouloir  accepter 
aucun  traitement.  Après  la  mort  de 
Commcndon,  il  remplit  les  fonctions 
de  secrétaire  .de  Sixte -Quint,  et  en- 
suite du  cardinal  Alexandre  de  Mon- 
talte.  Il  contribua  beaucoup  à  l'élcc- 
tiou  de  Clément  VI II ,  qui  le  récom- 
pensa par  l'évêché  d'Amelia  en  i5ga. 
Le  nouveau  pontife  le  chargea  de  dif- 
férentes négociations  ,  entre  autres 
d'engager  les  princes  italiens  à  se  li- 
guer contre  les  Turks.  Nommé  légat 
en  i5o,4  près  de  la  république  de 
Venise ,  Graziani  donna ,  dans  cette 
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place,  des  preuves  de  sa  prudence  et 
de  son  habileté.  Trois  ans  après,  il  ob- 
tint la  permission  de  se  retirer  dans 
son  diocèse,  et  mit  tous  ses  soins  à  y 
faire  fleurir  les  bonnes  études ,  à  ré- 
primer les  abus,  à  soulager  les  pau- 
vres. Il  mourut  à  Amelia  le  16  mars 
ï6i  i ,  dans  sa  74*.  aunée.  J.  Vittor. 
Rossi  (Niciiis  Erjrthrœus)  dit  que  Clé- 
ment VIII  avait  eu  l'intention  de  le 
créer  cardinal ,  mais  qu'il  en  fut  dé- 
tourné par  son  neveu,  qui  n'aurait  pu 
sonifrir  l'élévation  d'un  sujet  du  grand- 
duc  de  Toscane,  dont  il  était  renne- 
roi.  Quoi  qu'il  en  soit,  dit  Tirabos- 
chi,  les  ouvrages  de  Graziani  suf- 
fisent pour  assurer  à  son  nom  une 
juste  célébrité.  Ce  sont  :  I.  De  BeUo 
Çyprio  libri  y,  Rome,  161 4,  in- 
fo!.; Nuremberg,  1661,  in-ia.  Son 
neveu  fut  l'éditeur  de  cette  histoire, 
dont  on  loue  l'exactitude  et  l'élé- 
gance: elle  a  été  traduite  en  fran- 
çais par  Lepellctier,  Paris,  i685 , 
in-4°«  W.De  vitd  Commendonis  car- 
dinalis  libri  ir,  Paris,  1669,  în- 
12.  Cette  édition  est  due  aux  soins 
de  Fléchier ,  qui  a  traduit  l'ouvrage 
en  français.  (  f ojr.  Fléchi  En  ,  XV , 
56.)  III.  De  casibus  virorum  il- 
lustrium,  Paris,  1G80,  iu-4°*  Fer- 
dinand de  Fursteinberg  ,  évêque  de 
Paderboj  n  et  de  Munster ,  en  remit 
le  manuscrit  à  Fléchier,  qui  le  pu- 
blia avec  une  préface.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  français  par  Lepelle- 
tier.  IV.  De  scriplis  irwitd  Minervd 
libri  xx,  Fîoreuce,  17*25, 1  vol.  in- 
4°.,  avec  une  préface  et  des  notes  du 
P.  Lagomarsini,  jésuite.  Graziani  avait 
donne  ce  titre  singulier  a  cet  ouvrage, 
parce  qu'il  le  composa  malgré  lui, 
cl  uniquemeut  pour  plaife  à  son  frère. 
Les  quatre  premiers  livres  contien- 
nent des  recherches  sur  l'origine  de 
l$orso  San-Sepolcro  ;  les  huit  sui- 
vants,  des  Mémoires  sur  si  famille,  et 
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h  Notice  des  voyages  faits  par  son 
frère  en  Asie  et  en  Egypte  ;  eufin  les 
huit  derniers  ,  les  Mémoires  de  sa 
vie.  Apostolo  Z;*no  conservait  en  ma- 
nuscrit deux  volumes  iu-folio  de  let- 
tres écrites  par  Graziani  pendant  sa 
légation  de  Venise.  Fr.  Parisi  en  a 
insère  quelques-unes  dans  son  Epis- 
tolographia ,  Borne,  1787.  On  a 
encore  de  Graziani  des  Statuts  sy- 
nodaux pour  son  diocèse,  et  quel- 
ques Opuscules  restés  en  manuscrit , 
entre  autres  Y  Eloge  de  Pogge.W—s, 
GRAZIANI  (Jérôme),  poète  ita- 
lien, né  en  1604,  à  Pergola,  petite 
ville  daus  le  duché  d'Urbin,  étudia 
dans  les  universités  de  Bologne  et  de 
Padoue,  et  montra,  dès  sa  première 
jeunesse,  du  talent  pour  la  poésie.  Ses 
premières  compositions  furent  reçues 
avec  applaudissement; et  sonpoèmede 
Cléopàtre,  qu'il  fit  paraître  à  l'âge  de 
22  ans , établit  sa  réputation.  François 
1er. ,  duc  de Modène,  qui  honorait  desa 
bienveillance  le  père  de  Graziani  (  An- 
toine), pour  encourager  les  talents  du 
fils,  appela  cederuier  à  sa  cour,  le  nom- 
ma son  scerctaireen  i65jyel  luidonna 
le  comté  de  Sarzano,  riche  domaine 
dans  les  états  de  Reggio.  Ce  fut  sous 
les  auspices  de  ce  généreux  Mécène, 
que  Jérôme  publia  la  plus  grande 
partie  de  ses  ouvrages  :  I.  Cléopatra, 
Bologne,  1626,  i(i53,  in- 12.  Ce  poè- 
me, en  six  chants  et  en  octaves,  obtint 
une  distinction  honorable  parmi  trois 
autres  qui  l'avaient  précédé,  en  Italie, 
sur  le  même  sujet.  Le  style  en  est  pur; 
les  v  ers  sont  faci  les  et  harmonieux  ;mais 
on  peut  reprocher  à  l'auteur  quelques 
jeux  de  mots  aussi  déplacés  qu'inutiles, 
il.  La  Conquista  di  Granata,  cogli 
argomenti  t/el  Co  Ivi ,  Modène,  1 65o, 
in-40.;  Venise,  Zatla,  1789,  2  vol. 
in- ia.  Le  plan  de  ce  poème,  partagé 
en  26  chants  et  en  octaves,  est  cal- 
qué, en  grande  partie,  surceluide/rts 
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Guerras  de  Granada,  de  Mendoza. 
Ce  poème  contient  des  beautés  origi- 
nales; le  style  est  correct  et  soutenu  , 
et  les  caractères  de  Ferdinand  etd'lsa- 
bellede  Castille  sont  de  main  de  maître. 
Cependant,  malgré  les  éloges  outrés 
de  quelques  contemporains  de  Gra- 
ziani ,  cet  auteur  est,  comme  poète, 
bien  inférieur  à  PArioste,  et  même  à 
Berni.  III.*//  Cromvelloy  Bologne, 
167 1 .  Le  succès  prodigieux  qu'obtint 
cette  tragédie,  fit  bientôt  oublier  les 
célèbres  Sofonisbe  de  Bembo  et  do 
Trissin;  et  jusqu'à  ce  que  parût  la 
Merope  du  Mafféi,  (en  170a),  le 
Cromwell  fut  considéré  comme  un  ou- 
vrage classique  daus  son  genre,  tant 
pour  la  vérité  des  caractères  que  pour 
l'observation  des  règles  de  l'art.  IV.  Va- 
riepoesie  (  Poésies  diverses),  Modène, 
1662,  in- 12.  Ce  volume  contient  des 
sonnets,  des  chansons ,  des  madri- 
gaux, etf\,  qui  ont,  presque  tous, 
du  mérite.  En  1 655,  Graziani  fît  un 
voyage  à  Paris,  où  il  paraît  que,  pour 
se  captiver  la  faveur  du  cardinal  Ma- 
zarin ,  il  publia  il  Colosso,  Paris,  im- 
primerie royale,  i656,  in-fol.  C'est 
un  panégyrique  des  talents  de  ce  mi- 
nistre ,  où  Graziani  se  livre  à  tous  les 
éloges  ampoulés  que  peut  dicter  l'am- 
bition à  un  poète  courtisan  et  italie  n. 
Dcçu  de  ses  espérances  ,  il  revint 
à  Modène;  et  quelques  années  aprè» 
il  fit  imprimer,  en  1673,  son  Appli- 
cazione  prqfetica  délie  glorie  di 
Luigi  XI  V.  Les  élogesjqu'il  donne  à 
son  héros,  quoique  mieux  fondés  que 
ceux  qu'il  avait  prodigués  au  cardinal 
ministre,  ne  sont  pas  sans  exagération. 
Une  maladie  obligea  Graziani  de  quit- 
ter la  cour  de  Modène;  il  se  retira 
dans  son  pays  natal,  où  il  mourut  le 
10  septembre  1675.  Dans  la  BVMo- 
teca  Modenese  de  Tiraboschi,  on 
trouve  des  détails  assez  étendus  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Graziani.  B— s. 
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GRAZIAXI  (  Jean),  uktotien  ita- 
lien ,  né  à  Bergame  vers  1670,  ob- 
tint successivement  la  chaire  d'.istro- 
nomie  et  celle  de  philosophie  à  l'uni- 
versilé  de  Padoue.  U  reçut  de  fré- 
quentes marques  de  la  satisfaction 
des  magistrats  de  cette  ville,  où  il 
mourut,  vers  i«j3o  ,  à  l'âge  d'environ 
soixante  ans.  Ou  connut  de  lui  les 
ouvrages  suivants  :  I.  Fr.  Mauro* 
ceni  ,  Peloponnesiaci ,  Ventliarum 
principis ,  gesta  ab  annonalali  1618 
ad  annum  1694  Ubri  ir ,  Padoue, 
1C98,  iu-4°.  H.  Thermarum  Pata- 
vinarum  examen,  cui  accessit  dis- 
sertatio  de  fonte  Cœîio  acido  Réco- 
ltant, ibid.,   1701,  in -8'.;  ou- 
vrage estimé,  et  dont  on  trouve  une 
bonne  analyse  dans,  les  Acta  erudi- 
torum  Lipsiens.,  1702.  III.  flisto- 
ri  arum  Penetarum  librixxxir,  ibid., 
1  728  ,  2  vol.  in-4".  F-»c  frontispice 
annonce  trente  deux  livres;  mais  il 
n'en  a  paru  que  vingt-quatre ,  qui  con- 
tiennent l'histoire  de  Venise  depuis 
l'année  161 5  Jusqu'à  1700.  C'est  une 
suiîc  de  l'ouvrage  d'André  Morosini. 
Les  faits  y  sont  rapportés  avec  assez 
d'exactitude ,  et  le  style  en  est  élé- 
gant ;  mais  on  reproche  à  l'auteur 
de  s'être  livré  à  des  digressions  étran- 
gères à  son  sujet.  W— s. 

GRAZlOLl(  Pierre),  littérateur , 
né  à  Bologne  en  1 700 ,  fut  admis  chez 
tes  barn  ibites  a  l'âge  de  dix-neuf  ans, 
et  professa  d'abord  avec  succès  la 
philosophie  a  Lodi,  et  les  belles-let- 
tres à  l'université  de  Milan.  Nommé 
ensuite  recteur  du  collège  de  son  or- 
dre à  Bologoe ,  il  fut  placé  bientôt 
après,  par  le  pape  Benoît  XIV,  à  la 
tete  du  séminaire  de  cette  vill$.  11  mou- 
rut dans  l'exercice  de  ses  fonctions ,  en 
1753 ,  à  un  âge  où  son  talent  avait  ac- 
quis toute  sa  maturité,  et  promettait 
des  ouvrages  plus  importants  que  ceux 
qu'il  avait  publiés  jusqu'alors.  On  a 
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de  lui  :  I.  De^Prœdaris  Medi  aluni 
œdificiis  quœ  /Enobarbi cladem  an- 
tecesserunt  dissertatio  ;  cuni  dupïici 
appendice  :  altéra,  de  sculpturis 
ejusdem  urbis  (  in  qud  non  nui  la 
usquehàc  ineditn  monuimnta  pro- 
feruntur;  altéra  de  carcere  Zcba- 
dio ,  ubi  nunc  primàm  S.  Alexan- 
dre Thebis  marlyris  acta  illustra/!- 
tur.  Accessit  Rj  thmus  de  Mediola- 
no  jam  éditas  veto  emendatus  et 
noiis  auctus,  1735,  in  4°.  II.  Trat- 
tato  di  poesia.  III.  Viia  di  Carlo 
GiuseppeFideli,professoBarnabila\ 
IV.  Délia  vita,  virià  e  miructli 
del  B.  Alessandro  Sauli ,  Bologne, 
1741  ,  in  8'.  V.  Eloquenlice  pne- 
ludia.  VI.  S.  Alex and 'ar  è  Tke- 
band  legione  martyr,  Ber^omen- 
sium  tutor,  secundis  curls  illustr..* 
tus,  VII.  Prœstantiu  n  virorwn  a  i 
in  Congre. galione  S.  Pauli  vulçb 
Barnabitarum  metn  rid  nostrdjlo- 
rueriint.  On  trouve  une  notice  dé- 
taillée des  ouvrages  tant  imprimes  qac 
manuscrits  du  Père  Grazioli,  rédigée 
par  le  P.  Philippe-Marie  Tosclli,  sou 
confrère,  dans  les  Scriltori  Bolo- 
gneside  Fantuzzi,  tom.iv,  p.  269. 
Eilc  suffira  pour  faire  apprécier  les 
obligations  qu'a  la  congrégation  des 
Baruabites  à  ce  savant  professeur, 
par  les  sujets  distingués  formés  à  sou 
école,  et  l'iutroduction  du  bon  goût 
dans  l'enseignement  des  lettres  et  des 
sciences,  dont  cet  ordre  lui  est  rede- 
vable en  Italie.  W — s. 

GREATRAKES  (  Valenti.v  )  , 
empirique  qui  fit  beaucoup  de  biuit 
en  Angleterre  dans  le  xvnc.  siècle, 
était  né  d'une  bonne  famille  à  Af- 
fanc,  dans  le  comté  de  Waterford 
en  Irlande,  le  14  février  1628.  Par- 
venu à  l'âge  de  treize  ans ,  il  allait 
continuer  ses  études  au  collège  de 
Dublin  ,  lorsque  la  rébellion  obli- 
gea sa  mère  à  se  réf  igicr  eu  Angle- 
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terre.  De  retour  dans  sa  patrie  six 
ans  après,  il  la  trouva  encore  dans 
«ne  si  grande  confusion  ,  qu'il  se  ré- 
signa à  passer  une  année  entière  dans 
le  château  de  Coperquin ,  uniquement 
livre  à  la  contemplation  :  il  en  con- 
tracta si  bien  le  penchant,  qu'il  ne  le 
quitta  jamaisentièrcment.llservitdans 
le  régiment  du  comte  d'Orrery  contre 
les  rebelles;  mais  la  plus  grande  par- 
tie de  l'armée  ayant  été  licenciée  eu 
]656 ,  il  se  relira  dans  son  lieu  natal, 
où  il  remplit  plusieurs  emplois  ,  entre 
autres  celui  de  juge  de  paix.  La  restau- 
ration les  lui  fit  perdre.  L'inaction 
l'ayant  rendu  à  ses  habitudes  de  con- 
templation ,  il  crut  éprouver,  en  1662, 
une  sorte  d'inspiration ,  et  entendre 
une  voix  lui  dire  qu'il  avait  le  don  de 
guérir  les  écrouelles.  Tourmenté  plu- 
sieurs mois  de  suite  par  cette  idée, 
il  finit  par  y  céder.  Il  toucha  un 
scrophuleux  ,  et  le  guérit.  D'autres 
succès  lui  inspirèrent  de  la  confiance. 
Trois  ans  après ,  une  fièvre  épidémi- 
que  s'étant  déclarée  dans  le  pays , 
Grcatrakes  se  crut  averti  par  la 
même  voix  ;  et  s'ét.int  rendu  dans  les 
lieux  où  les  malades  étaient  réunis, 
il  les  toucha ,  et  eu  guérit  un  grand 
nombre.  Il  s'imagina  bientôt  qu'il  pou- 
vait guérir  toute  soi  te  de  maladies; 
et  ses  espérances  furent  souvent  réa- 
lisées. Les  malades  venaient  en  foule 
à  lui;  et  malgré  les  cures  qu'il  opé- 
rait, il  fut  cité  à  la  cour  ecclésiasti- 
que de  l'évèque  de  Lisraorc ,  pour 
avoir  pratiqué  sans  permission,  et 
prétendu  agir  par  une  inspiration  et 
avec  l'aide  du  St.  -  Esprit  :  une  î>en- 
tenec  lui  défendit  d'imposer  les  mains 
à  l'avenir.  Ces  tracasseries,  et  une  in- 
vitation qu'il  reçut  vers  le  même 
temps  de  lord  Orrcry  de  venir  en  An- 
gleterre entreprendre  la  guérison  de 
îa  comtesse deConway,  attaquéed'un 
mal  de  tête  invétéré,  le  déterminèrent 
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à  quitter  l'Irlande  en  1666.  Sa  répu- 
tation l'avait  devance'  ;  les  magistrats 
de  tous  les  lieux  qu'il  traversait ,  le 
prbient  de  guérir  les  malades.  Le  roi 
l'invita  à  venir  à  Whitehall  ;  et  quoique 
la  cour  ne  parût  pas  bien  persuadée  de 
son  pouvoir  merveilleux ,  et  que  même 
plusieurs  courtisans  se  fussent  mo- 
qués de  lui,  on  ne  lui  interdit  pour- 
tant pas  la  faculté  d'eu  f  lire  usage.  Il 
allait  tous  les  jours  dans  un  quartier 
de  Londres  ,  près  d'un  hôpital  :  les 
malades  s'y  rassemblaient  ;  il  les  tou- 
chait. Sa  méthode  consistait  à  appli- 
quer sa  main  sur  la  partie  malade ,  ' 
et  à  faire  de  légères  frictions  de 
haut  en  bas.  Il  touchait  même  les 
possédés,  qui  tombaient  dans  des 
convulsions  terribles  en  le  voyant 
ou  en  l'entendant  parler.  Quelques 
auteurs  ont  même  avancé  qu'il  avait 
la  prétention  de  guérir  de  l'athéisme. 
Comme  il  ne  pouvait  pas  convaincre 
tout  le  monde  de  la  réalité  de  ses  cu- 
res miraculeuses ,  plusieurs  écrivaius 
lancèrent  contre  lui  des  pamphlets  ; 
il  en  parut  un  ,  entre  autres ,  sous 
ce  titre:  JVonders  no  miracles,  etc. 
(  Les  prestiges  ne  sont  pas  des  mi- 
racles, ou  Examen  du  don  de  aué- 
rir  de  M.  V.  Greatrakes) ,  Lon- 
dres, 1G66  ,  in-4°.  L'auteur  était 
le  docteur  D.  Lloyd ,   lecteur  de 
l'hospice  de  Charter  -  House.  Grea- 
trakes y  répondit  par  une  lettre  adres- 
sée au  célèbre  lioyle,  et  intitulée: 
Exposé  succinct  de  la  vie  de  M.  F. 
Greatrakes  et  de  plusieurs  cures 
singulières  qu'il  a  opérées ,  Londres, 
16O6,  in -4".  H  joignit  à  cet  écrit 
plusieurs  certificats  signés  par  des 
personnes  d'une  probité  reconnue, 
entre  antres  par  Boyle,  comme  pré- 
sident de  la  société  royale  de  Lon- 
dres ,  et  par  des  savants  et  des  mé- 
decins qui  attestaient  la  vérité  de  ses 
cures  merveilleuses  ;  et  le  défendaient 
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confrc  l'imputation  de  magie.  Comme 
Greatrakes  était  d'un  caractère  doux 
et  paisible ,  il  paraît  que  le  bruit  qu'il 
faisait  à  Londres,  lui  déplaisait:  en 
conséquence  il  retourna  en  Irlande  en 
1667.  On  ignore  la  date  de  sa  mort; 
mais  on  sait  qu'il  viyait  encore  en 
i(>8o.  Suivant  le  témoignage  des  écri- 
vains contemporains  ,  il  était  bon  et 
sensible  ;  il  ne  recevait  d'argent  de 
personne;  il  ne  cherchait  pas  à  se 
faire  une  réputation ,  et  il  n'était  mu 
que  par  le  seul  désir  défaire  le  bien. Le 
bruit  qu'il  faisait  en  Irlande  avant,  de 
venir  à  Londres  engagea  Saint  -  Evrc- 
mont ,  alors  à  la  Riye  ,  à  écrire  une 
Houvelle  intitulée,  le  Prophète  irlan- 
dais ,  dans  laquelle  il  raillait,  et  la 
crédulité  du  peuple  et  l'esprit  de  su- 
perstition. Un  médecin  anglais  re- 
nommé, le  docteur  Stubbe ,  prit  la 
plume  pour  célébrer  les  succès  de 
Greatrakes.  J.  N.  Pechlin  a  donné  de 
grands  détails  sur  cet  homme  singu- 
lier dans  le  3*.  livre  de  son  ouvrage, 
qui  a  pour  titre  :  Observationum 
physico-medicarum  libri  m  :  enfin 
M.  Delcuze  a,  dans  le  tome  11  de  son 
Histoire  du  magnétisme  animal  , 
présenté  Greatrakes  sous  un  jour  très 
favorable,  et  fait  voir  la  ressemblance 
de  ses  opérations  avec  celles  que  pra- 
tiquent aujourd'hui  les  magnétiseurs. 
Sans  recourir  même  au  magnétisme 
somnambulique ,  M.  Chastenet,  dans 
les  Annales  politiques ,  morales  et 
littéraires ,  du  24  mai  1816 ,  a  fait 
part  de  plusieurs  maladies  locales, 
reconnues  chez  des  hommes  ou  même 
deschevaux,  et  guéries,  dit-il ,  d'après 
la  méthode  de  Deslon,  par  le  simple 
mouvement  des  doigts ,  dirigés  à  plu- 
sieurs reprises  sur  la  partie  affectée  ; 
procédé  qui  ressemble  beaucoup  plus 
encore  à  celui  du  bon  Irlandais, 

E— s. 

GREAVES  (  Jean),  en  latin  Gra- 

XVIII. 
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savant  orientaliste  anglais,  ne' 
en  1602  à  Colmore  ,  dans  le  Harap- 
shire ,  était  fils  d'un  instituteur.  Après 
avoir  fait  ses  humanités,  il  fut  envoyé 
à  Oxford,  où  il  reçut,  en  1621 ,  le  de- 
gré de  bachelier.  Trois  ans  après ,  il 
obtint  au  concours  une  chaire  au  col- 
lège de  Merton  ;  et  il  commença  à  étu- 
dier la  physique  et  les  m  (thémati- 
ques. Il  lut  ensuite,  avec  beaucoup 
d'application,  les  meilleurs  ouvrages 
grecs  et  latins  qui  traitent  de  l'astro- 
nomie ;  et  s'etant  rendu  familières  les 
langues  orientales,  il  lut  aussi  les 
auteurs  arabes  et  persans  qui  ont 
écrit  sur  cette  science.  Son  ardeur 
pour  l'étude,  et  la  variété  de  ses  con- 
naissances ,  étendirent  bientôt  sa  ré* 
putation  dans  toute  l'Angleterre.  Il 
fut  reçu  maître  ès-arts  eu  1628.  Deux 
ans  après,  il  fut  nommé  à  la  chaire  de 
géométrie  du  collège  de  Gresham  à 
Londres;  et  on  lui  laissa  la  faculté  de 
cumuler  cet  emploi  avec  celui  qu'il 
possédait  déjà.  Depuis  long-temps  il 
avait  frrnié  le  projet  de  visiter  l'O- 
rient, pays  riche  en  antiquités,  qu'il 
espérait  explorer  utilement.  Guillaume 
Laud,  archevêque  de  Cantorbéry,  son 
protecteur,  lui  facilita  les  moyens  d'en- 
treprendre ce  voyage.  Greaves  fit,  en 
i635  ,  un  premier  voyage  d'Italie, 
et  séjourna  quelque  temps  à  Leyde  , 
à  Paris  et  à  Rome  :  le  comte  oVArundel 
voulut  ('engager  à  le  suivre  dans  la 
Grèce;  mais  comme  ce  seigneur  ne  se 
proposait  pas  de  voir  l'Egypte ,  Grea- 
ves ,  qui  avait  surtout  à  cœur  de  visi- 
ter cette  intéressante  contrée ,  rejeta 
les  offres,  les  plus  avantageuses,  et 
retourna  en  Angleterre  pour  achever 
ses  préparatifs  à  ce  grand  voyage.  Il 
s'embarqua  a  Londres ,  en  juin  1637 , 
avec  le  savant  Edouard  Pococke,  son 
ami,  sur  un  vaisseau  destiné  pour  le 
Levant.  Ce  bâtiment  devait  relâcher  à 
Livouroe  ;  et  il  profita  de  cette  circons- 
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tance  pour  revoir  quelques  -  uns  des 
amis  qu'il  avait  en  Italie.  Arrive'  à  Cons- 
tAntinople  au  mois  de  septembre  de 
h  même  année ,  la  protection  du  pa- 
triarche Cyrille  Lucar  lui  facilita  les 
recherches  qu'il  desirait  faire  dans  les 
bibliothèques  des  monastères  du  mont 
Athos  :  la  mort  funeste  de  ce  patriar- 
che, étrangle'  au  mois  de  juin  de 
Tannée  suivante,  et  d'autres  désagré- 
ments que  nos  voyageurs  essuyèrent 
à  Constat) linople,  où  ils  ne  trouvèrent 
pas  d'ailleurs,  pour  apprcndrcJ'arabe, 
d'aussi  bons  maîtres  qu'ils  s'en  étaient 
flattes r  les  déterminèrent  à  prendre 
passage  sur  la  (lotte  du  Grand -Sei- 
gneur, qui  partit  pour  l'Egypte  en 
septembre  i«358.  Greavcs  visita  ,  en 
passant  ,  l'île  de  Rhodes ,  s'arrêta 
k  Alexandrie,  où  il  commença  ses 
observations,  de  là  se  rendit  au  Caire 
pour  mesurer  les  Pyramides;  et  après 
avoir  rassemblé  une  collection  pré- 
cieuse de  manuscrits ,  de  pierres  gra- 
vées, de  médailles  et  d'autres  anti- 
ques ,  se  rembarqua  pour  Livourne , 
où  il  fut  de  retour  au  mois  de  juin 
i65q.  Il  reçut  un  accueil  distingue 
du  grand-duc  de  Toscane ,  à  qui  il 
présenta  un  poème  latin ,  dans  lequel 
il  l'invttait  à  purger  la  x\léditorrauée 
des  pirates  dont  elle  était  infestée;  et 
il  continua  s  i  route  pour  Rome ,  où  il 
se  proposait  de  répéter  les  observa- 
tions qu'il  y  avait  faites,  lors  de  Son 
premier  séjour.  De  retour  dans  sa 
patrie  ,  il  succé  la ,  en  1 643 ,  au  doc- 
teur Bainhridge,  dans  la  chaire  d'as- 
tronomie de  l'université  d'Oxford,  en 
conservant  celle  qu'il  remplissait  au 
collège  de  Mertou.  En  i(>48,  il  f  t 
dépouillé  de  tous  ses  emplois ,  à  rai- 
son de  son  attachement  connu  à  la 
cause  royale.  On  l'obligea  d'évacuer 
su r-le  champ l'appartcmentqu'il  occu- 
pait au  collège  :  les  caisses  qui  conte* 
naient  ses  livres  et  ses  manuscrits , 
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furent  brisées  dans  le  transport  7  par 
des  soldats;  et  Selden,  sou  ami,  mal- 
gré tous  ses  soins,  ne  put  en  sauver 
qu'une  faible  partie.  Reûré  à  Londres, 
Greavcs  s'y  maria,  et  chercha, dans 
l'étude,  des  cousolations  à  sa  mauvaise 
fortune.  Le  chagrin  et  l'excès  du  travail 
altérèrent  sa  santé  ;  et  il  mourut  dans 
cette  ville,  le  8  octobre  iGSi ,  à  Page 
de  cinquante  ans..  On  a  de  lui  : 
I.  Pyramidographia ,  ou  Descrip- 
tion des  pyramides  d'Egypte  (en  an- 
glais), Londres,  164O, in-8°.;  réim- 
primée dans  le  second  volume  du  Re- 
cueil des  voyages  de  Churchill,  et,  en 
français ,  dans  la  Relation  de  divers 
voyages  par  Mclchisédcc  Thevenot  T 
tome  ier.  Il  n'y  donnait  que  quatre 
cent  quatre-vingt-un  pieds  d'élévation 
à  la  plus  grande  des  pyramides;  mais  il 
trouva ,  d'après  de  uouveaux  calculs  r 
qu'elle  en  a  réellement  quatre  cent  qua- 
tre-vingt-dix-neuf. II.  Traité  du  pied 
romain  et  du  denier,  pour  servir  à 
faire  connaître  les  mesures  et  les 
poids  des  anciens  (eu  anglais  ) ,  ibid., 
1647,  iu-8'. ;  cité  avec  éloge  par 
tous  ies  antiquaires  (1).  III.  Démons- 
tratio  ortits  Sirii  heliaci  pro  para- 
lello  inferioris  Mgypti,  à  la  suite 
des  Canicularia  de  Bainbridgc  ,  Ox- 
ford, i6'i8,  in-8°.  IV.  Elementa 
linguœ  Persicce  y  item  anonymus 
Persa  de  siglis  Arabum  et  Persa- 
rum  astronomîcis,  lai.  et  pers. ,  Lon- 
dres, iG4î),  in*4°v  rare-  V.  Epo- 
cliœ  ceUbriores  astronomis,  hislo- 
ricis  et  clironologis  Chataiorum , 
Syro  Grœcorum,  Arajbum,  Persa- 
rwm,  Ckorasmiorum  usitatœ;  ex 
tradilione  Ulug-Beigi,  Indiœ  prin- 
cipisj  arab.  et  lat.  cum  commenta- 
rus,  ibid.,  i65o,  in-4°.  :  on  trouve 


(i^  U  trouTe  le  pied  romain  égal  à  gS^  tnillièmrj 
du  pied  anglais;  ce  qui,  «L'aprèa  la  aieterminat'oa 
la  plut  rigoureuse  de  ce  dernier ,  donne  pour  le 
pied  remain  ,  en  mètre 1 9.  iQ\,6't6 ,  et  en  duiùuie» 
de  ligne  du  pied  de  rei ,  i3»U  i<â. 
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ordinairement  à  la  suite  de  cet  ou- 
vrage, une  pièce  de  soixante-quatre 
pages,  intitulée  ,  Chorasmiœ  et  Ma- 
wralnharœ,  hoc  est  regionum  extra 
fiuvium  Oxum  descriptio  in  tabulis 
Abulfedœ,  arab.  et  lat;  HudsQn  Ta 
insérée  dans  sa  collection  des  Petits 
géographes ,  ainsi  que  la  description 
de  l'Arabie ,  par  le  même,  que  Grea- 
ves  allait  publier  en  164  5,  si  la 
guerre  civile  n'eût  arrêté  cette  entre- 
prise. Il  avait  traduit  la  géographie 
entière  d'Aboul-Fédâ;  mais  cette  ver- 
sion ne  s'est  pas  retrouvée  dans  ses 
manuscrits.  VI.  Astronomica  quœ- 
dam  ex  tradUione  Shah  Cholgii 
Fersœ  ;  unà  cum  hypothesibus  pla~ 
netarum ,  pers.  et  lut. ,  ibid. ,  1 65a , 
in -4°.  VII.  Binœ  tabulée  geogra- 
phicœ;  uria  Nassir  Eddini  Persœ  ; 
altéra  Ulug-Beigi  Tartari  ;  arab, 
cum  interprétât,  latind ,  ibid. ,  1 65s, 
in-4°-  VIII.  Une  traduction  latine  des 
Lemmata  d'Arcbimède,  faite  d'après 
un  manuscrit  arabe,  et  publiée  dans 
les  Miscellanea  de  Samuel  Fostcr, 
i65()f  in-fol.  IX.  Quelques  pièces  in- 
sérées dans  les  Transactions  philo- 
sophiques,  entre  autres  une  Sur  la 
manière  dont  on fait  éclote  les  pou- 
lets au  Caire.  Le  docteur  Birch  a  pu- 
blié, en  1707,  les  Œuvres  méi 
de  Greaves,  1  vol.  in-8°.;  on  y  trouve 
les  nos.  1  et  h  ci-dessus ,  des  Traités 
sur  divers  sujets ,  des  poèmes ,  des 
observations  faites  par  Greaves  pen- 
dant ses  voyages  en  Egypte ,  en  Tur- 
quie ,  etc. ,  une  Description  du  se- 
rai/, qui  avait  déjà  paru  en  i65o, 
enfin  des  réflexions  anonymes  sur  la 
Pyramidographie,  et  une  Dissertation 
de  Newton  sur  la  coudée  des  Juifs  et 
des  autres  nations ,  avec  des  augmen- 
tations et  la  vie  de  l'auteur.  Greaves  a 
laissé  en  manuscrit  plusieurs  ouvra- 
ges ,  dont  le  plus  intéressant  est  un 
Dictionnaire  persan,  composé  de 
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plus  de  six  mille  mots.  Tb.  Smith  a 
inséré  la  vie  de  J.  Greaves  dans  ses 
Fitœ  eruditissim.  virorum  :  on  peut 
consulter  aussi  Wood,  Fasti  Ozo- 
nienses,  et  le  Dictionnaire  de  Chauf- 
fepié.  —  Thomas  Greaves,  son 
frère,  docteur  en  théologie,  mort  le 
22  mai  1676,  âgé  de  soixante-cinq 
ans,  a  donné  daus  la  Polyglotte  de 
Walton ,  des  notes  sur  la  version 
persane  du  Penlateuque  et  des  Evan- 
giles :  on  recherche  encore  sa  disser- 
tation De  linguœ  arabicce  utilitate 
et  prœstantid ,  Oxford,  1657,  in- 
4°.  —  Edouard  Greaves  ,  leur  frère , 
professeur  de  médecine  au  collège  de 
Merton,  devint  médecin  ordinaire  du 
roi  Charles  II,  et  mourut  le  1 1  no- 
vembre 1680.  On  connaît  de  lui  :  I. 
Morbus  epidemicus  anni  1 645,  Ox- 
ford, in-4°-  II.  Oratio  habita  in 
œdibus  Collegii  medicorum  Londi- 
neny.,  1667,  in-4".  W— s. 

GRE  BAN  (  Simon  ) ,  appelé  de 
Compiegne,  qualifié  de  moine  deSt.- 
Riquier  en  Ponthieu  et  secrétaire  de 
M.  le  comte  du  Maine,  Charles  d'An- 
jou, est  le  principal  auteur  du  Trium- 
phant  mystère  des  actes  des  Apôtres, 
mis  en  vers  et  joué  par  person- 
nages. Ce  poète  vivait  dans  le  xv". 
siècle.  De  toutes  ses  compositions ,  le 
Triumphant  mystère  est  celle  qui  Ta 
fait  le  plus  connaître.  Pour  donner 
une  idée  de  cet  immense  ouvrage,  com- 
posé tout  en  vers  et  divisé  p*r  livres, 
il  suffira  de  dire  qu'on  y  compte  plus 
de  quatre  cent  quatre-vingts  person- 
nages ,  parmi  lesquels  figurent  Dieu , 
Jésus-Christ,  la  Sainte  -  Vierge.  Les 
principaux  événements,  de  la  vie  des 
apôtres  paraissent  être  le  sujet  de 
cette  pièce  ;  mais  une  foule  d'incidents 
s'y  rattachent  :  c'est  ainsi  que  l'auteur 
fait  parler  des  empereurs  et  des  rois. 
Dans  le  Triumphant  mystère ,  l'ima- 
gination du  poète  est  d'uue  fécondité 
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vraiment  merveiUeuse.  Des  prodiges 
toujours  nouveaux  occupent  constam- 
ment la  scène.  On  y  voit  des  mariages, 
des  morts  subites  ;  des  esprits  maÛns 
sortent  du  corps  d'un  possédé;  des 
courtisanes ,  des  souverains ,  des  bas 
bouffons ,  se  succèdent  alternative- 
ment; des  martyrs  sout  lapidés,  d'au- 
tres sont  mis  en  eroix  sur  la  scène. 
Presque  à  chaque  livre  ,  la  terre 
tremble,  la  foudre  gronde.  Les  per- 
sonnages de  cette  pièce  parlent  tous 
le  langage  le  plus  inconvenant.  A  des 
expressions  d'une  dévotion  mysti- 
que, succèdent  souvent  des  paroles 
que  les  oreilles  les  moins  chastes  rou- 
giraient aujourd'hui  d'entendre;  ce  qui 
n'a  pas  empêché  que  cet  ouvrage  n'ait 
joui  long-temps  d'une  grande  estime. 
Ce  Mystère  a  été  joué  à  Bourges  en 
i556,  et  à  Tours  en  1 54 1 .  L'édition 
la  plus  complète  est  la  quatrième, 
petit  in-folio  dé  778  pages  ,  sorti 
des  presses  dés  frères  Angeliers:  elle 
est  divisée  en  neuf  livres  ,  et  dif- 
fère beaucoup  des  précédentes  par 
des  corrections ,  des  additions  et  des 
changements,  que  Ton  croit  avoir  été 
faits  par  Guerct.  Elle  contient  aussi 
une  troisième  partie  :  L'Apocalypse 
Si.  Jehan  Zébédée  où  sont  comprin- 
ses  les  visions  et  révélations  qu'ice- 
lui  S.  Jehan  eut  à  l'hle  de  Path- 
mos.  Louis  Choqnet  est  l'auteur  de 
cette  troisième  partie,  qui  forme  86 
pages  (  1  )  ;  et  èest  par  erreur  que 
Bsyie,  dans  son  Dictionnaire  histo- 
rique ,  lui  attribue  la  totalité  de  l'ou- 
vrage. Simon  Greban  a  fait  aussi  plu- 
sieurs Elégies  i  Complaintes  t  etc. 
V oy.  Prospcr  Marchand ,  tom.  1er.  f 
p.  *Jt8o.  —  Arnoul  Greban  ,  frère 
du  précédent ,  chanoine  de  l'église  du 
Mans,  vers  Tau  i45o,  a  coopéré  à 

(l>  rojr.  l'art.  C««QW»T  ,  VIII ,  446,  du*  lequel 
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la  composition  du  TrkimpUant  mys- 
tère. Selon  Pasquicr  (  Recherches , 
p.  618  ),  le  commencement  de  cet 
ouvrage  appartient  à  lui  seul.  Arnoul 
Greban  a  aussi  publié  diverses  autres 
pièces  de  poésie  ;  mais  il  est  bien  moins 
connu  que  son  frère  Simon. 

St.  P— r. 

GRÉCÏNUS.  Voy. 

GBEGO  (Gioicnno),  plus  connu 
sous  le  nom  du  Calabrois  (il  Cala- 
brèse),  fameux  joueur  d'échecs ,  vi- 
vait sous  le  règne  de  Louis  XIV  :  il 

Parcourut  les  différentes  capitales  de 
Europe,  cherchant  partout,  disait-il, 
un  rival  digne  de  lui  ;  car  il  se  vantait 
de  n'avoir  pu  rencontrer  un  joueur  de 
sa  force.  Le  Mercure  galant  de  dé- 
cembre 1695  rapporte  un  madrigal 
fait  en  son  honneur  à  l'occasion  d'une 
pirtie  qu'il  gagua  contre  le  duc  de 
Nemours,  Arnaud  le  carabin ,  et  Chau- 
mont,  qui  passaient  pour  les  meilleurs 
joueurs  d'échecs  de  la  cour.  On  a  de 
Grec©  :  Le  jeu  des  esckeis ,  traduit 
deVilalien  ,  Paris  ,Pepingné,  îGtip  , 
in- 12;  ce  livre  a  été  traduit  en  di- 
verses langues,  souvent  réimprime" 
et  inséré  dans  les  anciennes  éditions 
de  Y  Académie  des  jeux.  On  y  a  de- 
puis substitué  celui  dePhilidor,  qui 
est  beaucoup  mieux  fait,  plus  métho- 
dique, et  plus  instructif  à  tous  égards. 

C  M.  P. 
GRÉCOURT  (  Jeah  -  Baptiste- 
Joseph  Wtllart  de  ),  né  a  Tours 
en  1684»  descendait,  à  ce  que  Ton 
croit,  d'une  noble  famille  d'Écosse.  8a 
mère,  nommée  Oorcean,  était  parente 
de  MM.  Rouillé;  et,  devenue  veuve 
avec  plusieurs  enfauts ,  elle  obtint 
d'eux  la  direction  des  postes  h  Tours, 
emploi  qu'elle  conserva  toute  sa  vie. 
J.  B.  J.  Gréeourt,  le  plus  jeune  de 
ses  enfants,  destiné  dès  son  bas  âge  à 
l'état  ecclésiastique ,  fit  ses  études  à 
Paris  sous  la  direction  de  Germain 
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Willart,  son  onde.  H  n'avait  encore 
que  1 3  ans,  lorsqu'il  fut  pourvu  d'un 
ca  n  o  n  ica  t  dans  l'église  de  St. -Ma rnn  de 
Tours  :  il  n'eut  jamais  que  ce  bénéfice 
et  une  chapelle  daus  l'église  de  Paris. 
Il  se  fit  connaître  d'abord  par  quel- 
ques sermons;  mais  les  applaudisse- 
ments qu'il  obtint  ne  purent  l'engager 
à  suivre  une  carrière  si  opposée  à  ses 
goûts.  Ami  de  la  liberté  et  des  plai- 
sirs, il  s'inquiétait  peu  de  la  qualité 
de  chanoine  dont  il  était  revêtu.  Le 
maréchal  duc  d*Est rées  l'avait  pris  en 
amitié',  et  le  mena  souvent  aux -états 
de  Bretagne  :  mais  Paris  le  rappelait 
sans  cesse;  il  pouvait  s'y  livrer  à  tous 
ses  penchants  :  aussi  les  voyages  qu'il 
y  faisait  étaient  si  fréquents,  qu'on 
pourrait  dire  qu'il  y  établit  sa  rési- 
dence* Le  château  de  Vérct  en  Tou- 
s-aine avait  aussi  beaucoup  d'attrait 
pour  lui:  le  duc  d'Aiguillon,  à  qui 
appartenait  ce  château,  n'y  menait 
pas  une  vie  exemplaire.  Ce  seigneur 
(mort  le  3i  janvier  1750  )  avait  ra- 
massé un  grand  nombre  4e  poésies 
plus  que  libres;  il  en  fit  imprnner  la 
collection  dans  son  château  même , 
sous  le 'titre  de  Recueil  de  poésies 
choisies ,  rassemblées  par  les  soins 
rfun  cosmopolite  9  4735,  in-4°* 
L'abbé  Brécourt ,  la  princesse  de 
Conti  et  le  P.  Tinot ,  oratorien  , 
eurent,  à  ce  qu'on  présume,  beau- 
coup de  part  à^ce  volume,  qui,  heu- 
reusement, n'a  été  >tiré  qu'à  sept  ou 
tout  au  plue  à  douze  exemplaires. 
C'est  oJa  même  société  que  l'on  attri- 
Lue  la  Suite  de  la  nouvelle  Cyropé- 
die  y  ou  Réflexions  de  Cyrus  sur  ses 
voyages ,  i^ft,  in-8°.  Charmé  de  la 
vie  qu'on  menait  à  Vérct,  G  recourt 
appelait  ce  lien  son  Paradis  terres- 
tre. Il  avait,  du  reste,  un  très-heu- 
reux caractère.  Toute  sa  vie ,  il  sem- 
ble avoir  pris  pour  devise  ce  refrain 
U'unc  de  ses  chansons  : 
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T.%Atnme  difficile  ett  on  »ot; 
Trouver  loullwo ,  c'en  le  boa  lot. 

Il  ne  soufrait  qu'aux  plaisirs.  Jamais 
l'ambition  n'avait  pu  trouver  accès 
dans  son  cœur.  Vainement  le  contrô- 
leur-général  des  nuances,  Law,  voulut 
se  l'attacher.  G  recourt  se  refusa  aux 
vœux  du  ministre,  en  lui  envoyant 
l'apologue  intitulé:  Le  Solitaire  et  la 
Fortune,  Grécoort  se  plaisait  à  réciter 
cette  pièce;  et,  au  fait ,  s'iil  en  eût  com- 
posé beaucoup  dans  ce  genre, il  serait 
au  nombre  des  poètes fraoçai s  les  plus 
gracieux  :  malheureusement  la  plus 
grande  paitie  se  ressent,  sinon  des 
lieux  que  fréquentait  fauteur,  du 
moins  de  sa  vie  licencieuse.  Cest  ce- 
pendant à  ses  pièces  libres  qu'il  doit 
toute  sa  réputation.  Presque  toutes , 
il  faut  le  dire,  sont  écrites  avec  né> 
gligence,  sans  poésie,  sans  imagina- 
tion ,  mais  avec  aisance.  Grécourt 
rimait  indistinctement  et  sans  choix 
toutes  les  idées  qui  seprésentaientà  loi. 
Gomme  tant  d'autres  poètes,  il  abu- 
sait de  sa  facilité  :  plus  que  tout  autre , 
il  abusa  de  son  esprit.  Il  nous  paraît 
au  surplus  beaucoup  au-dessous  de  sa 
réputation.  Ses  épîlrcs  sont  lâches  et 
plates,  ses  tables  bizurcs  et  plus 
qu'erotiques ,  ses  coûtes  et  ses  chan- 
sons mal  inventés  et  orduriers  :  le 
plus  célèbre  de  ses  ouvrages ,  le  Phi- 
ht  anus  y  imprimé  pour  la  première 
fois  en  1720,  et  qui  a  été  traduit  eu 
vers  latins  par  l'abbé  Bizot  ,  n'a 
plus  aucun  sel  aujourd'hui  que  les 
querelles  des  jansénistes  et  des  jésuites 
sont  sans  intérêt.  Des  amis  officieux 
ont  voulu  disputer  cet  ouvrage  à 
Grécourt,  Ils  ont  été  démentis  par  des 
amis  moins  délicats  et  moins  jaloux  de 
sa  gloire.  Il  est  possible  que  beau- 
coup de  pièces  qu'on  lui  attribue  ne 
soient  pas  de  lui.  Dans  presque  toutes 
leséditions  de  ses  œuvres,  on  a  inséré 
la  Crépinadcûe  Voltaire,  le /fojeit- 
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GREEN  (  Robert  ),  auteur  anglais 
du  temps  de  la  reine  Élisabcth  ,  na« 


mssement  rnutiie  de  Moncrif  ;  le 
Salamalec  lyonnais ,  que  je  crois  de 


La  Monnaye  ;  le  joli  quatrain  de  Piron  quit  à  Norwich,  vers  1 56o,  d'un  père 
en  l'honneur  de  Grassins  ;  les  Poètes  laborieux  et  intéresse.  11  voyagea  queU 
épiques,  stances  de  Voltaire;  \'Epî-  que  temps  en  Italie  et  en  Espagne, 
ire  sur  l'hiver,  de  Bernard  ;  XEpitre  reçut  le  degré  de  maître  es  -  arts  à 
à  Claudine,  du  même  ;  VEpigramme  Cambridge  en  i583 ,  et  à  Oxford  en 
de  Voltaire  contre  le  poète  Roi  1688.  On  suppose  même  qu'il  entra 
(  Connaissez -vous  certain  rimeur  dans  les  ordres,  et  fut  nommé,  en 
obscur)-,  les  Misères  de  l'amour,  i584,  ministre  de  Tollesbury  dans 
par  Piron;  Y  Imagination ,  ode  de  le  comté  d'Essex.  Étant  venu  à  Lon- 
Chaulieu;  le  Mondain,  de  Voltaire;  dres  y  il  se  lia  avec  quelques  hommes 
etc.,  etc.,  etc.  L'ignorance  ou  la  né-  de  plaisir  ,  et  abandonna  sa  femme 
gligence  des  éditeurs,  qui  leur  a  laissé  et  son  enfant  pour  se  livrer  à  la  dé- 
admettre sous  le  nom  de  Grécourt  des  bauche,  puis  a  la  crapule.  Ayant  bien- 
pièces  si  connues ,  peut  bien  aussi  ;  tôt  dissipé  son  patrimoine ,  il  eut  re- 
leur en  avoir  fait  accueillir  d'auteurs  cours  à  sa  plume ,  et  composa  un  grand 
ignores  qu'il  est  impossible  de  recon-  nombre  d'ouvrages  dont  la  vogue 
naître  aujourd'hui.  Grécourt  mourut  à  n'était  sûrement  pas  un  succès  d'es- 
Tours  le  a  avril  1743;  et  malgré  sa  time.  Il  amassa  beaucoup  d'argent; 
conduite  peu  édifiante ,  il  se  respecta  c'était  tout  ce  qu'il  desirait  :  mais  il 
assez  pour  ne  pas  donner  une  édition  le  dépensa  en  peu  de  temps.  Après 
de  ses  œuvres.  Ce  ne  fut  qu'en  1747  avoir  ruiné  ses  facultés  intellectuel- 
que  parut  la  première,  en 2  vol. iu-i 2.  les,  sa  fortune,  sa  santé,  il  parut 
On  en  a  publié  depuis  un  très  grand  faire  un  retour  sur  lui  -  même  ,  et 
nombre ,  le  plus  souvent  en  quatre  écrivit  à  sa  malheureuse  femme  une 
volumes.  On  croit  que  M.  de  Querlon  lettre  de  repentir,  où  l'on  trouve  une 
donna  ses  soins  à  l'édition  de  1 76 1 ,  peinture  pathétique  de  sa  triste  situa- 
8  parties ,  qui  a  été  suivie  daus  1  édi-  tion ,  et  qui  a  été  insérée  dans  les  Fies 
tion  de  1764,  4  v°I*>  Pet^  in- 13,  <fe$ poète?  de  Theopb.Cibber,  vol.  1, 
«te.  Les  trois  premiers  volumes  con-  p.  89.  Ou  a  lieu  de  douter  cependant 
tiennent  les  pièces  de  Grécourt  ;  dans  de  la  sincérité  de  son  repentir;  et 
le  quatrième  on  a  mis  les  pièces  qui  Wood  rapporte  qu'il  mourut,  le  5 
lui  avaient  été  attribuées.  Grécourt  fut  septembre  1 59*1,  d'une  indigestion  de 
aussi  rédacteur  du  Maranzakiniana,  harengs  salés  et  de  vin  du  Rhin.  II 
*75q,  in-24  de  54  pages,  tiré  à  très  est  regardé  comme  le  premier  poète 
petit  nombre.  Mercier  de  St.-Léger  anglais  qui  ait  écrit  pour  un  sordide 
dit  que  ce  livret  est  une  vraie  carica-  gain.  On  a  admiré  dans  ses  ouvrages 
ture  sur  les  Ana  :  c'est  être  bien  in-  une  imagination  riche  et  brillante,  un 
dulgent  pour  une  facétie  qui  est  encore  style  facile  ;  et  l'on  y  trouve  une.con- 
au-dessous  du  Polissoniana  (  Voyez  naissance  parfaite  des  mœurs  de  son 
Cbearier  ,  VIII ,  34i  )•  Maranzac ,  temps  :  mais  on  ne  le  lit  presque  plus 
du  nom  duquel  est  dérivé  le  titre  du  aujourd'hui.  Nous  ne  citerons  de  ses 
Maranzakiniana  ,  était  un  écuyer  nombreuses  productions  que  les  sui- 
011  piqueur  du  Dauphin  fils  de  Louis  vantes  :  j.Le  Miroir  de  la  modestie 
XIV,  et  lui  servait  de  £>u  ou  de  p!ai-  *584*  II-  PUnelomachia ,  i585 
wtu.                       A.  15— t.  III.  Les  quatre  sols d 'esprit deGreen 
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mchelés  par  un  million  dé  repentir , 
i5g?  ,  1600,  1616,1617,  1621, 
16129,  ^r  Egerton  Brydges  Ta 
réimprime  récemment  à  61  exem- 
plaires ,  pour  ses  amis ,  en  y  joignant 
une  Notice  sur  la  vie  de  ce  poète.  IV. 
Ciceronis  amor  (  Ciceron  amoureux), 
1592  ,  1611  ,  i6i5, 1616,  i6a8, 
s63q.  V.  Le  Repentir  de  R.  Green , 
i5gx  VI.  L'honorable  histoire  de 
Jrère  Bacon  et  de  frère  Bungay , 
comédie,  i5q4  , 1599,  i63o,  i655. 
VII.  L'histoire  de  Roland  le  Furieux, 
l'un  des  douze  pairs  de  France  , 
comédie,  1694,1599.  VIII.  L'his- 
toire aV Alphonse  ,  roi  d'Arragon, 
comédie,  1 597  ,  1599.  IX.  L'hist. 
écossaise  de  Jacques  IV ,  tué  à 
Floddon,  entremêlée  d'une  plai- 
sante comédie,  etc.,  1698,  X. 
La  Toile  de  Pénélope,  1601. XI. 
A  dieu  de  Green  à  la  folie,  161^. 
Il  composa  les  vers  suivauts  sur  lui- 
même  : 

llle  e go ,  cui  rirai ,  rnmorei ,  fe«t*  ,  paella?., 
Vma  libellorum  tcriplio,  vil*  fuit  : 

fc'rodigiu  ut  vidi  ver  ,  «ttalnnque  furorii, 
Aulumno.  alque  byeati  .  corn  rine  d  vo  vsle. 

lu^rnii  bull-in  ;  plumant  ariii;  QtluUtn  amaudi  ; 
Ecqur  noo  mUero  pl.ngat  avrna  luuo? 

—  Un  autre  Robert  Green  ,  docteur 
coîlégié  de  Giinbridge  ,  où  il  mourut 
en  1730,  a  laisse  quelques  ouvrages 
de  médecine  et  de  théologie  écrits  en 
anglais. Il  légua  sa  bibliothèque  et  tous 
ses  bûns  au  collège  de  Clarehall, 
dont  il  était  membre,  sous  la  condi- 
tion de  publier  ses  ouvrées  inédits, 
et  de  conserver  son  squeiète  dans  la 
bibliothèque:  mais  le  collège  ne  jugea 
pas  à  propos  d'exécuter  cette  dernière 
clause,  et  lui  fil  faire  des  funérailles 
honorables.  L. 

GREEN  (Mathieu),  poète  an- 
glais, ne' vers  1677,  d'une  famille  cou- 
sidérée  parmi  Ls  quakers,  occupait 
un  emploi  dans  l'administration  des 
douanes  ,  et,  comme  Glovtr,  l'un  de 
fies  amis  intimes,  joignait  à  l'aptitude 
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aux  affaires  un  talent  naturel  pour  la 
poésie  ,  auquel  il  ne  manqua  que 
d'être  perfectionné  par  des  études 
régulières.  Il  apprit  seulement  un  peu 
de  latin.  Il  avait  beaucoup  d'esprit y 
et  le  rare  secret  de  plaisanter  avec 
succès  ,  sans  cependant  blesser  per- 
sonne. Dans  les  intervalles  de  ses  oc- 
cupations obligées  ,  il  composa  quel- 
ques ouvrages  de  peu  d'étendue,  soit 
en  vers ,  soit  eu  prose ,  dans  la  seule 
vue  de  s'amuser  avec  ses  amis.  Au- 
cun de  ces  ouvrages  ne  fut  imprimé 
pendant  sa  vie,  excepté  un  opuscule 
intitulé  la  Grotte,  en  1732.  Un  autre 
de  ses  morceaux  de  poésie  fut  telle- 
ment goûté  de  ceux  qui  en  eurent 
communication  ,  que  Glover  pressa 
sou  ami  d'y  donner  plus  de  dévelop- 
pement; ce  qu'il  fit,  et  il  en  résulta 
le  poèrac  intitulé  le  Spleen,  pétillant 
d'esprit ,  riche  de  poésie  ,  et  égale- 
ment original  daus  les  pensées  et 
dans  le  style.  Green  mourut  à  Lon- 
dres en  1737,  âgé  de  quarante-un 
ans.  Glover  publia ,  la  même  année , 
le  pceme  du  Spleen,  qui  eut  un 
grand  succès,  et  fut  honoré  des  éloges 
de  Pope  et  de  Gray.  Il  fut  réimprimé 
ensuite ,  ainsi  que  les  autres  poésies 
du  mêfue  auteur ,  dans  le  Recueil  poé- 
tique de  Dodsley ,  et  depuis  dans  la 
Ie.  édition  du  Recueil  du  même  genre 
donné  par  Samuel  Johnson. En  1796 
le  docteur  J.  Aikin  publia  séparément 
une  nuuvelle  édition  iu  8\  du  Spleen 
et  autres  Poésies  de  Math,  Green , 
qu'il  fit  précéder  d'un  Essai  biogra- 
phique et  critique,  et  qui  est  orné  de 
jolies  gravures,  d'après  les  dessins  de 
Stothard.  Le  caractère  particulier  du 
talent  de  Green  ,  suivant  ce  judi- 
cieux éditeur,  est  de  «  rapprocher 
»  des  idées  éloignées ,  de  manière  à 
»  produire  des  effets  nouveaux  et 
»  frappants.  »  Son  style  est  exempt  de 
mauierc  ;  mais  il  est  souvent  négligé  , 


■ 

Digitized  by  Google 


3:6  GRE 

prosaïque  et  incorrect,  comme  celui  de 
tous  les  écrivains  dont  le  gc'nie  a  e'të 
prive'  de  culture.  La  sagacité  et  la  vi- 
vacité de  son  esprit  ne  se  montraient 
pas  moins  dans  -sa  conversation  que 
dans  ses  e'erits.  Parmi  les  menues  dé- 
penses consacrées  à  l'entretien  de 
l'hôtel  des  douanes ,  on  payait  quel- 
ques sous  chaque  semaine  pour  ache- 
ter du  lait  aux  chats  de  la  mai- 
son. Grcen,  instruit  que  celte  dé- 
pense allait  être  supprimée,  se  cons- 
titua l'avocat  de  ces  animaux  ,  et  com- 
posa en  leur  nom  une  pétition  en 
vers ,  qui  eut  le  succès  qu'il  avait 
désiré.  X — s. 

GREENouGREENE(Nathaniel), 
général  américain,  fils  d'un  quacker, 
fabricant  d'ancres  à  Warwick  (Rhode- 
Islaud),  naquit  vers  i^4,«^mon'ra 
de  bonne  heure  le  goût  de  l'instruc- 
tion ;  et  il  apprit  le  latin  presque 
sans  le  secours  d'aucun  maître.  L'his- 
toire militaire  attirait  particulièrement 
son  attention.  Nommé  ,  Tort  jeune , 
membre  de  l'assemblée  de  Rhode-Is- 
Jand  ,  il  répondit  dignement  à  la  con- 
fiance de  ses  compairiotes.  Dès  le  mo- 
ment qu'il  entra  au  service  ,  les  paci- 
fiques quackers  ne  voulurent  plus 
avoir  de  relation  avec  fui.  Il  eut  bien- 
tôt le  commandement  de  5  réïiimeuts, 
levés  à  Rhode-Islaud,  pour  aller  se- 
courir les  habitants  de  Massachussetts. 
Le  "congrès  le  nomma,  en  1 7 7*>>  ma- 
jor-général ;  et  il  se  distingua  dans 
plusieurs  occasions.  Ce  fut  en  décem- 
bre 1 780,  qu'il  fut  nommé  pour  rem- 
placer Gates ,  dans  le  commandement 
en  chef  de  l'armée  du  midi  dans  la 
Caroline  du  uord.  (  V.  Gates.)  C'était 
un  pes;mt  fardeau.  Il  trouva  des  sol- 
dats indisciplinés  ,  accoutumés  à  la 
désertion,  manquant  de  tout  dans 
un  pays  dévasté.  Le  défaut  de  vivres 
avait  forcé  sa  troupe  à  se  diviser  pour 
la  répartir  sur  divers  points.  Le  géné- 
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ral  Morgan  défit  à  Cowpens ,  le  a5 
décembre  1 780,  les  Anglais  comman- 
dés parle  lieutenant-colonel Tarleton: 
il  fut  joint,  le  7  février  Suivant,  par 
Greene  avec  sa  division,  près  de 
Guilfurd  Court  -  House  ;  cependant , 
après  avoir  cherché  inutilement  à  évi- 
ter une  action  que  l'infériorité  de  ses 
forces  et  le  mauvais  état  de  ses  trou- 
pes, malgré  cette  jonction ,  rendaient 
dangereuses  ,  il  fut  défait  par  Coru- 
vvallis.  Cette  victoire  néanmoins  coûta 
fort  cher  aux  Auglaisf  et  ne  leur  pro- 
cura aucun  résultat.  Grcen  ,  voyant 
que  Cornwallis  voulait  éviter  une 
nouvelle  action  ,  se  mit  à  sa  pour- 
suite ,  recommandant  les  malades  et 
les  blessés  américains  et  anglais  qu'il 
laissait  derrière  lui,  à  l'humanité  des 
qoackçrs  du  pays,  qui  ne  trompèrent 
point  sou  attente.  Mais  Cornwallis 
avait  pris  une  position  très  avanta- 
geuse ;  et  Greene,  ne  jugeant  pas  pro- 
dent de  l'y  attaquer,  repassa  dans  la 
Caroliue  du  sud ,  et  se  rendit  près  de 
Camden,  que  défendait  lord  Rawdon  : 
ce  dernier  l'attaqua  à  l'improviste  le 
27  avril ,  et  mit  les  Américains  en  dé- 
route, mais  ne  put  l'empêcher  de 
faire  sa  retraite  en  bon  ordre,  et  d'em- 
mener ses  blessés,  sou  artillerie  et  ses 
bagages.  Green  reprit  bientôt  la  su- 
périorité :  plusieurs  places  importan- 
tes se  soumirent  à  ses  armes  ;  mais  il 
fut  obligé  de  les  abandonner  ensuite. 
Il  y  avait  si  peu  de  chance  de  succès  à 
espérer  en  continuant  cette  guerre, 
qu'on  lui  conseillait  de  se  retirer  dans 
la  Virginie;  il  repoussa  avec  fierté  cet 
avis  :  Je  reconquerrai  le  pays,  dit-il , 
ou  je  périrai  dans  l'entreprise.  La 
fortune  ne  trahit  point  cette  fois  son 
courage.  Le  7  septembre  1781  ,  il 
attaqua  les  Anglais ,  commandés  par 
le  lieutenant-colonel  Stewart,  à  Eu- 
tàw  Springs ,  à  soixante  milles  au 
nord  de  Charlcs-Town.  Les  deux  ai- 
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races  comptaient  environ  deux  raille 

hommes  chacune  ;  mais  la  discipline 
des  troupes  royales  semblait  leur  ga- 
rantir l'avantage.  L'action  fut  si  vive, 
que  les  officiers  des- deux  partis  com- 
battaient pied  à  pied  à  l'épée:  la  vic- 
toire resta  enfin  aux  Américains;  elle 
fut  entière,  et  termiua  la  guerre  sur 
ce  point  du  continent.  Le  congrès  ré- 
compensa le  gênerai  vainqueur,  en 
lui  décernant  un  étendard  pris  sur 
l'ennemi,  ainsi  qu'une  médaille  en  or. 
Greene  retourna  alors  àlthode-ïsland, 
où  ses  conseils  ne  lurent  pas  inutiles 
pour  calmer  les  dissensions  qui  ré- 
gnaient parmi  ses  concitoyens.  Après 
avoir  terminé  sa  carrière  publique, 
comme  il  l'avait  commencée ,  en  ser- 
vant son  pays  de  ses  lumières,  il 
se  rendit  au  mois  d'octobre  i  ^85  , 
dans  ta  Géorgie,  où  il  possédait  un 
bien  considérable  près  de  Savannah; 
et  ity  mourut,  le  iij  juin  1186,  des 
suites  d'un  coup  de  soleil.  Washing- 
ton le  pleura;  et  le  congres  lui  fit  élever, 
sur  le  lieu  même  des  séances  du  gou- 
vernement fédéral,  un  monument  avec 
une  inscription  très  honorable.  Le  gé- 
nérai Green  se  distinguait  autant  par 
son  courage  et  son  activité  que  par  sa 
prudence.  Il  joignait  à  la  constance  et 
a  la  fermeté  ce  sentiment  d'humanité 
qui  u'a  jamais  plus  d'occasion  de  briller 
que  dans  la  guerre;  et  les  lettres  qu'on 
a  conservées  de  lui ,  témoignent  com- 
bien sou  cœur  souffrait  de  la  guerre 
d'extermination,  dont  il  /fut  le  té- 
moin. Il  ne  se  permettait  ancuu  re- 
lâche,  lorsqu'il  était  en  campagne. 
Il  écrivait  un  jour ,  que  depuis  sept 
mois ,  il  ne  s'était  deshabillé  que  pour 
changer  de  linge.  L. 

GREEN E  (  Edouard  Burnaby  )  , 
écrivain  anglais  du  xvmc.  siècle.  H 
ajouta  le  nom  de  Grcene  à  celui  de 
Lurnaby ,  eu  succédant  à  son  oncle 
M.  G  reçue,  riche  brasseur  de  West- 
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minster.  Les  distractions  qne  lui  don- 
nait son  goût  pour  la  littérature ,  et 
des  circonstances  fâcheuses  ,  embar- 
rassèrent ses  affaires  ,  au  point  qu'il 
fut  réduit  en  177g  *  'a*sscr  vendre 
le  fonds  et  la  propriété  de  sa  bras- 
serie. Ayant  uue  femme  et  plusieurs 
enfants,  il  subsista  probablement  du 
produit  de  ses  ouvrages.  Il  mourut 
en  1 788  à  Norlhlands,  près  de  Kcn- 
sington.  Voici  les  titres  de  ses  prin- 
cipales productions  :  I.  Anacréon , 
traduit  en  vers  anglais,  1768.  II. 
Essai  critique,  1770,  in -8°.  III. 
Essais  poétiques  9  1772,  petit  iu- 
8°.  IV.  Une  traduction  dePindare, 
1778.  V.  Une  imitation  libre  des 
Satires  de  Perse  ,  1779  «  in  -  8°. 
VI.  Une  traduction  d' Apollonius  de 
Rhodes ,  écrite  d'un  style  boursouf- 
flé,  1781.  VII.  Quelques  mots  à 
l'oreille  (  Whispers  to  the  ear)  de 
l'auteur  (  Madau  )  de  Theliphtho- 
ra ,  en  faveur  de  la  raison  et  de  la 
religion  insultées  dans  cet  ouvrage , 
1781  ,  in-8a.  Ses  productions  se  dis- 
tinguent par  le  goût  plutôt  que  par  la 
chaleur.  On  trouve  de  la  fidélité  dans 
ses  traductions.  11  était  frère  de  l'ami- 
ral sir  William  Burnaby,  qui  se  dis- 
tingua dans  la  guerre  de  17  50.  L. 

GREENV1LLE  (Sir  Richard), 
na.vigateur  anglais ,  immortalisé  par 
le  plus  intrépide  dévouement ,  fit,  de 
i585  à  1587,  plusieurs  voyages  à  la 
Floride  et  à  la  Virginie,  pour  y  for- 
mer des  établissements.  Il  était ,  dans 
ces  entreprises  ,  associé  de  sir  Waller 
llalejgb.  D'uu  caractère  martial  et 
audacieux,  il  avait  offert  volontaire- 
ment ses  services  à  la  reine ,  dans  la 
guerre  contre  les  Espagnols ,  et  il  s'é- 
tait distingué  par  beaucoup  d'actions 
de  bravoure.  Lorsq  11' Elisabeth  en- 
voya, en  i5gi ,  une  flotte  de  7  vais- 
seaux, sous  le  commandement  de  sir 
Thomas  Howard ,  pour  intercepter  le* 
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galions  d'Espagne ,  Greenville  partit 
*n  qualité  de  vice-amiral.  Arrives  à  la 
hauteur  des  Açores,  les  Anglais  aper- 
çurent la  flotte  espagnole ,  foi  te  de 
cinquante-cinq  voiles,  qui  avait  été 
expédiée  pour  escorter  les  c  liions. 
Greenville ,  se'paré  du  reste  Je  l'cs- 
cadre,  qui  reprit  la  route  d'Angleterre, 
engagea  seul  le  combat  conlre  l'enne- 
mi :  il  s'y  battit ,  depuis  trois  heures 
de  l'après-midi  jusqu  au  lendemain  au 
point  d  i  jour,  et  repoussi  q  iinze  fois 
les  Espagnols,  quoiqu'il  se  présentât 
continuellement  de  nouveaux  vais- 
seaux montés  de  troupes  fraîches.  Eu- 
fin,  couvert  de  sang  et  de  blessures, 
yoyant  son  vaisseau  totalement  désem- 
paré, et  une  grande  partie  de  son 
monde  tués,  il  proposa  à  ses  compa- 
gnons de  mettre  le  fru  aux  poudres 
qui  restaient,  et  de  s'en  remettre 
ainsi  à  la  Providence  di  vine,  plutôt 
<jue  de  se  confier  à  la  clémence  de*  Es- 
pagnols. Ce  parti  ne  fut  approuve  que 
d'une  portion  de  l'équipage  :  le  reste 
contraignit  Greenville  à  se  rendre.  11 
fut  porté  encore  vivant  à  bord  du  vais- 
seau amiral  espagnol.  Le  comman- 
dant ne  voulut  ni  le  voir  ni  lui  parler; 
mais  tous  les  autres  officiers  s'empres- 
sèrent de  lui  témoigner  leur  ad  ni ra- 
tion de  sa  conduite  héroïque.  11  les  re- 
çut avec  une  noble  fierté ,  et  mou- 
rut trois  jours  après.  Les  Espagnols 
avaient  perdu,  dans  cet  engagement , 
4  vaisseaux  et  près  de  mille  homme*. 
Le  bâtiment  de  Greenville  coula  bien- 
tôt à  fond, avec  deux  cents  Espagnols 
<jui  le  montaient.  —  Greenville 
{SirBcvil),  petit-fils  du  précédent, 
habitait  la  province  de  Cornwalf,  lors- 
que les  troubles  éclatèrent  .vous  le  règne 
de  Charles  1er.;  il  prit  pai  ti  pour  la 
cause  royale.  Son  zcl<«  le  porta ,  de 
concert  avec  plusieurs  de  ses  compa- 
triotes, à  lever  des  troupes  à  leurs 
frais.  11  fit,  avec  lord  Hopclon,  preuve 
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de  bravoure  et  d'babi'cîé  aux  combats 
qui  se  donnèrent  à  Saltasb  Down ,  et 
a  Stratton.  Malgré  l  i  pénurie  d'ar- 
gent et  de  munitions ,  Greenville  et 
ses  compagnons  repoussèrent  les  trou- 
pes du  parlement.  Ils  avanectent  jus- 
que dans  le  Sommersitshire,  et  ren- 
contrèrent àLandsdown.  prcsdc  Bith, 
une  arme'e  envoyée  contre  eux.  Anrès 
quelques  escarmouches  ,  on  en  vint 
aux  mains  le  5  juillet  i64  >.  L'action 
fut  s  tuglaute ,  et  la  perte  d'hommes 
égale  des  deux  côtés  :  les  rovaistes, 
ayant  ensuite  marché  en  avant,  récla- 
mèrent l'honneur  de  la  victoire;  mais 
elle  fut  chèrement  achetée  par  la  mort 
de  Greenville ,  qui  fut  tué  en  combat- 
tant vaillamment.  Son  ami  Hopeton 
fut  dangereusement  blesse.    E  — s. 

GRÉGOIRE  1èr.  (S.) dit  le  Grand, 
élu  pape  en  5go ,  succéda  à  Pélage  H. 
Il  était  fils  du  sénateur  Gordien ,  d'une 
illustre  origine  patricienne;  il  eu r  pour 
mère  sainte  Sylvie,  et  pour  bisaïeul 
le  pape  Félix  Ilf  :  sainte  TarMlIe  et 
sainte  Emilieunc  étaient  de  cette  même 
famille.  Aux  avantages  de  la  naissance, 
Grégoire  joignait  une  figure  noble, 
des  manières  affables ,  des  talents  su- 
périeurs, et  des  vertus  dignes  de  son 
nom.  A  trente  ans,  il  fut  préleur  de 
Rome  ;  mais  1rs  lionne  urs  de  ce  monde 
n'étaient  d'aucun  prix  pour  une  arne 
ardente  qui  n'aspirait  qu'aux  gran- 
deurs du  ciel.  Au  bout  de  quelque 
temps ,  il  ahdiqm  la  magistrature  ;  et 
devenu  libre  par  la  mort  de  son  père, 
il  consacra  tous  ses  biens  à  fonder  six 
monastères  eu  Sicile,  et  un  septième 
à  Rome,  auquel  il  donna  lu  nom  de 
Saint-André.  Ce  fut  dao.s  ce  heu  qu'il 
se  retira ,  et  qu'il  reçut  le  diaconat.  Il 
ne  tarda  pas*  à  trouver  l'heureuse  oc- 
casion d'exercer  le  zèle  dont  il  était 
animé.  Il  apciçit  un  jour,  exposés  en 
vrnte,  des  esclaves  anglais,  dont  la 
beauté  le  frappa ,  et  dont  le  sort  l'émut 
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de  compassion ,  en  songeant  que  ces 
peuples  étaient  encore  idolâtres.  En- 
flammé tout-à-coup  du  desirde  porter 
dans  leurs  contrées  les  lumières  de  l'É  • 
vangile,  etaprès  en  a  voir  obtenu  la  per- 
mission du  pape  Benoît  1er. ,  il  se  mit 
secrètement  en  route;  mais  le  peuple 
de  Rome  Courut  sur  ses  pas ,  eî  le  ra- 
mena dans  la  ville.  Le  pape  Pélagell 
le  nomma  son  apocrisiaire  ou  nonce 
apostolique  à  Constantinople.  Reçu  ayee 
distinction  par  l'empereur  Tibère,  il 
fut  recherché  par  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'éminent  en  dignité  et  en  vertu.  Il 
se  lia  particulièrement  avec  S.  Léan- 
dre,  évêque  de  Séville,  parent  du  roi 
Récarède,  qui  depuis  abjura  l'arianis- 
me.  Ce  fut  pour  S.  Léandre  que  S.  Gré- 
goire commença  ses  livres  de  morale 
sur  Job.  Maurice ,  qui  succéda  à  Ti- 
bère, ne  témoigna  pas  moins  de  bien- 
veillance à  S.  Grégoire  ;  il  le  donna 
pour  parrain  à  l'un  des  princes  ses  en- 
fants. Grégoire,  rappelé  à  Rome,  ne 
tarda  pas  à  être  témoin  de  la  mort  de 
Pelage  II ,  qui  fut  frappé  de  la  peste. 
Le  choix  unanime  du  clergé,  du  sénat 
et  du  peuple  romain,  tomba  sur  Gré- 
goire, qui  écrivit  à  Maurice  pour  le 
supplier  de  ne  point  confirmer  sa  no- 
mination. Germain ,  préfet  de  Rome, 
intercepta  les  lettres  ,  et  en  substitua 
d'autres  dans  un  sens  absolument  op- 
posé. La  confirmation  de  l'empereur 
étantarrivée,  Grégoire  sortit  de  Rome, 
et  se  cacha  pendant  trois  jours;  mais 
enfin  il  ne  put  échapper  aux  recher- 
ches, ni  aux  vœux  de  ses  concitoyens; 
il  fut  consacré  solennellement  Je  5  sep- 
tembre 590,  dans  l'église  de  Sc-Pierre. 
Ce  fut  à  cette  occasion  qu'il  composa  son 
Pastoral ,  qui  est  un  traité  admirable 
des  devoirs  d'un  évcque.S.  Grégoire, 
à  son  avènement ,  trouva  les  affaires 
dans  une  situation  très  affligeante.  La 
peste  et  la  famine  dévastaient  l'Italie , 
et  la  guerre  était  aux  portes  de  Rome. 
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Les  prières  du  saint  pontife ,  sa  vigi- 
lance paternelle ,  arrêtèrent  les  effets 
de  la  contagion  ;  et  des  blés  qu'il  fit  ve- 
nir de  Sicile,  ramenèrent  l'abondance 
dans  la  ville  :  il  sut  avec  la  même  ha- 
bileté résister  aux  armes  des  Lom- 
bards. Ces  peuples ,  nouvellement  éta- 
blis dans  la  Haute  -  Italie,  n'avaient 
pas  permis  aux  empereurs  d'Orient  de 
jouir  long -temps  du  fruit  des  vie- 
toires  de  Bélisaire  et  de  Narsès.  Les 
exarques  ,  contents  de  se  mainte- 
nir dans  Raveune  ,  laissaient  Rome 
et  tout  le  reste  de  l'Italie  dénués  de 
moyens  suffisants  de  résistance.  Gré- 
goire ,  devenu  par  la  force  des  cir- 
constances le  chef  temporel  du  gou- 
vernement ,  dut  s'occuper  même  de  la 
défense  militaire  des  pays  menacés 
par  l'ennemi.  Sa  fermeté ,  sa  pré- 
voyance ,  suffirent  à  tout  ;  il  pourvut 
à  la  sûreté  des  villes ,  et  ordonna 
aux  ecclésiastiques  eux-mêmes  de  faire 
la  garde  le  jour  et  fa  nuit,  ainsi  que  les 
autres  habitants ,  malgré  les  immuni- 
tés delà  cléricature(  lettre  20,  liv.  vu). 
Il  envoya  à  Naples  le  tribun  Cons- 
tantinus ,  pour  prendre  le  commande- 
ment des  armées  (lettres  22  et  23, 
liv.  xn  ):  il  employa  avec  plus  de  suc- 
cès encore  les  armes  de  la  religion. 
Théodelinde,  reine  des  Lombards,  et 
veuve  d'Aulharis,  après  avoir  donné 
sa  main  et  sa  couronne  au  duc  de 
Turin  Agilulfe,  s'était  occupée,  de 
concert  avec  St.  Grégoire,  d'extirper 
de  ses  états  les  restes  de  Pa nanisme. 
Le  pontife  résolut  de  négocier  avec 
elle.  La  vénération  de  cette  pieuse  reine 
pour  les  vertus  de  St.  Grégoire  ,  fut 
d'un  grand  poids  dans  le  traité;  mais 
ce  ne  fut  qu'une  trêve  de  peu  de  durée. 
L'exarque,  mécontent  d'une  pacifica- 
tion qui  n'était  pas  sou  ouvrage, 
chercha  à  la  troubler  en  employant  le 
moyen  ordinaire  des  faibles,  la  trahi- 
son; il  séduisit  le  gouverneur  lombard 
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de  Pécouse  ,  et  s'empara  de  celte 
place ,  ainsi  que  de  quelques  autres,  à 
la  faveur  des  mêmes  perfidies.  Agilulfe, 
irrité ,  reprit  les  armes  :  il  cul  bientôt 
reconquis  presque  tout  ce  que  l'exar- 
que avait  surpris;  il  passa  le  Tibre, 
et  vint  mettre  le  sic'gc  devant  Rome, 
qui  fut  en  peu  de  temps  réduite  aux 
dernières  extrémités.  Le  saint  pontife 
négocia  une  seconde  fois  avec  l'ennemi. 
Agilulfe ,  qui  ne  confondait  point  dans 
6a  baiue  l'exarque  et  l'évêque  de  Rome, 
consentait  à  traiter  sous  des  eoodi» 
tions  modérées;  et  dans  le  cas  où  l'on 
ne  les  accepterait  pas,  il  offrait  une 
paix  particulière  aux  Romains,  Gré- 
goire ne  dissimula  point  à  l'exarque 
l'état  des  choses  ,  et  lui  représenta 
franchement  qu'une  paix  partielle 
pour  Rome  causerait  la  perte  entière 
de  l'Italie.  L'exarque  transmit  ces  com- 
munications à  l'empereur,  en  ajoutant 
saus  doute  des  réflexions  peu  favo- 
rables au  pape;  car  l'empereur, dans 
sa  réponse,  désapprouva  Grégoire, 
et  le  railla ,  avec  quelque  mépris,  de  la 
simplicité  qui  lui  faisait  ajouter  foi  aux 
paroles  d'Agilulfe.-Grégoire  ressentit 
vivement  cette  injure  ;  et  sans  man- 
quer ni  à  l'humilité  chrétienne  ,  ni.  a» 
respect  dû  a  son  prince  ,  il  fit  à  Mau- 
rice une  réponse  pleine  de  dignité  et  de 
force.  (Lettre  4<>,  hv.v,  indici.  i5, 
de  juin  5t)5.)Il  fut  assez  heureux  pour 
désarmer  encore  les  Lombards  ;  mais 
il  ne  put  conserver  l'affection  défera  pe- 
rcur.  Le  refroidissement  entre  eux  ne 
fit  que  s'accroître  jusqu'à  la  funeste  ca- 
tastrophe qui  éleva  Phocas  à  l'empire. 
Maurice  fut  renverse  par  une  de  ces 
révolutions  violentes,  mats  presque 
inévitables  dans  un  gouvernement  oùla 
succession  de  la  famille  régnante  n'est 
point  garantie  par  la  constitution  de 
l'état,  et  très  communes  dans  L'empire 
d'Orient ,  où  la  mutinerie  d'une  troupe 
indocile,  les  intrigues  d'une  femme, 
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ou  bien  encore  l'ambition  d'un  eu> 
nuque ,  disposaient  fréquemment  de 
la  couronne.  Les  images  de  Phocas  et 
de  Léontia ,  sa  femme ,  furent  reçues 
à  Rome  avec  les  honneurs  accoutumes; 
et  S.  Grégoire  écrivit  au  nouvel  empe- 
reur pour  reconnaître  son  autorité.  La 
lettre  adressée  à  Phocas  ayant  servi  de 
texte  à  certaines  accusations  suscitées 
contre  la  mémoire  du  pape  ,  il  est  né- 
cessaire d'en  rapporter  ici  les  propres 
expressions.  «  Dieu,  dit  il,  arbitre 
»  souverain  de  la  vie  des  homtnes, 
»  en  élève  quelquefois  un  pour  punir 
»  les  crimes  de  plusieurs,  comme  nous 
»  i'avonseprouvédaosimtreloiigueaf- 
»  fliction  ;el quelquefois,  pour  consoler 
»  plusieurs  affligés,  il  en  élève  un  autre 
i»  dont  la  miséricorde  les  remplit  de 
»  joie ,  comme  nous  espérons  de  votre 
v  piété,  »  II  l'exhorte  ensuite  à  faire 
cesser  les  désordres  du  règne  passé, 
les  testaments  suggérés,  les  donations 
extorquées,  etc.  il  est  certain  que 
cette  lettre  présente  une  censure  u*» 
directe  du  gouvernement  de  Maurice, 
qui  avait  eu  quelques  torts  envers 
Grégoire;  et  peut-être  vcrra-l-ou  avec 
regret  que  ces  expressions  conrien- 
«entun  peu  d'amertume  a  Regard  dua 
prince  malheureux  :  mais  il  n  est  pas 
vrai  qu'il  y  ait  aucune  adulation 
servile  envers  l'exécrable  Phocas  , 
qui  n'en  était  pas  moins  le  chef  de 
l'empire,  le  souverain  de  Rome,  et 
dont  le  pape  était  obligé  de  se  mé- 
nager la  bienveillance  pour  Pinte  t  êt 
même  du  peuple  romain.  H  lui  donne 
de  hautes  leçons  sur  l'instabilité  de  la 
fortune;  il  n'exalte  point  ses  vertus; 
il  se  borne  à  exprimer  les  espérances 
qu'il  fonde  sur  sa  piété.  Il  se  garde 
bien  surtout  de  lui  parler  des  moyens 
par  lesquels  il  est  parvenu  au  trône; 
il  attribue  tout  aux  décrets  de  la 
Providence:  il  garde  un  silence  ab- 
solu sur  les  droits  politiques  du  sou- 
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Tcraîn  temporel.  Quoi  qu'il  en  soit,  quiont  rendu  si  célèbre  cette  princesse, 
Phocas  ne  trouva  pas  sans  doute  dans  peut-être  plus  malheureuse  que  crimi- 
cette  lettre  assez  d'adulation  pour  sa-  uelle.  «  Ayez  soin  de  votre  ame  et  de 
tisfaire  son  orgueil;  car,  en  répondant  »  vos  petits-fils,  lui  écrivait-il ,  avant 
au  pape ,  il  lui  dit  qu'il  s'étonnait  de  »  que  le  Créateur  lève  la  main  pour 
ce  qu'aucun  nonce  n'était  venu  de  sa  »  frapper,  etc.  »  Il  semblait  que  le 
part  à  Constantinople ,  et  Grégoire  pape  prévît  les  malheurs  dont  cette 
s'excuse  de  sa  négligence  sur  la  dure  reine  et  sa  famille  étaient  menacées, 
nécessité  des  temps.  Il  serait  donc  in-  Le  système  du  saint  pontife,  pour  la 
juste  de  voir  dans  la  conduite  du  pon-  conversion  des  infidèles ,  était  celui  de 
lire  autre  chose  que  des  actes  de  bien-  la  persuasion  et  de  la  douceur.  Il  ré- 
séance commandés  par  sa  position,  et  primanda  l'cvcquc  de  Tcrracine,.  qui 
de  reprocher  à  sa  mémoire  la  moindre  ne  voulait  pas  permettre  aux  juifs  de 
approbation  ,  même  implicite  ,  des  s'assembler.  «  C'est  par  la  douceur, 
crimes  du  tyran.  Les  soins  importants  »  lui  écrivait  S.  Grégoire ,  par  la  bon- 
de l'administration  civile  ne  nuisaient  »  té,  par  les  exhortations,  qu'il  faut 
point  aux  devoirs  du  gouvernement  »  appeler  les  infidèles  à  la  religion, 
de  l'Église.  S.  Grégoire  eut  partout  à  »  et  non  pas  les  en  éloigner  par  les 
combattre  le  schisme  ou  l'hérésie,  l'i-  »  menaces  et  la  terreur....  »  Il  écrivit 
gnoranec  ou  la  corruption  du  clergé,  dans  le  même  esprit  aux  c'vêques  de 
En  Grèce,  il  ramena  les  dissidents  au  Sardaigne  ,  de  Sicile  et  de  Mar- 
siijct  du  cinquième  concile  de  Calcé-  scille.  A  Cagliari,  il  fit  rendre  aux. 
doiue  et  de  la  condamnation  des  trois  juifs  une  synagogue,  que  Puu  d'eux, 
chapitre*  (Pqy.  Vigile).  En  Lom-  nouvellement  converti,  avait  changée 
bardie,  il  détruisit  1rs  restes  de  l'a-  en  une  église  chrétienue.  En  Sicile, 
rianisme;  en  Afrique,  il  affaiblit  le  il  veut  qu'on  récompense,  par  une 
parti  des  donitUtcs;  en  Espagne,  il  diminution  de  taxe,  ceux  qui  ab'pi- 
obtint  la  conversion  du  mouarque;  eu  reront.  A  Marseille,  il  défend  qu'on 
Angleterre,  il  eut  la  consolation  de  les  baptise  par  violence  ou  par  super- 
couquérir  la  nation  entière  aux  lois  de  chérie.  S.  Grégoire  s'éleva  avec  beau- 
l'Évangile,  suivant  le  vœu  qu'il  en  coup  de  force  contre  le  titre  de  pa- 
avait  fait  dans  sa  retraite  de  St-.An-  triarcheœeurnénique,  que  prenait  Jean 
drc.  Ce  fut  à  cette  occasion  qu'il  écrivit  le  jeûneur,  dcContantinoplc.  Il  blâmait 
à  la  reine  Brunchaut  et  à  ses  deux  celte  dénomination ,  en  ce  qu'elle  lui 
petits-fils ,  Théodebert  et  Théodoiic,  semblait  conférer  à  celui  qui  s'en  pré- 
pour  les  remercier  de  l'accueil  favo-  valait  la  qualité  d'évôque  unique ,  ou 
rable  qu'ils  avaient  fait  à  ses  mission-  d evêque  par  excellence  :  il  ajoutait 
noires,  Augustin,  Candide  et  autres,  que  le  pape  lui-même  avait  refusé  de 
CctlecorrespondanccavecBrunehaut,  prendre  ce  titre  d'évêque  universel 
relative  uniquement  à  un  point  reli-  que  le  concile  de  Calcédoine  lui  avait 
Çicux ,  a  été ,  pour  plusieurs  critiques,  offert,  et  qu'il  se  glorifiait  d'être  ap- 
pour  Bayle  entre  autres,  un  motif  de  pelé  le  serviteur  des  serviteurs  de 
reproche  contre  S.  Grégoire.  Cepcn-*  Dieu,  quoique  la  conduite  et  la  prî- 
dsnt  rien  dans  tout  cela  n'annonçait  mauté  de  toute  l'Église  eussent  été 
aucune  vae  politique.  Ces  corn  mu-  données  à  St.Pierre,  dont  le  pontife  de 
nications,au  reste,  étaient  bien  auté-  Home  est  le  successeur*  St.  Grégoire 
rieures  à  tous  les  événements  funestes  exerça  même  un  acte  solennel  de  cette 
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primauté  ,  en  recevant  l'appel  d'un 
prêtre  de  Calcédoine ,  nomme  Jean  , 
qui  avait  é;écondaniné  parle  patriarche 
de  Constantinople ,  et  qu'il  fit  réhabi- 
liter dans  un  concile  de  Rome.  Jean 
le  jeûneur  persista  néanmoins  à  gar- 
der son  titre  :  Maurice  le  protégeait  ; 
et  ce  différend  ne  fut  terminé  que  sous 
Phocas ,  à  la  satisfaction  de  la  cour  de 
Rome  {Voy.  Bon  if  ace  III).  Saint 
Grégoire  observait  la  plus  grande  cir- 
conspection dans  toutes  les  occasions 
où  il  se  trouvait  en  contradiction  avec 
la  volonté  de  l'empereur.  Lorsque 
Maurice  défendit,  par  une  loi ,  de 
recevoir  les  gens  de  guerre  dans  les 
ordres  monastiques,  Saint  Grégoire 
lté  laissa  pas  de  faire  publier  l'édit 
du  prince,  sans  attendre  les  modi- 
fications qui  lui  furent  accordées  par 
la  suite ,  et  suivant  lesquelles  les  mi- 
litaires furent  admis  à  former  des 
vœux  ,  mais  après  trois  ans  d*é- 
preuve.  C'est  donc  à  tort  que  Baro- 
nius  a  voulu  prouver,  par  l'exemple 
de  Saint  Grégoire ,  que  les  napes  pou- 
vaient s'élever  contre  les  droits  de  la 
puissance  temporelle.  Cette  assertion 
téméraire  a  été  appuyée  par  des  cita- 
tions de  chartes  données  par  Sûnt 
Grégoire,  au  monastère  de  St.-Mé- 
dard-de  S  hissons ,  et  à  l'hôpital  d'Au- 
tnn  :  des  critiques  d'une  autorité  im- 
posaaié  tels  que  Launoy  ,  Lecointe , 
Mabiilon  et  Fleury,  ont  examiné  ces 
deux  actes  ,  et  ont  prouvé  jusqu'à 
l'évidence  que  l'un  est  supposé,  et 
que  dans  l'autre  l'addition  de  la  clause 
est  l'ouvrage  d'un  faussaire.  S.  Gré- 
goire exerçait  une  autorité  immédiate 
sur  les  élections  des  évêques  en  Italie 
et  en  Sicile ,  principalement  dans  la 
partie  méridionale  qui  avait  été  com- 
prise autrefois  dans  le  gouvernement 
du  préfet  de  Rome ,  et  dont  les  égli- 
ses ,  par  cette  raison ,  étaient  nom- 
mées suburbicaires.  Sa  surveillance , 
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dnns  les  antres  états  de  la  chrétienté1, 
l'Eglise  d'Orient  exceptée ,  était  moins 
directe ,  mais  non  moins  active  ;  et 
partout  ses  décisions  étaient  reçues 
avec  respect  et  avec  obéissance.  La 
simonie,  la  fraude,  la  violence ,  qui 
accompagnaient  la  plupart  des  élec- 
tions, donnaient  souvent  d'indignes 
ministres  à  l'épiscopat.  Lorsque  la 
conduite  d'un  évêque  était  dénoncée 
au  pape,  il  réprimandait  le  coupable 
par  des  avis  particuliers,  avec  menace 
d'excommunication,  s'il  persistait  dans 
ses  égarements.  C'est  ainsi  que  Saint 
Grégoire  eu  usa  notamment  avec  les 
évêques  de  Cagliari ,  de  Marseille  et 
de  Salone;  mais  le  repentir  le  trouvait 
plus  indulgent  encore  qu'il  n'avait  été 
sévère.  Ce  même  évêque  de  Salone, 
Maxime,  qui  s'était  mis  en  posses- 
sion de  son  évêché  à  main  armée,  et 
avait  résisté  pendant  quatre  ans  aux 
exhortations  de  S.  Grégoire,  se  sou- 
mit enfin,  et  voulut  aller  à  Rome  se 
jeter  aux  pieds  du  souverain  pontife. 
Saint  Grégoire  lui  épargna  l'humilia- 
tion d'une  pénitence  publique  :  non 
seulement  il  lui  pardonna  ;il  lui  donna 
même  le  pallium  en  signe  d'honneur 
et  de  réconciliation.  Quelquefois  aussi 
il  envoyait  sur  les  lieux  un  délégué 
pour  examiner  les  faits  et  porter  une 
décision.  Ce  fut  aiusi  qu'il  fit  juger  l'af- 
faire des  évêques  espagnols,  Etienne 
et  Janvier,  qui  avaient  été  déposés, 
et  en  avaient  appelé  au  pape.  É  tien  ne 
avait  été  jugé,  à  ce  qu'il  paraît,  par  uu 
tribunal  irrégulier  ou  incompétent; 
le  mémoire  remis  au  défeuseur  s'ex- 
primait ainsi  :  «  Si  l'on  dit  que  l'évê- 
»  que  Etienne  n'avait  ni  métropolitain 
»  ni  patriarche,  il  faut  répondre  qu'il 
»  devait  être  jugé,  comme  il  l*a  dc- 
»  mandé ,  par  le  St.-Siége ,  qui  est  le 
»  chef  de  toutes  les  églises.  »  (  Voy. 
l'Histoire  ecclésiastique  de  Fleury.)  Cet 
acte  prouve  que  Saint  Grégoire  ;  ea 
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faisant  usage  de  son  autorite  suprême , 
recon naissait  néanmoins  les  droits  de 
la  juridiction  ecclésiastique  dans  les 
différents  degrés  de  la  hiérarchie. 
Au  milieu  des  soins  importants  qui 
occupaient  le  sain!  pontife,  il  ne  négli- 
gea point  des  détails  relatifs  au  rite  et 
au  cuire.  Il  recueillit  toutes  les  prières 
ni  doivent  composer  la  célébtation 
e  la  messe  et  1  administration  des  sa- 
crements. On  lui  doit  aussi  l'antipho- 
nairc,  qu'd  put  soin  de  noter  entiè- 
rement, et  de  faire  répandre  dans 
toute  l'élise  latine.  Il  établit  une  école 
particulière  de  ce  chant  qui  fut  appelé 
Grégorien.  11  ne  dédaignait  pas  de  la 
présider  en  personne,  et  d'instruire 
^mêiue  les  petits  enfant!».  Il  en  envoya 
des  élèves  en  Fiance,  et  jusque  dans 
l'Angleterre  nouvellement  converlic. 
Environ   deux  siècles   après   lui  , 
Adrien  ier.  doum  à  Charlemagne  des 
chantre*  formé»  dans  ce  même  établis- 
sement, qui  dura  plus  long-temps  en- 
core. Eu  .«tTermissant  l'empire  de  la 
religion  T  S.  Grégoire  n'oub'iait  rien 
de  ce  qui  pouvait  en  étendre  les  bien- 
faits. C'est  ainsi  qu'en  affranchissant 
ses  propr.'-s  esclaves,  il  préparait ,  au 
nom  du  ciel, la  révolution  la  plu*  heu- 
reuse dans  les  institutions  humaines. 
«  Notre  divin  Rédempteur,  écrivait-il, 
»  en  se  fusant  homme,  nous  a  tous 
»  délivrés  de  la  se»  vitude ,  et  nous  a 
»  rendus  à  notre  liberté  primitive  : 
»  imiton>  son  exemple,  en  afFranchis- 
»  saut  de  l'esclavage  politique  les 
»  hommes  qui  sont  libres  par  la  loi 
»  de  la  nature.  »  (  Ep.  xu  ,  liv.  vi , 
indic.  16.  )  Les  austérités  auxquelles 
Saint  Grégoire  s'était  assujéti  dans 
sa  jeunesse  ,  et  qu'il  n'avait  cessé 
4e   pratiquer  ,  même  sur  le  trône 
pontifical ,  avaient  altéré  sa  santé  de 
la  manière  la  plus  douloureuse.  On 
peut  juger  de  ses  souffrances  par  les 
expressions  de  ses  lettres  à  Saint-Eu- 
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loge ,  à  Venance ,  et  à  "Rusticicnne, 
Consumé  de  maladies  et  de  travaux , 
S.  Grégoire  mourut  le  i2inars6o4, 
dans  la  soixante  -  deuxième  année  de 
son  âge  y  et  dan*  la  quatorzième  de  son 
pontificat.  L'Église ,  eu  consacrant  la 
mémoire  de  ce  grand  pape,  n'a  fait 
que  devancer  li  justice  de  l'histoire. 
{Son  génie  1 1  son  caractère  ont  jeté 
autant  d'éclat  que  s»  s  vertus  reli- 
gieuses. Appelé  par  1 1  Providence  à 
l'  ulininistraion  temporelle  qu'il  avait 
refusée,  il  sut,  par  une  coniiute  ha- 
bile et  des  mesures  aussi  sig^s  que 
généreuses ,  préserver  ses  concitoyens 
du  fléau  de  la  guerre  et  des  horreurs 
de  la  famine,  malgré  la  fm  sse  politique 
d'uu  prince  faible  et  trompé.  Nul  ne 
posséda  mieux  ce  coup-d'ceil  néces- 
saire pour  embrasser  une  immense 
étendue  de  devoirs,  et  d'intérêts  di- 
vers; cette  vigilance  infatigable  qui 
porte  parfont  la  lumière  et  l'action  ; 
celte  flexibilité  d'un  esprit  supérieur, 
qui  de^ceud  aux  moindres  détails, 
sans  laisser  ralentir  le  mouvement 
général,  ni  dégrader  la  dignité  du 
pouvoir.  Sun  zèle  est  véhément,  mais 
il  est  rempli  d'affection  ;  sa  volonté  est 
ferme,  mais  elle  domine,  et  triomphe 
encore  plus  par  l'ascendant  de  la  vertu 

3ue  par  la  force;  il  use  de  la  plénitude 
e  ses  droits ,  mais  il  en  connaît  les 
bornes.  11  résiste  à  une  puissance  su- 
périeure arec  courage,  mais  avec  res- 
pect; il  pardonne  avec  une  bonté  tou- 
chante au  repentir  qui  s'humilie.  11 
ramène  avec  douceur  la  brebis  égarée  j 
il  défend  avec  chaleur  l'innocence  qui 
l'implore;  il  est  bien  éloigné  de  mettre 
de  la  rigueur,  même  quand  il  combat 
des  prétentions  qui  blessent  ses  droits 
ou  ses  principes.  Lorsqu'il  écrit  au  pa- 
triarche de  Constantinople,  pour  l'en- 
gager à  quitter  le  titre  d'oecuménique  , 
il  s'exprime  ainsi  :  a  Parce  qu'il  faut 
»  toucher  doucement  les  plaivs  avec  la 
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»  main,  avant  d'y  porter  le  fer,  je 
»  vous  prie,  je  vous  conjure,  avec 
»  toute  la  douceur  possible,  de  ré- 
»  sister  à  ceux  qui  vous  flattent,  et 
»  vous  attribuent  ce  nom  plein  d'ex- 
»  travagance  et  d'orgueil.  »  Les  habi- 
tudes de  sa  vie  sont  aussi  simples  que 
1rs  pensées  de  son  arae  sont  élevées  ; 
s'il  ordonne  avec  une  pompe  majes- 
tueuse les  cérémonies  pontilicales  ,  il 
écrit  eu  même  temps  à  l'administrateur 
de  ses  revenus  :  a  Vous  m'avez  envoyé 
»  un  mauvais  cheval  et  cinq  bons  ânes; 
»  je  ne  puis  monter  le  cheval ,  parce 
»  qu'il  est  mauvais ,  ni  les  ânes ,  parce 
»  que  ce  sont  dt  s  ânes.  »  Tous  les  lus  - 
totiensont  conservé  ce  trait  naïf,  qui 
peint  les  mœurs  du  temps,  et  qui  n'est 
pas  indigne  du  caractère  de  ce  pontife, 
vraiment  admirable,  qui  égala  les 
grands  modèles  des  âges  précédents, 
et  qui  fut  lui-même ,  pour  les  siècles  fu- 
turs, le  plus  beau  des  exemples.  C'est, 
de  tous  les  papes,  celui  dont  il  nous 
reste  le  plus  d'écrits.  La  meilleure 
édition  de  ses  œuvres  est  celle  de  Pa- 
ris, 1705,  en  4  vol.  iu-fol.;  elle  est 
due  aux  soins  de  Denis  de  Sainte-Mar- 
the, etdeGuil.  Bessin,  de  la  congré- 
gation de  St.-Maur.Lc  premier  volume 
contient  les  trente-cinq  livres  de  Mo- 
rales sur  Job,  deux  livres  d'/Zo- 
mélies  sur  Ezéchiel ,  et  deux  sur  les 
Évangiles;  le  second  renferme  le  Pas- 
toral, quatre  livres  de  Dialogues,  et 
quatorze  livres  de  Lettres;  le  troi- 
sième est  composé  du  Sacramentaire 
et  de  V Antiphonaire  ;  le  quatrième 
oiïrela  Vie  de  Saint  Grégoire,  écrite 
trois  cents  ans  après  lui  par  Jean-le- 
Diacre.  Le  P.  Maimbourg  a  donné  une 
Histoire  du  pontificat  de  Saint  Gré- 
goire, qui  n'est  pas  sans  mérite ,  en  un 
vol.  in-4°«,  Paris,  1686.  Quelques 
critiques  ont  blâmé  les  dialogues  (1) 

[n>  Cest  dans  cet  Dialoguer  que  S.  Grégoire 
enseigne  MMI  la  doctrine  do  Purgatoire. 
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de  Saint  Grégoire  ,  où  il  raconte  les 
faits  miraculeux  de  plusieurs  saints.  Ils 
l'ont  accusé  d'artifice  ou  de  faiblesse 
d'esprit.  Fleury  a  pris  soin  de  le  dé- 
fendre. 11  répond  à  ses  détracteurs  , 
qu'indépendamment  de  la  candeur  et 
de  la  bonne  foi  avec  lesquelles  il 
rapporte  des  événements  qui  lui  pa- 
raissent incontestables  d'après  des  té- 
moignages du  plus  grand  poids  ,  il 
ne  pouvait  pas  ,  dans  le  siècle  où  il 
vivait,  produire  un  ouvrage  plus  utile 
pour  captiver  l'imagination  d'une  mul- 
titude avide  de  merveilleux,  et  pour 
soutenir  la  foi  encore  chancelante  des 
néophvtcs,  sur  des  points  fondamen- 
taux de  la  religion,  tels  que  l'immor- 
talité de  i'arne  ,  la  résurrection  des 
corps  ,  l'intercession  des  saints  ,  h 
vénération  due  à  leur  reliques,  la  né- 
cessité delà  prière ponr  les  morts,  et 
particulièrement  du  saint  sacrifice.  Le 
style  de  Saint  Grégoire  n'est  pas  tou- 
jours exempt  du  mauvais  goût  de  son 
siècle.  11  le  savait  bien  lui-même  (1); 
il  négligeait  Pélégance  et  la  recherche 
dans  ses  discours.  Il  disait  qu'il  était 
indigne  d'assujélir  la  parole)  de  Dieu 
aux  règles  de  l'art.  U  réprimanda  for- 
tement Didier,  archevêquede  Vienne, 
de  ce  qu'il  enseignait  la  grammaire, 
c'est-à-dire  les  belles-lettres,  d'après 
les  auteurs  païens,  et  qu'il  mêlait  ainsi 
les  louanges  de  Jupiter  à  celles  de 
J.-C.  :  quoi  qu'il  en  soit,  on  a  conservé 
dans  l'office  de  l'Église  beaucoup  de 
passages  des  Homélies  de  Saint  Gré- 
goire sur  les  Evangiles  ;  et  sa  dernière 
sur  Ezéchiel  offre  des  traits  d'une  vé- 

(t)flPlne  faut j»e»  cependant  prendre  à  la  lettre 
ce  que  lui  fait  dire  son  biugrapne,  Jeau-le-Ui*cr« 
flib.  iv  .  prarf.  ad  lib.  Moral  ,  dent  i6l  non  oar- 

haritmi  confus  mnem  dwito,  ■  pr*po*Uionum 

ctuutttrvare  contemno  ,  etc.  On  ne  trouve  aucune 
de  ces  faute»  capitales  dam  les  oeuvre* ,  et  malgré 
se*  négligences,  son  style  e»t  eu  général  bien  pré- 
férable a  celui  de  ses  contemporains.  Dès  lo 
sixième  âieclr  la  langue  latine  était  tombée  dans 
un  état  <le  corruption  peut-être  irréparable,  comme 
le  fait  voir  M.  Raynouard  dans  ces  EU  menti  dê 
In  grammaire  de  la  langue  roman: 
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rît.ibïc  éloquence.  Il  la  prêchait  devant 
le  peuple  romain,  au  moment  où  la 
ville,  pressée  par  l'armée  des  Lom- 
bards, était  réduite  aux  plus  fâcheu- 
ses extrémités.  Voici  ses  dernières 
paroles.  «  Ne  vous  assemblez  plus 
*>  pour  m'eutendre  ;  mon  cœur  est  flétri 
»  par  la  douleur  :  nous  ne  voyons 
»  plus  autour  de  nous  que  le  glaive  et 
»  la  mort.  Nos  citoyens  nous  sont  en- 
»  levés  par  le  mas*acrc  ou  l'esclavage. 
»  Ceux  qui  rentrent  dans  Rome  n'y 
»  rapportent  que  les  malheureux  res- 
»  les  de  leurs  corps  mutilés  par  le  fer 
»  ennemi.  Non,  \e  ne  vous  parlerai 
»  plus;  ma  voix  se  glace  et  ne  forme 
»  que  des  soupirs;  mes  yeux  ue  sont 
»  ouverts  qu'aux  larmes;  mon  ame 
»  s'afflige  de  ma  vie.  »  Ce  morceau 
rappellera  peut-être  à  plus  d'un  lecteur 
la  touchante  péroraisou  de  l'éloge  fu- 
nèbre du  grand  Coudé;  et  ce  ne  se- 
rait pas  un  des  traits  les  moins  remar- 
quables du  génie  de  S. Grégoire,  que 
d'avoir  inspiré  le  génie  de  Bussuet  (  i  ). 
Un  passage  altéré  du  Policratique 
de  Jean  de  Salisbury  {Sarisbericnsis) 
avait  fait  accuser  S.  Grégoire  du  brûlc- 
mentde  la  bibliothèque  palatine,  fondée 
par  Auguste  ,  c'est-à-dire,  de  tout  ce 
qu'elle  contenait  en  ouvrages  d'an- 
cienne littérature  (a).  Cette  erreur  a 

(1  ■  Il  est  à  remarquer  qu'un  morceau  du  dis- 
cours de  S.  Grégoire  (le  Nattante  aur  la  mort  de 
S. Césaire,  a  fourni  aussi  à  Bossuet  qurlques  train 
admirablei  dit  cette  belle  péroraison  «le  l'éloge 
fnnèbre  du  grand  Coudé  Foyei  l'excellent  Estai 
turlVraison  funèbre,  à  la  téte  du  recueil  intitulé: 
Choix  d'Oraisons  funèbres,  Pari»,  i8i3,  par  M. 
Villemaio. 

(*)  Voici  ce  famenx  paitage,  d'après  la  pre- 
mière édition  conforme  tut  plita  anciens  manus- 
crits, et  notamment  .1  celui  de  Juraiège  :  Dttctor 
tapientisiimiis  ille  (tregoriui....  non  modo  ma- 
thetim  jussit  ab  aitlâ  recéder» ,  ted,  ut  traditttr 
«  maj  tribus ,  incendia  dcditreprobal*  Uclionis 
scripta  Palatinu»  qu*c«mque  lenebat  Apollo. 
Dans  les  éditions  postérieures  on  lit  :  yrobatte  lec* 
tionis  Par  le  mot  mathesis  ,  employé  au  commen- 
cement de  ce  pansage,  ou  entendait  l'astrologie 
judiciaire.  Quant  aux  litres  reprobattr  tectionis  , 
on  doit  entendre  par  là,  ceux  qui  avaient  été  con- 
damnés par  le  Concile  de  _j</, .  sous  S  Gélate;  ces 
livrerétaient purement  theologiques ,  et  n'avaient 
rieu  de  coasmuu  avec  la  littérature  ancienne.  Au 
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été  complètement  réfutée  dans  Y  Art 
de  vérifier  les  dates ,  avec  la  saga- 
cité qui  caractérise  cet  excellent  ou- 
vrage. Ou  avait  imputé  également  à 
Saint  Grégoire  la  dégrad  itiou  des  mo- 
numents antiques  de  Rome  ,  sous 
prétexte  d'ôter  à  la  vue  des  fidèles, 
des  objets  dé  scandale  et  de  profana- 
tion. Platine  observe  à  ce  sujet  que 
les  mutilations  ou  cavités  que  l'on  re- 
marquait dans  la  plupart  des  édifices, 
étaient  plutôt  l'ouvrage  des  étrange  rs, 
attirés  à  Rome  de  toutes  les  parties 

surplut,  aucnn  acte  hisloriqne  ne  preuve  que  S. 
Grégoire  les  ait  condamnés  an  feu  11  m  >tt  de 
même  du  prétendu  binlemenl  de  la  biMiolhèque 
d'Auguste.  Aucun  auteur  contemporain  n'en  parle; 
on  Tapprend  pour  la  première  fois  par  Jean  de  Sa- 
lisbury ,  qui  écrivait  six  cents  aut  après  S  Gré* 
goirc.S  Autonin,  qui  a  vécu  deux  crntt  ans  plus 
tard  encore  que  Jean  ,  a  répété  let  mêmes  asser- 
tions. Tous  deux  ne  parlent  que  par  ouï  -  dire 
fertur,  traditttr,  dteitur  :  ce  n'est  pu  ainsi  qu'on* 
établit  des  faits  historiques.  Après  eux  Machiavel 
Vossius,  Hesselius,  Radrrus  ,  «I  enfin  B-yle  ont 
renouvelé  ces  inculpations  contre  I»  mémoire  ,[c  c» 

Îrand  pnpe.  On  l'accuse  surtout  d'avoir  fait  brûler 
ite-l.tve,  parce  que  cet  auteur  ùuùtm  sur  les  cé- 
rémonies et  les  prodigrs  de  la  religion  païenne.  (1 
est  difficile  de  donner  un  motif  plus  frivole  et  sur- 
tout plus  ridicule  m.  m  exprimé.  Le  trait  àr  Di- 
dirr  ne  prouve  rien.  Qu'un  pape  ait  blâmé  un  ar- 
chevêque de  s'occuper  d'étude*  profanrt ,  assuré- 
ment il  y  a  loin  de  là  au  xèle  violent  que  l'on  im- 
pute à  S.  Grégoire,  dont  les  vertus  eminenu» 
étaient  la  tolérance  et  la  douceur  Au  commence- 
ment du  siècle  dernier,  un  savant  bénédictin 
D.  Liron,  auteur  d«-a  Singularité*  historique'* 
avait  réfuté  1rs  détracteurs  de  S.  (i<  égoire.  Brui  ker* 
renouvela  depuis  cet  accusations  ;  mais  Landi 
abréviateur  de  Tirabotcbi ,  1rs  a  réiuté.  s  d'une 
manière  victorieuse  ;  et  l'abbé  Emery  (  dans  son 
Chrinianiime  de  Fr.  Bacon ,  tome  u ,  page  J3a1- 
adonné  à  cette  réfutation  le  plus  bail'  degré  d'évi- 
dence v  Voyee  aussi  l'article  Graokhioo  ,  ci- 
dessus  ,  page  a33.  )  lit  démontrent  que  ia  bi- 
bliothèque d'Auguste  ,  brûlée  tous  Néron,  réta- 
blie par  D  .milieu  ,  et  consumée  de  nouveau, 
•uns  Commod<-,  n'existait  point  par  conséquent 
sous  Saint  Grégoire.  Ajoutons  a  cela  que,  près 
de  deux  siècle»  avant  lui  ,  le  pillage  de  fUme 
par  A  l.i  ne  avait  dépouillé  cette  capitale  du  monde 
de  tout  ce  qui  lui  restait  de  plus  précieux  ,  et  que 
les  Gotha  ,  qui  étaient  des  Ariens  fanatiques , 
avaient  fait  main-basse  sur  tout  ce  qui  tenait  as! 
paganisme.  Après  Alaric  ,  GenseriT  et  Totila 
avaient  complété  la  destruction.  U  n'ett  donc  pas 
étonnant  quon  n'ait  pu  découvrir  un  exemplaire 
de  Tile-Livc  qu'au  fond  de  l'Allemagne  ,  ou  sans 
donte  des  barbares  l'avaient  emporté  arec  tant 
d'autres  objets  précieux  enlevés  a  l'Italie.  Con- 
cluons de  tout  ceci,  que  l'assertion  de  Jean  de 
Salubury  est  une  erreur  manifeste ,  résulta  d'une 
ignorance  complète,  mais  que  le*  protestants  n'oe  t 
pas  manqué  de  s'en  emparer,  pour  lâcher  d'obs- 
curcir la  gloire  de  l'un  des  plus  grands  hommea 
que  la  religion  catholique  ail  eus  pour  ornement 
et  ponr  appui. 
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du  monde  chrétien.  Ils  arrachaient  les  et  favorisaient  l'invasion  des  Musul- 
ornements  et  attaches  de  bronze  ser-  mans,  qui,  dès  le  temps  d'Anastase, 
vant  à  fixer  les  pierres  de  taille,  ou  menaçaient  les  côtes  d'Italie,  ayant  à 
enlevaient,  pour  y  chercher  quelques  leur  tête  Soliman  ,  frère  et  successeur 
pièces  de  monnaie ,  les  vases  que  les  du  calif  Valid.  Celte  expédition  n'eut 
anciens  architectes  mêlaient  dans  la  point  de  suites.  L'armée  qu'A nasta se 
construction  de  leurs  voûtes,  pour  envoyait  au  secours  de  Rome  était  com- 
les  rendre  plus  légères.  Ce  système  mandée  par  un  diacre  ;  ce  fut  un  sous- 
de  destruction  était  bien  éloigné  de  diacre  qui  défendit  une  des  principales 
l'esprit  de  Saint  Grégoire,  qui  répri-  villes  du  royaume  de  Naples.  Quelque 
mandait  au  contraire  l'évêque  de  Mar-  temps  auparavant ,  un  diacre  s'étant 
seillc,  Sérenus,  d'avoir  laissé  briser  revêtu  des  armes  du  roi  Cunibert, 
les  images  dans  son  église ,  et  qui  s'était  fait  tuer  pour  lui  dans  un  com- 
recommandait  à  ses  missionnaires  en  bat.  Telles  étaient  les  mœurs  du  tem  ps. 
Angleterre  (  Mcllitus  et  autres,  liv.  ix ,  Les  Lombards  désolaient  l'Italie  :  Gré- 
épitre  71)  de  ne  point  démolir  les  goire  avait  employé  vainement  les 
temples  païens,  et  de  se  contenter  de  prières  et  les  menaces.  La  ville  de 
les  purifier.  Saint  Grégoire  eut  pour  Qimes  fut  surprise,  et  le  pape  obligé 
successeur  Sabiuien.  D — s.  de  la  racheter  à  prix  d'argenï.  Gré- 
GRÉGOIRE  II (Saint),  élu  pape  goire  n'eu  donna  pas  moins  d'ai- 
le 19  mai  7 15  ,  quarante  jours  après  tentiou  aux  affaires  religieuses.  Il 
la  mort  de  Constantin ,  auquel  il  suc-  s'occupa  des  conversions  en  Ger- 
cédait,  était  natif  de  Rome  et  fils  de  manie,  et  eut  à  ce  sujet  des  commun i- 
Marcel.  Renommé  pour  sou  savoir  et  cations  intimes  avec  Charles  Martel, 
considéré  pour  sa  vértu,  il  avait  été  En  Italie,  il  rétablit  le  fameux  mo- 
élevé  dans  le  palais  de  Latran,  sous  nastcreduMont-Cissin,ct,  dans  Rome 
les  yeux  du  pape  Sergius,  et  avait  même,  plusieurs  églises  ruinées.  Au 
suivi  Constantin  à  Constantinople ,  où  concile  tenu  en  726  >  Grégoire  lit  des 
l'empereur  avait  été  extrêmement  sa-  règlements  importants  sur  le  mariage 
tisfait  de  son  érudition  et  de  sa  ma-  des  chrétiens,  et  notamment  sur  ce- 
nière  de  s'exprimer.  Il  y  joignait  des  lui  des  clercs.  11  fut  défendu,  sous  peine 
mœurs  pures,  un  grand  courage,  et  d'anathème,  d'épouser  une  prêtresse, 
le'zèle  le  plus  ardent  pour  les  droits  même  après  la  mort  de  son  mari.  On 
de  l'Eglise.  Dès  le  commencement  de  appelait  ainsi  celle  dont  l'époux  avait 
son  pontificat ,  il  entreprit  de  réparer  été  ordonné  prêtre.  Grégoire  eut  à 
les  murs  de  Rome;  mais  les  circons-  souffrir  des  persécutions  violentes  de 
tances  qui  survinrent ,  l'empêchèrent  la  part  de  l'empereur  Léon ,  protec- 
d'achever.  Jean,  patriarche  de  Cons-  teur  ardent  des  iconoclastes,  qui  en- 
tantinople,  lui  écrivit  une  lettre  syno-  voya  des  assassius  pour  se  défaire  du 
dique ,  â  laquelle  il  répondit  j  mais  pape  :  le  complot  fut  découvert  et  ar- 
cette  liaison  ne  fut  pas  de  longue  du-  rêté  par  les  Romains.  Léon  résolut 
rée.  Jean  fut  destitué  par  l'empereur  alors  de  le  faire  déposer  ,  et  en  char- 
Aoastasc  II,  qui  fut  bien  tôt  déposé  lui-  gea  l'exarque  Paul.  Les  Lombards 
même  par  Théodose  III,  auquel  suc-  se  joignirent  cette  fois  aux  habitants 
céda,  en  très  peu  de  temps,  Léon-  de  Rome,  pour  faire  échouer  l'entre- 
l'Isauricn.  Ces  révolutions  fréquentes  prise.  Les  violences  de  Léon  excitèren  t 
ébranlaient  le  trône  impérial  d'Orient,  contre  lui  une  révolte  générale  ta 
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Ilahe. Les  Lombards  profitèrent  de 
cette  occasiou  pour  étendre  leur  puis- 
sance :  ils  surprirent  la  ville  de  Sutri 
en  Toscane.  Néanmoins  Grégoire  ob- 
tint de  Luitprand  qu'elle  serait  ren- 
due à  l'autorité  de  l'empereur.  Mais 
le  roi  lombard ,  poursuivant  de  nou- 
veau ses  desseins ,  convint  avec  l'exar- 
que, de  joindre  leurs  forces ,  afin  de 
s'emparer  de  Rome  et  d'en  chasser  le 
pape.  Grégoire  se  présenta  aux  portes 
delà  ville.  Soo  éloquence  triompha  des 
intentions  hostiles  du  roi ,  qui  se  jeta  à 
ses  pieds,  promit  de  ne  faire  de  mal  a 
personne,  fit  la  paix  de  l'exarque,  et 
engagea  le  pape  à  le  recevoir  dans  la 
ville.  L'empereur  ,  toujours  irrité  , 
proscrivait  partout  le  culte  des  ima- 
ges; les  peuples  toujours  révoltés  vou- 
laient secouer  le  joug  de  Léon ,  et  Gré- 
goire, constamment  généreux  et  fidèle, 
cherchait  à  étouffer  partout  les  feux 
de  la  rébellion  et  à  conserver  l'Italie 
sous  la  domination  de  l'empereur.  Ses 
efforts  ne  furent  pas  toujours  heureux. 
Les  Lombards  reprirent  les  armes  ; 
Ravenne  tomba  en  leur  pouvoir.  Des 
émissaires  de  Léon  menaçaient  à  cha- 
que instant  les  jours  du  pape.  L'Ita- 
lie était  divisée.  Le  nouveau  patriar- 
che de  Constantinople,  Anastasc,  écri- 
vit à  Grégoire ,  qui  refusa  de  le  rece- 
voir dans  sa  communion ,  parce  qu'il 
soutenait  les  iconoclastes.  Au  milieu 
de  ces  troubles ,  Grégoire  II  mourut 
le  i  février  701  ,  après  un  pontificat 
de  quinze  ans  et  huit  mois.  L'Eglise 
l'honore  ce  jour-là  même,  au  nombre 
des  saints.  Ou  a  dix-sept  lettres  de 
ce  pape  dans  la  Collection  des  Con- 
ciles du  père  Labbe  (tum.  vi  et  vu), 
une  dans  la  Bibtiotheca  Floriacensis 
de' Dubois,  et  une  dans  i'ilalia  Sacra 
d'Ughclli,  toni. v  D — s. 

GRÉGOIRE  III,  Syrien  de  nais- 
sance ,  fut  élu  pape  trente-cmq  jours 
après  la  mort  de  Grégoire  11,  auquel 
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il  succéda.  11  était  d'un  caractère  doux 
et  libéral ,  et  d'une  conduite  exem- 
plaire ;  il  savait  le  grec  et  le  latin ,  par- 
tait bien,  prêchait  avec  onction  et  avec 
agrément.  Quelquefois  il  est  nommé 
Grégoire- le-Jcune  ,  ou  confondu  avec 
son  prédécesseur.  Il  est  vrai  que  tous 
deux  curent  à  souffrir  de  l'inimitié  de 
l'empereur  Léon ,  qui  persistait  dans 
son  système  de  persécution  contre  les 
adorateurs  des  images.  Le  nouveau 
pape  lui  écrivit,  à  ce  sujet ,  une  lettre 
remplie  de  vérité,  de  raison,  de  coura- 
ge, et  quelquefois  de  hardiesse.  Il  es- 
saie de  prouver  à  l'empereur  que  !es 
honneurs  rendus  parles  chrétiens  aux 
images  de  J.-C.  et  des  saints ,  sont 
bien  différents  du  culte  des  pions 
pour  celles  de  leurs  dieux;  que  ce 
n'est  point  un  culte  de  latne,  mais  un 
culte  de  respect.  11  invoque  l'autorité 
des  saints  conciles,  refuse  d'en  assem- 
bler un  nouveau  ,  et  reproche  à  t'eui-' 
percUr  de  troubler  la  paix  deTEglhe. 
Dans  une  deuxième  lettre,  le  pape  rend 
un  hommage  absolu  à  la  puissance  de 
l'empereur;  mais  il  lui  fait  sentir 
combien  le  sacerdoce  est  préférable 
au  pouvoir  temporel,  par  la  manière 
charitable  et  paternelle  dont  il  punit 
ceux  qui  se  sont  rendus  coupables  de 
crimes.  Ces  lettres  furent  retenues  en 
Sicile,  par  ordre  de  l'empereur ,  qui 
ne  permit  point  que  celui  qui  les  ap- 
portait vînt  jusqu'à  lui,  et  le  tint  en 
exil  pendant  près  d'un  an.  Grégoire 
était  consolé  de  ces  chagrins  par  les 
progrès  que  faisait  la  religion  en  Alle- 
magne, grâces  aux  soins  de  saint  Bo-  * 
nifacc,  duquel  il  envoya  le  pallium, 
et  par  les  vertus  et  les  talents  du  vé- 
nérable Bède,  dont  la  conduite  et  les 
ouvrages  honoraient  l'église  d'Angle- 
terre. La  France,  envahie  en  partie 
par  les  Sarrasins,  venait  enfin  de 
voir  leurs  phalanges  fuir  devant  Char- 
les-Martel, sous  les  murs  de  Tours 
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et  de  Poitiers.  Grégoire  imagina  de  se 
faire  un  appui  du  héros  français  con- 
tre les  entreprises  des  Lombards  qui 
menaçaient  Rome,  il  lui  envoya  des 
légats,  chargés  de  lui  porter  des  pré- 
sents ,  et  les  clefs  du  tombeau  de  St.- 
Pierre.  Le  pape  offrait  en  secret,  à 
Charles,  de  se  soumettre  à  sa  do- 
mination ,  et  de  se  soustraire  à  celle 
de  l'empereur  d'Orient ,  qui  aban- 
donnait Borne  dans  cet  état  de  dé* 
tresse;  mais  il  était  réservé  au  (ils  de 
Charles-Martel ,  d'accomplir  les  vœux 
du  pontife.  Le  vainqueur  des  Sarra- 
sins avait  encore  besoin  des  secours 
du  roi  lombard  ,  pour  chasser  les 
Musulmans  ,  qui  avaient  pénétré  en 
France  d'un  autre  côté.  Il  ne  fît  donc 
aucune  réponse  positive  à  Grégoire , 
et  se  contenta  de  lui  envoyer  de  ri- 
ches présents  :  il  mourut  au  moment 
où  il  venait  de  x recevoir  une  seconde 
légjtion  du  pape  ;  celui-ci  ne  tarda  pas 
à  le  suivre ,  et  ti-rinina  sa  carrière  la 
même  année  74 1  »  après  dix  ans  et 
neuf  mois  de  pontificat  Cette  année 
vit  aussi, périr  Léon,  qui  eut  pour 
successeur  Constantin  Coprooyme. 
Zacharie  succéda  à  Grégoire  III.  Ou 
trouve  sept  lettres  de  ce  pape  dans  la 
Collection  des  conciles  du  P.  Labbe , 
tome  vi  ;  et  Baluze  en  a  inséré  une 
dans  son  appendice  au  traité  De  pri- 
matibus  de  Marca.  D— s. 

GREGOIRE  IV,  élu  pape  en  dé- 
cembre 817,  trois  mois  après  la 
mort  de  Valeutin ,  ne  fut  consacré  que 
le  5  janvier  suivant,  parce  qu'où 
avait  attendu  le  consentement  de  l'em- 
pereur Louis -le -Débonnaire.  Gré- 
goire était  romain,  fils  d'un  patricien 
nommé  Jean  :  son  mérite  reconnu  le 
fit  élire  malgré  sa  résistance.  Il  répara 
plusieurs  églises ,  et  les  enrichit  d'of- 
frandes. Les  Musulmans  avaient  pé- 
nétre en  Sicile,  et  m  naçii ut  les 
côté»  de  l'Italie.  Grégoire  lit  forti- 
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fier  Ostie ,  afin  de  défendre  l'en*, 
bouchure  du  Tibre  contre  leurs  in- 
cursions. La  justice  se  rendait  à 
Rome  ,  au  nom  de  l'empereur  ,  et 
par  les  juges  délégués  en  son  nom. 
On  en  voit  ici  un  exemple  dans  la 
restitution  à  laquelle  l'évê  jue  Joseph, 
et  le  comte  Léon,  commissaires  de 
Louis ,  condamnèrent  le  pape  envers 
le  monastère  de  Farfa ,  relativement 
aux  biens  de  cette  communauté,  qui 
avaient  été  envahis  par  les  prédéces- 
seurs de  Grégoire.  La  plus  grande  par- 
tie du  pontificat  de  ce  pape  hit  rem- 
plie par  l'iutérét  qu'il  prit  dans  la  que- 
relle de  Louis-le-Débonuaire  et  de  ses 
enfants ,  et  appartient  par  conséquent 
à  l'histoire  de  France.  Lothaire,  roi 
d'Italie ,  et  portant  aussi  le  titre  d'em- 
pereur, sollicita  l'appui  de  Grégoire 
dans  le  démêlé  scandaleux  qu'il  eut 
avec  son  j>ère.  Le  pape  viut  en  France, 
sous  prétexte,  et  sans  doute  avec  le 
désir  sincère  de  rétablir  la  paix  entre 
le  père  et  ses  enfants.  Qjeiques  évè- 
ques  trouvaient  cette  démarche  irregu- 
lière,  et  s'en  plaignirent  à  Grégoire, 
qui  eut  d'abord  envie  de  s'en  retour- 
ner: d'autres  conseils,  moins  sages, 
lui  persuadèrent  de  rester.  Il  répon- 
dit aux  évêqiics  p*r  une  lettre  dans  la- 
quelle il  élève  la  puissance  ecclésias- 
tique au-de»*us  de  la  puissance  sécu- 
lière :  c'était  un  premier  pas  vers  cette 
doctrine  de  suprématie ,  dont  Hilde- 
brand  abusa  si  fui  t  p  ir  ia  suite.  Lo- 
thaire séduisit  les  troupes  et  la  p  us 
grande  partie  des  sei^ne  :rs  qui  com- 
posaient h*  conseil  du  roi  d<  France; 
il  sépara  Grégoire  de  sou  père ,  et  tes 
empéciia  de  se  voir.  Il  parait  q  ic  le 
pipe  eut  la  fûblesse  de  roiiH'tilir  a  la 
dégi  «dation  de  Louis,  ei  qu  il  revint  à 
Rome,  tiès  affligé  de  i'iuutili:é  de  sa 
médiation.  Depui>  eette  ér>o|<ie,  on  ne 
voit  rieu  de  remarquab.e  dan»  son 
puuaûcat  :  il  mourut  a  Rome  au  coai- 
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mencement  de  Tannée  844  >  aPr** 
avoir  occupe  le  St.-Siége  pendant  seize 
ans  ;  il  eut  pour  successeur  Scrgiusll. 
On  trouve  quelques  lettres  de  ce  pape 
dans  la  Collection  des  conciles  (  édit. 
du  P.  Labbe,  tome  vu  ),  dans  les  Mis- 
cellanea  de  Baluze ,  et  dans  Mabil- 
lon ,  Sœc.  iv ,  Benedtct.     D— s. 

GRÉGOIRE  V,  élu  pape  le  17 
mai  996 ,  fut  le  successeur  de  Jean 
XV.  11  s'appelait  Brunon  ,  était  alle- 
mand, et  neveu  d'Othon  III,  qui  n'était 
encore  que  roi  de  Germanie.  Ce  mo- 
narque se  trouyait  à  Pavie ,  lorsque  le 
séuatet  les  premiers  delà  ville  de  Rome 
lui  députèrent  quelques  •  uns  d'entre 
eux ,  pour  le  prier  de  leur  donner  un 
pape  de  son  choix.  Les  vues  d'Olhoo 
se  portèrent  aussitôt  sur  Brunon  , 
qu'il  fit  élire  par  le  clergé  et  par  le 
peuple,  quoiqu'il  n'eut  alors  que  24 
ans  :  il  prit  le  nom  de  Grégoire  V. 
Il  était  d'un  heureux  naturel ,  et  tiès 
instruit;  sa  conduite  ne  justifia  pas  tou- 
jours ces  présages  favorable*.  Olhon 
vint  à  Rome ,  et  fut  couronné  empe- 
reur par  Grégoire,  le  z5  de  mai.  Il 
voulait  exiler  Crescence  ,  sénateur 
noble  et  puissant,  qui  avait  souvent 
maltraité  le  pape  précédent  ;  mais  à 
la  prière  de  Grégoire,  il  lui  pardonna. 
Ce  Crescence,  peint  par  quelques  écri- 
vains comme  un  homme  recomman- 
dabie,  paya  d'ingratitude  la  conduite 
généreuse  du  pontife  :  il  chassa  de 
Rome  son  bienfaiteur,  et  fit  élire  eu  sa 
place  un  Grec  ,  nommé  Philagate, 
courtisan  de  basse  extraction  ,  qui 
avait  surpris  la  confiance  d'Othou  II 
et  de  son  successeur  :  il  prit  le  nom  de 
Jean  XVI.  Olhon ,  à  cette  nouvelle , 
résolut  de  punir  Crescence.  De  son 
côté,  Grégoire  tint  cette  même  an- 
hée  (U97  )♦  à  Pavie,  un  concile  yoù 
Crescence  et  l'anti  -  pape  furent  suc- 
cessivement excommuniés.  Othon,  en 
revenant  d'Allemagne  pour  se  porter 
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sur  Ro  me  ,  passa  à  Pavie,  et  prit 
avec  lui  le  pape  Grégoire.  À  leur  ap- 
proche, Jean  XVI  s'enfuit,  et  Cres- 
cence s'enferma  dans  le  château  Saint* 
Ange.  L'anti-papc  fut  arrêté  dans  sa 
fuite,  par  des  gens  de  l'empereur.  Ils 
craignirent,  s'ils  le  lui  rendaient ,  que 
sa  clémence  ne  le  laissât  impuni  ;  ils 
lui  coupèrent  la  langue  et  le  nez ,  lui 
arrachèrent  les  yeux ,  et  le  mirent  en 
prison  en  cet  état.  Saint  Nil,  dit  le 
jeune  t  abbé  de  Valdeluse,  révéré  pour 
ses  vertus  et  sa  piété  éminente ,  vint 
à  Rome  intercéder  pour  Philagate, 
et  prier  l'empereur  et  le  pape  de  lui 
confier  les  restes  de  sa  déplorable 
existence.  Othon  fut  attendri  :  Gré- 
goire, plus  impitoyable,  tira  de  sa 
prison  ce  malheureux  si  horriblement 
mutilé,  et  le  fit  promener  dans  les 
rues  de  Rome,  revêtu  d'un  habit  sa- 
cerdotal ,  qu'on  avait  déchiré  sur  lui , 
et  monté  à  rebours  sur  un  âne,  dout 
il  tenait  la  queue  entre  ses  mains. 
Saint  Nil,  indigné,  sortit  de  Rome, 
après  avoir  adressé  à  Grégoire  et  à 
l'empereur  les  plus  vifs  reproches. 
Quant  à  Crescence ,  l'empereur  le  fit 
attaquer  dans  le  château  Saint-Ange , 
et  envoya,  pour  négocier  avec  lui, 
un  Allemand,  nommé  Tomme ,  qui 
lui  promit  sûreté  de  la  part  de  l'empe- 
reur et  du  pape  :  mais  Crescence  fut 
à  peine  sorti  du  château ,  que  l'empe- 
reur lui  fit.  couper  la  tête;  et,  a  pris 
avoir  jeté  son  corps  du  haut  de  la 
tour,  on  le  peudit  par  les  pieds.  A 
ces  traits  de  cruauté  et  de  perfidie, 
Othon  joignit  un  acte  d'infamie,  en 
prenant  pour  maîtresse  la  veuve  de 
sa  victime.  Il  retourna  en  Allemagne, 
où  il  mourut  trots  ans  après.  En 
France  ,  Hugues  -  Capet  venait  de 
mourir  ;  et  son  successeur ,  Robert , 
avait  épousé  Berte,  sa  cousine,  sans 
dispense.  Il  desirait  faire  légitimer  son 
mariage;  et  pour  y  parvenir,  il  en 
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voya,à  Rome  Abbon,  abbé  de  Iflcury. 
avec  oflVc  de  rétablir  Àrnoul  dans 
l'archevêché  de  Reims,  dont  il  avait 
été  dépouille  irrégulièrement.  Rome 
.menaçait  fJe  jeter  un  interdit  sur  le 
royaume  ,  si  l'on  ne  rendait  pas  jus- 
tkc  à  Arnoul.  La  proposition  du  roi 
..fut  agréée  et  exécutée;  cependant  Gré- 
goire assembla  un  concile  f  dans  le- 
quel on  imposa  à  Robert  sept  années 
de  pénitence,  et  l'obligation  de  répu- 
dier son  épouse. .Robert  fut  deux  ou 
trois  ans  sans  obéir  à  ce  décret,  et  de- 
meura par  conséquent  excommunie. 
L'histoire  de  France  rapporte  les  cir- 
constances affligeantes  de  cet  événe- 
ment, où  quelques  historiens  soup- 
çonnent cependant  de  l'exagératinn. 
Pans  ce  même  concile,  on  remarque 
Ja  déposition  de  l'évêque  du  Puy  eji 
• .  vélay ,  qui  avait  été  institué  par  Gui , 
son  oncle  et  son  prédécesseur,  sans  (e 
consentement  du  clergé  et  du  peu- 
ple. I)  y  est  aussi  statué  que  le  roi  Ro- 
bert protégera  l'exécution  de  ce  décret; 
ce  qui  démontre,  dit  Fleury ,  que  ce 
monarque  n  était  point  privé,  par  son 
excommunication,  des  droits  de  la 
souveraineté.  Grégoire  V  mourut  le 
18  février  999,  après  un  pontificat 
de  deux  ans  et   neuf  mois.  Il  eut 
pour  successeur  Silvestre  H.  Ou  a 
quelques  lettres  e\  diplômes  de  Gré- 
goire V  dans  les  MisceUanea  de 
JBaluzc  (  tome  vi  ),  dans  ï'Italia  d'U- 
glicîli ,  dans  le  Spicilégeùu  pèred'A- 
cbçry  (tome  ix),  dans  la  Marça  de 
P.  de  RÏarca  (  page  9r>,2  ) ,  et  dans  les 
Collections  des  conciles,  tome  ix  de 
l'édition  de  Labbe.  D — s. 

GREGOIRE  VI,  auti-ppe,  ou 
Léon.  f  'oy.  Benoit  VIII. 

GRÉGOIRE  VI ,  élu  pape  le  $ 
avril  io/|5,  remplaça  Benoît  IX  ; 
il  était  romain  de  naissance,  et  s'ap- 
pe'ait  Jean  Gratien.  Il  était  aussi  es- 
timable par  ses  verjus,  que  son  pré- 
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décessrur  était  odieux  par  ses  vices. 
L'histoire  de  son  pontificat  est  déjà 
connue  par  ce  qui  en  a  été  dit  à  l'article 
de  son  prédécesseur  (  ^.Benoit  IX). 
Ce  qu'on  doit  ajouter,  c'est  que  les 
circonstances  déplorables  dans  les- 
quelles il  accepta  la  thiare,  ne  per- 
mettaient pas  à  l'homme  le  plus  ver- 
Jueux  d'opérer  le  moindre  bien.  La 
licence  dès  mœurs  ptivées  ne  pou- 
vait être  comparée  qu'à  la  monstruo- 
sité des  désordres  publics.  Les  grands 
chemins  et  la  ville  de  Rome  étaient 
infestés  de  voleurs  et  d'assassins.  On 
commettait  des  meurtres  jusqu'au 
pied  des  autels.  Grégoire  employa  les 
exhortations,  ensuite  les  censures; 
enfin  il  eut  recours  aux  moyens  de 
force.  Tout  cela  ne  fit  ,qu'irriter  les 
coupables.  Us  murmurèrent  eu  l'accu- 
sant de  cruauté.  Hcnrj-le-lSoir,  appelé 
eu  Italie  par  ces  clameurs  ,  assembla 
un  concile  à  Sutri.  On  trouva  l'clec- 
juon  de  Grégoire  VI ,  non  pas  tout-à- 
fait  simonjaque  ,  mais  n  régulière  , 
parce  que  Benoît  IX  avait  effective- 
ment reçu  de  l'argent  pour  s'éjoigner; 
sacrifice  jugé  nécessaire  pour  se  dé- 
barrasser de  cet  odieux  pontife.  Il 
paraît  d'ailleurs  que  ce  n'était  pas 
Grégoire  qui  avait  donné  cet  argent. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  fatigué  de  tant 
d'horreurs ,  dégoûté  de  tant  d'injus- 
tices ,  il  abdiqua  vers  la  fin  de  décem- 
bre 104C,  après  un  pontificat  de 
vingt  mois  environ.  Il  avait  été  le 
premier  bienfaiteur  de  la  jeunesse 
d'Hildebrand.  Il  eut  pour  successeur 
Clément  II.  On  ne  connaît  de  Gré- 
goire VI  qu'une  lettre,  insérée  dans 
Yltalia  d'Ughelli  (  m ,  84  ).  D— s. 

GRÉGOIRE  VII,  élu  pape  le  20 
avril  1073,  connu  avant  son  ponti- 
ficat sous  le  nom  de  llildcbrand  , 
était ,  dit-on ,  fils  d'un  charpentier  de 
Soano,çn  Toscane,  nommé  Bonizone. 
U  avait ,  de  bonne  heure  ,  embrassé 
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l'état  monastique ,  après  avoir  fait  ses 
études  en  France  ,  dans  l'abbaye  de 
Cluni.  Des  talents  extraordinaires  lui 
procurèrent  de  grands  succès  dans 
la  prédication.  Très  jeune  encore , 
il  mérita  les  bienfaits  de  Grégoire 
VI,  et  ensuite  l'estime  et  la  bienveil- 
lance particulière  de  Léon  IX.  On  lui 
confia  le  monastère  de  Saint  -  Paul, 
qu'il  trouva  dans  un  état  de  desordre 
affligeant  ;  il  parvint  à  y  rétablir  les 
mœurs  et  la  discipline.  Il  fut  employé 
dans  des  négociations  importantes  au- 
près de  l'impératrice  Agnès,  mère  de 
Henri  IV,  vers  laquelle  il  fut  envoyé  en 
ambassade,  sous  le  pontificat  d'Alexan- 
dre II.  Il  fut  député,  en  qualité  de  lé- 
gat en  France ,  où  il  présida  aux  con- 
ciles de  Lyon  et  de  Tours.  11  eut  part 
à  la  réforme  d'un  grand  nombre  d'é- 
pi ises ,  et  particulièrement  de  celle  de 
Milan  ,  réforme  qu'il  commença  sous 
Nicolas  11,  et  qui  l'occupa  encore 
depuis  son  exaltation.  Son  crédit  de- 
vint immense ,  et  son  pouvoir  pres- 
que absolu.  Malgré  l'opposition  de  la 
cour  d'Allemagne  ,  et  la  puissance 
d'Alberic , ainsi  que  de  quelques  autres 
chefs  du  parti  aristocratique  dans  Ro- 
me ,  il  disposa  deux  fois  consécutives 
de  la  ibiare  en  faveur  de  Nicolas  II  et 
d'Alexandre  II ,  et  fit  chasser  les  deux 
antagonistes  qu'on  leur  avait  opposés. 
(  V oy.  Benoît  X  et  Cadalous,  anli- 
pij>es.)  Sous  Alexandre  II,  il  gouverna 
toutes  les  affaires  *  et  il  lui  succéda  le 
jour  même  où  ce  pape  fut  inhumé.  H 
fut  élu  par  une  espèce  d'acclamation 
tumultueuse,  suivant  ce  qu'il  raconte 
lui-même  à  Didier ,  abbe  du  Mont- 
Cassin,  et  à  Guibcrl,  archevêque  de 
Ravenne  ,  dans  les  lettres  qu'il  leur 
écrivit  a  ce  sujet.  Dès  le  lendemain 
de  sa  nomination,  il  députa  au  roi 
Henri  LV  (i),  pour  le  détourner  de 


(i)  Roi  rte  Germanie       prenait  le  litre  de  roi 


GRE  3gi 

lui  donner  son  consentement,  décla- 
rant que,  s'il  demeurait  pape ,  il  était 
résolu  de  ne  point  laisser  impunis 
les  crimes  dont  ce  prince  était  chargé. 
Henri  envoya  à  Rome  le  comte  Ebe- 
rard ,  avec  ordre  de  prendre  des  infor- 
mations sur  la  manière  précipitée  dont 
cette  élection  s'était  opérée.Hildebraud 
assura  qu'il  n'avait  point  recherché  la 
dignité  pontificale,  qu'on  lui  avait  fait 
une  espèce  de  violence;  mais  qu'au  sur- 
plus il  n'avait  point  voulu  être  or- 
donné ni  sacré  saus  avoir  obtenu  le 
consentement  royal.  Henri  parut  sa- 
tisfait de  ces  explications ,  et  envoya 
son  consentement ,  malgré  l'opposi- 
tion des  évêques  allemands  et  lom- 
bards ,  qui  redoutaient  le  caractère 
d'Hildebrand.  Tel  est  le  récit  de  Flcu- 
ry ,  résultant  des  actes  les  plus  digues 
de  foi ,  mais  qui  a  été  défiguré  par 
quelques  écrivains,  et  notamment  par 
Alletz,  qui  n'en  est  ordinairement  que 
le  copiste  et  l'abréviateur.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  cette  espèce  d'échange  de  procé- 
dés généreux  ne  tarda  pas  à  se  trans- 
former en  inimitié  implacable  entre 
deux  caractères  également  ardents. 
Henri,  dit  Fleury,  était  uu  des  plus 
méchants  de  tous  les  hommes  ;  et  l'on 
peut  ajouter  qu'Hildcbrand  n'était  pas 
de  tous  les  souverains  le  moins  jaloux 
de  son  autorité.  Il  reçut  l'ordination 
et  l'onction,  et  prit  le  nom  de  Grégoire 
VII,  en  mémoire  de  Grégoire  VI,  son 
premier  bienfaiteur.  Il  était  alors  âge 
de  60  ans,  d'une  stature  un  peu 
au  -  dessous  de  la  médiocre;  mais  de 
grandes  qualités  réparaient  en  lui  le 
désavantage  d'un  extérieur  peu  im- 
posant. Le  premier  sojn  de  Grégoire 
VII  futde  convoquer  à  Rome  un  concile 
pour  réprimer  la  simonie  et  l'inconti- 
nence du  clergé.  Les  décrets  de  cette 
assemblée  déplurent  fortement  aux 

de»  Romains,  et  °'cut  celiu  d'empereur  «(tte  la  îi 
Mars  io8|. 
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évêques  et  aux  clercs  allemands ,  aux- 
quels on  reprochait  surtout  ces  abus. 
Us  se  soulevèrent ,  eu  demandant  au 
pope  s'il  voulait  les  obliger  à  vivre 
comme  des  anges ,  et  le  menaçant  de 
quitter  le  sacerdoce  plutôt  que  de  re- 
noncer à  leurs  femmes.  Le  clergé  lom- 
bard n'était  pas  moins  irrité  de  ces  cen- 
sures. Nous  le  verrons ,  par  ce  motif, 
embrasser  le  parti  dfi  Henri  IV;  et 
comme  Grégoire  VII ,  n'étant  encore 
que  l'archidiacre  Hiidebrand,  eut  la 
plus  grande  part  à  tous  les  mouvements 
qu'excita  la  reforme  du  clergé  de  Milan, 
il  est  nécessaire  de  repret  dre  les  faits 
de  plus  haut.  Dès  le  temps  de  Nicolas 
II,  des  censures  avaient  été  fulminées 
contre  ce  clergé ,  composé  ,  disait- 
on  ,  de  simoniaques  et  de  nicolaïtes, 
c'est-à-dire  de  prêtres  mariés  avant  la 
réception  des  ordres  suivant  la  disci- 
pline de  l'église  d'Orient  qui  n'est  que 
tolérante  pour  les  prêtres ,  mais  qui 
est  prohibitive  pour  les  évéques.  La 
nouvelle  de  la  reforme  causa  les  plus 
grands  troubles.  Gui ,  archevêque  de 
Milan ,  soutenait  le  parti  de  l'opposi- 
tion aux  décrets  de  la  cour  de  Home. 
Hildcbrand  se  concerta,  de  son  côté, 
avec  un  clerc  nommé  Landnlphe ,  et 
son  frère  Harlembald,  homme  de 
guerre  très  distingué ,  avec  Ariald  , 
autre  ecclésiastique  non  moins  zélé , 
et  avec  le  vertueux  Pierre  Damien. 
Leurs  soins  triomphèrent  eufin  d'une 
résistance  opiniâtre.  Gui,  à  la  tête 
de  son  clergé ,  abjura  ses  erreurs , 
promit  sur  les  évangiles,  dans  une 
assemblée  solennelle ,  et  devant  tout 
le  peuple  de  Milan ,  d'obéir  à  tous  les 
décrets  de  l'église  romaine.  Ceci  se 
passait  en  1059.  (  Voy  l'Hist.  eccl. 
de  Fleury.  )  Mais ,  en  1 066 ,  sous  le 
ontiûcat  d'Alexandre  II ,  Gui ,  bu- 
liant  ses  promesses,  se  révolta  de 
nouveau  ,  fît  saisir  Ariald ,  qui  fut 
massacré  de  la  manière  la  plus  bar- 


GRE 

bare ,  se  démit  de  son  archevêché ,  et 
fit  élire  en  sa  place  Guidon ,  contre  le- 
quel le  pape  fut  obligé  d'envoyer  des 
troupes.  Harlembald  fut  chargé ,  par 
Hildebrand ,  de  cette  expédition  ,  où  il 
perdit  la  vie.  La  comtesse  Malhilde 
donna  aussi  des  secours  à  Grégoire 
VII  en  cette  occasion.  Le  schisme  de 
l'église  de  Milan  ne  fut  éteint  que  long- 
temps après  son  pontificat.  Il  ne  faut 
donc  pas  douter  que  le  concile  de 
Rome  dont  nous  venons  de  parler, 
ne  dût  déplaire  aux  éveques  lombards 
autant  qu'aux  allemands.  Grégoire 
écrivit  partout  pour  soutenir  b  doc- 
trine de  ce  concile,  et  menacer  des 
censures  quiconque  oserait  ne  pas  s'y 
soumettre ,  et  surtout  le  roi  de  France, 
Philippe  Ier.,  qui  était  accusé  de  ven- 
dre les  dignités  ecclésiastiques.  Le  pa- 
pe, dans  sa  lettre  auxevêques  français, 
le  déclarait  indigne  du  titre  de  roi ,  et 
le  traitait  de  tyran.  Ces  menaces  n'eu- 
rent pas  de  suite.  Mais  Grégoire  se 
montra  plus  sévère  à  l'égard  de  Henri, 
qu'il  excommunia ,  et  qui ,  daos  ce 
premier  moment ,  témoigna  quelque 
repentir  de  tout  ce  qu'il  avait  fait , 
surtout  à  Milan ,  où  il  se  reconnaissait 
l'auteur  du  trouble  qui  y  régnait  en- 
core. Ce  rapprochement  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Le  pape ,  voyant  que 
Henri  oc  se  pressait  point  de  remédier 
aux  désordres  dont  il  se  plaignait,  et 
jugeant  qu'au  contraire  lui-même  les 
autorisait,  lui  envoya  des  légats  pour 
lui  cnjoiudre  de  se  trouver  à  Rome  à, 
un  jour  indiqué,  avec  menace d'excomv 
munication  s'il  y  manquait.  Henri,  for 
rieux  de  cette  citation ,  convoqua  un 
concile  à  Worras,  où  la  déposition  oju 
pape  allait  être  prononcée.  Cependant 
on  conspirait  dans  Rome  même  contre 
Grégoire.  Le  préfet  Cencius  fut  Fau- 
teur et  le  chef  au  complot.  Cet  homme, 
qui  avait  déjà  figuré  sous  Alexandre 
II,  contre  lequel  il  soutint  Cadalotis, 
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avait  fait  bâtir  une  haute  tour  sur  lepont 
de  St-Pierre,  d'où  il  exigeait  des  pas- 
sauts  un  péage  exorbitant  ;  il  avait 
résiste'  aux  remontrances  du  pontife , 
qui  Pavait  enfin  excommunié.  Ce  n  ci  us , 
outré  de  colère ,  s'était  ligué  avec  tous 
les  ennemis  d'Hildebrand ,  et  avait 
promis  à  Henri  de  lui  amener  le  pape 
prisonnier.  Ce  fut  dans  la  nuit  de  Noël , 
iO"j5,  qu'il  tenta  d'exécuter  ce  pro- 
jet. Grégoire  célébrait  l'office  à  Sic- 
Marie-Majeure,  suivant  sa  coutume. 
Cencius  et  ses  gens  fondirent  dans 
l'église ,  armés  d'épees ,  revêtus  de 
cuirasses,  frappant  et  blessant  tout  ce 
qui  s'offrait  à  leurs  coups.  Le  pontife , 
arraché  de  l'autel ,  blessé  à  la  tête, 
fut  dépouillé  de  ses  ornements  ;  on 
ne  lui  laissa  que  l'aube  et  l'élole  :  il 
suivit,  sans  proférer  un  seul  mot, 
lo  soldat  qui  le  menait  en  prison. 
Au  bruit  de  cette  violence,  le  pru- 
ple  se  rassembla  en  armes ,  au  pied 
de  la  tour  ou  Grégoire  était  enfer- 
mé. Cencius,  se  voyant  assiégé,  et 
troublé  par  la  crainte,  tomba  aux 
pieds  du  pape,  en  lui  demandant  par- 
don. Le  pontife  lui  ordonna  de  faire 
le  voyage  de  Jérusalem  ,  et  Cencius  le 
promit.  Alors  Grégoire  se  mit  à  une 
fenêtre ,  d'où  il  fit  signe  au  peuple  de 
s'apaiser.  Ou  crut  qu'il  demandait  du 
secours ,  et  l'on  monta  en  forée  pour 
le  délivrer.  L'émotion  redoubla,  quand 
ou  s'aperçut  qu'il  était  encore  tout 
couvert  de  sang.  Il  fut  ramené  à  l'é- 
glise, où  il  acheva  l'office  du  jour  et 
donna  la  bénédiction.  Cependant  Cen- 
cius s'enfuit  avec  toute  sa  famille  et 
tous  les  conjurés;  car  le  pape  voulut 
qu'on  leur  laissât  la  vie.  La  tour  fut 
détruite  ;  tous  les  biens  de  cet  exac- 
teur furent  livrés  au  pillage.  Cencius, 
de  sou  côté,  en  s'en  fuyant,  ravagea 
les  terres  de  l'Église.  L'archevêque  de 
Ravcnne,  Guibert,  était  aussi  l'un  des 
ennemis  de  Grégoire;  il  souleva  con- 
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tre  lui  le  duc  de  Ca labre ,  Robert  Guii- 
card ,  et  le  roi  Henri ,  qui  n'y  était  que 
trop  disposé.  Le  pape  écrivit  à  celui- 
ci  d'une  manière  assez  modérée ,  en 
l'exhortant  à  se  réunir  à  lui ,  et  à  con- 
tribuer à  la  reforme  de  l'Église.  Mais 
Henri,  qui  venait  de  remporter  une 
victoire  signalée  contre  les  Saxons  , 
ne  songea  qu'à  poursuivre  les  desseins 
formés  dans  l'assemblée  de  Worm.c. 
Grégoire  y  fut  déposé,  sur  les  accusa- 
tions du  cardinal  Hugues -le -Blanc. 
Dans  les  lettres  violentes  que  Hcmi 
adressait  au  pontife,  on  peut  remar- 
quer, comme  une  opinion  particulière 
à  ce  temps-là ,  qu'après  avoir  soutenu 
contre  le  pape  qu'il  ne  tient  pas  de  lui 
sou  royaume,  mais  de  Dieu  seul ,  qu'il 
ne  doit  avoir  que  Dieu  pour  juge  ,  il 
ajoute  qu'il  ne  peut  être  déposé  à 
moins  qu'il  n'abandonne  la  foi.  Ce  fut 
au  milieu  même  du  concile  tenu  à  Rome 
en  1 076,  que  la  dépositiou  fut  signifiée 
à  Grégoire  par  un  clerc  de  Parme, 
nommé  Roland.  L'évêque  de  Porto , 
l'un  des  pères  du  concile ,  s'écria  qu'il 
fallait  se  saisir  de  l'envoyé.  Le  prc'Lt 
de  Rome  et  ses  satellites  se  jetèrent 
sur  Roland,  Cépec  à  la  main  ;  mais  le 
pape  se  mit  au-devant ,  et,  le  couvrant 
de  son  corps ,  lui  sauva  la  vie.  Puis  il 
dit  avec  calme  qu'il  fallait  se  préparer 
à  la  persécution  ;  que  depuis  trop  long- 
temps l'Eglise  vivait  en  paix,  et  que 
Dieu  voulût  de  nouveau  arroser  de 
sang  la  moisson  de  ses  saints.  Il  mou- 
tra  au  concile  un  œuf,  trouvé  près  de 
l'église  de  Saint-Pierre ,  et  sur  lequel 
on  voyait  en  relief  un  serpent  armé 
d'une  épée  et  d'un  écu ,  qui  voulant 
s'élever,  était  forcé  de  se  replier  eu 
bas.  a  11  faut  maintenant ,  ajoutait-il , 
»  employer  le  glaive  de  la  parole,  pour 
»  frapper  le  serpent.  »  Tout  le  con- 
cile approuva  cet  avis  du  pape,  cha- 
cun déclarant  qu'il  était  prêt  à  mourir 
pour  la  bonne  cause;  il  fut  conclu  quo 
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Beuri  serait  privé  de  la  dignité' royale, 
et  annthématisé  avec  ses  complices. 
L'excommunication  contre  Henri  fut 
suivie  d'une  multitude  d'autres  lancées 
contre  quelques  évêques  d'Allemagne 
et  de  France  ,  et  contre  ceux  de 
Lombard ie.  Pour  appuyer  les  actes 
de  ce  concile  ,  Grégoire  envoya  des 
^instructions  particulières  à  tous  ceux 
qu'il  crut  devoir  éclairer  en  cette  oc- 
casion. C'est  surtout  dans  sa  grande 
lellre  à  Herman  ,  évéque  de  Metz  , 
qu'il  faut  chercher  les  principes  de 
cette  doctrine  funeste  ,  qui  tendait  à 
bouleverser  les  empires  en  détruisant 
les  puissances  séculières.  Ccst  dans 
cette  letire,  qu'après  avoir  donné  une 
interprétation  forcée  aux  paroles  de 
St.  Pierre,  aux  expressions  de  St. 
Grégoire,  à  la  conduite  de  St.  Ara- 
broisc  envers  l'empereur  Théodose , 
à  celle  du  pape  Zacharie  envers  Chil- 
déric  111 ,  et  à  une  lettre  de  St.  Clé- 
ment à  St.  Jacques  ,il  confond  les  cen- 
sures de  l'Église  àvec  la  dégradation 
politique,  et  veut  soumettre  les  rois 
à  une  double  dépendance  des  papes. 
Cette  lettre ,  en  date  du  a5  août  1 076, 
est  refutée  d'une  manière  qui  nous 
paraît  victorieuse  dans  Y  Histoire  ec- 
clésiastique de  Fleuryj  et  l'opinion  de 
ce  sage  écrivain  trouverait  aujourd'hui 
peu  de  contradicteurs.  Cependant  l'ar- 
chevêque de  Ravenne,  Guibert ,  con- 
voqua un  concile  a  Pavie,  où  Grégoire 
fut  de  nouveau  excommunié.  D'un  au- 
tre côté,  un  parti  considérable  de  sei- 
gneurs et  d'évêques  allemands  s'assem- 
bla à  Tribur  (  ou  Teuver  ) ,  auprès  de 
Maïence,  résolu  de  procéder  contre 
Henri ,  et  lui  offrit  pour  dernière  con- 
dition ,  de  venir  à  Augsbourg  le  jour 
de  la  Purification  prochaine ,  et  d'y 
attendre  le  jugement  du  pape,  qui  se- 
rait invité  à  s'y  rendre  pour  l'absoudre 
ou  lecondamner  définitivement.  Ileuri, 
ki\:  :;yé  de  cette  résolution ,  comprit 
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qu'il  ne  fallait  pas  attendre  l'an  et  jonr 
de  son  excommunication ,  et  que  le 
meilleur  parti  qu'il  eût  à  prendre  était 
de  se  présenter  au-devant  du  pape, 
avant  que  celui-ci  mît  le  pied  en  Al- 
lemagne. 11  se  prépara  doue  à  passer 
en  Italie,  accompagné  seulement  de 
sa  femme,  de  son  fils,  encore  en- 
fant, et  d'un  seigneur  de  sa  cour.  II 
prit  des  chemins  détournés  afin  d'évi- 
ter les  obstacles  que  lui  avaient  pré- 
parés quelques  princes  de  la  Souab'e, 
pour  l'empêcher  de  passer  les  Alpes. 
Il  se  transporta  en  Bourgogne ,  en- 
suite en  Savoie  j  de  la  ,  il  passa  en 
Lombardie,  où  il  trouva  un  parti 
nombreux  qui  le  reçut  avec  joie.  Ce- 
pendant Grégoire  ,  qui  avait  quitté 
Rome ,  sous  les  auspices  de  la  com- 
tesse Mathilde ,  daus  le  dessein  de  se 
rendre  à  Augsbourg,  n'était  pas  éloigne' 
de  se  rencontrer  avec  Henri.  Maistt 
était  inquiet  de  savoir  si  celui-ci  Te- 
nait dans  l'intention  de  se  réconcilier 
avec  lui  ou  de  se  venger.  La  comtesse 
conseilla  à  Grégoire  de  se  retirer  dans 
la  «forteresse  de  Canosse,  dont  elle 
était  propriétaire  dans  la  Lombardie, 
auprès  de  Reggio.  Quelques  évêqnes 
allemands  s'y  étaient  déjà  rendus, 
dans  l'espoir  d'obtenir  leur  abso- 
lution du  pape.  Grégoire  leur  ayant 
fait  dire  d'abord  qu'une  si  longue  de- 
sobéissance demandait  une  longue  ex- 
piation, les  avait  séparés  en  plusieurs 
cellules,  où  il  les  assujétissait  à  la  loi 
d'un  silence  rigoureux  et  d'une  exacte 
abstinence.  Api  ès  les  avoirainsi  éprou- 
Vés-pcndant  plusieurs  jours ,  il  leur 
permit  devenir  devant  lui,  leur  adressa 
une  douce  réprimande,  et  leur  ac- 
corda l'absolution ,  en  leur  recom- 
mandant néanmoins  de  ne  point  con- 
muniquer  avec  Henri,  jusqu'à  ce  quil 
fût  akous.  Grégoire  refusa  d'abord 
d'écouter  Henri:  mais  ce  prince  em- 
ploya les  sollicitations  les  plus  vires 
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auprès  de  la  comtesse  Mathil  Je ,  qui 
lui  obtint  en  fin  du  pape  la  faveur  d'être 
admis  à  la  pénitence.  Henri  vint  donc 
à.Canosse;  et  laissant  au  dehors  toute 
sa  suite ,  il  entra  dans  la  forteresse,  qui 
avait  trois  enceintes  de  murailles.  On 
le  fit  demeurer  dans  la  seconde,  sans 
-aucune  marque  de  sa  dignité,  nus 
.pieds,  vêtu  de  laine  sur  La  chair,  et 
passant  jusqu'au  *oir  sans  manger.  II 
resta  trois  jours  dans  cet  état:  le  qua- 
trième, il  fut  reçu  à  l'audience  du 
.pape.  Apres  un  entretien  assez  long , 
il  fut  convenu  que  Henri  se  présen- 
terait à  rassemblée  des  seigneurs  al- 
lemands ,  pour  répondre  aux  accusa- 
tions portées  contre  lui,  et  dont  le  pape 
serait  juge ,  s'il  le  voulait  ;  que  s'il 
ctait  jugé  innocent ,  il  conserverait  la 
royauté ,  et  serait  toujours  soumis  et 
obéissant  au  pape  ;  que ,  d.ms  le  cas 
contraire ,  ceux  qui  lui  avaient  prêté 
serment,  en  seraient  affranchis  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  ;  que  jus- 
qu'au jugement,  il  ne  porterait  aucune 
inarque  de  la  dignité  royale,  que  ce- 
pendant il  pourrait  exiger  les  services 
et  redevances  nécessaires  à  l'entretien 
de  sa  maison,  etc.  Henri  accepta  ces 
conditions  avec  serment ,  et  reçut  l'ab- 
solution. Grégoire  célébra  ensuite  la 
messe.  Après  la  consécration  ,  il  fît 
approcher  le  roi  de  l'autel , et,  tenant 
l'hostie  dans  ses  mains ,  il  prit  à  té- 
moin de  son  innocence  le  corps  de 
J.  C. ,  qu'il  allait  recevoir ,  en  conju- 
rant Dieu  de  le  frapper  de  mort  su- 
inte ,  s'il  était  coupable.  11  prit  en 
même  temps  une  partie  de  l'hostie , 
la  consomma ,  et  pressa  le  roi  de  pren- 
dre l'autre  pour  preuve  de  la  faus- 
seté des  accusations  intentées  contre 
lui.  Henri ,  fort  embarrassé  de  la  ter- 
rible épreuve  qu'on  lui  proposait,  se 
retira  un  peu  à  l'écart  avec  les  per- 
sonnes de  sa  suite ,  et ,  après  en  avoir 
délibéré,  supplia  le  pape  de  renvoyer 
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celte  affaire  à  un  concile  général.  Gré- 
goire y  consentit,  et  cependant  ne 
laissa  pas  de  lui  donner  la  commu- 
nion. Il  le  traita  ensuite  à  dîner,  et 
•le  renvoya  non  sans  lui  avoir  renou- 
velé ses  exhortations.  Les  Lombards 
témoignèrent  à  Henri  le  mépris  que 
leur  inspirait  pour  sa  personne  le 
traitement  humiliant  auquel  il  s'était 
soumis.  Pour  se  réhabiliter  dans  leur 
estime,  il  ne  vit  d'autre  parti  que  de 
rompre  srs  engagements  avec  le  pape; 
ce  qu'il  effectua  quinze  jours  après. 
D'un  autre  côté ,  les  seigneurs  alle- 
mands s'assemblèrent  à  Plortzbeim  en 
Franconie  ;  et  sous  prétexte  que  Gré- 
goire avait  rendu  à  Henri  la  commu- 
nion et  uon  pas  la  couronne,  ils  élurent 
en  sa  place  Rodolphe,  duc  de  Souabe, 
qui  n'accepta  qu'avec  répugnance  , 
et  fut  sacré  au  bout  de  dix  jours, 
rien  ri  essaya ,  mais  en  vain ,  de  s'em- 
parer de  la  personne  du  pape  :  celui* 
ci  dut  son  salut  à  la  comtesse  Ma- 
thilde ,  qui  le  cacha  dans  des  monta- 
gnes bien  fortifiées.  Ce  fut  à  cette 
époque  qu'elle  fit  donation  à  l'Église 
de  ses  états,  qui  comprenaient  la 
Toscane  et  une  grande  partie  de  la 
Lombardie.  Grégoire  renouvela  l'ex- 
communication contre'Henri ,  lui  ôta 
les  royaumes  d'Allemagne  et  d'Italie, 
et  donna  le  royaume  Teutonique  à 
Rodolphe.  Quand  cette  nouvelle  fut 
connue  à  la  cour  de  Henri,  nue  as* 
semblée  de  seigneurs  et  d'évêques  â 
Jkixen  dans  le  Tyrol,  déposa  Gré- 
goire VU,  et  choisit  pour  pape  l'ar- 
chevêque de  Ravenne ,  Guibert ,  qui 
prit  le  nom  de  Clément  III.  Dans  ce 
même  temps,  Henri  perdit  une  grande 
bataille  contre  les  Saxons  ;  mats  elle 
fut  inutile  aux  vainqueurs,  parla  mort 
du  roi  Rodolphe,  qui  fut  tué  dans  cette 
journée.  Cependant  Henri  résolut  d'in- 
troniscr  sou  anti-pape,  et  marcha 
vers  Rome  avec  lui.  Grégoire  se  dé- 
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fendit  avec  les  secours  de  la  comtesse 
Matlnldc ,  qui  n'y  épargna  ni  ses  vas- 
saux ,  ni  ses  richesses.  Une  première 
tentative  infructueuse  obligea  Henri 
de  r  tourner  en  Lombardie.  L'anti- 
pape était  â  ta  tête  des  assiégeants, 
fli  nri  se  présenta  une  seconde  fois 
devant  Rome  :  pour  cette  fois  ,  les  Ro- 
mains fatigues  lui  livrèrent  la  ville, 
et  Grégoire  se  réfugia  au  château 
Saint  -  Auge.  Le  peuple,  soumis  ou 
gagné,  laissa  exécuter  l'intronisation 
de  Guibert ,  qui  donna  à  Henri  '  la 
couronne  impériale.  Grégoire ,  pressé 
dans  sa  forteresse ,  eut  recours  â  Guis- 
card  ,  duc  de  C  ilabre ,  et  à  ses  Nor- 
mands ,  qu'il  avait  depuis  peu  excom- 
muniés pour  avoir  ravagé  les  terres 
de  l'Église.  Le  duc  entra  dans  Rome, 
qu'il  pilla  et  brûla  en  partie,  à  cause  de 
la  résistance  que  les  Romains  lui  avaient 
opposée.  Mais  il  réinstalla  le  pape  au 
palais  de  Latran  ,et  ramena  plusieurs 
villes  et  châteaux  à  l'obéissance  du 
poutife.  Grégoire,  rétabli  dans  Rome, 
réitéra  l'excommunication  contre  l'anti- 
pape, qui  en  avait  été  chassé,  et  qui 
s'était  retiré  en  Lombardie  auprès 
de  son  protecteur  Henri.  Le  pape, 
quelque  temps  après,  passa  à  Salernc, 
où  il  mourut  le  24  mai  1  o85 ,  ayant 
occupé  le  Saint-Siège  pendant  douze 
années.  En  mourant,  il  leva  toutes  les 
excommunications  qu'il  avait  pronon- 
cées ,  excepté  celles  qui  regardaient 
Henri ,  l'anti-pape  Guibert ,  et  leurs 
fauteurs  et  adhérents.  Les  événements 
orageux  de  sa  querelle  avec  Henri 
n'avaient  pas  empêché  Grégoire  de 
veiller  avec  sollicitude  sur  tous  les 
autres  états  chrétiens.  Il  étendit  ses 
soins  sur  la  France ,  l'Angleterre ,  la 
Hongrie,  la  Pologne,  la  Norvège,  la 
Dalmatie ,  l'Afrique  ,  l'Arménie.  11 
chercha  aussi  partout  à  semer  ses  prin- 
cipes de  suprématie  universelle.  Par- 
tout il  trouva  de  la  docilité  et  de  la 
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soumission,  excepté  dans  Gufllanme- 
le-Couquérant  qu  il  fut  toujours  con- 
traint de  ménager.  Grégoire  Vil  fut  le 
premier  pape  qui  parla  du  projet  des 
croisades  armées  ;  c'est  ce  que  prouve 
la  lettre  qu'il  écrivit  à  Henri ,  le  7  dé- 
cembre 1 074»  pour  lui  peindre  les  per- 
sécutions que  les  chrétiensd'oulre-mer 
éprouvaient  de  la  part  des  païens  ,  la 
misère  où  ils  étaient  réduits  :  il  lui 
a  i  nonce  la  résolution  qu'il  a  prise  de 
marcher  lui-même  à  la  tête  de  cin- 
quante mille  hommes ,  qui  étaient  déjà 
prêts  à  se  réunir  pour  combattre  les 
ennemis  de  la  foi ,  et  pénétrer  jusqu'au 
sépulcre  de  N.  S.  11  est  aussi  le  pre- 
mier qui  ait  ordonné  que  le  nom  de 
Pape  ne  serait  attribué  qu'à  Pcvêque 
de  Rome;  et  Dupin  prétend  qu'il  im- 
posa le  premier  aux  archevêques  l'o- 
bligation d'aller  ou  d'envoyer  à  Rome 
ponr  recevoir  le  palliuto.  La  mémoire 
de  Grégoire  Vil  a  trouvé  de  zélés  apo- 
logistes et  de  violents  détracteurs.  Par- 
mi les  premiers,  on  compte  Paul ,  cha- 
noine régulier  de  Rernricd,  en  Ba- 
vière ,  qui  rapporte  des  faits  miracu- 
leux et  tendant  à  démontrer  la  saio- 
teté  de  ce  pape;  Anastase  IV ,  qui  le 
fit  peindre  dans  une  église  au  nombre 
des  saints;  Marc- Antoine  Colonne, 
archevêque  de  -Salerne ,  qui  trouva 
ses  reliques  entières  avec  ses  orne- 
ments pontificaux  ,  et  lui  composa  une 
épilaphe  ;  Grégoire  XIII,  qui  inséra 
son  nom  au  Martyrologe  romain;  Paul 
V,  qui  permit  à  l'archevêque  de  Sa- 
lerne de  l'honorer  comme  un  saint  ; 
enfin,  Benoît  XIII,  qui  essaya  de  (aire 
adopter  sa  légende  en  France  et  en  Alle- 
magne. (  V,  Benoit  XIII.  )  Les  schis- 
matiques ,  au  contraire,  se  sont  étudiés 
à  le  décrier.  Parmi  eux ,  ou  remarque 
Bennon  ,  cardinal  du  parti  de  l'anti- 
pape Guibert.  Il  raconte,  comme  na 
fait  certain  , que  Grégoire,  â  l'introni- 
sation de  Nicolas  II ,  lui  mit  sur  la 
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tête  deux  couronnes ,  dont  l'une  était 
l'emblème  de  la  suprématie  spirituelle, 
et  l'autre  celui  delà  suprématie  tempo- 
relle. Cette  anecdote  a  été  réfutée  par 
Garampi ,  dans  V Illustration*  d'un 
antico  sigilîo  délia  Garfagnana,  où 
il  prouve  que  ce  fut  Bjniface  VIII, 
qui,  environ  trois  siècles  après ,  porta 
le  premier  la  double  couroune.  Ben- 
non  reproche  ensuite  à  Grégoire  VII 
de  s'être  fait  élire  d'une  manière  irré- 
gulière et  violeutc  ;  il  prétend  qu'au 
moment  où  il  prononça  l'excommuni- 
cation de  Henri ,  sa  chaire  se  fendit 
en  deux ,  ce  qui  annonçait  le  schisme 
près  d'éclater.  Eufiu  il  l'accuse  de  né- 
crommeie,  et  raconte  à  ce  sujet  une 
fable  ridicule,  avec  cette  stupidité  d'un 
esprit  faible  et  méchant,  qui  ne  sait  com- 
ment expliquer  un  homme  extraor- 
dinaire. Fleury  observe  que  Benuon 
ne  dit  pas  un  mot  delà  comtesse  IVla- 
thilde ,  et  que  par  conséquent  il  ne 
jette  aucun  soupçon  sur  la  chasteté  de 
Grégoire.  En  effet ,  c'est  eu  vain  que 
h  ci  loin  nie  a  voulu  empoisonucr  les 
motifs  de  cette  liaison.  Nos  mœurs 
d'aujourd'hui  ne  présentent  guère  l'i- 
mage d'un  attachement  aussi  iunocent. 
11  paraît  néanmoins  que  celui-ci  le  fut 
entièrement  ;  et  les  gens  les  plus  ri- 
gides en  jugent  encore  ainsi ,  malgré 
les  recherches  les  plus  minutieuses  et 
les  plus  sévères  dont  la  malignité  se 
soit  avisée.  En  considérant  Grégoire 
VII ,  sous  le  rapport  d'homme  d'état, 
de  souveraiu  temporel ,  on  ne  peut  lui 
refuser  ni  le  génie  qui  conçoit  des  des- 
seins vastes,  ni  le  caractère  qui  préside 
à  l'exécution  :  il  eut  aussi  cette  fer- 
meté d'à  me  qui  brave  fièrement  l'ad- 
versité ;  ce  calme  du  courage  qu'au- 
cun  péril  n'étonne ,  et  qui  sait  mcine 
tirer  avantage  des  positions  les  plus 
critiques.  Gomme  chef  de  la  religion  , 
il  a  été  jucé  moins  favorablement.  Sa 
conduite  Hautaine  envers  Henri ,  les 
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principes  de  la  suprématie  absolue , 
dont  le  premier  il  voulut  étendre  les 
conséquences  jusque  sur  les  (devoirs 
de  la  fidélité  des  sujets  envers  leur 
souveraiu,  ont  élevé  de  vives  censures 
contre  sa  mémoire.  Ou  ue  doit  pas  ou- 
blier cependant  qu'il  rendit  de  grands 
services  à  la  religion ,  eu  rétablissant 
sur  le  troue  pontifical  celte  dignité, 
cette  sévérité  de  mœurs  qui ,  plus  d'un 
siècle  avant  lui ,  en  avaient  é;é  bannies 
par  l'effet  des  intrigues  les  plus  hon- 
teuses. Parmi  ses  idées  systématiques 
de  domination  uuiverselle  ,  on  re- 
marque le  projet  qu'il  avait  conçu 
d'obliger  tous  les  souverains  de  sou- 
mettre au  pape  les  motifs  de  leurs  dis- 
sensions, avant  de  tirer  l'épéc.  On 
sait  que ,  plusieurs  siècles  après  lui , 
ce  fut  encore  le  généreux  dessein  de 
notre  immortel  Henri  IV,  qui  vou- 
lait placer  la  tranquillité  de  l'Europe 
sous  la  sauve  -  garde  de  l'autorité  de 
l'empereur  d'Allemagne  et  de  la  mé- 
diation du  pape.  Mais  on  sait  aussi 
quelles  furent  alors ,  et  quelles  seront 
long  -  temps  encore  les  difficultés  de 
l'exécution.  On  a  recueilli  dans  un 
écrit  intitulé,  Dictalus  papœ ,  vingt- 
sept  maximes  qui  composent  une  dé- 
claration complète  de  la  souveraineté' 
spirituelle  et  temporelle  du  pontife 
romain  :  cet  écrit  est  attribué  à  Gré- 
goire VII  ;  mais  on  doute  générale- 
ment qu'il  soit  son  ouvrage.  On  doit 
juger  ce  pontife  plutôt  sur  l'ensemble 
de  sa  couduite,  et  sur  les  expressions 
de  la  plupart  de  ses  lettres  ,  où  ce 
système  de  domination  est  développé 
dans  toute  son  étendue.  11  y  parle,  à  la 
vérité,  au  nom  de  la  vertu  :  mais,  en 
la  montrant  altière,  rigide ,  inflexible, 
il  sembla  ignorer  qu'il  est  un  terme  où 
finit  le  respect  et  commence  la  h  line. 
Grégoire  VII  paraît  être  l'auteur  d'un 
Commentaire  sur  les  Psaumes  péni- 
tenùaux ,  qui  a  été  attribué  à  S.  Grc- 
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goire  •  le  -  Grand.  Voyez  à  ce  sujet  (  tom.  vi  du  mois  de  mai ,  pag.  1 1 5). 

Pierre  de  Goussaiiivilie,  dans  son  édi-  Il  eut  pour  succeiseur  Victor  111, 

lion  de  St.  Grégoire.  P.  Allix,  dans  la  après  une  vacance  d'un  an.  {F oyez 

préface  qu'il  a  mise  au  Traiié  de  Jean  Ben  won,  Dithmab.)        D— s. 
de  Paris,  De  modo  existendi  corpo-       GRÉGOIRE,  anti-pape.  Voyez 

ris  Christiy  etc.  (Voy.  Allix),  re-  Bourdiic  (  Maurice  ). 
garde  Grégoire  VU  comme  l'auteur       GRÉGOIRE- VIII,  élu  pape  le  ai 

d'un  Commentaire  sur  S.  Mathieu  :  octobre  1 187,  succédait  à  Urbain  III: 

c'est  une  erreur.  (  V.  J.  Hildebrawd.)  il  s'appelait  Albert,  était  natif  de  Be- 

Les  lettres  de  Grégoire  VU  ont  été  né  vent ,  cardinal  et  chancelier  de  l'É- 

recueillies  et  divisées  en  livres,  par  glise  romaine.  U  était  savant  ,  élo- 
annccs  de  son  pontificat.  Les  neuf   quent,  d'une  vie  pure ,  et  rempli  de 

premiers  (de  1*73  à  108a  )  con-  zèle;  mais  il  ne  tint  le  Saint  -|Siége 

tiennent  359  étires  ;  le  dixième  man*  que  pendant  deux  mois  environ, 

que;  le  onzième  n'a  que  deux  lettres:  Pour  ranimer  les  fidèles  au  recou* 

toutes  ces  lettres  se  trouvent  dans  vrement  de  la  Terre-Sainte,  il  py- 

toutes  les  collections  des  concile*.  Les  mit  les  indulgences  de  l'Église ,  et 

dernières  éditions  sont  augmentées  de  prescrivit  des  abstinences  ,  dont  il 

deux  Appendices  contenant  neuf  Ict-  voulut  donner  lui-même  l'exemple, 

très.  On 'trouve  aussi  des  lettres  de  Un  auteur  dit  que  les  cardinaux  même 

ce  pape  dans  la  Bibliolheca  Floria-  promirent  de  renoncer  à  tonte  espèce 

censis  de  J.  Dubois ,  dans  YJppendix  de  richesses ,  firent  vœu  de  se  croiser, 
de  Baluze ,  au  Traité  de  Mai ca  De  •  et  d'aller  jusqu'en  Palestine,  deman- 

primatibus ,  dans  les  Historiée  Fran-  dant  l'aumône  à  la  tête  des  pèlerins. 

corum  scriptores  d'André  Duchesne,  Grégoire  s'occupait  à  réconcilier  lt-s 

dans  les  collections  de  Martène,  de  Pisaus  et  les  Génois ,  lorsqu'il  fut  pris" 

D'Acbery ,  d'Ughelli,  etc.  Les  lettres  de  la  fièvre,  dont  il  mourut ,  à  Pise , 

de  Grégoire  VII  portent  l'empreinte  le  16  décembre  1 187.  Il  eut  pour 

du  caractère  de  ce  pape;  il  y  a  pins  successeur  Clément  llf.  On  a  trois 

de  véhémence  que  d'onction  ;  on  y  de  ses  lettres  dans  la  Collection  des  * 

trouve  ce  zèle  brûlant  qui  veut  abattre  conciles.  D— -s. 
et  soumettre  plutôt  que  persuader.  On       GRÉGOIRE  IX  |  élu  pape  le  19 

a  cherché  à  excuser  Grégoire  VII  en  mars  1 227 ,  succédait  à  Honorius  III: 

disant  qu'il  fallait  un  joug  de  fer  aux  il  s'appelait  Hugoiin  ,  était  de  la  famille 

hommes  féroces  et  dépravés  du  siècle  des  comtes  de  Ségni,  et  proche  pa« 

où  il  vivait,  mais  cette  justification  rent d'Innocent III,  qui  l'avait  d'abord 

n'a  point  paru  suffisante  ;  et  quoique  fait  son  chapelain ,  puis  cardinal ,  et 

plusieurs  actions  de  sa  vie  méritent  ensuite  évéque  d'Ostie.  Il  était  d'un 

de  l'admiration,  la  France  lui  a  refusé  extérieur  imposant ,  d'une  érudition 

les  honneurs  religieux  que  Rome  lui  peu  commune  ,  et  d'une  conduite 

avait  décernés.  (  V*  Gilbert  de  Voi-  exemplaire.  Doué  des  qualités  de  ses 

sms.)  La  vie  de  Grégoire  VII,  écrite  prédécesseurs,  Grégoire  VII  et  In- 

par  Paul  deBernried,  auteur  contem-  nocent  lll,  il  était  également  imbu 

porain  ,  a  été  publiée  par  Grelser  ,  de  leurs  principes.  Son  couronnement 

]  ngolstadt ,  1 6 1  o ,  et  insérée  dans  les  fut  de  la  plus  grande  magnificence  ; 

grandes  collections  de  Mabillon  {Sœc.  il  alla  au  palais  de  Latran,  couvert 

ri ,  Benedict.  )  et  des  Bollaudistes  d'or  et  de  pierreries.  Le  jour  de  Pà- 
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ques,  il  célébra  la  messe,  et  revînt  la  Grégoire  n'était  donc  pas  fâché  d'avoir 

couronne  eu  tête.  Le  lundi  ,  ayant  un  prétexte  pour  éloigner  Frédéric, 

officié  à  St.-Pierre,  il  sortit  portant  en  le  pressant  de  partir  pour  ta 

deux  courounes  (i),  monté  sur  un  Terre  -  Sainte,  où  il  était  d'ailleurs 

cheval  superbe,  dout  le  séuateur  et  appelé  par  sou  vœu  solennel,  et  par 

le  préfet  de  Rome  tenaient  la  bride,  le  déplorable  état  des  affaires  des  croi-- 

en  marchant  à  pied  à  ses  cotés;  une  ses.  Frédéric  se  préparait  à  partir,  dans 

foule  immense  de  peuple,  portant  des  le  cours  de  Tannée  i 227;  mais  il  tomba 

palmes  et  des  fleurs  ,  et  chantant  des  malade  à  Otraute,  et  rembarquement 

prières  et  des  cantiques  de  joie,  au  n'eut  pas  lieu.  Alors  Grégoire,  per- 

son  des  torapetles  ;  les  Grecs  et  les  suadé  que  cette  maladie  n'était  qu'une 

Juifs  même  faisant  retentir  les  airs  des  feinte,  assembla  un  concile  où  Frédé- 

louanges  du  pape  ;  le  cortège  des  car-  rie  fut  excommunié.  D'un  autre  coté, 

dinaux  et  des  juges ,  revêtus  de  pour-  pendant  que  Grégoire  était  retiré  dans 

pre,  d'or  et  de  soie,  s'avançant  à  tra-  Agnani,  à  cause  du  mauvais  air  qui 

vers  des  nuages  de  parfums  les  plus  régnait  dans  Rome,  un  particulier  qui 

rares  ,  et  au  milieu  d'une  double  se  disait  vicaire  du  pape,  donuait, 

tenture  de   tapisseries  précieuses  ,  pour  de  l'argent,  des  absolutious  et 

qui  offraient  les  plus  beaux  ouvrages  des  dispenses  aux  croisés  qui  se  fai- 

de  l'Égypte  et  les  plus  riches  couleurs  s  uent  relever  de  leurs  vœux;  ce  qui 

de  l'Inde,  telle  fut  la  magnificence  au  dimiuuait  le  nombre  et  refroidissait 

moins  très  superflue,  qui  signala ,  en  le  zèle  des  pèlerins.  Grégoire  punit  sé- 

cette  circonstance  ,  l'installation  de  vèremeut  cette  manœuvre,  qui  parut 

l'humble  vicaire  de  J.-C.  Grégoire  bien  être  l'effet  d'une  intrigue  obscure 

s'empressa  de  faire  part  de  son  élec-  de  Frédéric.  Ce  prince  écrivit  de  son 

lion  à  tous  les  princes  de  l'Europe,  et  côté  pour  se  justifier.  11  envoya  son 

de  les  exhorter  à  marcher  au  secours  apologie  à  toutes  les  puissances,  et  la 

des  chrétiens  dans  la  Palestine,  sous  fit  lire  à  Rome.  Il  rappelait  tous  ses 

peine  des  censures  ecclésiastiques,  anciens  griefs  contre  les  prédécesseurs 

Ces  invitations  ,  ces  menaces  regar-  de  Grégoire  IX.  Dans  sa  lettre  au  roi 

daieutsurtout  l'empereur  Frédéric  II.  d'Angleterre ,  il  se  plaignait  des  exac- 

Les  écrivains  ultrarnontains  se  plai-  tions  de  la  cour  de  Rome,  et  cherchait 

guent  amèrement  de  la  conduite  de  à  exaspérer  ce  monarque,  en  lui  re- 

ce  prince  envers  Grégoire  IX.  Mais  raettantsous  les  yeux  les  injustices  dont 

pour  les  bien  juger,  il  est  nécessaire  on  avait  abreuvé  le  roi  Jeau,  son  père, 

de  se  rappeler  leur  position  respec-  Au  reste,  il  annonçait  son  prochain  dé- 

tive.  Le  pape  était  proche  parent  part  pour  la  Terre-Saiutc,  qu'il  pro- 

d' Innocent  III,  dont  Frédéric  avait  testait  n'avoir  été  retardé  que  par  sa 

eu  à  se  plaindre.  L'empereur  avait  maladie ,  et  la  révolte  de  ses  sujets  de 
dans  Rome  une  faction  puissante:    Sicile.  Grégoire,  de  son  côté,  pour- 

■    suivait  avec  chaleur  l'effet  des  censu- 

(O  LV,.toire „e  ditpo,Bt,«e cef«,.e„ti«  deux    res  ecclésiastiques.  Frédéric  cherchait 
m»  •-mbiémâiiqtie.  attribuée*  «  Grégoire    a  s  assurer  de  la  fidélité  des  Frau^i- 


Vil ,  lors  de  l'iuilalUlion  de  Nicolas  II.  11  rtl  pro- 
bable que  cène  fut  qu'un  double  ornement  de  luxe 

pani  et  autres  nooles  romains,  qui 

employé  dan.  cette  seule  circonstance.  On  ne  Toit  JuJ  prièrent  Serment  de  VaSSâlité.  Ils 
pas  du  moin»  que  Ici  portraits  de  Grégoire  IX  a»  *«*»»■  w»>      '""■«"  ^  t  ai» 

portent  ces  deux  couronne» ,  qai  ne  paraissent  eXCIterent  le  peuple  Contre  Grégoil'C, 

EÎM\Er     *"  %"  *'"  de  *"  qui  fat  insulte  peudant  la  messe  (in'U 
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célébrait  le  lundi  de  Pâques  (  1238  ), 
fut  obligé  de  sortir  de  Home,  et  de  se 
réfugier  d'abord  à  Rieti ,  puis  à  Spo- 
lète  et  enfin  à  Pérousc.  Cependant 
l'empereur,  après  avoir  réglé  les  af- 
faires du  royaume  de  Sicile  ,  où  il 
laissa,  pour  gouverneur,  le  chic  de 
Spolcte  9   Hainald ,   s'embarqua  à 
Oirante  au  mois  de  juin  (  i  nS), 
et  arriva  heureusement  en  Syrie.  Le 
pipe  lui  avait  fait  signifier  de  ne  pas 
passer  la  mer  comme  croisé,  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  absous  des  censures.  Fré- 
déric ne  tint  aucun  compta  de  cette 
défense.  Avant  de  s'embarquer  ,  il 
avait  laissé  plein-pouvoir  à  Hainald 
de  traiter  de  la  piix  avec  le  pape; 
mais  ces  négociations  n'ayant  abouti  à 
aucun  résultat  positif,  on  courut  aux 
armes.  Raioald  attaqua  le  Patrimoine 
de  St.- Pierre  avec  une  armée  de  Sici- 
liens et  de  Sarrasins,  qui  commirent 
toutes  sortes  d'excès.  Le  pape  engagea 
dans  sa  querelle  Jean  de  Brieime  , 
heau-père  de  Frédéric,  mais  alors 
brouillé  avec  lui  ,  et   le  nomma 
commandant  de  1  armée  de  l'Eglise, 
conjointement  avec  le  cardinal  Co- 
lonne. Rainald  résistant  toujours  , 
Grégoire  leva  une  autre  armée ,  qu'il 
mit  sous  les  ordres  de  Pandolfe 
d'Agnaui,  son  chapelain,  de  Thomas 
de  Celano  et  de  Roger  d'Aquila  ,  et 
ia  fît  entrer  sur  les  terres  de  l'empe- 
reur. Quelques  auteurs  fixent  à  cette 
époque  l'origine  de  ces  deux  factions 
puissantes,  conuues  sous  le  nom  de 
Guelfes  et  de  Gibelins,  les  premiers 
tenant  pour  le  pape,  et  les  seconds 
pour  l'empereur  ,  sans  qu'on»  sache 
précisément  la  véritable  origine  de 
ces  dénomination»  i.izarres  (forez 
Guelfe  ).  Cependant  Frédéric  était 
débarqué  en  Palestine  le  ■j  septembre 
1128;  mais  il  avait  été  précédé  par 
deux  émissaires  du  pape  ,  qui  l'a- 
vaient dénoncé  comme  parjure  et 
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comme  excommunié.  L'empereur  , 
trouvant  ainsi  peu  d'obéissance  dans 
le  pays ,  conclut  avec  le  sultan  d'É- 
gypte ,  une  trêve,  dont  un  des  princi- 
paux articles  lui  livra  néanmoins  Jé- 
rusalem, où  il  se  fit  couronner  rot. 
Le  mécontentement  ,  fomenté  par 
les  émissaires  du  pape,  n'en  prit  pas 
moins  de  nouvelles  forces ,  et  lui  fit 
courir  des  dangers  pour  sa  vie.  II  se 
détermina  donc  à  repasser  en  Italie, 
où  les  armes  du  pape  avaient  ob- 
tenu quelques  succès  contre  lui.  A 
son  retour  ,  les  choses  changèrent 
de  face:  ses  serviteurs  reprirent  cou- 
rage ;  Jean  de  Briennc  passa  à  Cons- 
tantinople ,  ou  l'appelaient  d'autres  in- 
térêts ;  et  Frédéric  reconquit  bientôt 
tout  ce  qu'il  avait  perdu.  Grégoire  re- 
nouvela l'excommunication  contre  son 
ennemi ,  et  y  ajouta ,  pour  cette  fois , 
la  dispense  du  serment  de  fidélité. 
L'hiver  qui  suivit  ces  événements, 
fut  favorable  à  Grégoire  par  les  maux 
même  qu'il  causa  dans  Rome.  Un  dé- 
bordement extraordinaire  du  Tibre, 
des  exhalaisons  malsaines,  et  des  ma- 
ladies qui  en  furent  les  suites ,  effrayè- 
rent les  Romains  au  point  qu'ils  en- 
voyèrent à  Pérousc  prier  le  pape  de 
revenir  parmi  eux.  11  y  consentit; et 
à  la  fin  de  février  (i?5o),  il  en  fat 
reçu  avec  d'autant  plus  de  joie,  qu'il 
fit  entrer  des  vivres,  donl  on  avait 
grand  besoin.  Des  négociations  furent 
commencées  pour  opérer  une  récon- 
ciliation entre  le  pape  et  l'empereur: 
elle  eut  lieu  en  effet  au  mois  de  sep- 
tembre de  cette  même  année.  Dès  Je 
mois  de  juillet ,  l'empereur  avait  jure 
de  se  soumettre  aux  ordres  de  l'Église. 
Le  28  août ,  il  signa  les  coudttions 
que  l'on  voulut;  et  le  premier  du 
mois  suivant ,  le  pape  étant  veau  à 
Agnani  avec  un  cortège  pompeux, 
Frédéric  parut  devant  lui ,  ôta  son 
manteau ,  se  mit  aux  pieds  du  fon- 
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tife ,  et  .reçut  le  baiser  de  paix.  Il  re- 
tourna aussitôt  dans  son  royaume,  où 
des  troubles  exigeaient  sa  présence. 
Cependant  les  Romains,  toujours  por- 
tés à  la  révolte ,  et  gagnés  en  secret 
par  les  largesses  de  Frédéric ,  tardè- 
rent peu  à  faire  sentir  de  nouveau  à 
Grégoire  l'effet  de  leur  inimitié.  Ils  le 
chassèrent  de  Home;  et  le  a4  juillet 
j^Si,  il  écrivit  à  Frédéric  pour  le 
prier  de  venir  promptement  au  se- 
cours de  l'Église,  sa  mère,  c'est-à- 
dire  ,  en  style  de  ce  temps-là ,  du  pape 
et  de  sa  suite.  L'empereur  promit  le 
secours  de  ses  armes,  et  envoya  deux 
ambassadeurs.  Grégoire  l'en  remer- 
cia en  termes  magnifiques,  soit  qu'il 
fût  trompé,  soit  qu'il  jugeât  néces- 
saire de  paraître  coufiaut  j  mais  il 
implorait  de  toutes  parts  des  secours 
contre  les  Romains ,  qui  persistaient 
dans  leur  rébellion.  Cependant  ils  se 
détermiuèrentà  faire  leurpaixen  1 205; 
et  Frédéric  influa  puissamment  sur 
cette  ré>olution ,  qui  lui  fut  dictée  par 
nu  puissant  motif  d'intérêt  personnel. 
Son  fils  Henri  s'éiait  révolté  en  Alle- 
magne. Frédéric  pria  le  pape  d'enjoin- 
dre aux  évéones  et  aux  princes  de  l'em- 
pire de  n'accorder  aucun  secours  au 
prince  rebelle.  Le  jeune  roi  se  soumit 
en  effet  :  son  père  le  fit  amener  dans  la 
Pouille,  et  enfermer  dans  un  château, 
où  il  mourut  sept  ans  après.  De  son 
côté ,  le  pape  ménageait  l'empereur  , 
afin  de  l'exciter  à  la  croisade ,  qu'il 
était  bien  difficile  de  renouveler  avant 
l'expiration  de  la  trêve.  Ainsi ,  toutes 
ces  communications ,  animées  seule- 
ment par  des  motifs  d'intérêt  par- 
ticulier ,  ne  pouvaient  avoir  des  résul- 
tats d'une  longue  durée.  La  rupture 
éclata  de  nouveau,  et  sans  retour,  à 
l'occasion  de  la  conquête  de  l'île  de 
Sardaigne,  dont  l'empereur  gratifia 
son  fils  naturel,  Enzius  ou  Henri.  Le 
jiape  prétendait  que  cette  île  lui  ap- 

xviu. 
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partenaît  en  vertu  de  la  donation  de 
Constantin ,  de  Louis-le-Débonnaire 
et  des  autres  empereurs.  Frédéric  sou- 
tenait que  c'était  un  démembrement 
de  l'empire.  Le  pape  renouvela  donc 
les  excommunications  contre  Frédé- 
ric ;  et  celles-ci  furent  conçues  dans 
les  termes  les  plus  étendus.  Grégoire , 
en  déclarant  Frédéric  déchu  de  toutes 
ses  dignités  et  dépouillé  de  tous  ses 
domaines ,  offrit  l'empire  au  roi  de 
France,  pour  Robert,  comte  d'Artois, 
son  frère.  St.-Louis  refusa  ,  avec  une 
générosité,  une  sagesse,  qui  appartien- 
nent encore  plus  aux  vertus  de  la  re4 
ligion  qu'à  l'habileté  de  la  politique. 
G  pendant  Frédéric  ,  les  armes  à  la 
maui ,  s'avançait  sur  Rome.  Il  deman- 
dait à  être  juge  par  un  concile.  Le  pape 
s'y  refusa  d'abord,  s'y  détermina  en- 
suite, et  Frédéric,  à  son  tour,  s'y  op- 
posa. Des  prélats  s'étaient  embar- 
qués à  Gènes ,  pour  se  rendre  à  Rome: 
la  flotte  de  Fi  é<  iéric  les  fit  prisonniers. 
Parmi  eux  étaient  des  évêques  fran- 
çais ,  que  St.  -  Louis  réclama  de  l'em- 
pereur, et  qu'il  n'obtint  qu'avec  peine. 
Grégoire  et  Frédéric  inondaient.  l'Eu* 
rope  de  leurs  manifestes  respectifs* 
Un  de  ceux  du  pape  commençait 
ainsi  :  Une  héle  pleine  de  noms  de 
blasphème  s'est  élevée  de  la  mer  / 
et  il  désigttait  l'empereur  par  ces  pa- 
roles de  i'Apocalipse.  Frédéric ,  de  son 
côté,  appelait  Grégoire  le  grand  dra- 
gon qui  séduit  l'univers  ,  Vanté- 
christ,  un  autre  Balaam  ,  et  un 
prince  de  ténèbres.  Ils  s'injuriaient 
ainsi ,  eu  tirant  leurs  expressions  des 
Livres  saints.  Les  choses  demeurè- 
rent en  cet  état ,  jusqu'à  la  mort  de 
Grégoire  IX,  au  moment  où  Frédé- 
ric était  prêt  à  s'emparer  de  Rome.  A 
travers  ces  orages  politiques ,  d'au- 
tres soins  avaient  occupé  le  pontife. 
11  canonisa  Saint- François  d'Assise, 
dont  il  avait  été  l'ami,  St .-Dominique 

26 
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et  S.-Virgile.  Il  tenta  une  réunion  avec 
l'Église  grecque,  sur  l'invitation  de  Ger- 
main ,  patriarche  de  Constantinople. 
Quatre  frères  mendiants,  qu'il  nom- 
ma pour  ses  nonces,  lurent  reçus  avec 
honneur  par  l'empereur  Jean  Vatace , 
et  par  le  clergé  grec.  On  tint  des  con- 
férences solennelles.  La  discussion 
roula  principalement  sur  la  proces- 
sion du  Saint-E*prit ,  et  sur  les  azy- 
mes dans  le  saint  sacrifice.  Les  non- 
ces de  Grégoire  parlèrent  avec  beau- 
cou  p  de  modération  et  de  franchise. 
Les  Grec* ,  comme  à  leur  ordinaire, 
«mpoyèrent  les  areuties  ,  et  finirent 
par  des  actes  de  violence.  Avant  de  se 
séparer,  chaque  parti  s'était  donné, 
par  écrit,  sa  profession  de  foi.  Les 
Grecs  firent  attaquer  les  nonces  du 
pape  ,  pendant  leur  retraite ,  et  leur 
Attachèrent  ia  pièce  qu'ils  desiraient 
reprendre  :  mais  une  copie  échappa 
à  leurs  recherches.  Ainsi  ce  rappro- 
chement demeura  sans  aucun  effet. 
En  Fiance,  les  seigneurs,  assemblés 
à  Saint  -  Denis  ,  se  plaignirent  au 
pape  de  l'insubordination  des  ecclé- 
siastiques ,  qui  prétendaient  se  sous- 
traire à  la  suzeraineté  du  roi,  et  re- 
fusaient de  répondre  en  sa  cour  pour 
leur  temporel ,  qu'ils  tenaient  de  lui 
en  pairie  et  en  baronnie.  Le  monar- 
que rendit ,  dans  la  même  assemblée  f 
une  ordonnance  qui  portait  que  les 
prélats  et  autres  ecclésiastiques  se- 
raient tenus,  en  matière  civile,  de 
subir  le  jugement  du  roi  et  des  sei- 
gneurs. Grégoire  s'opposa  à  cette 
ordonnance ,  en  alléguant  la  double 
puissance  qu'il  prétendait  attribuée 
au  pape.  11  insinua  que  le  roi  en- 
courrait l'excommunication,  s'il  per- 
sistait dans  l'exécution  des  statuts 
contraires  à  la  liberté  de  l'Église. 
Louis  ne  se  laissa  point  convaincre 
par  ces  raisonnements,  ni  effrayer 
par  les  menaces.  Le  saint  roi ,  dit 
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Fleury,  ne  révoqua  point  son  or- 
donnance ,  et  fut  toujours  attentif 
à  réprimer  les  entreprises  du  clergé 
de  son  royaume.  En  Angleterre,  l'au- 
torité du  pape  fut  plus  puissante  au- 
près du  toi.  Henri  consentit  à  une 
levée  de  décimes ,  que  le  pape  de- 
mandait pour  soutenir  sa  guerre  avec 
l'empereur.  Les  seigneurs  se  refusè- 
rent à  cette  contribution  ;  les  é vécues 
s'y  soumirent  ,  dans  la  crainte  des 
ceusures.  Grégoire  IX  fit  publier  , 
en  1254  ,  une  collection  de  décré- 
tâtes ,  divisée  en  ciuq  livres  ,  dont 
la  distribution  méthojique  n'est  pas 
sans  mérite  ,  et  qui  fait  une  des 
principales  parties  du  Corps  de  droit 
canonique  :  le  nombre  des  commen- 
taires qu'on  a  écrits  sur  ces  décré- 
tâtes ,  est  incalculable  ;  et  c'est  un 
des  premiers  ouvrages  qu'ait  repro- 
duits la  typographie  à  son  berceau. 
Schoifîèr  eu  donna  une  édition  à 
M.iïence,  en  ■  47^  ;  et  il  en  parut 
deux  à  Rome,  l'année  suivante.  Gré- 
goire IX  mourut  à  Rome  le  20  août 
1 24 1  »  âgé  de  près  de  cent  ans ,  après 
uu  pontificat  de  quatorze  ans  et  cinq 
mois.  Il  eut  pour  successeur  immé- 
diat Célestin  IV,  et  bientôt  après,  In- 
nocent IV.  On  a  un  grand  nombre  de 
lettres  de  ce  pape  clans  la  Collection 
des  conciles  ,  les  Annales  de  Wad- 
ding,  Vltalia  iïU°helli,  etc.  D — s. 

GRÉGOIKEX,elu  pape  le  1er.  sep- 
tembre 1271,  s'appellait  Tbébaldcou 
Thibaud  ;  il  était  de  la  famille  des  Vis- 
couli ,  et  archidiacre  de  Liège.  Il  suc- 
céda à  Clément  IV ,  après  une  va- 
cance de  deux  ans  et  neuf  mois  ;  les 
cardinaux ,  toujours  assemblés  à  Vi- 
terbe  ,  n'avaient  pu  s'accorder,  lis 
prirent  enfin  le  parti  de  charger  six 
d'entre  eux  de  terminer  cette  élec- 
tion. D'une  voix  unanime  ils  choisi- 
rent Thibaud,  qui  prit  le  nom  de  Gré- 
goire X.  Il  était  eu  Palestine,  àSaioi- 
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-Jean  d'Acre ,  où  il  apprit  son  élection, 
ie  27  octobre.  Il  se  hâta  de  venir  en 
Italie,  et  débarqua  à  Brimles  le  10 
février  127I.  Grégoire  était  peu  let- 
tré ;  mais  il  avait  l'habitude  des  affai- 
res ,  une  ame  généreuse  et  désintéres- 
sée. Son  premier  soin  fut  de  pourvoir 
aux  besoins  des  croisés  :  il  sollicita  les 
secours  de  Pise,  de  Gènes  ,  de  Mar- 
seille ,  de  Venise,  et  du  roi  de  France , 
Philippe  -  le  -  Hardi.  Après  s'être  fait 
sacrer  à  Rome,  le  27  mars,  il  s'occu- 
pa aussitôt  de  convoquer  nu  concile 
général  à  Lyon.  Ce  concile  présentait 
trois  objets  :1e  schisme  des  Grecs ,  les 
secours  à  fournir  à  la  Terre-Sainte  , 
et  les  vices  et  les  erreurs  qui  se  mul- 
tipliaient dans  l'Église.  Le  pape  y  in- 
vita tous  les  souverains  de  l'Europe , 
et  même  le  roi   d'Arménie  et  le 
ktiàn  des  Tar tares.  Sun  séjour  à 
Rome  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  il 
quitta  cetie  capitale  dans  le  dessein 
de  rétablir  par  sa  présence  la  paix 
dans  plusieurs  villes  d'Italie.  Il  vint 
à  Orviète ,  ensuite  à  Florence  ,  où  il 
trouva  les  esprits  divisés  par  les  fac- 
tions. Les  Guelfes  avaient  pris  le  des- 
sus j  et  cependant  il  les  eugagea  à 
conclure  la  paix.  Les  Gibelins  se  pré- 
sentèrent pour  traiter  :  on  les  menaça, 
et  ils  furent  obligés  de  se  retirer.  Gré* 
goire, indigné,  quitta  h  ville,  qu'il  mit 
en  iuterdit.  Ses  soins  furent  plus  heu- 
reux à  Sienne,  où  la  tranquillité  fut 
rétablie  par  la  médiation  d'Ambroise 
de  Sansedoni ,  que  sa  piété  avait  en- 
gagé à  renoncer  aux  avantages  d'une 
naissance  illustre  pour  se  faire  simple 
frère  prêcheur ,  et  qui,  depuis,  mou- 
rut en  odeur  de  sainteté,  et  fut  inscrit 
comme  bienheureux  au  martyrologe 
romain.  Les  affaires  d'Allemagne  oc- 
cupèrent ensuite  l'attention  de  Gré- 
goire. 11  y  avait  vingt-huit  ans  que 
l'empire  était  vacant,  depuis  la  dé- 
position et  la  mort  de  Frédéric  II. 


Alphonse  ,  roi  de  Castille,  y  avait 
des  prétentions  :  Grégoire  lui  dé*- 
rlara  qu'il  devait  y  renoncer.  Tous  lès 
électeurs  assemblés  à  Francfort ,  èx- 
cepté  le  roi  de  Bohème,  choisirent  una- 
nimement Rodolphe  de  Habsbourg. 
Dans  le  cours  de  l'année  1272,  des  né- 
gociations avaient  été  ouvertes  à  Cons- 
tantinople  pdur  la  réunion  des  deux" 
églises.  L'empereur  Michel  Palèofogofe 
la  désirait  sincèteraent.  Le  patriarche 
Joseph  s'y  montrait  opposé.  Le  resté 
du  clergé  grec  partageait  l'opinion  dè 
l'empereur.  En  1 27$  les  confërettces, 
les  discussions,  avaient  continué  sur  le 
même  pied.  Le  patriarche  s'était  re- 
tiré dans  un  monastère  ;  et  une  am* 
bassade  solennelle  avait  été  arrêtéè 
pour  se  présenter  ao  concile  de  Lyon. 
Tel  était  l'état  des  choses,  lorsquè 
l'ouverture  s'en  fit  le  a  mai  1274. 
Les  Grecs  y  parurent,  et  répétèrent 
dans  leur  chant  du  symbole  les  ex- 
pressions des  Latins  sur  la  proces- 
sion du  Saint-Esprit.  Tout  paraissait 
cimenter  la  réunion  :  elle  fut  détruite 
par  des  événements  ultérieurs,  qu'il 
serait  trop  loug  de  rapporter  ici.  Cè 
concile ,  qui  fut  composé  de  cinq  cents 
évêques ,  soixante-dix  abbés  et  miilè 
autres  prélats,  fut  remarquable,  en- 
tre autres  dispositions ,  par  les  règle- 
ments pour  la  tenue  du  conclave, 
lors  de  l'élection  des  papes.  La  clô- 
ture sévère  des  cardinaux,  l'absti- 
nence à  laquelle  ifs  doivent  être  son* 
mis  graduellement  à  mesure  que  la  no- 
mination est  retardée,  y  sont  détermi- 
nées d'une  manière  positive.  Le  khâd 
des  Tartares  envoya anssi  des  députés 
au  concile ,  non  pas  pour  embrasser 
la  religiou  chrétienne ,  mais  pour  de- 
mander une  alliance  contre  les  Musul- 
mans. Cependant  trois  d'entre  eux  se 
firent  baptiser.  Le  concile  étant  fini , 
le  pape  se  rendit  à  Beaucaire,  où  il 
trouva  Alphonse  de  insulte,  qui  prrf- 
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tendait  encore  à  l'empire  :  le  pape , 
qui  poursuivait  toujours  ses  desseins 
pour  une  nouvelle  croisade,  lui  avait 
préfère'  Rodolphe,  dont  il  voulait  faire 
le  chef  de  I  expédition  ;  Alphonse 
finit  par  renoncera  tousses  droits, 
moyennant  un  décime  que  le  pape  lui 
accorda  pour  f.*ire  la  guerre  aux 
Maures.  (Z^.  Alphonse  x,I,  Oit.)  De 
Deaucaire ,  le  pape  se  rendit  à  Lau- 
sanne ,  où  il  trouva  Rodolphe ,  qu'il 
confirma  roi  des  Romains ,  et  qui  se 
croisa  pour  la  Terre-Sainte.  Des  af- 
faires d'un  autre  genre  occupèrent 
aussi  Grégoire  :  il  menaça  des  foudres 
de  l'Eglise  le  roi  Jacques  d'Ara- 
gon ,  qui  vivait  publiquement  avec 
une  femme  qu'il  avait  enlevée  à  son 
mari,  et  Alphonse  III,  roi  de  Por- 
tugal ,  auquel  il  reprochait  des  excès 
inouis  contre  le  clergé  et  les  peuples. 
Fletiry  remarque,  à  ce  sujet,  que  de 
pareilles  mesures  devaient  être  sans 
effet  :  «  Les  serments ,  dit-il ,  sont 
*  de  faibles  remèdes  pour  les  parjures, 
»  et  les  censures  ecclésiastiques  pour 
»  ceux  qui  les  méprisent.  »  En  retour- 
nant en  Italie,  Grégoire  s'arrêta  dans 
la  ville  de  Milan,  qui  le  reçut  avec 
honneur ,  et  contre  laquelle  il  renou- 
vela néanmoins  les  censures  lancées 
par  Clément  IV  :  de  là ,  il  se  disposa 
à  traverser  la  Toscane ,  sans  entrer 
dans  Florence,  qu'il  avait  déjà  interdite 
à  cause  de  sa  déloyauté  envers  les 
Gibelins  :  mais  un  débordement  de 
l'Arno  l'obligea  de  passer  sur  un  pont 
de  la  ville  ;  alors  il  leva  les  censures 
et  donna  des  bénédictions  au  peuple 
en  passant.  Mais  quand  il  fut  dehors , 
il  excommunia  de  nouveau  cette  cité 
indocile ,  et  dit  en  colère  ce  verset 
du  psaume  :  In  camo  et  frœno 
maxillas  eorum  cons triage.  De  là, 
Grégoire  X  vint  à  Arezzo ,  où  il  cé- 
lébra les  fêtes  de  Noël,  1275.  Bien- 
tôt après,  il  y  tomba  malade ,  et  mou- 
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rut  le  10  janvier  1276,  après  un 
pontificat  de  quatre  ans  et  deux  moi» 
et  demi.  11  fut  enterré  dans  la  cathé- 
drale de  cette  ville ,  où  il  est  honore 
comme  un  saint ,  sans  qu'il  ail  été 
jusqu'ici  canonisé  dans  les  formes.  Ou 
t  rou  ve  cent-deux  lettres  dece  pape  dans 
VHistoire  ecclésiastique  de  Plai- 
sance, par  P.  M.  Cainpi  (  tora.  2,  pag. 
4 10- 485,  Plaisance,  i65i,  3  vol. 
in-fol.)  On  en  trouve  aussi  dans  Ugliel- 
li ,  dans  Wadiiing  et  dans  les  Col- 
lections  des  conciles.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Innocent  V.  D— s. 

GRÉGOIRE  XI  ,  pape  dont  le 
nom  était  Pierre  Roger,  naquit  en 
1329  ,  au  château  de  Maomont, 
dans  la  paroisse  de  Roziers,  en  bas 
Limousin ,  diocèse  de  Limoges.  Son 
père,  seigneur  de  Roziers  et  comte 
de  fieaufot  t ,  était  eu  grande  faveur  à 
la  cour  du  roi  de  France  et  a  celle 
du  duc  de  Normandie.  Clément  VI, 
oucle  de  Pierre  Roger,  le  créa  cardi- 
nal avaut  l'àg'j  de  dix-huit  ans ,  et 
accumula  sur  sa  tête  un  grand  nom- 
bre de  bénéfices,  dout  on  jugeait  les 
reveuus  nécessaires  pour  soutenir  l'é- 
clat de  sa  dignité.  Né  avec  un  goût 
décidé  pour  l'élude,  et  d'heureuses  aV 
positions  pour  les  sciences,  il  Gt  de 
grands  progrès  dans  toutes  celles  qw 
étaient  alors  en  vogue.  Ses  talenb 
étaient  rehaussés  par  une  grande  dou« 
ccur ,  et  beaucoup  d'humilité  et  de 
modestie.  Après  la  mort  d'Urbain  V, 
il  réunit ,  comme  par  une  sorte  d'ins- 
piration ,  tous  les  suffrages  des  cardi- 
naux ,  et  fut  élu  pape  au  premier  tour 
de  scrutin,  le  3o  décembre  i5;o; 
ordonné  prêtre,  le  4  janvier  107'  • 
sacré  et  couronné  le  lendemain.  11 
profila  du  crédit  que  lui  donnait  cette 
haute  diguité ,  pour  engager  les  rois 
de  France  et  d'Angleterre  à  suspendre 
leurs  hostilités  par  une  trêve  de  qua- 
tre ans  j  pour  obliger  ceux  de  Ca  A 
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d'Aragon  et  de  Navarre  à  terminer, 
par  une  solide  paix,  la  guerre  qu'ils 
se  faisaient  ,  ei  pour  reconcilier  la» 
reine  de  Navarre  avec  le  roi  de  Si- 
cile. Les  soins  qu'il  donnait  au  ré- 
tablissement de  l'harmonie  entre  les 
princes,  ne  furent  point  préjudicia- 
bles à  ceux  qu'il  devait  au  gouver- 
nement de  l'Église.  Il  obtint ,  d'An- 
dré Contarini  ,  doge  de   Venise  , 
qu'on  n'admettrait  plus  ,  dans  l'île  de 
Candie,  d'autres  prêtres  que  ceux  qui 
auraientété  ordonnés  par  des  évêques 
du  rit  latin ,  ou  du  rit  grec  en  commu- 
nion avec  le  Sf.-Siége.  Il  envoya  vers 
Lasco ,  duc  de  Moldavie ,  rentré  dans 
le  sein  de  l'unité,  des  missionnaires 
pieux  et  s  iv.mts,  pour  y  ramener  sa 
fjnulle  et  ses  sujets  ;  protégea  les 
missions  des  frères  mineurs  en  Bos- 
nie et  dans  les  provinces  adjacentes. 
Enfin  iIouvrit,avec  Pex-empercur  Jean 
Cantacuzène,  retiré  dans  un  monas- 
tère du  mont  Athos,  et  qui  avait  con- 
servé beaucoup  d'ascendant  sur  ses 
anciens  sujets,  une  négociation , dans 
le  but  d'opérer  la  réunion  des  deux 
églises.  S  i  sollicitude  pastorale  s'éten- 
dit sur  les  frontières  de  Hongrie  , 
pour  faire  cesser  l'abus  des  nouveaux 
convertis  qui ,  après  avoir  reçu  le 
baptême ,  retournaient  au  ma  home - 
tisme;  sur  l'Allemagne,  pour  répri- 
mer Albert,  évêque  d'fjalberstad,  qui 
enseignait  ouvertement  le  plus  ab- 
surde fata  isme,  et  s'était  formé  de 
nombreux  prosélytes,  à  la  faveur  de 
quelques  subtilités  scolasliques;  sur 
l'Espagne,  où   Arnaud  Montanier 
prêchait  en  Catalogne,  entre  antres 
extravagances ,  que  quiconque  porte 
Pbabit  de  St  .-François  ne  peut  être 
damné, que  ce  saint  descend  en  pur- 
gatoire un  jour  de  chaque  année , 
pour  en  délivrer  les  ames  des  frères 
mineurs,  que  son  ordre  devait  durer 
perpétuellement;  où  d'autres  moines 
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avançaient  publiquement  dans  T Ara- 
gon des  propositions  téméraires  sur 
l'Eucharistie,  dont  on  pouvait  abuser 
contre  le  dogme  delà  présence  réelle, 
et  qui  n'étaient  propres  qu'à  scanda- 
liser les  faibles ,  à  une  époque  surtout 
où  Wiclef  commençait  à  attaquer  le 
fonds  même  du  mystère.  Cet  héré- 
siarque, qui  cherchait  à  soulever  !• 
peuple  et  les  grands  contre  le  clergé  f 
et  surtout  contre  le  pontife  romain , 
lui  ayant  été  dénoncé,  il  donna  ordre 
aux  archevêques  de  Cantorbéri  et 
d'York,  de  convoquer  des  conciles 
pour  examiner  et  anathématiser  ses 
erreurs.  En  France ,  il  excita  le  zèle 
de  Charles  V  contre  'des  sectes  tur- 
bulentes ,  qui  n'étaient  pas  moins  fu- 
nestes au  repos  de  l'État  qu'à  celui  de 
l'Église,  contre  les  Albigeois  et  les 
Vaudois,  qui  agitaient  le  Languedoc 
et  le  Dauphiné;  contre  les  Bégardsou 
Tnrlupins  ,  qui ,  par  le  plus  scanda- 
leux cynisme,  offensaient  ouvertement 
les  mœurs  publiques.  Convaincu  que 
le  moyen  le  plus  efficace  pour  remé- 
dier a  tant  de  désordres ,  était  de  ré- 
tablir la  discipline  ecclésiastique  et  le 
bon  ordre  dans  le  clergé ,  il  renou- 
vela les  anciennes  constitutions  sur 
la  tenue  des  conciles  provinciaux , 
sur  la  résidence  des  évéques ,  et  us* 
de  son  crédit  sur  l'esprit  de  Char- 
les V ,  pour  engager  ce  prince  h  obli- 
ger les  prélats  de  sa  cour   de  st 
rendre  dans  leurs  diocèses.  Dans 
quelques  provinces  de  France  ,  on 
poussait  la  sévérité  envers  les  crimi- 
nels jusqu'à  leur  refuser  des  confes- 
seurs à  l'article  de  la  mort,  Clé- 
ment V  et  plusieurs  conciles  avaient 
inutilement  réclamé  contre  cet  abus  j 
Grégoire  XI  en  obtint  la  réforme. 
L'Italie  et  surtout  l'État  ecclésiastique 
étaient  en  proie  à  toutes  sortes  de  dé- 
sordres ,  par  les  factions  qui  y  écla- 
taient de  toutes  paris.  Les  légats,  les 
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nonces  et  autres  agents  de  l'autorité* 
pontificale,  étaient  dépouillés,  plon- 
gés dans  des  cachots ,  quelques-uns 
même  assassinés.  Deux  armées ,  en- 
voyées successivement  dans  ce  pays, 
n'y  avaient  rétabli  qu'un  calme  mo- 
mentané; el  les  factieux  y  renouve- 
laient les  désordres,  dès  le  moment 
où  ils  n'étaient  plus  contenus  par  la 
présence  des  troupes.  Grégoire  crut 
que  (e  meilleur  moyen  d'y  établir 
une  tranquillité  durable ,  était  de  re- 
porter le  St.-Siége  à  Kome,  d'où  ses 
prédécesseurs  l'avaient  transféré  dans 
Avignon  ,  depuis  plus  d'un  demi- 
siècle.  Sourd  aux  instances  du  roi  de 
France  et  des  évéques  du  royaume , 
il  partit  d'Avignon,  le  i3  septembre 
1576,  avec  toute  sa  cour,  alla  s'emr 
Marquer  à  Marseille,  toucha  dans  plu- 
sieurs ports  d'Italie  ,  et  ne  fit  son 
entrée  a  Rome  que  le  1 7  janvier  de 
l'année  suivante  (1).  Sa  présence  pro- 
duisit l'effet  qu'il  en  avait  attendu. 
Il  concilia  tous  les  intérêts  des  di- 
vers états  d'Italie  par  des  négocia- 
tions habilement  conduites  ;  et  la 
paix  succéda  aux  troubles  qui  avaient 
a^ité  cette  belle  contrée.  Mais  il  ne 
jouit  pas  long  -  temps  de  ses  tra- 
vaux :  dès  sa  jeunesse,  il  avait  toujours 
été  faible  et  valétudinaire ,  et  il  était 
alors  tourmenté  de  la  gravelle.  C'est 
dans  cet  état,  qu'il  mourut  le 
de  mars  1378,  après  un  pontificat 
de  7  ans,  et  n'ayant  pas  encore  atteint 
sa  47*.  année.  Les  Romains  témoi- 
gnèrent une  joie  indécente  de  cette 
mort,  parce  qu'ils  n'ignoraient  pas 
qu'il  méditait  le  projet  de  transférer 
de  nouveau  le  St.-Siége  à  Avignou. 
Mais  deux  cents  ans  après ,  le  sénat 
fit  réparer  son  mausolée  et  graver  une 

(1)  L'ancienne  résidence  des  papes ,  «u  n*U\t 
Je  Lalran  ,  étant  tombée  en  rnine  pendant  le  sé- 
jour de  la  cour  pontificale  a  Avignon  ,  Grégoire  XI 
a'ia  l'établir  au, Vatican  ,  nne  *<•*  successeurs  ont 
)feit  soin  d'agrandir  et,  tj  embelli/. 
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inscription  honorable ,  où  l'on  ren- 
dait hommage  à  ses  grandes  qualités. 
Ce  pape  a  mérité  les  éloges  de  la 
postérité,  pour  la  protection  éclairée 
qu'il  accorda  aux  sciences  et  aux 
beaux-arts,  et  pour  l'attention  qu'il 
avait  eue  de  s'entourer  de  ceux  qui 
les  cultivaient ,  sur  lesquels  il  répan- 
dit toutes  sortes  de  bienfaits.  On  lai 
a  cependant  reproché  d'avoir  donné , 
dans  la  distribution  des  dignités  ec- 
clésiastiques, une  préférence  trop  mar- 
quée à  ses  compatriotes.  11  créa  vingt- 
un  cardinaux ,  dont  huit  étaient  Li- 
mousins ,  et  cinq  ses  parents.  On  peut 
voir  son  Testament  dans  le  Spici- 
lège  de  D'Acbeiy;  et  dans  l'appendix 
du  Muséum  italicum ,  on  trouve  les 
constitutions  de  l'Église  romaine  , 
qu'il  avait  rédigées  étant  cardinal.  Un 
grand  nombre  de  ses  lettres  se  lisent 
dans  Wadding,  dans  Ugbelli ,  et  dans 
d'autres  collet  lions.  C'est  le  dernier 
pape  que  la  France  ait  donné  à  l'É- 
glise. Urbain  VI  lui  succéda,  sans 
parler  d'un  concurrent  qu'une  mino- 
rité schismatique  fit  siéger  en  même 
temps  à  Avignon,  sous  le  nom  de 
Clément  VII.  (  Fojr.  Robert  de  Gx- 
keve.  )  T — o. 

GRÉGOIRE  XII ,  élu  pape  le  3o 
novembre  1406,  était  vénitien,  et 
s'appelait  A»ge  Conrario.  11  avait  été 
promu  à  la  pourpre  par  Innocent  VII, 
son  prédécesseur.  Les  cardinaux  re- 
lurent comme  un  homme  d'une  sainte 
vie,  d'une  grande  sévérité',  enfin, 
comme  le  plus  capable  de  contribuer  a 
l'extiuction  du  schisme.  La  division 
qui  existait  alors  dans  toute  sa  force 
entre  les  papes  d'Avignon  et  ceux  dt 
Rome,  exigeait  des  vertus  et  des  sacri- 
fices. U  était  question,  pour  mettre  fin 
au  schisme,  d'operer  une  cession  si- 
multanée, afin  de  revenir  à  l'unité. 
L  anti-pape  Benoit  XIII  avait  promis 
la  sienne.  Grégoire  $}l  en  sigua  uni 
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an  milieu  du  conclave,  et  la  ratifia 
après  son  élection.  Le  roi  de  France 
envoya  aux  deux  pontifes  une  ambas- 
sade pour  les  inviter  à  exécuter  leurs 
promesses  respectives  :  mais  tandis 
que  Benoît  lançait  des  excommuni- 
cations contre  ceux  qui  voudraient  se 
soustraire  à  son  obédience,  tandis 
qu'il  fuyait  de  Savone,  où  le  maré- 
chal de  Boucicaut  avait  ordre  de  l'ar- 
rêter, Gre'goire,  plus  modère,  se  con- 
tentait de  publier  des  apologies  qui 
ne  produisaient  aucun  effet;  et  c'était 
ainsi  que  les  deux  compétiteurs  élu- 
daient ,  chacun  de  son  côte  ,  l'exé- 
cution de  leurs  engagements.  Tour 
mettre  fin  à  ce  scandale,  les  cardinaux 
du  parti  romain  se  joignirent  aux  au- 
tres qui  s'étaient  transportés  à  Li- 
voume.  Ils  convoquèrent  un  concile, 
et  l'indiquèrent  à  Pisc,  en  verlu  des 
pouvoirs  qu'ils  tenaient  alors  dis  cir- 
constances. (  Voy.  Benoît  XIII,  Anti- 
pape.) Dans  cette  assemblée,  l'une 
des  plus  solennelles  et  des  plus  augus- 
tes qui  eût  eu  lieu  depuis  longtemps ,  on 
confirma  d'abord  la  soustraction  d'o- 
bédience aux  deux  papes;  puis ,  daus 
la  seizième  session ,  on  déclara  Pierre 
de  Lune,  dit  Benoît  XI II,  et  Ange  Cou- 
rario ,  dit  Grégoire  Xll ,  notoirement 
schismatiques ,  fauteurs  du  schisme, 
coupables  de  parjure  etc.,  et  en  con- 
séquence, ils  furent  déchus  de  toute 
dignité,  séparés  de  l'Eglise  ipso facto , 
avec  défense  à  tous  les  fidèles,  sous 
peine  d'excommunication  ,  de  les  re- 
connaître ou  de  les  favoriser  ;  et  l'on 
procéda  de  suite  à  l'élection  d'un  pape, 
qui  fut  le  cardinal  de  Milan ,  connu 
sous  le  nom  d'Alexandre  V.  Grégoire, 
de  son  coté,  essaya  de  former  un  con- 
cile, qu'il  tint  à  Austria,  près  d'U- 
dine,  dans  la  province  d'Aquilée,  où 
il  déclara  qu'il  était  prêt  à  faire  sa 
renonciation  au  pontificat  ,  lorsque 
l'tcrre  de  Luue ,  et  Pierre  de  Candie 
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(il  n'appelait  pas  autrement  Alexan- 
dre V),  en  feraient  autintde  leur  coté; 
et  afin  que  la  difficulté  du  lieu  n'emr 
péchât  pas  l'union  de  l'Eglise,  il  donna 
plein» pouvoir  à  Rupert,  roi  des  Ro- 
mains, à  Ladislas,  roi  de  Sicile  et  de 
Jérusalem ,  et  à  Sigisinond,  roi  de 
Hougrie,  de  choisir  le  lieu  et  d'assi- 
gner le  terme  auquel  le  pape  devrait  se 
rendre.  En  cas  de  refus  de  la  part  de 
ses  adversaires  ,  il  donnait  à  ces  prin- 
ces le  pouvoir  de  convoquer  un  con- 
cile, promettant  d'y  assister  et  d'obéir 
à  ses  décisions.  Grégoire  croyait  trou- 
ver quelque  faveur  auprès  de  ses  com- 
atriotes  :  il  se  trompa.  Les  Vénitiens, 
dèles  à  l'obédience  d'Alexandre  V , 
et  d'ailleurs  irrités  de  la  déposition 
de  leur  patriarche  Panciarin ,  prirent 
la  résolution  de  faire  arrêter  Grégoire. 
Instruit  de  ce  projet ,  il  s'évada  secrè- 
tement, déguisé  en  laïc ,  monté  à  che- 
val avec  deux  hommes  à  pied,  tandis 
qu'il  faisait  partir  après  lui,  avec  affec- 
tation ,  Paul ,  son  ca mener  et  son  con- 
fesseur, qui  était  vêtu  de  rouge,  ac- 
compagné d'un  nombre  d'hommes 
d'armes ,  et  suivi  de  plusieurs  mules 
chargées  d'un  grand  bagage.  Les  émis- 
saires des  Vénitiens,  placés  en  em- 
buscade ,  laissèrent  passer  le  premier 
cavalier  avec  son  simple  équipage  ; 
mais  ils  fondirent  sur  Paul  ,  qu'ils 
déshabillèrent,  et  se  saisirent  de  cinq 
cents  florins  d'or,  qu'ils  trouvèrent 
cousus  dans  son  pourpoinLGependan  t 
Grégoire,  ayant  réussi  à  s'échapper  , 
aborda  dans  FAbruzze ,  et  parvint  jus- 
qu'à Gaète ,  où  il  resta  sous  la  protec- 
tion de  Ladislas.  Après  divers  événe- 
ments qui  appartiennent  plus  particu- 
lièrement à  l'histoire  de  ce  prince  , 
Grégoire,  ne  pouvant  plus  compter  sur 
un  tel  appui,  voulut  du  moius  éviter  la 
honte  d'une  déposition  en  forme.  Il 
envoya  au  concile  de  Constance  Char- 
les Malatesta,  seigneur  de  Rimini,  où 
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il  avait  été  oblige  enfin  de  se  réfugier,  rible  scandale.  Son  caractère  plein  de 
avec  ses  pleins  pouvoirs ,  pour  renou-  douceur  et  d'humanité' était  bien  loin 
cer  au  pontificat.  Celle  abdication  fut  de  tels  excès.  On  a  jugé  qu'il  avait  été 
reçue  avec  joie  par  le  concile.  Grégoire  entraîné  par  le  mouvement  impétueux 
conserva  ie  premier  rang  parmi  les  d'une  populace  fanatique  ;  et  ses  dis* 
cardinaux  ;  ei  ce  dédommagement  lui  cours  out  achevé  de  convaincre  qu'il 
suffit.  Il  mourut,  le  18  octobre  i4'7,  détestait  sincèrement  les  auteurs  de 
à  Recanati,  dans  la  marche  d'An-  cette  sanguinaire  conspiration.  Les 
cône,  âgé  de  quatre-vingt-douz  •  ans.  Mémoires  de  la  ligue  et  la  Satire  Mé» 
Les  circonstances  au  milieu  des-  nippée  ajoutent  même  qu'il  refusa  de 
quelles  il  parvint  à  la  papauté,  lui  lancer  des  bulles  d'excommunication 
citèrent  beaucoup  de  son  mérite.  11  contre  Henri  1 V  et  le  prince  de  Condé, 
était  d'un  esprit  doux  et  modéré  :  malgré  les  instances  du  jésuite  Mal* 
ses  mœurs  furent  toujours  très  pures;  donatet  du  cardinal  Pcllevé.  De  Tbou 
il  était  savant  théologien  :  mais  il  mit  lui  rend  un  pareil  témoignage.  Cepen- 
peu  de  loyauté  dans  ses  promesses,  dant  Grégoire  XI II  ratifia  les  engage* 
Cependant  il  conserva  des  amis  dans  mentsde  son  prédécesseur,  relative- 
sa  disgrâce,  et  fut  plaint  de  ceux  ment  au  soutieu  de  la  ligue.  Il  envoya 
mêmes  qui  lui  étaient  le  pins  opposés,  des  légats  dans  toute  l'Europe,  afin 
La  fin  de  sa  vie  lui  rendit  le  repos  et  la  d'exciter  les  princes  à  déclarer  la 
considération  qu'il  avait  perdus  dans  guerre  aux  Turcs  ,  qui  menaçaient 
les  agitations  de  la  grandeur  et  de  Pin-  d'uue  invasion  générale.  Il  donna  des 
trigue.  BzoviuSj  Wadding,  Ughelli,  soins  particuliers  à  la  célébration  du 
etc. ,  nous  ont  conservé  quelques  let-  jubilé  de  1 ,  qui  attira  ,  dit  -  on, 
très  de  ce  pape.                     s.  a  Rome,  plus  de  trois  cent  mille  pé- 
GRÉGOIRE  XIII,  élu  pape,  le  i£  lerins  ;  on  a  même  attribué  à  cette 
mai  1572,  succédait  à  Pic  V  j  il  était  affluenec  d'étrangers  ,  une  peste  qui 
né  à  Bologne,  et  s'appelait  Charles  ou  ravagea  l'Italie  à  cette  éj>oque.  11  con- 
Hugues  fiuoncompagno.  Il  avait  reçu  firina  l'établissement  de  la  congréga- 
]e  degré  de  docteur  en  droit  à  l'âge  de  tton  de  l'Oratoire ,  et  on  lui  doit  beau- 
1 8  ans.  Sous  Paul  III ,  il  assista  au  con-  «coup  d'autres  institutions  de  ce  genre, 
cile  de  Trente.  Il  avait  été  revêtu  de  II  fonda  plusieurs  collèges  à  Rome, 
la  pourpre  par  Pie  IV,  et  fut  élevé  l'un  pour  les  catholiques  anglais, un 
sur  le  Saint  -  Siège  d'une  voix  una-  pour  les  Allemands,  un  pour  les  Juifs 
nime,  par  le  crédit  du  cardinal  de  néophytes,  un  pour  les  Grecs,  un 
Granvelle.  Les  premiers  temps  de  pour  les  Moscovites ,  etc.  En  i53o, 
son  pontificat  furent  signalés  par  le  pape  fit  inscrire  le  nom  de  Grê- 
les réjouissances  odieuses  qui  eureut  goire  VII  au  martyrologe  romain.  En 
lieu  à  Rome  pour  célébrer  le  massa-  1 58^  il  publia  une  nouvelle  édition 
cre  de  la  saint  Barthélemi  :  Gré-  du  décret  de  Gratien,  avec  des  notes 
goire  ordonna  une  procession  solen-  et  des  gloses  très  savantes  (f .  Gra- 
ncllo  pour  rendre  grâces  au  ciel  de  cet  tien  )  :  mais  rien  n'a  plus  contribué 
événement ,  et  donna  des  indulgences  à  illustrer  le  pontificat  de  Grégoire 
plcnières  pour  obtenir  l'assistance  du  XIII,  que  la  réformation  du  calen- 
çiel  en  faveur  du  roi  etde  son  royaume;  drier.  Il  s'y  était  gîissé  des  erreurs 
mais  l'histoire,  toujours  juste,  n'a  pas  si  considérables,  que  la  fête  de  Pà- 
imputé  à  Grégoire  l'idée  de  cet  hor-  ques  se  serait  insensiblement  trouves 
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au  solstice  d'été  «.au  lieu  de  demeurer 
entre  la  pleine  lune  et  le  dernier  quar- 
tier de  la  lune  de  mars  qui  suivent 
l'équinoxedu  printemps,  comme  l'avait 
ordonné  le  concile  de  Nicéc.  Un  re- 
tranchement de  dix  jours  dans  le  mois 
d'octobre  i58a  ,  replaça  l'cquiuoxe 
du  printemps  au  ai  mars  de  Tannée 
suivante,  et  par  couséquent  la  fête 
de  Pâques  se  retrouva  à  la  même  épo- 
que qu'au  concile  de  Nicée.  Louis  Li- 
lio  y  médecin  cala  brou ,  Christophe 
Clavius,  et  Pierre  Chacon,  eurent  la 
plus  grande  part  à  cette  opération. 
\Voy.  Clavius,  VIII,  643.)  La  ré- 
forme du  calendrier  Julien  s'appelle 
nouveau  style  ou  calendrier  Grégorien. 
Il  fut  adopté  successivement  dans  tous 
les  états  catholiques  de  l'Europe  :  il 
commença  en  France,  du  10  au  20 
décembre  i5&*2.  Les  protestants  ne 
l'ont  adopté  que  plus  d'un  siècle  après. 
Les  Busses  seuls  Vont  rejeté;  et  comme 
ils  ont  eu  une  année  bissextile  en  1 800, 
il  en  résulte  une  différence  de  douze 
jours  avec  les  autres  calendriers  (1  ). 
Peu  de  temps  avant  sa  mort,  Gré- 
goire reçut  une  ambassade  de  l'em- 
pereur du  Japon ,  dont  le  résultat  ne 
fut  qu'un  vain  appareil  de  félicitations: 
on  reçut  les  envoyés  avec  magnifi- 
cence; on  fut  touché  jusqu'aux  larmes 
des  expressions  respectueuses  conte- 
nues dans  leurs  lettres.  Le  pape  s'écria  : 
Nunc  dimittis  servum  tuum.  Tout 
cela  était  dû  aux  soins  des  jésuites  ; 
et  leurs  ennemis  n'ont  pas  manqué 
d'en  faire  un  sujet  de  raillerie  contre 
eux.  Le  1  o  avril  1 585 ,  au  matin ,  le 
pape  se  sentit  tout-à-coup  indisposé. 
Les  médecins,  qu'on  appela  sur-le- 
champ,  lui  déclarèrent  qu'il  n'avait 
plus  que  deux  heures  à  vivre.  «  Puis- 

(1)  Pour  lea  «létaila  de  cette  correction,  l'on 
peut  consulter  Je  Traité  de  In  tphèrt  et  du  calen- 
drier,  par  Bivard,  retra  par  Lalande  ,  et  inrtout 
U  y  te  de*  Saintty  par  Godeacanl  ,  tome  x ,  à  la 
•ou  k  de  U  Vie  de  $le.  Thewe. 


GRE  409 

»  qu'il  n'est  plus  temps ,  dit-il ,  de 
»  songer  aux  affaires  de  ce  monde, 
»  qu'on  me  donne  mon  crucifix,  afiu 
»  que  je  ne  m'occupe  plus  que  de 
»  lui.  »  Il  expira  peu  d'heures  après, 
âgé  de  quatre  -  vingt  -  trois  ans  et 
trois  mois;  il  avait  occupé  le  Saint- 
Siège  pendant  près  de  treize  ans.  Il 
avait  de  la  science,  de  la  modération, 
de  la  douceur,  de  la  bienfaisance; 
mais  on  lui  reproche  d'avoir  comblé 
sa  famille  de  biens,  et  d'avoir  négligé 
les  affaires  civiles.  Sa  police  ne  fut 
pas  assez  sévère  ;  et  des  brigandages 
révoltants  demeurèrent  impunis.  Il 
fut  inhumé  à  Saint- Pierre,  dans  la 
magnifique  chapelle  Grégorienne  qu'il 
avait  fait  bâtir  :  il  eut  pour  successeur 
Sixte  V.  D— s. 

GRÉGOIRE  XIV,  élu  pape  lé  3 
octobre  1 590 ,  succédait  à  Urbain  VI I. 
Il  se  nommait  Nicolas  Sfondrate,  na- 
tif de  Crémone ,  dont  il  devint  évê- 
que  par  la  suite.  Son  élection  n'avait 
été  terminée  qu'après  deux  mois  de 
brigues  et  de  factions  qui  avaient 
agite  le  conclave.  Les  cardinaux  qui 
le  composaient,  étaient  au  nombre  d* 
cinquante -deux.  Grégoire  fit  donner 
à  chacun  mille  écus ,  pour  les  indem- 
niser de  leurs  dépenses,  ^u  milieu  de 
la  cérémonie  de  son  couronnement ,  il 
ne  put  s'erapêcfcer  de  rire,  soit  par 
l'effet  d'une  mauvaise  habitude  ou  d'un 
de  ces  mouvements  de  nerfs  qu'il  est 
impossible  de  réprimer.  Cela  occa- 
sionna quelques  satires  contre  lui.  Il 
répandit  des  aumônes  dans  plusieurs 
monastères,  et  secourut  abondam- 
ment la  ville  de  Rome,  que  la  di- 
sette affligeait  depuis  long  •  temps. 
Quoique  d'un  caractère  doux  et  paci- 
fique, il  favorisa  les  ligueurs  de 
France,  à  l'exemple  de  ses  prédéces-> 
seurs.  Le  duc  de  Maïenne  obtint  de 
lui  une  bulle  d'excommunication  con- 
tre Hcmi  IV ,  où  ce  prince  était  nom* 
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mé  o  fauteur  d'hérétiques.  »  Les  par- 
lements de  Tours  et  de  Châlons  ren- 
dirent des  arrêts  contre  celte  bulle  ; 
et  le  clergé  assemblé  à  Mantes  déclara, 
les  moniluires  du  pape  injustes  ,  en 
protestant  néanmoins  ne  vouloir  point 
se  départir  de  son  obéissance  au  St.- 
Siège.  Le  pontificat  de  Grégoire  XIV 
ne  dura  pas  une  année  entière.  Il 
était  d<  puis  long- temps  attaqué  4e  la, 
lièvre  et  de  la  eravelle  :  il  succomba 
à  ses  incommodités  ,  après  dix  mois 
et  dix  jours  d'intronisation.  Il  avait 
des  qualités  recommandablcs  ;  mais  on 
lui  reprocha  d'avoir  dissipé,  en  bien 

Î>eu  de  temps,  pour  le  soutien  de  la 
igue ,  les  trésors  aina>sés  par  Sixte  V. 
Ce  fui  ce  pape  qui  accorda  le  bonnet 
rouge  aux  cardinaux  réguliers.  Il  eut 
pour  successeur  Innocent  IX.  D — s. 

GRÉGOIRE  XV,  élu  pape  le  9  fé- 
vrier 16-21 ,  succédait  à  Paul  V.  11  se 
nommait  Alexandre  Ludovisio.  Il  fut 
successivement  archevêque  de  Bolo- 
gne sa  pat  rie,  et  nonce  en  Espagne  ,  où 
îl  pacifia  les  démêlés  entre  ce  monar- 
que et  le  duc  de  Savoie.  Son  élection, 
protégée  par  la  faction  des  Orsini ,  et 
combattue  par  celle  des  ttorghèsc  ,  fut 
généralement  approuver.  Il  était  alors 
âgé  du  soixante -sept  ans.  Dans  tous 
les  emplois  qu'il  avait  occupés,  il  avait 
montré  une  grande  droiture,  de  la 
rondeur,  de  la  pieté  ,  et  une  vive  in- 
clination à  faire  le  bien.  Il  fit  un  nou- 
veau règlement  pour  les  élections  dans 
le  conclave;  il  régla  que  le  scrutin  des 
cardinaux  serait  secret  dorénavant , 
au  lieu  des  suffrages  à  haute  voix , 
qui  favorisaient  trop  ouvertement  les 
factions.  Il  érigea  l'évêché  de  Paris  eu 
métropole ,  fonda  le  collège  de  la  Pro- 
pagande ,  et  fit  plusieurs  canonisa- 
tions, entre  autres  celle  de  S.  Ignace 
de  Loyola ,  fondateur  des  jésuites , 
chez  lesquels  il  avait  été  élevé.  Il 
contribua  avec  beaucoup  de  zèle  à  la 
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guerre  que  le  roi  de  Pologne  et  l'em- 
pereur soutenaient,  le  premier  courre 
les  Turks,  et  le  second  contre  les  hé- 
rétiques d'Allemagne.  En  163a  la 
maison  Palatine  ayant  succoinbé  sous 
les  armes  impériales  et  bavaroises ,  le 
pape  aida  l'empereur  dans  le  dessein 
qu'il  avait  d'abaisser  celte  puissante 
famille.  Maxiuiilicn ,  duc  de  Bavière, 
également  reconnaissant  de  ce  ser- 
vice, donna  à  Grégoire  XV  la  plus 
grande  partie  de  la  bibliothèque  pa- 
latine; et  le  savant  AHacçi  fut  en- 
voyé de  Rome  à  fjei<k!berg  pour  ap- 
porter ces  richesses  dans  U  hibliotbè 
que  du  Vatican..  En  iC^3 ,  la,  cour  de 
France  ayant  formé  une  ligue  coutre 
la  maison  d'Autriche  pour  la  restitu- 
tion de  la  Valtelinc  ,  PUUippç  111 
pressa  Grégoire  XV  d'interposer  sa 
médiation  pour,  terminer  ce  différend. 
Ou  convint  que  la  Valleline  serait 
mise  en  dépôt  entre  les  mains  du  pape  ; 
et  l'affaire  resta  en  cet  état  jusqu'à 
l'époque  où  elle  fut  décidée  par  le 
génie  de  Richelieu.  Grégoire  XV  mou- 
rut dans  sa  70e.  année ,  le  8  juillet 
i6*23.  Il  n'avait  occupé  le  Su -Siège 
que  deux  ans  et  quelques  mois.  Il 
avait  eu  soin  d'entretenir  l'abondance 
dans  Rome.  On  loue  ses  soins  géné- 
reux pour  les  pauvres  et  les  m.alades. 
Il  était  savant;  et  on  lui  doit  la  pu- 
blication de  plusieurs  Collections  im- 
portantes. Il  eut  pour  successeur  Ur- 
bain VU.  D— s. 

GRÉGOIRE  (  St.  ) ,  surnommé 
Thaumaturge  ou  Faiseur  de  mira- 
cles ,  vivait  dans  le  111*.  siècle  ,  et 
était  né  à  Néocésarée  dans  le  Pont,  de 
parents  riches  et  nobles.  Il  porta 
d'abord  le  nom  de  Théodore.  Son 
père  était  idolâtre  ;  Grégoire  avaii 
quatoize  ans  lorsqu'il  le  perdit.  11  était 
déjà  avancé  dans  les  lettres  humaines; 
il  fil  de  rapides  progrès  dans  l'élc*- 
quenec  et  le  latin*  Eufin,  sou  précep- 
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Jeur  ayant  quelque  connaissance  du 
droit  romain  ,  il  en  prit  des  leçons. 
Il  y  avait  à  Bérite  une  célèbre  école 
de  jurisprudence.  La  sœur  de  Gré- 
goire devant  se  rendre  à  César ée ,  qui 
n'était  pas  loin  de  cette  ville,  lui  et 
son  frère  Athénodore  ,  qui  suivait  les 
mêmes  études,  résolurent  de  profiter 
de  cette  occasion  ,  pour  aller  s'ins- 
truire à  fond  dans  cette  science:  mais 
Dieu  avait  sur  eux  d'autres  vues.  Ar- 
rivés à  Césarée,  ils  y  trouvèrent  Ori- 
gene,  qui  y  avait  ouvert  une  école, 
où  sa  réputation  attirait  un  grand 
nombre  de,  disciples.  Ils  furent  si 
charmés  de  ses  leçons ,  qu'ils  renon- 
cèrent à  tout  autre  projet.  Origène 
les  initia  aux  préceptes  d'une  sage 
philosophie ,  surtout  de  la  morale ,  et 
aux  mystères  des  saintes  Écritures, 
et  les  conduisit  ainsi  insensiblement 
jusqu'aux  lumières  de  la  foi.  Ils  reçu- 
rent  le  baptême  à  Alexandrie,  où  ils 
s'étaient  retirés  en'  255  lors  de  la  per- 
sécution de  Maximien;  et  ils  revinrent 
à  Césarée  lorsqu'Origène  y  reprit  ses 
leçons  en  a3cL  Ils  passèrent  encore 
avec  lui  un  an  ou  deux,  après  quoi  ils 
retournèrent  auprès  de  leur  mère.  Ar- 
rivé à  Neocésaréc,  Grégoire  y  montra 
tant  de  science ,  de  vertu  et  de  modes- 
tie, que,  malgré  sa  jeunesse,  Phédi- 
me ,  sou  métropolitain ,  résolut  de  l'en 
faire  évêque.  Grégoire  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  se  dérober  à  cet  honneur  ; 
mais  il  fallut  céder,  et  recevoir  l'onc- 
liou  épiscopale:  on  croit  que  ce  fut 
en  240.  A  peine  le  troupeau  confié 
à  ses  soins  était-il  composé  de  quel- 
ques fidèles.  Son  zèle,  les  prodiges 
qu'il  opérait,  en  augmentèrent  telle- 
ment le  nombre ,  qu'il  fut  obligé  de 
liâtir  une  église  ,  pour  y  recevoir 
tous  ceux  qui  se  convertissaient.  Le 
nouvel  éveque  ne  se  contenta  pas  de 
la  moisson  que  lui  offrait  son  dio- 
cèse j  il  portait  la  foi  dans  les  pro- 
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vinces  voisines ,  et  établissait  des  pas- 
teurs où  il  en  était  besoin.  Appelé  à 
l'élection  d'un  éveque  pour  la  pro- 
vince de  Comane,  il  détermina  le 
choix  en  faveur  d'Alexandre  le  Char- 
bonnier ,  qui  dans  ce  vil  état  et  sous 
ses  pauvres  vêtements ,  cachait  des 
vertus  vraiment  cpiscopales.  Une 
nouvelle  persécution  s'étant  élevée 
sous  Dèce,  en  a5o,  Grégoire  con- 
seilla aux  chrétiens  de  son  église  de 
fuir ,  ne  voulant  pas  les  exposer  au 
danger  du  combat.  Par  cet  acte  de 
prudence ,  il  eut  la  consolation  de  ne 
voir  aucun  d'eux  tomber  dans  l'apos- 
tasie. Lui-même  se  retira  dans  le  dé- 
sert, où  un  miracle  le  fit  échapper  aux 
recherches  de  ses  persécuteurs.  L'an- 
née suivante ,  la  persécution  ayant 
cessé ,  Grégoire  revint  à  Neocésaree; 
mais  bientôt  après ,  une  peste  terrible 
qu'il  avait  prédite ,  y  exerça  ses  ra- 
vages, et  s'étendit  dans  toute  la  pro- 
vince du  Pont.  Ce  fléau  accrut  mer- 
veilleusement les  conversions,  et  fut 
dissipé  par  les  prières  du  saint.  Gré- 
goire assista  ,  en  264  ,  au  concile 
d'Antioche,  assemblé  contre  Paul  de 
Samosate.  On  attribue  aux  soins  de 
Grégoire  l'extirpation  eutière  du  sa- 
bcllianisme  dans  la  province  du  Pont. 
Ce  grand  évêque  mourut ,  selon  quel- 
ques-uns en  264,  mais  plus  proba- 
blement en  270  ou  271  ,  le  17  no- 
vembre, jour  où  le  martyrologe  ro- 
main en  fait  mention.  Il  n'y  avait 
dans  son  diocèse  que  dix-sept  chré- 
tiens quand  il  parvint  à  l'épiscopat. 
11  n'y  restait  à  sa  mort  que  dix- sept 
infidèles  ,  dont  il  demanda  à  Dieu 
la  conversion.  St.  Grégoire  de  Nysse, 
et  Saint  Basile  ,  son  frère  ,  ont 
rapporté  ses  miracles  ,  qui  le  firent 
regarder  comme  un  autre  Moïse ,  et 
qui  paraîtraient  incroyables,  s'ils  n'é-» 
taient  appuyés  d'aussi  grands  témoi- 
gnages. Ces  deux  saints  les  tenaient 
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de  Macrine,  leur  aïeule,  qui,  dans 
sa  jeunesse  avait  connu  Grégoire ,  et 
l'avait  entendu  prêcher.  On  a  de  lui  : 
I.  Discours  de  remet ciment  à  Ori- 
gènc,  pièce  de  la  plus  haute  éloquence, 
et  l'un  des  plus  beaux  monuments  lit- 
téraires de  l'antiquité.  II.  Un  Sym- 
bole,  qu'il  assure  lui  avoir  été  révèle' 
dans  une  vision,  par  St.- Jean,  aux 
instances  delà  Vierge,  et  qu'il  écri- 
vit aussitôt.  Il  fut  cité  dans  le  qua- 
trième concile  œcuménique.  III.  Une 
Paraphrase  sur  VEcclésiaste,  «  cour- 
te, mais  utile  »  ,  dit  St.  Jérôme,  qui 
eu  rapporte  un  passage.  Elle  est  iu- 
sérée  dans  les  œuvres  de  St.  Grégoire 
de  Nazianzc,  à  qui  d  auciens  manus- 
crits l'attribuent.  IV.  Une  Epître  ca- 
nonique ,  reçue  comme  telle  par  le 
concile  in  Trullo,  et  commentée  par 
Zonare.  Les  ouvrages  de  St.  Grégoire 
Thaumaturge  ,  avec  sa  vie  et  des 
scholies ,  ont  été  publiés  par  Gérard 
Vossius,  prévôt  de  l'église  collégiale 
deToogres,  Maïence,  1604,  in-4°.; 
et  ensuite  dans  un  recueil  intitulé  : 
SS.  patrum  ûregorii  Thaumaturgi, 
Macarii  JEgyptu  et  Basilii  Seleu- 
demis  opéra  grœco  -  latina ,  Paris , 
162a  ,  iu-fol.  L'éditeur  v  attribue  à 
St.  Grégoire  un  Traité  de  l'ame , 
adressé  à  Taticn ,  et  quatre  sermons; 
mais  ces  écrits ,  au  sentiment  de  judi- 
cieux critiques,  ne  peuvent  lui  appar- 
tenir. Quelques-uns  croient  ces  ser- 
mons ,  de  Proculc  ,  disciple  et  suc- 
cesseur de  St.  Jean-Chrysoslôme. 

L— y. 

GRÉGOIRE  I  (  St.  ),  premier 
patriarche  d'Arménie ,  est  surnommé 
Lousavoritch ,  c'est- à-dire , l'Illumi- 
nateur,  parce  qu'il  convertit  l'Armé- 
nie à  la  foi  chrétienne ,  au  commence- 
ment du  ive;  siècle.  Il  était  issu  de  la 
race  royale  des  Arsacides  de  Perse , 
d'une  branche  nommée  Sourenéane  : 
son  père  Anag  fut  envoyé  en  Armé- 
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nie  par  le  roi  sassauide  Ardeschir, 
pour  assassiner  son  ennemi  Khos- 
rov  I,  qui  lui  faisait  depuis  long- 
temps la  guerre  afin  de  rétablir  sur 
le  trône  de  Perse  les  princes  de 
sa  famille  qui  en  avaient  été  chassés. 
Anag  remplit  les  intentions  d'Ardes- 
chir ,  alla  trouver  le  roi  d'Arménie, 
comme  un  fugitif  qui  venait  chercher 
un  asile,  en  fut  très  bien  reçu,  par- 
vint à  gagner  sa  confiance  ,  et  l'em- 
poisonna :  mais  le  traître  ne  put  jouir 
du  fruit  de  son  crime;  car  les  Armé- 
niens le  massacrèrent,  et  voulurent 
faire  périr  toute  sa  race.  St.  Grégoire 
était  encore  rnfant  :  sa  nourrice ,  nom- 
mée Sophie ,  qui  était  une  chrétienne 
mariée  à  un  Persau  appelé  Pourtar, 
réussit  à  soustraire  son  nourrisson, 
et  l'emmena  à  Gésarée  de  Cappadocc , 
sa  patrie.  St.  Grégoire  fut  élevé  dans 
la  pratique  de  la  religion  chrétienne. 
Lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  de  puberté, 
il  épousa  Marie,  fille  d'un  chrétien 
très  pieux ,  nommé  David  ;  et  il  en 
eut  deux  fils ,  Verthanes  et  Arisdagês , 
qui  lui  succédèrent  dans  la  dignité  pa- 
triarcale en  Arménie.  Après  trois  ans 
de  mariage ,  Grégoire  et  Marie  se  sé- 
parèrent d'un  commun  accord,  pour 
embrasser  la  vie  ecclésiastique.  St. 
Grégoire,  ayant  appris  que  Tiridate, 
fils  du  roi  Khosrov,  que  son  père 
avait  fait  périr,  était  à  Rome,  à  la 
cour  de  Dioctétien,  vint  le  trouver 
et  s'attacha  à  sou  service ,  sans  lui 
faire  connaître ,  ni  sa  naissance ,  ni 
sa  religion  ;  et  il  l'accompagna  lors- 
qu'il retourna  dans  l'Orient,  avec  une 
armée  romaine ,  pour  reconquérir  le 
trône  de  ses  pères*  En  28Ô ,  Tiridate 
étant  entré  en  vainqueur  dans  l'Armé- 
nie, dont  les  princes  étaient  venus  le 
recevoir  jusqu'à  Gésarée,^  offrit,  dans 
la  ville  d'Ani,  actuelleuieuf  Gamakb, 
un  sacrifice  à  la  déesse  Anahid,  pour 
la  remercier  de  ses  premiers  succès. 
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3t.  Grégoire  ne  voulut  pas  y  pré- 
senter d'offrande  a  la  divinité,  et 
ftit  obligé  de  déclarer  qu'il  était 
chrélien.  Tiridate  irrité  lui  ût  en 
vain  subir  douze  différents  genres  de 
tortures  plus  cruelles  les  unes  que 
les  autres,  pour  lui  faire  abandon- 
ner la  foi.  Peu  après  ,  il  apprit  qu'il 
était  ûls  d'Anag ,  assassin  de  son  père; 
et  sa  fureur  se  ranima  avec  une  nou- 
velle ardeur  contre  Saiut  Grégoire, 
qu'il  livra  encore  à  toute  la  rigueur 
des  supplices ,  et  qu'il  Gt  enfin  jeter 
dans  uu  puits  sec ,  auprès  d' A  r  taxa  te , 
dans  un  lieu  qui  s'appelle  actuellement 
Khorvizab  (Puits  sec).  St.  Grégoire  y 
vécut  pendant  quatorze  ans ,  par  les 
soins  d'une  femme  bienfaisante.  En 
Tan  3oi ,  la  sœur  de  Tiridate,  nom- 
mée Khosrovitoukhd  ,  qui  avait  em- 
brassé la  religion  chrétienne  ,  déter- 
mina son  frère  ,  alors  tourmenté  par 
plusieurs  maladirs  incurables ,  à  faire 
sortir  Saint  Grégoire  dupuits  où  i! 
était  renfermé.  Le  -  saint ,  rendu  à 
la  lumière ,  vint  dans  la  ville  de  Va- 
glurschabad,  alors  capitale  de  l'Ar- 
ménie (1),  guérit  Tiridate  de  ses 
maladies  ,  prêcha  la  foi  devant  lui 
et  les  grands  de  l'État,  et  les  conver- 
tit tous.  Il  alla  peu  après  ,  avec  une 
nombreuse  suite ,  â  Gésarée ,  où  il  fut 
sacré  par  l'archevêque  Leontius ,  pa- 
triarche des  Arméuiens.  En  rêvenaut 
en  Arménie,  il  détruisit  une  grande 
quantité  de  temples,  cousacrés  aux 
anciens  dieux  de  l'Arménie,  enchâssa 
les  prêtres  parla  force  des  armes,  ou 
les  contraignit  d'embrasser  la  foi  chré- 
tienne: il  éleva  drs  églises  dans  près* 
que  tous  les  lieux  où  il  existait  anté- 
rieurement des  temples  du  paganisme. 
Sur  les  bords  de  l'Euphrate ,  au  pied 


(i)  C'eat  sur  lea  ruioea  de  celte  ville  ,  voisine  Je 
l'ancienne  Ariaxala,  qa'eit  biti  le  célèbre  mo, 
naatëre  i?Edchmiadziny  rt:id«nct  actuelle  du 
p4irtarck«  d'Artaluic. 
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du  NebaJ ,  il  baptisa  le  roi  Tiridate, 
tous  les  grands  de  sa  cour  et  son  ar- 
mée toute  entière  :  il  alla  ensuite  fixer 
sa  résidence  sacerdotale  à  Vaghar- 
schabad,  où  il  s'occupa  de  régler  tout 
ce  qui  concernait  l'état  spirituel  de 
l'Arménie,  fonda  des  sièges  épisco- 
paux,  ordonna  des  prêtres,  sacra  des 
évêques  ,  et  fit  construire  un  très 
grand  nombre  d'églises,  de  monas- 
tères ,  d'hôpitaux  ,  de  bibliothèques 
et  d'écoles  ;  enfin,  s'il  ne  rendit  pas 
l'Arménie  entièrement  chrétienne,  il 
laissa  peu  de  chose  à  faire  à  ses  suc- 
cesseurs. En  l'an  3 18,  Grégoire  sacra 
son  fils  Arisdagès,  archevêque  des  Ar- 
méniens ,  et  se  retira  dans  une  soli- 
tude, pour  s'y  livrer  tout  entier  à  la 
piété.  Les  Arméniens  prétendent  que 
c'est  à  cette  époque ,  qu'il  accompagna 
à  Rome  le  roi  Tiridate,  qui  y  allait 
pour  féliciter  l'empereur  Constantin 
de  sa  conversion  à  la  religion  chré- 
tienne, et  pour  conclure  une  alliance 
avec  lui.  Nous  possédons  en  arménien 
une  pièce  qui  ressemble  à  un  traité 
supposé  entre  l'empereur  Constantin, 
le  roi  Tiridate ,  le  pape  Silvestre  et  le 
patriarche  St.  Grégoire  :  elle  paraît 
être  du  xne.  siècle.  En  5i5,  Cons- 
tantin écrivit  à  Tiridate  pour  l'enga- 
ger à  venir  au'  concile  de  Nicée,  avec 
St.  Grégoire:  mais  ils  se  contentèrent 
d'y  envoyer  Arisdagès  ,  qui  y  assista 
pour  eux,  et  rapporta  en  Arménie  les 
actes  du  concile,  qu'il  mit  en  vigueur 
dans  tous  les  pays  soumis  à  sa  juri- 
diction. En  33 1  ,  St.  Grégoire  se 
retira  entièrement  du  monde;  il  alla 
dans  ia  haute  Arménie ,  où  il  se  con- 
fina dans  la  caverne  de  Maui,  située 
au  pied  du  Mont  S'  bouh  :  il  y  mou* 
rut  au  bout  de  quelques  années;  un 
pieux   ermite ,  nommé    Karhuig , 
trouva  son  corps,  qui  fut  enterré  dans 
la  ville  de  Tliortan ,  où  l'on  va  encore 
le  vuiter  avec  vénération.  S.  Grégoire 
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avait  été  pendant  trente  ans  palriarche 
des  Arméniens  :  son  deuxième  fiis  , 
Arisdagès  ,  qui  était  son  coadjuteur, 
lui  succéda.  11  existe  en  arménien  plu- 
sieurs homélies  qui  portent  le  nom  de 
St.  Grégoire  j  il  est  presque  certain 
qu'elles  sont  supposées, ainsi  qu'une 
"Vie  de  ce  saint  patriarche ,  quelque- 
fois attribuée  a  Su  Chrysostôme. 

S.  M— w. 
GRÉGOIRE  (S.),  de  Nazianze, 
naquit  en  3?8,  dans  le  bourg  d'Azian- 
ze,  près  de  la  ville  de  Nazianze  en 
Cappadoce.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  à  Césarée  de  Palestine 
et  à  Alexandrie,  il  se  rendit  à  Athènes 
avec  S.  Basile.  Tous  deux ,  ués  dans 
la  même  province ,  se  distinguaient  de 
leurs  contemporains ,  par  la  réunion , 
rare  alors,  de  l'éloquence  profane  et 
de  l'orthodoxie  ;  tous  deux  se  reti- 
rèrent, avec  une  égale  dévotion  ,  dans 
les  déserts  du  Pont,  que  la  religion 
couvrait  alors  de  pieuses  retraites.  Ils 
avaient  refusé  l'un  et  l'autre  la  laveur 
'de  Julien  l'apostat,  qui,  sur  le  bruit 
de  leur  mérite,  voulait  les  attirer  près 
de  lui.  La  retraite  et  l'obscurité  avaient 
resserré  leur  union  :  les  dignités  et 
l'éclat  l'altérèrent  un  moment.  Basile, 
appuyé  par  Grégoire ,  parvint  au 
siège  archi  épiscopal  de  Gésarée  j  mais 
au  lien  d'employer  les  talents  supé- 
rieurs de  son  ami  dans  un  poste  utile 
et  brillant,  il  choisit  pour  lui,  parmi 
cinquante  évêchés  qui  dépendaient  de 
son  diocèse,  le  misérable  village  de  Sa- 
sima,dont  S.  Grégoire  a  fait  lui-même, 
en  beaux  vers  grecs  ,  une  peinture 
peu  séduisante.  Ce  dernier  se  sou- 
mit, quoiqu'avec  répugnance,  à  cet 
humiliant  exil ,  et  fut  ordonné  évê- 
qne  de  Sasima  :  il  consentit  ensuite  à 
gouverner  l'église  de  Nazianze  comme 
coadjuteur  de  son  pèie,  qui  en  était 
évêque  ;  mais  ce  fut  à  condition  qu'il 
ne  lui  succéderait  point, et  qu'après 
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la  mort  de  son  père  il  pourrait  se 
tirer  où  il  voudrait.  En  effet .  l'ayant 
perdu  en  374,  il  partit  au  bout  de 
quelque  temps  pour  Séleucic ,  et  de  là 
pour  Constantinople,  où  les  ortho- 
doxe ,  opprimés  par  tes  Ariens ,  solli- 
citaient ses  conseils  et  son  appui.  A 
son  arrivée  dans  la  capitale  *  en  376, 
un  parent  pieux  et  charitable  le  reçut 
dans  sa  maison  ;  on  en  consacra  la 
pièce  la  plus  vaste  aux  cérémonies  de 
fa  religion ,  et  on  choisit  le  nom  d' Anas- 
tasie  pour  exprimer  la  résurrection 
de  la  foi  de  Nicée  :  dans  la  suite  ce 
lieu  devint  une  magnifique  église.  La 
chaire  de  l'Anastasie  fut  le  théâtre  des 
travaux  et  des  triomphes  de  S.  Gré- 
goire. Les  Ariens,  irrites  de  la  har- 
diesse de  son  entreprise,  l'accusèrent 
de  prêcher  des  dogmes  impies,  et 
ameutèrent  contre  lui  la  plus  vile  po- 
pulace j  on  enfonça  les  portes  de 
l'Anastasie*  et  l'on  y  commit  les  plus 
grands  excès  :  la  fermeté  de  S.  Gré- 
goire triompha  de  ces  attaques ,  et  Son 
éloquence  opéra  la  conversion  d'un 
grand  nombre  d'Ariens.  Cependant  il 
vit  bientôt  s'élever  des  dissensions 
dans  son  église  naissante.  Un  étran- 
ger, nommé  Maxime  le  philosophe, 
s'insinua  dans  sa  confiance  ,  et  en 
abusa  pour  le  supplanter,  en  se  faisant 
nommer  secrètement  évêque  de  Cons- 
tantinople par  les  évêques  d'Egypte. 
S.  Grégoire  oubliait  ces  mortifications 
en  voyant  augmenter  tous  les  jours 
l'éclat  de  la  gloire  du  catholicisme  et 
le  nombre  des  membres  de  sa  congré- 
gation. Bientôt  Théodose  vint  prêter 
son  appui  au  zèle  des  catholiques  de 
Constantinople  ;  et ,  dès  son  entrée 
dans  cette  capitale,  il  se  prépara  à  ter- 
rasser l'arianisme.  S.  Grégoire  fut  con- 
duit en  triomphe  jusqu'au  trône  archn 
épiscopal  de  la  cathédrale  ,  où  Théo- 
dose le  plaça  lui-même.  Celte  installa- 
tion ne  se  fit  pas  cependant  sans  oppo- 
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aition;  les  Ariens  poussaient  de  tous 
edlcs  des  cris  d'étonnenrent,  de  fureur 
et  de  désespoir.  En  38 1 ,  Théodose  as- 
sembla le  concile  de  Constanlinople. 
Grégoire,  soutenu  par  Mélèce,  évê- 
que d' An  tiochc, y  -vit  d'abord  con firraer 
son  élection  ;  mais  après  la  mort  de 
Mclècc,  les  dissensions ,  les  cabales  et 
les  brigues  agitèrent  cette  assemblée  : 
les  érêques  d'Egypte  attaqueront  de 
nouveau  S.  Grégoire.  Celui-ci,  fatigué 
de  ces  débats ,  offrit  avec  indignation 
de  quitter  le  gouvernement  d'une 
église  qu'il  avait  presque  créée.Le  con- 
cile accepta  sa  proposition ,  et  Théo- 
dose y  souscrivit.  Après  cette  triste 
expérience  de  l'iugratitude  des  princes 
et  des  prélats,  S.  Grégoire  rentra  pai- 
siblement dans  sa  retraite  de  Cappa- 
doce,  où  il  employa  le  reste  de  sa 
vie,  environ  huit  ans,  à  des  ouvrages 
de  poésie  et  de  dévotion ,  où  respirent 
la  sensibilité  de  son  arac  et  la  beauté 
de  son  génie  :  il  mourut  vers  l'an  389. 
On  a  cinquante-cinq  Discours  ou  Ser- 
inous  de  S.  Grégoire  de  Naâanze , 
cent  cinquante-huit  Poèmes  ou  pièces 
de  vers ,  et  deux  cent  trente  -  cinq 
Lettres,  dont  la  plupart  sont  intéres- 
santes. Toutes  ces  œuvres  ont  été  im- 
primées à  Bâle  en  i55o.  L'abbé  de 
Billy  en  a  donné,  depuis, une  version 
avec  le  texte  grec  en  regard,  Paris, 
1609-11 ,  a  vol.  in-fol.  Les  bénédic- 
tins de  la  congrégation  de  St.-Maur 
en  avaient  commeucé  une  belle  édi« 
tion  grecque  et  latine,  en  3  vol.  in- 
fol.  ,  dont  on  n'a  publié  que  te  pre- 
mier, Paris,  1788.  Il  contient  les 
Discours ,  avec  une  Vie  du  saint , 
composée  principalement  d'après  ses 
ouvrages.  Barouius  a  inséré  daus  ses 
Annales  le  testament  de  S.  Gré- 
goire ,  corrigé  par  le  P.  Sirmond. 
Ses  Invectives  contre  Julien  oui  été 
publiées  en  grec  avec  d'autres  pièces 
et  dix  lettres  iuédites,  par  R.  Mou- 
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taigu  ,  Eton,  161  o.  in>4°.  Jacq.  Tol- 
lius  donua,  sous  le  nom  de  Car- 
mina  cygnea,  dans  ses  Insignia  iti- 
nérant Italici  tUtrecht,  ïbg6,  iu- 
4°.),  vingt  Poèmes  de  S.  Grégoire,  qui 
ne  se  trouvaient  pas  dans  la  collec- 
tion de  ses  OEuvres;  et  Muratori  a 
encore  publié  de  lui  deux  cent  vingt- 
huit  Epigraroroes  inédites,  dans  ses 
Anecdoia  greeca  (  Padoue ,  1 700  , 
in-40.),  d'après  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  des  Médicis,  de  l'Ara- 
brosienne  de  Milan  et  de  celle  du 
Roi  à  Paris.  Il  nous  en  manque  sans 
doute  encore  un  grand  nombre  ;  car 
S.  Jérôme  et  Suidas  disent  qu'il  avait 
composé  trente  mille  vers.  Ses  Ser- 
mons ont  été  traduits  en  français 
(  par  l'abbé  de  Bcllegardc),  Paris, 
1G98,  H  vol.  in  -8°.  L'abondance, 
l'élégance,  la  grâce  et  la  facilité  sont  les 
caractères  distinctifs  du  style  de  S.Gré- 
goire: son  goût  pour  la  poésie  domine 
jusque  dans  ses  Sermons;  il  y  mêle 
souvent  des  traits  tirés  de  la  fable  et 
de  l'histoire  :  son  imagination  vive 
et  fleurie  est  en  général  naturelle  et 
féconde  ;  mais  quelquefois  aussi  on 
peut  lui  reprocher  de  l'affectation  et 
de  faux  brillants.  On  trouve  dans 
son  Poème  sur  sa  propre  vie,  à  pro- 
pos de  sa  bronillerie  avec  S.  Uasile, 
des  vers  d'une  grande  beauté,  qui 
semblent  partir  du  cœur ,  et  qui  ex- 
priment fortement  la  douleur  de  l'ami- 
tié trompée.  La  péroraison  de  son 
trente-deuxième  Discours,  dans  la- 
quelle il  prend  congé  de  la  ville  et 
de  l'empereur,  des  hommes  et  des 
anges,  est  du  ton  le  plus  pathétique 
et  le  plus  touchant.  II  raillait  avec 
amertume  les  évêques  qu'il  jugeait 
indignes  de  leur  ministère.  On  a 
plusieurs  Vies  de  S.  Grégoire  de  Na- 
zianze  ;  la  plus  étendue  est  celle  qu'a 
donnée  Hcrmaut,  Paris,  1675,  in- 
4°.  L — S — B. 
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GREGOIRE  (St.),  evêque  de 
Nysse  et  docteur  de  l'Eglise,  était  frère 
de  Saint-Basile  ;  sa  famille  était  origi- 
naire de  Pool,  où  elle  tenait  un  rang 
considérable.  \Voy,  Saint  Basile.  ) 
On  présume  qu'il  naquit  à  Scbaslc, 
vers  Tan  33 1  ou  33a  :  ses  parents  loi 
firent  étudier  les  lettres  humaines  , 
dans  lesquelles  il  fit  de  grands  pro- 
grès. Il  s'engagea  dans  les  liens  du  ma* 
riage  avec  une  dame  vertueuse ,  nom- 
mée Tliéosebie,  dont  S.  Grégoire  de 
Nazianze,  fait  un  grand  éloge,  et  qui 
se  fit  diaconesse  lorsque  son  mari  fut 
ordonné.  Après  avoir  vécu  quelque 
temps  dans  le  mariage,  Grégoire  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  prit  l'ordre 
de  lecteur,  et  en  exerça  les  fonctions 
eu  lisant  les  Livres  saints  aux  fidèles. 
Il  rentra  de  nouveau  daus  la  vie  sé- 
culière pour  donner  à  des  jeunes  gens 
des  leçons  de  rhétorique  j  mais  les 
exhortations  de  St.  Grégoire  de  Na- 
zianze ,  qui  lui  reproche  vivement 
cette  espèce  d'apostasie,  le  ramenè- 
rent au  service  des  autels.  On  croît 
que ,  pour  faire  pénitence ,  il  se  retira 
pendant  quelque  temps  dans  la  soli- 
tude, auprès  deMacriue,  sa  sœur,  qui 
y  gouvernait  une  communauté  de  vier- 
ges. St.  Basile,  ayant  été,  en  570, 
clevésur  le  siège  métropolitain  de  Gc- 
sai ce, appela  Grégoire  près  de  lui  pour 
lui  faire  partager  ses  travaux ,  et  s'en 
aider  dans  le  gouvernement  de  son 
nouveau  diocèse  •  mais ,  en  57 1  ou 
37a ,  l'évêché  de  Nysse  s'élant  trouvé 
vacant ,  Grégoire  fut ,  malgré  sa  ré- 
sistance ,  appelé  à  le  remplir.  Il  avait 
toujours  montré  un  grand  attachement 
à  la  foi  de  Nicée  j  son  élection  dut 
déplaire  aux  Ariens ,  alors  fort  pro- 
tégés par  l'empereur  Valens.  Ils  sou- 
tinrent que  les  règles  canoniques  n'y 
avaient  point  été  observées,  et  firent 
tant  qu'ils  l'obligèrent  à  fuir  et  à  se 
tenir  caché.  Il  prit  le  parti  de  quitter 
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le  pays,  et  de  se  réunir  aux  évêques 
catholiques  exilés  pour  la  même  cause. 
La  mort  de  Valens,  arrivée  en  378, 
changea  cet  état  de  choses.  Gratien 
rappela  tous  les  évoques  exiles ,  et 
Grégoire  recouvra  son  siège.  Peu  de 
temps  après ,  il  perdit  S.  Basile ,  son 
fièrc,  mort  le  icr.  janvier  579.  La 
même  année ,  au  mois  d'octobre,  il  se 
trouva  au  coucile  d'Antioche ,  assem- 
blé pour  la  réforme  des  abus  qui 
s'étaient  introduits  sous  le  règne  de 
Valens.  Gt  égoire  y  reçut  la  commis- 
sion d'aller  visiter  les  églises  d'Ara- 
bie, et  même  celle  de  Jérusalem,  où 
s'étaient  élevées  de  fâcheuses  divi- 
sions. Eu  58 1 ,  il  assista  au  concile 
de  Gonstantinoplc ,  ae.  œcuménique , 
y  prononça  l'oraison  fuuèbre  de  Stc. 
Macriue,  et  fut  l'un  des  évêques  choi- 
sis pour  être  le  centre  de  la  commu- 
nion catholique  dans  la  proviuce  du 
Pont.  11  assista  encore  à  deux  autres 
couciles  de  Constantinople  en  382  et 
583.  On  ignore  l'époque  précise  de  sa 
mort  :  les  uns  la  placent  eu  596 ,  d'an- 
tres en  4oo,  le  10  janvier  ou  le  9 
de  mars.  Les  Grecs  célèbrent  sa  fête 
à  la  première  de  ces  dates ,  et  les  La- 
tins à  la  seconde.  Les  anciens  ont  com- 
blé saint  Grégoire  de  Nysse  des  plus 
grands  éloges  5  ils  l'appellent  le  digoe 
frère  de  saint  Basile ,  la  règle  el  le 
modèle  de  toutes  les  vertus  épisco- 
pale.  11  a  laissé  de  nombreux  ouvrage», 
desquels  dom  Geillier  donne  une  no- 
tice exacte  et  une  ample  analyse  (  V. 
toin.  vin,  pag.  200  et  suivantes  deson 
Histoire  des  écrivains  sacrés  et  ecclé- 
j/asï/^ae5)NCes  écrit  s  consistent  :  I.Eti 
Traités  dont  les  principaux  sont:  r. 
UExameron,  ou  Livre  sur  l'histoire 
des  six  jours.  C'est  une  suite  de  celui 
de  saint  Basile  ,  sous  le  même  titre. 
2°.   Traité  de  la  formation  de 
l'homme.  5°.  Un  Livre  de  la  vie  de 
Moïse ,  ou  de  la  vie  parfaite.  4°- 
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Deux  traités  de  V inscription  des 
psaumes.  5°.  Un  Traité  sur  la  py- 
thonisse.  L'opinion  du  saiut  est  que 
ce  fut  le  démon  qui  apparut  à  Saiil 
sous  la  figure  de  Samuel.  6°.  La 
Grande  catéchèse ,  dont  l'objet  est 
bieu  moins  l'instruction  des  catécu- 
mèues  que  celle  des  catéchistes.  7". 
Le  Traité  de  la  virginité.  W>.  Trois 
traités  de  la  perfection  chrétienne. 
9".  Un  Traité  sur  le  destin  ;  un  autre 
des  Notions  communes  ;  un  troi- 
sième, des  Enfants  qui  meurent  pré- 
maturément;  un  livre  de  Famé,  etc. 
]].  Des  Homélies  ,  dont  huit  sur  les 
trois  premiers  chapitres  de  VEcclé* 
siaste;  quinze  sur  le  Cantique  des 
cantiques ,  dont  Saint  Grégoire  re- 
lève l'excelleuce  et  l'utilité  de  la  lec- 
ture pour  ceux  qui  la  font  avec  un 
cœur  chaste  et  dégagé  de  toute  af- 
fection charnelle;  cinq  sur  l'Orai- 
son dominicale;  huit  sur  les  huit 
béatitudes.  111.  Un  grand  nombre  de 
Discours,  dont  les  principaux  sont 
sur  Y  amour  de  la  pauvreté  ;  contre 
ceux  qui  diffèrent  leur  baptême  > 
contre  la  fornication  ;  sur  la  péni- 
tence et  V aumône ,  etc.  1 V.  Des  écrits 
contre  les  hérétiques;  savoir:  i°. 
\J  Antlrrétique  contre  Apollinaire. 
L'auteur  y  prouve  que  la  divinité  de 
Jésus-Christ  est  impassible;  qu'il  a  un 
corps  et  une  ame ,  et  qu'il  réunit  la 
nature  divine  et  la  nature  humaine. 
2°.  Douze  livres  contre  Eunomius. 
11  y  établit  la  divinité  et  la  consubs- 
tantialité  du  Verbe.  3".  Dix  syllogis- 
mes contre"  les  Manichéens  ;  etc.  V. 
Des  panégyriques,  celui  de  Saint  Ba- 
sile et  des  Quarantc-Martyrs  5  des 
Oraisons  funèbres  ,  celle  des  impé- 
ratrices Flaccille  et  Pulchéric;les  Fies 
de  St.  Mélèce,  de  St.  Grégoire  Thau- 
maturge ,  de  St.  Ephrem ,  de  Ste.  Ma- 
crine,  ctc.VI.Eufin  des  Le  lires, dont 
quatorze  ont  été  données  par  Zacagni , 
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d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que du  Vatican  ,  outre  sept  qui  fureut 
découvertes  depuis  par  Jean- Baptiste 
Caraccioli,  professeur  de  philosophie 
au  collège  de  Pise,  lequel  les  tira  d'un, 
manuscrit  de  la  bibliothèquedu  grand- 
duc  de  Toscane,  et  les  fît  impri- 
mer à  Florence,  1 73 1 ,  in-fol.  Saint 
Grégoire  de  Nysse,  dans  ces  écrits , 
ne  le  cede  à  aucun  des  auciens  Pères  > 
soit  pour  le  fonds  des  choses,  la 
justesse  et  la  richesse  des  pensées , 
soit  pour  la  force  du  raisonnement, 
soit  eufin  pour  la  beauté  et  la  pu- 
reté du  style.  Les  œuvres  de  Saint 
Grégoire  de  Nysse  ont  eu  un  grand 
nombre  d'éditions:  d'abord  elles  pa- 
rurent en  latin,  Cologne,  1 557 »  m~ 
fol.;  Baie,  1567  et  1 5^  1  ;  Paris, 
1 5^3  et  i6o3 ,  toujours  même  format. 
Celte  dernière,  donnée  par  Fronton, 
du  Duc,  est  plus  ample  et  plus  exacte 
que  les  précédentes.  Ce  même  Fron- 
ton du  Duc  donna  les  œuvres  de  S. 
Grégoire  de  Nysse  en  grec  et  en  latin, 
Paris ,  chez  N 1  velle ,  1 6 1 5 , 1  volume* 
in-fol.;  nouvelle  édition,  en  161 8, 
avec  un  troisième  volume  en  forme 
d'appendice ,  contenant  dive/s  écrits 
du  saint,  lesquels  n'avaient  pas  en- 
core paru  ;  autre  édition,  Paris,  1 658, 
mais  moins  correcte  que  celle  de  161 5.  , 
On  a  taxé  d'origénisme  Saint  Gré- 
goire de  Nysse  ;  mais  il  est  générale- 
ment reconnu  que  sa  doctrine  est 
pute  et  parfaitement  catholique ,  et 
que ,  s'il  s'est  trouvé  dans  ses  écrits 
quelques  expressions  qui  tendissent  à 
l'erreur,  elles  ne  peuvent  y  avoir  été 
introduites  que  par  une  main  héré- 
tique. L— y. 

GRÉGOIRE  (  Saint  ) ,  évêque  de 
Tours  ,  naquit  en  Auvergne  l'an  35g. 
Sa  famille  était  illustre  et  puissante; 
ses  aïeux,  depuis  plusieurs  géaérations, 
figuraient  parmi  ces  sénateurs  qui , 
sous  la  domination  w  maine,excrçaient 
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dans  les  Gaules  l'autorité'  de  gou- 
verneurs de  provinces  ,  de  juges  , 
de  magistrats  suprêmes.  A  cette  illus- 
tration était  venu  se  joindre  un  au- 
tre genre  de  gloire.  Cette  famille  était 
une  des  premières  qui  eût  embrassé 
k  fui  chrétienne  ;  et  elle  comptait  des 
martyrs  et  des  évêques.  Grégoire  était 
le  dernier  fils  du  sénateur  Florentius  ; 
il  avait  reçu  en  naissant  les  noms  de 
Florentius  son  père ,  et  de  George 
son  grand-père  :  ce  fut  depuis  ,  lors- 
qu'il fut  sacre  évêque,  qu'il  choisit  le 
nom  de  Grégoire ,  en  mémoi'  <j  de  St.- 
Grégoirc  ,  évêque  de  Langres  ,  qui 
était  son  bisaïeul  du  côté  paternel  et 
du  coté  maternel  à- la-fois.  Au  mo- 
ment de  la  naissance  de  Grégoire , 
l'Auvergne  ,  qui  depuis  trente  ans 
avait  été  enlevée  aux  Visigoths  par 
ClovU  ,  faisait  partie  du  royaume  de 
Metz ,  où  régnait  Théodebert,  petit- 
fils  de  Clovis.  Grégoire  perdit  son 
père,  étant  fort  jeune  encore,  et  fut 
élevé  auprès  de  Saint  Gai ,  évêque  de 
Clermont.  Son  éducation  fut  plus 
soignée  qu'e  lle  ne  l'était  communé- 
ment dans  ces  temps  de  barbarie  où 
l'on  ne  trouvait  quelques  vestiges  des 
lettres  qu'auprès  des  évêques,  et  par- 
mi les  ecclésiastiques  encore  bien  peu 
nombreux  à  cette  époque.  A  trente- 
quatre  ans,  Grégoire,  qui  était  déjà 
devenu  célèbre  dans  les  Gaules  par  sa 
piété  et  sa  sagesse ,  fut  élu  évêque  de 
Tours  ,  sous  l'autorité  de  Sigebert  , 
roi  d'Austrasie.  Deux  ans  après ,  Si- 
gehert  fut  assassiné ,  laissant  son  fils 
Childebcrt  11 ,  âgé  de  cinq  ans,  que 
le  duc  Goutran  son  oncle  réussit  à 
faire  couronner  pour  son  successeur. 
Telles  n'étaient  point  les  vues  de 
Chilpéric  roi  de  Soissons,  et  de  Fré- 
dégonde  sa  femme ,  qui  avaient 
voulu  s'emparer  du  royaume  d'Aus- 
trasie. Ils  ne  parvinrent  qu'à  en 
démembrer  quelques  parties.  Tours 
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passa  sous  leur  domination.  Ce  fut  là 
néanmoins  ,  dans  l'asile  universelle- 
ment révéré  du  tombeau  de  St .-Mar- 
tin ,  que  le  duc  Gontran  vint  se  ré- 
fugier contre  la  vengeance  de  Chilpé- 
ric et  de  Frédégonde  :  vainement  on 
exigea  du  saint  évêque  qu'il  livrât 
Gontran  ;  vainement  on  ravagea  les 
terres  de  l'évêchéet  de  la  province  :  Gré- 
goire fui  inébranlable.  Un  jour  le  ca- 
pitaine envoyé  par  Chilpéric  entra 
dans  l'église  de  S  t. -M  art  in  ;  mais  per- 
sonne de  sa  suite  n'osa  l'y  suivre  :  il 
fut  obligé  de  respecter  le  proscrit. 
Peu  après ,  ce  saint  asile  recueillit  un 
fugitif  plus  illustre  et  plus  important. 
Mcrovée ,  fils  de  Cbilpéric ,  avait  quit- 
té ses  parents  pour  épouser  Brune- 
haut  ,  veuve  de  Sigebert ,  et  devenir 
tuteur  du  jeune  Childebert,  et  gou- 
verneur d'Austrasie.  Poursuivi  par  la 
colère  de  son  père  et  de  Frédégonde, 
il  vint  s'y  dérober,  au  tombeau  de  St.- 
Martin.  Grégoire  refusa  de  le  livrer. 
Le  roi ,  furieux,  vint  à  la  tête  de  son 
armée  assiéger  Tours,  jurant  qu'il  ne 
respecterait  pas  le  pieux  asile  que  les 
païens  eux-mêmes  révéraient.  Méro- 
vée  se  sauva  déguisé,  et  alla  rejoindre 
sa  nouvelle  épouse.  Le  roi  et  Frédé- 
gonde songèrent  alors  à  tourner  leur 
vengeance  contre  Prétextât,  évêque 
de  Rouen ,  qui  avait  célébré  le  ma- 
riage de  Mérovée.  Quarante-cinq  évê- 
ques fureut  assemblés  à  Paris  en  577, 
pour  le  juger.  Chilpéric  se  fil  lui-même 
sou  accusateur.  Son  ressentiment  était 
si  actif  et  les  torts  de  Pévêque  si  appa- 
rents ,  que  la  condamnation  allait  être 
pronoucée.  Grégoire  prit  vivement  la 
défense  de  Paecusé ,  ranima  le  cou- 
rage des  évêques  :  un  plus  mûr  exa- 
men dut  remplacer  un  jugement  qui 
n'eût  été  que  l'expression  de  la  vo- 
lonté et  de  la  colère  du  roi.  Cbilpéric 
essaya  tous  les  moyens  d'ébranler  on 
de  séduire  Grégoire:  tout  fut  inutile; 
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Ce  prélat  défendit,  sans  nulle  faiblesse, 
la  dignité  épiscopalc  et  les  droits  de 
l'accusé.  Cependant,  d'après  des  aveux 
obtenus  par  une  fausse  promesse  de 
pardon,  Prétextât  fut  dégrade' et  ban- 
ni, jugement  que  Grégoire  trouva  fort 
rigoureux,  mais  qui  satisfit  si  peu  la 
vengeancedeFrédégonde,queplustard 
elle  fit  assassiner  Pévêque  de  Rouen. 
Bientôt  Grégoire  eut  à  se  défendre 
lui-même ,  auprès  de  Chilpéric  :  des  ca- 
lomniateurs  suscités  par  Frédégonde 
accusèrent  l'évêque  de  Tours  de  dis- 
cours injurieux  au  roi*  et  de  complots 
contre  son  autorité.  Malgré  le  danger 
de  se  remettre  aux  mains  d'un  roi  fai- 
ble et  d'une  reine  furieuse ,  Grégoire 
se  rendit  à  l'assemblée  des  évéques , 
près  de  Soissons.  Chilpéric ,  tout  livré 
qu'il  fut  à  Frédégonde ,  conservait  le 
respect  dû  au  saint  caractère  d'évêque. 
Grégoire  fut  admis  à  se  justiûer  seu- 
lement par  des  serments  faits  sur  les 
autels  :  cette  justification  était  par-là 
même  si  complète ,  que  l'assemblée  des 
évéques  fut  sur  le  point  d'interdire  le 
roi  des  sacrements ,  et  que  les  faux  té- 
moins furent  sévèrement  punis.  Chilpé- 
ric ayant  été  assassiné  à  Chelles,  Gon- 
tran,  roi  de  Bourgogne,  prit  possession 
de  Tours  :  Grégoire  lui  prêta  serment 
d'obéissance ,  en  réservant  toutefois 
les  droits  du  fils  de  Chilpéric,  et  de 
Ghildebert ,  roi  d'Austrasie  ,  qu'en 
effet  Gontran  fit  son  héritier.  Grégoire 
devenu  médiateur  entre  Tonde  et  le 
neveu,  en  fut  honorablement  accueilli. 
Quelques  années  plus  tard ,  Pévêque 
de  Tours  fut  le  principal  auteur  du 
traité  d'Andelot ,  entre  Childebert  et 
Gontran;  traité  célèbre  qui  donna 
quelque  repos  à  la  France  déchirée. 
Chaque  jour  Grégoire  croissait  en 
gloire  et  en  crédit.  On  prenait  son 
avis  sur  toutes  les  difficultés.  On 
lui  attribuait  des  miracles.  11  proté- 
geait son  diocèse  ;  il  en  faisait  confir- 
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mer  et  accroître  les  privilèges.  Il  fai- 
sait réparer  les  églises  et  les  monas- 
tères ruinés  et  ravagés  :  il  en  bâtissait 
de  nouveaux.  Enfin  ,  sa  vie  offre  le 
plus  bel  et  le  plus  grand  exemple  de 
celte  influence  sainte  et  salutaire , 
exercée  par  les  évéques  au  milieu  d'un 
temps  de  barbarie,  où  il  n'y  aurait 
pas  eu  un  seul  élément  d'ordre ,  de 
police  et  d'administration  sans  l'épis- 
copat  ;  temps  qu'il  faut  soigneusement 
distinguer  du  régime  féodal ,  non  en- 
core établi,  et  dont  on  entrevoyait  à 
peine  les  premiers  rudiments.  11  pa- 
raît que  Grégoire ,  dont  la  santé  avait 
toujours  été  faible  et  chancelante  ; 
mourut  en  5g3,  à  l'âge  de  cinquante- 
quatre  ans.  C'est  mal  à  propos,  ou  du 
moins  sans  aucune  vraisemblance,  que 
son  biographe  latin  raconte  qu'il  alla 
à  Rome  en  5q4  :  il  y  envoya  cher- 
cher des  reliques,  mais  ne  quitta  point 
les  Gaules ,  à  ce  qu'il  semble.  L'Eglise 
révère  l'évêque  de  Tours  parmi  les 
saints;  les  lettres  le  comptent  parmi 
nos  historiens  les  plus  capitaux.  Sans 
Grégoire  de  Tours,  nous  n'aurions 
aucune  connaissance  des  premiers 
siècles  de  notre  histoire.  Grâce  à  ses 
écrits ,  il  n'est  point  de  peuple  qui 
ait  des  notions  plus  détaillées  et  plus 
certaines  de  son  origine.  Son  Histoire 
des'JFrançais  (Historia Francorum), 
divisée  eu  seize  livres ,  comprend  uu 
intervalle  de  174  an  s ,  depuis  l'épo- 
que  de  l'établissement  des  Francs  dans 
les  Gaules.  C'est  un  vrai  phénomène 
que  de  trouver,  à  la  naissance  d'une 
nation  ,  un  historien  véridique,  im- 
partial ,  beaucoup  plus  éclairé  qu'on 
ne  l'est  communément  à  de  telles  épo- 
ques. Grégoire  de  Tours  est  un  guide 
sûr  dans  la  connaissance  de  l'état  des 
peuples  et  de  l'église  de  France ,  jus- 
qu'au temps  où  il  vivait.  Si  l'on  veut 
ensuite  le  considérer  comme  écri- 
vain f  on  trouvera  dans  son  langage 

a3.. 


Digitized  by  Google 


4*»  GRE 

un  triste  témoignage  du  point  où 
peuvent  déchoir  les  lettres  et  l'es- 
prit humain.  Non  seulement  le  latin 
qu'il  emploie  est  grammaticalement 
barbare  5  mais  il  est  sans  force ,  sans 
expression ,  sans  couleur.  Grégoire 
de  Tours  était  cependant  nourri  de 
la  lecture  des  Pères  de  l'Église  ,  et 
connaissait  un  peu  la  littérature  ro- 
maine; il  cite  Virgile ,  Salluste,  Pline 
et  Aulugclle.  Mais  celte  langue ,  si  élo- 
quente autrefois,  s'était  usée  et  flétrie 
comme  la  civilisation  elle-même  ;  elle 
à  vait  pris  le  caractère  des  hommes  qui  la 

Sarlaient  alors.  Il  y  avait  plutôt  dégra- 
atiou  que  barbarie.  Les  nations  go- 
thiques n'avaient  point  encore ,  par 
Un  mélange  intime  ,  renouvelé  les 
nations  abâtardies  sous  le  joug  brisé 
de  l'empire  romaiu.  Les  vainqueurs 
opprimaient  les  vaincus,  sans  s'être 
encore  confondus  avec  eux.  Le  style 
de  Grégoire  de  Tours  nous  montre 
l'ignorance  sans  naïveté,  la  crédulité 
sans  imagination  :  la  piété  a  perdu  la 
vive  chaleur  des  premiers  siècles  de 
l'Eglise,  et  n'en  a  gardé  que  la  vaine 
subtilité;  les  récits  sont  froids  et  traî- 
nants, les  peiutures  sans  vivacité,  les 
réflexions  vulgaires.  Enfin  ou  ne  trouve 
daus  ce  langage  rien  qui  ait  ce  carac- 
tère propre  à  l'enfance  d'un  peuple, 
rien  de  ce  charme  souvent  plus  vif  et 
plus  puissant  que  celui  d'un  langage 
perfectionné.  Uu  homme,  quelque  dis- 
tingué qu'il  soit,  ne  peut  triompher  de 
son  siècle.  L'outil  manque  à  l'ouvrier. 
Cependant  Grégoire  de  Tours  est  quel- 
quefois animé  par  les  eflroyables  ca- 
lamités dont  il  était  témoin  ;  et  son 
style  prend  alors  un  peu  plus  de  force. 
Ce  qu'on  y  «remarque  toujours ,  c'est 
nn  caractère  de  bonne  toi,  et  un 
jugement  libre  et  courageux  des  princes 
faibles  ou  féroces  qui  mêlaient  leur 
nom  aux  malheurs  de  la  France.  Oû- 
*rc  ses  histoires,  S.  Grégoire  de  Tours 
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a  laissé  plusieurs  livres  sur  la  gloire 
des  martyrs ,  la  gloire  des  confesseurs, 
les  miracles  de  S.  Martin ,  les  vies  des 
Pères  et  les  miracles  de  S.  André'.  On 
a  perdu  un  commentaire  sur  les  psau- 
mes, un  traite  sur  les  offices  de  l'É- 
glise, une  préface  à  un  livre  perdu  de 
S.  Sidoine,  et  une  histoire  du  martyre 
des  sept-dormants.  Quelques  autres 
écrits  lui  sont  aussi  attribués  ;  mais 
ceux  que  nous  venons  d'indiquer  sont 
les  seuls  avoués  par  les  critiques.  La 
première  édition  des  œuvres  de  St. 
Grégoire  de  Tours  est  celle  qu'a  don- 
née Guill.  Petit  (ou  P^rvi),  Paris, 
1 5 1 2,  iu-fol.  La  meilleure  est  celle  de 
dom  Ruiuart,  Paris,  1699,  in -fol., 
reproduite  avec  des  améliorations  , 
des  corrections  et  de  nouvelles  noies 
dans  le  Recueil  des  historiens  de 
France  ,  par  dom  Bouquet  ,  tome 
11.  Claude  Bonnet ,  Dauphinois,  a  tra- 
duit en  français  [*  Histoire  de  France \ 
écrite  par  Grégoire  de  Tours ,  Pa- 
ris, itjio,  in  -  8".  ;  et  l'infatigable 
abbé  de  Marolles  en  a  donné  une  autre 
traduction  ,  ibid.,  1668,  in-8",  sui- 
vie d'un  deuxième  vol.  contenant  la 
traduction  de  la  plupart  des  autres 
ouvrages  du  saint.  Sanyigny  a  donné 
une  traduction  de  Grégoire  de  Tours 
dans  ses  Essais  historiques  sur  les 
mœurs  des  Français ,  1 7  85  et  suiv., 

10  vol.  in-8'.  et  iu-4°.  (Pojr.  aussi 
C.  le  Courra,  IX,  197.)  Grégoire  de 
Tours  termine  son  histoire  à  l'an  591; 

11  a  eu  divers  continuateurs  (  F.  FaÉ- 
degaire,  XV,  539).  La  Vie  de  8. 
Grégoire  de  Tours  ,  écrite  en  latin 
dans  le  x".  siècle  et  attribuée  à  Saint 
(Mon ,  abbé  de  Cluni ,  a  été  employée 
par  Bailiet,  daus  ses  l'ies  des  saints. 
La  Nouvelle  vie  de  S.  Grégoire  de 
Tours,  par  M.  Lévèquc  de  la  Kaval- 
lière  (  Académie  des  inscripl.y  tome 
xxvi,  page  598),  ne  laisse  rien  à 
désirer  pour  la  discussion  des  faits.  A. 
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GRÉGOIRE ,  roi  d'Ecosse,  fut 
successeur  d'Ethns  en  875,  Il  com- 
mença son  règne  par  publier  une  am- 
nistie en  faveur  des  partisans  d'Elhus, 
et  rétablit  ainsi  la  tranquillité'.  Il  ebassa 
ensuite  de  la  presqu'île  de  File  les 
Pietés,  qui  allèrent  rejoindre  leurs  al- 
liés les  Danois  à  Bcrwick.  Grégoire 
entra  par  intelligence  dans  celte  ville, 
passa  les  Danois  au  fil  de  l'épée ,  et 
emmena  les  Pietés  prisonniers.  Il  défit 
presqu'entièrement  le  gros  de  l'armée 
danoise  dans  le  Norfhumberlanri,  et 
s'empara  de  cette  province;  puis  il  re- 
prit sur  les  Bretons  D«nbarton  et  la 
partie  de  l'Ecosse  dont  ils  s'étaient 
emparés  sous  le  règne  de  Donald  IL 
Ses  conquêtes  lui  furent  assurées  par 
vu  traité;  et  il  promit  d'aider  les 
Bretons  contre  les  Danois.  Alfred,  roi 
d'Angleterre,  le  fit  féliciter  de  ses  suc- 
cès, et  lui  proposa  de  conclure  une 
alliance ,  dont  une  des  conditions  fut 
la  renonciation  d'Alfred  à  tout  ce  que 
les  Ecossais  avaient  recouvré.  Celte 
affaire  terminée ,  Grégoire  alla  en  Ir- 
lande tirer  satisfaction  des  pirateries 
commises  sur  les  côtes  d'Ecosse,  et  pa- 
cifier celte  île.  Ses  victoires  lui  ouvri- 
rent les  portes  de  Dublin.  Il  nomma 
un  tuteur  an  jeune  roi,  tint  garnison 
dans  plusieurs  places  jusqu'à  sa  majo- 
rité, et  se  fit  prêter  serment ,  par  les 
Irlandais ,  de  ne  jamais  laisser  entrer, 
sans  sou  aveu,  ni  Auglais  ni  Danois 
dans  leur  île.  Il  mourut  en  80/2,, 
après  dix  -  buit  ans  d'un  règne  glo- 
rieux. È — s. 

GRÉGOIRE  WAGISDROS,  fa- 
meux prince  arménien,  qui  naquit  au 
commencement  du  xr.  siècle,  était 
issu  de  la  race  royale  des  Arsacides  de 
Perse;  son  père,  Vasag,  prince  de 
Pedchni,  était  généralissime  des  trou* 
pes  arméniennes,  sous  le  règne  du  roi 
Kakig  I  :  il  fil  instruire  sou  fils  dans  la 
philosophie,  la  théologie  et  les  belles- 
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lettres-  9  et  l'envoya  ensuite  à  Cous- 
tantinople,  pour  qu'il  acquît  de  nou- 
velles connaissances.  En  1021  ,  Gré- 
goire succéda  à- son  père,  tué  dans  une 
bataille  contre  les  Turks-Seldjoukides 
qui,  à  cette  époque,  avaient  fait  une 
invasion  en  Arménie  :  comme  il  était 
trop  jeune  pour  exercer  là  fonction 
de  généralissime ,  elle  fut  donnée  à 
son  oncle  Vahram.  En  l'an  1  o3o ,  le 
roi  (f  Arménie  Jean  l'appela  dans  son 
conseil,  et  se  servit  utilement  de  lui 
dans  plusieurs  occasions.  En  l'an 
i©4^  ,  malgré  les  intrigues  de  Sarkis, 
prince  des  Siouniens,  cl  malgré  les 
armes  et  1rs  menaces  des  Grecs,  qui 
voulaient  s'emparer  de  l'Arménie  ,  il 
contribua  puissamment  avec  son  on- 
cle, à  faire  nommer,  après  deux  ans 
d'interrègne,  roi  d'Arménie,  Kakig  1T, 
fils  d'Aschod  IV,  qui  avait  alors  seize 
ans.  Dans  le  même  temps  les  Turks- 
Seldjoukidcs  firent  une  nouvelle  in- 
vasion en  Arménie ,  passèrent  les  fleu- 
ves Araxes  et  Hourasdan  ,  et  vinrent 
attaquer  la  forteresse  de  Pedchni,  qui 
appartenait  à  Grégoire;  relui-ci  réunit 
ses  forces  à  celles  du  roi  Kakig ,  vain- 
quit complètement  et  chassa  de  l'Ai- 
méuic  les  étrangers.  Le  prince  des 
Siouniens  Sarkis ,  et  plusieurs  autres 
grands  de  la  cour  de  Kakig ,  jaloux  du 
mérite  de  Grégoire, parvinrent  à  ins- 
pirer à  son  souverain  des  doutes  sur 
sa  fidélité  :  ce  dernier  ,  informé  de 
leurs  macbiuattons,  et  craignant  poue 
sa  vie,  se  retira,  avec  tout  ce  qui  lui 
était  attaché,  dans  le  pays  de  Daron 
dont  il  possédait  une  partie,  et  s'oc- 
cupa d'y  faire  bâtir  des  églises  et  des 
monastères ,  et  de  réparer  ceux  qni 
tombaient  en  ruine.  Kakig  ne  voulut 
pas  qu'il  habitât  si  près  de  lui  dans 
cette  province;  et  Grégoire  fut  con- 
traint de  se  réfugier,  en  io44i  àCons- 
tantinoplc,  où  il  se  livra  avec  beau- 
coup de  zèle  à  l'étude ,  et  passa  pres- 
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que  tout  son  temps  daus  la  société  des 
hommes  instruits  qui  se  trouvaient 
dans  cette  capitale.  Deux  Arabes  , 
nommes  Manoutchc  et  Ibrahim ,  qui 
avaient  lie'  amitié  avec  lui ,  furent 
vaincus  par  son  éloquence  et  la  force 
de  ses  raisonnements,  et  se  converti- 
rent à  la  religion  chrétienne.  L'empe- 
reur Constantin  Monomaque  donna, 
à  cette  même  époque,  à  Grégoire,  le 
titre  de  Magisdros ,  qu'il  cooserva 
toute  sa  vie,  et  qui  est  toujours  joint  à 
son  nom  par  les  écrivains  arméniens. 
En  io45,  le  royaume  d'Arménie  fut 
détruit  par  l'empereur  grec,  qui  força 
le  légitime  souverain  de  lui  céder  ses 
états  ,  pour  quelques  cantons  situés 
dans  l'Asie  mineure.  Grégoire  Magis- 
dios  céda  aussi  à  l'empereur  les  forte- 
resses de  Pedcbni ,  de  Gaien  et  de 
Gaïdzon  ,  qui  lui  appartenaient  dans 
l'Arménie  orientale,  et  prit  en  échauge 
plusieurs  villes  et  bourgs  situés  dans 
Ja  Mésopotamie  :  il  réunit  ces  nou- 
velles possessions  à  d'autres  cantons 
qu'il  possédait  déjà  dans  les  pays  de 
Daron  ,  de  Sasoun  et  de  Vasboura- 
gan  ,  dont  il  avait  confié  la  garde 
à  un  prince  de  la  race  des  Mamigo- 
neans  ,  nommé  Torhnig ,  renommé 
par  son  courage,  et  qui  résidait  dans 
la  ville  tfAschmouschad ,  l'ancienne 
Arsamosate.  L'empereur  Constantin 
Monomaque  créa  rnsuitc  Grégoire  duc 
de  la  Mésopotamre.En  1049,  il  joignit 
ses  forces  à  celles  des  gouverneurs 
grecs  de  l'Arménie ,  ainsi  qu'à  celles 
de  tous  les  princes  géorgiens  et  armé- 
niens ,  qui  s'étaient  ligués  pour  re- 
pousser une  invasion  des  Scldjouki- 
des  :  ceux  -  ci  avaient  envahi  la  plus 
grande  partie  de  l'Arménie;  mais  ils 
furent  complètement  vaincus  dans  les 
environs  de  la  vilie  de  Kars. L'année 
suivante  ,  il  commença  une  violente 
persécution  contre  des  sectaires  armé- 
niens qui  habitaient  en  g- and  nombre 
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dans  les  pays  soumis  à  sa  puissance  : 
connus  sous  nom  d' }  Asevortiz  ,  00 
enfants  du  soleil,  ces  sectaires  avaient 
conservé  une  grande  partie  des  an- 
ciennes opinions  religieuses  reçues 
en  Asie.  Grégoire  les  contraignit  , 
l'épécà  la  main,  d'embrasser  le  chris- 
tianisme: il  passa  à  fa  tête  d'une  armée 
dans  le  pays  d'Abahouni,  et  s'empara 
de  Thontrag,  leur  chef  -  lieu  ,  où  il 
en  fit  massacrer  un  grand  nombre. 
En  io5i,  il  convoqua  un  concile  à 
Hark'h  ,  pour  travailler  à  leur  con- 
version ,  et  il  en  fit  baptiser  un  nom- 
bre considérable.  Grégoire  mourut 
en  io58;  il  fut  enterré  daos  un  mo- 
nastère auprès  de  Gazi  ou  Arzroum. 
Il  laissa  quatre  (ils  et  plusieurs  filles. 
Son  fils  ainé,  Vahram,  qui  devint  en- 
suite patriarche  d'Arménie ,  sous  le 
nom  de  Grégoire  1 1 ,  lui  succéda  daos 
sa  souveraineté;  le  second,  appelé 
Vasag,  fut  duc  d'Antioche;  les  deux 
autres,  Vasil  et  Philippe,  eurent  des 
commandements  dans  les  troupes  de 
l'empire.  Grégoire  Magisdros  a  com- 
posé plusieurs  ouvrages,  dont  les 
principaux  sont  :  I.  Une  Grammaire 
arménienne,  qu'il  fit  pour  son  fils 
Vahram.  II.  Un  Poème  en  mille  vers, 
contenant  tout  ce  qui  est  renfermé  dans 
l'ancien  'et  le  nouveau  Testament  ;  il 
a  été  imprimé  à  Consîantinople.  III. 
Une  Traduction  arménienne  d'Eu- 
clide.  I V.  Un  très  grand  nombre  de  Let- 
tres sur  des  sujets  politiques,  histo- 
riques, littéraires,  philosophiques  et 
théologiques,  qui  sont  ce  qui  reste  de 
plus  important  de  lui.      S.M— N. 

GRÉGOIRE  II ,  patriarche  d'Ar- 
méuie  ,  fils  du  précédent,  fut  sur- 
nommé V gaïaser  ,  c'est-à-dire ,  qui 
aime  le  martyre,  et  portait  le  nom  de 
Vahram  ,  avant  de  s'asseoir  sur  le 
trône  patriarcal.  Son  père,  qui  était 
fort  instruit  ,  l'initia  dans  tontes  les 
sciences  sacrées  et  profanes,  et  lui  fit 
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apprendre  la  langue  grecque.  Le  jeune 
Vahram,  en  peu  de  temps,  devint  fort 
li ci  bile.  En  l'an  io58,  son  père  mou- 
rut, et  il  lui  succéda  dans  la  possession 
de  sa  souveraineté  :  mais,  porté  aux  let- 
tres et  à  la  pieté,  il  fut  bientôt  dégoûté 
des  soins  du  gouvernement  ;  il  aban- 
donna ses  possessions  à  ses  parents , 
se  fit  moine  et  se  retira  dans  un  désert, 
pour  s'y  livrer,  avec  plus  de  tranquil- 
lité, à  ses  pieuses  occupations.  Le  bruit 
de  ses  vertus  se  répandit  bientôt  au 
loin  ;  et,  en  i  o65 ,  les  Arméniens ,  qui 
étaient  sans  patriarche  depuis  plus 
d'un  an,  l'élurent,  d'une  voix  unani- 
me, pour  succéder  à  Khatchig  II.  On 
l'alla  chercher  dans  sa  solitude;  et  on 
l'inaugura  solennellement  sur  le  trône 
de  S.  Grégoire ,  dans  la  ville  de  Dza- 
mentav,  située  dans  les  montagnes 
de  la  Cappadoce,  et  où  habitaient  un 
grand  nombre  d'Arméniens,  qui  s'y 
étaient  réfugiés  de  toutes  les  parties 
de  l'Arménie,  depuis  la  destruction 
de  leur  monarchie,  et  qui  y  avaient  un 
roi  de  leur  nation  nommé  Kakig.  L'é- 
vêque  Vahram ,  investi  de  sa  nou- 
velle dignité,  prit  le  nom  de  Grégoire, 
de  son  ancêtre  S.  Grégoire  l'illumi- 
tiateur,  dont  il  était  le  successeur  :  il 
s'occupa  de  faire  rebâtir  une  grande 
quantité  de  monastères ,  et  à  faire  tra- 
duire du  grec  et  du  syriaque  les  actes 
du  martyre  d'un  très  grand  nombre 
de  saints,  dont  les  chrétien  s  célébraient 
la  mémoire  5  ce  qui  lui  lit  donner  le 
surnom  de  Fgaïaser.  Les  invasions 
continuelles  des  Turks,  la  perfidie  des 
Grecs, aggravant  sans  cesse  les  maux 
de  sa  patrie ,  il  se  dégoûta  des  soins 
du  sacerdoce,  et  il  résolut  de  se  reti- 
rer dans  les  montagnes  pour  s'y  livrer 
à  la  piété.  Il  fit  part  de  son  dessein  au 
docteur  George  Lorhetsi ,  son  secré- 
taire, qui  voulut  être  le  compagnon 
de  son  exil.  Ils  prirent  donc  le  parti 
d'abandonner  Dzameutav  et  de  se 
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retirer  dans  le  désert,  en  répandant 
le  bruit  qu'ils  allaient  à  Rome,  visiter 
les  tombeaux  des  saints  apôtres.  Les 
rois  des  Arméniens ,  réfugiés  dans 
l'Asie  mineure,  Kakig,Adovm  Abou- 
sahl  et  beaucoup  d'autres  princes  , 
furent  informés  de  la  résolution  de 
Grégoire,et,  n'ayant  pu  l'en  dissuader, 
s'adressèrent  à  son  secrétaire  ,  qui 
ébloui  par  l'offre  de  la  dignité  patriar- 
cale ,  consentit  à  condescendre  à 
leur  vœu  et  à  abandonner  son  ami , 
pour  occuper  le  rang  que  celui-ci  dé- 
daignait. Grégoire  fut  obligé  de  le 
sacrer  patriarche,  dans  le  bourg  de 
Thavplour>  en  1071  ,  et  se  retira 
dans  la  partie  orientale  du  mont  Tau- 
rus,  appelé  Montagne  noire,  pour 
y  vivre  dans  la  solitude.  Beaucoup 
d'Arméniens ,  qui  émigraiç^î  de  toutes 
les  parties  de  l'Orient,  vinrent  l'y 
trouver,  et  se  réunir  autour  de  lui, 
comme  auprès  de  leur  grand  patriar- 
che. Le  patriarche  intrus  fut  fort  ir- 
rité; il  voulut  susciter  une  persécu- 
tion contre  Grégoire  ,  assembler  un 
concile,  et  le  dépouiller  de  sa  dignité; 
mais  les  princes  voyant  qu'il  n'y 
avait  pas  moyen  de  recouvrer  la  paix 
avec  lui,  écrivirent  en  1072,  à  Gré- 
goire ,  pour  l'engager  à  remonter  sur 
son  siège.  Celui-ci  assembla  aussitôt, 
dans  la  Montagne  noire,  un  coucile 
composé  d'évêques  et  de  docteurs^et 
il  y  prononça  la  déposition  de  (ieor- 
ge  ,  qui  s'enfuit  à  Tarse,  où  il  mou- 
rut peu  de  temps  après.  Grégoire 
sortit  alors  de  sa  retraite,  et  alla 
habiter  à  Moudarhasoun ,  ville  dans 
le  voisinage  de  K'hesoun.  En  1073, 
un  prince  arménien ,  nommé  Phila- 
rète ,  qui  résidait  à  Marasch  et  qui 
s'était  rendu  indépendant  de  l'empire 
de  Constantinople,  envoya  chercher 
le  patriarche  Grégoire  ,  le  chargeant 
d'aller,  de  sa  part ,  auprès  de  Thorh- 
nig  Mamigoncan ,  prince  de  Daron  c  t 
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deSasoun  ,  et  l'engager  â  faire  alliance 
avec  lui;  mais  celui-ci  ne  voulut  pas 
s'y  prêter,  parce  qu'il  craignait  la  per- 
fidie de  Philarète.  Le  mauvais  succès 
de  cette  négociation  irrita  beaucoup  le 
prince  arméuien  contre  le  patriarche: 
à  son  retour  d'une  expédition  contre 
Thorhnig  ,  il  était  arrivé  à  la  rési- 
dence patriarcale  de  Thauplour ,  et, 
voyant  que  Grégoire  n'y  était  points 
il  lui  écrivit  pour  l'engager  à  s'y 
rendre  :  ce  prélat ,  qui  appréhendait 
la  colère  de  Philarète ,  ne  voulut  pas 
céder  à  son  invitation:  Philarète  lui 
manda  encore  qu'il  fallait  absolument 
qu'un  patriarche  restât  dans  sa  rési- 
dence ,  et  que,  s'il  ne  revenait  pas  ,  il 
lui  donnerait  un  successeur.  Ce  nou- 
veau message  ne  produisit  pas  beau- 
coup plus  d'effet  sur  Grégoire ,  qui 
n'osant  se  fier  à  Philarète ,  lui  répon- 
dit qu'il  ne  pouvait  l'aller  trouver,  et 
que ,  s'il  voulaitabsolument  que  le  siège 
patriarcal  fût  occupé,  il  le  priait  de 
faire  élire  le  docteur  Sarkis,  neveu 
de  Pierre  1er.,  l'un  de  ses  prédéces- 
seurs. En  conséquence,  en  Tan  1073, 
Philarète  assembla  un  concile  dans 
la  ville -de  Honi,  qui  sacra  Sarkis  pa- 
triarche d'Arménie.  Grégoire,  qui  re- 
doutait toujours  la  perfidie  de  Philarè- 
te, abandonna  l'Asie  mineure  en  1074  ; 
et  il  alla  dans  la  grande  Arménie  à  Ani, 
qui  jouissait  d'une  profonde  paix  sons 
le  gouvernement  de  Matioutché,  émir 
Turk  ,  qui  la  possédait  comme  vassal 
des  priuces  Scldjoukides.  Au  bout  de 
quelques  mois,  Grégoire  voulut  aller 
à  Constanliuople  ;  et  il  caca  Parsegh 
ou  Basile,  son  neveu,  éveque  d'Ani, 
et  son  suppléant  dans  l' Arménie  orien- 
tale. De  Constantiuoplc,  Grégoire  se 
rcudit  à  Rome  ,  on  i!  fu»  rc^u  par  le 
pape, de  la  mauiérela  pius  distinguée, 
en  1075.  Après  quelques  mois  de  sé- 
jour dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tùUj  il  Yiat  à  Jérosajem ,  où  il  visita 
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les  saints  lieux  ;  puis  il  passa  ei 
1 076  ,  en  Egypte ,  pour  parcoorîr 
les  déserts  sauctifiés  autrefois  par  le 
séjour  de  pieux  ermites  ;  il  y  trouva 
encore  be  uicoup  d'anachorètes.  Il  alla 
aussi  au  Kaii  e,  où  il  fut  reçu  avec  les 
plus  grauds  honneurs,  par  les  Armé- 
niens émigrés  qui  habitaient  dans 
cette  ville,  au  nombre  de  plus  de 
trente  mille.  Il  resta  avec  eux  près 
d'uu  an',  et  leur  laissa,  en  partant, 
pour  directeur  spirituel ,  son  .neveu 
Grégoire.  En  1077  ,  le  patriarche 
vint  dans  le  montTaurus;  et  il  habita 
pendant  quelque  temps  dans  le  mo* 
nastère  d'Areki ,  ou  il  s'occupa  à  tra- 
duire plusieurs  ouvrages  grecs.  En 
1081,  les  Arméniens  d'Ani  écrivirent 
à  Grégoire  pour  l'inviter  à  venir  s* 
fixer  parmi  eux,  ou  à  faire  patriar- 
che de  l'Arménie  son  neveu  Basile 
qui  était  leur  évèquc  :  il  acquiesça 
à  celte  dernière  partie  de  leur  prière, 
et  il  permit  à  Etienne  patriarche 
d'Albanie  ,  de  sacrer  Basile  patriar- 
che. En  io85 ,  Grégoire  alla  a  Cons- 
tanliuople pour  tâcher  de  réunir 
l'église  grecque  avec  celle  de  l'Ar- 
ménie; mais  il  ne  put  en  venir  à 
bout.  Depuis  cette  époque ,  il  cessa 
de  s'occuper  de  l'administration  tem- 
porelle de  son  patriarcat:  ayant  aban- 
donné à  son  neveu  Basile  tous  les 
droi's  de  celte  dignité,  il  ne  se  livra 
plus ,  dans  sa  solitude  de  la  Montagne 
noire,  qu'à  la  culture  des  lettres  ou  à 
des  exercices  de  piété.  Il  retourna  ce- 
pendant visiter  Jérusalem ,  et  se  trou- 
vait dans  cette  ville  lorsqu'elle  fut 
prise  par  les  croisés.  En  1099,  ^  rf~ 
vint  dans  sa  solitude  d'Areki  Vank'b, 
où  il  resta  jusqu'en  1 1  o5  ;  à  cette 
époque  il  alla  à  Rhahan,  pour  visi- 
ter Kogh  -  Vasil  ,  prince  arménien 
qui  gouvernait  un  pays  assez  étendu 
dans  la  partie  septentrionale  de  U 
Syrie.  Il  passa  plusieurs  mois  à  Gar* 
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tnï  -  Vank'h ,  monastère  auprès  de 
K'hesoun ,  où  il  tomba  malade.  Sen- 
tant qu'il  était  près  de  sa  fin,  il  fit 
appeler  le  patriarche  Basile  et  le 
prince  Kogh-Vasil,  leur  recommanda 
deux  de  ses  neveux ,  Grégoire  et  Ner- 
sès;  et  il  régla  qu'après  la  mort  de 
Basile,  Grégoire  serait  patriarche.  11 
mourut  peu  après ,  dans  un  âge  fort 
avancé,  après  avoir  porté  le  titre  de 
patriarche  pendant  quarante  ans  et 
huit  mois.  Apres  lui  Basile  fut  le  seul 
patriarche  des  Arméniens.  S.  M — w. 

GRÉGOIRE  111,  neveu  du  précé- 
dent ,  fut  surnommé  Baîharouni ,  du 
nom  de  sa  famille,  qui  était  la  même 
que  celle  des  Arsacidcs.  ÎjC  patriar- 
che Basile  étant  mort  le  1 5  novembre 
1 1 1 3,  dans  le  monastère  deSchoughr- 
Anabad,  auprès  de  K'hesoun ,  Gré- 
goire fut  sacré  patriarche  universel 
des  Arméniens.  Aussitôt  qu'on  eut  ap- 
pris, dans  le  Vasbouragan,  son  inau- 
guration^ mécontentement  fut  géné- 
ral ,  parce  qu'on  le  regardait  comme 
beaucoup  trop  jeune  pour  occuper  une 
aussi  haute  dignité,  et  qu'on  ignorait 
ses  grandes  qualités  et  son  savoir. 
David ,  fils  de  Thorhnig ,  de  la  race 
des  Magouni ,  archevêque  d'Agblha- 
mer,  refusa  de  le  reconnaître,  assem- 
bla uu  concile  de  cinq  évêques  à  Dso- 
roï  Vank'h,  et  s'y  fit  sacrer  patriarche. 
Beaucoup  de  princes  et  d'évêques  de 
l'Orient  le  reconnurent  et  se  joignirent 
à  lui.  Lorsque  Grégoire  111  apprit 
ce  schisme,  il  convoqua ,  en  1 1 14 , 
dans  la  Montagne  noire  ,  un  concile 
composé  de  plus  de  deux  mille  cinq 
cents  personnes  ,  évêques ,  docteurs, 
abbés  et  religieux  ;  et  ils  prononcè- 
rent anathème  contre  David  et  ses 
adhérents  :  c'est  depuis  cette  époque, 
qu'il  existe  à  Aghihamar  un  patriar- 
che particulier.  Ce  fut  dans  ce  con- 
cile que  Ton  régla  que  l'élection  du 
patriarche  d'Arménie  devait  être  faite 
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par  les  archevêques  de  Pedcbni,  dan* 
les  paysd'Araad;  d'Haghpad,  dans  la 
Géorgie;  d'Ardaz,  dans  le  Vasboura- 
gan ;  de  Dathev,  dans  la  province  de 
Stounik'h.  Grégoire  résidait  tantôt  à 
Garmi-  Vank'h ,  tantôt  àSchoughr-Aua- 
bad  dans  les  environs  de  Marascb.  Il 
voulut  rétablir  le  siège  des  patriarches 
dans  la  ville  d'Aui ,  capitale  de  l'Ar- 
ménie j  mais  les  guerres  qui  surviu  • 
rent  à  cette  époque  dans  l'Arménie, 
le  forcèrent  d'al'er  se  réfugier  dans 
la  forteresse  de  Dzouk'h ,  située  dans 
la  Mésopotamie  septentrionale  ,  au 
milieu  du  lac  de  Kharpert,  et  qui 
était  au  pouvoir  des  princes  de  sa  fa- 
mille. Il  y  fixa  sa  résidence  en  i  ii5y 
et  en  fit  augmenter  considérablement 
les  fortificatious.  >£n  1 1 4 1  >  Gré- 
goire assista  à  un  concile  tenu  par 
les  Latins  à  Antioche ,  où  il  avait  été 
invité  à  se  trouver  par  les  princes 
francs ,  qui  avaient  une  haute  opinion 
de  sa  vertu,  de  son  savoir  et  de  sa 
sainteté.  Il  alla,  après  ce  concile,  vi- 
siter les  saints  lieux  à  Jérusalem ,  avec 
le  légat  du  pape,  Alberie,  archevêque 
d'Ostic,  et  il  fut  en  relation  avec  le 
pape  Eugène III,  pour  réunir  l'Eglise 
d'Arméuic  à  l'Eglise  romaine.  On  avait 
déjà,  depuis  plusieurs  années,  en- 
tamé de  pareilles  négociations  pour 
réunir  l'Eglise  d'Arménie  à  celle  des 
Grecs.  En  n4^,  Grégoire ,  accom- 
pagné de  son  frère  Nerscs  ,  était  allé 
à  Anazirbe  ,  en  Cilicie,  visiter  l'em- 
pereur Jcau  Comnène,  pour  y  traiter 
de  cette  réunion,  mais  sans  aucun 
succès.  En  1 1 47  7  le  patriarche,  fort 
inquiété  dans  sa  résidence  par  les  in- 
cursions des  Atabeks  de  Syrie  dans 
les  provinces  voisines  ,  voulut  aban- 
donner la  forteresse  de  Dzovk'b,  pour 
se  rapprocher  des  pays  occupés  par 
les  chrétiens;  il  vint  alors  à  Hrhora- 
gla  ou  Roum-Kalaah ,  forteresse  située 
sur  le  bord  de  l'Eupluate,  au  nord 
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de  la  Syrie,  et  regardée  comme  inex- 
pugnable. Elle  était  alors  au  pou- 
voir de  la  femme  de  Joscelin ,  comte 
d'Edesse,  qui  était  prisonnier  chez  les 
Musulmans.  Cette  princesse  accueillit 
avec  empressement  le  patriarche  et 
son  frère  Ncrsès  ;  et  après  la  mort  de 
son  mari,  *n  n5o,  ayant  fait  un 
voyage  en  Europe,  elle  confia  la  garde 
de  la  forteresse  de  Roura  Kalaab  au 
patriarche  ,  sous  promesse  de  la  re- 
mettre à  son  Gis ,  lorsqu'il  viendrait  la 
demander. Ce  prince  vint  effectivement 
au  bout  de  quelques  années  j  mais  ne 
pouvant  se  plaire  en  Syrie,  il  vendit 
Roum-Kalaah  au  patriarche  armé- 
nien. Ce  prélat,  accablé  de  vieillesse, 
se  démit  de  la  dignité  patriarcale  en 
faveur  de  son  frère  Ncrsès,  et  mourut 
trois  mois  après ,  en  Tan  1 1 66 ,  âgé 
de  74  ans  et  après  un  patriarcat* de 
cinquante  -  trois.  Son  frère  prit  le 
nom  de  Ncrsès  IV.        S.  M— w. 

GRÉGOIRE  IV,  neveu  du  précé- 
dent ,  était  fils  de  Vasil,  fils  d'Abi- 
rad,  issu  par  les  femmes  de  la  r.ice 
des  Arsacides ,  et  fut  surnommé  De- 
gha,  c'est-à-dire  Xenfaitt.  Son  père, 
Vasil ,  ayant  été  dépouillé  des  pos- 
sessions qu'il  avait  dans  le  nord  de 
la  Syrie,  par  les  sulthâns  Seldjou- 
kides  ,  il  se  trouvait  ,  en  1170  , 
dans  les  états  des  sulthâns  d'ico- 
nium ,  auprès  de  ses  parents,  lorsque 
Nersès  IV  fut  attaqué  de  la  maladie 
dont  il  mourut.  Grégoire  se  hâta  de 
retourner  à  Hrhomgla ,  ou  il  fut  sacré 

Î patriarche  universel  des  Arméniens. 
1  continua  ,  avec  l'empereur  de  Cons- 
tantinople  ,  Manuel  Comnène  ,  les 
négociations  entamées  par  ses  prédé- 
cesseurs pour  la  réunion  des  deux 
Eglises ,  et  convoqua  pour  cet  objet  le 
premier  concile  de  Hrhomgla  ,  qui  se 
tint ,  en  1 1 78 ,  au  palais  patriarcal.  Un 
grand  nombre  de  docteurs  ,  du  nord 
do  la  Giaudc-Armcnic,  écrivirent  aux 
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évêques  rassemblés  à  Hrhomgla  pour 
les  dissuader  de  s'unir  avec  les  Grecs  ; 
mais  ceux-ci  les  invitèrent  à  venir  les 
joindre,  pour  discutée  de  vive  voix 
et  pour  s'entendre  avec  eux.  Trenteet 
un  évêques,  un  grand  nombre  de  doc- 
leurs  et  de  princes,  avec  le  patriarche 
d'Albanie,  déférèrent  à  cette  nouvelle 
invitation  ;  Us  vinrent  à  Hrhomgla,  eu 
1 1 79 ,  et  l'on  y  forma  un  grand  con- 
cile ,  où ,  après  de  longs  débats ,  on  se 
réunit,  d'un  consentement  unanime, 
avec  l'Eglise  grecque.  Les  actes  de  cette 
réunion  furent  signés  par  Ja  plupart 
des  évêques  et  archevêques  de  l'Ar- 
ménie et  de  la  Géorgie ,  qui  étaient 
présents  ;  et  le  patriarche  se  hâta  de 
l'envoyer  à  l'empereur  grec.  Mais  les 
députés  chargés  de  le  porter,  arrêtés 
par  la  difficulté  des  chemins,  ne  purent 
aller  que  jusqu'à CésareVde-Gappadoce. 
Sur  ces  entrefaites,  en  1 180,  l'empe- 
reur Manuel  Comnène  mourut;  et  l'af- 
faire de  la  réunion  des  deux  Eglises 
n'eut  pas  de  suite.  Lorsqu'on  apprit 
dans  l'Arménie  orientale  que  le  patriar- 
che Grégoire  avait  adopté  les  opinions 
théologiques  des  Grecs,  ce  fut  le 
signal  d'un  trouble  universel  ;  Gré- 
goire Doudéorti ,  abbé  de  Sanahtn, 
l'un  des  docteurs  les  plus  illustres  de 
l'église  d'Arménie,  accusa  le  patriar- 
che de  nestorianisme  ;  et  plusieurs 
prélats  se  séparèrent  de  la  commu- 
nion de  Grégoire  ,  et  reconnurent 
Basile,  archevêque  d'Ani,  pour  pa- 
triarche légitime.  En  1  r84  >  le  pa- 
triarche Grégoire  ayant  perdu  IVspoir 
de  se  réunir  définitivement  avec  les 
Grecs ,  résolut  de  se  soumettre  à  l'au- 
torité de  l'Egtise  romaine  ;  en  consé- 
quence ,  il  écrivit  au  pape  Lttcius  HI, 
qui  se  trouvait  à  Vérone,  où  il  avait 
assemblé  un  concile  contre  l'empereur 
d'Allemagne  Frédéric  1er.  :  son  en- 
voyé en  fut  fort  bien  reçu ,  et  le 
ponlife  le  renvoya,  en  n85,  avec 
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«ne  lettre  très  flatteuse  pour  le  pa- 
triarche d'Arménie ,  qui  se  considéra 
dès  lors  comme  soumis  à  l'Eglise  ro- 
maine/Grégoire IV  mourut  eu  1 195, 
après  avoir  occupé  la  dignité  sacer- 
dotale pendant  dix- neuf  ans  et  onze 
mois.  Son  neveu  Grégoire  V  lui  suc- 
céda. S.  M— n. 

GRÉGOIRE  V,  patriarche  d'Ar- 
ménie, neveu  du  précédent,  lui  suc- 
céda en  juillet  119D.  Il  était  encore 
fort  jeune;  et  c'est  pour  celte  raison 
que  les  Arméniens  lui  donnent  le  sur- 
nom de  Manoug ,  c'est-à-dire  enfant. 
Peu  zélé  pour  remplir  les  fonctions  de 
son  état,  il  ne  suivit  en  rien  l'exem- 
ple de  ses  prédécesseurs,  et  se  livra  à 
toute  sorte  de  désordres  :  les  princes 
et  les  ecclésiastiques  arméniens ,  irri- 
tés de  sa  mauvaise  conduite,  l'accu- 
sèrent alors  auprès  de  Léon  II ,  prince 
d'Arménie,  qui  le  fît  enfermer  dans 
la  forteresse  de  Gobidarh,  en  1 194, 
et  invita  les  évêques  orientaux  et 
îiersès  Lampronatsi  de  venir  à  Sis, 
sa  capitale,  pour  y  choisir  un  nou- 
veau patriarche.  Dans  le  même  temps, 
le  patriarche ,  ennuyé  de  sa  cap- 
tivité, et  cherchant  à  s'échapper  de 
la  forteresse  dans  laquelle  on  le  re- 
tenait ,  se  tua  en  tombant  du  haut 
*  des  murs.  — Grlgoihe  VI,  lils  de 
Schahau  ,  frère  du  patriarche  Ncrsès 
IV,  fut  choisi,  en  1190,  pour  rem- 
placer son  parent  Grégoire  V.  Avant 
son  élection,  il  portait  le  nom  d'Abi- 
rad.  Il  était  alors  d'un  âge  assez  avancé. 
Les  prélats  de  l'Arménie  orientale 
montrèrent  beaucoup  de  répugnance 
pour  Je  reconnaître,  après  avoir  fait 
tout  ce  qu'ils  avaient  pu  pour  s'op- 
poser à  son  élection  :  plusieurs  d'entre 
eux  même  reconnurent  pour  patriar- 
che Basile  ou  Parsegh,  évêque  d'Ani. 
Léon  II,  pritice  de  Cilicic,  ayant  reçu 
de  l'empereur  Henri  VI  et  du  pape, 
le  titre  de  roi,  le  patriarche  le  sacra 
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en  grande  pompe  dans  l'église  de 
Sainte-Sophie  à  Tarse,  le  6  janvier 
1 198.  En  iaoa,  pendant  que  le  roi 
Léon  était  allé  en  Cypre  visiter  le  roi 
son  b<»au-père,  le  prince  de  Lampron 
Hethoum  ou  Hayton  .  frère  de  Nersès 
Lampronatsi,  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs, se  révoltèrent  contre  leur  sou- 
verain. Léon  revint  aussitôt  dans  ses 
états  ;  et  pour  rétablir  promptement  la 
paix,  il  fit  proposer  à  Hethoum,  afin 
de  l'apaiser,  de  donner  sa  nièce  pour 
épouse  à  son  fils  Oscbin  :  séduit  par 
cette  promesse ,  Hethoum  vint  trouver 
le  roi ,  qui  s'empara  de  sa  personne, 
ainsi  que  de  ses  deux  fils  Oscbin  et 
Constantin  ,  et  les  retint  prisonniers  ; 
il  prit  ensuite  la  forteresse  de  Lam- 
pron, qu'il  donna  à  sa  mère.  Quand 
le  patriarche ,  qui  était  proche  parent 
de  Hethoum ,  apprit  cela ,  il  quitta 
Hrhomgla  sa  résidence,  et  vint  à  Sis 
auprès  du  roi  Léon,  pour  obtenir  la 
liberté  du  prince  captif  :  vaincu  par  les 
instances  de  Grégoire ,  le  roi  permit 
à  Hethoum  et  à  ses  enfants  d'habiter 
dans  la  ville  de  Sis.  Le  patriarche 
mourut ,  peu  de  temps  après,  dans  le 
monastère  d'Ark'bagaghin.  Jean  VU 
lui  succéda. — Grégoire  VII  fut  sur- 
nommé Anavarzetsi ,  parce  qu'il  était 
né  dans  la  ville  d'Anazarba ,  appelée 
par  les  Arméniens  Anavarza.  Le  pa- 
triarche Jacques  I  étant  mort  en 
1287,  les  prélats  s'assemblèrent  pour 
lui  donner  un  successeur.  Le  roi  d  Ar- 
ménie Léon  III  les  engagea  à  nom- 
mer ,  pour  le  remplacer  ,  Grégoire 
Anavarzetsi,  qu'il  aimait  beaucoup; 
mais  ils  n'en  voulurent  point ,  parce 
qu'il  passait  pour  être  fort  attaché  à 
la  doctrine  de  l'Église  romaine.  Ils  se 
réunirent  tous  pour  choisir  Constan- 
tin II,  archevêque  de  Césarée.  Le  pa- 
triarche Etienue  IV,  successeur  de 
Constantin  II,  ayant  été  amené  captif 
en  Egypte,  aprè»  la  prise  de  Hi  boin- 
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gîa ,  sa  résidence ,  et  étant  mort  pri- 
sonnier des  infidèles  en  129't,  Gré- 
goire d'Anavarza  fut  choisi  par  les  évê- 
ques  arméniens  pour  lui  succéder. 
Comme  la  ville  de  Hrhomgla  .«vaii  élé 
ruinée  par  les  Egyptien»,  Grégoire 
transporta  la  résidence  du  patriarche 
dans  la  ville  de  Sis,  capitale  de  l'Ar- 
ménie :  c'est  de  là  que  lui  vient  le  sur- 
nom de  Sesatsi.  Ce  p  itriarche ,  d'un 
caractère  fort  doux  ,  était  très  ins- 
truit, et  avait  beaucoup  de  talent  pour 
la  poésie;  il  fit  un  grand  nombre  de 
pièces  de  vers  en  l'honneur  du  roi 
Hethoum  II,  de  son  frère  Constantin 
et  de  leur  neveu  Léon  :  il  composa 
aussi  beaucoup  d'hymnes  religieux, 
et  fit  traduire  plusieurs  Vies  de  saints 
du  grec  et  du  .syriaque.  Grégoire  s'ef- 
força d'iotroduirep  irrai  les  Arméniens 
desrils  grecs  et  latins;  ce  qui  mécon- 
tenta beaucoup  de  ses  compatriotes  , 
entre  autres  les  évêques  de  l'Arménie 
orientale  ,  déjà  fort  prévenus  contre 
lui ,  et  qui  l'appelaient  florhom ,  c'est- 
à-dire  le  Romain,  à  cause  de  l'attache- 
ment qu'on  lui  connaissait  pour  l'É- 
glise romaine.  En  1295,  plusieurs 
barons  et  seigneurs  arraenicus  se  ré- 
voltèrent contre  le  roi  Hethoum  II  ; 
et  la  paix  ne  fut  rétablie  que  par  la 
médiation  du  patriarche.  En  1*96, 
âempad  ,  frère  de  Hethoum ,  s'em- 
para du  royaume  ;  et  le  patriarche , 
séduit  par  les  brillantes  promesses  de 
Sempad ,  le  sacra  roi.  Us  firent  part 
de  ce  qu'ils  avaient  fait  au  pape  Boni- 
face  VIII ,  qui  leur  répondit  par  des 
lettres  fort  amicales.  En  i3o6,  il 
écrivit  au  pape  Clément  V,  pour 
le  prier  de  prêcher  une  croisade ,  et 
d'envoyer  des  secours  aux  Arméniens 
alors  vivement  pressés  par  les  Mu- 
sulmans. Il  mourut  à  la  fia  de  la 
même  année ,  et  eut  pour  successeur 
Constantin  II,  qui  avait  été  déposé, 
*t  qui  fut  alors  réintégré  dans  sa  di- 
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gnité.  — Grégoire  VIII,  surnomme5 
Khandsoghad,  succéda  par  violence 
à  Jacques  III,  mort  en  i4n.  L'E- 
mir  qui  gouvernait  la  Glicie  pour 
le  sulthan  des  Mamelouks  d'Égypte, 
le  maintint  sur  son  sié^e  ;  mais, 
en-  1 4  »  8 ,  ses  ennemis  se  soulevè- 
rent contre  lui,  et,  s'emparaut  de  sa 
personne ,  l'enfermèrent  dans  une 
forteresse,  où  il  mourut  peu  après; 
d'autres  disent  qu'il  y  fut  massa- 
cré. Il  fut  remplacé  par  Paid  II. 
—  Grégoire  IX  dit  Mousapegeants , 
fut  nommé  par  quelques  évêqnes,  en 
i4io,  pour  remplacer  Joseph  III.  H 
ne  fut  point  reconnu  par  les  Armé- 
niens orientaux  ,  qui  choisirent ,  en 
,4i|.»  l,our  patriarche,  un  certain 
Vartabied  ,  du  pays  de  K'hadchpe- 
roitni,  nommé  Giragos  ou  Cyriaque, 
qui  fixa  sa  résidence  à  Edchmia- 
dzin  ,  l'ancienne  résidence  des  pa- 
triarches. Celui-ci  fut  sacré  et  cou- 
ronné comme  patriarche  universel  et 
suprême  de  tous  les  Arméniens  :  Sis 
ne  fut  plus  que  le  siège  d'un  pa- 
triarche particulier  dont  la  juridiction 
ne  s'étendait  pas  hors  de  la  Glicie.  Gré* 
goire  et  ses  successeurs  reconnurent 
la  suprématie  du  siège  d'Edchraia- 
dzin.  Il  mourut,  en  1 447-  Gara- 
bied  ,  qui  avait  été  fait  évêque  par  le 
patriarche  Cyriaque  ,  lui  succéda.  — 
Grégoire  X,  surnommé  Magpvetsi, 
parce  qu'il  avait  été  évêque  de  Magou , 
daus  le  Vasbouragan  ,  fut  élu  patriar- 
che, en  i443  y  par  tas  intrigues  de 
Zachariev  évêque  de  Havouts  Tha^ 
rha ,  et  de  plusieurs  autres  qui  dé- 
posèrent leur  patriarche  légitime ,  Cy- 
riaque ,  avec  l'approbation  de  Ja- 
koub  Bcgh ,  gouverneur  de  l'Arménie; 
et  l'Arménie  chrétienne  fut  en  proie 
aux  plus  grandes  dissensions.  On  vit 
renaître  le  calme  après  la  mort  vie 
Cyriaque  ,  qui  avait  été  confiné  dans 
un  monastère  ;  et  Grégoire  s'occupa 
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de  faire  rétablir  l'église  patriarcale 
d'Edchmiadziu ,  qui  tombait  en  ruines. 
Sous  son  administration,  les  Armé- 
niens ,  les  ecclésiastiques  surtout  , 
furent  accablés  de  vexations  par  les 
Musulmans.  En  i454>  prit  pour 
coailjutenr  ,  le  docteur  Arisdagcs  , 
qui  lui  succéda  en  1461.— Grégoire 
XI  succéda ,  en  1 536 ,  à  Sarkis  III, 
et  mourut  ,  après  un  patriarcat  de 
cinq  ans ,  en  1 54 1  :  il  eut ,  pour  suc- 
cesseur, Etienne  Y.— Grégoire  XII 
succéda,  en  i56q,  à  Basile  II,  fut 
patriarche  quatre  ans ,  mourut  en 
1575,  et  fut  remplacé  par  Etienne  VI. 
—  Grégoire  XIII.  Ce  patriarche 
portait  d'abord  le  nom  de  Sérapion  : 
il  était,  né  à  Edesse ,  et  disciple  d'un 
fame  ux  docteur  nommé  Lucas  Ge- 
ghaïetsijsa  science  et  sa  vertu  lui  firent 
bientôt  une  brillante  réputation.  11 
eut  un  grand  nombre  de  disciples, 
qui  se  distinguèrent  dans  la  suite , 
parmi  leurs  compatriotes  ;  enfin  , 
Sérapion  devint  cvêque  d'Amid.  En 
1601  ,  le  troae  patriarcal  d'Armé- 
nie était  occupé  par  David  V  et  Mel- 
cliisedcc,  qui  gouvernaient  conjointe- 
ment :  informés  du  mérite  de  Séra- 
piun,  ils  l'appelèrent  auprès  d'eux, 
pour  partager  leurs  travaux  et  leurs 
dignités.  En  1602 ,  Sérapion  quitta 
Amid ,  et  alla  à  Dchougha  ou  Djoul- 
fah ,  trouver  les  patriarches ,  pour  ré- 
gler les  conditions  de  leur  alliance. 
Au  bout  de  quelques  jours ,  Manouel, 
e'vêque  de  Havouts  Tharha,  jaloux  de 
Sérapion ,  inspira  des  doutes  aux  pa- 
triarches sur  la  pureté  des  intentions 
de  l'évêqoe  d'Amid,  et  parvint  à  causer 
de  grandes  brouilleries.  Les  patriar- 
ches épouvantés  s'enfuirent  dans  le 
monastère  de  Dathev ,  dans  le  pays  de 
Sisagan.  Sérapion  resta  â  Dchougha  , 
où  il  prêcha  la  parole  divine ,  pendant 
plusieurs  jours  ,  et  se  concilia  ,  par 
ses  manières ,  l'affection  des  Armé- 
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niens ,  qui  le  conduisirent  en  force 
à  Edchmiadzin ,  où  se  rassembla  un 
concile  d'évéques  et  de  docteurs ,  qui 
le  nommèrent  patriarche  d'Armé- 
nie ,  le  14  d'août  i(io5,  et  lui  don- 
nèrent le  nom  de  Grégoire  XIII. 
Son  patriarcat  fut  troublé  par  les 
intrigues  de  David  etdeMelchisedec  , 
qui  élaieut  soutenus  par  les  Persans  : 
en  1 004  ,  il  fut  forcé  de  se  réfugier 
à  Dchougha  ;  en  i6o5  ,  les  Persans 
s'emparèrent  de  sa  personne ,  et  l'ex- 
posèrent à  toute  sorte  de  tortures  , 
pour  en  tirer  de  l'argent.  Étant  par- 
venu à  sortir  de  leurs  mains  ,  en 
donnant  de  grandes  sommes  ,  il  se 
retira  d'abord  à  Van,  puis  à  Amid, 
où  il  mourut,  le  a3  avril  1606,  des 
suites  des  mauvais  traitements  qu'il 
avait  éprouvés.  S.  M — n. 

GREGOIRE,  archevêque  de  Co- 
rinthe.  Il  nous  reste  de  ce  savant 
Grec  plusieurs  productions  d'une  assez 
faible  importance:  un  Traité  de  la 
syntaxe  ou  du  solécisme  et  du  barba- 
risme $  une  Introduction  au  style  de 
la  prose ,  au  style  épistolaire  et  à  la 
versification  ;  un  Commentaire  sur 
les  hymnes  d'église  ,  que  les  Grecs 
appellent  Canons  (ces  trois  ouvrages 
sont  encore  manuscrits);  des  Scholies 
sur  Hermogène ,  imprimées ,  pour  la 
première  fois,  dans  le  tome  vm  des 
Orateurs  de  Rei.ske  ;  un  Traité  des 
dialectes,  imprimé  très  fréquemment , 
mais  dont  il  n'y  a  que  deux  éditions 
que  l'on  doive  aujourd'hui  consulter, 
celle  de  Kocn  (  Leyde ,  1 766  )  et  celle 
de  M.  Schaefer  (Leipzig,  181 5);  et 
même  la  dernière  dispense  absolu- 
ment  d'avoir  l'autre ,  car  M.  Scliaefer 
a  conservé  tout  le  travail  de  Kocn. 
Les  notes  de  Koen,  celles  de  M.  Schae- 
fer,  et  de  M.  Bast ,  qui  lui  avait  com- 
muniqué d'excellentes  observations  , 
ont  donné  à  ce  traité  de  Grégoire  une 
utilité  qu'il  n'avait  point  par  lui-même. 
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C'est  ainsi  que  les  savants  ^omm/n- 
laires  de  Ruhnkenius  et  de  Piersou  , 
fout  rechercher  les  faibles  compila* 
tious  de  Timée  sur  les  mots  de  Platon, 
et  de  Mœris  sur  les  mots  Alliques* 
On  a  ignoré  assez  long-temps  le  vé- 
ritable nom  de  Grégoire;  et  on  le 
trouve  cité  sous  te  nom  de  Corintkus, 
de  Corytus ,  de  Coritkus.  AlUius, 
le  premier ,  dans  sa  Diatribe  de 
Georgiis  ,  nous  a  appris  que  ce  sa- 
vant prélat  se  nommait  George  ou 
Grégoire,  et  avait  le  surnom  de  t*ar~ 
dus,  La  variété  des  deux  noms , 
George  et  Grégoire,  doit  venir  de 
l'usage  où  sont  les  Grecs ,  quand  ils 
entrent  dans  l'état  monastique  ou  de- 
viennent évêques,  de  prendre  un  nou- 
veau prénom.  Ainsi  celui  qui  dans  le 
monde  s'appelait  George  Par  dus  , 
devenu  évèque ,  aura  pris  le  nom  de 
Grégoire,  On  place  avec  vraisem- 
blance cet  écrivain  au  xii*.  siècle  de 
l'ère  vulgaire.  B — ss. 

GRÉGOIRE  (  Pierre),  savant  ju- 
risconsulte ,  enseigna  le  droit  à  Ca- 
hors ,  et  ensuite  à  Toulouse.  Le  duc 
Charles  l'attira  en  Lorraine,  et  lu 
donna  une  chaire  de  professeur  en 
droit  civil  à  Pont  a- Mousson  ,  qu'il 
conserva  jusqûa  sa  mort  ,  ai-  vée 
en  1597.  U  est  l'auteur  de  plusieurs 
ouvrages  :  1.  Syniagma  juris  uni- 
çersi  atque  legum  penè  c^nium  , 
etc.,  etc.  La  dernière  édilioj  est  de 
Lyon,  1606.  II.  De  Republicd , 
lib.  xxvi,  etc.  11  composa  aussi  i 
étant  à  Pont-à-Mousson,  une  Réfuta- 
tion de  la  consultation  de  Caries  Du- 
moulin ,  contre  le  concile  de  Trente. 
(  Lyon ,  1 584,  m'1 6  )•  telle  réponse  * 
bien  éci  ite  cl  pleine  d'érudition  ,  se 
trouve  également  dans  le  tome  v  des 
OEuvres  de  Dumoulin.    L — m — e. 

GKÉGOiRE  de  SAINT -VIN- 
CENT. Voyez  SAINT -VINCENT 
(Grégoire  de). 
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GRÉGORAS  (  Nicephobe  ) ,  l'un 
des  auteurs  de  \* Histoire  Byzantine, 
naquit  à  Hétaclée-de-Pout  vers  1 295. 
Ce  fut  Je.in  ,  son  oncle ,  métropoli- 
tain de  cette  viilc ,  qui  prit  soin  de 
ses  premières  études  ;  il  passa  ensuite 
jous  la  direction  de  Jean  Glycus  ,  pa- 
triarche de  Constantinoplc  ,  l'un  des 
plus  habiles  rhéteurs  de  ce  siècle, 
et  apprit  enfin  les  mathématiques  et 
l'astronomie  de  Théod.  Métocbite.  Ad- 
mis, à  l'âge  de  vingt -sept  ans,  à  la 
cour  d'Andronic ,  il  se  concilia  si  bien 
les  bonnes  grâces  de  l'empereur,  que 
ce  prince  lui  offrit  la  place  d'archi- 
viste (Chartophylax)  ;  mais  il  refusa 
cette  dignité  ecclésiastique ,  en  allé- 
guant sa  trop  grande  jeunesse.  Quel- 
que temps  après,  il  s'éleva  une  discus- 
sion sur  le  jour  où  devait  être  célébrée 
la  fête  de  Pâques.  Grcgoras  prouva 
qu'elle  devait  être  fixée  au  19  mars: 
maisquoique  les  astronomes  et  l'empe- 
reur lui-même  fussent  de  son  avis ,  on 
n'osa  pas  alors  teuter  une  reforme  da ns 
le  calendrier  ;  et  Baiviu  remarque 
que  les  changements  qui  y  furent  faits 
enfin  ,  sous  le  pontificat  de  Grégoire 
XUI \Voy.  Grégoire  Xlll),  sont 
précisément  ceux  que  Grcgoras  avait 
conseillés  trois  siècles  auparavant. 
Grégoras  continua  d'être  accueilli  à  la 
cour,  jusqu'au  moment  où  Andronic 
le  jeune  précipita  du  trône  son  aïeul 
(  1 3a8)  :  il  partagea  le  sort  de  son  au- 
guste protecteur  ;  ou  le  dépouilla  de 
ses  emplois ,  et  il  fut  bauni.  La  mort 
de  son  oncle  le  métropolitain  d'Hé- 
raclée ,  vint  ajouter  encore  au  mal- 
heur de  sa  situation.  Au  bout  de  deux 
ans ,  il  eut  la  permission  de  revenir 
à  Constantinople  ;  et  il  y  fit  des  le- 
çons publiques  qui  attirèrent  un  grand 
nombre  d'auditeurs.  Il  prononça,  en 
l'oraison  funèbre  d'Androuic 
l'ancien ,  et  celle  du  grand  logothèie 
Mctochite,  son  maître  en  astronomie. 
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L'année  suivante ,  il  s'opposa  à  la  ré- 
ception des  prélats  envoyés  par  Jean 
XXII  pour  travailler  à  la  réunion  des 
communions  chrétiennes,  par  la  rai- 
son que  les  matières  de  foi  ne  doivent 
être  examinées  que  dans  un  concile 
ou  par  une  assemblée  d'évêques.  Il 
ne  prit  aucune  part ,  dans  le  principe, 
aux  disputes  des  Pala  mites  et  des 
Acyndinites,  persuadé  qu'en  condam- 
nant les  excès  des  deux  partis ,  il  les 
réunirait  contre  lui.  Le  synode  de 
i345  ,  ayant  condamné  Palatnas  et 
ses  adhérents,  ceux-ci  employèrent  le 
crédit  qu'ils  avaient  sur  l'impératrice 
Anne  pour  perdre  Grégoras  ;  et  il  au- 
rait été  exile  sur-le-champ,  si  Cantacu- 
fcène,  partisan  de  Palamas,  mais  qui 
conservait  à  Grégoras  l'attachement 
d'un  ancien  ami,  qui  lui  offrit  même 
le  patriarcat  pour  le  séduire,  ne  se 
fût  opposé  à  ce  qu'où  prît  contre  lui 
aucune  mesure  de  rigueur.  Cependant 
Cantacuzèue ,  pour  donner  à  Pala- 
inas  la  satisfaction  qu'il  demandait, 
fit  convoquer  un  nouveau  synode  ; 
et  Grégoras ,  qui  aurait  voulu  plutôt 
un  concile  œcuménique ,  eut  le  déplai- 
sir d'être  obligé  de  rester  dans  la  cour 
du  palais  avec  les  Acyudinites,  tan- 
dis que  leurs  adversaires  étaient  à 
table  avec  l'empereur.  Cette  fois  ,  Pa- 
lamas triompha ,  comme  on  s'y  at- 
tendait. Les  Acyndinites  furent  con- 
damnés ;  et  l'on  se  porta  envers  eux 
à  des  violences ,  que  l'esprit  de  parti 
peut  seul  expliquer.  Grégoras  ayant 
continué  de  parler  et  d'écrire  contre 
Pa lamas,  on  finit  par  lui  défendre  de 
sortir  de  chez  lui.  Il  recouvra  sa  liberté 
en  1 354  ;  mais  le  peuple  à  qui  on  l'a- 
vait rendu  odieux  en  altérant  quel- 
ques passages  de  ses  livres ,  menaçait 
à  chaque  instant  sa  vie*  Sa  mort ,  que 
fioivin  place  vers  l'an  i35<),  ne  put 
pas  même  le  dérober  à  la  fureur  de  ses 
implacables  ennemis  :  ils  laissèrent 
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son  corps  privé  de  sépulture  pendant 
plusieurs  jours ,  et  en  butte  à  tous  les 
outrages  d'une  populace  effrénée.  Dt 
tous  les  ouvrages  de  Grégoras ,  le  plus 
important  est  son  Histoire  de  Cons- 
tantînople:  e'Ieest  divisée  en  xxxvm 
livres,  et  s'étend  de  1204  ^  l^9* 
Jérôme  Wolf  en  publia  les  onze  pre- 
miers livres ,  traduits  en  latin  ,  Baie , 
i5t)2,  in-fol.  Cette  version  reparut 
avec  celle  des  Annales  de  Nicctas  et 
de  Chalcoudyle,  Paris,  1567;  Franc- 
fort ,  1 568  ,  1 587  ,  in-fol.  ;  et  avec 
le  texte  grec,  Genève,  i6i5.  in-fol. 
Louis  Dolce  les  a  traduits  en  italien  , 
Venise ,  1 569 ,  in-4°.  ;  et  le  président 
Cousin ,  en  français.  (  Voy.  Cousin.) 
Ducange  avait  le  projet  de  donner  une 
édition  complète  de  Vffistoire  de 
Grégoras  :  les  matériaux  qu'il  avait 
rassemblés ,  furent  remis  ,  après  sa 
mort,  à  Boivin,  qui  fit  paraître,  en 
170a,  deux  vol.  in-fol.  de  cet  ou- 
vrage. Le  premier  volume  contient  les 
onze  premiers  livres,  avec  la  version 
de  Wolf,  retouchée;  et  le  second,  les 
treize  livres  suivants ,  qui  n'avaient 
point  encore  été  publiés  :  les  onze 
premiers  sont  traduits  par  Boivin  ,  et 
les  treize  autres  par  Capperonnier.  Le 
savant  éditeur  annonçait  deux  autres 
volumes,  qui  devaient  renfermer  la 
conclusion  de  X Histoire  de  Grégoras , 
et  quelques  autres  ouvrages  du  mémo 
auteur;  mais  ils  n'ont  point  paru. 
(  Foy,  Boivin ,  tome  V  ,  pag.  67.  ) 
L'édition  de  Boivin  a  reparu  avec  les 
autres  morceaux  qui  forment  la  CoU 
lection  Byzantine,  Venise,  1 729.  Les 
autres  écrits  de  Grégoras  sont  très 
nombreux.  It  en  existe  plusieurs  rn 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  du  roi, 
dans  celles  du  Vatican,  de  Vienne, 
de  l'Escurial ,  d'Oxford  ,  etc.  Boivin 
en  a  publié  la  li>te,  que  le  P.  Mont- 
faucon  lui  avait  envoyée;  et Fabricius 
l'a  insérée  dans  sa  Biblioth.  Grœça , 
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tome  vi ,  page  3oo  :  elle  contient  Tin-  Martin  Hankins  ,  De  Bjrzantind* 
di cation  de  87  ouvrages,  la  plupart  rum  rerum  scriptoribus ;  Oudin,  et 
thc'ologiques.  On  se  contentera  de  citer  Cave  ,  De  scriplorib,  ecclesiasticis , 
ceux  qui  ont  été  imprimes  :I.  Un  Corn-  etc.  W— s. 
mentaire  sur  le  Traite  des  sonnes     .  GREGORII  (Jean-Godefroi), 
de  Synésius,  inséré  dans  le  Recueil  infatigable  géographe  et  compilateur 
des  œuvres  de  cet  écrivain ,  en  grec ,  allemand ,  vécut  dans  la  première  inoi- 
i553,  et  avec  la  version  latine  d'Ant.  lié  du  xviii*.  siècle;  il  était  vers  Tan 
Pichon  ,  161 3  et  i63i.  II.  0 ratio  1719  pasteur  à  Siegelbach  et  Frost- 
funebris  in  moriem  magni  Logo-  dorf ,  et  ensuite  à  Dôrnheim ,  près  de 
thetœ ,  à  la  ûn  des  Annales  de  Mich.  Arnstudt  en  Thuringe.  Gregorii  pu- 
Glycas,  édit.  de  Labbc,  impr.  royale ,  blia  en  allemand  beaucoup  d'ouvrages, 
1648.  III.  Passio  S.  Cordati  Co-  ou  plutôt  de  compilations  faites  sans 
rinthi,aliommquemartjrrumAchœo-  goût  et  sans  critique.  Ceux  de  ses 
rum ,  gr.  et  lat. ,  dans  les  Acta'  sanc-  écrits  qui  ont  été  imprimés  avant  1712 
torum,  des  Bollandistes,  au  10  mars,  portent  le  nom  pseudonyme  de  Me- 
IV.  Epistola  contrà  obtrectatores  lissantes.  Voici  les  titres  de  quelques* 
astronomiœ;  tractatus  de  astrolabii  unes  de  ces  compilations  :  I.  Geo- 
fabried ,  imprimé  à  la  suite  du  Com-  graphia  novissima ,  ou  Description 
pendium  de  usu  astrolabii,  de  Jean-  de  la  terre ,  des  pays  et  des  villes , 
Martin  Poblacion,  Paris,  i557,  in-  Erfurt,  1708,  1709,  1713  ,  in -8°. 
8°.  V.  Fragmenta  orationis  in  lau-  II.  Dictionnaire  abrégé  des  ga* 
dem  Constantini  Magni,  grec  et  la-  zettes,  ibid. ,  1708,  in~8°.  III.  No- 
tin,  insérés  dans  le  tome  m  des  tice  historique  de  la  ville  de  Taenns- 
AmœnitaU  litterar. ,  de  Scheihorn.  tadt,  ibid.,  1711,  in -8°.  IV.  La 
Grégoras  n'est  pas  exempt  de  repro-  Thuringe  aujourd'hui  florissante, 
ches  comme  historien;  mais  on  ne  ibid.,  171 1 , in -8°.  V.  Orograhia, 
doit  cependant  pas  le  juger  d'après  ou  Description  des  principales  mon' 
Cantacuzène ,  son  ennemi  et  son  ri-  tagnes  en  Europe ,  Asie ,  Afrique 
val,  qui  l'accuse  de  mensonge  et  de  et  Amérique*  Francfort  et  Leipzig, 
calomnie.  Boivin  convient  que  Gré-  1715,^-8".  VI.  Trésor  nouvelle- 
goras ,  qui  se  piquait  de  philosophie ,  ment  ouvert  des  antiquités  grecques , 
n'est  point  impartial ,  et  qu'il  prodi-  Francfort ,  17 1 7 ,  in  -  8*.  VII.  Lan- 
gue les  injures  à  ses  adversaires ,  tau-  rope  vivante,  on  Description  généa- 
dis  qu'il  loue  à  outrance  ses  partisans;  logique  de  toutes  les  maisons  de 
il  ajoute  que  sou  style  est  enflé ,  dif-  souverains  régnants,  7e.  édition, 
fus  et  surchargé  de  répétitions:  mais  Arustadt,  1726,  5  vol.  in-8°. 
Grégoras  est  plus  instruit,  et  surtout                               B — h — d. 
plus  exact  que  Cantacuzène;  et  comme      GREGOIUO  (Maurice  de),  sa- 
lui ,  il  ne  se  borne  pas  a  rapporter  les  vaut  théologien ,  né  à  Camerata  eu 
faits  qui  se  sont  passés  sous  ses  yeux;  Sicile ,  et  non  pas  à  Camerota  dans  le 
de  sorte  qu'on  doit  lire  ces  deux  au-  royaume  de  flapies,  comme  l'assure 
teurs ,  eu  corrigeant  l'un  par  l'autre,  le  Toppi,  trompé  par  la  ressemblance 
si  on  veut  bien  connaître  l'époque  des  noms,  entra  fort  jeune  dans  Por- 
dont  ils  ont  écrit  l'histoire.  Outre  les  dre  de  S.  Dominique.  Après  avoir 
autorités  dont  on  s'est  appuyé  dans  termîué  ses  études  cl  reçu  ses  degrés, 
«et  article,  on  peut  encore  consulter  il  remplit  successivement  les  fonc- 
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tions  de  lecteur  et  de  professeur  en 
théologie  au  collège  de  Messine.  Il 
fut  eusuitc  appelé'  à  Naples,  ou  il 
continua  d'enseigner  avec  un  grand 
concours  d'auditeurs.  Il  joignait  à  des 
connaissances  très  variées  une  élo- 
cution  facile  et  agréable.  Il  mérita 
l'estime  des  cardinaux  Aquaviva  et 
Sabclli,  fut  nommé  grand -péniten- 
cier-consulteur  du  St.- Office ,  et  ho- 
noré de  plusieurs  dignités  impor- 
tantes. 11  mourut  à  INaples  le  3  no- 
vembre i65i ,  dans  un  âge  peu  avan- 
cé. Il  était  membre  de  l'académie  des 
Oziosi  de  cette  ville.  Plusieurs  écri- 
vains ont  parlé  avec  éloge  du  P.  Gre- 
gorio.  Ses  nombreux  ouvrages  se  di- 
visent en  quatre  classes ,  i°.  scho- 
lastiques  et  dogmatiques  ;  2°.  paré- 
nétiques;  5°.  canoniques,  et  4°.  his- 
toriques. On  en  trouvera  la  liste  dans 
la  Bibl.  sicula  d'Ant.  Mongitori ,  et 
dans  les  Scriptores  ordin.  prœdica- 
tor.  du  P.  Echard,  tom.  h,  p.  567 
et  suiv.  Les  principaux  sout  :  1. 
Anatomia  totius  Bibliœ ,  Naples.  II. 
Commenlarii  canonici  in  ir  sen- 
tentiarum  Ubros  P.  Lombardi ,  ibid. , 
i645,in-fol.  III.  Viridarium  om- 
nium sententiarum ,  ibid.,  in  -8°. 
IV.  Condottiere  de*  predîcatori  per 
tulte  le  scienze  ,  ibid.,  161 5  ,  in-8°. 
Y.  Rosario  délie  stampe  di  tutti  i 
poèti  e  poëtezze  antichi  e  moderni 
di  numéro  cinque  centi ,  ibid. ,  1 6 1 1\ , 
in- 12.  VI.  Isola  di  Sicilia  beata  di 
San  Domenico:  cioe  compendio  délie 
vite  de*  fratri  singolari  beati  Sici- 
liani  ,  ibid.,  161 1  ,  in -8°.  VII. 
Idea  di  far  le  gallerie ,  doue  si 
contengono  le  proprietà  délie  gem- 
me ,  délie  medaglie ,  con  le  historié 
dell'Assirii,  de'  Persiam\  de'  Greci, 
de'  Caldeie  de'  Romani,  etc.  Naples, 
164*2.  Ce  volume  contient  la  des- 
cription des  antiquités  et  des  objets 
curieux  en  histoire  naturelle  qu'il  avait 
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réunis  lui-même  dans  le  couvent  de 
Ste.- Catherine  à  Naples.  Toppi  et 
Mongitori  ne  font  poiut  meution,  par- 
mi ses  ouvrages ,  d'un  curieux  Com- 
mentaire manuscrit  qu'il  avait  fait  sur 
la  Gelotoscopia  (  1  )  d'Aldorisi ,  et  que 
le  P.  Quetif  avait  vu  en  1 65g  chez  un 
libraire  de  Paris.  Il  y  enchérissait 
encore  sur  les  principes  d'Aldorisi, 
et  prétendait  y  démontrer  clairement 
que  l'on  peut  juger  du  caractère  des 
hommes  par  leur  manière  de  rire. 

W-s. 

GREGORIO  {  Charles  ou  Carlo), 
dessinateur  et  graveur,  naquit  à  Flo- 
rence en  17 19. 11  étudia  son  art  sous 
la  direction  de  Jacques  Frey.  S'étant 
fixé  dans  sa  ville  uatale ,  il  exécuta 
beaucoup  d'ouvrages,  surtout  d'après 
des  péintres  florentins.  Dans  le  nom- 
bre ,  on  distingue  plusieurs  sujets  de 
la  galerie  Gérini  et  du  Muséum  jlo- 
rentinum ,  les  portraits  de  François 
Marie,  grand-duc  de  Toscane,  et  ce- 
lui de  Vincentine  Gonzaguc  ,  son 
épouse,  d'après  Campiglia;  celui  de 
Sebastien  Bombelli ,  peint  par  lui- 
même,  etc.  On  a  de  lui  aussi  un  su- 
jet de  la  Vierge  et  des  saintes  Fem- 
mes au  sépulcre,  d'après  Raphaël; 
le  Mausolée  de  la  princesse  Elis.- 
Charlotte  de  Lorraine,  d'après  Jo- 
seph Chamant ,  et  une  suite  de  qua- 
torze Estampes  représentant  des  su- 
jets tirés  delà  vie  de  différents  saints. 
Cet  artiste  est  mortà  Florence  en  1 7  5g. 
—  Gregorio  (Ferdinand) ,  son  fils , 
né  dans  la  même  ville  vers  1740, 
vint  étudier  à  Paris  après  la  mort  de 
son  père,  dans  l'école  de  Wille.  On 
a  de  cet  artiste  le  Portrait  de  son 
père,  la  Vierge  et  l'Enfant- Jésus , 
d'après  Carie  Ma  rat  te  •  le  Sommeil  de 

(1  )  Ces t  par  une  singulière  méprit*  que  l'auteur 
du  Catalogue  de  Falcooet  «  classé  ce  livre  parmi 
les  traites  d'astronomie  (  n°.  Wji  i  >,  en  l'appelant 
Celotoscopia.  Le  mot  Gelototcopia  est  dérivé  àm 

7  Ao;  (  le  rire). 
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Vénus ,  et  un  S.  Sébastien,  d'après  le 
Guide;  une  sainte  Famille,  d'après 
André  del  Sarte  j  la  lapidation  de  S. 
Etienne,  d'après  le  Civoli ,  etc.  P — e. 

GREGOU1US  (PuBLius),dit  Ti- 
phernas  ou  Tiphernus ,  parce  qu'il 
était  de  Tipkernum ,  ou  de  Città  di 
Castello  en  Oinbrie  (de  même  qu'^n- 
gelus  TiphernaSy  éditeur  de  quel- 
ques auteurs  latins,  imprimés  à  Rome 
sur  la  fin  du  xve.  siècle ,  et  que  Li- 
lius  Tiphernas  ,  disciple,  sinon  fils 
de  Grégorius),  cultiva  avec  distinction 
la  littérature  ancienne ,  vers  le  milieu 
du  même  siècle.  Il  étudia  d'aboi  d  la 
médecine;  et  l'exerça  même  quel- 
que temps.  Le  désir  de  se  perfection- 
ner dans  la  langue  grecque  lui  fit  en- 
treprendre un  voyage  en  Grèce  ;  il  y 
séjourna  plusieurs  années.  De  retour 
en  Italie ,  il  enseigna  d'abord  le  grec  à 
Naples ,  où ,  vers  1 44°  >  il  eut  p°ur 
disciple  Jovius  Pontanus  :  de  là  il 
passa  à  Milan,  et  enfin  il  s'établit  à 
Rome ,  sous  le  pontificat  de  Nicolas  V, 
par  ordre  duquel  il  acheva  la  traduc- 
tion latine  de  la  Géographie  de  Stra- 
bon,  commencée  par  Guarino,  et 
que  celui-ci  avait  laissée  au  onzième 
livre.  Il  fut  hé  à  Rome  avec  Théodore 
Gaza,  Laurent  Valla,  Antoine  de  Pa- 
ïenne, etc.  La  mort  de  Nicolas  V  ayant 
dispersé  les  hommes  de  lettres  qu'il 
protégeait ,  Grégorius  prit  le  parti  de 
se  retirer  en  France ,  où  il  fut  un  des 

{>renùcrs  à  introduire  l'étude  de  la 
angue  grecque,  à  ce  qu'il  paraît ,  vers 
i455,  sous  le  règne  de  Charles  VII. 
Ayant  appris  à  Paris  la  nouvelle  de 
l'élection  de  Pie  II  (^néas  Sylvius), 
avec  lequel  il  avait  été  lié  dans  sa  jeu- 
nesse, il  lui  adrosa ,  à  cette  occasion , 
une  élégie  latine ,  où  il  appela  la  pro- 
tection du  nouveau  pape  en  faveur  des 
savants ,  qui  comptaient  sur  lui.  Pen- 
dant son  séjour  en  France,  le  bruit  de 
la  mort  de  Grégorius  s'était  répandu 
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en  Italie:  il  le  démentit  par  une  élégie 
à  Antoine  de  Palerme,  qui  nous  a  été 
conservée.  La  modicité  des  appoin- 
tements dont  il  jouissait  à  Paris,  con- 
tribua a  le  décider ,  au  bout  de  quatre 
ans,  à  retourner  en  Italie.  Il  se  fixa 
à  Venise  ,  y  professa  avec  distinc- 
tion, et  y  mourut  sous  le  pontificat  de 
Pau)  II,  à  l'âge  de  cinquante  ans  pas- 
sés ,  vers  1 469.  Ce  fut  un  bruit  assez 
accrédité  qu'il  avait  été  empoisonné 
par  quelque  envieux,  à  qui  son  mé- 
rite portait  ombrage.  On  a  de  lui  : 

I.  La  traduction  latine  des  sept  der- 
niers livres  de  Strabon  ;  elle  parut 
avec  les  10  premiers  livres,  traduits 
par  Guarino,  à  Venise,  en  1472, 
in-fol.  Jacq.  Ant.  Marcel  lus  l'y  réim- 
prima en  1480;  et ,  s'il  en  faut  croire 
le  titre,  il  y  mit  la  dernière  main. 

II.  La  traduction  latine  de  Dion 
Chrysostome  de  Regno,  faussement 
attribuée  à  François  Piccolomiui ,  de- 
puis pape  sous  le  nom  de  Paul  111.  Il 
est  question  tout  au  long  de  cette  ver- 
sion ,  dans  la  Viiaài  Niccolo  V ,  par 
Monsignor  Giorgi,  page  186,  et  sui- 
vantes. III.  Celle  de  seize  homélies  sur 
Job ,  par  St.  Jean  •  Chrysostome.  La 
bibliothèque  du  Roi  la  possède  en  ma- 
nuscrit, sous  le  n°.  1770;  et  il  y  a 
lieu  de  croire  que  c'est  la  même  qui 
est  faussement  attribuée  dans  le  troi- 
sième catalogue  du  duc  de  la  Vallière, 
ire.  partie ,  tome  icr. ,  n°.  4oo,  à  Li- 
lius  Tifernas.  Elle  fut  imprimée  sans 
date  et  sans  nom  d'imprimeur,  vers 
1 468 ,  par  Ulrich  Zell  de  Hanau.  Elle 
est  dédiée  à  Nicolas  V  ;  hommage 
posthume,  ce  pape  étant  mort,  dès 
i455  :  c'est  vraisemblablement  une 
des  traductions  dont  parle  Grégorius 
dans  son  élégie  au  pape  Pie  II ,  en  ces 
termes  : 

Vertimaa  è  Gneco  raaltos  aennone  libclloi , 
Arbitrto  eratoc  illiuc  (  i  )  tique  tu©. 
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Le  catalogue  imprimé  des  manus- 
crits latins  du  grand-duc  de  Toscane , 
par  Bandini,  en  fait  connaître  plu- 
sieurs autres,  savoir  les  traductions 
des  Magna  moralia  et  des  Moralia 
adEudemum ,  d'Aristote ,  et  celles  de 

Slusieurs  opuscules  de  Théophraste, 
édiées  à  Nicolas  V.  /V.  l'Index  rr., 
à  la  suite  du  volume  des  manuscrits 
italiens ,  col.  i ,  au  mot  Tiphernas. 
Paul  Jove ,  dans  ses  Elog. ,  part,  2 , 
à  l'art,  fort  court  de  Gregorius  Ti- 
phernas, rapporte  que  le  bruit  public 
attribuait  à  ce  savant  la  traduction 
à'Hérodien,  publiée  sous  le  nom 
d'Ange  Politien ,  qui  la  lui  aurait 
soustraite  daus  ses  derniers  moments  ; 
fourberie  que  Paul  Jove  juge  au-des- 
sous de  Politien ,  bien  qu'à  l'en  croire, 
il  ne  fût  pas  très  délicat  sur  le  cha- 
pitre de  la  propriété  littéraire.  IV. 
Des  poésies  latines,  imprimées  séparé- 
ment ou  avec  d'autres,  à  Venise, 
en  1472  jibid.  en  1496  (édition  sus- 
pecte); ibid.,  eu  1498;  à  Stras- 
bourg, 1 509;  ibid.,  i538,  in-4°.:  cette 
dernière ,  sans  date ,  mais  que  des  rap- 
prochements certains  rapportent  à 
celle  que  nous  indiquons,  offre  une 
dédicace  de  Jérôme  Cerbonius  Ti- 
fernas  à  Paul  Vitelli ,  source  de  tous 
les  détails  biographiques  quenous  pos- 
sédons sur  notre  auteur.  L'abbé  Joiy, 
dans  ses  Remarques  sur  Bajrle ,  1. 11, 
page  762 ,  a  eu  tort  de  confondre  Pu- 
blius  Gregorius  Tifcrnas  avec  Li- 
lius  Tiphernas.  Raphaël  de  Voller- 
ra,  dans  ses  Commentaria  urbana, 
dit  expressément ,  que  notre  au- 
teur discipulum  non  admodum  no- 
mme inferiorem  reliquit  Lilium  77- 
pkernatem ,  qui  Philo nem  judœum 
convertit.  Voyez  Tiraboschi,  Stor. 
délia  lett.  ital. ,  tome  vi  ,  part.  2  , 
pag.  834  -  836 ,  édition  de  1 790 , 
in-4°*  On  trouve  un  éloge  de  Publius 
Gregorius  Tiphernas  dans  la  Nuova 
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raccolta  de  Cahgerà,  tom.  xi ,  pag. 
327.  M — OR. 

GREGORIUS  (Emanuel-Frede- 
ric),  théologien  et  philologue  alle- 
mand, naquit  à  Camenz,  dans  la 
Hjute-Lusace,  en  1730,  étudia  à  GÔr- 
litz  et  Wiltemberg ,  fut  co-recteur  au 
lycée  de  Lauban,  exerça,  depuis  1 7  58 , 
les  fonctions  du  ministère  de  la  chaire, 
et  devint,  en  1793,  premier  pasteur 
dans  cette  ville,  où  il  mourut  le  9  sep- 
tembre 1800.  Grégorius  est  auteur 
d'une  cinquantaine  d'ouvrages  en  al- 
lemand et  en  latin,  dont  la  plupart 
traitent  de  matières  théologiques  ; 
quelques  uns  renferment  des  notices 
généalogiques,  philologiques  et  bio- 
graphiques. Nous  n'indiquerons  ici  que 
quelques-unes  de  ses  productions  :  I. 
De  pruritu  ovQpxTontQwxç  in  philo- 
sophid,  Wiltemberg,  1749,  in-4°. 
II.  De  B.  Mart.  Lutheri  martyrio 
incruento  è  Romani  cœtûs  monu- 
mentis,  ibid.,  1750,  in-4°.  III.  Du 
mérite  des  grands  personnages ,  re- 
lativement à  la  langue  allemande  ; 
Mémoire  adressé  à  la  société  royale 
allemande  à  Konigsberg,  Lauban  , 
1 75 1 ,  in-fol.  IV.  De  eruditis,  quos 
Reaies  vocant  ;  ad  M.  s  oc  i état,  latin. 
Ienens.,  ibid,  1 75 1 ,  in  4°,  V.  De 
Jani  cultu  apud  veteres  Romanos , 
ibid.,  1752,  in-4\  VI.  De  V esprit 
prophétique  de  Jean  Frédéric,  élec- 
teur de  Saxe,  Lauban,  1753,  in- 
4°.  VII.  Notice  généalogique  et  his- 
torique de  la  famille  Henricia  Baut- 
sen,ibid.,  1753. ,  in-4°.  VIII. Quel- 
ques observations  sur  divers  passages 
de  V  Ecriture  sainte /ibid. ,  1 7  55,  in- 
folio. IX.  N»37r£v5eç  àS'avao'taç ,  ibid., 
cod.,  in-4°.  X.  De  Favorino  Are- 
latensi  philosopho ,  grœcœ  roma- 
nesque dictionis  nitidissimo  exem- 
plari comment.  I  et  II, ibid.,  1755, 
in-4°*  XI.  Spicilegium  adhistoriam 
Pétri  Ravennatis ,  ibid.,  1772,  in- 

28.. 
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4°.  Ce  laborieux  auteur  a  publié  aussi 
les  vies  de  plusieurs  savants  alle- 
mands, entre  autres  colles  de  J.  S. 
fVeickhmann  et  de  fiasse ,  et  un 
grand  nombre  de  mémoires  et  de  dis- 
sertations littéraires  qui  ont  été  insé- 
rés dans  la  Continuation  des  notices 
de  la  maison  des  orphelins  à  Lau- 
ban,  Lauban,  1772-1794,  in-8°.; 
dans  le  Recueil  des  mémoires  d'une 
société  littéraire  de  la  Haute  Lusace, 
où  Ton  trouve  de  lui  une  Notice  de  la 
description  du  voyage  de  Bernard 
de  Breitenbach  dans  la  Terre  sainte, 
ouvrage  fort  rare  ;  une  Notice  histo- 
rique surun  savant  Lusacien  du  xvie» 
siècle,  Caspar  Janitius;  une  autre 
sur  le  Spéculum  fatuorum  de  J.  Gey 
1er,  etc.  ;  —  dans  le  Spicilége  de  la 
Haute- Lusace  ;  —  dans  le  Magasin 
de  la  Lusace;  —dans  le  Journal  de 
la  Lusace,  et  dans  les  Annales  litté- 
raires de  Dresde,  Dans  ce  dernier 
recueil  périodique,  il  a  publié  un  Mé- 
moire sur  la  question  :  Si  la  légion 
thébéenne  a  réellement  subi  le  mar- 
tyre sous  le  règne  de  Maximien  ?  et 
quarante  notices  sur  des  savants  de 
la  Haute-Lusace  que  JÔcher  a  oublié 
d'indiquer  dans  son  dictionnaire.  Gré- 
gorius  est  aussi  l'auteur  de  la  préface 
de  la  Bible  imprimée  à  Lauban.  — 
Jean- Frédéric  Gregorius,  père  du 
précédent,  théologien  et  philologue 
allemand,  naquit  à  Camenz,  en  1697. 
11  revint  dans  cette  ville  après  avoir 
terminé  ses  études  à  l'université  de 
Wittemberg,  et  y  fut,  pendant  plu- 
sieurs années,  à  la  tête  de  l'école. 
Dans  cet  intervalle,  il  y  établit  une 
imprimerie.  Depuis  1750,  il  se  livra 
à  l'exercice  du  ministère  du  saint 
Evangile,  d'abord  à  Taubenhcim,  et 
ensuite  a  Rothenburg,  où  il  mourut  le 
28  septembre  1 76 1 .  Cet  auteur  a  pu- 
blié une  vingtaine  de  programmes  et 
des  dissertations  en  latin  et  en  alle- 
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mand,  qui  n'ont  plus  aucun  intérêt 
aujourd'hui,  à  l'exception  de  celle: 
De  nomine  urbis  Camenz ,  Camenz , 
i75a,in-fol.  B — h— d.  . 

GRÉGORY  (Jean)  ,  savant  orien- 
taliste, né,  en  1607,  à  Amersham, 
dans  le  Buckinghamshire,  de  parents 
honnêtes  mais  pauvres,  fut  admis,  à 
l'âge  de  quinze  ans,  au  collège  de 
Christ  Church ,  à  Oxford,  comme 
compagnon  d'un  jeune  gentilhomme, 
et  ne  tarda  pas  à  se  distinguer  par  la 
rapidité  de  ses  progrès.  Il  travaillait 
seize  heures  par  jour,  et  ne  se  dé- 
lassait qu'en  changeant  d'études.  11  ap- 
prit ainsi,  en  peu  de  temps ,  le  droit , 
l'histoire  et  les  antiquités.  Il  acquit 
ensuite  une  profonde  connaissance  des 
langues  orientales,  sans  autre  secours 
que  celui  des  livres  qu'on  lui  prêtait , 
et  les  leçons  d'hébreu  qu'il  reçut  de 
Jean  Dodd ,  pendant  les  vacances.  Le 
docteur  Brian- Duppa,  doyen  deChrist- 
Church ,  touché  du  mérite  de  ce  jeune 
homme ,  le  nomma  son  chapelain ,  et 
lui  fit  obtenir  plusieurs  bénéfices.  Gré- 
gory  se  livra  alors  à  des  recherches 
critiques  sur  le  texte  de  la  Bible ,  et 
commença  d'autres  ouvrages  impor- 
tants; mais  l'excès  du  travail  altéra 
sa  santé,  qu'une  goutte  héréditaire 
acheva  de  détruire.  Dans  le  même 
temps,  il  perdit  son  bienfaiteur  :  on  le 
dépouilla  de  tous  ses  bénéfices  ;  et , 
réduit  à  un  état  de  misère ,  il  se  retira  a 
Hidlington ,  où  il  mourut  dans  une  ta- 
verne dont  le  maître  lui  avait  accordé 
un  asile,  le  1 5  mars  1646,  à  trente- 
neuf  ans.  Ses  amis,  dont  aucun  n'avait 
cherché  à  adoucir  ses  derniers  mo- 
ments ,  firent  transporter  son  corps  à 
Oxford ,  où  il  fut  inhumé  avec  pompe 
dans  le  collège  de  Christ  -  Church. 
On  a  de  lui  :  1.  Alkibla  ou  Re- 
cherches sur  la  coutume  d'adorer  vers 
l'Orient,  Londres,  1 728,  in-8°.Chauf- 
fepié  dit  que  ce  discours  est  savant  et 
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ingénieux.  II.  Tableau  du  droit  civil 
et  ecclésiastique ,  par  le  ch.  Ridley , 
Oxford ,  1 634»  in"4°»ï avec  des  notes 
de  l'éditeur,  pleines  d'érudition.  III. 
Remarques  et  observations  sur  quel- 
ques passages  de  V Ecriture  sainte , 
ibid. ,  1646,  in-40. ,  réimprimées  plu- 
sieurs fois  à  Londres;  trad.  en  lat., 
et  insérées  dans  les  Critici  sacri, 
Amsterdam,  1689.  IV.  Opéra  pos- 
thuma, Londres,  i65o,  1664, 1671, 
i6b3,  in-4°.  Ce  recueil  a  été  publié 
par  Jean  Gurgany,  son  ami ,  qui  l'a 
lait  précéder  d'une  vie  de  l'auteur,  et 
d'élégies  sur  sa  mort.  Il  contient  une 
dissertation  sur  les  lxx  interprètes  et 
le  lieu  où  ils  ont  écrit  leur  version  ;  une 
autre  sur  l'époque  où  l'on  a  commencé 
à  chanter  le  symbole  de  Nicée  dans 
l'Eglise;  un  discours  sur  la  résurrec- 
tion ;  Episcopus  puerorum  in  die  in- 
nocentium;  De  œris  et  epochis  ; 
l'histoire  de  l'origine  et  de  la  chute  de 
la  monarchie  des  Assyriens;  la  des- 
cription et  l'usage  du  globe  terrestre. 
La  bibliothèque  d'Oxford  possède  un 
manuscrit  de  Grégory,  contenant  ses 
observations  sur  différents  passages 
de  la  chronographie  de  Jean  Malela  ; 
et  on  sait  qu'il  se  proposait  de  publier 
une  traduction  latine  de  cet  ouvrage , 
avec  des  remarques.  On  lui  attribue  la 
traduction  de  Palladius  :  De  gentibus 
Indice  et  brachmanibus,  publiéà  Lon- 
dres ,  en  i665,  in-4a.,  avec  quelques 
autres  ouvrages  sur  le  même  objet,  par 
Edouard  Byrhe,  qui  s'en  est  fait  hon- 
neur. (  Voy.  Palladius.  )  W — s. 

GREGORY  (  Jacques),  l'un  des 
plus  grands  géomètres  du  xvnc.  siècle, 
naquit  en  i636,  à  New-Abcrdeen ,  en 
Ecosse  :  après  avoir  terminé  ses  études 
avec  succès,  il  fit  un  voyage  en  Italie, 
où  il  demeura  pendant  quelques  an- 
nées ;  il  se  retira  dans  sa  patrie  vers 
•  680,  et  fut  nommé  professeur  de  ma- 
thématiques à  Su-Audré ,  place  qu'il 
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remplit  avec  une  grande  distinction. 
Sa  fortune  était  loin  d'égaler  son  mé- 
rite ;  et  des  membres  de  l'académie  des 
sciences  de  Paris  l'avaient  désigné 
comme  un  des  savants  étrangers  les 
plus  dignes  des  bienfaits  de  Louis  XIV: 
mais  il  ne  voulut  pas  qu'on  donnât 
suite  aux  démarches  commencées  en 
sa  faveur.  «  Je  suis  content  de  ma  si- 
»  tuation  ,  écrivait-il  à  Collins  ,  son 
»  ami,  quelque  peu  avantageuse  qu'elle 
»  soit;  j'ai  connu  bien  des  savants, 
»  fort  au-dessus  de  moi  a  tous  égards, 
«  avec  lesquels  je  ne  voudrais  pas 
»  changer  de  condition.  »  Ce  savant, 
utile  et  modeste,  mourut  subitement 
en  1675,  à  39  ans.  Il  avait  précédé 
Newton  dans  l'invention  du  télescope 
à  réflexion  ;  et ,  dit  Montucla ,  il  fut  le 
premier  à  marcher  sur  les  traces  de  ce 
grand  homme ,  dans  la  carrière  de  la 
géométrie  la  plus  sublime.  On  a  de 
lui  :  I.  Optica  promota,  seuabdita 
radiorum  rejlexorum  et  refracto- 
rum  mysteria  geometricè  enucleata, 
Londres,  i665,  in-4°.  Ce  livre  cu- 
rieux contient  bien  des  idées  neuves 
alors,  et  qui  furent  très  utiles;  mais 
Grégory  perdit  un  temps  précieux  à 
chercher  les  moyens  de  remédier  à 
l'incurvation  des  images  dans  les  verres 
ou  les  miroirs  sphériques  ,  et  laissa 
ainsi  à  Newton  la  gloire  de  perfection- 
ner l'optique ,  qu'il  aurait  pu  lui  enle- 
ver. (Voy.  Histoire  des  Mathéma- 
tiques, tom. n,pag.  5o3.  )  1  Livrer* 
citationes  geometricœ  ,    Padoue  , 
1666,  in-4°.  H  y  démontre,  d'une  ma- 
nière neuve,  la  quadrature  de  l'hy- 
perbole, donnée  par  Mercator,  et  réduit 
à  cette  quadrature  la  figure  des  sé- 
cantes ,  dont  dépend  l'accroissement 
exact  des  méridiens  dans  les  cartes  ré- 
duites. III.  Fera  circuli  et  hyper- 
boles quadratura  ,   ibid. ,  1607  , 
in-4°.  On  pourrait  présumer,  d'après 
ce  titre  ,  que  Grégory  croyait  avoir 
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trouvé  la  quadrature  absolue  du  cercle 
et  de  l'hyperbole  ;  mais  il  entreprend 
au  contraire  de  prouver  qu'elle  est  im- 
possible ,  et  il  eu  doune  d'approxima- 
tives très  ingénieuses.  La  découverte 
qu'il  y  annonce  d'une  propriété  des 
polygones  inscrits  et  circonscrits  aux 
sections  coniques  (  Voy.  Histoire  des 
Mathématiques ,  tom.ir ,  pag.  86  ), 
fut  contestée  par  Huygens ,  et  fut  l'oc- 
casion de  différents  écrits  insérés  dans 
le  Journal  des  savants ,  et  dans  les 
Transactions  philosophiques ,  an- 
nées 1667  et  1668.  IV.  Geom»- 
triœ  pars  universalis,  ibid.,  1668, 
in-4°.  C'est,  dit  Montucla,  un  recueil 
de  théorèmes  curieux  et  utiles  pour 
la  transformation  et  la  quadrature  des 
figures  curvilignes ,  pour  la  rectifica- 
tion des  courbes ,  la  mesure  de  leurs 
solides  de  circonvolution,  etc.  Ils  sont, 
pour  la  plupart  ,  d'une  grande  élé- 
gance, et  généralisés  d'une  manière 
propre  à  l'auteur.  V.  Le  grand  et  nou- 
vel art  de  peser  la  vanité,  ou  Décou- 
verte de  V ignorance  et  de  l'arrogance 
du  nouvel  artiste  dans  ses  écrits 
pseudo-philosophiques  (en anglais ), 
1 672,  in-8°.  Cet  ouvrage,  dans  lequel 
est  tourné  en  ridicule  Sinclarc ,  pro- 
fesseur peu  instruit  et  présomptueux, 
détracteur  de  Boyle  et  de  Sanders ,  fut 
publié  sous  le  nom  de  Patrick  Ma- 
thers,  archi'hédeau  de  l'université 
de  Su-André;  mais  on  a  de  fortes 
raisons  de  croire  que  Grégory  en  est 
le  véritable  auteur.  W — s. 

GRÉGORY  (  David),  mathéma- 
ticien ,  membre  de  la  société  royale  de 
Londres,  neveu  du  précédent,  né  à 
Âberdeen,  en  1661  ,  prit  le  degré 
de  maître  ès-arls  à  l'université  d'Edin- 
bourg ,  et  y  professa  ensuite  les  ma- 
thématiques pendant  quelques  an- 
nées. Ses  amis  l'ayant  engagé  à  venir 
en  Angleterre ,  il  se  fit  agréger  à  l'u- 
niversité d'Oxford  en  1691 ,  et  y  fut 
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reçu ,  quelques  jours  après,  docteur  cil 
médecine.  Il  fut  nommé  à  la  chaire 
d'astronomie,  la  même  année,  sur  la 
démission  d'Edouard  Bernard,  et  jus- 
tifia bientôt  ce  choix  pria  publication 
de  plusieurs  ouvrages  estimables.  Il 
mourut  le  10  octobre  1708,  à  Mai- 
denhead,  dans  le  Berkshire,  dans  un 
voyage  qu'il  taisait  de  Londres  à  Bath , 
laissant  plusieurs  enfants,  dont  l'un , 
nommé  David  comme  lui ,  mort  en 
1 767 ,  a  professé  l'histoire  moderne 
à  Oxford  avec  quelque  réputation.  Da- 
vid Grégory  le  père  eut  l'honneur  de 
compter  Newton  au  nombre  de  ses 
amis.  On  a  de  lui  :  I.  Exercitatio 
geometrica  de  dimensione  figura - 
rum  ;  sive  spécimen  methodi  gène» 
ralis  dimetiendi  quasvis  figuras, 
Edinbourg,  1684,  in-4°»  H*  Catop- 
tricœ  et  dioptricœ  sphericœ  eb- 
menta,  Oxford,  1695,  in-8°;  ouvrage 
estimé,  traduit  en  anglais,  en  1705, 
par  le  docteur  Browne.  Desagulicrs 
en  donna  uue  édition  plus  complète, 
Londres,  1735.  On  y  trouve,  en 
forme  d'appendice,  les  lettres  de  Jac- 
ques Gregory  et  de  Newton  sur  le 
télescope  à  réflexion ,  et  l'histoire 
abrégée  des  divers  perfectionnements 
qu'on  a  faits  à  cet  instrument.  David 
Grégory  donnait  la  préférence  au  té- 
lescope newtonien ,  auquel  le  grégo- 
rien est  aujourd'hui  généralement 
préféré.  III.  La  Traduction ,  en  latin, 
de  la  Théorie  de  la  lune,  par  New- 
ton, Londres,  1702,  in -40.  IV. 
Astronomiœ  physicœ  et  geometricœ 
elementa,  Oxford,  1702,  in-fol.  j 
réimprimé  avec  des  additions  de  l'édi- 
teur Huart,  Genève,  1726,  2  vol. 
in-8°.  Ce  traité  élémentaire  d'astro- 
nomie a  été  long-temps  le  meilleur  et 
le  plus  complet.  L'auteur  y  prouve 
que  les  anciens  ont  connu  le  principe 
de  la  gravitation ,  et  que  les  moder- 
nes n'ont  fait  que  le  rendre  plus  sen- 
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sible  par  leurs  découvertes.  H  y  donne 
l'analyse  et  l'explication  des  systèmes 
les  plus  célèbres ,  et  s'attache  surtout 
à  mettre  celui  de  Newton  à  la  portée 
des  esprits  les  plus  médiocres.  V.  On 
doit  encore  à  Grégory  une  excellénte 
édition  grecque  et  latine  à'Euclide, 
avec  une  savante  préface ,  Oxford , 
1^03,  in-fol.  ;  un  grand  nombre  de 
Dissertations  dans  les  Transactions 
philosophiques;  et  il  a  laissé,  en  ma- 
nuscrit ,  des  ouvrages  considérables , 
entre  autres  un  Commentaire  sur  les 
Principes  de  Newton.       W — s. 

GRÉGORY  (  Jean),  médecin  écos- 
sais, né  en  1  724  à  Aberdeen,  était  pe- 
tit-fils  de  l'inventeur  du  télescope  à 
réflexion.  Son  goût  pour  la  culture 
des  lettres  le  mit  de  bonne  heure  en 
relation  avec  Al.  Gérard  et  le  poète 
Beattie.  Il  étudia  la  médecine  succes- 
sivement à  Edinbourg,  à  Leyde  et  à 
Paris,  et,  après  son  retour,  devint 
professeur  de  philosophie  au  collège 
du  Roi  (d' Aberdeen).  11  vint  à  Londres 

en  1 744»  c*  s'y  l'a  avec  ^or^  George 
Lyttelton  et  Edouard  Montague.  La 
société  royale  l'admit  dans  son  sein , 
en  1755.  L'année  suivante,  après  la 
mort  de  son  frère  Jacques  Grégory, 
il  alla  le  remplacer  comme  professeur 
de  médecine  au  collège  du  Roi.  Ses 
succès  brillants,  comme  professeur , 
ne  nuisirent  point  à  sa  pratique;  et 
il  devint,  vers  1766,  premier  méde- 
cin du  roi  pour  l'Ecosse,  et  professeur 
de  médecine  pratique  à  1  université 
d'Edinbourg.  Marié,  en  17^2,  à  la 
fille  de  Wm.  lord  Forbes ,  il  la  perdit 
en  1 761  ;  et  ce  fut  peu  de  temps  après 
qu'ayant  le  pressentiment  de  sa  mort 
prochaine ,  il  écrivit  en  faveur  de  ses 
enfants  le  Legs  d'un  père  à  ses  filles; 
mais,  outre  ce  livre  posthume,  le  seul 
de  ses  ouvrages  qui  soit  généralement 
connu  hors  d'Angleterre  ,  Grégory 
a  publié  :  I.  Vue  des  facultés  de 
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Thomme  comparées  avec  celles  des 
animaux,  Londres,  1785,  in-12, 
nouvelle  édition  ;  ébauche  précieuse 
d'un  grand  ouvrage  qu'il  n'eut  pas 
le  loisir  d'exécuter ,  et  où  il  s'était 
proposé  de  rechercher  jusqu'à  quel 
point  la  perfectibilité  de  l'homme  a 
contribué  à  son  bien  -  être.  M1,e.  de 
Keralio  l'a  traduit  en  français ,  sous 
le  titre  d'Essai  sur  les  moyens 
de  rendre  les  facultés  de  V hom- 
me plus  utiles  à  son  bonheur,  Pa- 
ris, 1775,  in  -  12.  II.  Observations 
sur  les  devoirs  et  la  profession  du 
médecin,  et  sur  la  manière  de  pro- 
céder dans  les  recherches  philoso- 
phiques, 1771,  in-8*.  ;  trad.  eu  fran- 
çais par  Verlac,  1 787,  in- 1 2.  III.  Elé» 
ments  de  médecine pratique à  l 'usage 
des  étudiants  y  177a.  Le  10  février 
1773,  on  le  trouva  mort  dans  son  lit. 
Son  Gis,  Jacques  Grégory,  lui  succéda 
comme  professeur  ;  et  ce  fut  lui  qui , 
en  1 774 ,  publia  le  Legs  d'un  père  à 
ses  filles ,  ouvrage  très  souvent  réim- 
primé, rempli  de  sagesse,  de  sensi- 
bilité, de  sollicitude  paternelle,  et 
qui  prouve  autant  de  connaissance  du 
cœur  humain  que  de  la  société;  mais 
sou  utilité,  en  raison  de  la  différence 
des  mœurs,  dimiuue  beaucoup  hors 
de  l'Angleterre,  et  il  a  été  jugé  fort  in- 
férieur aux  ouvrages  dv  Fénélon  et  de 
Mme.  de  Lambert ,  sur  le  même  sujet. 
Ce  livre  a  été  traduit  en  français  par 
Bernard,  Leyde,  1 78 1 ,  in-8°.,  et  par 
M.  Moreilet,  1774?  in-12,  réimpri- 
mé en  1800,  à  Paris  ,  in- 12  ,  avec  le 
texte,  ou  séparément;  il  en  existe  une 
autre  traduction  ,  plus  fidèle  qu'élé- 
gante ,  imprimée  avec  le  texte  en  re- 
gard, Londres,  1793,  in- 12.  Les 
ouvrages  de  J.  Grégory  ont  été  réu- 
nis, précédés  d'une  notice  sur  sa  vie, 
Edinbourg,  1788,  4  volumes  in  -8°. 
Tous  sont  écrits  avec  clarté,  correc- 
tion et  élégance.  X— &. 
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GREGORY  (  George  ),  théologien 
et  littérateur  anglais ,  naquit  en  1 7  54 , 
à  Ederuin  en  Irlande ,  paroisse  dont 
son  père  était  ministre.  11  reçut  nue 
instruction  variée  dans  une  école  de 
province  :  après  la  mort  de  son  père , 
sa  mère  étant  venue  s'établir  à  Livér- 
pool,  et  le  destinant  à  Ja  carrière  du 
commerce,  le  plaça  conformément  à 
cette  intention  ;  mais  le  goût  du  jeune 
Grégory  s'étant  fortement  prononcé 
pour  les  études  littéraires,  elle  crutcu- 
suite  devoir  favoriser  celte  sorte  de 
vocation  :  il  reprit  et  termina  ses  étu- 
des à  l'université  d'Edinbourg,  avec 
beaucoup  de  succès.  Ayant  reçu  les 
ordres  sacrés  en  1776,  il  fut  nommé, 
en  1778,  ministre  à  Livcrpool.  La 
liaison  qu'il  forma  dans  cette  ville 
avec  le  savant  Gilbert  Wakefield,  af- 
fermit son  penchant  pour  les  travaux 
de  l'esprit.  Liverpool  était,  pour 
ainsi  dire,  le  centre  du  commerce  des 
nègres.  Rempli  d'horreur  ,  ainsi  que 
Wakefield  et  M.  Roscoe ,  pour  ce  tra- 
fic abominable,  il  exprima  ce  senti- 
ment dans  plusieurs  écrits  en  prose  et 
en  vers,  insérés  dans  des  ouvrages 
périodiques;  et  il  devint,  en  1787, 
membre  d'une  société  de  philantropes, 
qui  se  réunissait  chez  M.  Wilberforce, 
pour  provoquer  l'abolition  de  la 
traite.  11  fut  nommé,  en  1782,  mi- 
nistre de  St.- Gilles  de  Cripplegate , 
à  Londres ,  où  il  se  fit  généralement 
aimer,  et  acquit  de  la  léputalion 
comme  prédicateur.  Il  prêchait  ordi- 
nairement d'abondance.  Le  premier 
ouvrage  de  quelque  étendue  qu'il  pu- 
blia, parut  en  1785,  in-8".,  sans 
nom  d'auteur,  sous  le  titre  à* Essais 
historiques  et  moraux,  et  fut  assez 
bien  accueilli  pour  qu'il  en  donnât  une 
deuxième  édition ,  en  1788 ,  en  2  vol. 
in-8°.,  en  faisant  connaître  son  nom. 
Il  fit  paraître ,  en  1 787 ,  une  traduc- 
tion ,  du  latin  en  anglais,  de  l'ouvrage 
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de  Pévêque  Lowth,  Leçons  sur  la 
poésie  sacrée  des  Hébreux ,  a  vol. 
in-8". Cette  traduction  est  accompagnée 
de  notes,  notamment  de  celles  de  Mi- 
chaêlis  sur  l'édition  de  l'original  donnée 
à  Gôltingue.  Divers  autres  ouvrages  et 
des  compilations  utiles  ajoutèrent  à  sa 
réputation.  Nous  citerons  particulière- 
ment Y  Economie  de  la  nature,  ex- 
pliquée  et  éclaircie  d'après  les  prin- 
cipes de  la  philosophie  moderne , 
1 796, 3  vol.  in-8°. ,  avec  46  planches 
gravées.  Cependant  la  réputation  que 
lui  avaient  faite  ses  prédications  et  ses 
ouvrages  ,  n'avait  pu  lui  procurer  un 
grand  avancement  dans  la  carrière 
ecclésiastique;  ce  qu'on  doit  sans  doute 
attribuer  à  la  direction  de  ses  opi- 
nions politiques.  Comme  éditeur  du 
Nouvel  annuaire  (  The  new  annual 
register  ),  il  contraria,  pendant  plu- 
sieurs  années  de  la  guerre  de  la  révo- 
lution française,  les  mesures  du  gou- 
vernement de  son  pays;  il  était  en 
opposition  directe,  sous  ce  rapport, 
avec  les  rédacteurs  de  l'ancien  An- 
nuaire (Annual  register) ,  publié  par 
Dodsley.  Mais  lorsque  M.Addington 
(  lord  Sidmoutb)  fut  porté  au  minis- 
tère, Grégory  transforma  son  annuaire 
en  un  ouvrage  ministériel;  c'est,  à  ce 
qu'il  paraît,  à  ce  secours  de  sa  plume 
qu'il  dut  le  riche  bénéfice  de  Wes- 
tham ,  qui  lui  fut  accordé  en  1 8o4 . 
Une  prébende  dans  la  cathédrale  de 
St.-Paul  de  Londres,  la  fonction  de 
chapelain  de  l'évêque  de  Landaff,  et 
quelques  autres  fonctions  analogues, 
ajoutèrent  à  son  aisance.  Il  trouva 
néanmoins  encore  le  temps  de  s'occu- 
per de  travaux  littéraires ,  et  publia , 
en  1806,  en  a  vol.  in-40.,  un  Dic- 
tionnaire des  sciences  et  artsy  qui 
offre  plusieurs  bons  articles,  rédigés 
par  lui.  La  diversité  de  ses  connais- 
sances le  rendait  éminemment  propre 
à  diriger  une  pareille  entreprise;  mais 
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il  était  particulièrement  versé  datas  la 
mécanique.  11  était  membre  de  la  so- 
cic'té  des  antiquaires ,  et  le  fut  des  di- 
vers comités  nommes  par  la  société 
humaine ,  pour  juger  les  inventions 
pbilantropiquesqui  pouvaient  mériter 
des  prix.  Grégory  mourut  à  Wes- 
tbam ,  le  1 2  mars  1 808.  Voici  les 
titres  de  ceux  de  ses  ouvrages  que 
nous  n'avons  pas  cites  ci-dessus  :  Un 
volume  de  Sermons,  précèdes  de  ré- 
flexions sur  la  composition  et  le  débit 
d'un  sermon,  iu-8\,  1787. — La  Vie 
de  Th.  Chatterton  y  avec  des  notes 
critiques  sur  son  génie  et  ses  écrits, 
et  une  notice  de  la  discussion  sur  les 
poésies  de  Rowley,  1789,  in  -  8°., 
imprimée  aussi  dans  le  ve.  vol.  de  la 
Biographie  britannique ,  in-fol.,  et 
depuis  à  la  téte  de  l'édition  des  Œu- 
vres de  Chatterton  ,   donnée  par 
MM.  Southey  et  Gottle ,  en  i8o3 ,  3 
vol.  in-8°. —  Une  édition,  revuepar 
lui,  de  la  traduction  du  Télémaque , 
par  Hawkesworth ,  avec  une  nouvelle 
Fie  de  Fénélon,  1795,  2  volumes 
in-4°.  —Une  continuation  de  Y  Histoire 
d* Angleterre ,  de  Hume,  1 795,  in-8°. 
—  Leçons  astronomiques  et  philoso- 
phiques pour  Vinstruction  de  la  jeu- 
nesse anglaise ,  1 797,  in-i  2.—  Elé- 
ments d'une  éducation  polie,  extraits 
avec  soin  des  lettres  du  lord  Ches- 
terficld  à  son  fils,  1801 ,  in- 12.  On 
imprimait ,  au  moment  de  sa  mort , 
ses  Lettres  sur  la  philosophie  natu- 
relle et  expérimentale ,  ainsi  que  ses 
Lettres  sur  la  littérature  et  la  corn- 
position,  adressées  à  son fils.  Ce  der- 
nier ouvrage  a  paru  en  1 808,  en  2 
vol.in-12.  L. 

GKE1DERER  (  Vigile  ) ,  religieux 
franciscain  de  l'étroite  observance  , 
dans  une  des  provinces  autrichiennes, 
vécut  vers  le  milieu  du  xviii8  siècle, 
et  s'occupa  principalement  de  l'histoire 
de  son  ordre  en  Allemagne.  Il  mourut 
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en  1 780 ,  après  avoir  publié  .•  Ger- 
mania  franc iscana  seu  Chronicon 
geographico  -  historicum  ordinis  S. 
Francisci  in  Ger mania  y  Inspruck 
et  Augsbourg,  1777,  1781 ,  2  yol. 
in-fol.  Le  premier  volume  contieut 
l'histoire  de  l'ordre  de  S.  François 
dans  les  provinces  orientales  de  l'Au- 
triche, et  le  second,  dans  les  provin- 
ces occidentales  de  cet  empire. 

B — h — D. 
GREIFF  (Frédéric),  habile  chi- 
miste, né  à  Tubingue  en  1601 ,  était 
fils  d'un  pharmacien  très  accrédité, 
et  qu'il  surpassa  dans  la  pratique  de 
son  art.  On  le  regarde  comme  l'in- 
venteur de  la  Thériaque  céleste ,  su- 
périeure à  celle  d'Andromachus ,  mais 
dont  on  ne  fait  pas  plus  d'usage  au- 
jourd'hui en  médecine  :  d'autres  attri- 
buent cette  composition  à  Joseph  Du- 
chesne  ;  et  Greiff  n'aurait  fait  que  la 
perfectionner.  11  acquit  une  fortune 
considérable  par  la  vente  de  ses  re- 
mèdes, et  mourut  le  20  novembre 
1668.  On  dit  qu'il  communiqua  le 
secret  de  sa  thériaque  au  duc  de  Wur- 
temberg ,  son  souverain.  Au  moins 
est-il  certain  que  ce  prince  lui  accorda 
une  pension ,  avec  le  titre  de  con- 
seiller. Greiff  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages ,  parmi  lesquels  on  se  con- 
tentera de  citer  :  I.  Theriaca  chy- 
micay  Tubingue,  1641  ,  in-4°.  11  y 
étale  en  vrai  charlatan  les  vertus  et 
les  propriétés  de  son  remède  ;  mais 
il  se  garde  bien  d'en  indiquer  la  com- 
position, qu'on  trouve  actuellement 
dans  tous  les  manuels  de  pharmacie. 
W.Decas  nobilissimorum  medica- 
mentorumy  ibid. ,  1641  ,  in-4°.  III. 
Consignatio  medicamentorum  tam 
galenicè  quàm  chymicè  prœparato- 
rum,  1641 ,  in-4°.  C'est  le  catalogue 
des  remèdes  qu'on  trouvait  dans  son 
officine.  IV.  Choix  de  médicaments 
(en  allemand),  Stuttgard,  1675,  in- 
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4°.  Il  a  laissé  aussi  des  poésies  en 
allemand  ,  sur  des  sujets  religieux. 

W— s. 

GREISEL  (Jean-George),  pro- 
fesseur d'anatomie  à  l'université  de 
Vienne ,  sa  patrie  ,  où  il  mourut  le 
18  mai  i6tf4,  fut  médecin  de  la  cour 
impériale  d'Autriche,  et  membre  de 
l'académie  des  Curieux  de  la  nature. 
Il  a  publié  plusieurs  observations ,  in- 
sérées dans  les  Ephémérides  d'Aile- 
magne.  On  lui  doit  aussi  l'ouvrage  sui- 
vant :  Tractatus  medicus  de  cura 
lactis  in  arthritide  ,  in  quo ,  inda- 
gatd  naturd  lactis  elarthrilidis,  tan- 
dem actionibus  et  experientiis  alla- 
Us  y  diœta  lacté  a  optima  arthriti- 
dem  curandi  metliodus  proponitur, 
Vieune,  1670^11-12;  Budc,  1681, 
in- 12.  L'auteur  n'est  pas  le  premier 
oui  ait  reconnu  et  fait  sentir  l'utilité 
de  la  diète  lactée  dans  le  traitement 
de  la  goutte.  Mais  quoique  ce  moyen 
soit  un  des  plus  efficaces  contre  celte 
maladie  ,  on  y  a  rarement  recours. 

Ch— t. 

GRELOT  (Guillaume- Joseph  ), 
dessinateur  français,  s'attacha  au  cé- 
lèbre Chardin ,  qui  le  mena  ,  à  ses 
frais,  en  Perse.  Cest  à  Grelot  que 
l'on  doit  les  figures  qui  rehaussent 
le  mérite  du  Voyage  de  Chardin.  On 
a  prétendu  qu'ils  avaient  fini  par  se 
brouiller,  et  que  c'est  la  raison  pour 
laquelle  Grelot  ne  fait  jamais  mention 
de  Chardin,  bien  qu'il  cite  les  noms  de 
plusieurs  autres  particuliers.  Si  ce  fait 
est  vrai ,  il  faut  qu'il  soit  bien  posté- 
rieur à  leur  retour  en  Europe  ;  car 
quelques  écrivains  racontent  qu'à 
cette  époque  Chardin,  pour  témoi- 
gner sa  bienveillance  à  Grelot,  lui 
laissa  en  propriété  les  dessins  de 
Constantinople  et  des  environs ,  et  y 
joignit  même  lo  texte  de  l'ouvrage  qui 
devait  les  accompagner,  ou  au  moins 
des  observations  précieuses.  Ce  qui 
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rend  cette  assertion  vraisemblable,e'cst 
que  Chardin  ne  dit  presque  rien  de 
Constantinople  ni  du  pays  d'alentour , 
quoiqu'il  y  eût  séjourné.  On  a  de  Gre- 
lot :  Relation  nouvelle  d'un  voyage 
de  Constat Ainople,  enrichie  de  plans 
levés  par  l'auteur  sur  les  lieux ,  et 
des  figures  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  remarquable  dans  cette  ville, 
Paris,  1680,  1  vol.  in- 4°.;  1681  , 

I  vol.  in- 1 1 ,  avec  les  figures  réduites. 

II  en  existe  une  traduction  anglaise  , 
Londres,  1688,  in-12.  Ce  livre  an- 
nonce un  observateur  exact  et  judi- 
cieux :  la  description  commence  aux 
Dardanel les.  Plusieurs  personnes,  dont 
Grelot  a  fait  imprimer  les  témoigna- 
ges ,  ont  attesté  la  vérité  de  ces  des- 
sins ;  et  des  voyageurs  plus  modernes 
lui  ont  rendu  la  même  justice  :  enfin 
Ton  en  a  inséré  des  copies  dans  des  ou- 
vrages où  il  est  question  de  la  capitale 
de  l'empire  ottoman.  E— s. 

GRENADE  (Louis  de),  appelé 
ainsi  du  nom  de  la  ville  où  il  reçut  le 
jour,  dominicain  célèbre  par  ses  pré- 
dications ,  et  l'un  des  plus  grands  écri- 
vains ascétiques  de  l'Espagne ,  naquit 
en  1 5o5  ,  de  parents  d'une  condition 
obscure  ;  il  montra  néanmoins  de 
très  bonne  heure  des  dispositions  , 
que  le  marquis  de  Mondejar  recon- 
nut et  prit  soin  de  cultiver.  Ses  pro- 
grès dans  les  études  et  la  piété  furent 
tels ,  qu'à  peine  âgé  de  vingt  ans ,  il 
fut  admis  à  faire  ses  vœux  et  sa  philo- 
sophie au  couvent  de  Sainte-Croix  à 
Grenade  ;  et  il  ne  tarda  pas  à  être 
envoyé  au  gymnase  Grégorien  à  Val- 
ladolid ,  pour  y  suivre  ses  cours  de 
théologie.  Outre  l'Ecriture  et  les  Pè- 
res, il  y  lut  ft  médita,  dit  le  P  Tou- 
ron ,  les  meilleurs  auteurs  classiques, 
et  se  prépara  ainsi  à  enrichir  de  ce 
que  l'antiquité  avait  de  plus  judicieux 
et  de  plus  parfait  ,  ses  discours 
et  ses  écrits  religieux.  De  retour  à 
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Grenade  en  i534 ,  le  développement 
et  l'étendue  de  ses  connaissances  dans 
les  lettres  divines  et  humaines  en  fi- 
rent bientôt  un  prédicateur  excellent, 
doue'  d'une  instruction  égale  à  sa  piété, 
et  de  toutes  les  qualités  qui  distinguent 
à- la-foi  s  l'orateur  et  l'écrivain.  Sons 
ces  rapports,  il  l'emporte  de  beau- 
coup sur  son  maître  spirituel ,  le  B. 
Jean  d'Avila.  La  réputation  d'estime 
qu'il  s'était  acquise ,  le  fit  préposer  en 
1 544  au  couvent  de  la  Scala-Cœli, 
près  de  Cordoue.  Là ,  il  partagea  son 
temps  entre  le  ministère  de  la  prédi- 
cation dans  cette  ville,  et  le  recueille- 
ment de  la  méditation  dans  la  solitude. 
11  fut  chargé,  en  1 554 9  de  présider 
une  nouvelle  maison  à  fiadajoz.  La 
renommée  de  son  mérite  et  de  ses 
vertus  se  répandit  à  la  cour  de  Portu- 
gal ,  où  il  fut  mandé  par  le  cardinal 
infant ,  dom  Henri ,  frère  de  Jean  III. 
Il  se  rendit  à  Evora,  et,  par  le  vœu  des 
nationaux  eux-mêmes ,  y  fut  élu  pro- 
vincial de  son  ordre.  Catherine,  deve- 
nue veuve  de  Jean  III ,  et  régente  de 
Portugal,  appela  Louis  de  Grenade  à 
Lisbonne ,  et  le  choisit  pour  son  di- 
recteur et  son  conseil.  Elle  lui  offrit 
l'archevêché  de  Brague ,  qu'il  se  dé- 
fendit d'accepter.  Invité  à  désigner  un 
sujet  plus  capable,  il  proposa  son 
émule  en  zèle  et  en  science,  le  P.  Bar- 
theiemi  des  Martyrs ,  comme  le  plus 
propre  à  cette  dignité,  et  le  plus  en 
état  de  servir  l'Eglise.  Aussi  la  bonté 
de  ce  choix  fut-elle  pleinement  justi- 
fiée. Il  refusa  encore  le  cardinalat  ;  et 
il  se  démit  même,  après  quelques  an- 
nées, de  toute  fonction,  afin  de  vaquer 
plus  librement  à  la  composition  et  à 
la  prédication,  sans  cesser  pourtant  de 
satisfaire  aux  désirs  des  personnages 
les  plus  éminents  qui  le  consultaient. 
Depuis  cette  époque,  nul  ne  distribua 
plus  régulièrement  l'emploi  de  son 
temps  :  il  priait ,  méditait,  lisait,  dic- 
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tait  et  écrivait  à  des  heures  réglées. 
C'est  en  suivant  constamment  ce  ré- 
gime, qu'il  conserva  une  tête  saine ,  et 
qu'il  mourut,  le  3 1  décembre  1 588 ,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Dans 
le  cours  d'une  vie  aussi  bien  remplie, 
Louis  de  Grenade  a  produit  un  grand 
nombre  d'ouvrages ,  tous  estimés ,  et 
dont  Nicolas  Antonio,  dans  la  BïbUo- 
theca  Hispana,  et  le  P.  Echard,  dans 
ses  Scriptores  prœdic. ,  ont  donné  le 
détail ,  auquel  nous  renvoyons.  Nous 
nous  attacherons  seulement  a  en  dé- 
signer les  principaux,  ainsi  que  les 
premières  éditions  :  I.  Sermons  de 
tempore  et  sanctis,  publiés  à  Lis- 
bonne ,  1575  ;  à  Anvers  ,   1577  ; 
à  Rome,  1578:  six  volumes  in-8°. 
Plusieurs  de  ces  sermons  paraissent 
avoir  été  écrits  originairement  en  lan- 
gue vulgaire;  et  l'édition  latine  des 
œuvres  de  l'auteur,  donnée  par  An- 
dré Schott ,  avec  sa  vie ,  en  trois  vo- 
lumes iu-fol.,  Cologne,  1628,  an- 
nonce qu'ils  ont  été  traduits  en  latin 
par  M.  Martinez.  Les  sermons  de 
Louis  de  Grenade,  cités  fréquem- 
ment par  S.  Charles  Borromée ,  par 
Martin  de  Navarre ,  etc. ,  réunissent 
à  la  force  de  la  raison  celle  de  l'élo- 
quence ;  et  BaïUet,  qui ,  à  l'époque  de 
ses  jugements  sur  les  orateurs ,  n'a  pu 
parler  des  discours  imprimés  de  Mas- 
sillon  ,  dit  que  Grenade  est  peut-être , 
de  tous  les  prédicateurs ,  celui  dont  les 
sermons  ont  conservé  à  la  lecture  le 
plus  de  ce  feu  qui  les  animait  dans  la 
chaire.  Ils  ont  été  traduits,  du  vivant 
même  de  l'auteur,  en  italien  et  en 
français.  II.  Œuvres  dogmatiques. 
L'ouvrage  le  plus  considérable  en  ce 
geureestson  Catéchisme,  ou  Intro- 
duction au  symbole  de  la  foi,  en 
cinq  parties  ;  la  dernière  est  l'abrégé 
des  quatre  autres:  Anvers,  1572, 
cinq  volumes  in -8°.;  Salamanque, 
i58a,  in-fol.  La  méthode,  la  clarté, 
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la  justesse,  caractérisent  cette  œuvre 
théologique,  qui  a  été  traduite  en  dif- 
férentes langues  ,  et  même  en  persan , 
suivant  la  relation  d'Antoine  de  Gou- 
véa.  III.  Œuvres  morales  :  i°. 
Traité  de  V oraison  et  de  la  médita- 
tion, Salamanque,  1567  ;  Médina  del 
Campo,  1578,  in-8°.  C'est  le  pre- 
mier ouvrage  qu'ait  composé  Gre- 
nade, dans  sa  solitude  de  Cordouc. 
Mais  l'auteur  de  ce  livre  n'eût-il  fait 
que  développer  le  plan  de  celui  de 
Pierre  d'Alcantara  sur  Y  Oraison  men- 
tale ,  qu'on  a  supposé  même  être  l'a- 
brégé du  premier,  c'est  un  des  livres 
les  plus  faits  pour  être  médités  utile* 
leinent  par  ceux  qui  pratiquent  les 
voies  de  la  piété  intérieure.  —  i°» 
Mémorial  de  la  vie  chrétienne  ,  Lis- 
bonne, et  Salamanque,  i566.  —  3°. 
Guide  des  pécheurs ,  composé  à  Ba- 
dajoz  eu  1 555 ,  et  publié  vers  cette 
époque  saus  indication  de  lieu  ni 
d'année;  ensuite  à  Salamanque,  1670, 
in-3".  L'auteur  le  préférait  avec  rai- 
son à  ses  autres  écrits;  et  en  le  reli- 
sant encore  la  dernière  année  de  sa 
vie,  il  s'étonnait,  dit-on ,  d'avoir  pu  le 
composer,  et  s'éciiaitavec  une  naïveté 
spirituelle,  qui ,  dans  un  autre,  eût 
passé  pour  de  la  vanité  espagnole  : 
a  Combien  devait  être  pur  et  salubre 
l'air  d'une  ville  où  a  pu  croître  une 
telle  production?  »  Saint  François  de 
Sales  conseillait  beaucoup  la  lecture 
des  œuvres  spirituelles  de  Grenade, 
et  surtout  celle  de  ce  dernier  livre , 
qui  a  été  aussi  le  plus  souvent  publié 
et  traduit.  Ces  mêmes  œuvres  ont  paru 
ensemble  à  Anvers ,  chez  Plantin  ,  en 
1 57s  ,  neuf  volumes  in-8°.  Elles  ont 
été  traduites  de  l'espagnol  en  français, 
avec  le  Catéchisme,  sous  le  nom  de 
Guillaume  Girard,  Paris,  i658  , 
1662;  édition  revue,  1664,  1667, 
etc.,  dix  vol.  in-8'\;  1688,  1690, 
deux  volumes  in-fol.  (  Voy.  Girard, 
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XVII,  445.)  Cette  version ,  souvent 
réimprimée ,  a  éclipsé  celle  de  Simon 
Martin,  et  n'a  pas  été  surpassée.  IV. 
Plusieurs  Vies ,  entre  autres  celles  de 
Jean  d'Avila  et  du  P.  Barthélemi  des 
Martyrs.  La  première  n'a  pas  été  peu 
utile  pour  celle  qu'a  donnée ,  d'après 
Martin  de  Ruiz,  Arn.  d'Andilly  ;  et  la 
seconde,  à  celle  qui  a  été  publiée  par  le 
Maistre-de-Sacy.  V.  Des  Traductions: 
i°.  V Echelle  sainte  de  St.- Jean  Cli- 
maque ,  avec  des  remarques ,  1 564; 
Alcala,  i5g6,in-i2.  —  'i°.Contem- 
ptus  mundi{Menosprecio  delmundo): 
c'est  le  livre  de  ['Imitation  de  J.  -  C. 
Echard ,  qui  donne  en  détail  les  édi- 
tions des  ouvrages  de  Grenade ,  n'en 
cite  pas  de  plus  ancienne  de  cette  ver- 
sion (  1  )  que  celle  de  Madrid ,  1 567 , 
in- 1  ô.Cependant  Y  Imitation  imprimée 
à  Lisbonne  en  i54'i,  est  attribuée  par 
Vaière  André  à  notre  auteur:  Nicolas 
Antonio  dit  au  contraire  que  Grenade 
n'a  fait  que  refondre  dans  sa  version 
celle  qui  avait  paru,  en  1567  ,  à  Ca- 
gliari  en  Sardaigne.  Quoi  qu'il  en  soit, 
sa  traduction  de  l'Imitation,  et  celle 
de  Y  Echelle  sainte ,  écrites  avec  une 
grande  pureté,  n'ont  pas  moins  contri- 
bué que  les  œuvres  ascétiques  de  l'au- 
teur à  le  placer  au  rang  des  écrivains 
classiques  de  sa  nation.  Dom  Lance- 
lot  ,  dans  la  préface  de  la  grammaire 
espagnole  du  Port -Royal,  dit  que 
cette  version  du  livre  de  Contempla 
mundi  réunit  l'onction  a  l'élégance. 
On  peut  ajouter  qu'elle  offre  une  in- 
terprétation aussi  fidèle  que  spirituelle 
du  texte  ;  et,  à  cet  égard,  elle  peut  être 
regardée  comme  l'une  des  meilleures 
qui  existent  dans  aucune  langue.  Louis 
de  Grenade,  dont  les  œuvres  princi- 
pales ont  été  traduites  dans  plusieurs 
des  idiomes  anciens  et  modernes, 


(1)  Ce  ne  peut  être  que  par  une  faote  d'impre*» 
•ion,  non  corrigée  daua  l'Errata ,  qu'il  indiqua 
une  édition  de  Lérid*,  i5>4,  in-iG,  pnux  1614. 
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européens  et  étrangers ,  était  certes  Piqué  d'honneur,  Coffin  répondit  par 

l'homme  le  plus  capable  d'interpréter  une  ode  pleine  de  feu  et  d'esprit  à 

dignement  le  livre  de  limitation,  tra-  celle  de  Grenan.  (  Voy.  Coffin.)  Le 

duit  un  si  grand  nombre  de  fois ,  et  badinage  n'en  resta  point  là.  Grenan 

que  Grenade  a  su  si  bien  apprécier  adressa  au  premier  médecin  Fagon , 

dans  le  prologue  de  sa  version,  qui  des  Hendécasyllabes ,  en  forme.de 

lui-même  est  un  modèle ,  et  a  été  tra-  requête ,  aux  fins  de  faire  proscrire , 

duit  ou  extrait ,  eu  italien  et  en  fran-  par  la  faculté,  le  vin  de  Champagne, 

çais ,  par  les  interprètes  de  ce  livre  comme  coutraire  à  la  santé;  et  Coffin 

les  plus  distingués.  Denis  Sanchez  a  adressa ,  en  vers ,  un  prétendu  décret , 

donné  en  espagnol  l'édition  la  plus  rendu  dans  llle  de  Cos ,  lequel ,  au 

complète  de  ce  célèbre  ascétique,  en  moyeu  d'une  ingénieuse  ironie,  semble 

trois  tomes  in-fol. ,  Madrid,  1679.  prononcer  en  faveur  du  Bourgogue  , 

Des  divers  biographes  de  Louis  de  quoiqu'au  fond  le  Champagne  gagne 

Grenade  ,  L.  Munos  est  celui  qui  a  sa  cause.  Rien ,  dans  cette  lutte  t  n'ou~ 

écrit  sa  vie  avec  le  plus  d'exactitude  trépassa  les  bornes  d'une  plaisanterie 

et  de  détail ,  Madrid ,  1609 ,  in-4°.  spirituelle.On  fut  poli  de  part  et  d'autre. 

G— ce.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  d'un  débat  plus 
GRENAN  (BÉNhGHE) ,  célèbre  sérieux  entre  Grenan  et  le  P.  Porée. 
professeur  dans  l'université  de  Paris ,  Tous  deux  avaient  été  chargés  de  prô- 
né à  Noyers,  en  Bourgogne ,  fit  ses  noncer  l'éloge  funèbre  de  Louis  AlV; 
e'tudes  dans  la  capitale  avec  tant  l'un ,  au  nom  de  l'université ,  en  Sor- 
d'éclat ,  qu'à  l'âge  de  11  ans ,  on  le  bonne  ;  l'autre ,  aux  Jésuites ,  au  nom 
jugea  digne  doccnpcr  une  chaire  de  de  sa  société.  Grenan  se  permit  de 
seconde  au  collège  d'Harcourt.  Il  critiquer  la  harangue  du  P.  Porée. 
passa,  quelques  années  après  ,  à  celle  Ce  père  récrimina,  dans  une  lettre 
de  rhétorique  dans  le  même  collège,  adressée  à  Grenan ,  et  lui  reprocha  de 
Pendant  vingt  ans  qu'il  enseigna ,  il  se  s'être  borné ,  dans  l'éloge  du  prince , 
fit  estimer  par  son  zèle  à  remplir  les  tout  en  le  louant  de  son  zèle  pour  l'ex- 
devoirs  de  sa  place ,  et  admirer  par  tirpation  de  l'hérésie ,  à  parler  du  cal- 
son  esprit,  son  goût,  et  son  rare  ta-  vinisnie  et  du  quiétisme  ,  sans  dire 
lent  pour  la  poésie  latine  et  l'éloquence,  un  seul  mot  du  jansénisme.  Cette  rixe 
Une  Ode  qu'il  composa ,  en  1 7 1 1 ,  donna  lieu  à  plusieurs  écrits ,  dans 
sur  le  vin  de  Bourgogne ,  et  dans  la-  lesquels  l'aigreur  est  mêlée  aux  rai- 
quelle  il  lui  accordait  la  prééminence  sons  :  ces  différentes  pièces ,  d'abord 
sur  celui  de  Champagne ,  ne  laissa  imprimées  séparément ,  ont  été  réu- 

Sas  de  contribuer  à  sa  célébrité,  en  nies  dans  un  recueil  in- 12  ,  publié 

onuant  lieu ,  entre  lui  et  son  collègue  en  1716.  Grenan  mourut  en  17^3, 

Coffin ,  à  une  sorte  de  combat  litté-  âgé  de  quarante-deux  ans.  Ses  prin- 

raire,  qui  fit  du  bruit  et  amusa  le  pu-  cipaux  ouvrages  sont:  I.  Une  Para- 

blic.  Coffin ,  quoique  Champenois ,  ne  phrase ,  en  vers  latins ,  sur  les  La- 

s'était  pas  fort  empressé  de  réclamer  en  mentations  de  Jèrémie,  Paris,  1 7 1 5, 

faveur  du  vin  de  son  pays  ;  mais  s'é-  in-8°. ,  avec  le  texte  h  côté.  Le  père 

tant  trouvé  à  table  chez  l'abbé  de  Lou-  Porée,  lui-même,  en  fait  l'éloge.  II. 

vois,  avec  le  professeur  Hersan ,  celui-  Des  Discours  latins ,  sur  différents 

ci  lui  reprocha ,  en  plaisantant ,  son  sujets.  On  en  trouve  quatre  dans  les 

indifférence  et  son  peu  de  patriotisme.  Selecta  carmina ,  orationesque  cla- 
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rissimorum  in  universitate  Pari- 
siensi  professorum.  Ils  roulent  sur  la 
nécessité  de  lire  l'Écriture  sainte;  sur 
le  travail  qu'exige  renseignement,  et 
l'avantage  qui  en  résulte  pour  la  chose 
publique;  sur  l'excellence  de  la  poésie; 
enfin ,  sur  la  corruption  de  l'éloquence 
et  Jes  moyens  d'y  remédier.  III. 
h* Eloge  funèbre  de  Louis  XIV,  dans 
le  même  recueil.  IV.  Des  Pièces  de 
poésie ,  insérées  aussi  dans  ce  recueil , 
dont  le  vne.  livre  est  entièrement 
composé  des  vers  de  Grenan.  VOde 
sur  le  vin  de  Bourgogne,  et  les  pièces 
accessoires  sont  dans  levie. ,  et  ont  été 
traduites  en  français.  — -  Pierre  Gre- 
nan ,  savant  doctrinaire,  et  frère  aîné 
du  précédent,  né  comme  lui  à  Noyers, 
entra  jeune  chez  les  Pères  de  la  doc- 
trine chrétienne,  en  1677,  et  passa 
plusieurs  années  à  enseigner  les  belles- 
lettres  dans  les  collèges  de  sa  congré- 
gation. A  cette  occupation  il  joignait 
celle  de  la  prédication  et  du  confes- 
sionnal. Doué  d'un  esprit  juste,  d'un 
goût  délicat ,  écrivant  bien  et  facile- 
ment ,  ayant  beaucoup  lu ,  il  aurait  pu 
briller  dans  la  littérature  comme  son 
frère,  si  sa  faible  santé  ne  s'y  fût  op- 
posée, et  si  d'ailleurs  d'autres  devoirs 
a  remplir  n'eussent  pris  tout  son 
temps.  Il  a  laissé  un  échantillon  de  ce 
qu'il  aurait  pu  faire ,  dans  une  pièce 
de  poésie  intitulée  :  Apologie  de  Vé- 
quwoque ,  satire  pleine  de  finesse  et 
de  sel,  imprimée  en  17 10  ,  22  pag. 
in-i  2 ,  et  insérée  dans  divers  recueils. 
C'est  comme  une  suite  de  celle  de  Boi- 
leau  sur  le  même  sujet.  On  a  attri- 
bué au  P.  Grenan  quelques  écrits  ano- 
nymes ,  et  des  lettres  adressées  à  M. 
de  Gaumartin  ,  évêque  de  Blois ,  les 
uns  et  les  autres  relatifs  à  la  bulle  Uni- 
genitus  ;  mais  rien  ne  prouve  qu'il  y 
ait  eu  part.  Il  jouissait ,  dans  sa  con- 
grégation ,  d'une  considération  méri- 
tée ,  et  il  en  fut  trois  fois  provincial. 
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Il  mourut  le  17  février  1722,  âgé* 
d'environ  soixante  -  deux  ans. 

L— Y. 

GRENTEMESNIL.  Voy,  Paul- 

M  1ER. 

GRENVILL.  V.  GREENVILLE. 

GRENVILLE  (  George  ),  député 
au  parlement  d'Angleterre  pour  le 
comté  de  Buckingham,  naquit  en 
1702,  et  mourut  le  24  novembre 
1770,  après  avoir  successivement 
rempli  les  places  de  trésorier  de  la 
manne  ,  de  premier  lord  de  l'amirauté 
et  de  la  trésorerie ,  et  enfin  celle  de 
chancelier  de  l'échiquier.  Ce  ministre 
aurait  peut-être  laissé  uue  réputation 
intacte,  si,  moins  avide  de  gloire,  il 
n'eût  point  cherché  à  enfler  sa  re- 
nommée aux  dépens  de  ses  prédé- 
cesseurs. Mais  à  une  époque  où  il  se 
trouvait  à  la  tête  des  finances  (  en 
1764),  ayant  fait  insérer  imprudem- 
ment dans  les  gazettes  une  magnifique 
apologie  des  opérations  de  son  minis- 
tère ,  il  excita  par  cette  démarche  la 
censure  de  l'opposition ,  et  l'animosité 
de  ses  ennemis  personnels.  Dans  deux 
pamphlets  virulents,  publiés  contre  lui, 
on  releva  des  erreurs  qu'on  eut  soin 
d'exagérer;  et  le  malheureux  Grec- 
ville  fut  bientôt  obligé  de  renoncer 
à  sa  charge.  Cette  disgrâce  ne  l'abattit 
point.  Dès  l'année  1 766 ,  il  répondit  à 
ses  détracteurs  par  un  écrit  intitulé  : 
Considérations  sur  le  commerce  et 
les  finances  de  V  Angleterre ,  et  sur 
les  mesures  prises  par  le  ministère 
depuis  la  conclusion  de  la  paix ,  re- 
lativement à  ces  grands  objets  à" in- 
térêt national.  Cet  ouvrage ,  dans  le- 
quel il  récrimine  avec  force  contre 
ceux  qui  l'ont  supplanté,  a  été  tra- 
duit en  français  sous  ce  titre  :  Mé- 
moire sur  V administration  des  fi- 
nances de  l'Angleterre,  Maïence 
(  Paris  ) ,  in-4°.,  1 768.  L'un  des  actes 
dont  l'auteur  paraît  s'applaudir  avec 
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le  plus  de  complaisance ,  est  la  sup- 
pression de  la  contrebande  dans  File 
de  Man,  qu'il  réuuit  à  la  Grande- 
Bretagne,  après  en  avoir  acheté  la 
souveraineté  70,000  livres  sterling. 
On  attribue  au  même  ministre  une 
brochure  qui  parut  en  1 768,  sous  le 
titre  de  The  présent  slate  0/  the  na- 
tion, et  que  l'on  traduisit  en  français 
sousceluide  Table  au  de  l 'Angleterre, 
relativement  à  son  commerce  et  à 
ses  finances,  Paris,  1769,  in-8°. 
Grcnville  était  membre  du  conseil 
privé,  place  qu'il  conserva  toute  sa 
vie: en  1749»  H  avait  épousé  la  fille 
de  William  Windham ,  sœur  du  der- 
nier comte  d'Egremont,  dont  il  eut 
deux  fils  et  trois  filles.        N— e. 

GREPPI  (Charles),  auteur  dra- 
matique italien ,  naquit  à  Bologne  ,  en 
1 75 1 .  Il  montra  de  bonne  heure  un 
goût  décidé  pour  la  poésie ,  qui  lui  fit 
abandonner  la  profession  d'avocat ,  à 
laquelle  ses  parents  l'avaient  d'abord 
destiné.  Ses  premières  compositions 
furent  très  applaudies;  elles  roulent 
presque  toutes  sur  des  sujets  d'amour, 
et  sont  écriies  avec  élégance  et  pureté. 
Greppi  n'avait  pour  tout  bien  que  son 
talent.  Ses  amis  parvinrent  à  le  placer 
en  qualité  de  secrétaire,  auprès  d'un 
seigneur  distingué  :  mais  son  humeur 
indépendante,  et  un  caractère  parfois 
un  peu  trop  vif,  lui  firent  bientôt  quit- 
ter cet  état  ;  et  il  se  vit  alors  contraint 
d'exister  du  faible  produit  de  sa  muse. 
Il  travailla  pour  le  théâtre,  et  ses  pièces 
eurent  beaucoup  de  succès.  Dans  un 
voyage  qu'il  fil  à  Rome,  il  fut  présenté 
au  cardinal  Zilada,  alors  ministre 
d'état,  qui  l'honora  de  sa  protection  , 
l'employa  dans  ses  bureaux,  et  lui 
obtint  de  Pie  VI  le  titre  de  chevalier. 
Greppi  ,  né  avec  un  cœur  extrê- 
mement sensible ,  aimait  le  beau  sexe 
avec  idolâtrie;  mais  il  ne  se  piquait 
pas  de  la  constance  du  Dante  et  de 
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Pétrarque.  Devenu  follement  épris 
d'uue  princesse,  proche  parente  du 
souverain ,  non  content  de  la  célébrer 
dans  ses  vers,  il  osa  lui  déclarer  sa 
passion.  Cette  audace  fut  aussitôt  pu- 
nie. Le  cardinal  Zelada  le  priva  de  son 
emploi ,  et  le  renvoya  dans  son  pays 
natal.  Là  ,  Greppi  vécut  plusieurs 
années,  partageant  ses  loisirs  entre 
l'amour  et  la  poésie,  jusqu'à  ce  que, 
parvenu  à  l'âge  de  quarante  ans ,  il 
résolut  d'épouser  une  demoiselle  d'I- 
raola  (petite  ville  à  quatre  lieues  de 
Bologne  ).  Mais  ,   se  trouvant  un 
soir ,  en  compagnie  d'un  de  ses  amis, 
au  spectacle,  où  il  savourait  les  ap- 
plaudissements qu'on  donnait  à  sa  Te~ 
resa  e  Claudio ,  il  reçut  une  lettre  : 
c'était  de  sa  future ,  qui  lui  apprenait 
la  nouvelle  qu'elle  venait  de  donner 
sa  main  à  un  rival ,  que  ses  parents, 
disait-elle ,  l'avaient  forcée  d'accepter. 
Greppi  changea  d'abord  de  visage  ; 
mais  il  reprit  bientôtsa  bonne  humeur, 
et,  la  pièce  étant  finie,  il  invita  à  sou- 
per plusieurs  de  ses  amis,  avec  les- 
quels il  passa  une  partie  de  la  nuit ,  ne 
cessant  de  les  égayer  par  ses  bons 
mots  et  ses  saillies  sur  l'inconstance 
des  femmes.  Tous  ses  amis  applau- 
dirent à  sa  résignation;  mais,  le  jour 
suivant  ,  il  avait  disparu.  On  crut 
alors ,  que ,  par  un  désespoir  amou- 
reux, il  avait  attenté  à  ses  jours,  et 
qu'il  n'avait  feint  un  calme  apparent 
que  pour  mieux  cacher  son  projet.  Un 
an  s'était  écoule,  lorsqu'un  de  ses 
amis,  étant  allé  dans  l'église  de  St.- 
François ,  où  une  messe  du  père  Mat- 
tei  (élève  du  célèbre  Martini)  attirait 
la  foule ,  parmi  plusieurs  religieux  qui 
chantaient  au  chœur,  il  reconnut  le 
chevalier  Greppi ,  qui ,  revêtu  de  l'ha- 
bit séraphique  ,  lui  assura  qu'il  ne 
songeait  plus  qu'à   faire  pénitence 
de  ses  erreurs  passées.  Mais  Greppi 
avait  peu  de  sagacité  pour  vivre  dans 
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la  société,  et  moins  de  philosophie 
encore  pour  se  plaire  dans  la  retraite. 
Il  oublia  bientôt  ses  beaux  projets ,  se 
brouilla  avec  les  moines;  et,  comme 
il  n'avait  pas  encore  fait  profession , 
il  lui  fut  facile  de  quitter  le  cloître.  A 
l'entrée  des  Français  en  Italie,  il  fut 
un  des  plus  chauds  partisans  d'une  li- 
berté chimérique  :  mais  ses  défauts 
tenant  plus  à  son  esprit  qu'à  son 
cœur,  on  n'eut  jamais  à  lui  reprocher 
de  lâcheté  ni  de  bassesse.  Il  joua  un 
rôle  assez  brillant  pendant  l'existence 
éphémère  de  la  république  Cisalpine  : 
il  passa  ensuite  à  Milan  ;  il  y  occupa 
successivement  différents  emplois ,  et 
y  mourut  en  janvier  181 1 .  Il  a  laissé 
au  théâtre  italien  des  comédies  et  des 
tragédies.  Parmi  les  premières ,  on 
distingue  Teresa  e  Claudio ,  jouée 
pour  la  première  fois  à  Venise  ,  en 
1786  ;  Teresa  vedova  ,  jouée  à 
Milan  Tannée  suivante,  et  Teresa 
maritata,  représentée  à  Bologne  , 
vers  la  fin  de  1787.  Ces  trois  pièces, 
qui ,  par  le  sentiment  et  le  comique 
qui  y  dominent  tour-à-tour ,  ressem- 
blent assez  au  Glorieux  de  Destou- 
ches, ont  ,  il  est  vrai ,  le  défaut  de  ne 
former  qu'un  seul  sujet  représenté  en 
trois  actions  ;  mais  ce  défaut  est  ra- 
cheté par  une  foule  de  beautés.  Le 
plan  est  sage,  le  style  pur,  le  dialogue 
naturel  ;  elles  ne  contiennent  aucune 
scène  inutile,  et  intéressent  constam- 
ment jusqu'à  la  fin.  Les  caractères 
y  sont  bien  tracés  :  deux  rôles,  tout- 
à  -  fait  comiques  ,  d'un  philosophe 
et  d'un  poète,  sont  peints  avec  un 
égal  talent.  La  première  de  ces  pièces 
est  supérieure  aux  deux  autres  ;  elles 
obtinrent  un  succès  étonnant  sur 
tous  les  théâtres  d'Italie;  on  en  fit  un 
grand  nombre  d'éditions  à  Milan , 
Venise,  Bologne,  etc.,  de  1786  à 
1 796.  Dans  le  nombre  des  tragédies 
de  Greppi,  on  remarque  avec  raison 
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sa  Gertrude  d'Aragon ,  jouée  et  im- 
primée pour  la  première  fuis  à  Milan , 
en  1785.  Cette  pièce,  sous  différents 
rapports,  a  quelque  ressemblance 
avec  le  Macbeth  de  Shakespeare,  et 
avec  TAgamemnon  d'Alfieri;  et  on  la 
regarde  comme  une  des  plus  intéres- 
santes du  théâtre  italien.  Le  style, 
sans  avoir  la  précision  énergique  a'Al- 
fieri,  ni  la  rapidité  de  celui  de  Monti , 
est  éminemment  tragique;  et  l'on  y 
trouve  des  morceaux  d'une  éloquence 
sublime.  On  a  réuni  tous  les  ouvrages 
de  Grcppi,  et  on  les  a  imprimés  à  Bo- 
logne en  1812,  en  deux  volumes  in- 
8°. ,  contenant  ses  poésies  fugitives , 
huit  comédies  et  quatre  tragédies , 
toutes  jouées  à  plusieurs  reprises ,  et 
toujours  avec  succès.  B— s. 

GRESHAM  (Sir Thomas),  fonda- 
teur de  la  bourse  et  d'un  collège  qui 
porte  son  nom  à  Londres ,  était  fils 
d'un  riche  négociant  qui  avait  été  lord 
maire  de  cette  capitale.  Né  en  1 5 1 9 ,  il 
fut  placé  chez  un  mercier,  et  en  même 
temps  fit  de  bonnes  études  classiques 
à  Cambridge.  Etant  entré  dans  la  car- 
rière du  commerce  ,  il  fut  employé 
comme  agent  du  roi  Edouard  VI, 
pour  lever  des  sommes  d'argent  sur 
les  négociants  d'Anvers ,  et  vint  rési- 
der dans  cette  ville  en  1 55 1  ;  mais  la 
manière  dont  cet  emprunt  se  traitait 
étant  fort  coûteuse  à  la  couronne ,  il 
travailla  avec  fruit  à  le  rendre  beaucoup 
moins  onéreux.  On  compte  que  le  ser- 
vice de  son  agence,  ainsi  que  quel- 
ques commissions  politiques  dout  il 
fut  chargé,  l'obligèrent ,  pendant  le 
règne  si  court  d'Edouard ,  à  faire]  au 
moins  quarante  voyages  d'Angleterre 
à  Anvers.  Le  roi ,  environ  trois  se- 
maines avant  sa  mort,  voulant  lui 
marquer  sa  reconnaissance  des  impor- 
tants services  qu'il  avait  reçus  de  lui, 
lui  alloua  une  pension  de  mille  livres 
sterling,  réversible  à  ses  héritiers, 
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outre  plusieurs  domaines  qu'il  lui  avait 
donnés  précédemment.  Gresham  fut 
également  employé  sous  le  règne  d'E- 
lisabeth ,  qui  le  créa  chevalier  en 
i  55q  ,  et  le  nomma  son  agent  dans  les 
pays  étrangers.  Ce  fut  alors  qu'il  fit 
bâtir ,  pour  sa  résidence ,  on  superbe 
hôtel  à  Londres  ,  qui  devint  depuis 
le  collège  Gresham.  11  reprit  te  projet 
qu'avait  formé  son  père  de  construire 
un  bâtiment  pour  le  rendez-vous  des 
négociants  et  marchands  de  Londres, 
qui ,  jusqu'à  cette  époque ,  avaient  été 
réduits  à  se  réunir  dans  la  rue ,  expo- 
sés à  toutes  les  injures  du  temps;  il 
proposa  aux  bourgeois,  s'ils  voulaient 
fui  accorder  un  terrain  convenable,  de 
bâtir  à  ses  frais  un  hôtel  pour  la  bourse, 
où  les  négociants  et  marchands  en  tout 
genre  pourraient  s'âssembler  journel- 
lement, et  traiter  de  leurs  affaires 
en  tout  temps  sans  aucun  obstacle. 
Celte  offre  fut  acceptée  ;  et,  en  1 5t>6, 
le  terrain  fut  livré  à  sir  Thomas.  Le  7 
juin ,  il  posa  la  première  pierre  du  bâ- 
timent qui  fut  élevé  sur  le  plan  de  la 
bourse  d'Anvers,  et  qui,  outre  l'uti- 
hté  de  sa  destination  ,  est  un  des  or- 
nements de  la  ville  de  Londres.  11  fut 
achevé  et  tes  boutiques  en  furent  ou- 
vertes en  1 56g.  Le     janvier  1570, 
la  reine  Elisabeth  s'y  fendit  accom- 
pagnée de  sa  noblesse,  et  le  fit  pro- 
clamer là  Bourse  royale  (The  royal 
Excbange),  par  un  trompette  et  par 
un  hérault.  Ayant  été  envoyé  de  nou- 
veau deux  fois  en  Flandre ,  eu  1 566, 
pour  obtenir  des  sommes  d'argenteon- 
sidérabfes ,  Gresham  résolut  de  détour- 
ner la*  reine  d'emprunter  dorénavant 
aux  étrangers,  à  un  intérêt  exorbitant, 
l'argent  qu'elle  pouvait  tirer  des  négo- 
ciants anglais  ;  if  réussit  pleinement  à 
faire  goûter  ses  idées  sur  ce  sujet,  ce  qui 
rendait  son  agence  désormais  inutile , 
d'autant  plus  que  le  commerce  avec  la 
Flandre  était  alors  interrompu  par  la 
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guerre  avec  le  roi  d'Espagne.  En 
1 5'ji ,  Elisabeth  le  désigna ,  conjoin- 
tement avec  l'archevêque  de  Cantor- 
béry,  l'évêque  de  Londres  et  plu- 
sieurs autres  personnages  éminents , 
pour  concourir  avec  le  lord  maire  au 
gouvernement  de  la  cité  de  Londres, 
pendant  le  voyage  qu  elle  se  proposait 
de  faire  dans  l'été  de  cette  année.  En 
15^8  ,  la  reine  viut  le  visiter  dans 
un  superbe  château  qu'il  venait  de 
bâtir  a  Ostcrlay,  près  de  Hrentford, 
dans  le  comté  de  Middlcsex,  et  y  fut 
traitée  avec  beaucoup  de  magnificence* 
On   rapporte  qu'Elisabeth  ,  ayaut 
trouvé  que  la  cour  de  ce  château  ferait 
un  meilleur  effet  si  elle  était  partagée 
par  une  muraille ,  sir  Thomas  mandai 
aussitôt  des  ouvriers  qui,  pendant  la 
nuit,  travaillèrent  avec  tant  de  dili- 

âence  et  si  peu  de  bruit ,  que  le  len- 
emain  matin  ,  le  mur  était  achevé,  à 
la  grande  surprise  de  la  reine  et  des 
courtisans.  Depuis  plusieurs  années  , 
Gresham  avait  manifesté  le  dessein  de. 
fonder  un  collège  pour  l'enseignement 
des  sciences.  L'université  de  Cam- 
bridge, dont  il  avait  été  élève,  lui 
écrivit  une  lettre  latine,  dont  l'élo- 
quence rependant  ne  pul  l'engager  k 
choisir  cette  ville  pour  son  établisse- 
ment. Ce  fut  le  5  juitlet  15^5,  qu'il 
fit  un  testament  supplémentaire ,  par 
lequel  il  abandonnait  une  moitié  delà 
bourse  au  iord  maire  et  à  la  com- 
mune de  Londres;  et  l'autre  à  la  com- 
pagnie des  merciers,  à  la  condition 
de  subvenir  aux  traitements  de  sept 
professeurs  pour  la  théologie,  la  jn-, 
risprudence,  la  mé  leciue,  l'astrono- 
mie, la  géométrie,  la  musique  et  la 
rhétorique,  à  raison  de  5o  I.  st.  par  au 
pour  chacun  d'eux;  il  destina  eu  même 
temps  le  bel  hôtel  qu'il  avait  fait  bâtir 
à  Londres ,  pour  le  logement  et  les 
classes  de  ces  professeurs.  Il  fit  aussi 
des  legs  considérables  en  faveur  des 
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indigents,  des  prisonniers  et  des  ma- 
lades. Il  mourut  subitement  le  2 1  no- 
vembre 1 5^9  Ce  ne  fut,  conformé- 
ment à  sou  vœu,  qu'après  la  mort  de 
sa  femme  (  s3  novembre  1 596  ) ,  que 
les  deux  corporations  de  Londres  pu- 
reut  prendre  possession  de  l'hôtel  de 
la  bourse.  Les  leçons  qu  il  avait  fon- 
dées forent  données  dans  son  an- 
cienne maison,  jusque  vers  la  fin  du 
xvine.  siècle ,  qu'elle  fut  démolie,  sur 
la  demande  des  babitanls  de  la  cité, 
pour  être  remplacée  par  le  bureau 
de  l'excise  :  ces  leçons  eurent  lieu 
dès-lors  dans  une  chambre  au-dessus 
du  local  où  se  tient  la  bourse  ;  cl  pro- 
bablement il  eu  est  encore  ainsi  au- 
jourd'hui. Gresham  connaissait  bien 
les  langues  anciennes  et  plusieurs  lan- 
gues modernes,  et  avait  beaucoup  de 
connaissances  générales  ,  quoiqu'il  se 
fût  spécialement  voue'  aux  objets  de 
commerce.  Sa   longue  gestion  des 
affaires  mercantiles  pour  Elisabeth  , 
qui,  ainsi  que  le  gouvernement,  le 
consultait  souvent  sur  des  sujets  de 
la  plus  haute  importance  ,  lui  avait 
fait  donner  de  son  temps  le  surnom 
de  négociant  royal.  11  était  regardé 
comme  le  plus  riche  bourgeois  de 
l'Angleterre.  L. 

GRESLON  (  Adrien)  ,  jésuite,  né 
à  Périgueux  en  1618,  entra  dans  la 
société  à  l'âge  de  dix-neuf  ans ,  et, 
après  a  voir  professé  les  belles-lettres  et 
la  théologie  dans  différents  collèges , 
fut  envoyé  aux  missions  de  la  Chine.  Il 
arriva  dans  cet  empire  en  1 667 ,  et  ne 
revint  en  France  qu'au  commencement 
de  Tannée  1670.  Le  père  Greslon 
mourut  en  1697.  On  a  de  lui ,  l'His- 
toire de  la  Chine  sous  la  domination 
des  Tartares,  depuis  i65i  jusqu'en 
1669,  Paris,  1671,  in-8\  Il  rédi- 
gea cet  ouvrage  en  partie  sur  les  récits 
fie  ses  confrères  et  en  partie  d'après 
sis  propres  observations.  On  lui  at- 
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tribue  encore ,  des  Vies  des  saints 
patriarches  de  V ancien  Testament , 
avec  des  réflexions ,  en  langue  chi- 
noise. W — s. 

GRESLY  (Gabriel),  peintre,  né 
au  commencement  du  xvur.  siècle, 
à  Lisle  sur  le  Doubs ,  d'une  famille 
originaire  de  Solcure,  annonça,  dès 
son  enfance,  de  singulières  disposi- 
tions pour  le  dessin.  &ms  avoir  reçu 
aucune  leçon  ,  il  traçait ,  avec  un 
charbon  ou  une  plume ,  de  petites 
scènes  pleines  de  vérité.  Un  peiutre 
médiocre  vit  ses  esquisses,  devina, 
son  talent,  et  lui  apprit  à  se  servir  du 
pinceau.  Gresly,  doué  d'une  imagina- 
tion très  vive ,  mais  prive  d'instruc- 
tion, s'appliqua  à  copier  la  uature,  et 
la  rendit,  dans  ses  tableaux,  d'une 
manière  frappante,  mais  sans  aucun 
choix.  Il  céda  cnûn  aux  instances 
de  ses  amis ,  qui  l'engageaient  à  frire 
un  voyage  à  Paris.  Admis  chez  le 
comte  de  Caylus ,  cet  illustre  protec- 
teur de  tous  les  artistes,  il  fut  très 
surpris  d'y  voir  un  de  ses  tableaux 
dont  on  avait  affiibli  les  couleurs  afin 
de  lui  donner  un  air  de  vétusté,  et  qui 
passait  pour  l'ouvrage  d'un  maître 
célèbre.  Ce  tableau  représentait  une 
vieille  devant  un  métier  à  dentelles.  Il 
s'en  déclara  l'auteur,  et,  quelques  jours 
après,  il  en  fournit  le  pendant.  Cette 
anecdote  ayant  fait  quelque  bruit , 
Gresly  fut  un  instant  l'objet  de  la 
curiosité  et  des  empressements  des 
amateurs;  mais  le  séjour  de  Paris  ne 
convenait,  nia  se%  habitudes,  ni  à 
sa  santé  :  il  se  hâta  de  revenir  à  Be- 
sançon ,  où  il  mourut  en  1 756,  dans 
un  âge  peu  avancé.  Les  tableaux  d« 
cet  artiste  sont  très  nombreux;  la 
plupart  offreut  des  scènes  de  la  vie 
commune  rendues  avec  une  rare  intel- 
ligence. II  a  essayé  quelquefois  de  s'éîe- 
ver  jusqu'au  genre  Je  l'histoire;  mais 
il  y  a  échoué  complètement.  On  a 
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de  lui ,  cependant,  quelques  copies 
de  grands  tableaux,  si  exactes  qu'un 
ceil  exercé  peut  sçul  les  distinguer  des 
originaux.  W — s. 

GRESSET  (Jean-Baptiste- 
Louis)  naquit  à  Amiens,  en  1709, 
d'une  famille  de  bonne  bourgeoisie; 
son  père  y  e'tait  échevin.  Ce  fut  là  qu'il 
fit  ses  premières  études  chez  les  jé- 
suites; il  entra  dans  leur  ordre  à  l'âge 
de  seize  ans,  et  fut  envoyé  à  Paris,  au 
collège  de  Louis-le- Grand,  pour  y  com- 
pléter son  instruction.  11  était  dans  sa 
24e.  année,  lorsqu'il  composa  Fer- 
V srt.  Ce  petit  poème  courut  d'abord 
manuscrit ,  et  fut  imprimé  sans  l'aveu 
de  l'auteur.  Les  gens  de  lettres  et  les 
gens  du  monde  s'étonnèrent  de  voir  le 
bon  goût,  né  dans  un  cloître,  et  s'é- 
ebappant,  pour  la  première  fois,  des 
bancs  de  l'école.  Jcaii-Bapt.  Rousseau, 
dans  son  premier  mouvement  d'ad- 
miration ,  qualifiait  avec  raison ,  en 
1 7  55,  Fer-Fert ,  de  phénomène  lit* 
téraire.  Notre  langue  ne  possède  cer- 
tainement pas  de  badinage  plus  agréa- 
ble et  plus  élégant  que  les  aventures 
du  fameux  perroquet  de  Nevers  ;  c'est 
un  tout,  un  ensemble  parfait,  auquel 
rien  ne  paraît  manquer.  Le  Carême 
impromptu,  et  le  Lutrin  vivant,  deux 
bagatelles  remarquables  par  le  talent 
r!e  narrer  et  d'écrire  qui  y  brille  ;  la 
Chartreuse,  enfin  les  Ombres,  occu- 
pèrent successivement  le  public,  à  cette 
première  époque  de  la  vie  de  Grcsset. 
C'était  le  fruit  de  ses  loisirs  et  du  goût 
irrésistible  qui  l'entraînait  vers  la  poé- 
sie. La  Chartreuse  surtout  était  une 
production  qu'où  ne  s'attendait  guère 
plus  à  voir  sortir  de  la  poussière  d'un 
collège,  que  Fer -Vert.  Elle  offre 
moins  de  correction  que  ce  dernier 
poème;  la  fécondité  d'expression  y 
dégénère  quelquefois  en  luxe;  enfin 
on  y  trouve  un  abandon  tellement  fa- 
cile, qu'il  pourrait  passer  pour  de  la 
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négligence:  mais  l'enchaînement  pres- 
que toujours  heureux  des  vers  et  leur 
douce  harmonie  rachètent  l'inconvé- 
nient de  la  diffusion  et  des  Ionques  pé- 
riodes, qui  a  été  souvent  reproché 
aux  épîtres  de  ce  poète.  Celle  -  ci  est 
fort  supéia'cure  aux  Ombres  et  à 
YEpître  au  père  Bougeant,  qui  rou- 
lent à  peu  près  sur  le  même  fonds 
d'idées.  Grcsset  en  a  adressé  une  à  sa 
muse ,  moins  égale  et  généralement 
plus  faible  de  peusées  et  de  style.  En. 
revanche,  son  épître  à  sa  sœur,  sur 
une  convalescence ,  est  regardée  com- 
me un  morceau  très  distingué ,  et 
même  ,  par  quelques  personnes  , 
comme  préférable  à  plusieurs  des  piè- 
ces fugitives  de  Voltaire.  On  peut 
citer  encore  VEpitre  d'un  chartreux 
à  une  femme  qu'il  a  vue  paraître  un 
moment  dans  sa  solitude ,  sujet  heu- 
reux et  fécond.  Dans  les  poésies  de 
Gresset ,  lorsque  le  sujet  le  comporte , 
mais  surtout  dans  ses  épîires  ,  on 
trouve,  en  général ,  cette  franchise  de 
l'esprit  et  cet  abandon  de  l'aine,  qui 
annoncent  un  homme  vrai ,  bon  et 
sensible  ,  enfin  qui  font  estimer  et 
aimer  le  poète  doué  de  ces  qualités. 
Elles  expliquent  peut-être  l'effusion  x 
ou  plutôt  la  diffusion  dans  l'expres- 
sion ,  à  laquelle  Gresset  s'est  trop  sou- 
vent laissé  entraîner.  Mécontente  du 
bruit  que  faisait  Fer-  Fert  dans  le 
monde ,  la  sœur  d'un  ministre ,  qui 
était  à  la  tête  d'une  des  maisons  de  la 
Visitation,  se  plaignit  du  jeune  poète 
à  ses  chefs;  et  par  suite,  Gresset, 
qui  professait  les  humanités  à  Tours , 
fut  transféré  à  la  Flèche.  Ce  fut  là 
qu'il  s'essaya ,  sans  beaucoup  de  suc- 
cès ,  à  traduire  les  Eglogues  de  Vir- 
gile. Cette  traduction  est  une  des  par- 
ties les  plus  faibles  de  ses  ouvrages; 
l'auteur ,  pétillant  d'esprit ,  et  trop 
jeune  encore,  sentait  peu  les  charmes 
de  la  campagne  ,  et  il  n'a  pas  rendu 
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la  belle  simplicité  de  son  modèle.  Ce- 
pendant on  reconnaît  quelquefois  le 
sentiment  de  l'harmonie  dans  son  imi- 
tation ,  en  vers ,  des  Bucoliques.  L'en- 
nui  l'ayant  bientôt  gagne'  dans  son  exil, 
il  sollicita  pendant  près  d'une  année 
sa  liberté,  et  ne  l'obtint  qu'en  quittant 
l'habit  de  jésuite.  Il  avait  alors  vingt- 
six  ans.  Ses  regrets  et  sa  reconnais- 
sance pour  ses  maîtres  sont  consignés 
dans  la  pièce  qui  a  pour  titre  :  Adieux 
aux  jésuites.  Accueilli  à  Paris  dans 
le  grand  monde,  il  voulut  y  soutenir 
sa  répntation  en  s'élevant  jusqu'à  la 
tragédie  ;  mais  il  n'avait  pas  suffisam- 
ment consulté  ses  forces  et  le  carac- 
tère de  son  talent.  Ce  fut  en  1740 
qu'il  fit  représenter  Edouard  III , 
«  roman  sans  vraisemblance,  dit  La 
»  Harpe,  sans  intérêt  et  sans  aucune 
»  entente  du  théâtre.  »  Quant  au  style, 
qui  a  trouvé  et  qui  a  mérité  peut-être 
d'avoir  des  admirateurs  prononcés  , 
notre  Quintilien  français,  tout  en  con- 
venant que  les  vers  d'Edouard  ne 
manquent  pas  d'une  certaine  noblesse, 
a  étendu  jusqu'à  eux  sa  sévérité.  On 
peut  saisir  le  juste  milieu  entre  ce 
qu'elle  a  de  trop  rigoureux,  et  l'espèce 
d'enthousiasme  d'un  autre  académi- 
cien, Gaillard,  qui  dit  que  «cette 
»  tragédie  est  remplie  des  plus  gran- 
it des  beautés  dans  tous  les  genres.  » 
Sidney,  joué  eu  1 745,  n'offrait  pas  un 
sujet  beaucoup  plus  heureux  :  il  excite 
plutôt  la  tristesse  que  l'intérêt;  et  cer- 
tes, le  dégoût  de  la  vie  n'est  point  un 
sentiment  dramatique,  à  moins  qu'il 
ne  soit  soutenu  par  l'énergie  d'un  ca- 
ractère, d'une  passion,  ou  bien  par 
des  circonstances  attachantes.  On  ne 
peut ,  du  reste,  contester  la  beauté 
presque  toujours  égale  du  style  de  ce 
drame.  L'esprit  vif  et  malin  de  Gres- 
set  devait  s'exercer  avec  beaucoup  plus 
d'avantage  sur  des  scènes  comiques, 
que  sur  les  tableaux  sombres  et  ter- 
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ribles  sans  lesquels  il  n'y  a  point  de 
tragédie. Le  Méchant, donné  en  1747» 
mit  le  sceau  à  la  réputation  de  son  au- 
teur. Cette  comédie  se  compose  d'une 
intrigue  un  peu  froide:  la  gatté  et 
l'intérêt  sont  dans  les  détails,  beau- 
coup plus  que  dans  les  situations;  on 
y  découvre  des  conceptions  fines,  des 
nuances  bien  saisies  et  des  pensées 
brillantes  :  aussi  le  Méchant  gagne-l-il 
plus  à  la  lecture  qu'à  la  représentation. 
Comme  peinture  de  mœurs,  il  retrace 
très  fidèlement  le  ton,  le  jargon  et 
l'esprit  des  gens  du  grand  monde  avant 
et  après  la  régence.  Il  est  surtout  dis- 
tingué par  la  supériorité  des  vers , 
dont  un  grand  nombre  sont  devenus 
proverbes  :  aucune  pièce  du  dernier 
siècle  n'en  offre  de  plus  parfaits,  de 
plus  piquants  ,  dans  le  genre  de  la 
comédie;  mais  aussi  c'est  là  que 
s'arrête  la  gloire  de  Gresset.  11  ne  faut 
parler,  ni  de  la  plupart  de  ses  odes , 
ni  surtout  de  son  Discours  sur  V har- 
monie, qui,  comme  les  productions 
de  collège  en  général ,  parle  beaucoup 
plus  à  l'oreille  qu'à  l'esprit.  11  fut  reçu 
en  174$,  à  l'académie  française,  et 
se  retira  quelques  années  après,  à 
Amiens,  ou  il  obtint  du  Roi ,  la  per- 
mission de  fonder  une  académie.  H 
en  fut  nommé  président  perpétuel  en 
1750;  mais  il  abdiqua  cette  distinction, 
la  croyant  contraire  à  la  liberté  qui 
est  nécessaire  aux  gens  de  lettres.  A 
peu  près  fixé  dans  une  vallée  char- 
mante très  voisine  de  sa  ville  natale , 
il  ne  revenait  à  Paris  que  lorsqu'il  y 
était  appelé  par  ses  affaires  ,  ou  par 
ses  devoirs  de  membre  du  premier 
corps  littéraire  de  France.  Dans  une 
réponse  adressée,  par  lui,  en  1754» 
comme  directeur  de  l'académie  fran- 
çaise, à  d*Aleinbcrt,  qu'il  était  chargé 
d'y  recevoir ,  il  s'éleva  avec  un  noble 
courage  contre  les  évêques  qui  man- 
quaient au  devoir  de  la  résidence. 
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Cette  tirade  donna  lieu  à  des  plain-   injuste  qui  se  trouve  dans  le  Pauvre 
tes  j  elles  arrivèrent  jusqu'à  Louis    diable,  où  le  titre  de  comédie  est 
XV  ,  qui  ,  trompé  ,  sans  doute  ,    refusé  au  Méchant,  quoique  le  cen- 
témoigna  d'une  manière  non  équi-    scur  lui-même,  lorsqu'il  s'est  mêlé 
Toque  son  mécontentement.  C'était    de  faire  ce  qu'il  appelait,  à  cette  oc- 
dans  le  moment  même  où  Gressct    casion  ,  œuvre  du  Démon,  n'ait  pu 
se  disposait  à  lui  présenter  son  dis-    rien  offrir  à  la  muse  comique  qui  ap- 
cours,  dont  il  s'était  empressé  de  re-    proche,  même  de  loin,  de  la  pièce 
trancher  le  passage  réprouvé.  Cons-    de  Gresset.  Celui-ci  condamna  au  feu 
terné  de  sa  disgrâce ,  il  retourna  cher-    différentes  productions  que  ses  prin- 
cher  des  consolations  auprès  de  l'é-    cipes  en  religion  lui  faisaient  regarder 
vêque  d'Amiens  M.  de  la  Motte  (  Voy.    comme  coupables,  et ,  entre  autres , 
DorlÉans,  XI,  589),  qui  profita    plusieurs  comédies ,  dont  trois  inlitu- 
de  la  circonstance  pour  engager  son    iées  :  VEsprit  à  la  mode,  le  Secret 
protégé  à  renoncer  au  théâtre.  Ce  ne    de  la  comédie,  et  le  Monde  tel  qu'il 
fut  cependant  qu'en  17  59  que  Gresset    est.  Nous  ne  connaîtrons  probable- 
livra  à  l'impression  une  lettre  où  il  ab-    ment  jamais  une  autre  pièce  qu'il  avait 
jurait  le  culte  de  Thalie,  et  exprimait    cependant  cru  ,  pour  Futilité  des 
le  regret  de  ne  pouvoir  point  assez    mœurs,  pouvoir  sauver  de  cette  pros- 
effacer  le  scandale  qu'il  avait  donné   cription  :  pièce  qui  avait  pour  objet , 

à  la  religion  par  ses  comédies,   dit-il ,  la  peinture  et  la  critique  d'un 

où ,  de  plus ,  il  rétractait  solennelle*  caractère  plus  à  la  mode  que  le 
ment  tout  ce  quil  avait  pu  écrire  Méchant  même";  caractère  qui ,  sorti 
d'un  ton  peu  refléchi  dans  les  baga-  de  ses  bornes ,  devient  tous  les  jours 
telles  rimées  dont  on  avait  multiplié   de  plus  en  plus  un  ridicule  et  un 

les  éditions ,  sans  qu'il  eût  jamais   vice  national  Les  seuls  enfants 

été  dans  la  confidence  a" aucune,   de  la  muse  de  Gresset  qui  aient  eu 
enOu ,  où  il  traitait  la  poésie  d'art   une  sorte  de  publicité  pendant  sa  1  e- 
dangercux,  etc.  etc.  Cette  rétracta-    traite,  sont  le  Gazctin,  poème  en 
tion  excita  la  colère  de  Voltaire.  On    4  chants,  lu  à  l'académie  d'Amiens 
lit  dans  sa  correspondance  de  17.59  :   en  1767,  mais  non  imprimé,  et  le 
a  Et  ce  polisson  de  Gresset,  qu'en    Parrain  magnifique ,  poème  en  dix 
»  dirons-nous  ?  Quel  fat  orgueilleux!    chants,  composé  vers  1760,  et  qu'on 
■n  quel  plat  fanatique!  »  Cependant   a  fait  paraître  à  Paris,  eu  181  o.  Cclui- 
l'auteur  de  Ver-rert  et  delà  Char-   ci  offre,  le  plus  souvent,  un  bavar- 
treuse,  qu'il  appelait  des  ouvrages    dage  brillant ,  quelquefois  spirituel; 
tombés,  ne  l'avait  jamais  offensé  en    et  l'on  y  rencontre,  par -ci  par-là, 
rien;  et  même,  après  avoir  loué  beau-   des  vers  dignes  de  1  auteur  du  Mé- 
coup,  dans  plusieurs  endroits  de  ses    chant  :  mais  vainement  y  chereberait- 
ceuvres,  cet  homme  célèbre,  Gresset   on  la  richesse  d'imagination  et  la 
avait  composé,  en  1 706 ,  de  très  jolis    verve  de  gaîté  qui  font  regarder  V er- 
vers  en  réponse  aux  détracteurs  à'M-    Vert  comme  un  chef-d'œuvre  de  plai- 
zire.  Mais  le  philosophe  de  Ferney  ne    santeric.  Gresset,  d'après  l'avis  ,  la 
pouvait  pardonnera  un  poète  aussi  di  -   prière  même  ,  de  l'cvêque  d'Amiens, 
tingué  dans  la  littérature  française  de    refusa  de  livrer  au  public  deux  nou- 
s'être  ouvertement  déclaré  religieux-   veaux  chants  qu'il  avait  ajoutés  à  ce 
De  là  encore  une  tirade  piquaute  et    dernier  poème  :  l'un  était  intitulé  les 
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Pensionnaires  y  et  devenait  le  ni\  mères  donnes  par  la  mode  à  ses  bi- 
chant,  dans  l'ordre  nouvellement  adop-  zarres  créations.  Il  exagéra  en  voû- 
te par  lui  ;  l'autre,  qui  avait  pour  litre  lant  imiter,  et  Gt  une  caricature  plutôt 
VOuvroir  ou  le  Laboratoire  de  nos  qu'un  tableau  :  caricature  que  le  pu- 
sœurs  y  devait  former  le  ivp.  chant,  blic  (nous  dit  d'AIcmbcrt)  vit  avec 
Ou  sait  qu'il  recita  celui-ci  en  1759,  douleur,  mais  avec  un  silence  respec- 
dans  une  séance  de  l'académie  de  la  tucux.  La  réunion  du  véritable  talent 
ville  où  il  était  né ,  et  le  répéta  à  avec  la  piété  et  le  respect  pour  les 
la  cour,  en  1774 >  lorsqu'en  qualité  mœurs  valut  à  Gresset,  de  la  part 
de  directeur  de  l'académie  française ,  de  Louis  XVI ,  un  accueil  et  même 
il   eut  l'honneur  de  complimenter  des  faveurs  qui  pouvaient  bien  le 
Louis  XVI  sur  son  avènement  au  consoler  des  rigueurs  de  Louis  XV. 
trône.  Il  ne  le  disait  que  de  nié-  Entre  autres  preuves  de  bonté  et 
moire;  et  ce  fut  ainsi  que  l'entendit  d'intérêt,  le  petit  -  fils  et  successeur 
M.Philipon  laMadelaine,  qui  en  parle,  de  ce  roi  accorda  au  chantre  de  Ver- 
sans  en  faire  l'éloge,  dans  son  Die-  fendes  lettres  de  noblesse  rédigées 
tionnaire  portatif  des  poètes  fran-  dans  les  termes  les  plus  honorables, 
cais.  Ceux  qui  aiment  a  tout  recueil-  et  le  fit  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
lir  d'un  auteur  célèbre,  même  ce  Michel;  en  (in,  Monsieur,  aujourd'hui 
qu'il  a  refusé  d'imprimer  ,  ne  dé-  Louis  XVIII ,  ajouta  à  ces  grâces  la 
sespéraient  pas  encore,  il  y  a  quel-  place  d'historiographe  de  l'ordre  de 
ques  années,  d'obtenir  communica-  St.-Lazare.  Gresset  fut  toujours  chéri 
tion  de  ces  deux  nouveaux  chants  de  et  estimé  de  Ses  concitoyens.  Uu  ca- 
Ver-V ert  que  deux  octogénaires,  amis  ractère  irréprochable  et  les  agréments 
du  poète  (  et  morts  actuellement  )  ,  de  son  commerce  habituel  rehaussaient 
avaient  retenus,  et  qu'ils  récitaientaussi  encore  davantage  à  leurs  yeux  le  poète 
parcœur,  mais  dont  ils  n'avaient  jamais  parvenu  dès  sa  jeunesse  à  la  célébri- 
voulu  faire  jouir  qu'un  très  petit  nom-  lé,  et  qui  était  venu  chercher  parmi 
bre  d'auditeurs.  Gresset  fut  appelé  de  eux  le  repos  et  le  bonheur.  Si  pendant 
nouveau  à  Paris,  en  1774»  pour  rc-  trente  ans  il  n'avait  pas  entièrement 
pondre  au  discours  de  réception  de  abandon ué  le  commerce  des  muses , 
M.  Suard  à  l'académie  française;  et  à  du  moins  s'était-il  principalement  et 
celte  occasion  il  donna  une  preuve  même  presque  exclusivement  occupé 
sensible  du  rétrécissement  de  ses  idées  des  devoirs  de  la  religion ,  en  y  joi- 
et  de  l'altération  de  son  goût.  Tout  gnant  les  jouissances  paisibles  de  la 
lui  était  devenu  étranger  dans  la  ca-  tendresse  conjugale  et  do  l'amitié*.  Il 
pitale.  Il  voulut  peindre  encore  une  finit  sans  éefat  sa  carrière  dans  la 
fois  le  jargon  du  jour,  qu'il  avait  si  même  ville  où  il  l'avait  commencée 
parfaitement  reproduit  dans  la  plus  et  pour  laquelle  il  avait  conservé  une 
célèbre  de  ses  pièces  de  théâtre;  vive  aflèction.  Ce  fut  le  16  juin  1777 
mais ,  s'il  le  connaissait  assez  pour  le  qu'il  mourut,  animé  des  sentiments 
mépriser ,  il  le  possédait  trop  peu  de  la  plus  haute  piété.  Il  n'avait  point 
pour  le  rendre  avec  fidélité.  A  propos  eu  d'enfants  de  son  mariage  avec 
de  l'influence  des  mœurs  sur  le  lan-  M11*.  Galland,  Clic  d'un  négociant  et 
gage,  il  avait  cru  devoir  combattre,  mairè  d'Amiens;  et  il  laissa  seulement 
comme  une  invasion  des  plus  dan-  des  neveux.  Tout  le  corps  munici- 
gereuses, l'admission  de  ces  noms  ephé-  pal  voulut  assister  à  ses  obsèques. 
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Gresset,  plus  qu'aucun  de  nos  Au- 
teurs, semble  avoir  été  assujéli  à  l'in- 
fluenec  des  lieux  et  des  circonstances. 
Il  a  successivement  retrace,  dans  ses 
productions,  les  mœurs  et  les  habitu- 
des soit  du  collège,  soit  du  couvent; 
ensuite  celles  du  grand  monde;  plus 
tard  les  travers  des  provinciaux;  il  a, 
un  moment,  payé  tribut  à  l'esprit 
philosophique  du  milieu  du  xvm". 
siècle,  eufiu  la  dévotion ,  à  son  tour, 
l'a  inspiré,  suivant  qu'il  s'est  trouvé 
écolier,  novice,  ou  professeur  chez 
les  jésuites;  habitué  du  Cabinet  vert 
de  M"'. -de  Força Iquier ,  à  Paris  ;  aca- 
démicien et  bourgeois  d'Amiens;  puis 
eu  dernier  lieu ,  ami  du  pieux  évêque 
La  Motte.  C'est,  du  reste,  le  poète  le 
plus  original  de  son  siècle;  le  seul, 
peut-être,  qui  ne  soit  absolument  d'au- 
cune école,  et  qui,  postérieur  â  Vol- 
taire, ne  l'ait  pris  en  rien  pour  mo- 
dèle. Indépendamment  des  notices 
qu'ont  données,  sur  Gresset,  les  der- 
niers éditeurs  de  ses  œuvres,  et  de 
sa  vie  publiée  parle  pèreDaire,  Paris, 
Berton,  1779,  in- 12,  on  a  son  éloge 
par  Ant.  Diannyère  (  1 784,  in-8°.)  Il 
en  existe  deux  autres  ,  qui  concouru- 
rent ,  en  1785,  pour  le  prix  proposé 
par  l'académie  d'Amiens,  l'un  com- 
posé par  M  avocat  en  parle- 
ment (on  croit  que  c'est  le  trop  fa- 
meux Robespierre),  et  l'autre  par  M. 
Noël.  Mérard  de  St-Just  a  aussi 
donné  un  éloge  de  Gresset,  dans  la 
même  année,  1 785  ;  enfin  il  en  existe 
un  composé  par  Bailly  et  qui  est  bien 
supérieur  aux  autres.  On  a  publié, 
en  1802,  les  Œuvres  choisies  de 
Gresset,  P.iris,  stéréotype d'Herhan, 
3  vol.  in- 18.  Les  meilleures  éditions 
sont  celle  de  M.  Fayolle, Paris,  i8o3, 
5  vol. in- 18,  impriméscliezDidol  aîné; 
et  celle  de  Renouai  d,  Paris,  181 1  ,  5 
vol.  in-8u.,  y  compris  le  Parrain 
magnifique ,  publié  l'année  d aupara- 
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vant.  Fer-  Vert  a  été  traduit  en  alle- 
mand, par  J.-N.  Gcëtz  ,  1752,  in- 
8°.  ;  en  portugais  par  un  anonyme 
sous  le  nom  de  Filinto  Eljsio ,  Pa- 
ris, 1816,  in  -8".;  en  vers  italiens 
par  L.  A.  Vincenzi,  i8o3,  in  -8°. 
(Pojr.  aussi  Cooper  (Jean-Gilbert.) 

L — P — E. 
GRÉTRY  (André  Ernest -Mo- 
deste), l'un  des  plus  céèbrcs  com- 
positeurs de  musique  française ,  né  à 
Liège  le  11  février  1 74 1 ,  est  mort 
à  Montmorency,  le  24  septembre 
181 3.  Son  père,  qui  était  musicien, 
te  fit  recevoir  enfant  de  chœur  dans 
la  collégiale  de  Saint-Denis  à  Liège, 
où  il  eut  beaucoup  à  souffrir  des  mau- 
vais traitements  du  maître  de  musi- 
que. H  était  fort  jeune  encore ,  lors- 
qu'un accident  grave  pensa  lui  coûter 
la  vie  :  une  solive ,  du  poids  de  trois  à 
quatre  cents  livres,  lui  tomba  sur  la 
tête,  et  lui  fit  un  enfoncement  dans 
le  crâne;  cet  événement  contribua, 
dit-il ,  à  changer  son  caractère ,  et  à 
donner  plus  de  netteté  à  ses  idées. 
Dès-lors  son  goût  pour  la  musique  de- 
vint plus  vif,  et  se  développa  encore 
par  la  présence  d'une  troupe  italienne 
qui  se  fixa  à  Liège  :  c'est  là  que  le 
jeune  Grétry  puisa  des  principes  de 
chant,  qui  étonnèrent  toute  la  ville, 
lorsqu'il  reparut  à  la  collégiale  de  St.- 
Dcnis.  A  dix-huit  ans ,  il  obtint  de 
ses  parents  la  permission  d'aller  à 
Rome  ,  où  il  suivit  assidûment  les 
leçons  de  Casali.  Lorsqu'il  eut  fait  en- 
tendre, dans  quelques  sociétés  d'ama- 
teurs, des  scènes  détachées  et  des 
symphonies,  le  directeur  du  théâtre 
d'Alberti  le  chargea  de  mettre  en  mu* 
sique  deux  intermèdes  intitulés  le 
Fendemiatrice  (les  Vendangeuses). 
Ils  furent  représentés  avec  succès  dans 
le  carnaval  de  1 765  ;  et  le  célèbre  Pic- 
cini  y  applaudit,  «  parce  que  le  jeune 
»  compositeur  ne  suivait  pas  la  roule 
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»  commune.  »  Cependant  les  parents 
de  Grétry,  impatients  de  jouir  de  ses 
progrès,  le  pressaient  de  revenir  à 
Liège  :  une  place  de  maître  de  cha- 
pelle vint  à  vaquer  dans  cette  ville; 
Grétry  envoya  un  morceaude musique 
pour  le  concours  ,  et  obtint  la  place , 
mats  ne  put  se  décider  à  partir.  C'est 
vers  cette  époque,  qu'une  personne 
attachée  à  1  ambassade  de  France  à 
Rome  lui  prêta  une  partition  de  l'opé- 
ra comique  de  Rose  et  Colas,  dont  la 
lecture  lui  inspira  le  désir  de  travail- 
ler pour  l'Opéra  français  :  il  partit  de 
Rome  le  ier.  janvier  1767,  et  s'arrê- 
ta à  Genève,  dans  l'intention  d'y  ga- 
gner quelque  argent,  en  donnant  des 
leçons  de  musique,  afin  d'avoir  les 
moyens  de  se  soutenir  à  Paris.  Pen- 
dant son  séjour  à  Genève,  il  mit  en 
musique  le  petit  opéra  d'Isabelle  et 
Gertrude  ,  de  Favart  ,  qui  venait 
d'être  joué  à  Paris  avec  la  musique 
de  Biaise  :  cet  ouvrage  réussit  ;  et 
Voltaire,  qu'il  voyait  souvent  à  Fer- 
ney,  le  pressa  d'aller  faire  connaît! e 
ses  talents  dans  la  capitale  ;  mais  , 
pendant  les  premiers  mois  du  séjour 
qu'il  y  fit  .il  n'essuya  que  des  dégoûts. 
IJéjà  le  déeouragemeut  s'emparait  de 
lui,  lorsque  Marmontel  lui  confia  sa 
pièce  du  Huron ,  dont  Grétry  composa 
Ja  musique  en  peu  de  temps  :  l'excel- 
lent acteur  Caillot  en  fut  si  satisfait, 
qu'il  fit  toutes  les  démarches  pour  la 
réception.  L'ouvrage  ayant  eu  un  suc- 
cès complet,  notre  compositeur,  jus- 
que-là délaissé,  fut  accablé  de  sollicita- 
tions pour  mettre  une  foule  de  pièces 
en  musique:  Marmontel,  auquel  il 
donna  une  juste  préférence ,  eut  en- 
core sa  part  dans  les  succès  qui  suivi- 
rent ceux  du  Huron  ;  et  bientôt  Gré- 
try fut  regardé  comme  un  des  sou- 
tiens du  théâtre  del'Opéra-Comique, 
appelé  alors  improprement  la  Coiné- 
die-ltalicone.  Grétry  a  composé  de- 
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puis  1 769  jusqu'en  1799,  soit  poui 
ce  théâtre,  soit  pour  l'académie  royale 
de  musique,  quarante-quatre  ouvra- 
ges :  dans  ce  nombre,  on  peut  en 
citer  trente  qui  ont  eu  un  brillant 
succès  ;  et  plus  de  vingt  sont  encore 
au  répertoire,  et  n'ont  point  vieilli 
malgré  les  révolutions  que  la  musi- 
que a  éprouvées  (1):  ils  doivent  cet 
avantage  à  uu  mérite  rare,  que  Grétry 
lui-même  a  bien  indiqué  (dans  l'ou- 
vrage intitulé,  La  Vérité')  :  a  Ma 
»  musique  n'est  pas  aussi  c'nergique 
»  que  celle  de  Gluck \  mais  je  la  crois 
»  la  plus  vraie  de  toutes  les  cornposi- 
»  tions  dramatiques  :  elle  dit  juste  les 
»  paroles  suivant  leur  déclamation 
»  locale.  Je  n'ai  pas  exalte'  les  têtes 
»  par  uu  superlatif  tragique;  mais  j'ai 
»  révélé  l'accent  de  la  vérité  que  j'ai 
»  enfoncé  plus  avant  dans  le  cœur  des 
»  hommes.  »  Cette  opinion  est  peu 
modeste  ;  mais  elle  est  vraie  et  sentie. 
C'est  dans  le  même  sens  que  Grétry 
dit  à  l'auteur  de  cet  article,  qui  lui  té- 
moignait son  admiration  sur  l'accord 
qui  règne  entre  les  paroles  et  la  musi- 
que de  XAmi  de  la  maison  :  a  N'est- 
»  ce  pas ,  ou  dirait  que  c'est  Marmon- 
»  tel  qui  a  fait  la  musique ,  et  que  )»ii 
»  fait  le  pocme(a^?i>  Mais  si  l'opinion 
du  public  u'a  jamais  varié  sur  le 
mérite  de  Grétry  comme  composteur 
de  musique  dramatique ,  tous  les  mu- 
siciens de  profession  ne  partagent  pas 
cette  opinion  ;  plusieurs  lui  contestent 

(1)  Le  public  revoit  surtout  aveo  plaisir,  le  Ta- 
bleau parlant ,  Zèmire  et  Aior%  l'Ami  de  la 
maison  ,  la  Fausse  Magie  ,  le  Jugement  de  Jf»- 
dat ,  l'Amant  jaloux  ,  tes  Evénements  imprévu, 
Çolinette  à  l*  cour,  la  Caravane  ,  Richard 
Cœ tu -de-Lion  et  Anacrêon  che*  Poliçrate.  Pfo- 
sieurs  de  ce*  pion  ont  été  traduite*  en  italien  et 
eo  allemand ,  et  représentée»  avec  la  musique  d* 
Grétry,  sur  divers  théâtres  d'Italie,  d'Allemagne 
et  de  Londres. 

(*)  Celte  anecdote  et  quelques  autres  .  ainsi 
que  divers  jugerai nts  sur  les  ouvrages  de  Grétry  , 
se  trouvent  dans  trois  Notices  insérées  au 
Journal  de  Paris  peu  de  jours  après  la  mort  de 
ce  compositeur.  Ces  Notices  étant  de  l'auteur  de 
Cet  article  ,  on  ne  sera  pas  surpris  de  retrouver  ic  i 
lej  uCukj  idées,  cl  wuveat  Ici  mêmes e»prev«w»> 
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la  science,  c'est-à-dire  la  connaissance 
profonde  des  accords  et  des  effets 
d'harmonie,  etc.:  il  avait  du  chant, 
disent-ils,  mais  il  ne  parlait  pas  la 
langue  musicale  avec  correction.  On 
"voit  que  les  musiciens  sont  plus  diffi- 
ciles que  les  littérateurs  ;  car  ceux-ci , 
tout  en  convenant  que  Molière  n'est 
pas  un  écrivain  aussi  pur  que  Ra- 
cine, reconnaissent  cependant  qu'il 
est  le  premier  des  auteurs  comiques. 
Les  ouvrages  de  Grétry  offrent  une 
foule  de  morceaux  écrits  avec  beau- 
coup de  correction;  ce  qui  prouve, 
quoi  qu'on  en  dise ,  que  ce  composi- 
teur connaissait  bien  les  règles  de  l'art, 
mais  ne  les  croyait  pas  assez  essen- 
tielles pour  qu'il  dût  s'y  soumettre  cons- 
tamment et  leur  sacrifier  des  chants 
heureux.  En  effet  il  répondait  aux  per- 
sonnes qui  lui  reprochaient  des  fautes 
contre  les  règles  :  «  Je  sais  que  j'en 
»  fais  quelquefois;  mais  je  veux  les 
»  faire.»  Gréiry,  regardant  la  meil- 
leure déclamation  comme  le  seul  gui- 
de que  dût  suivre  le  compositeur  dra- 
matique ,  la  vérité  d'expression  était 
tout  pour  lui:  il  ne  pouvait  se  faire  à 
Tidée  de  séparer  un  instant  la  musi- 
que des  paroles  ;  ou,  si  la  musique  était 
seule,  comme  dans  les  ouvertures  et 
les  ritournelles ,  il  voulait  qu'elle  ne 
cessât  pas  d'avoir  uu  rapport  direct  à 
ce  qui  précédait  ou  à  ce  qui  allait  sui- 
vre; et, ses  airs  de  danse  même  parti- 
cipent M'action.  Cette  opinion  de  Gré- 
try  sur  le  principal  mérite  des  produc- 
tions musicales  se  trouve  exprimée 
dans  plusieurs  de  ses  saillies.  On  dis- 
sertait un  jour,  au  foyer  de  l'Opéra* 
Comique,  sur  les  instruments  qui  pro- 
duisent le  plus  d'effet,  et  en  général 
sur  les  moyens  de  produire  de  l'effet 
au  théâtre.  Il  y  avait  là  des  composi- 
teurs très  distingués  :  chacuu  disait 
sou  mot;  les  uns  étaient  pour  la 
tasse,  d'autres  pour  le  trombone,  etc. 
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Les  opinions  étaient  partagées  :  «  Mes- 
1»  sieurs ,  dit  Grétry ,  je  connais  quel- 
»  que  chose  qui  fait  plus  d'effet  que  tout 
»  cela.  —  Quoi  donc  ?  —  La  vérité.  » 
luterrogé  sur  la  différence  qu'il  trou- 
vait entre  Mozart  et  Cimarosa,  il  ré- 
pondit :  «Cimarosa  met  la  statue  sur  le 
»  théâtre,  et  le  piédestal  dans l'orches- 
»  tre  ;  au  lieu  que  Mozart  met  la  sta- 
»  tue  dans  l'orchestre ,  et  le  piédestal 
»  sur  le  théâtre.  »  On  ne  donnera 
point  ici  la  liste  des  ouvrages  de  ce 
célèbre  compositeur;  elle  est  dans 
les  Biographies  spéciales  et  dans  les 
Almanachs  des  spectacles  ;  il  faut  y 
joindre  plusieurs  scènes  détachées,  et 
quelques  petites  compositions  faites 
pendant  son  séjour  à  Rome  et  à  Ge- 
nève, ainsi  qu'une  Méthode  (publiée 
à  Paris  en  1802),  pour  apprendre  à 
préluder  en  peu  de  temps  avec  toutes 
les  ressources  de  l'harmonie.  Enfin 
dans  ses  dernières  années,  quoiqu'il 
eût  renoncé  à  la  musique,  il  fit  des 
corrections  et  des  additions  assez  con- 
sidérables à  ses  opéras  des  Mariages 
samnîtes  et  d'Elisca.  Grétry  s'est  fait 
aussi  connaître  comme  écrivain  ;  il 
publia,  en  1 789  ,  un  volume  in-8". 
ayant  pour  titre  :  Mémoires  ou  Es- 
sais sur  la  musique  ;  le  gouvernement 
le  fit  réimprimer  en  1 797  (an  v),  avec 
deux  nouveaux  volumes ,  qui  sont 
d'un  intérêt  moins  général  que  le 
premier  ,  mais  «fui  contiennent  de 
bonnes  observations  sur  la  partie  dra- 
matique de  la  musique.  On  trouve  à 
la  fin  du  3e.  volume  la  liste  des  ou- 
vrages dramatiques  mis  en  musique 
par  Grétry.  En  1 80 1 ,  il  donna  un  ou- 
vrage intitulé  :  La  V éritét  ou  ce  que 
nous  fûmes ,  ce  que  nous  sommes , 
ce  que  nous  devrions  éire  (  3  vol.  in- 
8°.)Ce  livre  prouve  que  Grétry  n'a- 
vait nullement  le  don  delà  prescience, 
et  était  très  étranger  aux  principes 
d'une  saine  politique.  L'auteur  y  ro 


Digitized  by  Google 


<  >8  GRE 

produit  des  lieux  communs  de  méta- 
physique; et  Ton  n'y  retrouve  que 
bien  rarement  le  naturel  et  le  charme 
qui  plaisent  dans  ses  Mémoires.  Gré- 
try s'occupait  depuis  long-temps  d'un 
ouvrage  qu'il  n'annonç  ât  encore  que 
sous  le  titre  vague  de  Réflexions  d'un 
solitaire  :  deux  ans  avant  sa  mort , 
il  disait  à  l'auteur  de  cet  article,  qu'il 
en  était  au  sixième  volume,  et  qu'on 
y  verrait  des  rapprochements  curieux 
entre  les  beaux-arts.  La  conversa- 
tion de  Grétry  était  attachante  :  elle 
offrait  un  mélange  de  réflexions  phi- 
losophiques et  d'aperçus  pleins  de  fi- 
nesse; il  citait  souvent  ses  ouvrages 
avec  une  franchise  qui,  dans  tout  au- 
tre ,  aurait  passé  pour  de  la  vanité  ; 
et,  quoique  sa  musique  soit  générale- 
ment gaie,  on  remarquait  dans  son 
caractère  une  légère  teinte  de  mélan- 
colie. Nul  auteur  n'a  joui  aussi  com- 
plètement des  avantages  attachés  à 
une  grande  réputation.  Il  ne  pouvait 
entrer  au  théâtre,  dépositaire  de  ses 
ouvrages ,  sans  passer  devant  la  sta- 
tue en  marbre  qu'un  amateur  (  M. 
le  comte  de  Livry  )  lui  avait  éri- 
gée. A  sa  mort ,  les  auteurs  et  com- 
positeurs dramatiques,  les  membres 
du  Conservatoire  de  musique,  les  ac- 
lenrsdcs  principaux  théâtres  se  joigni- 
rent aux  membres  de  l'Institut,  pour 
donner  plus  de  pompe  à  ses  funérail- 
les. Le  cortège  s'arrêta  devant  les 
deux  théâtres  lyriques ,  et  fit  aussi 
une  station  devant  le  Théâtre- Fran- 
çais. On  prononça  des  discours;  et, 
Je  soir  même ,  on  exécuta ,  au  théâtre 
lie  l'Opéra-Comique ,  une  espèce  d'a- 
pothéose; enfin  la  peinture,  la  sculp- 
ture ,  la  gravure,  s'empressèrent  à  l'en- 
vi  de  multiplier  les  traits  de  ce  célè- 
bre compositeur.  Grétry  était  mem- 
bre de  l'institut  et  de  plusieurs  acadé- 
mies, et  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. P— x. 
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GRETSER  (Jacques),  savant 
jésuite,  né  eu  i56i  à  Marckdorf  en 
Souabe,  fut  admis  dans  la  société  à 
l  âge  de  dix-sept  ans  ,  et.  après  avoir 
terminé  ses  études,  fut  envoyé  à  ln- 
gofstadt,  où  il  professa  la  philoso- 
phie et  les  différentes  parties  de  la 
théologie  pendant  vingt-quatre  an- 
nées. Sa  vie  fut  une  suite  continuelle 
de  travaux  qui  lui  firent  une  grande 
réputation,  bien  déchue  aujourd'hui. 
On  ne  peut  nier  que  son  érudition 
ne  fut  immense  ;  mais  il  manquait 
de  goût  et  de  critique ,  et  il  portait 
dans  les  discussions  un  ton  d'aigreur 
qui  lui  attira  beaucoup  d'ennemi?. 
Cependant  il  était  fort  modeste.  Les 
magistrats  de  Marckdorf  lui  ayant, 
dit-on ,  demandé  son  portrait  pour  en 
décorer  la  salle  de  l'hotel-de-ville,  il 
leur  répondit  qu'ils  n'avaient  qu'à  y 
placer  la  tête  d'un  âne.  Si  cette  ré- 
ponse n'est  pas  un  trait  de  modestie, 
c'en  est  du  moins  un  de  caractère. 
Gretscr  mourut  à  Iugolstadt ,  le  ?g 
janvier  i6a5 ,  à  soixante-trois  ans.  Ou 
trouvera ,  dans  le  tome  xxvm  des 
Mémoires  de  Niccron ,  la  liste  de  cent 
cinquante -trois  ouvrages  de  ce  sa- 
vant; mais  elle  offre  quelques  répéti- 
tions. Le  recueil  complet  en  a  été  pu- 
blié à  Ratisbonne,  1704  et  années 
suivantes,  en  17  vol.  in-fol.  La  plus 
grande  partie  des  pièces  qui  forment 
cette  collection  ,  roulent  sur  des  ma- 
tières de  controverse,  et  ne  présentent 
aucun  intérêt  aujourd'hui.  On  se  con- 
tentera de  citer  :  I.  De  sanctd  cru- 
ce,  Ingolstadt,  1600-  i6o5,  3  vol. 
in-4°.  ;  »b.,  16 1 6,  in  fol.  Celte  édition 
est  la  meilleure.  II.  De  jure  et  more 
prohibendi ,  expurgandi  et  abolendi 
libros  hœreticos  et  noxios,  ibid., 
i6o5  ,  in-4°-,  rare  et  curieux.  Jac- 
ques Laurent  le  combattit  par  un  ou- 
vrage iniitulé:  Dissertatio  théologie* 
delibris  geiitilium,Judceoruni,  Tur* 


Digitized  by  Google 


GRE 

carum ,  etc.  permittendis  ac  toleran- 
dis,  Amsterdam,  1619, in  8°.  Jlf.^e 
spontaned  disciplinarum  s  eu  jlagel- 
lorumcruce,  lngoistadt,  1606,  in- 
4°.;  Cologne,  même  année ,  in  -  1 1  ; 
cette  nouvelle  édition  est  plus  com- 
plète; trad.cn  a  Hem.  par  Conrad  Wel- 
ter,  jésuite,  1612.  It  y  approuve  la 
flagellai  ion  volontaire.  IV.  Spicile- 
gitan  de  usu  voluntariœ  per  fiagi  a 
casligationis  pro  tribus  libelfis  de 
disciplinis,  Cologne,  1607,  in  -  8°. 
Un  protestant  nommé  Heilbronner 
condamna  le  système  de  Gretser  com- 
me contraire  aux  mœurs  et  à  la  san- 
té'. Le  jésuite  lui  répondit  avec  une 
aigreur  et  une  amertume  extraordi- 
naires. Cette  querelle  dura  plusieurs 
années ,  et  produisit  de  part  et  d'autre 
nue  foule  d'écrits  justement  oubliés. 
V.  De  sacris  et  religiosis  peregri- 
nationibus  ,  lngoistadt ,  1606  ,  in- 
4°.  VI.  De  ecclesiœ catholicœ  sacris 
processionibus ,  ibidv,  1606,  in  -  4°. 
C'est  une  suite  du  précédent.  VII.  Jns- 
tituuoneslingttœ  grœcœ ,  ibid.,  1 5g5, 
in-8\  VIII.  Rudimenta  linguœ  grœ- 
cœ cum  calcchesi  christiand,  ibid. , 
1 595 ,  iii-4°.  Nomenclator  la- 
tino-grœcus  cum  commentariolo  de 
verbis  anomalis  et  defectivis  ,  ibid. , 
i5g6,  in-8\  X.  Phraseologia  gr. 
lat.  complectens  laiinas  loquendi 
formulas  ordine  alphabetico  dispo- 
sitas  y  ibid.,  1606,  in -8°.  XI.  Enfin 
ses  Traductions  latines  de  quelques 
ouvrages  de  S.  Grégoire  de  Nysse; 
du  Trailé  de  Codin  Curopalates  ,  De 
officiis  et  officialibus  '  magnœ  ec- 
clesiœ, de  la  Chronique  d'Hippolytc 
le  thebain,  etc.  On  peut  consulter, 
pour  plus  de  détails  ,  Sotwel ,  Bibl. 
soc.  Jesu.  On  a  publie  trois  fois  le 
catalogue  des  écrits  de  cet  infatiga- 
ble défenseur  de  la  foi  catholique  , 
Ingolstadt ,  1610  et  161 0.  ;  Munich  , 
jÇ;4>  in -4°,  Cette  dernière  édition, 
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donnée  après  la  mort  du  P.  Gretser, 
plus  complète  par  conséquent  que 
les  précédentes,  est  cependant  peu 
exacte  au  rapport  de  Niceron.  W — s. 

GREUZE  (Jean  Baptiste),  l'un 
des  peintres  les  plus  distingués  de  IV- 
cole  française  au  xvih*.  siècle,  naquit 
à  Tournus  en  1 7 '16.  Son  père, qui  était 
loin  de  le  destinera  la  carrière  des  arts, 
lui  défendit  inutilement  débarbouiller 
des  rames  de  papier,  de  charbonner 
toutes  les  murailles  :  le  jeune  Greuze, 
emporté  par  sa  passion  pour  le  des- 
sin ,  néglige  ait  tout  autre  genre  d'oc- 
cupation. Il  allait,  dit-on  ,  être  ren- 
voyé de  la  maison  paternelle ,  lors- 
qu'un peintre  lyonnais ,  nommé  Gran- 
don (1),  passa  par  îa  petite  ville  de 
Tournus,  et  fut  témoin  d'une  scène 
extrêmement  vive  entre  le  père  et  le 
fils.  Frappé  du  talent  original  dont  ce 
dernier  paraissait  avoir  le  germe , 
G randon  demanda  et  obtint  la  per- 
mission d'emmener  le  jeune  Greuze 
à  Lyon  ,  où  il  lui  donna  des  leçons 
gratuites ,  qui  le  mirent  promptement 
en  état  de  peindre  le  portrait  avec 
succès.  Il  n'est  donc  pas  rigoureuse- 
ment vrai ,  comme  nous  l'avons  en- 
tendu dire ,  que  Greuze  n'ait  jamais 
eu  d'autre  maître  que  la  nature.  Ce t 
même,  selon  toute  apparenec,  aux  le- 
çons de  Grandon  (  bon  peintre  de 
portraits),  qu'il  dut  la  supériorité 
toute  particulière  avec  laquelle  il  pei- 
gnait les  têtes  d'enfants  et  de  vieil- 
lards. Grandon  étant  venu  à  Paris , 
son  élève  l'y  suivit  et  s'y  fixa.  Vivant 
avec  peine  du  prix  modique  de  ses 
portraits,  Greuze  sentit  la  nécessite 
de  s'élever  à  un  genre  plus  noble.  Il 
suivit  l'étude  du  modèle  à  l'académie; 
et ,  quoiqu'il  ne  se  distinguât  pas  beau- 
coup de  ses  condisciples  par  la  ma- 
nière de  dessiner  le  nu  ,  il  eut,  du 


(i)  Brau-père  do  célèbre  Grélry. 
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inoins ,  l'avantage  de  rectifier ,  jus- 
qu'à un  certain  point ,  ce  que  ses  pre- 
miers principes  avaient  de  défectueux. 
Quel  fut  un  jour  l'étonnenient  de  ses 
professeurs ,  dont  jusque-là  il  n'avait 
point  encoré  fixé  l'attention ,  lorsqu'il 
leur  montra  son  excellent  tableau  du 
Pere  de  famille  expliquant  la  Bible 
à  ses  enfants  !  Ils  ne  purent  en  croire 
leurs  yeux,  tant  le  mérite  de  ce  coup 
d'essai  leur  parut  extraordinaire;  et 
quelques-uns  d'entre  eux  ne  craigni- 
rent pas  de  dire  que  le  jeune  Greuze 
ne  pouvait  être  le  véritable  auteur 
d'un  pareil  chef-d'œuvre.  Il  répondit 
à  cette  accusation  par  d'autres  ouvra- 
ges aussi  beaux,  et  plus  parfaits  peut- 
être  que  son  Père  de  famille  ;  et , 
dès-lors ,  sa  réputation  s'éleva  au  plus 
haut  degré.  Protégé  par  M.  Delalive 
de  Jully,  riche  amateur,  il  n'eut  bien- 
tôt plus  à  s'inquiéter  des  premiers  be- 
soins de  la  vie.  Son  tableau  de  YA- 
veugle  trompé  le  fit  agréer  à  l'acadé- 
mie, sur  la  proposition  du  célèbre 
Pigalle  ;  et  les  ouvrages  qu'il  exposa  au 
Salon  eurent  une  vogue  prodigieuse. 
Cependant  quelques-uns  de  ses  en- 
vieux s'attachèrent  à  le  décrier  ,  di- 
sant partout  que  son  goût  de  dessin 
était  trivial ,  et  qu'il  n'avait  nulle  con- 
naissance des  grands  modèles.  Greuze 
voulut  détruire  l'effet  de  cette  malveil- 
lance ,  et  se  rendit  à  Rome  avec  Gou- 
genot  pour  y  apprendre  à  mettre  plus 
de  vigueur  dans  son  coloris ,  plus  de 
noblesse  et  d'élégance  dans  son  des- 
sin. Mais  cette  entreprise,  loin  de  lui 
réussir,  ne  Gt  qu'altérer,  à  certains 
égards  ,  par  une  imitation  servile  , 
la  naïve  originalité  de  sa  première 
manière  ;  et  lorsqu'il  fut  de  retour 
à  Paris ,  ses  ennemis ,  affectant  de  le 
plaindre,  ne  manquèrent  pas  de  pu- 
blier qu'il  avait  perdu  tout  son  talent 
en  roule.  Heureusement  il  ne  tarda 
pas  à  secouer  le  joug  de  l'imitation  , 
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et  à  réparer  le  léger  échec  que  sa  ré- 
putation avait  momentanément  souf- 
fert. Le  plus  grand  artiste ,  toutefois , 
n'étant  pas  exempt  de  faiblesse ,  Greu- 
ze eut  alors  à  se  reprocher  quelques 
fautes  qui  lui  attirèrent  de  nombreux 
désagréments  :  se  croyant ,  sans  doute, 
trop  supérieur  aux  autres  agréés  de 
l'académie ,  pour  être  assujéti ,  comme 
enx ,  à  la  condition  de  présenter  un 
tableau  de  réception ,  il  refusa  long- 
temps de  remplir  cette  formalité  in- 
dispensable. Déjà  le  délai  au-delà  du- 
quel il  était  dans  le  cas  d'être  exclu 
pour  toujours ,  était  expiré ,  lorsque 
l'académie ,  sentant  tout  ce  qu'elle 
perdrait  à  rejeter  de  son  sein  un  ar- 
tiste aussi  distingué ,  se  contenta  de 
lui  interdire  le  droit  d'exposer  ses  ou- 
vrages au  salon  du  Louvre ,  tant  qu'il 
n'aurait  pas  satisfait  aux  règlements. 
Cette  décision  le  détermina  enfin  à  cé- 
der; mais,  tout  en  cédant,  il  se  donna 
de  nouveaux  torts.  Mécontent  de  ce 
qu'on  prétendait  ne  le  recevoir  à  l'aca- 
démie que  sous  la  qualité  de  peintre  de 
genre  et  de  portraits ,  il  voulut  y  être 
admis  à  titre  de  peintre  d'histoire; 
et ,  dans  ce  dessein ,  il  présenta  pour 
tableau  de  réception  une  composition 
du  genre  héroïque,  qui,  loiu  de  pro- 
duire l'effet  que  l'auteur  en  attendait , 
fut  malheureusement  jugée  médiocre 
par  tout  le  monde.  (C'était  ['empereur 
Sévère ,  reprochant  à  CaracaUa ,  son 
fils,  d'avoir  voulu  l'assassiner.)  Les 
académiciens  s'autorisèrent  de  ce  mau- 
vais succès  pour  persister  dans  leur 
résolution  :  Greuze  ,  piqué  au  vif, 
rompit  dès  ce  moment  avec  eux  sans 
retour ,  et  s'abstint  d'envoyer  ses  ou- 
vrages au  Salon ,  tant  que  l'acadé- 
mie subsista.  A  l'époque  de  la  révo- 
lution ,  il  s'empressa  d'exposer  quel- 
ques portraits  au  musée  des  artistes 
vivants.  Mais  alors  sa  vue  et  sa 
main  étaient  affaiblies  ;  et  le  respect 
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dû  à  la  vieillesse  d'un  homme  de  gé-    lèrcnt  d'horreur,  et  que  d'autres  toin- 
nie ,  entra  pour  beaucoup  dans  les    bèreut  évanouies.  On  cite ,  en  outre , 
éloges  que  les  journaux  du  temps    avec  de  justes  éloges ,  sa  Petite  fiUc 
donnèrent  a  ces  productions  languis-    au  chien,  chef-d'œuvre  de  naïveté; 
santés.  Il  approchait  de  sa  Bom*.  an-    le  Retour  du  chasseur;  Y  Enfant  au 
née,  lorsque  la  mort  l'enleva  aux  arts    capucin  ;  la  Dame  de  charité;  YAc- 
et  à  sa  famille,  le  21  mars  i8o5.    cordée  de  village  (maintenant  placée 
Greuze  sera  toujours  considéré  comme   au  Musée  royal } ,  le  Gâteau  des 
un  peintre  unique  en  son  genre.  Il    Rois  ;  la  Fille  confuse  ;  la  Bonne 
n'a  rien  emprunté  de  ses  devanciers  ,   éducation  ;  la  Paix  du  ménage  ;  la 
du  moins  quant  à  l'esprit  et  au  goût    Crucfie  cassée  ;  le  Départ  de  Bar- 
de ses  compositions  ;  et  ses  nombreux    celonnette  ;  la  Bénédiction  pater- 
imitateurs  sont  tous  restés  fort  au-    nelle;\' Enfant  pleurant  la  mort  de 
dessous  de  lui.  Ce  n'est  ni  dans  la    sa  mère,  etc.  La  plupart  de  ces  ou- 
xnythologie  ,  ni  dans  l'histoire,  qu'il   vrages,  pleins  de  vie  et  de  sensibilité, 
cherchait  les  sujets  de  ses  tableaux,    sont  remarquables  surtout  par  la  dis- 
La  nature  semblait  avoir  refusé  à  son    position  et  f agencement  pittoresque 
génie  le  degré  d'élévation  et  l'espèce   des  figures.  S'il  y  avait  quelque  chose 
de  grandiose  qui  conviennent  au  style    à  y  blâmer ,  ce  serait ,  peut  -  être , 
héroïque.  C'était  dans  l'intérieur  des    l'affectation  de  l'effet  théâtral.  Greuze 
pauvres  ménages,  c'était  sous  le  chau-   avait  aussi  le  défaut  de  répéter,  pres- 
me  du  simple  laboureur,  qu'il  allait    que  dans  tous  ses  tableaux,  les  mé> 
observer  la  nature. Il  excellait  dans  la    mes  caractères  de  têtes;  mais  ces  têtes 
représentation  des  scènes  morales  et   étaient  si  belles ,  si  admirablement 
touchantes  ;  et  il  avait  éminemment    modelées ,  qu'aucun  peintre  du  der- 
l*art  d'ennoblir  le  genre  rustique  sans    nier  siècle  ue  saurait,  à  cet  e'gard, 
en  altérer  la  simplicité.  On  l'a  surnom-    lui  être  comparé.  Son  dessin,  dans 
nié  quelque  part  le  Lachaussée  de  la   toutes  les  autres  parties  de  la  figure, 
peinture  ;  mais  le  peintre  avait  plus  de    manquait  plutôt  cYélégance  que  de  cor- 
vérité  ,  phis  de  feu ,  plus  d'énergie  que   rection ,  et  ne  laissait  presque  rien  à 
ce  poète  ^d'ailleurs  estimable,  et  main-   désirer  par  rapport  à  la  fermeté.  Ses 
tenant  trop  déprécié.  Qucdesentiments    draperies  sont,  en  général,  de  mauvais 
et  de  naturel  dans  le  tableau  de  ce    goût.  On  a  dit  qu'il  tes  négligeait  ex- 
Père  paralytique ,  que  la  piété  filiale    près  pour  faire  ressortir  la  beauté 
console  de  ses  maux  !  Quelle*  ame  ,   des  chairs  ;  mais  il  est  permis  d'en 
quel  mouvement,  quelle  force  d'ex-   douter  :  ses  carnations  étaient  trop 
pression  dans  la  Malédiction  pater-    belles  (  1  )  pour  avoir  besoin  d'être  rele- 
nelle  !  Et ,  enfin ,  avec  quelle  jouis-   vées  par  un  artifice  de  ce  genre  ;  et , 
sance  on  arrête  ses  regards  sur  ce   dans  tous  les  cas ,  il  pouvait  subor- 
délicieux  tableau  de  la  Bonne  Mèrey    donner  l'effet  des  draperies  à  celui  de 

qu'une  foule  d'enfants  aceablent  à   — '  -  

Fenvi  de  leurs  caresses  î  Celui  du    ,  tO  <>o« ipeut  «ger  P«r  .* i  ste .  Marie  èg^ 

.  ,  titime ,  tableau  de  5  piedi  et  demi  de  lu  ut  aur  4 

Pere  dénature  ,    abandonne   de  Sa     de  large  ,  regardé  par  TaiU*tson,  pour  la  Beauté 

•»•'//«>    ~.t    .;  Tixrt  »„>  .'nm^imor     9t  U  yéril< ~de  *'e*Pr«"««»«»  ,  comme   le  chef- 
jamiLie  ,  est  ,  SI  1  On  peut  S  exprimer     d'œiwe  de  Greuxe  Ce  tableau,  peint  yen  i75o» 

ainsi ,  d'une  épouvantable  beauté.  On   P~r ©«ciœ-o.fre.noy ,  fut        .u  ..iio« 

7  I       .  en  1808  et  1814;  et  Greuxe  en  fit,  au  bout  de 

rapporte  que  plusieurs  personnes,  le     quarante  mi,  ude  copie  f  arec  quelqura  diffé- 

voyant  pour  fa  première  fois ,  reçu-  *  '  ^  *"  pri°~ 
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h  figure,  sans  leur  donner  ce  ton 
lourd  et  sale,  qu'on  lui  reproche  a?ec 
raison.  «  On  peut  le  blàiner  encore, 
»  dit  un  de  nos  meilleurs  juges  en 
»  matière  d'art,  d'avoir  cherche'  à 
»  imiter  la  nature  avec  des  méplats 
»  trop  uniformes  et  trop  affectes  $  ce 
»  qui  donne  souvent  h  ses  peintures 
»  l'air  d'ébauches  de  sculpture.  »  Ce 
défaut ,  bien  moius  sensible  dans  les 
ouvrages  qu'il  terminait  avec  soin  , 
disparaît  tout-à-fait  dans  ses  chefs- 
d'œuvre.  Si  sa  touche  était  irrégulière, 
die  avait,  du  moins,  le  rare  avantage 
de  la  suavité  unie  à  la  vigueur ,  sur- 
tout dans  les  tons  de  chair;  et  l'on 
ne  reproche  guère  à  sa  couleur  que  de 
li i  ci  un  peu  trop  sur  le  violet.  Pres- 
que tous  ses  ouvrages  ont  été  gravés 
avec  succè >j  les  uns  par  Lcbas,  Cars , 
Martéuasic,  Macret  ;  les  autres  par 
Flipart ,  Massa rd  père,  Porporati ;  et, 
quoiqu'il  soit  difficile  de  choisir  entre 
les  estampes  faites  d'après  lui  par  ces 
habiles  artistes ,  nous  croyons  pouvoir 
dire  que  celles  de  Flipart,  moins  par- 
faites peut  être  sous  le  rapport  delà  pu- 
reté du  travail,  rendent  avec  plus  de 
vérité  que  les  autres  l'esprit  et  la  ma- 
nière du  peintre.  La  Bonne  Mère , 
par  Massard  père,  est  aussi  consi- 
dérée ,  à  juste  titre ,  comme  une  es- 
tampe d'un  grand  prix.  Greuze  était 
d  uuc  taille  au-dessous  delà  médiocre. 
Il  avait  du  feu  dans  les  yeux  ,  et 
quelque  chose  de  bizarre  dans  la 
coiffure  ainsi  que  dans  l'habillement, 
il  aimait  la  parure  ;  et  nous  l'avons 
vu  plusieurs  fois  se  promener  en  ha- 
bit écarlate,  fépéc  au  côté,  à  une 
époque  de  la  révolution  où  les  hom- 
mes les  plus  riches  é  aient  contraints , 
pour  leur  sûreté ,  de  prendre  les  ha- 
bits de  la  misère.  Du  reste ,  Greuze 
n'était  pas  moius  galant  dans  ses  maniè- 
res que  dans  ses  habits.  Al  âge  le  plus 
avancé,  il  recherchât  avec  empresse - 
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ment  la  société  des  plus  jeunes  fem- 
mes; et  les  soins  qu'il  prenait  pour  leur 
plaire ,  n'étaient  pas  toujours  exempts 
de  ridicule.  Toutes  les  personnes  qui 
l'ont  connu ,  font  l'éloge  de  la  bonté 
de  son  cœur ,  et  regrettent  vivement 
sa  perte.  J*»  simplicité  de  ses  obsèques, 
dit  le  Moniteur  y  a  été  animée  par  une 
scène  aussi  touchante  qu'inattendue  : 
«  Au  moment  où  le  corps  allait  être 
»  enlevé  de  l'église  pour  être  placé  sur 
»  le  char  funéraire ,  une  jeune  per- 
»  sonne,  dont  on  pouvait  remarquer 
»  1  emotiou  et  les  larmes  à  travers  le 
»  voile  dont  son  visage  était  couvert, 
»  s'approcha  rit  du  cercueil ,  y  plaça 
»  uu  bouquet  d'immortelles,  et  se  re- 
»  tira  au  fond  de  l'église  pour  y  con- 
»  tiuucr  les  prières  qu'elle  avait  in- 
»  terrompues.  Les  liges  de  ces  fleurs 
»  étaient  fixées  par  uu  papier  ployé 
»  sur  lequel  étaient  écrits  ces  mots: 
»  Cesjleurs ,  offertes  par  la  recon- 
»  naissance  de  ses  élèves ,  sont  l'em- 
»  blême  de  sa  gloire.  »  J.  ii.  Greuzû 
a  laissé  deux  filles,  qui  ont  hérité 
d'une  partie  de  ses  talents.  Mme.  de 
Valory  a  donné  au  théâtre  du  Vau- 
deville :  Greuze ,  ou  V Accordée  de 
village,  comédie  -  vaudeville  eu  un 
acte ,  précédée  d'une  notice  sur  Greuze 
et  sur  ses  ouvrages,  181 3,  in  -  8°. 

F.  P— T. 
GttÈVE  (  Jean  de  ) ,  théologien 
hollandais,  né  dans  le  duché  de  Clè- 
ves ,  vers  1 58o ,  se  rangea  du  parti 
d'Àrminius,  autrement  dit  des  Remon- 
trants ,  dans  les  querelles  des  théolo- 
giques qui  déchirèrent  la  Hollande, 
au  commencement  du  xvne.  siècle: 
il  refusa,  en  conséquence ,  d'adhérer 
aux  décisions  du  synode  de  Dordrecht, 
et  devint  l'objet  dévoué  des  persécu- 
tions des  soi-disant  orthodoxes.  Tour 
à  tour  banui  et  incarcéré ,  il  ne  re- 
cueillit aucun  fruit  de  l'intervention 
du  respectable  Uiteobogaert,  qui  ecri- 
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vit  à  son  sujet  ,  aux  états  -  géné- 
raux ,  uuc  lettre  fort  touchante.  Eu- 
lin  ,  il  trouva  moyen  de  se  sauvir 
de  prison,  et  se  réfugia  en  Allemagne, 
où  Ton  ne  sait  ce  qu'il  devint.  Ses 
amis  le  regrettèrent  pour  son  savoir, 
sa  pieté,  la  bonté  de  sou  caractère, 
et  la  sagesse.de  sa  conduite.  Gérard 
Brandt ,  dans  son  Histoire  de  la  ré- 
formation  des  Pays-Bas ,  lui  rend 
ce  témoignage.  On  a  de  lui  Tribunal 
rejbrmatum ,  qu'il  écrivit  pendant 
sa  réclusion  à  Amsterdam  ,  et  où  il 
attaquait  avec  force  les  procédés  judi- 
ciaires de  riutoiérauce  de  son  temps. 
Cet  opuscule,  imprimé  à  Hambourg, 
1 654  >  «n- 1 1 ,  est  devenu  rare.  Grève 
rend  compte  de  sa  délivrance  inespé- 
rée de  la  maison  de  force ,  dans  une 
lettre  latine  à  Gonrard  Vorstius ,  en 
date  d'Amsterdam ,  19  octobre  iC'Ji, 
et  qui  est  la  ^o5",  dans  les  Epislolce 
ecclesiasticœ  prœslantium  ac  erudi- 
torum  viroruin.  —  Purre  de  Grève, 
jurisconsulte  hollandais ,  né  à  At  nheim 
en  1G2 1  ,  professa  le  droit  à  Hirder- 
wick  et  à  Nùnègue;  et  il  a  laissé  Exer- 
citationes  ad  Pandeclarum  loca  dif- 
Jîciliora,  Nimcgue,  1660,  in-8'.  Il 
est  ra-irt  dans  cette  dernière  ville  en 
1677;  Gérard  Noodt  y  prononça, 
au  mois  de  mars  1678,  son  oraison 
funèbre.  M — on. 

GRÈVE  (  Egbert-Jean  ) ,  théolo- 
gicu  hollandais,  né  à  Ûcventer  le 
4  septembre  17^4,  fit  ses  premières 
éludes  dans  sa  ville  natale,  depuis 
long  temps  distinguée  par  la  culture 
des  lettres.  En  1778,  il  se  rendit 
à  Leydc,  où  il  passa  quatre  années. 
Il  y  fut  initié,  par  une  application 
soutenue  sous  les  meilleurs  maîtres , 
à  tous  les  détails  de  la  théologie;  et 
Henri-Alberl  Schultens  le  traita  plu- 
tôt comme  son  collaborateur  et  son 
émule  que  comme  son  disciple,  dans 
tout  ce  qui  a  trait  aux  laDgucs  orieu- 
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talcs.  Invariablement   attaché  aux 
principes  essentiels  du  christianisme  9 
Grève  devint  ,  à  force  de  recher- 
ches ,  un  peu  latitudinaire  en  fait 
d'orthodoxie  ;  et ,  reçu  proposant  en 
1 785,  il  ne  consentit  à  signer  les  for- 
mulaires d'unité  que  comme  des  ins- 
titutions humaines  ,  aux  termes  de 
l'article  2  de  la  Confession  de  foi  des 
églises  réformées  de  Hallandc  elle- 
même.  Celte  réserve  expresse,  qu'il 
crut  devoir  à  sa  couscience ,  jointe  à  la 
faiblesse  de  sa  complexion  et  de  ses 
moyens  physiques,  nuisit  peut-être  à 
sou  avancement  dans  la  carrière  pas- 
torale. $a  maisou  paternelle  à  DeveL- 
ter ,  où  il  s'était  retiré,  fut  fort  mal- 
traitée dans  les  pillages  orangistes ,  à 
la  fin  de  1787.  Grève  chercha  un 
asile  à  Steînfort  :  il  y  acheva  sou 
travail  sur  les  derniers  chapitres  de 
Job,  et  son  traité  sur  la  prosodie 
orientale.  Au  prituemps  de  1 il 
retourna  à  Deveenler  ;  et  la  botani- 
que le  délassait  de  ses  études  habi- 
tuelles. 11  refusa,  eu  1 795,  une  chaire 
de  langues  oriental, s  à  Deventer.  En 
1 796,  il  fut  nommé  membre  de  la 
première  assemblée  nationale  hollan- 
daise; et  il  y  tint  la  conduite  la  plus 
honorable.  Mais  en   1797,  appelé 
à  la  chaire  de  langues  orientales  et 
d'antiquités  judaïques  de  l'université 
de  Franeker  ,  il  accepta  enfin  ce 
poste,  si  analogue  à  ses  goûts  et  à  ses 
habitudes,  et  choisit  pour  sujet  de 
sou  discours  d'inauguration ,  le  lien 
étroit  qui  existe  entre  l'étude  des 
langues  orientales  et  les  autres  bran- 
ches de  la  philologie.  Depuis  ce  temps, 
il  se  livra  tout  cuticr  à  l'enseignement 
qui  lui  était  confié,  et  à  des  travaux 
littéraires  qu'il  y  jugeait  analogues. 
Ses  forces  ne  secondèrent  point  sou 
zèle;  et  ayant  été  attaqué  d'une  fièvre 
nerveuse,  à  Harlinger,  il  y  succomba 
le  i3  août  1798.  On  a  de  lui  :  1. 
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Ultima  capita  Jobi  (  38-4*  )  ad 
grœcam  versionem  recensita,  no- 
tisque  instrucla  ;  accedit  tractatus 
de  metris  hebràicisy  prœsertim  Jo- 
bœis,  La  première  partie  à  Deventer , 
1 78b"  ;  la  deuxième,  à  Burg-Steinfort, 
1791 ,  in-8°.  La  dédicace  de  la  pre* 
Mtère  partie  fut  cartonnée  par  ordre 
du  magistrat  de  Deventer,  à  raison  de 
quelques  passages  relatifs  aux  affaires 
du  temps.  H.  Une  nouvelle  traduction 
hollandaise  des  Epitres  de  St.  Paul 
aux  Ephésiens ,  aux  Colossiens,  de 
la  première  à  Timolhéc,  et  de  celle  à 
Philémon  ,  avec  un  commentaire , 
Deventer,  1790,  in-8°.  III.  Va- 
iicinium  Nahumi  et    Habacuci  , 
edition  métrique  en  hébreu,  avec  une 
nouvelle  version  et  des  notes,  Ams- 
terdam, 1793,  in-8<>.  IV.  Oratio 
de  nexu  qui  studio  linguarum  orien- 
lalium  cum  cœteris  arlibus  et  doc- 
trims  humanioribus  intercedit  indi- 
vulsus,  Leuwardc,  1708,  in -4°.  Ce 
fut  un  trait  d'obéissance  de  sa  part  de 
livrer  à  l'impression  ce  discours ,  qu'il 
n'avait  pas  eu  le  loisir  de  soigner  à  son 
gré.  V.  Une  nouvelle  traduction  hol- 
landaise, accompagnée  d'un  commen- 
taire,  des  E pitre  s  de  St.  Paul  aux 
Romains  et  aux  Corinthiens ,  3  vol. 
in-8°.,  Amsterdam,  1794,  1804. 
Vf.  Pareil  travail  sur  YEpitre  aux 
Galates  ,  accompagné  d'un  essai  sur 
VEpitre  de  St.  Jacques  ,  Amster- 
dam, 1711,  in-8°.  VII.  Faiicirùa 
Jesajœ  :  heb raies  ad  numéros  re- 
censait, versionem  et  notas  adjecit 
E.  J.  Grepe  ;  accedit  interpretath 
belgica ,  2  vol.  in-8°. ,  Amsterdam, 
1800.  VIII.  Un  homme  distingoé 
surtout  comme  poète  dans  la  littéra- 
ture hollandaise,  et  ami  de  Grève, 
M.  Rhynvis  Feitb ,  a  publié  à  Ams- 
terdam, 181 3  ,  in-8°. ,  un  recueil  de 
ses  Opuscules  posthumes  (  en  hollan- 
dais ) ,  en  tête  duquel  sont  des  lettres 
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à  un  philosophe  sur  la  cosmogonie  de 
Moïse,  et  qui  est  terminé  par  un  mé- 
moire sur  le  sicle  des  Hébreux.  On 
attribue  a  Grève  un  discours  anony- 
me ,  sur  les  devoirs  des  magistrats 
par  rapport  au  culte  ,  Franeker  , 
1804,  in  -  8°.  ,  et  quelques  pièces 
eparses  dans  des  recueils.  M— orr. 

GREV1LLE  (  Foulque  ),  lord 
Brooke,  naquit  en  i554à  Alcaster, 
dans  le  comté  de  Warwick.  Après  une 
éducation  brillante  et  plusieurs  voya- 
ges sur  le  continent,  il  parut  k  la  conr 
d'Elisabeth ,  protégé  par  deux  de  ses 
parents  alors  en  place ,  et  qni  lui  firent 
obtenir,  à  11  ans,  un  emploi  lucra- 
tif, à  la  cour  des  marches  frontières 
du  pays  de  Galles  :  mais  son  goût  le 
portait  de  préférence  à  la  carrière  mi- 
litaire; il  se  plaisait  au  tumulte  des  ar- 
mes ,  et  enfreignit  plus  d'une  fois  les 
ordres  de  sa  souveraine,  pour  se  pro- 
curer le  spectacle  d'une  bataille.  Ce- 
pendant la  reine  le  nomma ,  en  1 58o, 
secrétaire  du  sceau  au  conseil  du  pays 
de  Galles, place  très  avantageuse ,  et, 
en  i583,  secrétaire  pour  le  pays  de 
Galles,  du  sud  et  du  nord.  Il  fut  l'ami 
de  sir  Philippe  Sidney,  et  se  fit  re- 
marquer comme  lui  dans  les  joutes  et 
les  superbes  tournois ,  qui  faisaient 
alors  les  divertissements  de  la  coor, 
particulièrement  en  i58i ,  lorsque  les 
ambassadeurs  français ,  accompagnes 
d'une  noblesse  nombreuse,  vinrent 
pour  la  seconde  fois,  en  Angleterre, 
traiter  du  mariage  de  la  reine  aveck  doc 
d'Anjou.  Il  représenta  fréquemment 
son  comté  dans  la  Chambre  des  com- 
muucs  conjointement  avec  sirTh.La- 
cy.  Il  fut  créé  chevalier  en  1 597,  occu- 
pa différents  emplois  de  Tétai  sous  les 
règnes  successifs  d'Elisabeth ,  de  Jac- 
ques et  deCbarles  I.  Quelques  dego&s 
qu'il  paraît  avoir  reçus  de  sir  Robert 
Cecil ,  l'éloigoèrent  sensiblement  de  la 
carrière  de  Tambi  tion  :  il  voulut  se  con- 
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sofcr  enëcriyantlavied'ÉlisabcUijCt 
s'en  était  déjà  occupé;  mais  la  commu- 
nication des  archives  du  couseil  lui 
«tant  refusée,  il  abandonna  son  projet, 
1 1  se  mit  à  revoir  les  productions  litté- 
raires de  sa  jeunesse.  Après  la  mort 
du  trésorier  Gécil ,  en  16 1 5  ,  il  fut 
fait  sous-trésorier  et  chancelier  de 
l'échiquier  :  ce  fut  en  1620  qu'il  fut 
créé  lord  Brookedc  Beauchamp-Court. 
En,  1621 ,  il  fut  fait  un  des  gentils- 
hommes de  la  chambre  du  roi  ,  et 
continua  de  siéger  dans  le  conseil 
privé, après  l'avènement  de  Charles  I. 
11  aimait  les  lettres ,  Jes  cultivait  et  les 
protégeait;  et  il  venait  de  fonder  une 
chaire  d'histoire  à  l'uni  versitéde  Cam- 
bridge ,  lorsqn'il  mourut ,  le  5o  sep- 
tembre 1618,  assassiné  par  un  de  ses 
domestiques,  qui  ayant  passé  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  au  service  de 
G  re  vil  le,  croyait  avoir  à  se  plaindre 
de  son  ingratitude,  et  qui  se  tua  lui- 
mcnie  un  instant  après.  Lord  Brooke 
était  regardé  comme  un  excellent  juge 
en  littérature,  et  surtout  des  ouvrages 
d'histoire  et  de  poésie.  Il  fut  le  bien- 
faiteur de  Guillaume  Daveuant ,  de 
Camden,  de  Speed,  qu'il  éleva  de  l'état 
d'ouvrier  à  celui  d'historiographe ,  fut 
lié  avec  le  grand  Bacon ,  mais  plus 
intimement  avec  Philippe  Sidney.  On, 
litsurson  monument  cette  iuscriptiouî 
Foulk  Greville,  serviteur  de  la  reine 
Elisabeth,  conseiller  du  roi  Jac- 
que ,  ami  de  sir  Philippe  Sidney  * 
On  a  de  lui  :  I.  La  Vie  du  célèbre  sir 
JPhilippe  Sidnty ,  Londres  ,  i65a , 
i  n- 1  i.  II.  Quelques  ouvrages  savants 
et  élégants  de  Foulke  lord  Brooke , 
écrits  dans  sa  jeunesse,  comme  exer- 
cicefamilier  avec  sir  Philippe  Syd- 
ne/,  Londres,  1 633;  composés  de  trai- 
tés en  vers,  de  lettres  et  de  deux  tragé- 
dies, Alaliam  et  Mustapha.  Les  22 
premières  pages  manquent  dans  tous 
les  exemplaires.  111.  Reliques  de  sir 
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Foulques  Greville  lord  Brooke  9 
comprenant  des  poèmes  sur  la  mo- 
narchie et  la  religion ,  Londres,  1670, 
in-8°.  Ses  vers,  suivant  Milton  ou 
Phillips,  sont  plus  remarquables  par 
la  concision  que  par  l'élégance  et  l'haï  * 
monie.  —  Robert  Greville,  son  pa- 
rent, qu'il  avait  adopté  pour  son  héri- 
tier, prit  le  parti  du  parlement  dans 
la  guerre  de  1640,  publia  quelques 
écrits  de  métaphysique  <  t  autres,  et  fut 
tué  en  combattant  à  Lichtfield ,  en 
i643,  âgé  de  55  ans.        X— s. 

GREVIN  (  Jacques  ),  né  vers 
i54o,  à  Clermont  en  Beauvaisis  , 
ayant  perdu  de  bonne  heure  sou  père, 
fut  élevé  par  les  soins  d'un  oncle,  et 
fit  de  tels  progrès  dans  les  humanités 
et  dans  la  niédeciue ,  qu'il  lut  regardé 
comme  un  prodige  de  précocité.  Fort 
jeuue ,  il  Ht  jouer  au  collège  de  Beau- 
vais,  deux  comédies,  la  Trésorière 
et  les  Ebahis  y  et  une  tragédie  inti- 
tulée César.  Ces  ouvrages  eurent  un 
succès  prodigieux.  Ronsard  fit,  à  la 
louange  de  l'auteur,  des  vers  où  il  le 
mettait  au-dessus  de  Jodellc  et  de  lui- 
même.  De  ces  éloges,  il  supprima  les 
uns  et  transporta  les  autres  à  uu  aulre 
poète  du  temps,  parce  que  Grevin, 
offensé  en  sa  quahtéde  calviniste  d'un 
écrit  où  Ronsard  maltraitait  fort  ceux 
de  cette  religion,  avait  contribué  à  une 
satire  sanglante  coutre  lui.  Grevin, 
après  avoir  long- temps  chanté  ,  sous 
le  nom  d'Olympe,  uue  maîtresse  dont 
il  paraissait  éperdu ,  épousa  une  aulre 
femme.  Marguerite  de  France,  du- 
chesse de  Savoie,  l'emmena  en  Pié- 
mont comme  son  médecin  et  sou  con- 
seiller dans  toutes  les  aff-ûres  impor- 
tantes. II  ne  jouit  pas  long-temps  de 
cette  faveur;  il  mourut  à  Turin,  le 
5  novembre  1570,  n'ayant  pas  encore 
trente  ans.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvra- 
ges de  médecine ,  tant  01  igiuaux  que, 
traduits  du  grec  et  du  latin.  Soq 
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théâtre  et  ses  poésies  diverses  ont  été 
imprimés  à  Paris,  en  i56u,  in-8w. 
Laharpc ,  dans  son  Cours  de  littéra- 
ture, cite  quelques  vers  de  sa  tragédie 
de  :  César  ;  il  en  trouve  les  idées 
grandes ,  fortes  et  du  ton  de  la  tra- 
gédie y  et  met  l'auteur  fort  au-dessus 
de  Jodelle.  A—  g— a. 

GREW  (  Obadiah  ) ,  théologien 
anglais,  né  en  1(107  à  Alherston, 
dans  le  comté  de  Warwick,  se  ran- 
gea, lors  de  la  révolution,  du  parti  du 
parlement,  mais  s'opposa  courageu- 
sement au  dessein  de  faire  périr  le 
roi.  Lorsqu'en  1 04B  Croiuwell ,  qui 
était  lieutenant  général ,  se  disposait 
à  entrer  dans  Londres ,  Grcw  ne 
craignit  pas  de  lui  adresser  de  vives  re- 
présentations sur  sa  conduite.  Il  mou- 
rut en  1698,  généralement  estimé. Ou 
a  de  lui  :  1.  Le  pécheur  justifié  par 
J.-C,  en  plusieurs  sermons  sur  Jé- 
rc'mie,  1670,  in -8°.  If.  Médita- 
tions sur  la  parabole  de  Venfant 
prodigue  y  1678 ,  in-,4".  L. 

GttEW  (Nehemie),  médecin  et  cé- 
lèbre naturaliste  anglais,  fils  d'un  ec- 
clésiastique qui  se  distingua  par  son 
courage  sous  la  domination  de  Crom- 
well,  naquit  à  Covcutry,  à  ce  qu'on 
croit,  en  1628.  Après  avoir  fait  des 
études  médicales  daus  une  université 
étrangère ,  où  il  prit  le  doctorat ,  il 
revint  dans  sa  ville  natale  exercer 
la  médecine,  et  s'occupa  dès-lors  de 
ses  observations  sur  la  physiologie  des 
plantes ,  objet  d'étude  entièrement 
neuf  alors  eu  Angleterre.  Le  premier 
finit  de  ses  observations  fut  Vidée 
d'une  histoire  philosophique  des 
plantes ,  dont  il  communiqua  le  ma- 
nuscrit à  l'évéqnc  Wilkins ,  qui  en 
jugea  si  favorablement ,  qu'il  le  lut  à 
la  société  royale  de  Londres,  en  1670. 
Celte  compagnie  accueillit  cet  ouvrage, 
le  fit  imprimer  (1673,  in-ia),  et 
s'empressa  d'admettre  l'auteur  parmi 
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ses  membres.  En  1676,  GrewGf, 
dans  la  société  royale,  des  lectures  qur 
furent  imprimées  sous  le  titre  d\4na* 
tomie  comparée  de  V estomac  et  des 
intestins ,  à  Ja  suite  de  son  Muséum 
regalis  societatis ,  ou  Catalogue  et 
description  des  raretés  naturelles  et 
artificielles,  appartenant  à  la  So- 
ciété royale ,  et  conservées  au  col- 
lège de  Gresham ,  Londres,  1681, 
in-fol.,  avec  trente-une  planches.  Elu, 
en  1677  ,  secrétaire  de  la  société, 
c'est  lui  qui ,  en  cette  qualité ,  publia 
les  Transactions  philosophiques  de 
janvier  1G77  —  78  à  février  de  l'an- 
née suivaute.  Il  fut  nommé  ,  en 
1680,  membre  honoraire  du  collégo 
des  médecins.  Son  Anatomie  des 
plantes  parut  d'abord  en  3  volumes 
in-8\ ,  publics  a  différentes  époques; 
elle  fut  réimprimée,  en  168a ,  en  un 
volume  infol.,  avec  83  planches.  D. 
Lcvasseur  en  a  donné  une  traduction 
française,  Paris,  1675,  in-ia,  fig., 
plusieurs  fois  réimprimée.  C'est  le  plus 
important  des  ouvrages  de  Grew.  Le 
dernier  qu'il  donna  au  public ,  est  inti- 
tulé: Cosmographia  sacra ,  ou  Traité 
de  V univers ,  f ouvrage  et  le  royaume 
de  Dieu ,  Londres  ,  1701  ,  in-fbf. 
Leclcrc  a  donne,  dans  la  Bibliothè- 
que choisie ,  deux  extraits  de  cet  ou- 
vrage ,  dont  il  défend  plusieurs  prin- 
cipes contre  la  critique  de  liayle.  On 
peut  en  voir  aussi  des  passages  essen- 
tiels à  l'article  consacre  àN.  Grew, 
dans  le  Dictionnaire  historique  de 
Chauffepié.  Grcw  n'était  pas  moins  es- 
time pour  ses  vertus  et  sa  piété  que 
pour  scstalents  et  ses  lumières  :  ses  bio- 
graphes remarquent  que  sa  qualité  de 
iiou-coufbrmiste  n'empêcha  pas ,  dans 
des  temps  de  dissensions  religieuses, 
qu'il  n'eût  beaucoup  de  vogue  comme 
médecin.  Il  mourut  subitement  le  a5 
mars  171 1.  II  a  traité,  d,ms  ses 
écrits,  de  presque  toot  ce  qui  a  rap- 
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port  a  la  physiologie  végétale.  Obser- 
vateur attentif  et  infatigable,  ses  ou- 
vrages furent  une  mine  de  faits  à  la 
disposition  des  tsprils  plus  philoso- 
phiques qui  sont  venus  après  lui; 
car  ses  théories  out  aujourd'hui  peu 
de  crédit.  Ses  remarques  sur  les  con- 
crétions végétales,  dit  un  de  ses  bio- 
graphes anglais ,  et  sur  leurs  proprié- 
tés multipliées  et  spéciales ,  sont  plei- 
nes de  sagacité  et  d'originalité ,  ainsi 
que  ses  examens  comparatifs  des  di- 
vers genres  de  fruits  et  de  semen- 
ces. S'il  n'eut  pas  des  idées  justes 
sur  l'impulsion  et  la  direction  de  la 
sève,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  fut 
un  des  premiers  qui  adoptèrent  et 
cclaii  cirent  la  doctrine  sexuelle  des 
plantes ,  et  qu'il  ne  fut  pas  même  étran- 
ger à  la  connaissance  des  principes 
d'une  classification  méthodique.  Le 
docteur  Pulteuey,  dans  ses  Esquisses 
historiques  et  biographiques  des  pro- 
grès  de  la  botanique  en  Angleterre , 
paraît  le  regarder  comme  le  premier 
qui  ait  découvert  que  a  le  mélange  des 
sexes  était  universel  dans  le  règne 
végétal,  et  que  la  poussière  des  an- 
thères était  douée  d'une  vertu  fécon- 
dante »  Et  il  appuie  son  opinion  sur 
des  passages  des  ouvrages  de  ce  bo- 
taniste. On  connaît  encore  de  Grew 
un  Mémoire  sur  l'art  de  rendre  pota- 
ble l'eau  de  mer  (  De  aqud  marina 
dulcoratd), Londres,  in  b°. On  trouve 
dans  les  TransacU  phil.  des  Méui. 
et  observât,  scienliliques  de  ce  mé- 
decin. Ses  ouvrages  ont  été  traduits 
fn  latin ,  mais  très  incorrectement. 
Linné  a  cousacré  à  cet  illustre  bota- 
niste ,  sous  le  nom  de  Grewia,  un 
cenre  de  plante  qui  comprend  des  ar- 
bres exotiques  de  la  famille  des  til- 
leul'* •  L. 

GREY  (Jeàrne)  était  arrière- 
petite-fille  de  lien  ri  VII,  roi  d'Angle- 
terre. Marie ,  seconde  fille  de  ce  prince, 
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épousa  Louis  XI I,  roi  de  France.  De- 
venue veuve,  elle  se  maria  avec  Char- 
les Brandon,  duc  de  Suffblk,  dout 
elle  eut  une  fille,  qui  fut  marquise  de 
Dorset.  De  cette  dernière  naquirent 
trois  filles,  dont  Jeanne  Grey  était 
l'aiuée.  Cette  origine  royale  causa  les 
malheurs  et  la  fin  tragique  de  Jeanne. 
Edouard  VI,  âgé  d'environ  dix  ansy 
avait  succédé  à  son  père  Henri  VIII. 
Edouard  Seymour,  oncle  du  jeune 
roi,  se  fit  uommer  protecteur  du 
royaume  et  duc  de  Sommcrset.  Tho- 
mas Seymour  son  frère  en  devint  ex- 
trêmement jaloux  ;  et  Jean  Dudley, 
vicomte  de  Lisle ,  conçut  le  projet  de 
les  ruiner  l'un  par  l'autre ,  et  de  s'em- 
parer de  l'autorité  sous  un  roi  en- 
fant. Thomas  Seymour,  excité  par 
Dudley,  ne  cessait  de  cabaler  contre 
le  protecteur:  celui-ci,  d'un  carac- 
tère modéré ,  s'était  plusieurs  fois  ré- 
concilié; mais  Dudley  parvint  à  lui 
persuader  d'accuser  son  frère  devant 
le  parlement.  On  ne  connaît  pas  pré- 
cisément ce  qui  dans  cette  occasion 
fut  imputé  à  Thomas  Seymour.  Le 
parlemeut,  habitué  sous  lesTudorà 
proscrire  tous  ceux  que  la  couronne 
lui  déférait},  porta  uu  bill  d'attainder 
contre  un  pair  du  royaume,  parent 
du  roi  et  amiral,  sans  spécifier  le 
crime  pour  lequel  il  était  condamné  à 
mort.  Il  restait  à  Dudley  à  perdre 
Soramerset;et  il  devait  en  venir  aisé- 
ment à  bout.  Le  protecteur  n'avait 
tenu  aucun  compte  du  testament  du 
dernier  roi,  qui  nommait  seize  ré- 
gents du  royaume.  La  mort  de  son 
frère  était  regardée  comme  un  sacri- 
fice fait  à  sa  sûreté.  La  haute  noblesse 
qui  avait  reçu  de  Henri  VIII  une  par- 
tie des  terres  du  clergé ,  était  irritée  de 
ce  que  le  protecteur  soutenait  quel- 
quefois contre  elle  les  tenanciers  de  ses 
nouveaux  doraaincsqu'elletratlaitavec 
rigueur.  Sommcrset  en  outre  s'était 
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prononcé  en  f  iveur  de  la  réformât  ion 
religieuse  qui  .s'introduisait  en  Angle- 
terre; et  cette  conduite  lui  avait  at- 
tiré la  baitie  des  catholiques*  Dud- 
ïéy  sut  réunir  contre  le  protecteur 
ces  diverses  sortes  d'ennemis ,  et  tous 
ceux  qui  étaient  mécontents  de  son 
administration.  Alors  il  jeta  le  mas- 

2ue  dont  il  s'était  toujours  couvert, 
e  conseil,  à  son  instigation, déclara 
que  Somme rset  exerçait  un  pouvoir 
qui  ne  lui  appartenait  pas  ;  et  il 
fut  défendu  au  conseil  commun  de 
Londres  et  au  gouverneur  de  la 
Tour  de  reconnaître  son  autorité. 
Des  que  Sommerset  fut  averti  de  ce 
grand  changement,  i!  songea  à  se  dé- 
fendre, et  arma  ses  amis  et  ses  do- 
mestiques: mais  ayant  appris  qu'E- 
douard venait  de  ratifier  tout  ce  qui 
avait  été  fait,  il  parut  au  conseil;  et 
là,  à  genoux,  il  convint  que  1  accusa- 
tion dirigée  contre  lui  était  fondée. 
Son  unique  défense  fut  qu'il  avait 
agi  sans  avoir  des  intentions  crimi- 
nelles, mais  seulement  par  légèreté, 
imprudence  et  folie.  Dudley ,  satisfait 
de  l'humiliation  de  Sommerset  ,  ju- 
gea à  propos,  pour  le  moment,  de 
lui  laisser  la  vie.  Une  amende ,  que  le 
roi  remit  ensuite ,  fut  la  seule  peine 
prononcée  par  le  parlement;  et  bien- 
tôt on  vit  celui  qui  avait  été  protec- 
teur du  royaume  entrer  au  eonseil 
comme  l'un  de  ses  simples  membres , 
et  accepter  pour  gendre  le  fils  aîné  de 
son  ennemi.  Tout  fléchissait  sous 
Dudley  ;  il  s'était  fait  nommer  duc  de 
Northumbertaud,  et  adjuger  des  terres 
immenses  qui  appartenaient  à  la  cou- 
ronne. Tout-à-coup  craignant  un  re- 
tour du  jeuue  roi  en  faveur  de  Som- 
merset, il  prit  la  résolution  de  faire  pé- 
rir celui-ci.  De  vaines  menaces  ,  non 
contre  le  prince .  mais  contre  son  mi- 
nistre, échappées  au  ressentiment  d'un 
homme  exposcadecoutinuelsafironts, 
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parurent  aux  pairs  d'Angleterre  uifr 
crime  digne  de  mort;  et  la  tête  de  l'an- 
cien protecteur  tomba  sur  l'échafaud. 
Un  parlement  servile  allait  au-devant 
des  désirs  de  Northumberland  ;  ses  ca- 
prices devenaient  des  lois ,  et  il  dis- 
posait à  son  gré  de  la  fortune  publi- 
que :  mais  ce  n'était  pas  encore  assez 
pour  son  ambition.  Le  roi  n'avait 
qu'une  santé  chancelante;  et  Mor* 
thumberland  voulait  garder  le  pou- 
voir après  une  mort  qu'il  prévoyait 
devoir  être  prochaine.  Le  parlement 
avait  remis  à  Henri  VIII  le  droit  de 
régler  loi  -  même  la  succession  à  la 
couronne.  Ce  prince  y  avait  d'abord 
appelé  son  fils,  qtti  fut  Kdouard  VI, 
et  à  son  défaut  Marie  et  Elisabeth  ses 
filles  ,  toutes  deux  déclarées  bâtardes 
par  acte  du  parlement.  D'après  une 
autre  disposition,  la  descendance  de 
Marguerite,  reiue  d'Ecosse  et  fille 
aînée  de  Henri  VII,  était  exclue  du 
trône,  tandis  que  celle  de  la  duchesse 
de  Suffoik  devait  y  monter.  C'est  sur 
un  acte  aussi  irrcgulier  que  Northum- 
berland fonda  ses  espérances.  Il  ré- 
pétait chaque  jour  au  roi ,  qui  était 
très  attaché  à  la  réformatiou  religieuse, 
que,  si  Marie  venait  à  régner,  elle  réta- 
blirait la  religion  romaine  ,  qu'elle 
professait  malgré  de  sévèresdéfenses.  II 
était  plus  difficile  de  prévenir  Edouard 
contre  Elisabeth  ,  qu'il  affectionnait, 
et  qui  montrait  beaucoup  de  zèle  pour 
le  nouveau  culte.  Mais  Northumber- 
land soutenait  qu'elle  ne  pouvait  être 
considérée  comme  légitime,  sans  qu'on 
agît  de  même  envers  Marie;  ce  qui 
ouvrirait  à  celle-ci  le  chemin  du  trône. 
Les  deux  princesses  écartées ,  la  cou- 
ronne, d'après  le  règlement  de  Hen- 
ri VIII,  appartenait  à  la  marquise  de 
Dorset.  On  donna  à  son  époux  le  ti- 
tre de  duc  de  Suffoik ,  devenu  va- 
cant; et  elle  consentit  à  céder  ses 
droits  à  Jeanne  Grey ,  qui  épousa  lorj 
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Gui! forci ,  quatrième  fils  de  Northum- 
berîand.  Depuis  ce  mariage  les  solli- 
citations de  Northumberland  en  fa- 
veur de  Jeanne  furent  extrêmement 
pressantes.  Edouard  tombé  dans  un 
état  de  langueur  ,  et  séparé  de  tous 
ceux  qui  auraient  pu  lui  donuer  des 
conseils ,  se  détermina  enfin  à  laisser 
la  couronne  à  Jeanne.  Les  juges  appe- 
lées au  conseil  reçurent  Tordre  de  dres- 
ser des  lettres-patentes  conformes  aux 
intentions  du  roi.  Ils  demandèrent  du 
temps  pour  réfléchir,  et  finirent  par 
refuser  leur  adhésion.  Ils  représen- 
tèrent que  le  règlement  de  la  succes- 
sion avait  été  fait  par  le  dernier  roi 
en  vertu  d'un  acte  du  parlement; 
qu'un  autre  acte  passé  sous  Edouard 
lui-même  déclarait  traître  quiconque 
tenterait  de  changer  cet  ordre.  Edouard 
promit  d'assembler  un  parlement  qui 
sanctionnerait  le  nouveau  règlement. 
Les  débats  entre  le  conseil  et  les  juges 
se  prolongèrent  pendant  plusieurs 
jours  :  enfin  le  chef  de  justice  pro- 
posa que  le  roi  et  son  conseil  fissent 
expédier  une  commission  aux  juges 
pour  leur  ordonner  d'apporter  les 
lettres-patentes,  et  que  des  lettres  de 
grâce  leur  fussent  en  même  temps  dé- 
livrées pour  les.  mettre  à  l'abri  de 
toute  recherche  concernant  cet  acte, 
d'obéissance.  Cet  expédient  fut  adop- 
té :  seulement  le  chancelier  qui  de- 
vait sceller  les  lettres-patentes %  exigea 
qu'elles  fussent  signées  de  tous  les 
iqembres  du  conseil.  Edouard  survé- 
cut peu  à  cette  disposition  ;  il  expira 
à  Greenwich  dans  sa  seizième  année 
le  6  juijict  1 553.  Northumberland  tint 
d'abord  cachée  la  mort  du  roi;,  son 
dessein  était  de  ne  rendre  publique 
la  mesure  qu'il  avait  prise  pour  faire 
passer  la  couronne  >ur  la  tête  de 
Jeanne  ,   que  Lorsqu'il  se  serait  as- 
sure' de  la   personne  de  Marie  et 
d'Elisabeth.  11  avait  charge  quelqu'un 
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d'écrire  à  ces  princesses  qu'Edouard 
desirait  les  avoir  auprès  de  lui  à  ses 
derniers  moments.  Déjà  elles  s'étaient 
mises  en  route  l'une  et  l'autre  pour  so 
rendre  à  cette  invitation  d'un  frère  et 
d'un  roi;  et  Marie  se  trouvait  déjà  à 
une  demi-journée  de  Greenwich.  Un 
des  membres  du  conseil  parvint  à  la 
faire  avertir  du  piège  qui  lui  était 
tendu  :  elle  se  relira  alors  dans  le  comté 
de  Suffolk ,  d'où  elle  adressa  des  lettres 
à  la  principale  noblesse  d'Angleterre  , 
qu'elle  appelait  à  sa  défense  ;  elle 
manda  également  au  conseil  qu'elle 
était  informée  de  la  mort  du  roi,  et  lui 
enjoignait  de  la  faire  proclamer  reine 
dans  Londres.  Northumberland  jugea 
que  toute  feinte  était  en  ce  moment  hors 
de  saison.  Accompagné  de  Suffolk ,  de 
plusieurs  pairs  et  de  quelques  gr  <uds 
personnages  de  l'Etat, il  se  rendit  à 
Sion-House ,  résidence  de  Jeanne ,  et 
se  présenta  devant  elle  comme  de- 
vant sa  souveraine.  Dans  sa  paisible 
et  innocente  retraite,  Jeanne  ignorait 
en  grande  partie  ce  qui  avait  clé  con- 
certé pour  son  élévation.  Elle  se  livrait 
à  l'étude ,  et  possédait  le  latin ,  le  grec 
et  plusieurs  langues  vivantes.  Ceux 
qui  étaient  admis  près  d'elle ,  admi- 
raient les  grâces  de  sa  figure  et  la. 
douceur  de  son  caractère.  Le  don 
d'une  couronne  ne  la  toucha  point; 
on  l'entendit  insister  sur  l'injustice 
qu'il  y  aurait  à  priver  de  leurs  droits 
les  princesses  Marie  et  Elisabeth  : 
enfin,  après  une  bogue  résistance, 
vaincue  par  les  instances  de  son  père  - 
et  par  celles  de  son  époux ,  qu'elle 
aimait  passionnément,  elle  céda,  et 
consentit  à  être  déclarée  reine.  C'était 
l'usage  que  les  rois  d'Angleterre  pas- 
sassent dans  la  Tour  de  Londres  les 
premiers  jours  de  leur  avénennnt. 
Northumberland  s'empressa  d'y  con- 
duire Jeanne,  et  contraignit  le  conseil 
à  l'accompagner.  Dans  cette  espèce  de 
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captivité,  le  conseil  expédia  des  ordres 
pour  faire  proclamer  Jeanne  dans 
toute  l'Angleterre  :  mais  cette  cérémo- 
nie n'eut  Heu  qu'à  Londres;  encore, 
pendant  tout  le  temps  qu'elle  dura,  le 
peuple  affccta-t-il  de  garder  un  morne 
silence.  Les  habitants  du  comté  de 
Suflfolk  s'étaient  soumis  à  Marie: de 
toutes  part*»  la  noblesse  venait  se  ranger 
auprès  d'elle.  Northumberland  leva 
dans  Londres  des  troupes ,  et  se  mit 
en  marche  pour  aller  tenter  le  sort  des 
armes.  Arrivé  à  Sî.-Edmond's  Bury, 
il  reconnut  que  son  armée,  composée 
d'environ  booo  hommes,  était  moins 
forte  de  moitié  que  celle  de  la  reine. 
Avant  d'engager  aucune  action ,  il 
voulut  avoir  des  renforts.  Le  conseil, 
a  qui  il  s'était  adressé,  sortit  alors  de 
la  Tour  sous  le  prétexte  de  s'occuper 
de  cet  objet.  A  peine  rentré  dans  Lon- 
dres, il  déclara  dans  une  proclamation, 
que  le  tronc  appartenait  à  Marie.  L'em- 
pressement des  habitants  de  la  capi- 
tale à  la  reconnaître  fut  si  grand,  que 
àuflblk,  qui  commandait  daus  la  Tour, 
n'osa  point  se  défendre,  et  ouvrit 
les  portes  au  nom  de  la  reine.  Nor- 
thumberland,  instruit  de  ces  événe- 
ments, avait  pris  le  parti  de  proclamer 
lui-même  Marie  ;  et  celte  princesse , 
eu  se  rendant  à  Londres ,  recueillit 
partout  sur  la  roule  des  témoignages 
de  l'affection  de  ses  sujets.  Northuni- 
Lerland ,  son  frère ,  trois  de  ses  fils , 
et  quelques  lords  qui  avaient  suivi  sou 
parti,  furent  amenés  à  la  Tour.  Jeanne 
et  son  époux  lord  Gnilford  y  étaient 
déjà.  La  clémence  n'était  point  dans 
le  cœur  de  Marie;  mais  elle  ne  voulut 
pas,  au  commencement  de  son  règne, 
paraître  aimer  à  verser  le  sang.  Il  n'y 
eut  que  Norihumberland  et  deux  des 
nobles  arrêtés  avec  lui ,  qui  subirent 
la  mort.  On  y  condamna  aussi  Jeanne 
et  lord  Guilford  ;  mais  leur  sentence 
ne  fut  pas  exécutée.  Marie,  se  croyant 
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bien  affermie  sur  le  trône ,  crut  de- 
voir employer  son  autorité  à  soutenir 
l'ancienne  religion.  De  grandes  ri- 
gueurs furent  exercées  contre  ta  por- 
tion du  clergé  qui  avait  embrassé  la 
réforme;  les  laies  mêmes  n'en  furent 
pas  exi  mpis.  L  «  reine  ne  tarda  pas  à 
aliéner  d'elle  toute  la  nation,  par  le 
dessein  qu'elle  manifesta  cTépoustr 
Philippe,  fils  de  Charles-Quint.  On  se 
figurait  que  l'Angleterre  ne  pourrait 
manquer  de  devenir  une  province  des 
vastes  états  dont  ce  piince  devait  hé- 
riter; et  la  fierté  du  peuple  se  révol- 
tait à  cette  idée.  Une  conspiration, 
dont  le  chef  était  Wyat,  du  comté  de 
Kent ,  se  forma  contre  le  pouvoir  de 
Marie.  Plusieurs  comtés  devaient  se 
soulever  en  même  temps;  et  Suff>lk 
s'était  charge  d'exciter  des  mouve- 
ments dans  "ceux  où  ses  terres  étaient 
situées.  Ce  vaste  plan  ne  reçut  qu'une 
exécutiou  imparfaite.  Wyat  néaumoins 
se  présenta  devant  Londres  à  la  tête 
de  quatre  mille  hommes  :  il  pénétra 
même  jusque  dans  Westminster  ;  mais 
Ja  cité,  ou  il  avait  de  nombreux  par- 
tisans, fut  tenue  en  respect.  Sasnile, 
voyant  qu'il  n'était  joint  par  aucune 
personne  de  marque,  l'abandonna 
insensiblement.  Il  fut  arrête  près  de 
Temple-Bar ,  et  exécuté  avec  dix  de 
ses  complices.  Il  est  certaiivque  Jeanne 
et  lord  Guilford,  toujours  détenus  ri- 
goureusement a  la  Tour,  n'avaient  eu 
aucun  avis  de  la  conspiration  ;  mais 
la  sombre  Marie  ne  crut  pas  devoir 
laisser  vivre  celle  qui  avait  occupé  sa 
place  pendant  quelques  jours.  On  an- 
nonça donc  à  Jc.iune  qu'elle  eût  à  se 
préparer  à  mourir.  La  reine,  dans 
son  zèle  pour  la  foi  catholique,  lui  en- 
voya des  théologiens  chargés  de  la  con- 
vertir. Jean  ne  résista  à  leurs  arguments 
pendant  trois  jours,  et  écrivit  même 
en  grec  une  lettre  à  sa  sœur  pour 
l'engager  à  demeurer  constai  te  dans 
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sa  loi.  Lord  Guilford  devait  partager 
le  sort  de  son  épouse.  Le  conseil  avait 
arrête'  qu'ils  mourraient  ensemble  sur 
le  même  échafaud;  mais  on  redouta 
ensuite  l'impression  que  leur  supplice 
pourrait  faire  sur  le  peuple  :  il  fut 
décidé  que  lord  Guilford  serait  seul 
exécute  dans  la  ville.  Jeanne  refusa 
de  le  voir  le  jour  fixé  pour  leur  mort; 
elle  craignait  que  la  tendresse  de  leurs 
adieux  n'amollît  leur  ame  dans  un 
•moment  où  l'un  et  l'autre  axaient  be- 
soin de  toutes  leurs  forces.  De  sa  fc- 
uêire  clic  aperçut  son  époux  comme 
on  le  conduisait  au  supplice ,  et  lui 
donna  des  marques  du  plus  vif  atta- 
chement. Elle  montra  quelque  joie 
quand  elle  sut  qu'il  était  mort  avec 
courage  j  et  elle  attendit  ensuite , 
sans  le  moindre  trouble,  l'heure  où 
elle  devait  cesser  de  vivre.  L'enceinte 
♦de  la  tour  avait  élé  choisie  pour  sou 
exécution,  qni  eut  lieu  le  12  février 
1 554.  Montée  sur  l'échafaud  ,  elle  dit 
qu'elle  était  moins  coupable  d'avoir 
porté  la  couronne,  que  de  ne  l'avoir 
pas  refusée  avec  assez  de  constance. 
Elle  s'excusa  sur  l'obéissance  qu'elle 
devait  à  sou  père,  et  reconnut  que 
«a  mort  était  une  juste  réparation 
de  l'atteinte  qu'elle  avait  portée  aux 
lois.  Apres  s'être  exprimée  de  la  sorte, 
elle  se  lit  déshabiller  par  ses  fem- 
mes ,  et  posa  tranquillement  sa  tête 
sur  le  billot.  Ainsi  périt,  à  dix-sept 
ans,  Jeanne  Grcy,"  qui  réunissait  à 
tous  les  agréments  de  son  sexe ,  les 
vertus  aimables  qu'on  aime  à  y  trou- 
ver. Sa  mort  fut  comme  le  prélude 
di  s  exécutions  sanglantes  qui  allaient 
souiller  le  règne  de  Marie.  Elle  a 
fourni  à  Young  et  à  P.  Chevalier  ,  le 
5«jrt  d'un  petit  poème  ;  à  la  Calpre- 
nède ,  à  Laplace ,  à  Mm\  labaronne 
de  Staël  (  1 790) ,  et  à  M.  Briffàut 
(  1 8 1 5)  le  sujet  d'une  tragédie.  Cette 
dernière  n'a  pas  élé  imprimée.  H.  L. 
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GREY  (Zacharie),  commentateur 
de  VHudibras  de  Butler,  né  en  1687 
d'une  famille  du  comté  d'York ,  fut 
ecclésiastique  et  membre  d'un  bureau 
de  justice  de  paix.  Il  mourut  à  Àmpt- 
hill,  le  a5  novembre  1 766.  Sa  vie 
se  passa  au  milieu  des  plus  pénibles 
travaux  littéraires  et  des  controverses 
les  plus  animées,  quoiqu'on  repré- 
sente son  caractère  comme  doux  et 
bienveillant.  Voici  la  liste  de  ses  meil- 
leurs ouvrages  :  1.  Examen  impar- 
tial de  l'histoire  des  Puritains ,  de 
D.  Neal ,  1 766-9  ,  tom.  11,  m  et  iv, 
in-8°.  Le  icr.  vol.  de  cet  ouvrage  avait 
été  publié  par  Maddox.  II.  Essai  sur 
le  caractère  du  roi  martyr  Charles 
I,  d* après  des  témoignages  authen- 
tiques ,  17 58,  in*4°«  H'*  HudibraSy 
avec  d'amples  annotations  et  une 
préface,  etc.,  1744»  2  vo'«  in-B*. 
Ce  commentaire  manquait  à  la  litté- 
rature anglaise,  pour  rendre  intelli- 
gibles un  grand  nombre  de  passages 
du  poème,  devenus  très  obscurs  avec 
le  temps.  On  peut  à  peine  se  former 
l'idée  des  lectures  immenses  que  Grcy 
dut  faire  des  ouvrages  qui  existaient 
au  temps  de  Butler,  pour  atteindre  son 
but  ;  et  il  est  regardé  comme  le  pèrè 
de  celte  foule  de  commentateurs  qui , 
depuis  lui,  se  sont  appliqués  à  éclair- 
cir  les  anciens  poètes  anglais,  et  par- 
ticulièrement Shakespeare.  On  sup- 
pose que  ce  fut  l'édition  publiée  par 
Duchrtt,  en  1 711,  de  la  Satire  Mé- 
nippéc ,  qui  donna  à  Grcy  l'idée  de 
son  commentaire.  Warburton  ,  qui 
s'était  occupé  du  même  objet ,  lui  com- 
muniqua quelques-unes  de  ses  remar- 
ques, dont  celui-ci  fil  usage  en  le  ci- 
taut  dans  sa  préface;  mais  Warburton 
ne  s'était  point  attendu  au  grand  suc- 
cès qu'eut  cette  édition  à  Hudibras, 
publiée  par  souscription  :  lorsqu'il  eu 
fut  témoin ,  il  en  conçut  une  vive  jalou- 
sie ,  qu'il  exprima  avec  son  arrogance 
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accoutumée;  mais  le  commentateur 
ne  fut  pas  en  reste  d'injures  avec  lui. 
(  Voy*  Warburton.  )  Ficlding  et 
inilady  Montague  se  sont  également 
égayés  aux  dépens  du  pauvre  Grey. 
Mais  les  éditions  de  ce  poème  ainsi 
commenté  ne  s'en  sont  pas  moins 
multipliées;  la  troisième  est  dt  1772. 
On  en  a  donné  une  nouvelle  en  1 799, 
avec  des  gravures  par  Ridley,  d'après 
les  dessins  d'Hogarth ,  Londres  ,  a  vol. 
in-b°.  IV.  Supplément  d'ffudibras, 
1752,  in -8°.  Y.  Notes  critiques, 
historiques  et  explicatives  sur  Sha- 
kespeare, avec  des  corrections  du 
texte  et  du  mètre,  1755,  1  vol.  in- 
8°.  Ceux  de  ses  ouvrages  que  nous 
n'avons  pas  cités ,  sont  dirigés  contre 
les  différentes  sectes  de  non-confor- 
mistes ,  qu'il  enveloppait  dans  une 
liai  ne  générale,  assez  grossièrement 
exprimée,  comme  on  peut  en  juger 
même  sur  les  titres.  X— s. 

GRIBALDI  (Mathieu)  (i),  cé- 
lèbre jurisconsulte,  né  à  Chieri  en 
Piémont,  au  commencement  du  xvie. 
siècle,  enseigna  le  droit  pendant  plu- 
sieurs anuées  en  France  et  en  ftalie. 
Sa  réputation  était  déjà  faite,  lorsqu'il 
fut  appelé  à  Padoue,  en  i548,  puis- 
qu'on lui  offrit  un  traitement  de  800 
florins  qu'on  éleva  jusqu'à  1 1 00.  Pa- 
padopoli  remarque  que  sa  renommée 
allait  aussi  toujours  croissant,  et  que 
le  nombre  des  élèves  qui  accouraient 
à  ses  leçons  devint  si  grand  que  la 
salle  de  l'université  ne  pouvait  plus 
les  contenir.  Gribaldi  partageait  ,  en 
secret  ,  les  opinions  des  novateurs  ; 
et  il  lui  échappa  des  propos  indis- 
crets qui  confirmèrent  les  soupçons 
qu'on  avait  déjà  à  cet  égard.  Des 
amis  l'ayant  averti  de  pourvoir  à  sa 


(1)  Gribaldi  a  pria  ,  on  ne  «ait  pourquoi ,  à  la 
t«le  de  quelqura-unt  île  tes  ouvrai;*»,  le  surnom 
de  Mopha  ou  Mofa.  Bayle  a  eu  tort  dt  tourner 
•ou  uou»  en  celui  de  Grib'aud. 
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sûreté ,  ir s'enfuit  de  Padoue  en  *$5>; 
et  après  avoir  erré  quelque  temps  dans 
les  Alpes ,  il  fixa  son  séjour  à  Genève. 
Pendant  l'instruction  du  procès  de  Ser- 
ve t,  il  demanda  une  conférence  à  Cal- 
vin, qui  la  lui  refusa,  dans  la  crainte 
qu'il  ne  prît  la  défense  des  sentiments 
de  l'accusé,  touchant  la  Trinité  et  la 
divinité  de  Jésus  -  Christ.  Cependant 
après  le  supplice  de  cet  hérésiarque, 
Calvin  l'invita  d'assister  à  une  assem- 
blée du  synode:  Gribaldi  s'y  rendit 
avec  confiance;  mais,  Calvin  n'ayant 
pas  voulu  lui  tendre  la  main,  en  signe 
d'amitié ,  avant  d'avoir  entendu  sa  pro- 
fession de  foi,  il  sortit  précipitamment 
de  la  salle,  et  craignant  d'être  arrêté 
par  l'ordre  de  cet  implacable  sectaire, 
il  s'enfuit  jusqu'à  Tubingen.  Ses  amis 
lui  procurèrent,  dans  cette  ville,  une 
cbaire  de  droit.  Il  ne  l'occupa  que  peu 
de  temps ,  et  vint  babiter  la  terre  de 
Farges ,  qu'il  avait  achetée  dans  le  can- 
ton de  Berne.  Catviu  le  poursuivit  dans 
cet  asile ,  et  l'obligea  de  présenter  U 
rétractation  des  sentiments  qu'on  loi 
attribuait  :  il  continua  cependant  de 
fréquenter  la  secte  des  sociniens;  et  il 
cacha  même,  dans  sa  maison,  Valen- 
tin  Gentilis.  Aussi,  dit  Bayle,  il  au- 
rait été  tôt  ou  tard  puni  du  dernier 
supplice,  si  la  peste,  qui  l'emporta  au 
mois  de  septembre  1 564 ,  ne  l'eût  ga- 
ranti de  tout  procès  d'hérésie.  On  a 
de  lui  :  J.  De  methodo  ac  ratione 
studendi  in  jure  civili  libri  très, 
Lyon,  1 544 ?  ibid.,  i556,  in- 16, 
1574,  in>8°.  ;  l'épitrc  dedicatoire,  da- 
tée de  Valence  1 54 1 ,  est  adressée  à 
ses  anciens  élèves  de  Toulouse.  II. 
Recentiores  jurisconsulti  singuli , 
singuUs  distichis  comprthensi  ;  im- 
primé à  la  suite  du  Catalo g.  juris- 
consulte veterum ,  de  Jean  Lorich , 
et  inséré  par  Ch.-God.  Hoffmann  dans 
son  édition  du  traité  de  Pancirole,  De 
claris  legum  interpretibus,  Leipzig, 
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.1 7a  i  ,iu-4°.III.  Commentariusadle- 
gem  Falcidiam,  Pavie,  i548,in-8°. 
IV.  Epistola  m  mortem  Fr.  Spiertr , 
publiée  par  Cœl.  Secund.  Curio  ,  Ba- 
ie, 1 554 ,  io-8°.  V.  Quelques  om- 
f  rages  de  droit,  peu  importants,  et 
dont  on  trouvera  les  titres  dans  les 
Mémoires  de  Niceron ,  tora.  xli.  (0n 
peut  consulter  la  notice  que  ce  volu- 
me renferme  surGribaldi;  niais  elle 
doit  être  corrigée  sur  ce  que  Tirabos- 
chi  rapporte  de  re  jurisconsulte  daus 
.la  Storia délia  letlerat.  italian. ,  tom. 
vu.  W— s. 

GRIBAN.  Foy,  GREBAN. 

GRIBEAUVAL  (Jeaw  Baptiste- 
Vaquette  de),  né  à  Amiens  le  i5 
septembre  1  1 5  ,  entra  en  1732  , 
comme  volontaire,  dans  le  régiment 
de  (loyal-artillerie ,  et  fut,  en  1735, 
nommé  officier^pointeur.  Son  appli- 
cation, son  goût  pour  l'étude ,  dé*- 
tcriniuèrent  particulièrement  sa  vo- 
cation pour  ia  partie  des  mines;  et 
.  en  1 7 5 'i,  il  devint  capitaine  du  corps 
des  mineurs.  Les  cou  naissances  qu'il 
.avait  dès-lors  acquises  dans  toutes 
les  parties  de  sou  métier  ,  avaient 
si  bien  établi  sa  réputation,  qu'il  fut 
choisj  par  le  comte  d'Argenson ,  mi- 
nistre de  la  guerre,  pour  aller  pren- 
dre des  renseignements  sur  l'artille- 
rie prussienne ,  où  ic  système  des  piè- 
ces légères,  attachées  aux  régiments 
d'infanterie ,  venait  d'être  introduit. 
Gribeauval  remplit  cette  mission  de 
ia  manière  la  plus  utile ,  et  rapporta 
en  Fiance  des  Mémoires  intéressants, 
non  seulement  sur  l'objet  qui  avait 
déterminé  son  voyage ,  mais  aussi  sur 
l'état  des  frontières  et  des  fortifica- 
tions qu'il  avait  visitées.  Il  fut  promu 
au  grade  de  lieutenant  -  colonel  en 
1757;  et  ayant,  sur  la  demande  qui 
fut  faite  par  Marie  -  Thérèse  d'offi- 
ciers d'artillerie  français  ,  passe  au 
service  d'Autriche,  sous  les  auspices 


GRI  4:3 

du  comte  de  Broglie  ,  ambassadeur  s 
du  Roi  à  Vienne,  il  y  fut  nommé 
général  de  bataille  ,  commandant  le 
génie ,  l'artillerie  et  les  mineurs ,  ser- 
vit en  cette  qualité  pendant  la  guerre 
de  sept  ans,  et  obliut,dans  l'armée 
autrichienne,  la  plus  grande  consi- 
dération. Ce  fut  lui  qui  dirigea  les  opé- 
rations du  siège  de  Glatz,  et  qui,  par 
ses  savantes  dispositions ,  facilita  la 
prise  de  celte  place , -clef  de  la  Silésie. 
Pendant  son  séjour  en  Prusse ,  il  avait 
cherché  à  attirer  sur  lui  les  regards 
de  Frédéric  H.  Ce  monarque  guerrier 
avait  adopte' !e  système  de  Belidor  sur 
les  mines.  Gribeauval  en  avait  ima- 
giné un  autre ,  dont  il  maintenait  la 
supériorité  sur  les  globes  de  com- 
pression de  Bélidor.  Frédéric,  en  ap- 
pelant à  l'expérience,  lui  proposa 
un  honorable  défi  ,  que  Gribeauval 
ne  croyait  pas  être  aussitôt  dans  le 
cas  de  soutenir  sur  le  terrain.  Ce 
fut  le  siège  de  Schwcidniti  ,  formé 
par  le  rot  de  Prusse  en  personne  , 
qui  le  mit  à  même  de  lutter  avec  avan- 
tage contre  son  illustre  adversaire. 
Chargé ,  sous  le  feld- maréchal  comte 
de  Guasco  ,  de  toutes  les  opérations 
relatives  à  la  défense  de  celte  place , 
le  général  français  ne  négligea  riea 
pour  prouver,  de  la  manière  la  plus 
convaincante  ,  qu'il  avait  eu  rai- 
son. Quatre  globes  de  compression 
que  Frédéric  avait  fait  exécuter,  n'eu- 
rent aucun  succès.  Il  était  confondu 
de  voir  échouer  toutes  ses  attaques 
souterraines  :  enfin  celte  forteresse 
délabrée  ,  qui  n'avait  qu'une  faible 
garnison ,  et  dont,  un  an  auparavant, 
les  Autrichiens  s'étaient  emparés  en 
deux  jours  de  siège  et  quatre  heures 
d'assaut,  allait  forcer  le  roi  de  Prusse 
à  se  retirer  ,  après  soixante  -  trois 
jours  de  tranchée  ouverte,  lorsqu'une 
grenade  tomba  sur  un  magasin  à 
poudre;  elle  occasionna  une  cxplo- 
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sion  telle,  qu'un  bastion  entier  du 
fort  Javcrnick  en  fut  renverse'.  Cet 
événement  rendant  l'assaut  fici'c,  il 
fallut  capituler.  Fait  prisonnier  de 
guerre  avec  toute  la  garnison ,  Gii- 
hrauval  fut  amené'  à  Frédéric,  qui 
d'aborl  refusa  de  le  voir,  mais  finit 
par  l'admettre  à  sa  table,  en  le  com- 
blant d'éloges.  En  1 762, I'impératrice- 
reinc  l'éleva  au  grade  de  fcld-maré- 
chal  -  lieutenant,  et  le  décora  de  la 
grand'ci  oix  de  Tordre  de  Marie-Thé- 
rèse; mais  à  la  paix,  rappelé' en  France 
par  le  duc  de  Choiscul ,  Gribcauval 
n'hésita  pas  à  quitter  les  hautes  digni- 
tés dont  il  était  revêtu ,  pour  se  con- 
sacrer au  service  de  sa  patrie.  Il  fut 
nommé,  en  cette  même  année,  raare'- 
chal-de-camp ,  et  bientôt  après  ins- 
pecteur-général de  l'artillerie.  Il  devint 
commandeur  de  l'ordre  de  St.-Louis 
en  1 7b4>  lieutenant  -  général  l'année 
suivante  ;  enfin ,  grand'eroix  et  premier 
inspecteur  de  l'artillerie,  en  1 776.  Ses 
principales  occupations,  depuis  son 
retour  d'Autriche,  furent  :  1  °.  la  ré- 
daction de  l'ordonnance  de  1 764  , 
qui  fi\a  la  proportion  des  troupes  de 
l'artillerie,  relative  à  la  force  des  ar: 
mées,  et  en  détermina  l'emploi; 
l'établissement  des  écoles  de  cette  ar- 
me sur  l'excellent  pied  où  elles  ont 
die'  depuis  ;  5°.  la  formation  du  corps 
des  mineurs,  dont  il  avait  le  comman- 
dement particulier;  4°.,leperfeclionne- 
ment  des  uianutacUires  d'armes,  for- 
ges et  fonderies;  5°.  les  nouvelles 
proportions  établies  dans  Icsdiflcrcnts 
calibres  des  bouches  à  feu ,  qui  furent 
considérablement  allégées;  6°.  de  nou- 
velles batteries  de  côtes,  avec  des  af- 
fûts de  son  invention  pour  les  servir; 
70.  (  cest  là  surtout  ce  dont  il  faut 
le  louer)  le  nouvel  ordre  établi  dans 
les  arsenaux  de  construction,  et  la 
plus  grande  uniformité  dans  tontes  les 
pièces  des  trains  d?artil!cric.  Toutes 
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les  constructions  furent  dès-lors  exé- 
cutées avec  nue  ressemblance  parfaite, 
par  des  ouvriers  exercés  et  travaillant 
sous  la  direction  d'officiers  consom- 
més dans  cette  partie.  Un  habile  ou- 
vrier ,  nommé  Blanc  (#)  ,  roécaur- 
cicu  fart  intelligent,  lui  fui  d'un  grand 
secours  dans  ses  essais  et  pour  Texé- 
culion  de  ses  modèles  d'armes.  Par 
les  ordres  de  Gribcauval,  d'autres  per- 
sonnes instruites  furent  chargées,  à 
Paris,  de  la  rédaction  des  tables  de 
construction  ,  et  des  plans  des  divers 
objets  de  l'artillerie,  d'où  résulta  un 
syMcmc  complet  ,  susceptible  sans 
doute  d'être  perfectionné,  mais  si  bien 
ordonné  qu'il  a  survécu  à  tous  les 
essais  tentes  depuis  quelques  années  : 
enfin ,  il  fit  adopter ,  dans  tous  les 
points,  ses  projets  relatifs  à  l'artille- 
rie de  campagne ,  dont  il  avait  pris  la 
première  idée  en  Prusse,  et  qu'il  avait 
perfectionnée  pendant  la  guerre  de 
sept  ans.  La  franchise  et  le  plus  grand 
désintéressement  distinguaient  son  ca- 
ractère. Il  savait  soutenir  les  contra- 
riétés, les  revers,  avec  calme  et  fer- 
meté. II  en  eut  besoin  à  l'occasion 
d'un  procès  fameux,  dirigé  contre  lui 
plutôt  que  contre  M.  de  Bellegarde, 
lieutenant-colonel  d'artillerie,  lequel 
avait  agi  sous  la  direction  de  son  cheÇ 
mais  par  les  ordres  secrets  du  duc  de 
Choiscul.  Ce  ministre  trouvait  dans  (a 
réforme  de  fusils ,  objet  de  faccusa- 
lion ,  un  moyen  de  faire  passer  des 
armes  aux  insurgés  de  l'Amérique.  Le 
public,  ainsi  que  le  conseil  de  guerre 
assemblé  aux  Invalides,  jugea  sur  1rs 
apparences  et  blâma  la  réforme;  mais 
Louis  XVI,  parvenu  au  troue  à  cette 
époque ,  fit  terminer  l'affaire  à  Pavan- 


(0  Blanc  ,  entrepreneur  do  la  maanfactare 
d'armes  de  R'taue  ,  mort  en  i!toi  ,  est  l'aol*«r  d« 
motlcle  de  fit» il  connu  ti>u<  le  nom  de  rooJrl<-d« 
«7  (c'e«t-à-dire  de  t  777),  encore  uiilé  •ujourd'kai. 
On  trouve  une  nolic  a  tnr  cet  habite  mécantrire 
dan»  le  Mn^aiin  encj  tf. ,  7e.  Munie  t  V.  il*. 
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tage  de  M.  de  Bel  legai  cie,  et  Gribeiit* 
val  reprit,  dans  l'artillerie,  l'influence 
qui  lui  appartemit  à  tant  de  litres* 
Peu  de  temps  avant  sa  mort ,  il  fut 
nomme  gouverneur  de  l'arsi  nai ,  par 
la  volonté  expresse  du  Roi ,  et  sans 
avoir  été  proposé  par  les  ministres. 
Malgré  son  peu  d'assiduité  à  Versail- 
les, ce  général,  qui  n'était  nullement 
courtisan  ,  ne  cessa  de  se  montrer 
dévoué  à  son  souverain  et  à  sa  patrie. 
Témoin  des  premiers  attentats  de  la 
révolution ,  il  en  éprouva  la  plus  pro- 
fonde indignation,  et  l'exprima  avec 
l'énergie  et  la  franchise  qui  lui  étaient 
naturelles.  Il  mourut  le  g  mai  nfck), 
après  deux  mois  d'une  maladie  dou- 
loureuse, vivement  regretté  de  ses 
ârnis,  et  du  corps  qui  s'honore  encore 
du  nom  de  Gribcauval,  comme  le  gé- 
nie, du  nom  de  Vauban.  Une  putie 
de  cet  article  a  été  extraite  d'une  notice 
par  le  marquis  de  P.  (Puységur),  ca- 
ionel  au  corps  royal  d'artillerie,  et 
insérée  dans  le  journal  de  Paris 
(supplément  du  8  juillet  1789).  M.  le 
chevalier  de  Passac  a  fait  paraître, 
Cn  i8îG,  un  Précis  sur  M.  de  Cri- 

heauval ,  iu  -  8°.  de  quinze  pages. 

jj  p  E. 

GRIBELIN.  V.  GIBELIN,  tome 
XVII,  page  3 17. 

GK1ESBACH  (  Jean- Jacques  ) , 
né  en  17^5,  à  Buzbach,  dans  le 
grand-duchédcHcssc-Darinstadt,  pro- 
fesseur de  théologie  à  Halle,  en  1775, 
puis  àléna,en  1775,  et  conseiller  ec- 
clésiastique de  la  cour  de  Saxe- Wei- 
nvtr,  est  un  des  théologiens  allemands 
qui  se  sont  le  pins  distingués  de  son 
temps  dans  la  critique  sacrée.  Doué 
d'une  raison  supérieure,  d'une  érudi- 
tion immense  ,  d'une  grande  foi  ce 
d'application ,  élève  et  ami  de  Scmlcr, 
inais  plus  calme  que  lui,  tout  en  fai- 
sant le*  concessions  exigées  par  l'esprit 
du  siècle,  surtout  en  Allemagne,  il  a, 
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plus  qu'aucun  autre  dans  ce  pays ,  con- 
tribué à  contenir  dans  de  certaines  bor- 
nes l'esprit  d'une  foule  de  novateurs , 
qui  ne  tendaient  à  rien  inoins  qu'à 
renverser  tout  ce  qu'il  y  avait  eu  jus- 
qu'alors de  positif  en  religion,  comme 
en  morale  et  en  politique.  Ses  nom- 
breuses dissertations  sur  plusieurs 
points  importants  du  nouveau  Testa- 
ment et  de  l'histoire  ecclésiastique, 
et  surtout  son  Introduction  à  l'étude 
de  la  dogmatique  populaire,  qui  a  eu 
quatre  éditions  en  Allemagne,  depuis 
1779  jusqu'en  1789  ,  ont  singulière- 
ment contribué  à  éclairer  la  critique,  et 
a  fixer  l'opinion  flottante  de  beaucoup 
de  ses  compatriotes.  Son  édition  grec- 
que du  nouveau  Testament,  in-40. , 
imprimé  à  Leipzig,  en  caractères  fa- 
briqués exprès  chez  le  célèbre  typo- 
graphe Gôscucu,ct  pub'ié  en  1807, 
et  une  édition  de  luxe  terminée  eu 
1806,  sont  de  beaux  monuments  de 
critique.  La  plupart  de  ses  ouvrages , 
roulant  sur  des  objets  peu  populaires, 
n'ont  pu  avoir  le  succès  brillant  de 
productions  du  jour;  mais  leur  avan- 
tage n'en  sera  que  plus  durable.  Outre 
ses  travaux  thcologrqucs et  ses  cours, 
Griesbach  avait  beaucoup  d'autres  oc- 
cupations, comme  membre  .des  états 
de  Saxe-Wciraar  pour  l'université  de 
Ic'na,  et,  en  cette  qualité,  chargé  de 
presque  tous  les  intérêts  de  celte  aca- 
démie ,  comme  un  des  directeurs  de 
la  gazette  de  léna,  et  comme  collabo- 
rateur actif  de  plusieurs  ouvrages  pé- 
riodiques, tels  que  le  Répertoire  pour 
la  littérature  biblique  et  orientale,  la. 
Bibliothèque  générale  allemande  ,  1 1 
la  g  uette  littéraire  déjà  citée.  Ces  nom- 
breuses occupations ,  et  l'habitude  de 
prolonger  son  travail  très  avaut  dans, 
la  nuit,  lui  occasionnèrent  de  bonne 
heure  des  infirmités,  auxquelles  il  suc- 
comba le  24  mars  181  a.  Peud>  per- 
sonnes ont  exercé,  dans  leur  par  1e, 
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une  plus  heureuse  influence,  et  ont 
été  entourées,  dans  leur  vie  privée, 
d'une  égale  considération.  Les  savants 
trouvaient  auprès  de  lui  une  conver- 
sation n  oui  rie;  lis  jeunes  gens,  de 
continuels  encouragements,  de  gran- 
des lumières,  appuyées  par  une  gran- 
de expérience.  Ses  principaux  ou- 
vrages ,  après  ceux  que  nous  avons 
cités,  sont  :  Dissertatio  defide histo- 
rien, ex  ipsà  rerum,  quœ  narrantur, 
naturd  judicandà,  1764,  iu-4°»  — 
Diss.  hist.  theol.  locos  theologicos  ex 
Leone  M.  pontifies  romano  sistens, , 
Halle,  1 768,  in .4".— Diss.de  codici- 
bus  quatuor  evangeliorum  origenia- 
niSy  partie  1 ,  ibid.',  1771 ,  iu-4°.  Ce 
fut  au  talent  déployé  par  Gnesbach 
dans  ces  dissertations  ,  qu'il  dut  sa 
nomination  à  la  place  de  professeur  ex- 
traordinaire de  théologie  à  Halle.  Ses 
succès ,  dans  cette  université ,  l'ayant 
fait  appeler  à  léna,  il  s'y  distingua 
successivement  par  les  ouvrages  sui- 
vants :  De  verd  notione  vocabuli 
Jlvcùfia  in  cap.  nu  epistolœ  ad 
ftomanos  j  et  11 ,  lena,  1776  et  77, 
in-40.— Diss.  curarum  in  historiam 
textûs  grœci  epistolarum  Poulina- 
rum  Spécimen      léha,  1 777,  in- 
^.-—Progr.  de fontibus  unde  evan- 
gelistœ  suas  de  resurrectione  Domini 
narrationes  hauserint ,  1784.— Pr» 
deiinagimlmsjuda'icis,  quibusauctor 
epistolœ  ad  Hebrœos  in  describendd 
Messiœ  provincid usus  est,  parties  1 
élu,  1791-9* . — fymbolœ  criticœ 
adsupplendas  et  corrigendas  varias 
A'.  T.  lectiones  ;  accedit  muhorum 
IV.  T.  codicum  grœcorum  descrip- 
tio  et  examen,  partie  1,  Halle,  1 78  »; 
partieu,  179"),  in-8°. —  (ommentar. 
critic.  in  textum  grœcum  N.  T. , 
parties  1  et  11.  L'oraison  funèbre  de 
Gnesbach,  prononcée  par  M.  Koetlie, 
professeur  à  léna,  le  peint  avec  une 
grande  vérité.  La  notice  qui  accora- 


pagne  cette  oraison  funèbre  ,  ren- 
ferme une  efquisse  de  sa  vie  et  de 
ses  ouvrages.  L'article  nécrologique 
de  M.  Paulus,  dans  le  numéro  vm 
des  Annales  philologiques  de  Uei- 
delberg ,  de  1811  ,  contient  un  ta- 
bleau fidèle  des  qualités  morales  de 
Griesbach ,  et  un  jugement  raisonné 
Sur  ses  principaux  ouvrages  et  sur 
l'effet  qu'ils  ont  produit  en  Allemagne. 
Il  fait  voir  que  Griesbach  a  rendu  à 
la  critique  théologique ,  en  général, 
autant  de  services  qu'Eichhorn  à  celle 
de  l'ancien  Testament.  D— u. 

GKIESINGER  (  Jeaw-Bubch  a»i>), 
pasteur  protestant,  naquit  à  Worms 
eh  décembre  1 638;  il  perdit  la  vue 
n'ayant  encore  que  trois  ans,  ce  qui  ne 
l'empêcha  cependant  pas  de  se  livrer 
aux  études,  quand  il  eut  atteint  l'âge 
de  dix-neuf  ans  :  il  se  rcudit  ensuite  à 
Strasbourg  et  à  léna ,  et  après  avoir 
été  promu,  dans  cette  dernière  ville, 
en  1670 ,  au  degré  de  maître  eD  théo- 
logie, il  y  précba  et  enseigna  cette 
science.  En  1686,  Gtiesinger  quitta 
sa  patrie  pour  se  rendre  à  l'université 
de  Kœnigsberg,  où  il  professa  encore 
pendant  quelques  années;  et  il  prêcha 
ensuite  à  l'hôpital  de  cette  ville  pen- 
daut  huit  ans,  jusqu'à  la  (in  de  sa 
carrière, arrivée  le  1 5- juillet  1701.  Ce 
savant  aveugle  avait  étudié  sept  lan- 
gues différentes  ,  anciennes  et  mo- 
dernes. Sa  devise  était: 

Tertui*  anqn*  erat,  qui  me  pr'mibatocelliip 
Sed  m«a  liu  Jeta  «emper  abunda  fuiu 

Quelques  dissertations  théologiques, 
qu'il  a  publiées  en  latin,  n'offrent  au- 
jourd'hui aucun  intérêt.     B— n — D. 

GR1FFENFELD  (  Pierae  ,  comte 
de  ),  grand-chancelier  de  Danemark  » 
également  célèbre  par  sou  élévation  et 
par  sa  «  hule,  naquit  à  Copenhague  eu 
i6.)5.  Son  nom  de  famille  était  Schuh» 
mâcher;  son  père,  Allemand  d  ori- 
gine, était  marchand  de  vin  à  Co>* 
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penhague.  Le  roi  de  Danemark  ,  nant  ce  conseil ,  il  avait  pense  à  lui- 
Frédéric  III,  iustruit  des  heureuses  même,  et  qu'il  aspirait  à  une  élévation 
dispositions  du  jeune  Schuhnucher  brillante  sous  tous  les  rapports.  Il 
pour  l'élude,  l'envoya  à  ses  frais  aux  était  déjà  conseiller  privé  et  secrétaire 
meilleures  universités  d'Allemagne  ,  d'état  Vers  la  fin  de  l'année  1673, 
d'Angleterre  et  de  France;  et  à  son  après  qu'il  eut  réussi  dans  quelques 
retour,  il  lui  donna  la  place  de  biblio-  négociations  politiques,  le  roi ,  en 
tbécaire  royal.  Schuhrnacher  s'insinua  présence  de  toute  la  cour,  le  créa  che- 
hientôt  si  avant  dans  les  bonnes  grâces  vatier  de  l'ordre  de  l'Eléphant ,  le  re- 
du  monarque,  qu'il  fut  chargé  de  ré-  vêtit  de  la  dignité  de  grand-chancelier, 
diger  la  Loi  royale,  qui  est  devenue  et  lui  donna  la  terre  de  Tonsbcrg  en 
la  base  du  droit  public  eu  Danemark,  Norvège ,  qu'il  érigea  en  comté  pour 
et  qui  établit  la  souveraineté  absolue  lui,  et  sa  postérité.  L'année  sui- 
des rois  de  ce  pays,  en  vertu  du  dé-  vante,  Giifcnléld  fut  nommé  pré- 
cret  émané  des  états ,  l'année  1660.  sident  du  tribunal  suprême,  et  chan- 
Quelque  temps  après ,  il  fut  nommé  celier  de  l'université  de  Copenhague  : 
secrétaire  de  la  chancellerie  et  du  ca-  toute  la  cour,  quelque  jalousie  qu'elle 
biuet.  Frédéric  ne  crut  pas  pouvoir  éprouvât  de  son  élévation,  s'abaissa, 
l'élever  sans  inconvénient  à  des  char-  devant  lui.  La  reine  elle-même,  pour 
ges  plus  éiniuentes;  il  le  soupçonnait  complaire  à  son  époux ,  dans  les  let- 
de  joindre,  à  uue  grande  ambition ,  le  1res  qu'elle  écrivait  au  chancelier,  le 
désir  de  s'enrichir  et  un  caractère  vé-  flattait  sans  réserve  et  sesignait  sa  cer- 
nai. Il  recommanda  même  en  mourant,  vante.  Fille  projeta  de  le  marier  avec 
à  son  fils, de  n'employer  Schuhrnacher  la  princesse  Louise-Charlotte,  fille  du 
qu'avec  précaution.  Au  couronnement  ducdeHolstein-Augustenbourg,  de  la 
de  ce  fils,  qui  monta  sur  le  trône  sous  branche  cadette  de  la  maison  royale, 
le  nom  de  Christian  Y,  Schuhrnacher  Mais  ce  projet  ne  fut  point  exécuté, 
parut  d'une  manière  distinguée,  qui  quoique  la  princesse  se  fût  déjà  mise 
prouva  que  le  feu  roi  ne  lui  avait  pas  en  route  pour  Copenhague.  Ou  pensa 
entièrement  ôté  sa  confiance,  et  que  que  c'était  le  grand  -  chancelier  lui- 
le  nouveau  monarque  avait  des  égards  même  qui  avait  éloigné  ce  mariage, 
pour  lui.  Il  présenta  à  Christian  la  parce  qu'il  aspirait  à  épouser  la  prin- 
couronne,  le  sceptre ,  la  loi  royale ,  et  cesse  de  Tarente,  Charlotte- Amélie  de 
un  livre  cacheté  que  Frédéric  lui  avait  la  Tréraouille ,  que  son  attachement  à 
confié  en  mourant,  avec  ordre  de  ne  la  religion  protestante  avait  engagée  à 
le  remettre  qu'à  son  successeur.  Le   chercher  un  asile  en  Danemark,  et 
roi,  après  la  cérémonie,  eut  avec  lui   qui,  aux  grâces  de  la  figure,  joignait 
un  entretien  particulier,  et  le  char-   celles  de  l'es  prit.  Quand  on  apprit  dans 
Çea  ,  peu  après,  des  affaires  les  plus    les  cours  étrangères  la  faveur  sans 
importantes.  En  1670  ,  Schuhma*    bornes  dont  Griffenfeld  jouissait  au- 
cher  fut  anobli  sous  le  nom  de  Grif-    près  du  roi  de  Danemark,  on  s'em- 
fenfeld;  et  dans  le  même  temps  il    pressa  de  le  gagner  par  des  honneurs 
engagea  le  roi  à  créer  des  comtes  et   et  des  distinctions.  L'empereur  Léo- 
des  barons  ,  titres  qui  n'avaient  pas   pold  le  créa  comte  de  l'empire.  Louis 
encore  été  introduits  en  Danemark,    XlV  voulut,  dit-on,  solliciter  le  pape 
et  auxquels  fureut  attachés  de  grands    de  lui  offrir  le  chapeau  de  cardinal;  et 
privilèges.  Ou  soupçonna  qu'en  don-   l'électeur  de  braudebourg  lui  offrit 
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File  de  Rtigen  en  lief ,  avec  le  litre  de 
principauté.  Cependant  il  ëtait  à  pré- 
sumer qu'une  fortune  si  rapide  et  si 
éclatante  serait  suivie  de  revers,  d'au- 
tant plus  que  Griffcnfeld  ne  connais- 
sait point  cette  modération  qui  seule 
peut  apaiser  Ja  jalousie.  Le  grand  - 
chancelier  fut  encore  quelque  temps 
l'ame  du  conseil  et  le  ministre  prin* 
cipal.  Il  perfectionna  différentes  bran- 
ches de  l'administration,  et  en  parti- 
culier 1rs  finances  et  les  lois.  Mais  en 
1676,  ses  ennemis  triomphèrent  -,  et 
du  faîte  des  grandeurs  il  tomba  dans 
)a  situation  la  plus  déplorable.  Arrêté 
dans  l'anlicuambreduroi,dé|«>uilléde 
ses  décorations ,  il  fut  transporté  à  la 
citadelle  sous  l'escorte  de  quelques 
soldats.  On  visita  sa  maison  ;  et  l'on 
trouv»  des  sommes  considérables  en 
argent  de  France  et  d'Angleterre,  des 
lettres  et  requêtes  adressées  au  roi , 
qui  n'étaient  pas  ouvertes ,  des  lettres 
que  s'étaient  adressées  les  ministres  de 
France,  de  Suède,  de  Holsteiti,  sous 
le  couvert  du  grand-chancelier ,  et  des 
almatiarhs  de  poclie,  à  la  marge  des- 
quels il  avait  écrit  les  plus  seerètes  ré- 
solutions du  roi,  en  y  ajoutant  des  ob- 
servations souvent  très- mordantes.  Le 
roi  nomma  une  commission  de  vingt- 
trois  jnges.  Outre  les  griefs  que  four- 
nissaient les  objets  saisis'  chez,  le 
grand-cbanceIier,on  en  produisit  plu- 
sieurs autres.  Griffenfeld  se  défendit 
avec  beaucoup  de  présence  d'esprit , 
et  allégua  le  pardon  formel  que  le  roi 
lui  avait  accordé ,  sept  mois  aupara- 
vant ,  pour  tout  ce  qu'il  aurait  pu 
avoir  fait  (Firrégulier  avant  cette  épo- 
que. Les  juges  furent  partagés  quelque 
temps  y  mais  enfin  le  tribunal ,  à  une 
grande  majorité,  le  condamna  à  per- 
dre ses  biens ,  ses  emplois,  et  avoir  la 
tête  tranchée,  lise  rendit  avec  unecou- 
tenanec  assurée  à  l'échafaud.  Au  mo- 
ment où  l'exécuteur  levait  le  glaive , 
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un  aide-de-camp  s'écria  :  Grâce  de  U 
part  de  Sa  Majesté  pour  S ckuhmacher, 
et  lui  remit  un  papier  qui  en  contenait 
le*  conditions.  Ayant  lu  qu'il  était  con- 
damné à  une  prison  perpétuelle,  il  dit  : 
a  Celte  gi  Ace  est  plus  douloureuse  que 
»  la  mort  même.  »  Il  fit  solliciter  le  roî 
de  lui  permettre  de  le  servir  comme 
simple  soldat;  mais  ses  ennemis  étaient 
trop  intéressés  à  le  mettre  hors  de 
toute  activité  et  de  toute  communica- 
tion ,  pour  ne  pas  engager  le  roi  à  re- 
jeter cette  demande.  Il  fut  détenu  très 
étroitement  à  Copenhague  pendant 
quatre  ans,  et  transféré  ensuite  au 
château-fott  de  Munckhoim ,  près  de 
Drontheim  en  Norvège ,  où  il  resta 
Vingt-trois  aus.  Le  roi  le  regretta  sou- 
vent ,  et  il  lui  échappa  un  jour  de  dirr: 
Griflenfeld  entendait  mieux  à  lui  tout 
Seul ,  les  vrais  intérêts  de  mes  états, 
que  tous  mes  conseillers  actuels  en- 
semble. En  1698  ,  la  liberté  lui  fut 
rendue  ;  mais  il  n'en  jouit  pas  long- 
temps, et  mourut  le  1 1  mai  1699.  il 
avait  été  marié  à  Catherine  Nau*en 
de  Copenhague ,  dont  il  eut  une  fide. 
On  lui  attribue ,  outre  la  Loi  royale, 
les  Prérogatives  des  comtes  et  bâ- 
tons ;  des  Poésies  latines  et  da- 
noises i  une  Dissertation  sur  Us 
nerfs,  et  uue  autre  De  aquœ  ductu, 
Copenhague,  i65o  et  i6ji,  l'une  et 
l'autre  en  latin.  C.  P.  Rothe  a  écrit 
sa  vie.  (  Voy.  Frédéric  m ,  t.  XV, 
55(>,  et  CnmsriAN  v  ,  tome  Vlll , 
paçe  47 1 .  )  C. — AU. 

GR  t  FFET  (  Henri  ),  jésuite ,  écri- 
vain  laborieux  et  estimable ,  naquit  à 
Moulins  en  1696:  admis  dans  la  so- 
ciété à  l'âge  de  dix  sept  ans,  il  fut 
chargé  presque  aussitôt  de  sapple*  r 
le  fameux  P.  Porce,  qui  professait 
alors  les  belles- lettres  au  collège  de 
Louis-le-Grand  ;  et  quoique  fort  jeune; 
il  remplit  cette  tâche  difficile  d'une 
manière  distinguée.  11  renonça  ensuite 
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bt  renseignement,  et  prêcha  à  Paris  et 
à  Versailles,  mais  sans  un  grand  suc- 
cès; cependant  le  roi  lui  accorda  le 
titre  de  son  prédicateur  ordinaire.  11 
prit  avec  courage  la  défense  des  jé- 
suites attaqués  par  des  ennemis  nom- 
breux et  puissants;  et  après  leur  sup- 
pression, il  se  retira  à  Bruxelles,  ou 
il  mourut  dans  sa  74*.  année ,  le  22 
février  1771,  et  non  pas  1774» 
comme  on  l'a  dit  dans  le  Dictionnaire 
universel.  Ses  ouvrages  se  diviseut  en 
deux  classes;  les  uns  appartiennent  à 
la  théologie,  et  les  autres  à  l'histoire. 
Parmi  les  premiers,  on  se  contentera 
de  citer  :  i°.  L1 Année  du  chrétien , 
Paris,  1747»  îB  gros  vol. in- 1  a;  ou- 
vrage fort  estimé,  et  qui  peut  tenir 
lieu  d'une  bibliothèque  ascétique  :  on 
y  trouve,  pour  chaque  jour  de  l'année, 
une  lecture  aussi  instructive  qu'édi- 
fianlesurl'cpttre,  l'évangile  et  la  viedu 
saint  du  jour ,  etc.  20.  Des  Sermons, 
Paris,  Desaint ,  1 766  ou  1 767,  4  vol.; 
1774,  3  vol.  in- 12.  «  Quoique  très 
estimables,  dit  l'abbé  Sabatier,  quoi- 
que d'un  style  naturel,  oratoire  et  as- 
sorti aux  différents  sujets,  ils  ne  sont 
pas  la  partie  la  plus  frappante  de  s<m 
mérite.  »  3\  {/Insuffisance  de  la 
religion  naturelle,  prouvée  par  les 
vérités  contenues  dans  les  livres  (U 
l'Ecriture  sainte ,  ibid.,  1770,2  vol. 
in.  12.  L'auteur  a  rassemblé,  dans  ce 
recueil ,  des  pièces  qui  n'ont  presque 
aucun  rapport  avec  son  titre,  puis- 
qu'on y  trouve  des  remarques  sur  la 
version  des  Septante,  sur  la  Vulgate 
et  sur  les  nouveaux  systèmes  du  P. 
Hârdouin  et  de  l'abbé  de  Villefroy. 
Les  ouvrages  historiques  du  P.  GriflTet 
sont  ceux  qui  ont  le  plus  contribue 
à  sa  réputation.  On  a  de  lui  en  ce 
genre.  1.  Une  édition  corrigée  et  con- 
sidérablement augmentée  de  ['His- 
toire de  France  par  le  P.  Daniel , 
fc*r« }  1755-58,  17  vd.  ia-4°.f 
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Amsterdam  ,  24  vol.  in  -  12.  Les 
tomes  xiv  et  xv  contiennent  Y  His- 
toire de  Louis  XII  l,  et  le  xvi".  le 
Journal  du  règne  de  Louis  XIF, 
deux  morceaux  qui  appartiennent  en- 
tièrement à  l'éditeur.  Les  Disserta» 
tions  critiques  et  historiques  dont  ii 
a  enrichi  ce  grand  ouvrage,  sont,  dit 
aussi  Sabatier  ,  «  d'une  instruction  et 
d'une  netteté  qui  jettent  le  plus  grand 
jour  sur  plusieurs  points  de  nos  An- 
nales qui  n'étaient  pas  encore  assez  dé- 
veloppés. L'histoire  de  Louis  Xlil  est 
écrite  d'un  style  convenable;  les  faits 
présentés  avec  méthode  y  sont  sage- 
ment discutés.  »  II.  Une  édition  des 
Mémoires  du  P.  d'Avrigny,  pour  ser- 
vir à  l'histoire  de  F  Europe,  aug- 
mentée d'un  cinquième  volume,  Paris, 
1757.  III.  Traité  des  différentes 
preuves  qui  servent  à  établir  la  vé- 
rité de  l'histoire,  Liège,  1769,  in- 
12,  réimprimé  l'année  suivante  {ibid.)f 
avec  augmentation  de  deux  cïiapitres; 
l'un  (chap.  x)  de  la  Mérité  dans  les 
généalogies  ;  et  l'autre  (xv  ),  de  la 
Mérité  dans  les  harangues  rappor- 
tées par  les  historiens.  Cet  ouvrage 
intéressant  et  bien  fait,  doit  être  , 
suivant  l'expression  du  critique  déjà 
cité ,  regardé  comme  le  code  de  tous 
les  historiens  :  on  y  ajoute  quel- 
quefois la  Réponse  de  M.  de  Saint- 
Foix..*  et  recueil  de  tout  ce  qui  A 
été  écrit  sur  le  prisonnier  masqué, 
Londres  (Paris  )  1770,  iu- 1  u  de  1 3 1 
pages.  IV.  Nouveaux  éclaircisse- 
ments sur  l'histoire  de  Marie,  reine 
d'Angleterre,  Paris,  1766,  in- 12. 
V.  Histoire  de  Tancrède  de  Ro- 
han,  avec  quelques  autres  pièces 
concernant  l'histoire  de  France  et 
l'histoire  romaine y  Liège,  1767, 
in- 12.  VI.  Des  éditions  des  Mé- 
moires du  maréchal  de  VicillcviUe 
(  par  Vinc.  Garloix) ,  avec  une  pré- 
lace ci  des  notes ,  Paris ,  1 757 ,  ctirç 


Digitized  by  Google 


48o  GRI 

volumes  in  •»  12;  d'un  Recueil  de 
lettres  pour  servir  d'éclaircissements 
à  l'Iiistoirc  militaire  de  Louis  XIV, 
depuis  167 1  jusqu'en  1O94,  Paris, 
1761  -  64 ,  huit  vol.  in- iî  ;  des  Mé- 
moires de  H.  -  Ch.  de  h  Tïémouille , 
1767  ,  in-12;  des  Délices  dus  Pays- 
Bas,  Liège,  1769 , 5  vol.  petit  iu-8J., 
fig.j  et  des  Mémoires  pour  servir  à 
Phistoire  de  Louis,  dauphin  de  France, 
Paris  ,  1777,  deux  vol.  in- 12  (pu- 
blies par  Querbeuf.  )  Le  P.  Griffet  a 
publie'  plusieurs  pièces  dans  l'aftiite 
des  jésuites  ;  il  a  fourni  des  matériaux 
pour  ¥  Apologie  de  cette  société  cé- 
lèbre. [V ojr.  oerutti.  )  Dans  sa  jeu- 
nesse il  avait  composé  des  Poésies 
latines  y  entre  lesquelles  on  distingue 
les  hymnes  pour  lu  nouveau  bréviaire 
du  diocèse  de  Bourges.  Il  avait  le  pro- 
jet de  traduire  toutes  les  Oraisons  de 
Gicéron  :  mais  il  ne  put  achever  la  tra- 
duction que  des  vingt  premières;  et 
Fréron  dit  qu'on  y  retrouvait  la  force, 
l'élégance  et  la  vivacité  de  lorigiual. 
Voyez  Y  Eloge  du  P.  Griffet,  dans 
Y  Année  littéraire,  tome  11,  1.77 1. 
—  Claude  Griffet,  jésuite,  frère  du 
précédent,  né  à  Moulins  le  5o  mars 
1702,  cultiva  la  littérature  avec  quel- 
que succès.  On  a  de  Iuj  ,  un  poème 
latin,  intitulé  Cerebrum;  un  autre, 
De  arte  regnandi,  inséros  dans  le 
supplément  aux  Poëmata  didas- 
calica*  Paris,  181 3,  in- 12;  et  une 
pièce  de  vers  français  sur  l'a  majoiité 
de  Louis  XV  :  mais  il  est  principale- 
ment connu  comme  éditeur  des  ou- 
vrages du  P.  Porée  (Foy.  Porêe  )•  et 
l'on  doit  convenir  qu'en  les  publiant, 
il  rendit  un  véritable  service  au  petit 
nombre  d'amateurs  des  lettres  latines. 

W— s. 

GRIFFET  DE  LA  BAUMb  (An- 
toute- Gilbert  ) ,  nèveu  du  pré- 
cédent, naquit  à  Moulins  le  21  no- 
vembre 17  5ti,  fit  ses  études  avec 


GRI 

succès,  et  annonça  de  bonne  heurt 
sou  goût  pour  les  lettres.  Il  vint  à 
Paris  en  1 7  7(5,  cl  cette  époque  fut  aussi 
celle  de  ses  premiers  travaux  litté- 
raires. 11  n'était  pas  riche,  et  .se  vit 
obligé  de  faire  ressource  de  ses  talents. 
Outre  les  langues  anciennes ,  il  pos- 
sédait les  langues  allemande  et  an- 
glaise ,  et  il  en  a  traduit  plusieurs  ou- 
vrages. Il  avait  obtenu  de  l'emploi 
dans  un  ministère  ;  il  eut  le  mal- 
heur d'être  rétormé  :  c'était  perdre 
toute  sa  fortune.  Cependant  il  ne  fut 
pas  découragé  5  mais  de  nouveaux 
chagrins  l'accablèrent ,  et  il  mourut  le 
27  ventôse  au  xm  (  18  mars  i8o5). 
On  a  de  lui  :  I.  Galalée ,  comédie  en 
un  acte  et  en  vtrs,  1776,  ïn-&.  IL 
Agalhis ,  scène  en  vers  et  en  prose, 
in-8°.  111.  Lettres  sur  le  désastre  de 
Messine ,  traduites  de  l'italien.,  1779, 
in-8°.  IV.  Les  épanchenwnts  de  ta- 
miué^et  de  l'imagination,  traduits 
de  l'anglais,  de  Laughorne,  1780, 
in- 1 8.  V .  Èvélina ,  ou  l'entrée  d'une 
jeune  personne  dans  le  monde,  tra- 
duit de  l'anglais ,  de  miss  Burney , 
1785,  2  vol.  in-12;  1816,  2  vol. 
iu-i  2.  VI.  «Sermons  choisis  de  Sterne, 
traduits  de  l'anglais,  1786,  in-» 2. 
VII.  Quelques  vers,  1785,  in- 16; 
an  ix  { 1802)  in-» 6.  VI IL  Daniel, 
traduit  dt  l'allemand  deMoscr,  1787, 
in- 18.  IX.  Réflexions  sur  V abolition 
de  la  traite  et  de  l'esclavage  des 
nègres ,  traduites  de  l'anglais ,  1 788 , 
iu-8  .  X.  Lettres  de  Sterne  à  ses 
amis,  traduites  de  l'anglais,  1789, 
in-12.  XI.  Le  sens  commun,  traduit 
de  l'anglais  ,  de  Th.  Payue ,  1  790 , 
iu-81.  XII.  Les  souffrances  mater- 
nelles ,  roman  imité  de  l'allemand, 
1 79^,  4  vo,«  in- 18.  XII L  Marianne 
et  Charlotte  ,  ou  l'apparence  est 
trompeuse,  traduit  de  l'allemand,  de 
J.  F.  Junger,  1794  ,  3  vol.  iu-18. 
XIV.  La  victime  de  fimaginaùoa, 
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ou  l'enthousiaste  de  Werther,  tra- 
duit de  l'anglais  ,  1 794 , 2  vol.  in-18. 
XV.  Léopoldine,  ouïes  enfants  per- 
dus  et  retrouvés  ,  traduit  de  l'alle- 
mand ,  de  Fr.  Schultz ,  1 795 ,  4  vol. 
iu-itf.  XVI.  Pérégrinus  Protée,  ou 
les  dangers  de  l'enthousiasme ,  tra- 
duit de  l'allemand  de  Wieland,  1795, 
2  vol.  in- 18.  XVII.  Tableaux  du 
déluge ,  d'après  Bodmer ,.  1 797 ,  in- 
18.  XVIII.  La  messe  de  Gnide , 
ouvrage  posthume  de  C.  Nobody  , 
nouvelle  éditiou  augmentée,  Genève, 

1 797  »  P***1  m"  •  8  de  92  pag.  Nous 
n'avons  pu  nous  procurer  la  première 
édition  ae  cette  pièce  licencieuse ,  qui 
est  réimprimée  dans  l'ouvrage  inti- 
tulé: Fêles  et  cour  tisanes  delà  Grèce. 
XI X.  Histoire  des  Suisses ,  traduite 
de  l'allemand  de  J.  de  Muller ,  tomes 
11— vm 9  1797»  in-8°.  Le  ier.  vol.  a 
été  traduit  par  N.  lioileau.  XX.  Vie 
de  Foè ,  auteur  du  Robinson  (  dans 
l'édition  de  la  Fie  et  les  aventures 
de  Robinson  Crusoé,  veuve  Panc- 
kouke  ,  1799  ,  trois  volumes  in- 
8°.  )  XXI.  Louise  ,  poème  champê- 
tre en  trois  idylles ,  traduit  de  l'al- 
lemand, de  Voss,  1800,  in- 18.  XX II. 
Les  Enfants  de  V Abbaye,  traduc- 
tion nouvelle  de  l'anglais,  de  Mm*. 
M.  R.  Roche,  1801,  6  vol.  in-18. 
XXI II.  Les  Abdérites ,  suivis  de  la 
salamandre  et  la  statue ,  traduit  de 
l'allemand  de  Wieland,  1802,  5  vol. 
in-8°.  XXI V.    perçu  statistique  des 
états  de  ï  Allemagne ,  traduit  de  l'ai* 
lcinand  de  Hœk ,  in-fol.,  dont  Ad. 
Duquesnoy  ne  fut  qu'éditeur.  XXV. 
P'oyage  de  Fr.  Hornemann  dans 
l'Afrique,  traduit  de  l'anglais ,  1 8o5, 
deux  parues,  in  -  8°. XXVI.  Bêcher- 
ches  asiatiques,  ou  Mémoires  de  ht 
société  établie  au  Bengale,  pour 
faire  des  recherches  sur  l'histoire , 
~les  sciences  et  la  littérature  de  l'A- 
sie, traduits  de  l'ang'ais  (avec  des  no- 

XVIII. 
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tes  de  MM.  Langlès,  Cuvier,  Delara- 
bre,  Olivier,  etc.),  i8o5,  2  vol.  in- 
4°.  XXV II.  Anna  Bella,  ou  les  du- 
nes de  Barham,  traduit  de  l'anglais, 
de  Mackenzie,  1810,  4  in-12, 
ouvrage  posthume.  Griffet  Labaume 
a  été  l'éditeur  de  la  traduction  des 
Poèmes  d'Ossian ,  publiée  en  1 797 
(  V oy,  David  de  Saint-George  , 
X  ,  606).  11  a  coopéré  au  recueil  de 
Mémoires  sur  les  hospices  et  les  éta- 
blissements d'humanité  (  Voy.  Du- 
quesnoy) ;  au  Censeur  universel  an- 
glais, sous  la  lettre  Z"$  au  Bulletin  de 
littérature  ;  au  Mercure  de  France; 
au  Journal  encyclopédique  ;  à  la  Dé- 
cade, sous  la  lettre  L  ;  au  Magasin 
encyclopédique;  c'est  dans  ce  dernier 
journal  (  7e.  année ,  tome  m  p.  1 59 , 
et  9e.  année ,  tome  ier. ,  p.  ao5  )  qu'il 
a  donné  une  Notice  biographique  et 
littéraire  sur  les  femmes  auteurs  les 
plus  distinguées  de  Li  Grande-Bre- 
tagne, par  ordre  alphabétique.  On 
trouve  une  notice  surGriffèt  Labaume, 
dans  la  Décade,  tome  xlv  ,  p.  182, 
et  une  autre  dams  le  Magasin  ency- 
clopédique, avril  i8o5,  p.  414.  — 
Charles  Griffet  Labaume,  frère 
d'Antoine-Gilbert ,  né  a  Moulins  en 
1758,  mort  à  Nice  le  io  mars  1800, 
ingénieur  en  chef  du  département  des 
Alpes-Maritimes,  a  donné  une  Théo- 
rie et  pratique  des  annuités  décrétées 
pari' assemblée  nationale  de  France, 
pour  les  remboursements  du  prix  des 
acquisitions  des  biens  nationaux, 
1791 ,  in-8°.  Quelques  personnes  lui 
attribuent  la  traduction  de  Daniel, 
qu'avec  le  plus  grand  nombre,  nous 
avons  comptée  (n°.  vm)  parmi  les  ou- 
vrages de  son  frère.      A.  B— t. 
GR1FFITH  (Michel).  Voy.  Al- 

FORD. 

GRIFF1TH  (  Mistriss  Élisabeth), 
romancière  anglaise ,  épousa  en  1752 
Richard  Gi  iffiih  ;  homme  de  mœurs 
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relâchées ,  cl  qui  avait  comme  elle 
quelque  talent  littéraire.  Ils  débutèrent 
ensemble  dans  cette  carrière  par  la 
publication  de  leur  correspondance, 
avant  et  quelques  années  après  leur 
mariage ,  sous  le  titre  de  Lettres  de 
Henri  et  de  Françoise,  6  vol.  in- 
ri,  1756-1770.  On  y  trouve  peu 
d'abandon  et  d'intérêt,  mais  des  ob- 
servations fines  sur  la  société  et  la  lit- 
térature. M.  GrifQth  publia,  en  1 764, 
le  Triumvirat,  ou  Mémoires  authen- 
tiques de  A.  B.  et  C,  1  vol.  in-ia; 
roman  d'une  morale  très  peu  sévère, 
et  dont  sa  femme  n'osa  recommander 
la  lecture  qu'aux  hommes.  Mistriss 
Griffith  donna  successivement  quatre 
comédies ,  la  Femme  platonicienne, 
1765;  Amana ,  1765;  la  Double 
méprise ,  1 766  j  et  Y  Ecole  des  roués, 
1768.  Ils  publièrent  conjointement, 
en  1 769,  deux  romans;  l'un  la  Noble 
misère  (  the  Délicate  dislress  ) ,  par 
Henri;  l'autre,  le  Nœud  gordien,  par 
Françoise,  chacun  1  vol.  in-ia.  Les 
ouvrages  suivants  sont  de  Mss.  Grif- 
fith seule:  Histoire  de  lady  Barton, 
en  forme  de  lettres,  177 1 ,  5  vol.  in- 
1 2.— Histoire  de  lady  Juliana  Hart- 
ley,  en  lettres,  1775,  2  vol.  in-ri. 
—  La  Morale  des  drames  de  Shakes- 
peare expliquée ,  1775,  in-8\  ;  c'est 
un  des  meilleurs  ouvrages  de  cette 
dame.—-  Essais  adressés  aux  jeunes 
femmes  mariées,  1782,  in-8°.  On 
a  aussi  d'elle  des  traductions  esti- 
mées de  quelques  ouvrages  français. 
Ses  romans  ont  eu  du  succès,  quoi- 
qu'on y  trouve  plus  d'esprit  et  d'ins- 
truction que  de  sentiment  et  de  na- 
turel. Elle  mourut  à  Millescent,  comté 
de  Kildare  en  Irlande,  le  5  janvier 
1793.  Son  mari  était  mort  long- 
temps avant  elle. —  Ralph  Griffitus 
fut  le  premier  entrepreneur  du  Mon- 
thly  review  (Revue  du  mois),  qu'il 
continua  de  diriger  pendant  54  ans. 
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Cet  ouvrage  périodique,  imprimé  \ 
Londres,  est  fort  estimé;  et  il  est,  sinon 
le  plus  piquant,  du  moins  ï*un  des 

Î)lus  judicieux  des  journaux  de  pare 
illérature  qui  paraissent  en  Angle- 
terre. Grii.il  bs  mourut  le  1er.  sep- 
tembre i8o3.  L. 

GRIFFON I  (Mathieu),  historien 
italien ,  appelé  en  latin  de  Griffoni- 
bus ,  d'une  ancienne  famille  de  Bolo- 
gne, naquit  en  cette  ville  en  i55i: 
il  reçut  une  éducation  très  soignée,  et 
cultiva  d'abord  la  poésie  avec  asset 
de  succès ,  comme  le  prouvent  les 
pièces  qu'on  a  de  lui,  datées  de  1 585. 
Ses  concitoyens  l'envoyèrent  en  am- 
bassade à  Rome  en  1 393  ,  et  à  Flo- 
rence en  1 4o  1  ;  et  il  montra ,  dans 
les  négociations  dont  il  était  chargé, 
autant  de  prudeuce  que  d'habileté.  U 
duc  de  Milan  s'étant  emparé  de  Bo> 
logne  en  i4o3,  Griflbni  fut  exilé; 
mais  à  son  retour  on  lui  rendit  les  em- 
plois qu'il  avait  perdus,  et  il  conti- 
nua de  les  remplir  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  3  juillet  i4?6.  On  a  de  loi: 
Memoriale  historicum  rerum  Bo- 
noniensium.  Ces  Annales ,  qui  com- 
mencent à  l'année  1  1 09 ,  ont  été 
continuées  par  un  anonyme  jusqu'en 
1 4^8.  Les  faits  y  sont  rapportés  trop 
brièvement,  et  le  style  en  est  peu  élé- 
gant ;  mais  elles  n'en  sont  pas  moins 
précieuses  par  l'exactitude  et  l'impar- 
tialité qui  les  distinguent.  Muraton  ies 
a  publiées  dans  ses  Scripiores  rerum 
ilalicarum ,  tom.  xvm  ,  et  les  a  fait 

E recéder  de  recherches  curieuses  sur 
1  vie  de  l'auteur.  W— s. 
G R1FOLI NI  (François),  ne  à 
Arezzo  vers  le  milieu  du  xv*.  siècle, 
mourut  très  jeune,  à  IN  a  pies,  d'une 
chute  de  cheval.  Il  se  nommait  en  U- 
tin  Franciscus  Aretinus;  et  c'est  lui, 
et  non  pas  Franciscus  Aretinus  de 
A ccoltis  (François  A rélin ,  ou  Fran- 
çois Accolti  )  ,'qui  est  l'auteur  de  U 
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traduction  latine  des  lettres  de  Plia- 
laris  et  de  Diogène.  La  ressemblance 
des  noms  la  fait  attribuer  faussement 
à  François  Arélin.  Cette  erreur  a  été 
commise  par  Fabiicius  ,  Harles  ,  La 
Monnoye, Saxius,JVI.  Gtuguené,  etc. 
Un  passage  d'Atilio  Alessi,  dans  son 
histoire  manuscrite  d'Artzzo ,  cité  par 
le  P.  Laini  et  le  P.  Mansi,  nous  a  mis 
à  portée  de  rétablir  ici  le  nom  ignore  de 
(«rifolini,  et  de  lui  restituer  ces  deux 
détestables  traductions.  Grifoiiui  est 
encore  auteur  de  quelques  poésies  ita- 
liennes ,  sur  lesquelles  on  peut  voir 
h  Bibliolheca  Riccardiana  ,  de 
Lami.  B— ss. 

GRIGNAN  (Françoise-Margue- 
rite de  Sévigné,  comtesse  de),  fille 
de  la  célèbre  marquise  de  Sévigné , 
naquit  en  1648.  Dans  le  premier  éclat 
de  sa  beauté ,  en  iOG5 ,  elle  lut  pré- 
sentée à  la  cour.  On  la  remarqua  dans 
les  ballets  où  dansait  Louis  XIV;  et 
Benserade,  le  poète  de  ces  fêtes , com- 
posa des  madrigaux  sur  les  person- 
nages qu'elle  représentait.  Saint-Pavin 
Ta  chantée  dans  uue  épître  badine. 
La  Fo niai ue,  dans  sa  fable  du  Lion 
amoureux ,  en  fait  un  portrait  piein 
de  finesse  et  de  vérité.  Parmi  les  as- 
pirants à  la  main  de  Mlle.  de  Sévigné, 
François  Adhémar  de  Monteil,  comte 
de  Grignan ,  obtint  la  préférence  en 
1 6G9,  quoiqu'il  se  fût  déjà  marié  deux 
fois ,  et  qu'il  eût  deux  filles  de  sa 
première  femme.  En  donnant  sa  fille 
à  un  homme  de  la  cour  ,  Mmc.  de 
Sévigné  se  flattait  de  passer  sa  vie 
avec  elle;  mais  peu  de  temps  après, 
le  service  du  roi  appela  son  gendre 
en  Provence,  où,  comme  lieutenant- 
général,  il  commanda  en  l'absence  du 
duc  de  Vendôme ,  trop  jeune  alors 
pour  exercer  les  fonctions  de  gouver- 
neur. En  167 1 ,  M""\  de  Grignan  se 
rendit  auprès  de  sou  époux. Depuis  son 
mariage  jusqu'à  la  mort  de  sa  mère, 
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pendant  vingt  -  sept  années ,  elles  se 
réunirent  le  plus  souvent  possible,  et 
ne  furent  pas  en  tout  séparées  l'espace 
de  sept  ans.  On  doit  à  cet  éloignement 
si  douloureux  pour  IYImc.  de  Sévigné 
les  lettres  qu'elle  écrivit  à  *a  fille  , 
celles  qui,  sans  aucun  doute,  ont  con- 
tribué le  plus  à  lui  assurer  la  préémi- 
nence daus  le  genre  épistolaire.  De 
nos  jours,  malgré  l'autorité  des  té- 
moignages contemporains,  on  a  pré- 
tendu que  Mesdames  de  Sévigné  et 
de  -Grignan  ne  s'aimaient  point  ,  et 
qu'elles  ne  pouvaient  vivre  ensemble. 
On  n'a  pas  craint  d'employer  contre 
elles  les  traits  du  ridicule ,  et  d'atta- 
quer jusqu'à  leur  réputation  (  1  ).  Les 
plaisanteries  ameres  de  Mlle.  de  Som- 
mery,  les  accusations  hasardées  de  M. 
le  duc  de  Nivernais,  ue  méritent  pas 
une  réfutation  sérieuse.  A  l'égard  des 
autres  reproches,  ils  sont  détruits  par 
les  faiis.  Daus  les  lettres  de  M,ue.  de 
Sévigué,  on  reconnaît  un  cœur  presque 
toujours  satisfait  du  cœur  qu'il  ché- 
rit. Quaut  aux  passages  sur  lesquels 
on  juge  avec  l  igueur  M:ae.  de  Grignan, 
il  est  naturel  d'en  conclure  que  le  sen- 
timent ,  également  vrai  chez  la  mère  et 
chez  h  fille ,  ne  se  manifestait  pas  en 
elles  d'une  égale  manière.  La  première, 
vive ,  enjouée  ,  indulgente ,  était  très 
affectueuse;  la  seconde  ,  grave,  triste 
et  sévère,  n'était  pas  expansive.  Nulle 
pa/*t  celte  cause  de  mésintelligence 
appareute  n'est  indiquée  aussi  clai- 
rement que  dans  une  lettre  écrite  en 
1679  (M'uc.  de  Grignan  était  alors  à 
Paris);  cette  lettre  a  été  imprimée  pour  la 
première  fois  en  181 4«  Affligée  de  la 
réserve  de  sa  fille,  M'nt.  de  Sévigué  lui 
dit,  dans  sa  tendresse  inquiète:  «  J'ac- 
»  oorde  avec  peine  l'amitié  que  vous 

(1)  Voy«!i  le»  Lettre  de  Mme-  la.  comtetse  de 
Z**\  à  M  le  comte  de  RM  ,  in-ia,  178J,  attri- 
buée» a  Mlle,  «le  Sommery.  elle  Dialogue  iulitulé: 
Pline  te  jeune  et  Mme.  de  Sévigné  ,  Œuvres  do 
aiutcini  «iteruau ,  ton».  Ui. 

5i.« 
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»  avez  pour  moi  avec  cette  séparation 
«  de  toutes  sortes  de  confidences.  » 
(  Lettres  inédites  de  Mm*.  de  Sévigné, 
i  vol.  in-8°.)  Heureusement  pour  sa 
belle  aine,  le  calme  y  renaissait  bien- 
tôt; car,  au  sujet  de  l'opposition  des 
goûts  et  des  esprits,  il  lui  échappe 
cette  observation  d'une  justesse  pi- 
quante :  «  Nous  n'en  sommes  pas 
»  moins  bien  ensemble;  au  contraire, 
»-  nous  sommes  une  nouveauté'  l'une 
»  à  l'autre.  »  (  Lettre  du  9  juin  1 680.) 
Loin  d'excuser  les  torts  de  son  carac- 
tère, M™',  de  Grignau  les  avoue  sans 
«esse;  et  l'on  voit  qu'elle  parvint  à  se 
corriger,  a  Je  ne  sais,  lui  répond  sa 
»  mère ,  comment  vous  pouvez  dire 
»  que  votre  humeur  est  un  nuage  qui 
».  cache  l'amitie'quc  vous  avez  pour  moi; 
»  si  cela  était  dans  les  temps  passés, 
»  vous  avez  bien  levé  ce  voile  depuis 
»  plusieursannées.  »  (Lettredu  x6  oc- 
tobre 1  b88.)Mme.  de  Sévigné,  si  digne 
d'être  aimée,  a  peu  de  détracteurs; 
on  l'affectionne  autant  que  ses  écrits. 
M"',  de  Grignau  n'a  pas,  sans  doute, 
les  mêmes  droits  à  une  pareille  bien— 
veillauce;  mais  il  semble  que  l'on 
veuille  la  punir  de  V idolâtrie  qu  elle 
inspirait  à  sa  mère ,  idolâtrie  qui  fai- 
sait dire  au  pieux  Arnaud  d'Andilly 
que  cette  dernière  était  une  jolie 
païenne.  L'abbé  de  Vauxcelles  rend 
Mu'e.  de  Grigoan  responsable  des 
traits  de  malice ,  un  peu  acéré* ,  que 
M"",  de  Sévigné  se  permet  quelque- 
fis.  11  croit  qu'ils  se  trouvent  sous  la 
phtme  de  la  mère,  uniquement  pour 
divertir  la  fille.  (  Réflexions  sur  les 
lettres  de  M"*,  de  Sévigné,)  Ces  pe- 
tites médisances  sont  néanmoins  plus 
cou  tonnes  à  la  gaîté  de  l'une  qu'an  sé- 
rieujt  de  l'autre.  Eufiri,  de  ce  que 
celle-ci  s'adonnait  à  des  lectures  abs- 
ti ailes,  on  infère  qu'elle  négligeait  ses 
devoirs  d'épouse  et  tic  mère.  Tout  aii- 
jiouce  cependant  qu'elle  les  a  remplis 
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avec  un  dévouement  rcligieux,etqnfel'e 
a  soutenu  long-temps  avec  habileté  le 
faste  de  son  mari,  «  chez  qui  les  fan- 
taisies ruineuses  servaient  par  quar- 
tier. »  (  Lettre  du  5  juin  1680.  )  P  >nr 
satisfaire  aux  engagements  qu'il  a  va* 
contractés,  elle  s'obligea  personnelle- 
ment; et,  pour  conservera  ses  enfants 
sa  fortune  particulière,  elle  ne  balança 
pas  à  s  imposer  des  privations.  Malgré 
son  enthousiasme  maternel,  M™',  de 
Sévigné  laisse  percer  des  vérités,  à 
l'aide  desquelles  il  est  possible  de  pein- 
dre sa  fille,  sans  complaisance  et  s-<os 
injustice.  Ornée  de  talents  aimables, 
Mmç.  de  Grignan  faisait  rarement 
usage  de  ses  moyens  de  plaire ,  et 
voyait  le  grand  monde  moin-,  p  «r  goût 
que  par  bienséance.  Elle  était  belle; 
et  la  beauté  n'était  à  ses  yeux  q  ie  IV- 
cueil  ordinaire  des  femmes.  Sous  un 
air  dédaigneux  était  caché  son  mente 
réel,  que  l'intimité  seule  lai  sait  aper- 
cevoir. En  un  mot ,  c'était  un  carac- 
tère plus  élevé  que  flexible,  p'ns  so- 
lide qu'agréable.  Pourquoi  n'a-t-on 
pas  les  réponses  de  Mu,r.  de  Giïguan 
à  sa  mère?  Telle  est  la  question  qui  se 
prés;*ite  toutes  les  fois  qu'il  f»'agil  des 
lettres  de  cette  dernière.  Suivant  le 
chevalier  de  Perrin ,  qui ,  sous  les  aus- 
pices des  héritiers  de  M™*,  de  Scvigné, 
fut  l'éditeur  de  trois  recueils  de  ses 
lettres,  publiés  successivement  en 

1 734  «  1 7^7  »  1 7^4»  a  on  051  Per~ 
»  suadé  que  les  réponses  de  la  fille  fu- 
»  rent,  en  1 7^4»  sacrifiées  à  un  se  ru - 
»  pule  de  dévotion.  »  (  1  )  if  après 
CHte  remarque,  Grouvelle  transforma 
M"*,  de  Grignan  en  incrédule,  et 
tire,  en  conséquence  ,  de  cinq  à  six 
phrases  de  sa  mère,  des  inductions  for- 
cées, démenties  p  ir  beaucoup  d'autres 
phrases,  qu'il  serait  trop  long  de  rap- 
porter. Pour  fortifier  sou  assertion ,  il 

(1   Vojrc*  une  nota  de  rÀ.v*rlu*ci»?Qt  ùm  Le- 
cutil  de 
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afiirme  que  a  M™",  de  Sévigoe'  parle 
i»  souvent  de  la  conversion  de  sa  fille 
»  comme  d'une  chose  difficile  et  éloi- 
»  gnée  »;  ce  qu'une  lecture  attentive 
ne   nous  a  point  fait  remarquer. 
]VIais  en  supposant  que  la  prédilec- 
tion de  Mmr.  de  Grignan  pour  Desrar- 
U  s  ,  qu'elle  nommait  son  père  ,  IVût 
fatuiWiséc  avec  le  doute  méthodique 
de  ce  grand  philosophe  ,  au  point 
d'aitén  r  en  elle  la  simplicité  de  la 
foi ,  est-il  vraisemblable  que  tontes  ses 
lettres  à  sa  mère  aient  clé  huilées  pour 
celte  seule  raison  ?  K  les  ne  roulaient 
pas  toujours,  à  beaucoup  près,  sur 
dev  points  de  eont'  ovCi  se.  N\  si  il  pas 
à  présumer  p'utôl  que  les  tracasseries 
<1  pro>  iirt  e,  les  chagrins  domestiques, 
dont,  maître'  sa  ferme  fc',  M"iC.  dcGri- 
gn  m  était  réduite  a  s'entretenir,  sont 
le  véritable  moiif  el'uue  suppression 
q  ii  e;oi»e  au'ant  de  surprise  que  de 
rt  grei  ?  ^çsl-ce  pas  à  sunph  lient  ce 
cpte  le  chevalier  de  r\niu  a  voulu 
faire  ciittpJre?  Si ,  comme  ce:  édiî<  ur 
eu  est  per  nadé,  les  répt -uses de  M  "e. 
de  Grigi  au  fun  ut  anéanties  en  i  ~t  3{  , 
elles  doivent  l'avoir  été'  par  sa  fil  e,  la 
marquise  de  >iuiianc:  celle-ci  tuuti  fois, 
en  confiant  au  fils  de  Bu^y-ltabuVin  le 
choix  de  h  tues  de  son  illustre  aïeule, 
d'après  lequel  ont  été  données  h  s  édi- 
tion-, luriives  de  i^ali,  2  vol.  in  ia, 
s'exprime  eu  ces  termes  :  «  Si  j'étais 
•>  a»s<  z  heureuse  pour  v  pouvoir  join- 
»  dre  les  réponses  de  ma  mère,  n'en 
»  seii<z-\ous  pas  bien  content,  mon 
»  cln  r  coii'iu?»  (Lettresans  <!atc.) 
Il  serait  doue  permis  de  croire  que  ces 
ré(  -on ses  n'existaient  plus  (lès  le  temps 
où  cet  cnyoi  eut  lieu.  Nous  avons 
ouï  raconter  que  le  pendre  de  Mme. 
de  S  miane  ,  le  marquis  de  Ca<tcl- 
lanc  -  d'Ksparon  ,  en  avant  été  dé- 
positaire, les  ternit  à  son  cousin  M. 
de  Castellane  -  Novejcan  ,  qui  s'em- 
jyc  sa  de  les  brûler,  disant  de  mes- 
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clames  de  Sévigné  et  de  Grignan  : 
«  Ces  bavardes-là  n'ont  que  trop  fait 
»  parler  d'elles.  »  Nous  sommes  bien 
éloignés  de  garantir  la  certitude  d'une 
pareille  anecdote.  Des  lettres  écrites  du 
fond  de  la  Provence  n'exciteraient  pas 
san.s  doute,  même  avec  un  charme  égal 
dans  la  diction,  autant  d'intéiêt  que 
des  lettres  écrites  de  la  cour,  dans  la 
société  du  duc  de  La  Rochefoucauld, 
de  Mme.de  l  a  Fayette,  etc.,  à  l'épo- 
que la  p'us  brillante  de  la  monarchie. 
Un  choix  de  réponses  de  M,ne.  de 
Grignan  n'en  serait  pas  moins  pré- 
cieux, et  par  le  mérite  di  la  forme,  et 
par  le  jour  qu'elles  répandraient  sur 
1(8  lettres  de  sa  mère.  Malheureuse- 
ment elles  paraissent  être  perdues  sans 
retour.  L<s  autres  lettres  qui  nous  res- 
tent d'elle,  sont  insérées  presque  toutes 
parmi  celles  de  Mu,e.deSévigné.Quoi- 
qu'elles  ne  lui  soient  point  adressées 
(  ce  qui  leur  a  fait  perdre  le  principal 
intéict),  et  quelles  soient  en  petit 
nombre,  elles  font  connaîre  sa  ma- 
nière d'écrire.  Il  ne  faut  y  chercher,  ni 
l'inspiration  ,  ni  la  grâce  abandonnée 
du  modèle  inimitable.  Cest,  au  con- 
traire, une  composition  soignée  et  ré- 
fléchie, dont  le  tour,  qielqueli  is  étu- 
dié, est  en  général  spirituel,  noble  et 
pict  is.  «  C'est  un  style  juste  et  court, 
»  qui  (hemiiie  et  qui  plaît  au  souve- 
»  rain  degré.  »  (  lettre  du  <)  mars 
1(372.)  M'ue.  de  Grignan,  peu  touchée 
d<  s  ouvrages  d'imagination ,  accordait 
aux  raisonnements  subtils  une  préfé- 
rence qui  était  l'objet  des  plaisanteries 
de  son  frère.  Le  résumé  du  System* 
de  Fénélon  sur  l'amour  de  Dieu 
prouve  en  elle  le  talent  d'éclaircir, 
avec  une  étonnante  concision,  les  obs- 
curités de  la  métaphysique  :  l'édition 
publiée  en  180G  par  Grouvellc,  est 
la  seule  où  se  trouve  ce  morceau.  «Ca- 
1  »  thé  et  en  quelque  sorte  enfoui,  dit- 
»  il,  dans  les  feuilles  d'un  ancien  jour- 
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»  nal,  il  peut  passer  pour  inédit  (i).  » 
D'une  smlé  délicate  et  chancelante, 
Mmc.  de  Grignan  ne  put  résistera  la 
douleur  d'avoir  perdu  son  fils  :  elle  y 
succomba,  le  1 3  août  1 705,  à  Fage  de 
cinquante-sept  ans,  dans  la  terre  de 
Mazargues,  aux  environs  de  Marseille. 
Dix  mois  auparavant,  son  fils  était 
mort  de  la  petite- vérole,  à  Tbionville, 
entrant  à  peine  dans  sa  54".  année. 
Il  était  brigadier  des  armées  du  roi,  et 
de  plus  ambassadeur  de  France  à  la 
rour  de  Loi  rai  ne.  En  lui  s'éteignit 
l'espoir  d'une  maison  qui  donna  des 
souverains  à  la  Provence ,  et  pir  qui 
fut  fondée  la  ville  de  Montélimart  (a). 
M.  de  Grignan ,  plus  âgé  que  sa  femme 
de  dix-sept  ans,  lui  survécut  jusqu'en 
1714.  Il  en  avait  deux  filles  :  l'une, 
JVJai  ic-Blanchc ,  que  M,ne.  de  Se»  igné 
nomme  ses  petites  entrailles,  se  fit 
religieuse  aux  dames  de  la  Visitation 
d'Aix,  et  ressemblait  à  son  père,  «qui 
»  n'éiait  pas  le  plus  joli  garçou  du 
»  royaume.  »  (  Lettre  du  4  décembre 
i6(i8.)  La  plus  jeune  est  cette  Pau- 
line, dont  lYnfance,  immortalisée  par 
Jes  éloges  de  sa  grand' -mère,  promet- 
tait ce  qu'elle  est  devenue  sous  le  nom 
de  marquise  de  Simianc.     S.  S — n, 

GR1GNON,  métallurgiste  et  anti- 
quaire, né  d.ms  la  Champagne  vers 
Je  milieu  du  xvin"'.  siècle,  annonça  des 
son  enfance  un  goût  très  vif  pour  les 
sciences.  Devenu  directeur  des  forges 
de  liayard,  il  fit  de  nouvelles  expé- 
riences sur  le  minerai  qui  alimentait 
ses  fourneaux,  et  en  soumit  le  résultat 
à  l'académie  des  sciences,  dont  il  re- 


(1)  On  »  cru  nnbSier  ee  mirera u  pour  ?»  pre- 
mière Toit  en  1814,  en  le  joignant  aux  Letlrer 
inéilitet.  Une  erreur  phi»  pravr  ni  de  l'avoir 
Jonni  »ooi  le  nom  Je  Mme.  de  Soigné  f.c  j«Mr- 
Tal  dont  parle  Grr.nvelle.  eu  celui  de  r  rèrnn.  <pii 
annonce  avoir  entre  le*  m  une  lettre  de  Mme. 
de  Gri^nun.  C'est  en  effet  sout  celte  /orme  qu'il 
infère  cet  ec.it  djns  Vannée  littéraire,  17G8  , 
tome  IV,  pa^c  afij. 
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çut  des  témoignages  de  satisfaction. 
Dans  une  fouille  qu'il  entreprit,  en 
1 772,  près  de  Saint-Dizier,  ayant  dé- 
couvert quelques  restes  d'antiquités , 
il  en  rendit  compte ,  et  fut  chargé  par 
le  roi  de  continuer  ses  recherches, 
avec  un  traitement  de  dix  mille  francs, 
a  tilre  d'indemnité.  Grignon  fut  ré- 
compensé de  ses  travaux  par  le  cor- 
don de  l'ordre  de  Saint-Michel.  Une 
maladie  aiguë,  contre  laquelle  échouè- 
rent tous  les  efforts  des  médecins,  le 
tourmenta  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie :il  mourut  à  Paris  vers  1 78 5, 
à  un  age  peu  avancé.  Il  était  corres- 
pondant des  académies  royales  des 
sciences  et  des  inscriptions,  et  mem- 
bre associé  des  académies  de  Dijon  et 
deChâlon*.  On  connaît  de  lui  :  1.  Mé- 
moires sur  lu  nécessité  et  la  facilité 
de  rendre  la  Marne  navigable  de- 
puis Saint-Dizier  jusqu'à  Joinville, 
Amsterdam  (Paris),  1770,  in- 12. 
IL  Bulletins  des  fouilles  faites  par 
ordre  du  roit  d'une  ville  romaine 
sur  la  petite  montagne  du  Chdtelel^ 
Paris,  1774,  1775,  1  part.  in-8°.: 
c'est  une  description  intéressante  des 
antiquités  trouvées  sur  cette  mon- 
tagne, et  dont  la  plus  grande  part  le  a 
passé  dans  le  cabinet  de  M.  l'abbé 
de  Tcrsan.  III.  Mémoires  de  phy- 
sique sur  Vart  de  fabriquer  le  fer , 
d'en  fondre  et  forger  des  cations 
d'artillerie;  sur  l'histoire  naturelle, 
et  sur  divers  sujets  particuliers  de 
physique  économique ,  Pa ris ,  1775, 
in-4°.,  avec  planches.  On  trouve  des 
choses  curieuses  dans  ce  recueil.  IV. 
Observations  sur  les  é/nzoolies  con- 
tagieuses, et  particulièrement  sur 
celle  qui  a  régné  en  Champagne , 
ibid.,  1776,  in -8°.  V.  Il  a  traduit  de 
l'allera.  de  Torb.  Bcrgoiann  V  Analyse 
du  fer 9  avec  des  noies  et  uu  appen- 
dice suivi  de  quatre  mémoires  sur  la  rm> 
fallu rgic,ib d. ,  1783,-  in-3\  \V=s. 
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GRIJALVA  (  Jean  de  ),  aventu- 
rier espagnol ,  qui  découvrit  le  Mexi- 
que ,  était  né  à  Cuellar,  dans  la 
vieille  Castille.  Son  compatriote  Vé- 
lasquez, gouverneur  de  Cuba,  dont 
il  était  lieutenant,  lui  donna  le  com- 
mandement d'une  flottille  pour  aller 
reconnaître  le  Yucatan ,  que  F.  H.  de 
Cordova  venait  de  découvrir.  (  V oy. 
Cobdova,  tom.  IX,  p.  575.;  Grijal- 
va  ,  dont  tous  les  historiens  s'ac- 
cordent à  vanter  le  caractère  et  l'ha- 
bileté ,  partit  de  la  Havaue ,  le  8  avril 
1 5 1 8.  Les  courants  le  portèrent  sur 
l'île  dcCozumcl,à  laquelle  il  donna 
le  nom  d'île  Sic.-Croix,  parce  qu'il  y 
trouva  dans  un  temple  une  croix  à 
laquelle  les  historiens  ont  attribué 
une  origine   miraculeuse.  Grijalva 
doubla  ensuite  te  cap  Catoche ,  des- 
cendit à  l'endroit  où  Cordova  avait 
été  défait,  battit  les  Indiens, et  fut 
blessé;  mais  cette  action  répandit  la 
terreur  dans  tout  le  pays.  Il  poursui- 
vit sa  route  à  l'ouest,  sans  beaucoup 
s'éloigner  de  terre.  Plus  on  avançait, 
plus  le  pays  paraissait  cultivé  et  peu- 
ple, les  édifices  plus  propres  et  mieux 
liàtis,  les  habitants  plus  à  leur  aise  et 
plus  policés.  Quelqu'un  s'étant  écrié 
qu'il  lui  semblait  être  dans  une  nou- 
velle Espagne ,  celte  idée  plut  si  gé- 
néralement ,  que  ce  nom  passa  à  la 
contrée  cntièie;  c'est  du  moins  ce 
que  raconte  Solis.  Arrivé  à  la  rivière 
de  Tabasco,  qui  reçut  le  nom  de  Gri- 
jalva ,  celui-ci  ne  put  résister  au  de- 
sir  de  pénétrer  dans  le  pays.  L'éton- 
nement  que  la  vue  des  vaisseaux  causa 
aux  Indiens,  facilita  .son  entreprise.  11 
leur  parla  de  la  puissance  du  roi  son 
maître  ,  et  les  iuvita  à  le  reconnaître 
pour  souveraiu.  Un  des  principaux 
Indiens  lui  fit  une  réponse  si  énergi- 
que et  si  raisonnable,  que  les  Espa- 
gnols virent  bien  qu'ils  s'étaient  mé- 
pris eu  croyant  avoir  affaire  à  des 
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sauvages.  Après  que  l'on  eut  conso- 
lidé la  paix  par  des  présents  réci- 
proques, Grijalva  continua  à  longer 
la  côte,  fit  avec  les  habitants  des 
échanges  qui  lui  procurèrent  beau- 
coup d'or,  et  apprit  qu'il  était  rede- 
vable du  bon  accueil  qu'il  en  reçut 
aux  ordres  d'un  puissant  monarque 
nommé  Montézuma.  Cependant  il 
avait  pris  possession  du  pays  au  nom 
du  roi  d'Espagne  et  de  Vélasquez.  Il 
arriva   ensuite   devant  de  petites 
îles,  dans  l'une  desquelles  il  vit  dans 
un  temple  les  restes  de  deux  mal- 
heureuses victimes  humaines.  Ayant 
demandé  aux  indigèues  pourquoi  ils 
sacrifiaient  des  hommes  ,  on  lui  ré- 
pondit que  c'était  par  ordre  des  rois 
d'Alcohua  ou  du  Mexique.  Les  Espa- 
gnols ,  qui  n'avaient  d'autres  inter- 
prètes que  des  Indiens  de  Yucatan , 
saisirent  mal  la  réponse ,  et  crurent 
qu'Ulua  était  le  nom  de  l'île:  ils  la 
nommèrent  S U- Jean  de  Ulua  ;  elle 
est  au  large  de  Véra-Cruz.  Ils  y 
traitèrent  encore  de  l'or.  La  vue  de 
tant  de  riches  pays  avait  déjà  fait 
naître  à  Grijalva  et  à  ses  compa- 
gnons le  désir  d'en  prendre  posses- 
sion plus  solidement  que  par  de 
simples  formalités  ;  mais  il  était  re- 
tenu par  sa  scrupuleuse  soumission 
aux  ordres  de  Vélasquez,  qui  lut 
avait  enjoint  de  ne  pas  former  d'éta- 
blissement. Néanmoins  il  prit  le  parti 
de  lui  dépêcher  un  vaisseau  pour  lui 
rendre  compte  de  ses  découvertes, 
et  lui  envoyer  ce  qu'il  avait  de  plus 
précieux.  U  continuait  sa  route  au 
nord ,  lorsqu'un  de  ses  vaisseaux  fut 
attaqué  par  les  Indiens  :  ensuite  les 
courants  l'empêchèrent  de  doubler 
une  pointe  au  nord  de  Panuco.  On 
parla  de  nouveau  de  former  un  éta- 
blissement; les  avis  furent  partagés, 
et  Grijalva  reprit  ta  route  de  la  Ha- 
vane, où  il  arriva  le  10  s^ptembuv 
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Ayant  vu  dans  un  port  voisin  des  pré- 
paratifs pour  une  nouvelle  expédi- 
tion ,  il  se  flattait  qu'on  lui  en  don  • 
nerait  le  commandement:  mais  Vé- 
lasquez, au  lieu  de  félicitations,  lui 
adressa  des  reproches,  et  traita  même 
de  crime  la  scrupuleuse  fidélité  de 
Grijalva  à  suivre  ses  ordres.  Aussi  i 
quoique  la  voix  publique  fût  pour 
celui-ci,  qui  se  recommandait  par  ses 
qualités  et  ses  services,  le  comman- 
dement de  l'expédition  fut  donné  à 
Cortez;  ce  qui  causa, par  la  suite,  bien 
du  repentir  à  Vélasquez,  ainsi  que 
l'observe  Castillo  ,  qui  avait  accom- 
pagné Cordova  et  Grijalva.  (  Fojr. 
Cortez  et  Vélasquez.  )  —  Fernand 
de  Grijalva  ,  chargé  par  Cortez  de 
faire  des  découvertes  dans  la  mer  du 
Sud,  partit,  en  i533,  du  port  de 
Tchuantepcc ,  de  conserve  avec  Men- 
doza,  parent  de  Cortez,  dont  il  fut 
séparé  dès  la .  première  nuit.  Après 
avoir  couru  près  de  3oo  lieues  ,  il 
aborda  dans  une  île  déserte  près  de 
la  pointe  de  la  Californie;  il  lui  donna 
Je  nom  de  St.-Thoraé:  elle  porte  au- 
jourd'hui celui  de  Soccoro.  Il  mouilla 
ensuite,  au  mois  de  février  1 534,  dans 
le  port  de  Santa-Cruz,  aujourd'hui 
de  la  Paz,  situé  sur  la  côte  au  conti- 
nent. Sou  pilote  Xtmenès  y  fut  lué  : 
Fernand  retourna  à  la  Nouvelle-Es- 
pagne. En  i536  Cortez  l'emmena 
dans  son  expédition  en  Californie  ; 
et  l'année  suivante  il  l'envoya  avec 
deux  vaisseaux  porter  des  secours  à 
Pizarre.  E — s. 

GRILL  (Claude),  directeur  de 
la  compagnie  des  Indes  de  Gothen- 
bourg,  et  chevalier  de  l'Etoile  po- 
laire, naquit  à  Stockholm  en  i^o5. 
Ses  ancêtres,  originaires  de  Hollande, 
s'étaient  rendus  eu  Suède  sous  le 
r.giie  de  Gustave- Adolphe,  et  avaient 
contribué  avec  plusieurs  autres  étran- 
gers au  perfectionnement  des  usines , 
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à  l'établissement  des  manufactures  et 
à  l'extension  du  commerce.  Heureux 
dans  leurs  entreprises,  ils  avaient 
en  même  temps  acquis  des  fonds  de 
terre  considérables,  pour  les  exploi- 
ter selon  les  méthodes  les  plus  avan- 
tageuses. Le  commerce  était  cepeir- 
dant  resté  l'objet  principal  de  l'acti- 
vité de  cette  famille  ;  et  Claude  Grill , 
après  avoir  fait  plusieurs  voyages, 
dirigea  le  comptoir  de  son  père.  Ses 
connaissances  eu  économie  politique , 
et  son  patriotisme,  lui  valurent  bientôt 
une  grande  considération.  Il  devint  di- 
recteur de  la  compagnie  des  Indes , 
député  de  la  bourgeoisie  à  la  ban- 
que ,  et  membre  du  comité  des  doyens , 
qui  est  chargé  de  l'administration  mu- 
nicipale de  Stockholm.  Vers  l'année 
i  ^47*  il  sauva  le  crédit  de  l'Etat  et  de 
la  banque,  en  sacrifiant  une  partie 
considérable  de  sa  fortune.  Ce  noble 
dévouement  fut  reconnu  par  les  Etats 
du  royaume,  qui  en  exprimèrent  pu- 
bliquement leur  satisfaction ,  et  qui 
le  firent  consigner  dans  leurs  ar- 
chives. Claude  Grill  prit  une  paît 
très  active  aux  progrès  des  institu- 
tions utiles  qui  se  formèrent  en  Suède 
pendant  le  dix-huitième  siècle.  Il  di- 
rigea l'économie  et  l'administration 
des  hôpitaux  de  Stockholm ,  et  leur 
fit  obtenir  des  fonds  considérables. 
Lorsqu'en  1739  quelques  citoyens 
éclairés  et  remplis  de  zèle  pour  la 
gloire  de  leur  pays  eurent  conçu  le 
projet  de  fonder  dans  la  capitale  nne 
académie  des  sciences,  Grill  les  se- 
conda de  ses  conseils  et  de  sa  for- 
tune. Il  fut  un  des  premiers  mem- 
bres de  cette  société  savante;  et  en 
1748  il  lui  procura  les  moyens  de 
faire  construire  un  observatoire.  Quel- 
que temps  après ,  l'académie  fit  frap- 
per une  médaille  en  son  honneur  ;  et 
le  roi  le  décora  de  l'ordre  de  l'Etoile 
polaire  en  1767.  Claude  Grill  mourut 
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la  même  année,  laissant  un  nom  rcs* 
peclé,  et  emportant  les  regrets  des 
malheureux,  dont  il  avait  été  le  bien- 
faiteur. C — au. 

GRILLENZONE  (Jean),  gavant 
italien  ,  né  à  Modcue  vers  ibx  \ ,  sui- 
vit à  Bologne  lr  cours  de  philosophie 
de  Pomponace  jusqu'à  I<j  mort  de  ce- 
lui-ci. Gomme  ce  m<î:rc  n'écrivait 
rien,  ses  cours  ne  lurent  conservés 
que  par  les  cahiers  de  Grillcnzone , 
qui  écrivait  très  vite,  sans  omettre 
même  les  plaisanteries  auxquelles 
Pompouace  s'a  ban  dort  naît  quelque» 
Ibis  outre- mesure.  Jean  avait  aussi  étu- 
dié la  médecine:  après  la  mort  de 
Pomponace,  il  se  consacra  à  cette 
science.  De  retour  à  Modène ,  il  y 
trouva  Marc-Antonio  de  Crotone,que 
le  hasard  y  avait  conduit  ;  il  apprit  le 
Çrccsous  sa  direction  ,  et  insista  Celle* 
ment  sur  l'utilité  de  cet  enseignement, 
qu'on  en  fit  salarier  le  professeur  aux 
frais  de  la  commune.  Mais  Hercule 
11  d'Esté,  duc  de  Ferra re,  y  amena 
ensuite  Francesco  Porto,  avec  André 
Alciat  et  Vinceot  Conti  (  Voy.  Ma- 
a  joragius).  La  maison  de  Grillcnzone 
devint  alors  une  école  publique;  on  y 
faisait  par  jour  deux  leçons,  l'une  de 
latin ,  I  autre  de  grec.  Ou  y  diseutait  et 
iutcrprctail  les  passages  les  plus  diffi- 
ciles des  auteurs  anciens:  Pline  y  fut 
ainsi  entièrement  lu  et  com  meuté.  Cha- 
cun pouvait  donner  son  avis  sans  appa- 
rat ,  sans  préambule.  Jean  institua  des 
banquets  littéraires ,  que  chacun  ren- 
dait à  son  tour  :  !c  nombre  et  la  qua- 
lité de  mets  y  étaient  réglés  d'une 
manière  frugale.  On  y  proposait,  à 
chaque  repas,  un  exercice  d'esprit; 
c'étaient  une  epigramme  grecque  ou/ 
latine,  un  sonnet  ou  uu  madrigal  sur 
chacun  des  mets:  d'autres  fois,  on  ne 
pouvait  demander  à  boire ,  à  manger, 
ou  toute  autre  chose,  que  dans  la  lan- 
gue dont  le  chef  de  banquet  s'était 
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servi  le  premier,  et  il  était  défendu  de 
faire  usage  d'aucune  des  formules  qui 
avaient  déjà  été  employées.  Uu  autre 
jour  ,  chacun  devait  citer  tous  les 
proverbes  relatifs  à  un  animal,  à  une 
plante,  à  uu  mois,  a  un  saint,  à 
quelques  familles  de  Modène:  enfin  on 
eu  vint  jusqu'à  commander  de  com- 
poser une  Nouvelle,  tirée  de  la  vie  de 
Tomaso  del  Forno ,  évêque  d'flié- 
ra  poli  s.  Ce  n'est  cependant  pas  à  celte 
singulière  institution  qu'il  faut  rap- 
porter la  première  origine  de  l'acadé- 
mie que  Grillcnzone  y  avait  établie. 
Des  téinoignagesirrévocablrs  prouvent 
qu'elle  lui  était  un  peu  antérieure.  Elle 
existait  déjà  quand  P  ito  enseignait 
dans  Modène,  puisqu'il  en  était  mem- 
bre: on  y  discutait  différentes  compo- 
sitions; on  y  comparait  les  chefs- 
d'œuvre  des  auteurs  classiques ,  dans 
un  calme  littéraire  qui  fut  bientôt 
troublé  à  l'époque  de  la  réformation , 
par  des  querelles  de  religion.  Grillcn- 
zone n'en  a  pas  moins  été  le  fondateur 
de  l'académie  de  Modène.  J/esprit  de 
ce  savant  semblait  avoir  été  lorme pour 
diriger  les  assemblées  nombreuses 
et  concilier  les  opinions  contradic- 
toires. Les  institutions  dont  nous 
avons  parlé  le  prouvmt:  l'ordre  ad- 
mirable qu'il  avait  su  iutrodoirc  dans 
sa  famille,  le  démontre  encore  da- 
vantage ;  elle  était  composée  de  sept 
frères,  parmi  lesquels  \\  n'était  ni  le 
plus  jeune  ni  le  plus  âgé:  cinq  étaient 
mariés,  et  quelques-uns  avaient  un 
caractère  fier,  bizarre  et  peu  sociable. 
Cependaut  son  autorité,  parmi  eux, 
était  si  grande,  qu'après  la  mort  de 
son  père  Nicolas,  en  i5itf,  il  les 
réunit  dans  une  même  maison,  où  ils 
vécurent  sans  bruit  et  sans  trouble. 
Chaque  femme  avait  le  gouvernement 
de  la  maison  pendant  une  semaine. 
Les  sept  frères,  les  cinq  femmes,  et 
les  plus  grands  enfants,  mangeaient  à 
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unemêmc  table ,  aveclcs  étrangers  qui 
briguaient  le  plaisir  et  l'houneur  d'être 
admis  à  ce  singulier  et  respectable 
banquet  :  à  une  autre  table  moins  éle- 
vée, mais  dressée  dans  la  même  salle, 
étaient  les  enfants  plus  petits,  au  nom- 
bre de  quarante-cinq  à  cinquante.  Les 
revenus  de  la  famille  n'étaient  pas  aussi 
considérables  qu'un  pareil  état  pour- 
rait le  faire  supposer.  L'active  indus- 
trie des  frères,  dont  l'un  était  méde- 
cin ,  l'autre  juge  ,  l'autre  pbarmacien , 
l'autre  marchand  de  draps  ,  et  l'autre 
prêtre,  fournissait  à  tout;  l'un  avait 
soin  des  affaires  de  la  ville,  un  autre 
de  celles  de  la  campagne,  cl  tout  était 
réglé  par  la  sage  surveillance  de  Jean. 
Il  était  le  lien  qui  les  unissait  tous: 
ses  frères  se  séparèrent  après  sa  mort, 
arrivée  le  i>x  juillet  1 55 1 .  Outre  les 
Statuts  du  collège  de  médecine ,  ap- 
prouvés par  le  duc  Hercule,  et  dont 
il  fut  le  rédacteur,  il  avait  composé 
nn  Traité  des  familles  de  Mo- 
dène:  cet  ouvrage  s'est  perdu,  ou  a 
été  supprimé.  —  Horace  Grillen- 
zone,  peintre  et  sculpteur ,  né  à  Car- 
pi  avant  i55o,  mort  vers  1620; 
est  moins  connu  par  quelques  ta- 
bleaux d'église ,  un  buste  d'Alphonse 
H  ,  et  une  statue  de  Saint-Sébastien , 
conservés  à  Ferrare ,  que  par  l'amitié 
que  le  Tasse  eut  pour  lui.  Ce  grand 
poète  a  donné  à  l'un  de  ses  dialogues 
le; 'titre  de  Grillenzone  ou  Y  Epi- 
taphe.  A.  L.  M. 

GRILLET  (Jean),  missionnaire 
jésuite ,  était  supérieur  de  la  maison 
de  Caïenne,  lorsque  les  Anglais  s'em- 
parèrent de  cette  colonie  en  1666:  il 
ne  s'enfuit  pas  alors  chez  les  sau- 
vages, comme  quelques-uns  de  ses 
confrères;  ce  qui  le  mit  dans  le  cas 
de  rendre  quelques  services  à  ses 
concitoyens.  Comme  son  zèle  et  ses 
lumières  l'avaient  fait  avantageuse- 
ment connaître,  un  visiteur  de  lacom- 
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pagnie  arrivé  à  Caïenne ,  à  la  fin  ée 
1673,  le  choisit  pour  aller  découvrir 
les  peuplades  indiennes  les  plus  éloi- 
gnées de  la  mer,  sur  lesquelles  I  on 
n'availque  des  notions  très  vagues. 
Grillct  demanda  pour  son  compagnon 
le  père  François  Béchamel ,  qui  pos- 
sédait parfaitement  la  langue  Galibi, 
généralement  parlée  dans  l'intérieur 
de  la  Guiane,  et  qui  avait  beaucoup 
de  facilité  pour  apprendre  les  langues 
étrangères  :  les  deux  religieux  se  mu- 
nirent des  instruments  nécessaires 
pour  prendre  hauteur ,  ainsi  que  ds 
tout  re  qui  pouvait  servir  à  dresser 
la  carte  de  leur  route,  et  se  mirent  en 
chemin  le  a5  jauv.  1674*  Après  bien 
des  fatigues  qui  altérèrent  leur  santé, 
et  notamment  celle  du  père  Béchamel, 
ils  parvinrent  à  cent  soixante-dix 
lieues  dans  le  sud-ouest  de  Caïenne, 
chez  des  peuples  qui  n'avaient  jamais 
vu  d'Européens ,  et  ils  furent  de  re- 
tour le  17  de  juin.  Le  père  Grillet 
envoya  en  France  sa  relation ,  accom- 
pagnée d'une  lettre  datée  du  2  sep- 
tembre 1674?  elle  parut  sous  ce  titre, 
Journal  du  voyage  qu'ont  fait  les 
PP.  Jean  Grillet  et  François  Bé- 
chamel dans  la  Guyane ,  ïan 
1 67  4 ,  et  lut  insérée  dans  le  deuxième 
volume  de  la  traduction  de  la  Re- 
lation de  la  rivière  des  Amazones 
par  Gomber ville,  publiée  en  1680: 
elle  reparut  depuis  à  la  suite  de 
la  traduction  du  Voyage  de  Woodes- 
Rogers  autour  du  monde.  Elle  donne 
une  idée  favorable  de  son  auteur, et  se 
fait  lire  avec  intérêt.  On  n'avait  pas 
encore  eu  de  relation  si  exacte  des 
mœurs  des  sauvages  de  [  la  Guiane. 
Il  eût  été  à  souhaiter  que  les  deux  mis- 
sionnaires eussent  pu  conserver  leur 
santé  dans  l'entreprise  louable  et  ha- 
sardeuse qu'ils  avaient  exécutée  :  leur 
mort  prématurée  priva  le  public  de  la 
carte  qu'ils  s'étaient  proposé  de  pu- 
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bîîcr  d'après  les  matériaux  qu'ils 
avaient  recueillis.  Ou  voit,  dans  leur 
relation,  qu'ils  n'ont  pu  rien  appren- 
dre sur  le  lac  Parimé;  et  que  la  seule 
réponse  positive  qu'ils  obtinrent  sur 
ce  point,  fut  contraire  à  l'opinion  de 
ceux  qui  croient  à  l'existence  d'un 
amas  d'eau  considérable  et  permanent 
dans  ces»  contrées.  Ils  nous  appren- 
nent aussi  que  les  Galibis  donnent  à 
Dieu  le  nom  de  Tamoucicabo ,  qui 
siguifiel'ancicnNdu  ciel  ;  ce  qui  se  rap- 
proche de  celui  par  lequel  le  désignent 
les  indigènes  de  l'Amérique  septen- 
trionale. E— s. 

GRILLET  (René),  horloger  à 
Paris ,  sous  le  règne  de  Louis  XI V ,  se 
fit  connaître  par  des  inventions  ingé- 
nieuses ,  et  qui  supposent  un  rare 
talent  pour  la  mécanique  :  I.  Nou- 
velle machine  à" arithmétique,  dans  le 
Journal  des  savants  de  1678,  nu- 
méro 14.  II.  Curiosités  mathéma- 
tiques, Paris,  1673,  in-4°.  Hf. 
Hygromètre  nouveau  (Journal  des 
savants,  1681 ,  n".  3).  La  machine  à 
calculer ,  décrite  dans  le  premier  de 
ces  opuscules ,  et  perfectionnée  d*ns 
le  second,  est  une  boîte  contenant 
vingt-quatre  cylindres  disposes  sur 
trois  rangs,  chacun  dosquels  porte  sur 
sa  circonférence  les  neuf  bâtons  arith- 
métiques de  Nepcr,  et  sur  l'extrémité 
supérieure  trois  cercles  concentriques. 
Cette  machine,  fondée  sur  le  même 
principe  que  la  roue  de  Pascal,  ft  le 
tambour  arithmétique  de  Petit,  offrit 
sur  ces  deux  inventions  l'avantage 
d'être  portative.  Le  Dauphin, auquel 
l'auteur  fit  hommage  de  son  travail, 
lui  en  ayant  commande  nue  plus 
jgrande,  il  y  fit  deux  légers  change- 
ments, au  moyen  desquels  l'addition 
des  dizaines  se  fait  d'clic-mêinc,  en 
tournant  les  roues  dans  un  sens,  et 
Jour  soustraction  dans  le  sens  con- 
traire; et  l'on  peut  faire  à  la-fois  deux 
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règles  différentes  en  ne  portant  son 
attention  que  sur  une  seule.  On  sait 
que  ces  machines  volumineuses,  sou- 
vent proposées  (  Voy.  Gersten),  et 
plus  curieuses  qu'utiles  ,  exigent  au- 
tant d'apph'eation  et  bien  plus  de  temps 
que  le  calcul  ordinaire,  et  qu'il  n'y 
a  d'inventions  d'une  utilité  pratique 
en  ce  genre  ,  que  Celles  qui  sont 
fondées  sur  la  propriété  des  loga- 
rithmes (Voy.  Gunter).  L'hygro- 
mètre de  Grillet ,  mis  en  mouvement 
par  plusieurs  petites  cordes  jouant 
sur  des  poulies ,  avait ,  comme  tous 
les  instruments  de  ce  genre  cons- 
truits à  cette  époque ,  l'inconvénient 
de  n'être  pas  comparable  :  mais  il 
était  très  sensible  ;  et  l'auteur  pnr  un 
procédé  fort  ingénieux ,  y  avait  adapte 
deux  aiguilles,  dont  l'une  f.iisait  le 
tour  entier  d'une  circonférence  divi- 
sée en  soixante  parties ,  pendant  que 
l'autre  ne  parcourait  qu'une  division 
de  son  échelle.  C.  M.  P. 

GRILLET  (Jean -Louis) ,  savant 
et  laborieux  écrivain  ,  chanoine  de  la 
Roche  ,  eu  Savoie,  naquit  dans  celte 
petite  ville  le  16  décembre  1756. 
Après  avoir  terminé  ses  éludes  avec  la 
plus  grande  distinction,  et  exercé 
fort  peu  de  temps  les  fonctions  du  mi- 
nistère pastoral ,  il  présenta,  pour  Ja 
formation  du  collège  de  Garouge ,  un 
plan  fondé  sur  un  système  de  tolé- 
rance religieuse,  qui  permettait  d'ad- 
mettre aux  mêmes  éludes  les  catholi- 
ques, les  protestants  et  lés  juifs.  La 
situation  de  la  nouvelle  ville  de  Ca- 
rouge,  bâtie  sur  les  limites  du  terri- 
toire de  la  république  de  Genève  (à 
laquelle  on  vient  de  la  réunir  en 
1816),  semblait  exiger  un  pareil  ar- 
rangement. Le  plan  du  chanoine 
Grillet  fut  adopté;  et,  en  1786,  il  fut 
nommé  directeur  de  ce  collège,  pro- 
fesseur de  rhétorique,  et  préfet  des 
études.  Le  voisinage  de  la  bibliothè- 
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que  publique  de  Genève  lui  fournit 
l'occaion  de  recueillir  beaucoup  de 
note1;  sur  l'histoire  littéraire  de  la  Sa- 
voie, qui  fut  dèvlurs  lVbjct  princi- 
pal de  ses  recherches.  La  i  évolution 
1  yant  obligé,  ainsi  que  Ja  plupart 
des  prêtres  de  ce  p;;ys,  de  chercher 
un  asile  en  Piémont,  il  fut  charge  de 
l'éducation  de  MM.  Provana  de  Col- 
Icgno,  fit  avec  ces  d  ux  jeunes  sei- 
gneurs le  voyage  de  Home  et  de  l'Ita- 
talie  méridionale,  et  acquit  des  con- 
naissances étendues  dans  les  arts  et 
dans  l'archéologie.  Il  y  fut  nçu 
membre  de  l'académie  italienne, -et 
associé  correspondant  de  la  société 
des  Georgofili  de  Florence.  Neutre' 
en  Savoie  après  tieize  ans  d'exil,  il 
fut  nemmé  directeur-adjoint  de  l'é- 
cole secondaire  de  Chambéri  ,  en 
ib'oG,  et  professeur  de  philosophie  en 
1807;  il  fut  appelé  trois  ans  après  aux 
fonctions  de  censeur  du  lycée  de  Gre- 
noble,  puis  à  celles  de  principal  du 
collège  d'Aunr  ci,  que  Je  délabrement 
de  sa  santé  ne  lui  p-  nuit  pas  d'accep- 
ter :  il  se  relira  dans  sa  viilc  natale, 
où  il  mourut  le  ii  mars  181a,  vive- 
ment regretté  des  nombreux  amis  que 
lui  avaient  faits  l'aménité  et  l'obli- 
geance de  son  caractère  ,  la  variété  de 
ses  connaissances,  et  sa  fidélité  cous- 
tante  aux  devoirs  de  son  étal.  Pen- 
dant sou  émigration,  l'abbé  Giiiiet 
»e  cessa  de  continuer  la  recherche  des 
matériaux  de  son  grand  ouvrage  :  il 
avait  tiré  des  notes  précieuses  d'ar- 
chives et  de  hibliotlu  q  ics  aujour- 
d'hui détruites  il  y  mit  la  du  mère 
main  après  son  retour,  et  le  publia 
par  souscription  sous  ce  titre  :  Dic- 
tionnaire historique,  littéraire  et  sta- 
tistique fies  départements  du  Mont" 
Blanc  et  du  Lé  nan ,  contenant  Vlùs- 
toire  ancienne  H  moderne  ae  la  Sa- 
voie,  et  spécialement  celle  d  s  per- 
sonnes quijj  étant  nées  ou  domici- 


lires,  se  sont  disling-iécs  fnr  dei 
actions  dignes  de  mémoire,  ou  par 
leurs  succès  dans  les  Lires,  tS 
sciences  et  les  arts,  Ghainbv'ri ,  1  b\>7, 
3  \o\.  m  8'.  l/ouvnge  est  lange*  pjr 
oidre  alphabétique  d»-  noms  de  ieux; 
et  après  une  coin  le  description  ,  d 
donne,  par  ordre  chronologique ,  sous 
chaque  locaiiié,  la  undc  «1rs  per- 
sonnages pius  ou  moins  remarqu  d>les 
dout  elle  est  la  patrie  ou  le  domicile. 
Ceux  doi  t  on  ne  connaît  pas  ic  1k u 
de  naissance,  soul  renvoyé*  à  )<  ca- 
pitale de  la  proviuce  :  aussi  l'article 
Chaniberi  en  contient-il  cent  dix- nrn^ 
Anneci  quarante- troi>  i  l)î  et  la  tota- 
lité de  l'ouvrage,  environ  sept  ceut 
soixante.  'lette  multitude  de  person- 
nages ob*curs,  auxquels  M.  GriLet 
semblait  vouloir  attribuer  une  es|*ve 
de  célébrité,  en  y  alineltmi  un 
as>ez  grand  nombie  d'hommes  vi- 
vants ,  excita  de  vives  critiques.  Ou 
ne  réfléchit  pas  que  l'auteur  ne  pré- 
tendait point  en  (aire  autant  de  grands 
hommes  ou  de  personnages  iilust) es, 
et  q  l'une  biographie  purement  locale, 
comme  l'histoire  particulière  d'une 
vi  le  ou  d'une  province,  doit  tout  com- 
prendre, afin  que  les  bio^r  -phies  plus 
générales  aient  a  choisir  en  v  puisant 
leurs  matériaux.  Nous  pensons  d«nc 
que,  malgré  quelques  doubles  em- 
plois (  *i  ) ,  quelques  omission*  ,  de 
nombreuses  inc**çi  il  iules  „  et  des 
fautes  typogiaplnques  assez  graves 
(3) ,  cet  ouvrage  n*<  n  est  pas  moins 


(•)  Sur  U  foi  de  Cbi  »»  ri  «le  Rostt>tti,  Irmmpit 
p»r  li  rettemblnnrr  d  s  noms,  fiOllrt  a  tribur  « 
Anorci  qu  •lq;'*,«  p  rtou  gr»  •  !«•«  u  Puy  m  V  Lai 
(  en  làiin  AnU-iwn  ) .  icU  4»r  Guili.ii  tue  r*rJa*, 
qui  élitit  iiiconietUbienirut  de  cette  der  icrt 
ville. 

(a*  'IV I  e«t,  p»r  esemple  .  Jarqars  P  Iciier, 
bien  ronuu  \v.n\r  ttrr  nulif  du  M  o»  Gri  Ici  loi 
d'  une  i.eanti..ios  il.  uv  «•  ticle»  .  le  r.i»*ut  inS.re 
a  A  uni  ;  1,  a-S  ri  a  .H.-J.au  de  Maurtc-ac 
(IU.  aH|  ) ,  •••us  >e  nom  Je  PelleCtrd 

k'.-r  ev»-i'.ij»le  ,  ilans  le  tabie«u  inaere  t.  IH  , 
p  -|ti.  il  l'atil,  a.ins  u  qnilrie-ir  colonie,  *op- 
primer  l-i  seconde  ligne  de  cb  if  1res  ^i(>  $  a .  Ju,  i 
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un  recueil  préciei.x,  ou  l'on  trouve 
des  choses  curieuses  qu'on  cherche- 
rait vainement  ailleurs.  M  Introduc- 
tion ,  surtout ,  qui  occupe  plus  de 
deux  cents  pages  du  tome  l'V, 
offre  un  morceau  historique  absolu- 
ment neuf,  et  d'un  grand  ine'rite.  On 
a  encore  de  l'abbé  Giillct:  I.  Elé~ 
ments  de  chronologie  et  de  géogra- 
phie odiptés  à  Vhidoire  de  Savoie , 
Chambéri,  1788,  in-8\;  bon  abrégé 
à  l'usage  des  colcges.il.  Histoire  de 
la  ville  de  la  Boche ,  depuis  sa  fon- 
dation en  Van  1000  jnsquen  1790, 
Genève,  1790,  in-8  .  III.  Osserva* 
vaz;on\economicoagrane  sulla  pré- 
para zione  délie  canapi per  tessere 
tele  e  pnnnflini fi'd,  Fiorencc,  1803, 
in    8  .  IV.  Saggio  sopra  la  sioria 
degi  zodiaci  e  degli  an  ni  deipopoli 
antichi,  per  seivi^e  di  regol  t  a  chi 
vuole  giudicare  le  scoperte  che  si  di- 
cotw  faite  recentemenie  in  Egitto, 
ibid.,  i8o5,in-8\  V.  Uu  Eloge  de 
Saussure,  et  d'autres  morceaux  in- 
sérés dans  le  recueil  de  l'académie 
italienne  de  F'orenre.  I!  a  laissé  en 
manuserit  une  Histoire  généalogi- 
que de  la  maison  de  Sales ,  1 79*1 , 
in  -  V  -  ï  ,m  recueil  d-  Mémoires  et  de 
tUres  intéressa  ts pour  ,ervir  à  l'his- 
t<  ire  du  diocèse  du  Genève,  i7<j*i, 
deux  volumes  in  fui.,  etc.  Voyez 
la   notice  nécrologique  insérée  par 
M.  G.  VI.  R  1  y nmii  t ,  dans  le  Journal 
du  Mont-Blanc  du  27  juillet  181 1, 
IV  année  ,  n".  5o.  0.  M.  P. 

GlULLO  vDom  Ange),  noble  gé- 
nois, et  béucdir'in  de  la  congréga- 
tioii  du  Mont-Cassin  ,  renonça  aux 
dignités  et  aux  avantages  que  lui  pro- 
mettait sa  naissiucc,  pour  embrasser 
l'état  -monastique.  II  prit  l'habit  de 
Saint- B enoit ,  d  ius  l'abbaye  de  Ste.- 
Uitlicrttie  de  Gène*,  en  1 57  *,  et  A'y 

celte  ligne,  imprimée  mal  à  propos,  rond  le  ta- 
blfu  et  l'adjuiim lukuaiiaible». 
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livra  avec  tant  d'ardeur  à  l'étude,  qu'il 
se  rendit  presque  toutes  les  sciences 
familières.  Il  était  habile  philosophe, 
théologien  profond,  versé  à  fond  dans 
les  saintes  Ecritures  et  daus  la  lecture 
des  saints  Pères,  et  savant  malhéinr- 
ticien.  11  cultivait  en  même  temps  la 
poés'e  et  l'eloqueuce ,  faisait  des  vers 
latins  et  italiens  avec  unegr.indc  faci- 
lité ,  et  passait  pour  un  excellent  ora* 
teur.Son  heureux  caractère,  son  ama- 
bilité et  ses  talculs  l'avaient  lié  avec  les 
plus  beaux  esprits  et  les  plus  éminents 
personnages  de  son  temps.  Le  Tasse, 
le  cavalier  Marin,  leGuarini,  s'ho- 
noraient de  cultiver  sou  amitié.  Les 
papes  Urbain  VIII  et  A'exandre 
VII  l'-vaicnt  en  estime  particulière; 
et  il  jouissait,  dans  son  ordre,  de  la 
plus  grande  considération.  Il  en  oc- 
cupa les  principaux  postes,  fut  abbé 
de  St.- Paul  d<-  Rome,  et  fut  élu  quatre 
foi-  président  ou  supérieur  général  de 
sa  congrégation.  It  eût  pu  aspirer  aux 
pr<  rnièics  dig'iiésde  l'Eglise  :  il  pré- 
fera rester  fidèle  à  si  vocation  ,  et  re- 
fus» les  éveches  d'Aleria  en  Corse,  et 
d'A  benga,quelui  offrit  Urbain  Vlll. 
Ce  pape  avait  conçu  une  telle  affec- 
tion pour  Gnlio ,  qu'il  recherchait 
avec  empressement  son  entretien,  et 
passait  souvent  avec  lui  des  heures  en- 
tières. C'est  pendant  que  Gtillo  était 
abbé  de  St.-Paul ,  qu'il  établit  l'acadé- 
mie des  Humoristes,  dont  il  devint  lui- 
même  un  des  piimijtfux  ornements. 
Il  mourut  à  l'abbaye  de  Sî.-aVan  Pé- 
vaugcJistc,  de  Parme,  dans  unâge  très 
avancé.  On  a  de  lui:  1.  Affetti  pie- 
tosi  (en  vers)  sur  la  naissance ,  la  cir- 
concision cl  la  passion  du  Sauveur,  Ve- 
nise, 1591,  in  8°.,  plusieurs  fois  réim- 
primé. On  trouve  dans  Is  œuvres 
d'Urbain  Vlll,  alors  cardinal  B  rbc- 
riu  ,  une  pièce  de  vers  à  la  louante 
de  cet  ouvrage.  IL  Rime  moralir 
i5t)0,  1699,  in  -  4°.  Ili.  Poèmes 
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sur  la  flagellation  du  Sauveur ,  et 
les  douleurs  de  la  Ste.  fierge ,  i 
tomes;  le  premier,  Venise,  itio8;  le 
deuxième,  1610  .  IV.  V Eloge  de 
Jean -Jacques  Imperiali ,  doge  de 
Gènes,  Venise,  1618,  iu  -  4°.  V. 
Pompe  délia  morte,  Venise,  i5gQ. 
VI.  Lagrime  del  pénitente.  VU.  Uu 
Poème  en  Vhontieur  de  la  Croix , 
Venise,  1611.  VIII.  Des  Sonnets,  des 
Madrigaux  y  et  outres  poésies.  IX. 
Deux  volumes  de  lettres,  Venise, 
1 608 ,  plusieurs  fui*  réimprimées.  X. 
Régula*  pro  exercitio  ecclesiastica- 
rum  dignitatum ,  et  idœa  veri  reli- 
giosi;  ouvrage  resté  manuscrit.  L— y. 

GBILLOT  (  Jean-Joseph)  ,  cha- 
noine de  Chablis,  naquit  dans  celte 
Tille  le  26  mars  1 708.  Quoique  char- 
gés d'une  famille  nombreuse ,  ses  pa- 
rents ne  négligèrent  rieu  pour  son 
éducation  :  elle  fut  commencée  par  un 
curé,  qui  voulut  bien  lui  donner  lui- 
même  les  premiers  principes  des  let- 
tres. Envoyé  au  séminaire  d'Àuxcrre, 
il  y  acheva  ses  humanités ,  et  lit  sa 
philosophie  qu'il  avait  finie  à  quatorze 
ans.  Il  vint  faire  sa  théologie  au  col- 
lège de  Sainte-Barbe,  où  il  resta  six 
ans  ;  après  quoi ,  il  retourna  dans  sa 
patrje.  Attaché  au  parti  janséniste ,  il 
crut  méritoire  de  se  dévouer  aux  dan- 
gers qu'on  courait  alors  en  le  soute- 
nant. Les  écrits  en  faveur  de  V appel 
étaient  sévèrement  prohibés;  on  en 
punissait  rigoureusement  les  auteurs 
et  ceux  qui  contribuaient  à  les  répan- 
dre. Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
enflammer  le  zèle  de  G  ri  Ilot.  Il  vola 
à  Paris,  où  il  arriva  le  2  mars  1750, 
pour  se  livrer  à  cette  œuvre  clandes- 
tine ,  pensant  courir  au  martyre.  En 
effet,  dès  le  24  septembre  suivant ,  il 
fut  surpris  dans  une  de  ces  imprime- 
ries secrètes,  et  mis  au  carcan  le  i3 
mars  1701  :  il  n'eu  fut  point  quitte 
pour  celte  punition.  Chassé  successive- 
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ment  de  différents  asiles ,  errant ,  et 
enfin  banni  du  royaume,  il  fut  obligé 
de  se  retirer  eu  Hollande ,  où  il  se  joi- 
gnit aux  autres  réfugiés.  Cependant  il 
obtint,  en  1749»  la  permission  de 
revenir  eu  France.  11  établit  sa  de- 
meure à  Auxcrre,  où  il  vécut  assez 
tranquillement.  Etant  tombe  malade  à 
Chablis ,  dans  un  voyage  qu'il  y  fit  en 
1 765 ,  il  y  mourut  le  3 1  septembre 
de  la  même  année.  Grillot  avait  de  la 
piété,  menait  une  vie  pénitente,  et 
montra ,  dans  les  rudes  épreuves  aux- 
quelles il  fut  soumis,  un  courage  et 
«ne  résignation  qu'où  regrette  n'avoir 
pas  été  mieux  employés.  11  a  laissé:  I. 
Un  Recueil  de  cantiques  spirituels 
sur  les  principales  vérités  de  Ut  re- 
ligion, volume  in- îa.  II.  Une  Suite 
au  Catéchisme  historique  et  dogma- 
tique, volume  in- 12.  III.  Uue  Fie 
de  M.  Creusot ,  curé  de  Saint-Loup, 
à  Auxerre.  Il  la  supprima  par  humi- 
lité pour  en  laisser  paraître  une  d'une 
autre  maiu.  IV.  11  fut  un  des  princi- 
paux éditeurs  des  Œuvres  de  M.  Col- 
bert,  évéque  de  Montpellier.  V.  Il 
participa,  sous  la  direction  de  Le- 
gros ,  à  l'édition  des  Mem.  de  Fon- 
taine,  Lancelot  et  Dufossé.V\A\ 
fit  réimprimer  et  augmenta  de  beau- 
coup l'ouvrage  de  Dusaussois ,  curé 
d'Haucourt  eu  Normandie,  intitulé 
la  férité  rendue  sensible  à  tout  le 
monde ,  etc. ,  1 743 , 2  vol.  in-i  2.  II 
avait  fait  un  Recueil  fort  étendu  sur 
Y  histoire  de  la  religion,  depuis  la 
création  du  monde  jusqu'à  son  temps, 
lequel  est  resté  inédit.  On  prétend 
qu'on  a  trouvé  dans  ses  papiers ,  une 
Réfutation  complète  de  la  théologie 
de  Collet.  —  Jean  -  Itapt.  Grillot, 
jésuite,  natif  d'Arnai  -  le  -  Duc ,  mort 
à  Grenoble  le  3  septembre  «647, 
igé  de  5g  ans ,  passait  pour  un  bon 
prédicateur.  11  a  publié  :  Lugdunum 
lue  affectum  et  refeçtum,  Lyon, 
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î6a8,iu-8°.  Il  en  parut  une  traduc- 
tion sous  ce  titre  :  Lyon  affligé  de 
contagion,  ou  Narré  de  ce  qui  s'est 
passé  de  plus  mémorable  en  cette 
ville  y  depuis  le  mois  à" août  iGaS 
jusqu'en  octobre  1629,  par  Jean- 
Baptiste  GrilUtt)  de  la  compagnie 
de  Jésus,  Lyon,  de  la  Bocterie,  1619, 
in-8'\  ,  de  1 44  pages.  Le  père  Grillot 
avait  montré  uu  zèle  extraordinaire , 
en  assistant  les  pestiférés  dans  cette 
contagion  à  laquelle  il  eut  le  bonheur 
d  échapper.  L — y. 

GRI  M  ,  roi  d'Ecosse,  était  fils  de 
Duff.  11  succéda  à  Constantin  IV,  en 
996 ,  et  non  en  1002 ,  comme  il  a  été 
dit  à  l'article  de  ce  dernier.  Grim,  sou- 
tenu par  une  faction  nombreuse  ,  fut 
proclamé  roi  au  préjudice  de  Malcolm, 

}>rince  de  Northumberland ,  qui  était 
'héritier  direct;  et  pour  gagner  l'af- 
fection du  peuple,  il  répandit  éga- 
lement ses  grâces  sur  tous  les  partis. 
Bicutôt,  instruit  que  Malcolm  cher- 
chait à  fomenter  un  soulèvement,  il 
marcha  contre  lui.  Celui-ci,  dont  les 
forces  étaient  bien  inférieures,  ne 
l'attendit  pas.  Un  cvcque  ménagea  la 
paix  entre  les  deux  princes;  il  fut 
convenu  qu'après  la  mort  de  Grim,  la 
couronne  passerait  à  Malcolm,  et  que 
cependant  chacun  d'eux  garderait  ses 
possessions.  Après  quelques  années  de 
tranquillité,  la  tyrannie  de  Grim  ré- 
veilla le  parti  de  Malcolm.  On  en  vint 
aux  mains  le  jour  de  l'Ascension  de 
l'an  1004.  Grim,  blessé  mortellement, 
expira  le  lendemain.  E — s. 

GRIMALDl,  famille  illustre  de 
Gènes ,  l'une  des  quatre  de  la  haute 
noblesse  qui  jusqu'au  milieu  du 
xive.  siècle  se  disputèrent  constam- 
ment les  premières  places  dans  cette 
république,  et  qui ,  depuis  que  le  gou- 
vernement fut  devenu  populaire ,  y 
conservèrent  encore  un  crédit  prodi- 
gieux. Les  Grimaldi  avec  les  Fiesques 
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étaient  les  chefs  du  parti  guelfe.  Les 
premiers  étaient  seigneurs  et  ensuite 
princes  de  Monaco.  Cette  seigneurie 
est  demeurée  dans  leur  famille  plus 
de  six  cents  ans,  depuis  l'année  980. 
La  même  famille  a  obteuu  des  fiefs 
considérables  dans  le  royaume  de 
Naples ,  et  a  été  élevée  en  France  au 
duché-pairie  de  Yalentinois.  Elle  a 
formé,  en  Provence  et'  à  Nice,  des 
branches  qui  subsistent  encore.  — 
Renier  Grimaldi  est  le  premier  Gé- 
nois qui  ait  conduit  les  vaisseaux  de 
guerre  de  cette  république  dans  l'Océan, 
et  qui  ait  fait  connaître  la  valeur  des 
Liguriens  hors  des  bornes  de  la  Mé- 
diterranée. Philippe -le -Bel,  engagé 
dans  une  guerre  longue  et  dangereuse 
contre  les  Flamands,  le  prit  à  son 
service  en  i5o4*  Avec  seize  galères 
génoises,  il  mit  encore  sous  ses  or- 
dres vingt  vaisseaux  français ,  lui 
donna  la  charge  d'amiral  de  France  , 
et  l'envoya  au  secours  de  la  ville  de 
Ziric-Zée  en  Zélande.  Quinze  mille 
Flamands  assiégeaient  cette  place  par 
terre;  et  le  comte  Gui  de  Flandre  la 
pressait  du  côté  de  la  mer ,  avec  une 
flotte  de  quatre-vingts  vaisseaux. Gri- 
maldi battit  et  dissipa  cette  flotte  ;  il 
fit  prisonnier  Gui  de  Flandre,  et 
ramena  ses  galères  victorieuses  dans 
les  ports  de  France.  S.  S  —t. 

GRIMALDI  (Antoine),  amiral 
génois',  fut  chargé  en  i53i  par  la 
république  de  venger  les  outrages 
que  les  Génois  avaient  reçus  l'année 
précédente  des  Catalans,  dans  le  temps 
où  une  guerre  civile  leur  avait  ôté  les 
moyens  de  se  défendre.  Grimaldi 
parcourut,  avec  une  flotte  de  qua- 
rante-cinq galères,  les  rivages  de  la  Ca- 
talogne, et  porta  partout  la  désolation; 
il  prit  plusieurs  galères  aragonaises 
devant  l'île  de  Majorque  ;  il  mit  en 
fuite  quarante -deux  vaisseaux  qui 
voulaient  l'enfermer  dans  le  port  de 
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1V1  inorque,  et  ne  ramena  sa  (lotie  à 
Gôius  qu'aptes  avoir  répandu  la  ter- 
reur sut-  toutes  les  côtes  d'E-pague. 
M  i>, vingt-un  ans  plus  tard, Antoine 
Grimï.di  vit  flétrir  ses  lauriers  : 
diurne  de  c mb.»îtrc  les  Vénitiens 
réunis  aux  OutatK,  il  attaqua  im- 
])t  udcinim  ut  à  l.i  Loiera  ,  le  29  août 
1 7)53  ,  Ni<  olas  P^ani ,  qui  coumian- 
d.iit  une  flotte  île  soixante-treize  voi- 
lis,  tandis  que  lui-même  n'eu  avait 
que  cinquante-deux.  Après  des  pro- 
dig  s  de  valeur,  il  fut  obligé  de  s'en- 
f.ir  avec  tli\  -  neuf  galères,  seules 
échappées  à  sa  déroute:  trois  avaient 
été  coulées  à  fond ,  et  trente ,  prises 
par  l'ennemi.  L'en* roi  des  Génois  lut 
si  grand  après  cette  défaite,  qu'ils 
donnèrent  volontairement  la  souve- 
raineté de  leur  ville  à  Jean  Visconti, 
seigneur  de  Milan ,  qu'ils  voulaient 
jutéiesser  ainsi  à  leur  défende.  — 
Jean  Grimaldi  s'est  rendu  fameux 
par  la  victoire  qu'il  remporta  dans  le 
Pô,  le  a3  mai  1 43 1 ,  sur  Nicolas  Trcvi- 
saiii ,  amiral  vénitien.  Gènes  ,  à  cette 
époque ,  était  soumise  au  duc  de  Mi- 
lan; et  ce  duc,  en  guerre  avec  les  Vé- 
nitiens, av..;t  osé  les  combattre  sur 
leur  propre  élément.  Il  avait  armé 
une  flotte  considérable  au-dessus  de 
Crémone ,  en  avait  donné  le  com- 
mandement à  Jean  Grimaldi ,  et  y 
avait  fait  monter  un  grand  nombre  de 
matelots  et  de  soldats  génois  :  mais 
Trévisani  commandait  de  son  côté 
une  flotte  de  3^  vaisseaux,  avec  plus 
de  cent  navires  moius  considérables; 
il  était ,  de  plus ,  secondé  par  Carma- 
gnole ,  le  pius  grand  général  de  son 
siècle ,  et  dont  l'armée  était  sur  les 
bords  du  fleuve.  G  pendant  Grimaldi 
sut  si  bien  profiter  du  courant  du 
Pô,  qu'il  sépara  la  flotte  vénitienne  du 
rivage  où  était  l'armée  de  terre ,  à 
trois  milles  au-dessous  de  Crémone? 
j!  la  poussa  sur  la  rive  opposé*,  U 
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lui  prit  vingt- huit  galères  et  qua- 
rante-deux vaisseaux  de  transport; 
il  lui  tua  deux  mille  cinq  cents 
hommes,  et  enrichit  ses  soldats  et 
ses  matelots  par  un  immense  butin. 

S.  S — 1. 

GRIMALDI  (Dominique),  cardi- 
nal ,  archevêque  et  vice-legat  d'Avi- 
gnon ,  était  fils  de  J.-tfapt.  Grimaldi, 
seigneur  de  Montaldeo,  chevalier  de  la 
Toison-d'or,  et  de  Madelcne  Pallavi- 
ciui ,  deux  dés  plus  illustres  familles 
de  Gènes.  Destiné  à  l'état  ecclésias- 
tique, il  fut  envoyé  à  Rome  ,  où  il  ne 
larda  pas  d'obtenir  quelques  emplois. 
Nommé,  par  le  pape  Pie  V,  surveillant 
des  galères  de  l'Eglise ,  il  assista  au 
combat  de  I/épautc  en  i5ti,  et  s'y 
distingua ,  dit-on ,  par  son  intrépidité. 
Il  fat  pourvu  successivement  desévè- 
chés  de  Savone  et  de  Cavaillon,  et 
succéda,  en  i585,  au  cardinal  d'Ar- 
magnac, archevêque  d'Avignon.  U 
montra  beaucoup  de  lèle  contre  les 
partisans  des  nouvelles  hérésies,  et 
parvint  à  les  expulser  entièrement  de 
son  diocèse  ;  il  mourut  en  1 59a.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  un  volume  de  Let- 
tres relatives  aux  aff.ires  dont  il  avait 
été  chargé.  W — s. 

GRIMALDI  (Jacques),  écrivain 
peu  connu ,  et  cependant ,  dit  Tira- 
boschi ,  digne ,  par  ses  travaux  et  son 
érudition ,  d'être  mis  à  coté  des  sa* 
vants  les  plus  illustres ,  naquit  à  Bo- 
logne dans  le  xvic.  siècle.  11  embrassa 
l'état  ecclésiastique ,  fut  pourvu  d'au 
bénéfice  dépendant  de  Saint- Pierre  de 
Rome,  et  s'appliqua  entièrement  à 
mettre  en  ordre  les  archives  de  cette 
église,  la  première  du  monde  chré- 
tien. Il  dressa  d'abord  un  Inventaire 
exact  des  titres  précieux  qu'elles  ren- 
ferment, et  y  ajouta  des  tables  très 
amples;  il  rédigea  ensuite  le  Cata- 
logue chronologique  des  archi-prê- 
tfes,  chanoines  et  béueficiors  attackés 
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à  Saint-Pierre  ;  il  transcrivit  les  Ins- 
criptions antiques  découvertes  sous 
le  pontificat  de  Paul  V,  et  acquises 
pour  la  bibliothèque  du  Vatican ,  et 
les  expliqua  par  des  notes  judicieuses. 
J.-B.  Doni  s'appropria  ce  dernier  re- 
cueil ;  et  Gori  Ta  publié  sans  rendre  au 
premier  auteur  la  justice  qui  lui  e'tait 
due.  Ce  savant  modeste  mourut  à 
Rome  en  i6i3.  Ou  trouvera  la  liste 
«le  ses  autres  ouvrages ,  restés  presque 
tous  en  manuscrit)  daus  le  tome  iv 
àesScriptor.  Bolognesi  y  par  le  comte 
Fantuzzi.  W— s. 

GRIMALDI  (Jean-François),  dit 
le  Bolognèse,  peintre  de  paysages  , 
graveur  et  architecte  ,  naquit  à  Bo- 
logne en  1606.  11  passe  pour  avoir 
étudie'  les  principes  des  Carraches,  et 
pour  avoir  travaillé  quelque  temps 
avec  l'Albanc.  Sa  réputation  s'accrut 
bientôt  tellement,  que  le  cardinal  Ma- 
zarin  l'appela  à  Parts ,  et  lui  fit  faire 
quelques  fresques  au  Louvre.  Le  Bo- 
lognèse  se  montra  savant  daus  ses 
vues  d'architecture  et  daus  les  deux 
perspectives.  Ses  tableaux  ont  de  la 

{>rofondeur,  et  en  même  temps  du  re- 
.  ief.  Il  donna  les  dessins  de  quelques 
maisons  que,  plus  tard,  on  construisit  à 
Bologne.  Il  grava  ses  paysages  et  ceux 
du  Titien.  Ses  gravures  sont  rares  et 
très  recherchées  j  mais  il  quitta  l'archi- 
tecture et  !a  gravure,  pour  ne  plus  s'oc- 
cuper que  de  la  peinture  :  son  dessin 
répondit  à  la  légèreté  de  son  pinceau 
et  à  la  vérité  de  son  coloris.  Innocent 
X  l'employa  à  orner  de  fresques  le 
palais  du  Vatican  et  celui  du  Quirinal. 
On  a  de  lui  de  très  belles  peintures  à 
Sairit-Martin-des-Monts  ;  elles  sont 
placées  aux  deux  côtes  de  l'autel  de 
Sainte-  Mniie-Madelène.  Le  caractère 
du  Bolognèse  était  franc  et  généreux. 
On  cite  de  lui  des  actes  de  bienfaisance 
qui  honorent  sa  mémoire.  Il  éleva 
dans  son  art  Alexandre,  son  fils,  qui 

XY1II. 
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eut  quelque  mérite,  et  travailla  aux 
ouvrages  de  son  père.  Grimaldi  mou- 
rut en  1680.  Le  Musée  a  de  sa  main 
des  tableaux  qui  sont  estimés.  A— d. 

GRIMALDI  (Frahcois-MaaieI, 
jésuite,  et  l'un  des  meilleurs  mathé- 
maticiens de  son  temps ,  naquit  à  Bo- 
logne en  161 3.  Apres  avoir  enseigna 
les  belles-lettres  pendant  vingt-cinq 
ans,  il  s'appliqua  aux  sciences  exac- 
tes, et  y  fit  des  progrès  assez  grands 
pour  donner  lieu  de  regretter  qu'il 
ne  s'y  soit  pas  adonné  entièrement,  et 
qu'il  n'ait  pas  fourni  une  plus  longue 
carrière.  11  coopéra  utilement  aux  tra- 
vaux importants  du  P.  Riccioli  ;  fît 
une  description  particulière  des  ta- 
ches de  la  lune,  et  leur  imposa  d'au- 
tres noms  que  ceux  qu'Hévelius  leur 
avait  donnés  ;  ce  dernier  a  emprunté 
sa  nomenclature  des  noms  des  mon- 
tagnes et  des  mers  terrestres  :  mais , 
dit  Montucla  ,  les  astronomes  ont 
préféré  avec  Grimaldi  se  loger  dans 
cette  planète  en  compaguie  des  prin- 
cipaux  philosophes  et  mathémati- 
ciens de  l'antiquité.  Ce  savant  reli- 
gieux mourut  à  Bologne  en  i663,  à  , 
l'âge  de  cinquante  ans.  On  a  de  lui  : 
Phjrsico-muthesis  de  lumine ,  co/o- 
ribus  et  iride ,  aliisque  annexis , 
libri  II y  Bologne,  i6G5,  in-4"«  Cet 
ouvrage  renferme  le  détail  d'un  grand 
nombre  d'expériences  curieuses  sur 
la  lumière  et  sur  les  couleurs.  L'auteur* 
y  rend  compte  de  sa  découverte  de 
l'inflexion  des  rayons  solaires  dans 
le  voisinage  de  certains  corps,  et  de 
leur  dilatation  causée  par  le  prisme  : 
mais ,  dit  l'historien  que  nous  venons 
de  citer,  il  ne  tant  pas  en  conclure, 
avec  un  écrivain  du  même  ordre, 
qu'il  connut  la  différente  refrangibilité 
des  rayons  de  cet  astre  ;  il  n'en  soup- 
çonna riey ,  et  cette  importante  décou- 
verte doit  rester  entièrement  à  New- 
ton. Cependant  le.  P.  Grimaldi  aura 
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toujours  l'avantage  d'avoir  été  comme  Rome  jouir  des  honneurs  altacLés  I 

Je  précurseur  de  cet  homme  immortel  ;  cette  dignité.  Une  maladie  de  langueur 

cl  ce  titre  suffit  pour  recommander  sa  acheva  de  détruire  ses  forces  épuisée* 

mémoire  à  l'estime  de  la  postérité.  par  l'âge;  et  il  mourut  à  Aix,  le  4  no- 

W— s.  vembre  1 685,  à  quatre-vingt-dix  ans. 

GRIMALDI  (Jérôme),  cardinal,  Son  Oraison  funèbre,  prononcée  jar 

né  à  Gènes  en  i5q7,  était  neveu  Thorond'Artignoles,  chanoine  d'Aix, 

du  cardinal  Dominique.  Ses  preiniè*  a  été  imprimée  dans  cette  ville,  itôô, 

res  études  furent  brillantes ,  et  don-  in- ia.  On  peut  consulter  une  Notict 

lièrent  une  haute  idée  de  ses  talents,  sur  cet  illustre  prélat  >  par  le  P.  Bou- 

jNommé,  ea  i6i5,  vice  -  légat  de  la  gercl,  insérée  dans  le  Dictionnaire 

Romagne ,  il  fut  fait,  trois  ans  après ,  de  Moréri,  édition  de  1 759.  W — s. 

gouverneur  de  Rome  et  évêque  d'Al-  GRIMALDI  (Nicolas),  cardinal, 

bano.  Le  pape  Urbain  VIII  l'en-  né  à  Gènes  le  6  décembre  1 645,  après 

voya  en  Allemagne  et  en  France,  avoir  rempli  successivement  divers 

avec  le  titre  de  nonce,  et  le  récom-  emplois  importants,  fut  décoré  de  la 

pensa  des  services  qu'il  reuditau  Saint-  pourpre  romaine  par  le  pipe  Clément 

Siège  par  le  chapeau  de  cardinal,  qui  XI,  en  1706,  et  mourut  à  Rome  le  i$ 

lui  fut  expédié  en  i645.  Grimaldi  fut  octobre  1 71 7,  à  l'âge  de  soixante-onze 

reconnaissant  des  bontés  du  pontife;  il  ans,  laissant  à  son  neveu  une  succes- 

protégea  sa  famille  coutre  Innocent  X,  sion  estimée  quatre  cent  mille  écus 

et  s'exposa  au  courroux  du  nouveau  romains,  ou  plus  de  deux:  millions 

pape,en  fournissant  aux  princes  Bar-  — Grimaloi  (Jérôme),  cardinal,  no 

berini,  malgré  sa  défense,  les  moyeus  a  Gènes  le  i5  novembre  1674»  ^ 

de  sortir  de  Rome.  Il  fut  pourvu  de  envoyé  à  Avignon  en  1704,  avecl« 

l'archevêché  d'Aix  en  1648;  mais  titre  de  nonce  extraordinaire:  en  1701, 

Iuuocent  refusa  de  siguer  la  bulle  de  il  se  rendit  à  Bruxelles,  et  remplit  en- 

ConGnnation,  et  il  ne  put  l'obtenir  que  suite,  avec  distinction,  les  noncu- 

de  son  successeur  Al<  xaudre  VII.  Ar-  tures  de  Pologne  et  d'Allemagne.  Créé 

rivé  à  Aix  eu  i65i ,  il  fit  aussitôt  une  cardinal  en  1730,  il  fut  nommé  quel- 

visite  générale  de  son  diocèse,  et  s'oc-  ques  mois  après  lég*t  à  Bologue.  Il  J 

cupa  de  la  reforme  des  mœurs ,  en  tomba  malade  d'épuisement  ;  et  les 

plaçant  à  h  tête  des  paroisses  des  pas-  médecins  lui  conseillèrent  d'aller  à 

leurs  instruits  et  vigilants.  Il  fonda  un  Naples  par  mer,  persuades  que  l'air 

séminaire,  qu'il  dota  richement,  et  qui  de  cette  ville  serait  avautageux  à  5a 

est  devenu  une  pépiuière  d'eeclésias-  santé;  mais,  dans  la  traversée,  il  nit 

tiques  savants  et  vertueux:  il  forma  saisi  d'un  vomissement  violent,  dont 

des  établissements  eu  faveur  des  pan-  il  mourut  avant  d'être  arrivé  à  sa  des- 

vres,  et  l'on  assure  qu'il  distribuait  tiuation,  le  1 7  novembre  1 735,  à ciu- 

par  au  cent  mille  francs  en  aumôues.  quante-neuf  ans.  W— -s. 

Grimaldi  avait  assisté  à  plusieurs  GRIMALDI  (Fràïiçois),  poète  la- 

conclaves  ;  mais  il  contribua  surtout  tin,  né  dans  le  royaume  de  Naples  au 

À  l'élection  d'Innocent  XI,  dont  il  xvue.  siècle,  fut  admis  dans  la  société 

admirait  la  vertu.  Devenu  doyen  du  de  Jésus  à  dix-sept  ans,  et,  après  avoir 

sacré  collège,  son  attachement  pour  régenté  quelque  temps  les  basses  clas* 

le  troupeau  que  la  Providence  Ini  ses  suivant  l'usage  de  l'institut,  fet 

«voit  confié,  ne  lui  permit  pas  d'ajlef  à  nommé  à  la  chair*  de  rhétorique  du 
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«olle'ge  romain,  11  s'acquitta  de  cet  dit -on,  des  connaissances  fort  élen- 
«mploi  avec  distinction,  partagea  son  ducs  en  histoire,  en  jurisprudence, 
temps  entre  ses  devoirs  et  la  culture  eu  théologie  et  même  en  médecine, 
dcslcttres,  etmourutàUomeen  1708,  Cependant  il  n'est  guère  connu  au- 
âgé  d'environ  soixante  ans.  On  cou-  juurd'hui  que  par  ses  démêlé*  avec 
naît  de  lui  :  I.  Le  Jimi  pasteur ,  le  père  itenedictis.  {Forez  Bene- 
drame,  Pérouse,  1702,  in-4°.  Cette  dictis,  tome  IV  ,  page  157.  )  Ce  re- 
pièce fut  représentée  a  l'entrée  solen-  ligieux,  partisan  outré  de  la  vieille 
iiclled'Anloine-Felix  Marsigii,  évêque  doctrine  d'Aristote,  avait  public  en 
de  cette  ville.  IL  De  vitd  urband,  faveur  du  pénpatétisme  trois  Lettere 
Rome,  1725,  in-8\  lif.  De  vitd  apologetiche ,  dans  lesquelles,  à  dé* 
agronomied,  ibid. ,  1738,  in-8°.  IV.  faut  de  raisons,  il  ne  ménageait  pas 
De  vitd  dulied,  ibid.,  1740,  in-8".  les  injures  à  ses  adversaires.  Gri- 
Ces  trois  poèmes  sont  écrits  ,  dit-on,  maldi  prit  la  défense  des  Cartésiens 
avec  autant  d'élégance  que  de  no-  oui  1  âgés,  tt  publia,  contre  ces  let- 
blesse.  Le  dernier  a  été  inséré  dans  le  très,  des  Réponses  qui  eurent  dans 
supplément  aux  Poëtnala  didas-  le  temps  beaucoup  de  surcès,  et  sur 
calica,  Paris,  i8i3. —  Un  autre  P.  lesquelles  ou  peut  consulter  le  Die- 
Grima ldi,  jésuite, de  Civita-Vccthia,  tiounaire  de  Bonnegarde  ,111,21.  On 
revenait  des  Indes  orientales  ,  où  il  cite  encore  de  Gumaldi  plusieurs  Mé- 
avait  sans  doute  été  appliqué  aux  mis-  moires  et  Traités  en  italien,  sur  di- 
sions, lorsqu'il  se  fabriqua  une  ma-  verses  questions  de  droit  public  et 
chine  très  ingénieuse ,  en  forme  d'ai-  de  philosophie  scolastique  :  ils  n'of- 


de  Calais  à  Douvrs,  dans  François-Antoine  Grimaloi,  mort  à 
une  heure  ,  en  dirigeant  sou  vol  Na pies  en  février  1781,  est  priuci- 
tantôt  plus  haut ,  tantôt  plus  bas,    paiement  connu  par  les  ouvr  .ges  sui- 


vériûcr  rauthenticité.  Fontenai  Ta  ibid» ,  1780-86,  10  vol.  in-S1*.,  jus- 

copiée  sans  examen  (Dictionnaire  des  qu'à  I  an  1211.  L'auteur  mourut  après 

Artistes,  art,  Guidotti  );  mais  nous  avoir  terminé  le  rje.  volume  ;  la  suite 

jie  voyons  pis  qu'elle  ait  été  citée  en  a  été  mise  au  jour  par  Cestari  son 

1784,  lorsque  la  découverte  des  bal-  ami.  Voy,  Fabroui,  Vitœ  italorum. 

Ions  aérostaliques  ramena  l'attention  m,  $7?*.  W— s. 

des  savants  sur  toutes  les  expériences  GUlMAiNI  (Antoine),  doge  de 

du  même  genre  faites  jusqu'alors.  Venise  de  i5ai  à  i5a5,  était  d'une 

W — s.  famille  riche  et  puissante  :  il  suivit  à- 

GRLMALDI  (Constantin),  avo-  la-fois  les  deux  carrières  de  la  ma- 

cat  de  Naplcs ,  né  en  1 667  ,  et  mort  rine  et  des  emplois  publics  -  et  il  était 

dans  la  meme  ville  en  1750, avait,  procurateur  de  St. -Marc  en  i499> 


frcnt  aujourd'hui  aucun  intérêt.  — 


si  l'on  en  croit  Milizia  ,  auteur  ita- 
lien d'une  Vie  des  architectes.  Pin- 
geron,  qui  a  traduit  eu  français  l'ou- 
vrage de  Milizia  en  1771,  avec  des  no- 
tes historiques  et  critiques,  rapporte  ce 
fait ,  tome  2,  page  188 ,  et  ne  fait  au- 
cuue  observation  .sur  cette  anecdote, 
dont  il  était  plus  à  portée  que  nous  de 


vants  :  L  lstoria  délie  leggi  e  ma" 
gistrati  dcl  regno  di  JYapoli,  Na— 
pies,  1 749-52» 4  v°l«  in-4°.  M.  An* 
nali  det  regno  di  Napoli ,  Epoca  1 , 
ibid.,  1781 ,  6  vol.  in  8".  Cette  pre- 
mière partie  s'étend  depuis  la  fon- 
dation de  Rome  jusqu'à  Tau  4°9  de 
J.-C.  III.  Annaliy  etc.,  Epoca  11  f 
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lorsqu'il  fut  nommé  capitaine- général 
de  la  flotte  que  la  république  envoyait 
dans  les  mers  de  Grèce,  pour  défen- 
dre ses  colonies  contre  l'attaque  du 
sultan  Bajazet.  Il  éprouva  quelques 
échecs  devant  file  de  Sapienza  ,  et  il 
laissa  ensuite  prendre  Lépante  par  le 
sultan.  On  accusa  Grimant  d'avoir 
exposé  volontairement  à  ces  revers 
Audré  Lorédan,  sou  lieutenant,  dont 
il  était  jaloux  ;  et  comme  la  richesse 
et  te  crédit  de  Grimani  pouvaient  le 
soustraire  à  sa  condamnation ,  les 
avogadors  du  commun  transportèrent 
sa  cause  au  grand-conseil ,  qui  le  re- 
légua dans  les  îles  de  Cherso  et  d'Os- 
sero.  Son  (ils,  Dominique  Grimani , 
qui  avait  été  fuit  cardinal  en  i4Q5par 
Alexandre  VI ,  offrit  de  subir  la  pri- 
son à  la  place  de  son  père  ;  et  lors 
qu'Antoine  Grimani  fut  conduit  en- 
chaîné au  lieu  de  son  exil ,  le  cardi- 
nal Grimani  supporta  ses  fers,  et  ex- 
cita ainsi  la  compassion  du  peuple. 
An  bout  de  quelque  temps,  Grimani 
obtint  de  pouvoir  quitter  le  lieu  de 
son  exil  pour  s'établir  à  Rome  ;  mais 
eu  même  temps ,  désirant  obtenir  son 
rappe  l  dans  sa  patrie ,  il  profita  de  son 
séjour  auprès  du  pape  et  de  la  faveur 
de  son  fils  pour  rendre  des  services 
éminents  aux  Vénitiens.  Il  fit  si  bien 
qu'il  fut  enfin  rappelé  à  Venise,  ré- 
tabli dans  la  charge  de  procurateur 
de  St.- Marc,  et  très  peu  de  temps 
après  nommé,  par  le  suffrage  unanime 
des  électeurs,  doge  à  la  place  de  Léo- 
nard Loredan.  Lorsqu'il  lui  succéda , 
le  7  juillet  i  Si  i  ,  il  était  déjà  âgé  de 
quatre-vingt-sept  ans.  11  ne  resta  que 
vingt-deux  mois  sur  le  trône  5  et  An- 
dré Gritti  fut  son  successeur.  Le  car- 
dinal Dominique  Grimani,  ce  mo- 
dèle de  piété  filiale ,  ne  survécut  à 
son  père  que  quelques  mois,  et  mou- 
rut âgé  de  soixante  -  trois  ans,  le  27 
août  1 5a3.  S.  S— i. 
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GRIMANI  (Marino),  doge  de 
Venise  de  1595  à  i6o5,  fut  donné 
pour  successeur  à  Pasqual  Cicogna. 
On  vantait  son  affabilité  et  la  dou- 
ceur de  son  caractère.  Au  moment  de 
sa  nomination ,  la  republique  se  pré- 
parait à  la  guerre  coutre  le  St.-Siége 
pour  soutenir  les  droits  de  César 
d'Esté  à  la  succession  d'Alphonse  II, 
duc  de  Fer  rare  ;  mais  le  prince  pu- 
sillanime pour  qui  les  Vénitiens  vou- 
laient combattre,  rendit  inutile  la 
bonne  volonté  de  ses  alliés,  en  aban- 
donnant ses  droits  les  plus  incontes- 
tables.  Grimani  dirigea  ensuite  les 
forces  de  la  république  contre  les 
Uscoques ,  sujets  de  l'Autriche  en 
Croatie  ,  qui  exerçaient  la  piraterie 
sur  l'Adriatique.  Une  armée  véni- 
tienne brûla  tous  leurs  villages  ,  et 
extermina  les  habitants  qui  ne  s'é- 
taient pas  réfugiés  dans  les  monta- 
gnes. Marino  Grimani  mourut  à  la  fin 
de  l'année  i6o5,  au  moment  où  la 
république  se  brouillait  avec  le  pape 
Paul  V  au  sujet  des  franchises  ec- 
clésiastiques. Son  successeur ,  Léo- 
nard Donato ,  soutint  vigoureusement 
cette  querelle.  S.  S— 1. 

GRIMANI  (Pierre),  doge  de  Ve- 
nise, succéda  en  1 7  4 1  à  Louis  Pi- 
sani.  A  cette  époque,  la  guerre  pour  la 
succession  d'Autriche  était  allumée 
contre  Marie-Thérèse  dans  la  moitié 
de  l'Europe.  La  république  de  Ve- 
nise ,  traversée  par  les  armées  autri- 
chiennes, vit  souvent  aussi  sou  terri- 
toire violé  par  les  Français  et  les  Es- 
pagnols :  elle  persista  cependant  à 
observer  une  stricte  neutralité;  et, 
mettant  des  garnisons  nombreuses 
dans  ses  places  fortes ,  elle  n'éprouva 
d'autres  calamités  que  quelques  dé>or- 
dres  passagers  au  milieu  des  troupes 
dont  elle  était  entourée.  Grimani  mou- 
rut en  175a  ,  et  F.  Loredano  lui  suc- 
céda. S.  S— 1. 
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GRTMAREST  (  Jean-Le'onor  le 
Gallois y  sieur  de),  écrivain  très  mé- 
diocre, ne'  à  Paris  dans  le  xvh*.  siè- 
cle ,  vécut  long-temps  dans  la  société 
de  quelques  personnes  riches  qui  se 
p'aisaient  à  lui  entendre  raconter  des 
anecdotes,  dont  il  possédait  un  ample 
répertoire.  II  donnait  en  même  temps 
des  leçons  de  français  aux  seigneurs 
étrangers  qui  veuaient  visiter  Paris ,  et 
il  remplissait  même  près  d'eux  l'office 
de  Cicérone.  Sa  vanité  était  si  grande, 
qu'il  disait  souvent  :  C'est  moi  qui  ai 
donné  de  l'esprit  à  tout  le  Nord.  Il 
mourut  à  Paris  en  1720,  dans  un  âge 
avancé.  On  a  de  lui  :  I.  Commerce  de 
lettres  curieuses  et  savantes,  Paris, 
1 700,  in  - 1 2.  C'est,  dit  M.  Heïisraut, 
la  suite  d'un  antre  volume  in- 12,  in- 
titulé :  Commerce  savant  et  curieux, 
qui  pourrait  être  de  Germain  Brice , 
que  Grimarest  avait  remplacé  dans 
les  fonctions  de  Cicérone,  (  Voyez  la 
Table  du  Dictionnaire  des  Anony- 
mes ,  par  M.  Barbier,  page  210.)  II. 
Les  Campagnes  de  Charles  XII , 
roi  de  Suède ,  Paris,  1 705,  2  vol.  in- 
1 2  :  pitoyable  ouvrage  ,  qui  n'a  ni 
l'agrément  des  plus  mauvais  romans , 
ni  la  vérité ,  qui  est  l'aine  de  l'histoire, 
dit  Lenglet  -  Dufresnoy.  111.  Fie  de 
Molière,  Paris,  1705,  in-i2,revue 
et  corrigée,  Amsterdam,  170$,  in- 
]  2. — Additions  à  la  Fie  de  Molière, 
avec  une  réponse  a  la  critique  qui  en 
a  été  faite,  ibid.,  1706,  in- 12.  Cette 
Vie  de  Molière  est  remplie  d'anec- 
dotes que  Grimarest  disait  tenir  de  la 
bouche  de  Baron ,  mais  dont  on  a  re- 
connu depuis  long-temps  la  fausseté. 
(  F oy.  Molière.)  IV.  Traité  du  ré- 
citatif, Paris,  1707  ,  in-12;  nouvelle 
cdît. ,  augmentée,  Amsterdam,  174°» 
in- ia.  C'est,  dit  l'abbé  Goujet,  le 
meilleur  ouvrage  qu'on  connaisse  sur 
cette  matière;  mais  il  a  été  tellement 
surpassé  depuis,  qu'on  n'oserait  plus  le 
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citer.  V.  Mémoires  historiques  de  la 
révolte  des  fanatiques.  Paris,  1708, 
in -H0.  VI.  Traité $ur  la  manière  d'é- 
crire des  lettres  et  sur  le  cérémonial; 
avec  un  Discours  sur  ce  quon  ap- 
pelle usage  dans  la  langue  fran- 
çaise ,  ibid.,  1709,  in -12.  VII. 
Eclaircissements  sur  la  langue  fran- 
çaise, Paris,  1712,  in- 12.  Cet  ou- 
vrage, suivant  Goujet,  peut  encore 
être  utile.  —  Charles  -  Honoré  le 
Gallois  de  Grimarest,  fils  du  pré- 
cédent, et  qu'on  a  confondu  souvent 
avec  son  père ,  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  :  I.  Nouvelle  grammaire 
française,  réduite  en  tables,  Paris, 
17 19,  in  -  4°.  Ce  qu'elle  renferme 
de   passable,  est  tiré  mot  pour  mot 
des  Grammaires  de  Regnier-Desma- 
rais  et  du  P.  Buffier  ;  celui-ci  se  plai- 
gnit du  plagiat,  déjà  dénoncé  dans 
une  lettre  insérée  au  Journal  de  Tré- 
voux, juillet  1 7 1 9. 1 1 .  Lettre  d'un  gen- 
tilhomme péri  gourdin,  ibid.,  1750, 
in- 12;  réimprimée  l'année  suivante, 
avec  la  Réponse  du  sieur  de  Lalande, 
maître  de  langues.  Cette  lettre  contient 
des  réflexions  assez  communes  sur  les 
qualités  qui  constituent  l'élégance  et  la 
politesse  du  style.  III.  Recueil  de  let- 
tres sur  divers  sujets ,  ibid. ,  1725, 
1729,  in- 12.  Grimarest  annonce 
qu'en  publiant  ce  volume,  il  a  cédé  à 
l'empressement  des  étrangers ,  qui  lui 
témoignaient  le  désir  d'avoir  des  mo- 
dèles de  lettres  :  il  se  justifie  ensuite 
de  ne  pas  faire  paraître  les  manuscrits 
de  son  père  dont  on  réclamait  de  toute 
part  la  publication  ;  il  déclare  qu'ils 
lui  ont  tous  été  enlevés  par  un  homme 
des  mains  duquel ,  ajoute-t-il ,  je  n'ai 
jamais  pu  les  retirer,  tant  il  avait  pris 
de  justes  précautions  pour  s'en  em- 
parer. W — s. 

GRIMAUD  (  Jean-Charles-Mar- 
guerite-Guillaume  de  ),  cé'èbre 
professeur  à  l'aucienue  université  de 
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médecine  de  Montpellier,  naquit  à 
Nantes  en  i^So  ,  et  inonrui  dans  l«i 
même  ville  le  5  août  1 789.  Elève  de 
Bailliez,  dont  il  admirait  l'éloquence 
et  l'érudition  variée ,  Griuiaud  ,  après 
quatre  aunées  de  travaux  assidus , 
composa,  pour  obtenir  le  grade  de 
docteur,  une  thèse  sur 4* irritabilité. 
Cet  ouvrage,qui  renferme  une  critique 
lumineuse  sur  plusieurs  théories  phy- 
siologiques alors  accréditées,  et  d^ns 
lequel  brillent  des  considérations  neu- 
ves et  savantes,  décela  des -lors  le 
génie  de  son  auteur.  On  s'étonna  de 
l'étendue  des  connaissances  qtnl  pos- 
sédait à  un  âge  si  peu  avance;  et  l'on 
admira  la.soddité  de  la  doctrine  phy- 
siologique qu'il  défendait,  et  qu'il  dé- 
veloppa si  bien  depuis  daus  ses  leçons 
publiques.  Après  sa  réception,  il  alla 
passer  quelque  temps  à  Paris,  daus 
le  dessein  de  s'y  perfectionner,  et  re- 
tourna à  Montpel'ier.  En  1781  ,  la 
cour  le  110mm  i  professeur-adjoint ,  et 
survivancier  de  Bartln?,  avec  des  dis- 
tinctions fort  honorables.  11  débuta 
dans  la  carrière  de  l'enseignement  par 
des  leçons  de  physiologie  remplies 
d'idées  neuves  etingénicuses,qui  tirent 
fortune,  et  commencèrent  sa  célé- 
brité. Grimaud  avait  rédigé  un  cours 
complet  sur  cette  matière;  cet  ouvrage  , 
auquel  il  uVut  pas  le  temps  de  mettre 
la  dernière  in  du  ,  et  qui  n'a  jamais  clé 
imprimé,  est  néanmoins  fort  connu 
par  le  moyen  des  uonihreusrs  copies 
qui  en  ont  été  faites,  tant  dans  s  s  le- 
çons que  sur  sou  manuscrit.  Biehat , 
qui  lui  a  emprunté  de  grandes  pensées 
qu'il  a  su  développer  avec  toute  la  fé- 
condité et  la  puissance  de  son  génie , 
n'a  pas  manqué  d'en  fur*;  lx'inmage  à 
Grimaud:  M.Richer.aid.  dan*  ses  Elé- 
ments de  physiologie  ,  Iw  paye  aus>i 
le  même  tribut.  J/s  principale.*  idées 
qui  disLi'.guent  i  i  vlo<  nr  e  du  .notes 
seur  de  Montpellier  sont  ic'aiites  lux 
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propriétés  des  corps  vi  van  ts(propr»p,tês 
si  spéciales  et  si  différentes  de  celles 
des  autres  corps),  aux  lois,  aux  effets, 
aux  modifications  de  l'irritabilité  de 
la  fibre  musculaire  ;  aux  rapports  de 
cette  propriété  avec  la  sensibilité  ner- 
veuse; aux  lois  du  mouvement  mus- 
culaire, e!c.  Grimaud,  après  avoir  es- 
sayé ses  forces  dans  cette  belle  partie 
de  la  médecine ,  qui  explique  les  phé- 
nomènes de  la  vie  animale ,  entreprit 
un  cours  sur  les  fièvres  ;  il  rédigea 
aussi  ses  leçons  en  corps  de  doctrine: 
l'ouvrage  a  été  publié  après  sa  mort 
par  son  disciple  chéri  (/^o^.Duhas, 
tome  XII ,  page  217).  Ce  livre,  qui 
décèle  un  vaste  savoir  et  un  esprit  ju- 
dicieux, ne  contient  rien  de  neuf; 
mais  ou  y  trouve  une  grande  érudition, 
et  l'histoire  assez  complète  des  causes, 
des  phénomènes  et  des  accidents  qui 
compliquent  les  fièvres ,  considérées 
en  trois  ordres ,  d'après  leur  type,  et 
en  diverses  espèces.  La  partie  qui  est 
relative  à  la  description  et  au  traite- 
ment de  ces  affections ,  n'est  pas  la 
moins  remarquable  tic  ce  traité. Toute- 
fois l'on  regrette  que  l'auteur,  trop  tôt 
enlevé  aux  sciences,  n'ait  pu  acquérir, 
dans  la  pratique,  cette  expérience  qui 
lui  manquait  pour  bannir  de  son  ou- 
-vrage,  des?  théories  abstraites  et  spécu- 
latives ,  dont  son  génie  éclairé  par 
l'observation  eûi  infailliblement  fait 
justice.  Les  travaux  que  nécessitait 
l'enseignement  public  ,  u'occup.iieat 
point  exclusivement  l'esprit  de  On* 
maud;  il  trouva  le  temps,  en  170J, 
de  composer  un  Mémoire  sur  la  fl"* 
trilion,  en  répouse  à  une  qucstiou 
proposée  par  l'académie  de  Sainf-Pé- 
,  tershourg.  Cette  compagnie  l  'adjugea 
poi'iî  de  prix;  mais  elle  donna  des 
éloges  au  tnvaii  inféresant  du  pro- 
fesseur tte  Montpellier.  L»  question 
ayant  été  reniée  au  concours, 
inaud  fil  un  second  tnémoiie,  rcmp'i 
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3e  considérations  nouvelles ,  d'aper- 
çus ingénieux  sur  divers  points  de 
physiologie,  entre  autres  sur  les  mon- 
Temenls  des  humeurs  dans  le  tissu 
cellulaire,  et  par  conséquent  hors  des 
•voies  de  la  grande  circulation  :  ces 
mouvements  sont  regardes  par  l'au- 
teur comme  les  agents  les  plus  actifs 
de  la  nutrition.  Mais  ici  Griraaud  pré- 
conisait une  doctrine  contraire  aux 
théories  accréditées;  et  l'académie,  tout 
en  lui  accordant  de  nouveaux  éloges , 
n'adjugea  point  de  prix.  Ces  deux  mé- 
moires, fort  curieux,  ont  été  impri- 
més à  Montpellier  ,  1787-89  ,  deux 
volumes  in  -  8°.  ;  ils  donnent  une 
idée  de  ce  qu'auraient  pu  devenir  son 
Traité  de  physiologie  et  son  Cours 
des  fièvres ,  s'il  avait  assez  vécu  pour 
terminer  ces  deux  ouvrages,  qui  n'é- 
taient, pour  ainsi  dire,  que  des  ébau- 
ches. L'excès  du  travail  altéra  en  peu 
^d'années  sa  constitution,  d'ailleurs 
peu  robuste.  Il  commença,  vers  1 7 85, 
à  éprouver  les  avant-coureurs  de  la 
maladie  dont  les  progrès  s'accrurent 
au  point  qu'en  1 789,  sentant  appro- 
cher sa  fin ,  il  retourna  dans  sa  patrie, 
afin  d'embrasser  ses  parents  pour  la 
dernière  fois.  Malgré  son  goût  pour 
les  travaux  du  cabinet,  Griraaud  exer- 
çait aussi  la  inédrciuc ,  et  possédait 
les  qualités  qui  font  le  praticien.  Mois- 
sonné à  l'âge  de  trente  -  neuf  ans , 
il  n'a  pu  laisser,  sous  ce  rapport,  une 
baute  réputation  :  le  temps  seul  lui  a 
manqué  pour  l'obtenir.  Ceux  qui  l'ont 
connu,  gardent  le  souvenir  des  ex- 
cellentes qualités  de  son  cœur  et  de 
son  esprit,  et  lui  donnent  encore  de 
justes  regrets.  La  faculté  de  Montpel- 
lier le  place,  avec  raison,  au  rang  de 
ses  plus  grands  professeurs.  On  lui 
doit  d'avoir  fait  particulièrement  con- 
naître dans  cette  école,  les  ouvrage  s  de 
$toll,  de  Selle  et  de  Quariu.  Apwsla 
jjj&ïX  tic  Grimaud ,  il  parut ,  da  js  la 
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même  année,  deux  éditions  de  sort 
Cours  des  fièvres*  Montpellier,  1791, 
l'une  en  trois,  l'autre  en  quatre  vo- 
lumes in-8°.  La  première,  faite  sur 
une  copie  mutilée  par  des  suppres- 
sions, des  corrections  inconsidérées, 
fut  attribuée  à  feu  Goguet ,  docteur  en 
médecine,  disciple  de  Grimaud,  et  qui , 
devenu  général  à  l'armée  du  Nord , 
mourut  sur  le  champ  de  bataille  en 
1794.  Cette  édition  furtive  n'obtint 
aucun  succès.  Il  n'en  fut  pas  de  même* 
de  l'édition  en  quatre  volumes ,  due 
aux  soins  du  professeur  Dumas,  au- 
quel l'auteur  avait  confié  ses  manus- 
crits. Celle-ci  étant  épuisée  depuis 
long-temps,  un  médecin  de  Montpel- 
lier vient  d'en  publier  une  seconde y 
qui  a  paru  en  4  vol.  in-8°.,  Montpel- 
lier, 181 5.  On  a  conservé  un  dis- 
cours préliminaire,  composé  par  Du- 
mas pour  la  première  édition;  et  le 
nouvel  éditeur,  Mr.  J  .-B.-E.  Demorcy- 
Delletre,  y  a  joint  uoe  notice  sur  Gri- 
maud ,  et  une  introduction  de  plus  de  > 
deux  cents  pages,  dans  laquelle  il  entre 
dans  desavants  détails  etdonne  d'utiles 
développements  sur  plusieurs  points 
que  Grimaud  n'avait  fait  qu'ébaucher \ 

F— a. 

GRIMAUDET  (François),  avo- 
cat du  roi  à  Angers  sa  patrie  en  1 558, 
se  distingua  par  son  érudition ,  sa  pro- 
bité et  son  patriotisme.  La  véhémence 
avec  laquelle  il  parla  dans  rassemblée 
provinciale  d'Angers  et  aux  états  d'Or- 
léans contre  les  abus  du  clergé,  parut 
être  une  apologie  indirecte  de  la  ré- 
forme ,  quoiqu'd  fût  très-bon  catho- 
lique. Ce  discours  ,  imprimé  la  même 
année,  fut  censuré  par  la  Sorbonne, 
et  atiaqué  avec  tant  de  chaleur  par 
son  collègue  Surguyn  ,  que  Grimau- 
det  fut  obligé  de  se  rétracter.  Alors 
il  quitta  le  palais,  pour  se  livrer  au 
travail  du  cabinet.  11  mourut  le  29 
août  1 58o ,  d$c  de  soixante  ans.  On  * 
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de  lui  un  Traité  des  monnaies,  Paris, 
1 5*36 ,  in-8". ,  et  d'autres  ouvrages  sur 
des  matières  de  droit  public ,  ecclé- 
siastique et  civil,  recueillis  en  1669  à 
Amiens,  in-fol.  Sa  famille,  qui  sub- 
sistait dans  le  parlement  de  Bretagne, 
*  prétendait  descendre  de  François 
Grimaldi ,  qui  suivit  Louis  II  ,  duc 
d'Anjou ,  en  qualité  de  son  argentier 
dans  le  XVe.  siècle  ,  lorsque  ce  prince 
revint  d'Italie.  T — d. 

.  GBIMAULD  ou  GRIMOARD 
(Guillaume).  Voy.  Urbain  V,  pape. 

GRIMLA1C,  prêtre  solitaire,  que 
D.  Mabillon  et  D.  d'Achery  croient 
avoir  vécu  au  ix*.  siècle,  n'est  connu 
que  par  une  Règle  dont  il  est  auteur, 
et  qu'il  dédia  à  uu  autre  prêtre  nommé 
aussi  Grimlàic,  qui  paraît  avoir  été 
son  directeur,  et  par  l'avis  duquel  il  la 
composa.  I)  avait  dans  sa  jeunesse  étu- 
dié les  belles-lettres;  et  il  regrettait  de 
ne  l'avoir  point  fait  avec  assez  de  soin. 
Sa  Règle ,  remplie  d'érudition,  prouve 
qu'il  avait  parfaitement  réparé  ce  tort 
de  ses  premiers  aus.  Il  n'y  cite  que  des 
auteurs  antérieurs  au  Xe.  siècle,  et 
même  rien  de  postérieur  aux  conciles 
d'Aix-la-Chapelle  de  816  et  817  : 
néanmoins  l'abbé  de  Rancé  la  croit 
d'une  époque  moins  ancienne.  Celle 
Règle,  divisée  en  neuf  chapitres,  est 
tirée  de  l'Écriture  sainte,  des  Pères 
tant  grecs  que  latins,  des  anciennes 
Règles  monastiques ,  des  Vies  des 
saints  ,  et  d'autres  monuments  ecclé- 
siastiques. La  règle  de  S.  Benoît  est  une 
des* principales  sources  où  l'auteur  a 
puisé.  Il  recommande  à  ses  solitaires 
1  élude  comme  un  des  devoirs  essen- 
tiels à  leur  état,  et  veut  qu'ils  soient 
doctes  :  Solitarius  itaque  débet  esse 
doctor.  Ce  livre,  de  peu  d'étendue, 
se  recommande  par  l'ordre  et  la  mé- 
thode qui  y  régnent,  et  par  les  sen- 
timents d'une  niété  éclairée  et  solide. 
Pe  tons  juges,  le  regardent  comme  un 
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manuel  non  seulement  utile  à  des*  so- 
litaires, mais  même  à  tous  ceux  qui 
sont  engagés  dans  le  ministère  évao- 

§ clique.  On  en  doit  la  découverte  à 
om  Luc  d'Achery,  qui  la  tira  de  deux 
manuscrits,  dont  l'un  provenait  de  la 
bibliothèque  de  M.deThou,  et  l'autre 
lui  appartenant.  Il  la  fit  imprimer  eu 
uu  petit  vol.  in- 16,  qu'il  enrichit  d'une 
table  et  de  notes  marginales ,  Paris , 
Edmond  Martin,  i653  :  depuis  elle 
passa  dans  le  fcode  des  anciennes  rè- 
gles ,  publié  par  Holstenius ,  Rome , 
1661 ,  a  vol.  in- 4°.  L — y. 

GRI  MM  (  Frédéric -Melchior  , 
baron  de  ) ,  littérateur  dont  la  répu- 
tation s'est  beaucoup  accrue  depuis  sa 
mort,  phénomène  assez  rare  pour  être 
remarqué,  naquit  à  Ratisbonnc  le  26 
décembre  1 723 ,  de  parents  pauvres , 
mais  qui  voulurent,  à  défaut  de  for- 
tune ,  lui  laisser  du  moins  une  bonne 
éducation.  Son  goût  pour  les  lettres  se 
manifesta  dès  l'enfance;  et ,  au  sortir 
du  collège,  il  composa  une  tragédie  de 
Banise,  oubliée  aujourd'hui, même  en 
Allemagne.  Les  critiques  dont  cette 
pièce  fut  l'objet ,  ne  le  découragèrent 
point ,  mais  lui  firent  sentir  Ja  néces- 
sité de  perfectionner  ses  études.  Le 
jeune  Grimm  désirait  vivement  de 
voir  la  France  ;  et  il  saisit  l'occasion 
qui  se  présenta  d'accompagner  à  Paris 
les  enfants  du  comte  de  Schombcrg, 
en  qualité  de  gouverneur.  Peu  de 
temps  après ,  il  devint  lecteur  du  duc 
de  Saxe-Gotha ,  place  plus  honorable 
que  lucrative,  puisque  J.-J.  Rousseau, 
qui  fit  connaissance  avec  Grimm  à 
cette  époque ,  dit  que  son  équi  page  très 
mince  annonçait  le  pressant  besoin  de 
trouver  un  autre  emploi.  Ce  futlegoût 
de  la  musique  qui  lia  ces  deux  hommes, 
si  j  eu  faits  d'ailleurs  l'un  pour  l'autre. 
Rousseau,  simple  et  confiant ,  codit 
muniqua  tous  ses  projets  à  Grimm , 
et  le  mit  eu  rapport  d'amitié  «vce 
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Diderot,  d'Alembert ,  le  baron  d'Hol- 
bach et  d  autres  personnages  célèbres,- 
dont  la  protection  était  alors  très  puis- 
sante. Grimm  sut  en  profiter;  et  sans 
croire,  comme  le  dit  Rousseau  (Voy. 
les  Confessions,  livre  vin  et  suiv.), 
qu'il  paya  ses  services  par  la  plus 
noire  ingratitude ,  on  est  forcé  de  pen- 
ser qu'il  ue  s'en  montra  pas  assez  re- 
connaissant. Le  comte  de  Frièse  le 
prit  pour  secrétaire,  avec  des  appoin- 
tements qui  lui  permirent  de  satisfaire 
son  goût  pour  la  dépense:  peu  occupe 
par  les  fonctions  de  cette  place,  Grimm 
continua  d'employer  ses  loisirs  à  cul- 
tiver ses  talents,  et  à  visiter  les  litté- 
rateurs et  les  artistes  les  plus  distin- 
gues. Admis  aussi  dans  la  haute  société, 
et  persuade  qu'on  ne  peut  y  réussir  que 
par  les  femmes,  il  ne  négligea  aucun 
moyen  pour  leur  plaire,  et  devint  si 
recherche'  dans  sa  toilette,  que  ses 
amis  lui  en  faisaient  la  guerre,  et  le 
nommaient  en  plaisantant,  tyran  le 
Blanc,  parce  qu'il  était  d'un  caractère 
opiniâtre,  et  qu'il  remplissait  decéruse 
les  inégalités  de  son  visage.  Une  aven- 
ture, racontée  par  Rousseau  avec  ce 
talent  qui  donne  de  l'intérêt  aux  moin- 
dres choses,  avait  commencé  à  rendre 
Grimm  l'objet  de  l'attention  publique 
{V,  les  Confessions ,  livre  viu).Ce  fut 
vers  le  même  temps  qu'arrivèrent  à  Pa- 
ris les  premiers  chanteurs  italiens  con- 
nus sous  le  nom  de  bouffons.  Dès  leur 
début ,  les  amateurs  se  "divisèrent  en 
deux  partis.  Ceux  qui  tenaient  pour 
l'ancienne  musique,  se  plaçaient  sous 
la  loge  du  roi;  et  leurs  adversaires, 
parmi  lesquels  on  comptait  Rousseau, 
Grimm ,  etc.,  du  côté  oppose.  «  Voilà 
»  d'où  viennent  les  noms  de  partis , 
»  célèbres  dans  ce  temps-là  ,  du  coin 
»  du  roi  et  du  coin  de  la  reine.  »  La 
dispute en  s'animant,  produisit  des 
brochures.  Le  coin  du  roi  voulut  plai- 
santer }  Grimm  lui  répliqua  par  le 


Petit  prophète ,  brochure  piquante  et 
qui  a  survécu  à  cette  grande  querelle. 
(Fojr.  l'art.  J.-J.  Rousseau.)  Ce  pam- 
phlet, et  quelques  morceaux  sur  le» 
arts,  écrits  avec  plus  de  vivacité  que 
de  goût,  plus  d'enthousiasme  que  de 
raison  ,  suffirent  pour  faire  à  Grimm 
la  réputation  d'un  homme  de  beau- 
coup d'esprit,  et  pour  lui  ouvrir  une 
carrière  brillante.  Le  comte  de  Frièse: 
mourut  :  Grimm  le  pleura  amèrement, 
quoiqu'il  mît  peut-être  un  peu  trop 
d'atTcctatiou  à  étaler  sa  douleur.  Quel- 
ques jours  après,  il  obtiut  la  place  do 
secrétaire  des  commandements  du  duc 
d'Orléans.  La  littérature  française,  à 
cette  époque,  brillait  du  plus  grand 
éclat;  et  plusieurs  souverains,  jaloux 
d'eu  connaître  les  productions  par  des 
analyses  plus  impartiales  que  ne  l« 
sont  ordinairement  celles  des  jour- 
naux, eurent  à  cet  effet  des  correspon- 
dants à  Paris.  Grimm  ,  aidé  par  Di- 
derot, fut  celui  de  la  duchesse  de  Saxe- 
Gotha;  mais  on  croit  qu'il  faisait  pas- 
ser des  copies  des  articles  les  plus  pi- 
quants, et  même  probablement  la 
correspondance  entière,  à  sept  autres 
princes ,  parmi  lesquels  on  compte 
trois  têtes  couronnées  (i).  En  1776, 
le  duc  de  Saxe  Gotha  l'accrédita  eu 
qualité  de  son  envoyé  à  la  cour  de 
France;  et  Grimm,  honoré  du  titre 
de  baron  et  décoré  de  plusieurs  or- 
dres, s'acquitta  habilement  de  ses 
nouvelles  fonctions  ,  sans  toutefois 
abandonner  la  culture  des  lettres.  La 
révolution  qu'il  avait  vue  se  préparer, 
mais  dont  il  était  loin  de  prévoir  les  fu- 
nestes résultats ,  vint  troubler  la  tran- 
quillité dont  il  jouissait. Enfin,  effrayé 

(1)  Une  note  de  U  trouièrne  lirraiaon  de  la  c«r-, 
retpondaocr  de  Grimm  noua  apprend  que  cet 
veraina  étaient  l'impératrice  de  Ruisie  ,  U  reine 
de  Suède  ,  le  roi  de  Pologne  ,  le  duc  de  Deuv- 
Ponta,  la  princeaae  héréditaire  de  Hc»»e-Darrosla<lt, 
le  prince  George  de  Heate-Oarrat  tadt ,  et  la  priu- 
cet*e  de  Nattau-S.iarbruck.  Antsi  lea  troiapailii* 
de  la  tlorrcipondance  «ont  parvenue*  an&éailearv 
de  lioi»  jouTicj  diffcreult». 
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d'un  avenir  qu'il  n'osait  plus  envisager, 
il  quitta  Paris  avec  les  autres  membres 
du  corps  diplomatique,  et  se  retira  à 
la  cour  de  Gotha,  où  il  trouva  un 
asile  honorable.   L'impératrice  de 
Russie  le  nomma  ,  en  1 795 ,  son  mi- 
nistre plénipotentiaire  près  des  états 
du  cercle  de  Basse-Saxe:  il  fut  con- 
firmé par  Paul  Ier.  dans  cet  emploi, 
qu'il  remplit  jusqu'à  ce  qu'une  maladie 
cruelle,  et  qui  le  priva  d'un  œil ,  l'o- 
bligea de  renoncer  entièrement  aux 
affaires.  II  revint  alors  à  Gotha,  y 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie, 
au  milieu  de  ses  amis  et  de  ses  livres, 
et  y  mourut  le  19  décembre  1807,  à 
j'age  de  quatre-vingt-cinq  ans.  Le  plus 
important  de  tous  .ses  écrits ,  et  celui 
qui  lui  assure  une  réputation  durable , 
est  la  Correspondance  littéraire  , 
philosophique,  critique,  adressée  à  un 
souverain  d'Allemagne  par  Grirnm  et 
Diderot,  Paris,  181 '2-1 3,  16  vol.  in- 
8°.:  elle  comprend  l'histoire  de  la  lit- 
térature française,  depuis  1753  jusqu'à 
1790(1).  Dans  cet  espace  de  trente- 
sept  années ,  il  n'a  pas  été  publié  un 
seul  ouvrage  remarquable  qui  n'y  soit 
analysé  et  jugé  de  la  manière  la  plus 
piquante  et  presque  toujours  la  plus 
impartiale.  Le  style  de  Grimm  est 
inoins  correct,  et  son  goût  moins  sûr 
que  celui  de  La  Harpe  ;  mais  ses  aper- 
çus sont  plus  neufs,  ses  vues  plus 
étendues,  et  ses  jugements  exprimés 
d'une  manière  plus  originale:  il  règne 
dans  la  plupart  des  morceaux  qui 
composent  celte  immense  galerie ,  une 
verve,  une  chaleur  qui  entraîne  le 

1 

(1)  Ea  publiant  U  troisième  livraison,  qui  n'a 
pam  qu'en  i8»3  ,  6  vol  io-8*\ ,  et  qui  comprend 
le  commencement  Je  cette  correspondance  ,  les 
éditeur*  (MM..  Micbaud  aîné  et  Chéron)  annon- 
cèrent qne  les  années  i-51  ,  r-54  et  173»  sont 
rédigée»  par  l'auteur  de  V Histoire  philosophique 
des  Indes.  Cette  assertion  rstau  moins  très  duu- 
trusc,  comme  ou  J'a  fort  bien  démontre  dans  le 
Journal  de  l'L'rrpirc  du  4  octobre'  i8i3.  L* 
deuxième  livrais-  n  ,  a  fuusi  clé  publiée  en  i8i3  , 
par  il.  Suard  .  5  vvi.  in-l>u. 
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lecteur,  tandis  que  La  Harpe  laisse 
toujours  le  sien  un  peu  froid.  Il  ne  faut 
pas  cependant  oublier  qu'ami  intime 
et  admirateur  passionné  de  Diderot , 
Grimm  en  conserve  la  couleur  d'une 
manière  très  décidée:  le  matérialisme 
et  le  drame ,  tels  étaient  ses  articles  ô*e 
foi ,  ses  deux  objets  d'adoration ,  et  le 
grand  opéra  était  son  aversion  et  sa 
victime.  M.  Barbier  a  réuni  sous  le 
titre  de  Supplément  à  la  correspon- 
dance  de  Grimm  et  Diderot ,  Paris, 
i8i4j  in-8".,  les  divers  opuscules 
publiés  par  Grimm,  en  français.  Ce 
sont  :  1.  Les  Lettres  à  l'auteur  du 
Mercure  surla  littérature  allemande. 
II.  Une  Lettre  sûr  l'opéra  à"Om- 
phale.  III.  Le  Petit  prophète  de 
Boehmischbroda,  imprime  en  1 7  55 , 
in -8°.  (  y  oyez  Gottscued,  tome 
XVIII ,  p.  itJ5.)  W.Du  Poème  ly- 
tique,  morceau  inséré  dans  V Ency- 
clopédie, et  que  l'éditeur  regarde 
comme  un  traite  complet  sur  cette 
partie.  V .  Des  Lettres  à  Frédéric  II , 
roi  de  Prusse,  qui  prouvent  que  l'au- 
teur n'avait  pas  le  talent  de  louer  les 
souverains.  VI.  Enfin  des  morceaux 
inédits  delà  Correspondance,  et  des 
Remarques  de  l'éditeur  destinées  à  en 
éclaircir  un  grand  nombre  de  pas- 
sages. (  Voyez  aussi  le  Mercure  de 

.mars  i8i4>  Pag«  4^l"/i7^0  ^n  cilc 
encore  de  Grimm  une  Dissertation 
latine  sur  l'histoire  de  Maximilien 
Ier.  Meusel,  dans  son  Dictionnaire 
des  littérateurs  allemands,  lui  attribue 
q  uelques  autres  écritsdanseelte  langue. 
C'est  à  Joseph  liancet  qu'on  doit  la 
première  publication  de  la  Correspon- 
dance. M.  Saignes ,  éditeur  de  la  se- 
conde partie,  qu'on  a  imprimée  la  pre- 
mière comme  étant  la  plus  intéressante, 
a  mis  en  tête  une  Notice  sur  Grimra. 
Cette  partie,  publiée  en  181 3,  5  volr 
in -8°.,  et  qui  s'étend  de  i7*}o  à 
a  eu  l'bQuocur  d'uuç  second» 
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édition,  précédée  d'un  avertissement 
où  l'on  répond  à  quelques  critiques, 
et  d'un  portrait  de  Grinim  gravé  sur 
un  dessin  de  Carmontclle.  On  s'est 
empressé  de  traduire  en  anglais ,  mais 
en  l'abrégeant  ,  la  Correspondance 
de  Grimmy  Londres,  a  vol.  in-8°. 
On  y  a  donné  aussi  une  édition  fran- 
çaise de  *et  abrégé.  On  annonce  en 
ce  moment, à  Pans,  l'impression  des 
morceaux*  de  la  correspondance  sup- 
primés par  la  censure  impériale,  (f. 
Deleyre  et  Epinay.)       W — s. 

GUIMOALD,  fils  de  Pépin  -  Ic- 
"Vicux ,  succéda  à  son  père  dans  la 
eliargciie  maire  du  palais  du  royaume 
cl'Au>trasie  en  640,  sous  le  règne  du 
jeune  Sigebcrt:  c'est  la  première  fois 
qu'on  vit  cette  autorité,  déjà  trop 
forte  pour  la  sûreté  des  rois,  se  trans- 
mettre comme  uu  héritage  de  fa- 
mille. Ce  n'est  pas  que  la  mairie  du 
palais  ne  fût  vivement  disputée  à 
Grimoald.  Un  parti  puissant  lui  op- 
posa Olhon ,  dont  le  père  était  gou- 
verneur du  10»,  place  qu'on  désignait 
alors  par  le  simple  titre  de  nourri- 
cier: mais  cette  rivalité  ne  servit  qu'à 
exciter  des  troubles  dans  le  royaume; 
Grimoald  triompha ,  et  parvint  à 
faire  tuer  son  concurrent.  Le  duc  de 
Thu ringe,  tributaire  des  rois  d'Aus- 
trasic  ,  voulut  profiter  de  la  jeu- 
nesse du  roi  et  des  divisions  qui  ré* 
gnaient  parmi  les  grands, pour  se  ren- 
dre indépendant'  c'était  l'ambition 
générale  à  cette  époque.  Après  avoir 
été  battu  ,  il  se  releva  ,  moins  par  ses 
propres  forces  que  par  le  défaut  d'ac- 
cord entre  les  divers  chefs  de  l'armée 
australienne  ,  et  fit  une  paix  aussi 
glorieuse  pour  lui  que  honteuse  pour 
Jes  ministres  du  roi.  Sigcbert,  trop 
jeune  ,  et  peut  -cire  trop  livré  à  une 
dévotion  minutieuse  pour  pouvoir 
gouverner  ,  se  reposait  entièrement 
sur  Grimoald ,  auquel  il  était  telles 
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ment  attaché  qu'il  lui  promit  d'adop- 
ter son  fils,  s'il  mourait  lui-même  sans 
enfants  ;  promesse  fort  extraordinaire 
pour  un  prince  qui  n'avait  pas  vingt 
ans,  et  dans  un  siècle  où  cette  adop- 
tion n'aurait  donné  aucun  droit  à  la 
couronne,  puisque  l'Anstrasic  reve- 
nait à  Clovis  II,  déjà  roi  de  Neus- 
trie  et  frère  de  Sig«-bcrt,  dans  le  cas 
où  celui-ci  ne  laisserait  point  de  pos- 
térité :  aussi  les  historiens  ont- ils 
pensé  avec  raison  que  Grimoald  ne  ré- 
pandit le  bruit  de  cet  engagement,  que 
pour  préparer  les  esprits  à  l'usurpa- 
tion qu'il  méditait.  Sigebert  mourut , 
ayant  de  la  reine  Innichilde  un  fils 
nommé  Dagobert ,  qui  porta  d'<ibord 
le  titre  de  roi  d'Austrasic  pendant 
près  de  deux  ans.  Grimoald,  se  voyant 
assuré  d'un  parti  capable  d'étouffer 
toute  autre  ambition  que  la  sienne,  fit 
disparaître  ce  jeune  prinre,  l'envoya 
en  Ecosse,  où  il  fut  abandonné,  as- 
sura qu'il  était  mort,  et  éleva  son 
propre  fils  sur  le  troue,  en  lui  don- 
naut  le  nom  royal  de  Childebcrt.  Le 
respect  des  Austrasiens  pour  la  mé- 
moire de  Pepin-lc-Vieux  avait  été  le 
plus  ferme  appui  de  Grimoald:  son  at- 
tentat leur  fit  horreur j  et  l'ambition 
humiliée  des   grands  s'unissant  à 
l'amour  du  peuple  pour  les  héritiers 
de  Clovis,  il  en  résulta,  en  656,  une 
révolte  si  prompte,  si  générale,  que 
Grimoald  ne  put  se  sauver.  Il  fut  con- 
duit à  Paris,  et  livré  à  Clovis  H  ,  qui 
le  fit  renfermer.  Depuis  celte  catastro- 
phe, l'histoire  garde  le  silence  sur  lui  et 
sur  le  fils  qu'il  avait  osé  nommer  roi. 
La  reine  Innichilde,  mère  du  jeune 
Dagobert ,  s'était  retirée  auprès  de 
Clovis  II ,  dès  le  commencement  de  la 
révolte  de  Grimoald.  Sans  doute  elle 
croyait,  avec  tous  les  Français,  que 
son  fils  était  mort,  et  elle  ne  tenta  au- 
cune démarche  pour  lui  conserver  ses 
états:  cependant  ce  jeune  prince  i«- 
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parut  pour  régner  quelques  années 
sur  une  faible  partie  ilu  royaume  de 
son  père,  et  fut  assassine'  à  la  chasse 
par  de  vieux  partisans  de  la  friction 
de  Grimoald.  F— e. 

GRIMOALD,  fils  de  Pépin-lc-Gros 
ou  d'He'ristal ,  fut  fait,  par  son  père, 
maire  du  palais  de  Neustrie  en  6()5 , 
et  succéda  ensuite  à  son  frère  Dro~ 
gon ,  dans  la  dignité'  de  duc  des  Bour- 
guignons. Il  c'pousa  en  7 1 1  Theudc- 
Unde ,  fille  de  Badbode,  duc  des  Fri- 
sons. Ayant  appris,  eu  71 1,  que  Pépin 
était  tombé  malade ,  il  s>e  hâta  de  se 
mettre  en  chemin  pour  se  rendre  près 
de  lui  :  mais  ,  en  passant  à  Liège ,  la 
piété  l'engagea  à  visiter  le  tombeau  de 
Saint  Lambert,  évêquede  cette  ville; 
et,  tandis  qu'il  priait  avec  ferveur 
pour  la  gnérison  de  son  père,  un 
scélérat,  nommé  Bang.iire,  le  perça 
de  plusieurs  coups  de  poignard ,  dont 
Grimoald  mourut  sur-le-champ.  Son 
fils  Théodald,  encore  au  berceau ,  fut 
nommé  par  le  crédit  de  Pépin,  maire 
du  palais  de  Dagohert  111.  W — s. 

GRIMOALD,  duc  de  Bénévent  et 
roi  drs  Lombards,  était  le  plus  jeune 
des  fils  de  Gisolfe,  duc  de  Fritul. 
Lorsque  cette  province  fut  envahie  eu 
6  n  par  les  Avares  ,  on  l'emmena 
captif  vers  la  Pannonie.  Mais  comme 
il  était  en  croupe  à  cheval  derrière  le 
soldat  qui  l'avait  fait  prisonnier,  il 
lui  arracha  son  poignard,  le  tua ,  et 
s'enfuit  chez  les  Lombards.  11  vécut 
ensuite  dans  le  Frioul ,  jusqu'en  655 
que  Grasolfe,  son  oncle  paternel,  fut 
investi  de  ce  duché:  alors,  avec  Ra- 
doaldson  frère,  il  passa  dans  le  duché 
de  Bénévent,  aupiès  d'Arigise,  qui 
avait  été  son  tuteur,  et  qui  l'aimait 
comme  son  ûls.  Après  la  mort  d'Ari- 
gise et  de  son  (ils,  Kadoald  et  ensuite 
Grimoald  succédèrent  au  duché  de 
Bénévent.  Ce  dernier  y  parvint  en 
64 *J.  11  remporta  vers  l'an  65 0  une 
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grande  victoire  sur  les  Grecs  qui 
voulaient  dépouiller  de  ses  trésors  la 
basilique  de  St.- Michel  sur  le  mont 
Gargan.  Cependant  la  monarchie  lom- 
barde ayant  été  partagée  entre  les 
fils  d'Atibert  (Perlharite  et  Gode- 
bert),  la  jalousie  de  ces  jeunes  princes 
excita  bientôt  une  guerre  civile.  Go- 
debert  appela  ,  en  66a  ,  Grimoald  à 
son  secours  ;  mais  celui-ci,  s'étant  mis 
en  marche  avec  une  armée  considé- 
rable, usurpa  pour  lui-même  le  trône 
qu'on  l'appelait  à  soutenir.  Gode- 
bert  fut  tué  ;  Perlhaiite  chercha 
un  asile  chez  les  Avares  ,  et  Gri- 
moald fut  reconnu  pour  roi  par  les 
Lombards.  Il  laissa  le  duché  de  Bé- 
névent à  Romuald  son  fils  ;  mais  ce- 
lui-ci ayant  été  attaqué  l'année  sui- 
vante par  Constant ,  empereur  de 
Coustanlinople,  Grimoald  accourut 
aussitôt  à  sa  défense ,  et  força  F  em- 
pereur grec  à  lever  le  siège  de  Béné- 
vent. Lorsque  Grimoald  sut  que  Per- 
tharite  s'était  réfugié  chez  les  Avares , 
il  fit  sommer  le  chagan  on  chef  de 
cette  nation  de  chasser  ce  fugitif:  le 
chagan ,  redoutant  la  puissance  des 
Lombards,  congédia  Perlharite  j  et 
ce  dernier,  au  lieu  d'errer  davantage 
pour  chercher  un  nouveau  refuge , 
résolut  d'abandonner  son  sort  à  la  dis- 
crétion de  son  ennemi.  11  arriva  en 
663  à  Lodij  et  sa  confiance  en  la  gé- 
nérosité de  Grimoald  ne  fut  point 
trompée  :  ce  prince  lui  donna  un  pa- 
lais et  des  reveuus ,  et  lui  promit  par 
serinent  de  respecter  sa  vie  et  sa  li- 
berté. Bientôt ,  il  est  vrai ,  l'empresse- 
ment des  Lombards  qui  venaient  ren- 
dre visite  à  Perlharite ,  excita  la  dé- 
fiance de  Grimordd.  11  allait  faire  ar- 
rêter ce  rival ,  lorsque  celui-ci  s'é- 
chappa de  Pavie,  <  t  passa  en  France , 
sauvé  par  deux  domestiques  qui  lui 
étaient  dévoués  :  tous  deux,  demeurés 
entre  les  mains  du  roi  lombard,  furent 
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recompensés  par  lui,  au  lieu  d'être  démolir  les  principales  forteresses  de 
punis  de  leur  zèle.  Pcrtharite  obtint  ses  états,  et  de  foire  raser  la  barbe  à 
des  secours  de  Gtotaire  111,  roi  de  ses  sujets,  pour  que  leur  costume  fût 
Paris  et  de  Bourgogne,  qui  descendit  le  même  que  celui  des  Francs.  G  ri- 
en Italie  en  665  pour  rétablir  son  moald ,  à  son  arrivée  dans  l'état  de 
protégé  sur  le  trône;  mais  il  fut  battu  ses  pères ,  le  trouva  envahi  par  Adel- 
par  Grinioald  dans  le  voisinage  d'As-  gisc ,  fils  de  Didier ,  dernier  roi  des 
ti.  G  ri  moald  mourut,  en  67 1,  d'une  Lombards:  mais,  au  lieu  de  se  joindre 
Lémorrhagie  qui  lui  survint  à  la  suite  à  lui,  comme  son  père  avait  eu  in- 
d'une  saignée.  Quoiqu'il  laissât  un  tention  de  le  faire,  pour  sceouer  le 
fils  encore  enfant,  nommé  Garibald,  joug  des  Francs,  Grimoald  l'attaqua, 
les  Lombards  s'empressèrent  de  rap-  le  battit,  et  força  les  Grecs  qui  l'accom- 
peler  Pertharite.et  de  le  proclamer  son  pagnaient  à  se  rembarquer.  Cependant 
successeur.  — *  Gbimoald  II ,  duc  de  Charlcmagne  et  son  fils  Pépin  insis- 
Bénévent,  de  677  à  680,  succéda  taient  pour  que  Grimoald  détruisît  les 
probablement  dans  ce  duché,  en  677,  fortifications  de  Conza,  d'Acerenza  et 
à  son  père  Rorauald.  Le  roi  des  Lom-  de  Salerne;  et  ce  prince  cherchait  a 
bards  Peçtharite  occupait  le  trône  au  éluder  ses  promesses,  en  élevant  de 
préjudice  du  père  ou  de  l'oncle  de  nouveaux  murs  à  la  place  de  ceux  qu'il 
Grimoald  II:  celui-ci  n'en  reconnut  faisait  abattre.  En  même  temps  il 
pas  moins  le  monarque  successeur  de  épousa,  en  795 ,  la  fille  de  l'empereur 
de  Grimoald  1er.  ;  et,  comme  gage  de  grec,  pour  s'assurer,  au  besoin ,  les  se- 
leur  réconci.ia tiou,  il  épousa  Vigilinde,  cours  de  ce  monarque.  La  même  an- 
fille  de  Pcrtharite.  Il  paraît  qu'il  mou-  née,  Pépin  et  son  frère  Louis  entrèrent 
rut  en  680,  après  avoir  régné  trois  à  main  armée  d*ns  le  duché  de  Béné- 
ans.  Il  eut  pour  successeur  Gisolfe  vent;  mais  ils  furent  bientôt  forcés  à 
son  frère.                     S.  s— 1.  la  retraite  :  de  nouvelles  expéditions 
GUI  MOALD  Ier.,  prince  de  Béné-  des  rois  francs,  en  801  et  802,  n'eu- 
rent, fils  et  successeur  d'Arigise,  régna  rent  pas  plus  de  succès.  La  jalousie 
de  788  à  806.  Quelle  que  fut  la  puis-  entre  Pépin  et  Grimoald,  tous  deux 
sance  des  ducs  de  Bénévcnt,  dont  le  jeunes  et  vaillants,  donna  un  carac- 
gouvernement    égalait   presque   le  tère  plus  chevaleresque  à  cette  guerre, 
royaume  actuel  de  Naples,  le  titre  de  tandis  que  les  nombreuses  forteresses 
duc  était  considéré  par  eux  comme  du  duché  de  Bénévent  opposaient  aux 
un  signe  de  dépendance  féodale;  et,  Francs  une  résistance  presque  invin- 
en  effet,  ils  relevaient  de  la  couronne  cible.  Pépin  se  dégoûta  enfin  d'une 
royale  des  Lombards:  aussi,  après  la  entreprise  où  il  ne  recueillait  aucune 
chute  de  cette  monarchie,  Arigise  re-  gloire;  cl  Grimoald,  ayant  maintenu 
jeta-t-il  ce  titre  pour  prendre  celui  de  son  indépendance  au  milieu  des  deux 
prince.  Grimoald  son  fils  vécut  quel-  plus  puissants  empires  du  monde  , 
que  temps  à  la  cour  de  Charlemague ,  mourut  eu  806.  Gomme  il  n'avait  point 
auquel  il  avait  été  donné  en  otage  d'enfants,  un  de  ses  grands-officiers , 
pour  l'observation  d'un  traité  de  paix  Grimoald  Avresaitz  fut  son  successeur, 
conclu  en  787  ;  mais  Arigise  étant  S.  S— 1. 
mort  en  788,  Charles  renvoya  Gri-  GRIMOALD  II  ou  AVRESAITZ, 
moald  dans  le  duché  de  Bénévent ,  prince  de  Bénévent ,  régna  de  806  à 
lui  imposant  seulement  l'obligation  de  8 1  8.  D'après  son  surnom  allemand , 
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et  l'explication  qu'en  donne  l'anonyme 
de  Salernc,  il  était  probablement  maî- 
tre des  cérémonies  chez  son  prédéces- 
seur. Il  continua  comme  Grimoald  Ier. 
à  défendre  l'indépendance  de  ses  états 
contre  Charlcmagne;  et  ::omme  il  était 
l'un  des  ennemis  l«s  plus  rcuommés 
de  ce  monarque,  K  peuple  se  figura, 
en  810,  qu'une  épizootie  dont  les 
bœufs  furent  atteints  en  France  et  en 
Allemagne  était  occasionnée  par  des 
poudres  empoisonnées  que  Grimoald 
Avrcsaitz  faisait  distribuer.  Un  grand 
nombre  de  victimes  innocentes  furent 
massacrées  dans  toute  la  monarchie 
française ,  sur  cette  absurde  inculpa- 
tion. Grimoald  cependant  était  aimé 
de  ses  sujets  ;  et  il  avait  obtenu  l'es- 
time des  peuples  et  des  princes  ses 
voisins.  Eu  812,  il  conclut  enfin  la 
paix  avec  Charlemaguc;  il  lui  promit 
un  tribut  de  25,ooo  sous  d'or  :  au 
commencement  du  règue  de  Louis-le- 
Dc bonnai re,  en  81 4  »  ce  tribut  fut  ré- 
duit à  sept  mille  sous.  Grimoald  étant 
tombé  m  ilade  eu  818,  fut  assassiné 
dans  son  lit  par  les  comtes  de  Conza  et 
d'Acerenza,  dont  le  dernier,  nommé 
Sicon,  lui  succéda.  Grimoald  n'avait 
point  d'enfants.  S.  S — 1. 

GRIMOARD  (Comte  de),  général 
et  littérateur  français, mort  eu  181 5, 
était  issu  d'une  famille  très  ancienne 
qui,  dans  le  xiv  .siècle,  avait  donne 
à  l'Église  un  pape  sous  le  nom  d'Ur- 
bain V.  Il  était 'profondément  instruit 
dans  la  politique  et  dans  l'art  mili- 
taire. Louis  XVI  l'avait  chargé  d'une 
négociation  en  Hollande.  Ce  général 
travaillait  dans  le  cabinet  du  mouar- 
que  à  l'époque  de  la  révolution  :  il  fut 
l'auteur. des  pians  oflensifs  et  déiensifs 
de  la  campagne  de  1 792  ;  et  il  conti- 
nua de  s'occuper  avec  le  roi  jusqu'au 
10  août  d'objets  diplomatiques  et  mi- 
litaires. Alors  ses  cartons  furent  trans- 
portés dans  les  bureaux  du  comité  de 
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saint  public;  et  il  a  dû  regretter  safif 
doute,  non  seulement  qu'aucun  de  ses 
travaux  ne  lui  ait  été  restitué,  mais 
aussi  que  cette  spoliation  lui  ait  fait 
perdre  jusqu'au  mérite  d'en  être  connu 
pour  l'auteur.  Sans  la  mort  de  Louis 
XV  l ,  ou  peut  croire  qu'il  aurait  été 
élevéau  miuistère;  son  caractère  moral 
don  naii  à  ce  prince  une  garan  tie  certaine 
qu'il  aurait  été  ministre  sans  être  cour- 
tisan, qu'il  aurait  délibéré  avec  indé- 
pendance et  voté  avec  sagesse  dans  ses 
conseils.  Ami  d'une  sage  liberté' ,  ses 
principes  politiques  l'avaient  rendu 
partisan  du  gouvernement  représen- 
tatif et  de  la  monarchie  constitution- 
nelle. Il  était  aussi  d'avis  qu'on  ne 
devait  pas  craindre  d'imprimer  d'un 
auteur  tout  ce  qu'il  avait  voulu  pu- 
blier ;  et  il  ne  mettait  à  cette  opi- 
nion que  les  restrictions  les  plus  in- 
dispensables. M.  de  Grimoard  était 
simple  dans  ses  mœurs  et  dans  ses 
habitudes  :  sa  conversation  était  , 
en  général,  une  sorte  de  disserta- 
tion savante  et  critique  ,  dans  laquelle 
il  se  plaisait  à  comb  ittre  les  doctrines 
féodales  et  ultramontaines.  Il  fut  oblige 
de  se  cacher  pour  se  soustraire  aux 
fureurs  de  la  révolution.  L'essentiel  de 
sa  vie  est  dans  ses  ouvrages;  et  ils  soot 
si  nombreux,  que  nous  craignons  de 
ne  pas  pouvoir  indiquer,  malgré  nos 
recherches,  tous  ceux  dont  il  est  au- 
teur ou  éditeur.  I.  Essai  théorique 
et  pratique  sur  les  batailles ,  1775, 
in-4°-  il.  Collection  des  lettres  et 
mémoires  de  JM.  le  maréchal  de  Tu- 
renne,  1782,  2  vol.  in-fol.  M.  de 
Grimoard  fut  si  mécontent  des  mutila- 
tions considérables  que  la  censure  fit 
éprouver  à  l'histoire  des  cam p*gucs  de 
Turcnnc ,  qu'il  ne  laissa  subsister  son 
nom  qu'à  une  dixainc  d'exemplaires 
distribués^  ses  amis  ;  1  es  autres  out  paru 
sous  le  nom  de  Beaurain  fils  (/  oy. 
BtAVRAirr,  III,  65 1),  comme  auteur; 
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•eUii-ci  n'avait  pourtant  (l'autre  titre 

que  celui  d'avoir  fait  graver  les  cartes 
et  les  plans.  111.  (Avec  M. deGugy), 
Traité  sur  la  constitution  des  troupes 
légères  et  sur  leur  emploi  à  la  guerre, 
i  78a,  in -8°.  IV.  Cotu/uJles  de  Gus- 
tave-Adolphe en  Allemagne .  1782, 
onze  livraisons  m -fol.  V.  Tableau 
de  la  vie  et  du.  règne  de  Frédéric-le- 
Grand,  1 788,  iu-8*.  L'ouvrage  alle- 
mand de  Mullcr,  traduit  en  français 
par  de  Laveaux ,  a  servi  de  guide  à 
Fauteur  dans  sa  composition.  VI.  Mé- 
moires historiques  de  Hourcet,  Pa- 
ris, 1 79a,  3  vol.  in-S".  (/''.  Boujm:xt.) 
VII.  Correspondance  particulière  et 
liistorique  du  marédial  de  Riche- 
lieu, en  1750,  1757  et  i-j5S,avûc 
M,  Pdris-Duvernev,  suivie  des  Mé- 
moires relatifs  à  l'cxnéiilion  de  Mi- 
norquc,  et  précédée  d'une  notice  très 
longue  sur  la  vie  du  maréchal  ,1789, 
1  vol.  in-8'.  VIlï.  Considérations 
sur  l'état  de  la  Russie  sous  Paul  Ier 
envoyées  en  1757  à  foliaire  par  le 
prince  royal,  depuis  roi  de  Prusse, 
auxquelles  on  a  joint  sa  Disserta- 
tion sur  la  littérature  allemande, 
diverses  pièces  sur  la  Russie ,  et  le 
Mémoire  parle  roi  de  Prusse,  remis 
en  1 740  au  cardinal  de  Fleur  y  par 
le  marquis  de  Beauvau,  ambassa- 
deur de  France  à  la  cour  de  Berlin, 
1791,  in-8°.  1 X.  Collection  de  pièces 
originales,  inconnues  et  intéressantes 
sur  l'expédition  de  Mi  norquc  ou  de 
Mahon,  en  1756,  Paris,  1798,  iu- 
8°.;  ouvrage  très  rare.  X.  Recher- 
ches sur  la  force  île  Varmèe  fran- 
çaise, les  bases  pour  la  jixer  selon 
tes  circonstances,  et  les  secrétaires 
d'état  ou  ministres  de  la  guerre  de- 
puis  Henri  I y  jusqu  en  i8o5,  1806, 
iu-8°.  XI.  Mémoires  et  lettres  du 
maréchal  de  Tessé,  1806,  a  vol.  in- 
8°.  XII.  Mémoires  de  Henri  de 
C*mpion%  1806 ,  in-8°.  (  Voy.  Cam- 
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Pioir.)  XIII.  (  Avec  le  général  Ser- 
vait )  ,  Tableau  historique  de  la% 
guerre  de  la  révolution  de  France , 
1 808.  U  n'en  a  paru  que  3  vol.  in-4% 
l'ouvrage  ayant  été  arrête'  par  le  gou- 
vernement de  Buonapat  te.  XIV.  Let- 
tres historiques ,  politiques,  philoso- 
phiques et  particulières  de  Henri 
Saint-John,  l>rd  vi comte  Boiing- 
hrok ,  précédées  d'un  £>sai  histo- 
rique sur  sa  vie,  Puis,  1808,  5  vol. 
in-8'.  Les  lettres  inédites  qu'offre  ce 
recueil  ont  été  communiquées  à  l'édi- 
teur pur  M.  Craufunl,  écossais.  XV. 
Traité  sur  le  service  de  Vétat  -  7na- 
jor  •  général  des  armées  ,  accom- 
pagné de  tableaux  et  de  planches, 
Pi«iS  i8i>9,iu-3'.  XVI.  Correspon- 
dance du  général  Dumouriez  avec 
Pache ,  ministre  de  la  guerre ,  pen- 
dant les  campagnes  de  la  Belgique  , 
Paiis,  1793,  in-8'.  M.  de  Grimoard 
est  aussi,  avec  Grouvelle,  l'éditeur  des 
Lettres  de  Mmt.  de  Sévigné,  eu  8 
vol.  in-8''.,  et  de*  OEuvres  de  Louis 
XIV.  Il  est  encore  auteur  d'un  Mé- 
moire sur  la  politique  de  la  France 
envers  VAulriclie ,  qu'on  trouve  fort 
mutilé  dans  les  Mémoires  de  Louis 
XFI,  publiés  par  Soulavie.  B — d. 

GRIMOU  (Alexis),  peintre  fran- 
çais ,  peignait  le  portrait  et  des  sujets 
de  genre  en  grand.  Son  pinceau  avait 
de  la  finesse  et  de  la  légèreté.  Grimou 
avait  l'habitude  d'employer  ses  cou- 
leurs fort  épaisses;  ce  qui  donnait  uu 
tel  relief  à  ses  tableaux ,  qu'un  aveugio 
aurait  pu  en  deviner  les  sujets  au 
moyen  du  tact.  Cependant  son  coloris 
était  brillant  ;  ses  caractères  de  tête 
avaient  beaucoup  d'expression.  Ce 
peintre  avait  un  tel  amour  -  propre, 
quc,rentrantfort  tardlanuit  suivants» 
coutume ,  s'il  entendait  quelque  bruit, 
il  se  mettait  à  crier  de  toute  sa  force  : 
Je  suis  Grimou,  imaginant  que  l'es- 
time qu'on  devait  avoir  pour  ses  ta- 
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lents  le  mettrait  à  l'abri  de  tout  dan- 
ger. Sans  ordre  comme  sans  conduite, 
il  ne  travaillait  que  par  caprice ,  la 
nuit  aussi  bien  que  le  jour;  et  ce  qu'il 
gagnait  était  dépense  en  débauche  : 
aussi  devait-il  à  tout  le  monde.  Son 
boulanger ,  n'en  pouvant  rien  tirer , 
voulut  au  moins  avoir  son  portrait  de 
sa  main;  mais  notre  original  n'y  con- 
sentit que  sous  la  condition  qu'il  le 
peindrait  avec  sa  veste  de  travail  et 
son  bonnet  de  laine  sur  la  tôle.  Il  ne 
connaissait  d'autre  passe  -  temps  que 
celui  de  boire,  et  d'autres  sociétés  que 
celles  d'ivrognes  comme  lui.  Il  mou- 
rut à  Paris,  vers  1740,  d'un  excès 
de  boisson.  Il  existe  un  vaudeville  sur 
GrimoUy  par  Maxime  de  Rédon  et 
Pasquier,  joué  sur  le  théâtre  de  la  rue 
de  Thion ville,  i8o5,in-8\   P— e. 

GRINGONNEUR  (Jacquemiw), 
peintre  (1),  est  cité  dans  le  compte 
présenté  en  i3ç)2  par  le  trésorier 
Charles  Poupart,  pour  avoir  fourni  au 
roi  Charles  VI  «  trois  jeux  de  cartes 
»  à  or  et  à  diverses  couleurs,  de  plu- 
»  sieurs  devises,  et  qui  lui  furent 
v  payés  cinquante-six  sols  Parisis.  1» 
Le  P.  Ménestrier,  qui  a  conclu  de  ce 
passage  queGringonncur  est  l'inven- 
teur des  cartes  à  jouer,  a  cru  que  c'é- 
tait la  première  fois  qu'on  en  avait 
parlé  :  mais  on  les  trouve  déjà  citées 
dans  le  chapitre  i5  de  la  Chronique 
du  Petit  Jehan  de  Saintré  (  V.  Ant. 
de  la  Salle);  et  d'ailleurs,  le  tré- 
sorier n'en  parle  pas  comme  d'une 
chose  qui  fût  alors  nouvelle  :  l'atten- 
tion qu'il  a  de  décrire  les  jeux  fournis 
par  Gringonneur,  prouve  qu'il  en 
existait  de  plus  communs.  Les  savants 
qui  ont  employé  leurs  loisirs  à  re- 
chercher l'origine  des  cartes,  ne  sont 

(1)  M.  Lenoîr  attribue  à  Gringonneur  un  ta- 
bleau représentant  Juvenal  de»  Ursins  ,  qu'il  re- 
garde comme  la  plut  ancienne  production  de  l'é- 
cole frauoaite.il  en  a  donne"  le  trait  dans  le  tom.  m, 
p  1 J ,  de  t»o  Ûufit  dts  Monument*  français. 
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d'accord  ni  sur  l'époque  ni  sur  le 
pays  où  elles  ont  été  inventées.  L'abbé 
Bullet  croit  que  les  cartes  furent  ima- 
ginées  en  France  dans  les  dernières 
années  du  règne  de  Charles  V  (  1 5«j6 
à  1379),  et  que  l'usage  en  passa  da- 
bord  en  Espagne,  delà  en  Italie, 
puis  en  Angleterre  ,  et  enûn  dans  le 
reste  de  l'Europe.  Les  fleurs  de  lis 
qu'on  remarque  sur  les  habillements 
des  principaux  personnages  ;  le  nom 
de  Chariemagoe,  l'un  de  nos  plus 
grands  princes,  donné  au  roi  de  cœur; 
et  enGn  ceux  de  quatre  de  nos  an- 
ciens paladins,  donnés  aux  valets  ou 
chevaliers  :  telles  sont  les  raisons  dont 
s'appuie  Bullet  pour  attribuer  à  un 
Français  l'invention  descartes.  L'abbé 
Rive  prétend  au  contraire  qu'elles  ont 
été  inventées  en  Espagne ,  et  qu'elles 
y  étaient  déjà  en  usage  en  1 33o.  On 
les  y  nomme  naipes ,  dont  les  Italiens 
ont  hllnaibiy  mot  formé,  suivant  le 
dictionnaire  de  l'académie  castillane . 
des  lettres  initiales  N.  P.,  qui  dési- 
gnent Nicolas  Pépin ,  véritable  inven- 
teur des  cartes  à  jouer.  D'après  une 
autorité  aussi  respectable  que  celle  de 
l'académie  de  Madrid ,  on  peut  croire 
ue  Nicolas  Pépin  a  réellement  intro- 
uit  en  Espagne  l'usage  des  cartes  à 
jouer.  Mais  à  quelle  époque  ?  L'abbé 
Rive  dit  en  i33o;  et  il  se  fonde  uni- 
quement sur  un  article  des  statuts  de 
l'ordre  de  la  Bande ,  institué  par  Al- 
phonse XI  vers  i33i,  et  cité  dans  les 
Epitres  d'Antoine  de  Guevara.  Cet 
article  défend  aux  chevaliers  de  jouer 
à  aucun  jeu,  et  principalement  aux 
cartes.  Mais  les  cartes  ne  se  trouvent 
spécifiées  daus  aucune  édition  espa- 
gnole des  Epitres  de  Guevara  ut 
dans  les  traductions  latine  ou  ita- 
lienne qui  en  ont  été  faites.  L'abbé 
Rive,  pour  établir  son  système,  s'en 
est  uniquement  rapporté  à  la  traduc- 
tion française  de  J.  de  Gultery,  où 
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l*on  trouve  effectivement  les  cartes  fut  représentée  à  la  balle  le  jour  du 

parmi  les  jeux  dont  l'usage  est  interdit  mardi-gras  1 5 1 1 ,  et  Gringore  y  joua 

aux  chevaliers  :  et  qui  ne  sent  que  ce  le  rôle  de  Mère  sotte,  dont  il  conserva 

mot  peut  très  bien  avoir  été  ajouté  par  le  nom.  Ces  premiers  essais  de  l'art 

le  traducteur?  Ou  voit  donc  que  l'opi-  dramatique  eu  France  rappellent  in- 

nion  de  Bullet  sur  l'origine  des  cartes  volontairement  l'origine  de  la  comédie 

est  celle  qui  réunit  le  plus  de  pré-  dans  la  Grèce.  Le  théâtre  de  Gringore 

comptions  en  sa  faveur.  On  peut  cou-  ne  devait  pas  différer  beaucoup  du 
sulter,  pour  plus  de  détails  :  I.  Les  '  tombereau  de  Thespis;  et  les  Fr.m- 

yrincipes  des  sciences  et  des  arts  çais,  comme  les  Grecs,  ne  mirent  d'a- 

disposés  en  forme  de  jeux  ,  dans  bord,  dans  la  bouche  des  acteurs,  que 

la  Bibliothèque  curieuse  et  instruc-  des  injures  et  des  personnalités.  La 

tive  (  par  le  P.  Méneslrier  ).  II.  Dis-  pièce  de  Gringore  eut  tout  le  succès 

sertation  sur  le  jeu  de  piquet  (  par  que  le  roi  s'en  promettait;  et  le  poète, 

le  P.  Daniel),  Mém.  de  Trévoux,  largement  récompensé,  coutiuua  d'é- 

mai  1720.  III.  Recherches  histori-  gayer  le  public  aux  dépens  de  la  cour 

ques  sur  les  cartes  à  jouer (par  l'abbé  de  Rome.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 

Bullet  ).  IV.  Eclaircissements  histo-  fut  fait  héraut  d'armes  du  duc  de  Lor- 

riques  et  critiques  sur  V invention  des  raine,  et  ajouta  à  son  nom  celui  de 

cartes  à  jouer,  par  l'abbé  Rive.  V.  Vaudemont,  d'un  fief  qu'il  acheta 

Analyse  de  l'ouvrage  de  l'abbé  Rive,  dans  le  vbi  iuage  du  lieu  de  sa  nais- 

par  Dupuy,  Journal  des  savants,  sance.  Il  vivait  encore  en  i544,  e*  ^ 

août  1 780.  W — s.  était  alors  âgé  de  plus  de  60  ans  : 

GRINGORE  (Pierre),  poète  fran-  mais  on  n'a  pu  découvrir  ni  le  lieu  nî 

çais,  était  né  en  Lorraine,  et  proba-  l'époque  de  sa  mort.  On  dit  (  Histoire* 

blement  dans  la  terre  de  Ferrières  ,  du  Théâtre  français^  1. 11,  p.  a5o), 

diocèse  de  Toul,  puisque,  daus  la  dé-  mais  sans  preuve,  qu'il  mourut  à  Pa- 

dicace  d'un  de  ses  ouvrages ,  il  se  re-  ris,  et  fut  inhume  dans  l'église  Notrc- 

tonvaXi  sujet  et  serviteur  de  cette  mai-  Dame.  Niceron  ,  tome  xxxiv  ,  a 

son.  Son  éducation  fut  assez  négligée;  donné  une  liste  incomplète  de  ses  ou- 

mais  il  avait  de  l'esprit  naturel,  l'hu-  vrages  :  ils  sont  rares  et  recherchés 

meur  enjouée,  et  le  talent  d'envisager  parles  amateurs  de  notre  ancienne 

les  scènes  de  la  vie  sous  un  côté  plai-  poésie,  parce  qu'ils  font  bien  connaître 

saut.  Il  visita  une  partie  de  la  France,  l'état  des  mœurs  au  commencement 

s'arretant  dans  les  villes  et  dans  les  du  xvie.  siècle.  Goujet  dit  que  le  style 

châteaux,  accueilli  partout  pour  sa  en  est  assez  bon ,  et  a  plus  de  netteté 

gaîté,  et  composant  de  petites  pièces  que  celui  des  auteurs  contemporains, 

bouffones  et  satiriques,  dans  les-  En  voici  les  titres  :  I.  Château  du  la- 

quelles  il  faisait  le  principal  person-  bour,  en  rime,  Paris,  in-4°.  goth.  ; 

nage.  Il  arriva  à  Paris  vers  1 5 10,  pré-  avec  aulcunes  ballades,  ibid.,  1 5 00 , 

cédé  de  sa  réputation.  Louis  XI  l  vou-  in-8°.;  avec  les  Fantaisies  du  monde, 

lut  voir  Gringore  ;  et  ce  priucc,  alors  ibid.,  i53i,  in-  16.  Quelques  per- 

cn  guerre  avec  Jules  II,  le  chargea  de  sonnes  attribuent  le  Château  du  la- 

tourner  sou  ennemi  en  ridicule.  Le  bour  à  Octavien  de  Saint-Gclais  ;  nuis 

poète  obéit,  et  composa  contre  le  pape  l'un  de  nos.  bibliographes  tes  plus 

une  pièce  allégorique  intitulée  :  Le  exacts  (  M.  Brunet  )  L'a  rendu  à  sou 

Prince  des  sots  et  laMère  sotte;  elle  véritable  auteur.  II.  Le  Château  £  a- 

xyiii.  33 
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mours,  Paiis(i5oo),  in-8*.,  Lyon, 
F.  Juste,  iu-i  2 ,  et  Paris ,  Trepperel, 
!o-4°.  Il  y  dét  rit  les  peines  qui  .iccom- 
pagueut  ordiuairement  la  passion  de 
l'amour.  III.  Les  Abus  du  monde  , 
Paris  ,  1 5o4  ,  iu-8  '.  ;  ibid. ,  i  5oq  , 
Lyon,  Ant.  de  Ky,  in-S".  IV.  Les 
folles  Entreprises,  qui  traitent  de  plu- 
sieurs choses  morales ,  Paris,  1 5o5 , 
1507  ,  in-8.;  ibid.  (  i5io),  in-4'., 
golb.  V.  Entreprise  de  Venise  avec- 
que  les  cités,  châteaux,  forteresses 
et  places  qu  usurpent  les  Vénitiens 
des  rois,  princes  et  seigneurs  chré- 
tiens (  i5oc)),  in-i8;  c'est  une  apo- 
loçic  de  la  ligue  de  Cunbrai.  VI. 
L'espoir  de  paix,  et  y  sont  décla- 
rés plusieurs  gestes  et  faits  a" aucuns 
papes  de  Rome,  i5io,  in-iG,  de 
vingt-deux  pages;  celle  pièce  est  fort 
rare.  VII.  La  Chasse  du  cerf  des 
cerfs  (i5io),  petit  in-8°.,  de  quinze 
pages  :  c'est  une  satire  très  violente 
contre  Jules  II,  et  le  titre  est  une 
allusion  à  la  qualité  que  prennent  les 
papes  :  Servus  servorum  Dei.  VIII. 
Le  Jeu  du  Prince  des  sots  et  de  Mère 
sotte ,  joué  aux  halles  de  Paris  le  mardi- 
gras  l'an  1 5 1 1  ,  in-8'. ,  golb. ,  de 
quarante-quatre  feuillets,  et  in-4°., 
goth. ,  de  seize  feuillets.  L'ouvrage  est 
divisé  en  quatre  parties  :  le  cri  ou 
l'annonce  de  la  représentation ,  qui 
foiinc  aussi  le  prologue  de  la  pièce; 
la  sottie  ou  le  drame  proprement  dit  ; 
la  moralité  ;  la  farce.  IX.  Les  fan- 
taisies  de  Mère  sotte  ,  contenant 
plusieurs  belles  histoires  moralisées 
(  i5i6),  petit  in-40.,  fig«>  S^b.  ;  Pa- 
ris, 1 5^5;  ibid.  .526,  in-4".  Duver- 
cjier  en  cite  une  éd.  de  Paris ,  i55 1 , 
in-16.  X.  La  Coqueluche  de  P. 
Gringore,  Paris ,  i5 18,  in-8'.,  goth.; 
pièce  très  rare.  XI.  Lesmetms  propos 
de  Mère  sotte,  avec  plusieurs  nou- 
velles et  le  Testament  de  Lucifer, 
Paris,  i5ai,  gr.  in-8°.j  ibid.  i5a2, 
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i5î8,  in-8".;  Lyon,  i535,  h>i  C. 
Miceron  a  inséré  le  Testament  de  Lu- 
cifer dans  son  art.  Gringore  (tome 
xxxiv,  pag.  55-58).  XII.  Heures 
de  Noirt'Dame  à  l'usage  de  Rome, 
translatées  et  mises  en  ryme,  in-4°., 
sans  daie;  Paris,  1 54 1  ,  i544>  iu-8°- 
XIII.  Rondeaulx  en  nombre  de  trois 
cent  cinquante,  singuliers  à  tous  pro- 
pos,  Paris,  i5a7,  in-8°.,  goth.  XIV. 
Chants  roy  aulx  figurés  moralement, 
sw%  les  mystères  miraculeux  de  N.  S. 
Jés.  Ch.  et  sur  sa  passion,  ibid., 
1 5-27,  in-4°.  XV.  Ne  'Jrbles  enseigne- 
ments,  adages  et  proverbes  par  qua- 
trains,  ibid.,  15*27,  i5i8,  in-8°. 
XV 1 .  Les  Contredits  de  songe-creux , 
ibid.,  i53o,  in-8".;  153*2,  in- 16. 
XVI J.  Les  Fantaisies  du  monde  qui 
règne,  ibid.,  Michel  Leuoir,  in-4°.  de 
vingt- huit  pages,  i53a,  in- 16.  XVIII. 
Les  diverses  Fantaisies  des  hommes 
et  des  femmes,  ibid.,  i538,  in-i6, 
lettres  rondes.  XIX.  Paraphrase  et 
dévote  exposition  sur  les  sept  très 
précieux  et  notables  Psaumes  du 
royal  prophète  David  mis  en  ryme 
françoise ,  ibid. ,  1 54 1 ,  petit  iii- 1 2. 
On  attribue  en  outre  à  Gringore: 
XX.  Sottie  à  huit  personnages  ;  c'est 
à  savoir  :  le  Monde  abuz,  sot  dis- 
solu, sot  glorieux,  sot  corrompu, 
sot  trompeur,  etc.,  Paris,  in-8°.,  gotb., 
de  trente-huit  feuillets. 

XXI.  Le  noweau  Momie  avec  l'estrif 
Dp,  pourvoi  ci  de  V  électif y  elc.  , 

Paris,  Guiltaume  Costard,  in-89., 
goth.  Ces  deux  pièces  sont  une  satire 
très  vive  d<*  la  cour  de  Borne.  La  se- 
conde renferme  des  traits  piquauts 
contre  l'avarice  du  roi  Louis  xii  (r). 
XXII.  Les  dits  et  autorités  des  sages 
philosophes,  in-4%  goth.  XXul. 
Maître  Aliborum  qui  de  tout  se 

(1)  El  «on,  pas  Lovit  XIU ,  coi&iae  on  l'«  «lit  par 
noe  fui  le  d'impreif  ion  a  l'article  dr  Jean  Boucbet, 
auqgel  oc  attribue  aus<i  c«»  deiia  ptecea ,  mais 
avtc  moto*  do  vraii«mblaucc  <ju •  Gnaajyr*. 
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meïe  el  sçait  faire  tout  métier  et  de 
tout  rien,  in- 4".  el  in -8°.,  goib. 
XXIV.  La  Complainte  de  la  cité 
chrétienne  faite  sur  les  lamentations 
de  Jérémle,  Paris,  in-16.  XXV.  Le 
Blason  des  hérétiques,  XXVI.  Epitre 
de  Clorinde  à  Rhéginus,  sans  date, 
in-8*.  W— s. 

GRIPENHIELM.  K  Figrelius. 

GRIPPON  ou  GRIFOcN  était  fils 
de  Chailes-M  irtel  et  de  Sounichilde , 
sa  seconde  femme ,  nièce  d'Odiion , 
duc  de  Bavière.  Il  ne  fut  point  appelé 
à  partager  avec  ses  frères  Cari  ara  m 
€t  Pépin  les  provinces  qui  composaient 
alors  le  royaume  de  France  :  on  lui 
assigna  quelques  villes  pour  apanage; 
et  il  promit  de  s'en  contenter .  Mais 
après  la  mort  de  Charlc>  (en  74 1  ),  Son- 
iiichilde  chercha  à  former  un  parti  en 
faveur  de  son  fils,  et  parvint  à  mettre 
dans  ses  intérêts  le  duc  de  Bavière. 
Les  princes  français,  instruits  de  sa 
conduite,  s'emparèrent  de  Laon,  où 
elle  était  avec  Grippon  ;  ils  enfermè- 
rent la  mère  dans  l'abbaye  de  Clielb  s, 
et  le  (ils  dans  le  château  de  Neu«:hâtel, 
près  des  Ardennes.  Pépin  devenu,  en 
748,  seul  maître  du  royaume,  par 
l'abdication  de  Carloman,  lit  venir 
Grippon  à  sa  cour,  et  ajouta  à  son 
apanage,  qui  lui  fut  rendu,  une  somme 
considérable.  Mais  Grip{K>n  ,  jaloux 
de  ne  point  partager  l'autorité  avec  son 
frère,  s'enfuit  secrètement  au  bout  de 
quelques  années,  suivi  d'un  petit  nom- 
bre de  jeunes  seigneurs  qui  s'étaient 
attachés  à  sa  fortune.  Pépin  le  pour- 
suivit dans  la  Saxe,  dont  les  habitants 
avaient  pris  les  armes  pour  sa  dé- 
fense ,  et  l'obligea  de  se  retirer  en 
Bavière, où  il  le  fit  prisonnier;  mais 
toujours  généreux ,  il  lui  pardonna,  et 
lui  assigna  la  ville  du  Mans  pour  de- 
meure ,  avec  douze  comtés.  Grippon 
s'enfuit  une  seconde  fois,  en  149, 
et  se  réfugia  à  la  cour  de  Gaifrc  ,  duc 
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d'Aquitaine,  ennemi  de  Pépin.  Celui- 
ci  ,  qui  était  occupé  à  s'affermir  sur  le 
trône ,  dissimula  son  ressentiment  : 
mais,  en  75a,  il  s'avança  contre  l'A- 
quitaine avec  une  puissante  armée; 
et  Grippon  .  effrayé ,  résolut  de  s'en- 
fuir dans  la  Lombardie.  Il  fut  assas- 
siné dans  la  vallée  de  Ma  u  rien  ne  par 
des  émissaires  de  Pépin ,  qui  craignit , 
dit-on  ,  qu'il  n'intéressât  les  Lombards 
à  son  sort ,  ou ,  suivant  d'autres,  par 
des  gens  du  dur  d'Aquitaine, dont  oa 
l'accusait  d'avoir  séduit  l'épouse. 

W — s. 

GRITTI  (André),  général,  et  en*  v 
suite  doge  de  Venise,  de  1 5î3 à  i558. 
Lorsque  la  guerre  contre  la  ligue  de 
Cambrai  appela  la  république  de  Ve- 
nise à  faire  usage  de  loutes  ses  res- 
sources, et  à  employer  les  hommes 
qui  méritaient  le  mieux  la  confiance 
de  leurs  concitoyens ,  André  Grilti  fut 
nommé  provéditeur  auprès  des  ar- 
mées vénitiennes.  Sa  patrie  lui  dut  les 
premiers  succès  remportés  sur  cette 
ligue  formidable.  Il  chassa  les  impé- 
riaux de  Padouc,  de  Vicence,  recon- 
quit le  Polésine  de  Rovtgo,  ravagea 
Guastalla;  enfiu  il  reprit,  en  i5ia  p 
sur  les  Français  ,  les  villes  de  Brescia 
et  de  Betgarne.  Mais  Gaston  de  Foix 
étant  revenu  de  Bologne  h  Brescia  avec 
une  rapidité  inconcevable,  surprit  et 
pilla  cette  malheureuse  ville,  où,  après 
un  combat  obstiné,  il  lit  André  Gritti 
prisonnier.  Aussi  propre  aux  négo- 
ciations qu'à  la  conduite  des  armées, 
Grilti,  mené  à  Paris,  réussit  à  rendre 
Louis  XI 1  favorable  à  sa  république  ; 
et  ce  lut  lui  qui  signa  comme  amuas- 
sdeur,  le  i3  mars  i5i5,  un  traite 
d'alliance  entre  le  roi  de  France  et  les 
Vénitiens.  De  retour  dans  sa  patrie  , 
Gritti  fut  de  nouveau  mis  à  la  tête 
des  années  vénitiennes  ;  et,  de  con- 
cert avec  le  maréchal  de  Lautrcc,  il 
reprit  en  i5i6  B'-v.cia  sur  les  im- 
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périaux.  Eufiu  il  fut  élevé ,  le  20 
mai  i5i3  ,  à  la  dignité  ducale,  à 
la  place  d'Antoine  Grimani  :  il  l'oc- 
cupa quinze  ans;  et  dans  cet  espace 
de  temps  la  republique  acheva  de  re- 
couvrer tout  ce  qu'elle  avait  perdu  par 
la  ligue  de  Cambrai.  Mais  la  puissance 
des  doges  diminuant  sans  cesse,  ils 
avaient  à  peine  quelque  influence  sur 
l'état  qu'ils  présidaient;  el  dès  leur 
nomination  a  cette  haute  dignité  , 
l'histoire  se  taisait  sur  eux.  Gritti 
mourut  en  i538  ;  Pierre  Lan  do  lui 
«uccéda.  S.  S — 1. 

GRITTI  (Louis),  gouverneur  de 
la  Hongrie  pour  les  Turcs ,  était  né  à 
Constantinople ,  d'une  esclave ,  et 
d'André  Gritti ,  qui  s'y  trouvait  alors 
prisonnier,  et  qui ,  pendant  sa  capti- 
vité ,  conclut  le  traité  de  i5oi  entre 
les  Olhomans  et  les  Vénitiens.  Louis  , 
fils  d'André ,  qui  devint  ensuite  doge 
de  Venise ,  apprit  le  turc  et  le  grec  : 
instruit,  ambitieux  et  entreprenant, 
il  s'attacha  à  la  Porte  Othomane. 
Jamais  chrétien  avant  lui  u'y  avait  joui 
d'un  aussi  grand  crédit  :  il  eut  particu- 
lièrement la  confiance  et  les  bonnes 
grâces  du  grand-visir  Ibrahim ,  le  fa- 
vori de  Soliman.  Ce  fut  par  lui  que 
Jean  Zapoli  obtint,  en  15^8,  l'appui 
du  sultbân  dans  ses  prétentions  au 
trône  de  Hongrie,  contre  Ferdinand 
d'Autriche.  Après  le  siège  de  Vienne 
en  1529 ,  et  la  retraite  des  Othomans, 
Gritti  commanda  six  mille  hommes , 
laissés  au  roi  Jean ,  par  son  protec- 
teur ,  pour  le  maintenir  dans  un 
royaume  devenu  un  désert  :  il  défen- 
dit Bude ,  assiégée  en  1 55 1 ,  et  donna 
le  temps  à  Soliman  de  veuir  la  déli- 
vrer :  le  roi  Jean  lui-même  l'établit 
gouverneur  de  la  Hongrie.  Les  mag- 
nats du  pays,  s'étant  opposés  à  cette 
élection,  qui  n'avait  rien  de  volon- 
taire ni  rien  de  légal  que  la  forme , 
s'attirèrent  la  haine  et  la  vengeance  de 
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Gritti,  qui  sut  les  faire  périr  sur  Yé- 
chafaud,  sous  prétexte  d'autres  crimes 
qu'il  leur  supposa.  Imbu  des  maximes 
violentes  des  Othomans,  il  périt  par 
les  mêmes  artifices  qu'il  avait  appris  à 
leur  école.  La  disgrâce  et  la  mort  d'I- 
brahim pacha ,  son  plus  solide  ap- 
pui, furent  les  avant-coureurs  de  sa 
perte.  Apres  la  paix  de  1 553  ,  entre 
le  roi  Jean ,  Ferdinand  d'Autriche,  et 
Soliman,  Louis  Gritti  entra  en  Traus- 
silvanic,  à  la  tête  de  mille  janissai- 
res, de  deux  mille  spahis ,  et  de  quel- 
ques Hongrois,  ennemis  déclarés  de 
Cibaco,  évêque  de  Waradin,  gouver- 
neur du  pays,  au  nom  de  Jean  Zapoli. 
Gritti  etl'évêque  se  haïssaient  mutuel- 
lement; mais  le  prélat,  sachant  que  son 
rival  réunissait  la  protection  de  Soli- 
man et  la  bienveillance  du  roi  Jean, 
lui  rendit  les  honneurs  extérieurs  dus 
à  son  pouvoir.  Gritti,  dont  le  but 
secret  était  d'employer  sou  crédit  et 
ses  forces  pour  se  revêtir  de  la  souve- 
raineté de  la  Transsilvanie  ,  saisit  un 
prétexte  pour  se  défaire  de  l'éveque, 
et  il  le  fit  assassiner  sous  ses  propres 
yeux.  À  la  nouvelle  de  cet  attentat, 
tous  les  peuples  de  la  province  prirent 
les  armes,  animés  parles  parents  de 
l'evêque  de  Waradin  ;  tous  ne  res- 
piraient que  la  vengeance.  Le  grand- 
visir  Ibrahim  était  mort;  Gritti ,  ne 
pouvant  sortir  de  la  Transsilvanie,  se 
retira  dans  une  forteresse  ,  d'où  il  en- 
voya demander  des  secours  au  roi 
Jean.  Avant  que  ce  prince  eût  pu  in- 
tervenir dans  cette  querelle,  avant 
que  Soliman  lui-même  eût  fait  parve- 
nir ses  menaces,  en  cas  que  Ton 
.osât  porter  les  mains  sur  son  général , 
le  sort  de  Gritti  était  décidé.  Les  Hon- 
grois ,  enfermés  avec  lui ,  le^trahirent, 
et  livrèrent  aux  assiégeants  une  porte 
du  château.  Tous  les  Musulmans  qui 
essayèrent  de  résister ,  furent  mis  en 
pièces;  Louis  Gritti  fut  fait  prisonnier. 
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et  condamné  au  supplice  1c  plus  crue!  : 
on  lui  coupa  le  matin  les  bras ,  a  midi 
les  pieds ,  et  le  soir  la  tête.  Soliman 
fulmina  ;  mais  les  excuses  solennelles 
du  roi  Zapoli  ne  tardèrent  pas  à  l'a- 
paiser. S— Y. 

GRIVEL  (Guillaume),  littéra- 
teur, né  le  16  janvier  1 7 5 5  ,  à  Uzcr- 
clie ,  dans  le  Limousin,  s'appliqua  d'a- 
bord à  l'étude  de  la  jurisprudence ,  et 
exerça  quelque  temps  la  profession 
d'avocat  à  Bordeaux.  Il  vint  ensuite  à 
Paris,  et  s'y  fît  connaître  par  différents 
ouvrages  qui  joignent  au  mérite  d'un 
but  utile  celui  d'être  écrits  d'un  style 
agréable.  A  l'époque  de  la  création  des 
écoles  centrales,  Grivel  y  fut  attache 
comme  professeur  de  législation ,  et 
mourut  a  Paris ,  le  1  7  octobre  1810, 
à  soixante-quinze  ans.  Il  était  membre 
des  académies  de  Dijon ,  la  Rochelle , 
Rouen ,  et  de  la  société  philosophique 
de  Philadelphie.  On  a  de  lui  :  I.  L'Ami 
des  jeunes  gens ,  Lille ,  1 764 , 1 766, 
2  volumes  iu-ia  :  c'est  un  traité  sur 
l'éducation.  II.  Nouvelle  bibliothèque 
de  littérature ,  à"histoirc  et  de  criti- 
que ,  tirée  des  Ana  ,  ibid. ,  1 765 , 2 
yolumes  in- ix  L'auteur  promettait 
deux  autres  volumes  si  les  deux  pre- 
miers réussissaient.  III.  Théorie  de 
l'éducation,  Paris,  1 776,3  vol. in- 1  2; 
ibid. ,  1784  ;  traduit  en  allem.,  Bres- 
lau  ,  1777  *  IV.  Vile  incon- 

nue ,  ou  Mémoires  du  chevalier  de 
Gastines,  Paris,  1785-87,  6  vol. 
i  11-12,  reimprimé  plusieurs  fois,  et 
traduit  en  allemand,  a  Les  aventures 
qu'il  décrit  dans  ce  roman  sont  atta- 
chantes, dit  La  Harpe;  4es  principes 
ne  sont  pas  mauvais,  et  le  style,  quoi- 
que négligé,  est  naturel  et  facile.»  V. 
Principes  de  politique,  de  finances, 
d'agriculture,  de  législation  et  au- 
1res  branches  d'administration,  ib., 
1  789 ,  2  volumes  in-8°.  Grivel  a  tra- 
vaillé à  la  partie  ^économie  polili- 
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que  de  ^'Encyclopédie  par  ordre  de 
matières.  Il  est  en  outre  l'éditeur  de  la 
Nouvelle  école  du  monde,  par  le 
Brct,  Paris,  1764,  in- 12,  à  la- 
quelle il  a  ajouté  une  préface  ,  et  un 
cours  de  belles-lettres,  qui  fait  partie 
du  second  volume  ;  et  des  Entretiens 
d'un  jeune  prince  avec  son  gouver- 
neur par  L.  1).  H.  (  le  marquis  de 
Mirabeau) ,  Paris,  1785,  4  vol.  in- 
12.  M.  A.  A.  Lorin  a  publié  une 
Analyse  synoptique  du  Cours  de 
législation  du  C,  Grivel,  1802  , 
in-8°.  W— s. 

GRODDECK  (Gabriel),  philo- 
logue allemand,  naquit  à  Dautzig,  en 
1672.  Il  s'appliqua  principalement  à 
l'étude  des  langues  orientales;  et, 
après  avoir  voyagé  en  France,  en  Ita- 
lie, en  Angleterre  et  en  Allemagne ,  il 
les  enseigna  d'abord  à  Leipzig,  et ,  de- 
puis 1699,  à  Dantzig,  où  il  exerçait 
en  même  temps  les  fonctions  de  bi- 
bliothécaire. En  1701 ,  il  fui  nommé 
membre  de  l'académie  de  Berlin., 
Groddeck  mourut,  le  12  septembre 
1 709 ,  victime  de  la  peste,  qui  enleva 
aussi  sa  femme  le  même  jour.  Ce  sa- 
vant professeur  a  publié  en  latin  beau- 
coup dedissertations  estimables*.  Nous 
en  citerons  ici  :  I.  Observationes  sin- 
gulares  ex  hist.  littèrarid,  II.  De 
scriptoribus  historiée  polonicœ  sche- 
diasma,  Dantzig,  1707,  in -4°. Celte 
notice,  qui  est  un  supplément  à  celle 
de  Joach.  Hoppe ,  se  trouve  aussi 
dans  le  premier  volume  de  Y  Histoire 
de  Pologne  de  Dlugoss,  édition  de 
Leipzig,  1-711.  III.  De  cœremonid 
palmarum  apud  Judœos  infesto  ta- 
bernaculorum  solemni.  IV.  Pseudo- 
njrmorum  Hebraicorum  hexacontas. 
V.  De  rebellione  Burdigalensi  anno 
1675.  —  Benjamin  Groddeck,  sa- 
vant orientaliste,  naquit  à  Dantzig  eu 
1 728 ,  et  y  enseigna ,  au  gymnase  de 
celte  ville,  les  langues 'grecque  et 
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orientales.  Il  mourut  le  8  juin  1778, 
après  avoir  publie'  différentes  disserta- 
tions :  I.  Commentatio  de  necessarid 
linguarum  arabicas  et  hebraïcœ  con* 
jtexioney  Wiitcmberg,  1746,  in -4°. 
31.  De  natwd  dialtctorum  ad  lin- 
guam  hebtaïcam  et  arabicam  appli- 
catd,  ibid.,  1747,  in-4".  M.  De 
vero  originum  Hebrœorum  fonte  et 
nlilitaie,  ibid.,  eod.,  in-4«.  IV.  Dt 
linguœ  hcbrœœ  antiquilate ,  Dant- 
lig,  1750,  iri-4°*  V.  De  liUeris  he- 
braïcis  sectio  /,  ibid. ,  1 7 5 1  ,  in -4°. 
VI.  De  sensu  Scripturœ  sacras ,  ib., 
:i-j52,  in-4u.  VII.  De  punctis  He- 
Itrœorum,  ibid.,  1755,  iu-4°.  VIII. 
De  via  ad  notitiam  interiorem  Iin- 
guarum orientalium ,  prœsertïm  he- 
brœœ,  ibid. ,  1 ,  in-4°»  IX.  Ora- 
tio  de  anno  Jobelœo  Hebrœorum , 
ibid.  1758,  in-4°.  X.  De  11  su  ver sio- 
num  giœcarum  V,  T.  hermeneulico 
et  critiço,  ibid. ,  1765,  in-4°. 

B — b — D. 
GROEBEN  (Othon  Fbedéric 
Von  der),  poète  et  voyageur  alle- 
mand^ était  issu  d'une  famille  noble , 
ctablie  en  Prusse  dans  le  temps  des 
chevaliers  teutoniques,  et  qui  a  tou- 
jours allié  la  culture  des  lettres  avec 
Je  service  militaire  :  on  lui  doit  la  fon- 
dation de  plusieurs  bourses  àl'univer- 
sité  de  Kbnigsberg.  Othou- Frédéric 
naquit  à  Prallen,  village  de  l'Eiine- 
land,  en  1657.  Il  fit,  en  1075 ,  avec 
un  colonel  de  ses  amis ,  nommé  Me- 
glin ,  le  voyage  d'Italie  et  de  Malte, 
s'embarqua  ensuite  sur  les  galères  de 
la  Religion,  qui  allaient  en  caravane, 
puis  visita ,  avec  son  compagnon,  les 
pays  de  l'Orient.  De  retour  après  bien 
des  fatigues,  il  se  fixa  à  Berlin ,  et  y 
devint  gentilhomme  de  la  chambre  de 
l'électeur  de  Brand.  bourg,  Ce  prince 
songeait  à  former  un  établissement 
de  commerce  sur  les  cotes  de  Guinée 
et  d'Angole  en  Afrique;  il  y  envoya 
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en  1 681 ,  avec  deux  vaisseaux ,  Gror- 
ben,  qui  fut  récompensé  de  ses  succès 
dans  cette  mission,  par  la  place  de 
capitaine  des  bailliages  de  Marienwcr- 
der  et  de  Kiesenbourg.  Une  vie  séden- 
taire ne  s'accommodait  pas  avec  le  ca 
ractère  actif  de  Giœben.  Il  obtint  !a 
permission  d'être  de  l'expédition  de 
Morée  contre  les  Turcs,  en  1686.  Il 
îevint  l'année  d'après,  et  se  maria. 
Ou  a  de  lui ,  eu  allemand  :  I.  Rela- 
tion du  voyage  du  noble  pèlerin 
bran  débourse  ois  en  Orient ,  ainsi 
que  de  sa  navigation  en  Guinée ,  et 
de  ce  qui  s'est  passé  en  Morée,  Ma- 
rienw.rder,  it>y4>  iu-40.  Cette  édi- 
tion étant  devenue  raie,  il  en  parut 
une  nouvelle,  corrigée  et  abréger, 
Dantzig,  1779,  in-8J.  Ce  livre  ne 
contient  guère  que  des  détails  relatifs 
aux  lieux  saints  ,  et  généralement  con- 
nus. On  y  rencontre  néanmoins  quel- 
ques renseignements  concernant  l'état 
où  se  trouvaient,  à  l'époque  de  ce  voya- 
ge, des  cantons  et  des  villes  remarqua- 
bles de  l'Orient  ;  mais,  à  tout  prendre , 
il  offre  peu  de  choses  importantes. 
Grœben  visita  aussi  l'Egypte.  Haller 
fait  mention  de  ce  Voyage  dans  sa  Bi- 
bliothèque botanique  :  il  ne  l'avait 
certainement  pas  lu  ;  car  ce  livre  n'a 
aucun  droit  à  occuper  une  place 
dans  un  ouvrage  de  ce  genre  ,  si 
ce  n'est,  par  ce  que  dit  l'auteur,  du 
café,  qui,  selon  loi,  est  une  boisson 
faite  de  fèves  grillées  que  l'on  tire  de 
l'Inde.  La  seconde  édition  ne  contient 
pas  le  voyage  de  Guinée.  II.  Histoire 
de  la  vie  et  des  amours  de  Bergon- 
nen  et  de  sa  vertueuse  Areté ,  Dant- 
zig, 170O ,  in-4°.  Il  y  décrit  en  lan- 
gage poétique  son  voyageen  Palestine. 

E — s. 

GRCfiENING  (Jean),  savant  pn- 
bliciste  allemand,  naquit  à  Wwroar, 
en  1669,  et  exerça  dans  cette  vi  le  les 
fonctions  d'avocat.  Ses  ouvrages  lui 
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•nt  acquis  une  grande  réputation.  Il 
entretenait,  depuis  1696,  une  cor- 
respondance très  suivie  avec  Leibnitz, 
et  il  fut  même  propose'  pour  être  de 
l'académie  de  Berlin  ;  mais  il  n'y  fut 
pas  admis.  D  une  trentaine  d'ouvrages 
historiques ,  politiques ,  bibliographi- 
ques et  nurnismatiques,  la  plupart 
publiés  en  latin  et  les  autres  en  alle- 
mand, dont  il  est  l'auteur,  nous 
citerons  ceux  qui  offrent  le  plus  d'inté- 
rêt. I.  De  jure  horlorum,  Leipzig. 
Grœning  publia  ce  traité,  ayant  à 
peine  dix-huit  ans.  II.  Nova  instituta 
practica  quibus  processus  communis  * 
cum  parallelismo  judicii  aulici, 
cameralis ,  seu  tribunalis  Wisma- 
riensis,  et  fori  Saxonici,  ex  pruden- 
tice  pradicœ  principiis  et  prœjudiciis 
novissimiSi  libris  m  exhibentur, 
cum  catalogo  scriptorum  praciico- 
rum  ad  ordinem  Institutionum  di- 
gesto,  Lubeck,  1 69a  ,  in- 1 2  ;  Ham- 
bourg, 170a,  iii-i'i.  III.  De  navi- 
gations libéra ,  seu  de  jure  quod  pa- 
catis  ad  belligerandum  competit  , 
Rostock,  i6t)5,  in-4°.  Le  publiciste 
Puffendorf  réfuta  cet  écrit;  mais  Grœ- 
ning  se  défendit  dans  un  discours  apo- 
logéiique,  imprimé  à  Lubeck  en  1698. 
IV.  Historia  numismatico-critica, 
Hambourg,  1 700,  in-8°.  Cet  ouvrage 
traite  principalement  des  médailles 
jnodernes ,  des  auteurs  et  des  cabinets 
nurnismatiques.  V.  BibliotJteca  univer- 
salis  seu  codex  operum  variorum  , 
ibid.,  1701 ,  in-8°.  L'auteur  y  a  joint 
deux  traités,  intitulés  :  Bibliotheca 
juris  gentium  et  Historia  juris  prin- 
dpum,  VI.  Historia  expeditionis 
Russicœ  Caroli  Xil ,  régis  Sueciœy 
ibid.,  1701.  Il  semble  que  Grœning 
ait  voulu  écrire  un  panégyrique  de 
Charles  XII  plutôtqu'nnchistoire.  VI I. 
Historia  expeditionis  Britannica»  ex 
numismate,  ibid.,  1700,  in-8°.  VIII. 
JJiitoria  ejeloïdis  contra  Pasca- 
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lium ,  ibid. ,  1 701 .  Cet  écrit  de  Giœ- 
ning  est  assez  curieux  malgré  son  im- 
perfection. Il  y  dit,  dans  sonépî're  dé- 
dicatoirc  à  Antoine  Magliabecchi,  que 
dix  ans  auparavant  (  vers  l'an  1 690  ) , 
il  était  ailé  à  Rome  daus  le  dessein 
de  cultiver  sou  esprit,  et  il  fait  un 
grand  éloge  de  ce  qu'il  a  vu  en  Italie. 
Il  a  ajouté  à  son  ouvrage  :  Hugenii 
annotationes  posthumœ  in  Is.  New- 
tonii  philosophiœ  naluralis  Princi- 
pia  mathematica.  IX.  Relationes 
reipublicœ  litterarice ,  tom.  1    ,  seu 
apparatus  ad  historiam  scientiarum 
et  artium ,  notitiam  universalem  ce- 
hbriorumautorum,  epistolas ,  diplo- 
mate et  observationes,  maxime  an- 
tiquarias  et  physico-mathematicas , 
ibid,  1702,  in-8'\  Cet  ouvrage  peut 
servir  de  supplément  au  Polyhislor 
de  Morhof.  X.  Histoire  nouvelle  des 
médailles  modernes,  ibid. ,  1700, 
in-8°.;  1715,  in-8". ,  avec  un  cata- 
logue des  meilleurs  auteurs  nurnisma- 
tiques, et  l'indication  des  principaux 
cabinets.  XI.  Histoire  des  religions 
modernes,  ibid.,  1 7001,  in- 1 2.  XII. 
Histoire  abrégée  des  médailles  an- 
tiques ,  ibid. ,  1 70a.  Ces  trois  derniers 
ouvrages sontécrits  en  allemand.  XI II. 
Bibliotheca  juris  gentium  Europœar 
ibid.,  1703,  in-8".  XIV.  Recueil 
d'ouvrages  statis  tiques ,  cYs t-à  -d i re , 
Les  vrais  intérêts  de  l'état;  Le  par- 
fait ministre  d'état;  Le  parfait  ar- 
chitecte et  ingénieur  ;  et  Le  projet 
d'un  nouveau  diclionn.  mathémat., 
ibid. ,  1 7«5  ,  in-8°.  XV.  PrœCognita 
philosophias  expert mentalis  et  ant- 
liariœ,  ibid; ,  1 703 ,  in-8°.  XVI.  Ex- 
périmenta physicœ  primigenia ,  ib., 
1705,  in-8'.  XVII.  Àppafalus  ad 
historiam  artium  et  scientiarum, 
ibid.,  1703.  XVIII.  Bibliotlieca  ju- 
ris gentium  exotica,  Hambourg,  in- 
8°.  XIX.  Prœcognita  historiœ  uni- 
versalis ,  ibid.  XX.  Musœum  jw  is  et 
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solidioris  litleraturœ  t  quo  exhiber 
fur:  i°.  B ibliographi a  propria  ;  a\ 
Selectus  epistolarum  LynkerietLeib- 
nitii;  3°.  Delinealio  musœi  rario- 
rum  rerum;  4°«  Methodus  nova 
emcndandi  mores  et  studia  orbis 
Christiania  Wistnar,  17111,  in -8°. 
Grœning  a  publié  aussi  une  Nouvelle 
philosophie  numismatique,  ou  Traité 
de  l'utilité  et  de  l'importance  des 
médailles  modernes,  et  une  édition 
de  l'ouvrage  de  Puffendorf,  intitulé  : 
De  officio  homims  et  civis ,  Ham- 
bourg, 1706,  in- la.  11  a  mis  en  téte 
de  celte  édition  son  Hisloria  juris 
naturœ  et  gentium.  U — n — d. 

GROGIS ET  (Pierre  ) ,  poète  fran- 
çais ,  né  dans  le  xv*.  siècle  à  Toucy, 
petite  ville  du  diocèse  d'Auxerre ,  fit 
son  cours  de  droit  à  l'université*  de 
l3ourges,et  y  reçut  le  degré  de  maître 
ès-arts.  Il  fréquenta  ensuite  le  barreau- 
mais  il  l'abandonna  bientôt  pour  em- 
brasser l'état  ecclésiastique.  Les  seuls 
titres  qu'il  prend  sont  ceux  de  prêtre 
et  humble  chapelain;  ce  qui  fût  pré- 
sumer  que  ses  travaux  ne  furent  ré- 
compensés par  aucun  bénéfice.  On 
croit  qu'il  mourut  vers  i54o.  Ses  ou- 
vrages offrent  quelque  iutérêt  aux 
curieux  par  le  grand  nombre  de  faits 
historiques  qu'il  a  recueillis ,  et  dont 
il  donne  les  dates  précises  avec  les 
circonstances  principales.  En  voici 
les  titres  :  I.  tes  mots  dorés  du 
grand  et  sage  Caton,  en  latin  et  en 
français,  avec  aucuns  bons  et  très 
utiles  adages,  auctoritéset  dits  mo- 
raux des  sages,  profitables  à  un 
chacun,  tome  icr.,  Paris,  i53o, 
in-ia;  tome  a,  Paris,  i533,  in-H°.; 
réimprimé  avec  des  additions,  ibid., 
sans  date,  a  vol.  in-16,  très  rare. 
A  la  suite  des  mots  dorés  de  Caton  , 
on  trouve  :  i°.  Louange  et  excel- 
lence des  bons  facteurs  qui  ont  bien 
composé  en  rime ,  tant  d  cà  que  de* 
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là  les  monts.  Cette  pièce ,  en  vers  de 
huit  syllabes,  contient  l'éloge  des  plus 
grands  poètes  de  l'Italie,  le  Dante,  Pé- 
trarque, Boccace,  et  des  poètes  fran- 
çais les  plus  célèbres  alors ,  mais  dont 
plusieurs  ne  sont  plus  connus  que  par 
les  vers  de  Grognet.  L'abbé  Groujet  a 
cité  des  fragments  de  cette  pièce  dans  sa 
Biblioth.  franc. ,  et  l'abbé  Lebeuf  Ta 
insérée  en  entier  dans  le  Mercure  de 
juin  1 759.— a° .Récollection des  mer- 
veilleuses choses  et  nouvelles  adve~ 
nues  au  noble  royaume  de  France , 
en  notre  temps ,  depuis  tan  de  grâce 
i48o.  Cette  chronique  rimée  finit  à 
i55o;  elle  est  écrite  avec  beaucoup 
de  naïveté,  et  peut  être  regardée 
comme  le  pendaut  des  faits  et  dits 
de  Georges  Chastelain  et  de  Molinet, 
et  de  la  légende  de  Faifeu  (Vojr. 
Bourdigwé  ).  On  a  publié  un  Supplé- 
ment à  cette  chronique,  Mercure  de 
novembre  1 740.  —  3°.  La  louange 
desfemmes,  dédiée  à  la  reine  Aliénor; 
Bonne  doctrine  pour  les  filles  ;  la 
louange  et  description  de  plusieurs 
bonnes  villes  et  cités  du  noble  royau- 
me de  France.  La  Description  de 
Dijon  par  Grognet,  est  conservée  en 
manuscrit  à  la  bibliothèque  de  cette 
ville.  II.  Sentences  et  mots  dorés  de 
Sénèque  en  rime,  avec  la  para- 
phrase en  prose  de  quelques  endroits 
de  ses  tragédies,  Paris ,  1 53/j ,  in-t*1. 
111.  Le  Désenchantement  du  péché 
de  luxure ,  et  généralement  de  tous 
les  péchés  mortels,  ibid. ,  i537- 
verdier  en  cite  une  autreédilion  sous  ce 
titre  :  Le  Manuel  ou  Promptuaire 
des  vertus  morales  et  intellectuelles, 
ibid. ,  sans  date  ,  in-8'.;  c'est  la  tra- 
duction d'un  ouvrage  latin  qu'il  publia 
ensuite,  et  qui  est  intitulé:  Enchiridion 
virtuturn ,  1 558 ,  in-8°.  On  peut  con- 
sulter pour  plus  de  détails  :  Lettre 
de  l'abbé  Lebeuf,  au  sujet  des  poé- 
sies de  P.  Grognet,  Mercure,  juin 
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1739;  lettre  de  l'abbé  Joîy  sur  le 
même  sujet ,  ibid.;  Réponse  de  l'abbé 
Lebeuf  aux  difficultés  de  M.  Joly , 
touchant  la  pairie  et  le  nom  de  P. 
Grognet,  ibid.  ;  juillet  1759;  Lettre 
aux  auteurs  du  Mercure,  en  leur 
envoyant  sa  chronique  rimée,  ibid., 
novembre  1740,  et  enfin  la  Biblio- 
thèque française  de  Goujet,  tom.  x , 
page  383  et  suivantes.     W — s. 

GROHMANN  (  Jean-Godefroi  ), 
auteur,  traducteur  et  compilateur  tics 
laborieux  /naquit  à  Gusswitz  dans  la 
Hautc-Lusace,  le  i3  juillet  1763,  et 
enseigna,  depuis  1 794,  la  philosophie 
à  l'université  de  Leipzig,  où  il  est  mort 
le  12  mars  i8o5.  Ses  ouvrages,  sur- 
tout ceux  qui  traitent  des  objets 
d'agrément  et  de  goût ,  ont  été  très 
bien  accueillis  en  Allemagne  ;  mais 
son  dicliounaire  biographique  a  c'te' 
compilé  trop  à  la  hâte,  et  il  n'a  pas 
toujours  bien  choisi  les  auteurs  qui 
lui  en  ontfourui  les  articles.Descs  nom- 
breux ouvrages,  soit  <  n  latin,  soit  en 
allemand, nous  nous  boruerons  à  citer 
les  suivants  :  I.  Terpsichorides ,  Leip- 
Z'E»  '789»  \u-H°.  ÏI.  La  Nature 
champêtre ,  d'après  Marnesia  ;  avec 
une  dissertation  de  Heydenreich , 
ibid.,  1792,  in-8".;  ibid.,  1800, 
in-8".  Il  I.  De  Imitatione  poëlicd  quid 
sit  censendum,  ibid.,  1791,  in-4°. 
IV.  Dictionnaire  abrégé  des  beaux- 
arts,  par  une  société  d'hommes  de 
lettres,  ibid.,  1^91,  i79r>,  a  vol. 
in-8°.Grohinann  a  fait  un  grand  nom- 
bre d'articles  dans  ce  dictionnaire  , 
.spécialement  ceux  qui  traitent  de  la 
théorie  des  jardins.  V.  Magasin 
d'idées  pour  les  amateurs  des  jar- 
dins y  des  plantations  anglaises,  etc., 
pour  embellir  les  jardins  et  les  sites 
champêtres  dans  le  goût  anglais, 
gotliique  et  chinois,  en  allemand  et  en 
français  j  Leipzig,  179O-  1804,  qua- 
rante trois  cahiers  avec  figures.  VI. 
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Nouveau  dictionnaire  historico-bio- 
graphiquet  Leipzig,  1796- 1799,  7 
vol.  in -8°.  Cet  ouvrage,  qui  d'abord 
ne  devait  être  qu'une  traduction  d'un 
petit  dictionnaire  biographique  ,  pu- 
blié à  Londres  en  1 794 ,  est  devenu 
sous  la  plume  de  l'auteur  un  ouvrage 
assez  volumineux  :  il  est  souvent  in- 
exact, mais  néanmoins  utile  pour  les 
recherches  historiques.  On  y  trouve 
des  articles  qu'on  chercherait  en  vain 
dans  les  dictionnaires  de  ce  genre  les 
plus  étendus.  W.  D.  Fulirmann  a  pu- 
blié une  continuation  de  ce  diction- 
naire, ou  plutôt  un  supplément  inti- 
tulé :  Les  personnages  les  plus  re- 
marquables dans  les  temps  anciens 
et  modernes,  Leipzig,  i8o5  1808, 
trois  vol.  in  -  8  .  Le  troisième  vo- 
lume va  jusqu'à  la  syllabe  Fisch  :  il 
serait  à  désirer  qu'il  fût  continue;  car 
les  erreurs  et  les  omissions  qui  se  sont 
glissées  dans  le  dictionnaire  de  Groh- 
mann  sont  rectifiées  par  Fuhrraann 
avec  beaucoup  de  soin.  VIL  AvaXâxrac 
E).)./jvtxx  /iTtfova,  sive  Collectanea 
grœca  minora  cum  notis  philologicis 
grœcis,  quas  partim  collegit ,  partim 
scripsit  Andréas  Dalzel;  curavit  et 
parvum  lexicon  analyticum  adjecit 
J.  G,  Grohmann,  Leipzig,  1797, 
in-8  *.  VII 1.  Fragments  d'architec- 
ture gothique ,  ibid. ,  1 799  -  1801, 
deux  cahiers  in-4°.  avec  figures.  IX. 
Vestiges  de  l'architecture  égyp- 
tienne, ibid.,  1 799,  in-4°.  Il  n'a  paru 
de  cet  ouvrage  que  le  premier  cahier, 
avec  dix  planches.  X.  Petit  magasin 
d'idées  pour  les  amateurs  des  jar- 
dins, ou  Recueil  de  projets  d'embel- 
lissement des  jardins  ,  quon  peut 
exécutera  peu  de  frais,  ibid.,  1799- 
i8o5 ,  huit  cahiers  in-4".  F.  G.  Baum- 
gacrlncr  public  la  continuation  du 
Grand  et  du  Petit  magasin.Ccs  deux 
ouvrages  ont  eu  «n  grand  succès  en 
Allemagne.  La  théorie  de  l'embellis - 
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sèment  des  jardins  par  HirsclifHd, 
en  cinq  volumes,  de  laquelle  Castillon 
a  donne  une  traduction  française , 
avait  déjà  introduit  des  changements 
dans  cette  partie  de  Part.  Groh- 
inann  n'a  eu  qu'à  suivre  les  traces  de 
ïlirschfeld pour  influer  sur  l'embellis- 
scnient  des  jardins.  XI.  Recueil  de 
plusieurs  serres,  d'après  Guillaume 
Hobertson,  ibid.,  1799,  in-fol.,avcc 
vingt-quatre  planches.XH.  Collection 
complète  de  tous  les  jeux  que  ton 
peut  établir^  la  campagne  et  dans 
les  jardins,  ibid.,  1 799/10-4°.  XI II. 
Proportions  des  plus  belles  statues 
deY  antiquité,  àVusage  des  artistes, 
ibid.,  1800,  in-4°. ,  avec  vingt  plan- 
ches.  Grohraann  a  suivi  dans  cet  ou- 
vrage les  proportions  indiquées  par 
David.  XIV.  Mœurs  et  costumes  des 
chinois,  d'après  les  tableaux  du 
peintre  Pu-Qua  à  Canton ,  pour  ser- 
vir de  supplément  aux  v/yages  de 
Macartnej etdeV an-Braarn  Houck- 
çeesty  en  allemand  et  en  français, 
Leipzig,  i8oo-i8o3,  douze  cahiers 
in-4°>,  avec  soixante  planches  colo- 
riées; compilation  peu  estimée.  XV. 
Dictionnaire  d'architecture  civile  et 
de  théorie  des  jardins,  Leipzig, 
*8o4,  1  vol.  in-8%  avec  figures. 
Grohraan  a  publié  aussi  un  petit  At- 
las géographique  à  Vusage  des  en- 
fants, et  plusieurs  traductions,  entre 
autres,  Les  principes  pour  dessiner 
des  caricatures,  par  F,  Grose , 
traduits  de  V anglais ,  Leipzig  et 
Vienne,  1800,  in-8\,  avec  vingt- 
ceuf  planches.  B— u — d. 

GROLLIKR  (Jean),  célèbre  par 
la  protection  qu'il  accorda  aux  lettres, 
était  né  à  Lyon  en  1479»  d'une  an- 
cienne famille  originaire  de  Vérone. 
Son  père ,  gentilhomme  du  duc  d'Or- 
Jéans,  le  fit  venir  à  Paris,  et  ne  né- 
gligea rien  pour  cultiver  ses  heureuses 
dispositions.  11  apprit  le  grec  et  le  la- 
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tin ,  et  s'appliqua  à  la  lecture  des  bons 
auteurs  de  l'antiquité  avec  une  telle 
ardeur,  qu'on  le  cita  bientôt  comme 
un  prodige  d'érudition.  François  Ier. 
ne  laissa  point  échapper  cette  occa- 
sion de  récompenser  le  mérite  ;  il  ho- 
nora Grollier  de  sa  confiance,  et  le 
nomma  intendant  général  de  son  ar- 
mée dans  le  Milanez.  Après  la  perte  de 
ta  bataille  de Pa vie,  Grollier  revint  en 
France,  où  il  continua,  dit  De  Thon, 
d'exercer  avec  beaucoup  de  soin  et  de 
fidélité  la  charge  de  trésorier,  daus 
un  temps  où  elle  n'était  pas  encore 
avilie  par  le  nombre  (1).  Il  fut  ren- 
voyé en  Italie  près  de  Clément  VU; 
et  il  se  conduisit  avec  tant  de  sagesse 
dans  la  négociation  dont  il  était  char- 
gé, que  le  souverain  pontife  voulut  lai 
donner  une  preuve  particulière  de  son 
estime,  en  prenant  soin  de  la  fortune 
de  César ,  son  fils  naturel.  Pendant 
son  séjour  à  Rome, Grollier  rechercha 
la  société  des  savants ,  et  se  lia  avec 
plusieurs  d'entre  eux;  il  acquit  aussi 
une  grande  quantité  de  livres ,  de  ma- 
nuscrits, de  bronzes  et  de  médailles, 
dont  il  forma  dans  la  suite  un  cabinet, 
le  plus  précieux  qu'un  particulier  eût 
alors  en  France.  Un  homme  dont  U 
vie  entière  avait  été  consacrée  au  ser- 
vice de  l'État ,  et  qui  avait  administré 
les  finances  du  royaume  sans  que  sa 
fortune  s'en  fut  accrue,  paraissait  de- 
voir être  à  l'abri  des  atteintes  de  la 
méchanceté.  Cependant  il  fut  accusé 
de,  on  ne  sait  quel  crime  ;  et  comme  il 
se  confiait  dans  sa  seule  innocence,  il 
aurait  infailliblement  succombé,  dit 
De  Tbou ,  s'il  n'eut  été  défendu  par 
mon  père,  qui  ne  se  servait  de  l'auto- 
rité et  du  crédit  qu'il  avait  dans  le  par- 
lement que  pour  défendre  les  gens  de 
bien  contre  les  calomniateurs ,  les 
faibles  contre  les  puissants ,  et  les 

(i)  II  n'y  avait  alors  en  France  <rne  quatre  ué- 
•oriert  généraux. 
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doctes  contré  les  ignorants.  Grollier 
mourut  à  Paris,  le  11  octobre  i565, 
à  l'âge  de  86  ans ,  et  fut  inhume* 
dans  lVglisc  Saint-Germain  des-Prés , 
auprès  du  maître -autel.  Il  avait  eu 
pour  amis  les  savants  les  pins  distin- 
gues, entre  antres  Budé,  dont  il  fit 
imprimer  le  traité  de  Jsse  par  les 
Aides,  en  i522;  Erasme  lui  a  donne' 
de  grands  éloges;  Cœlius  Rhodiginus, 
Aide  Manuce,  Baptiste  Egnazio  et 
plusieurs  autres ,  lui  ont  dédie'  quel- 
ques-uns de  leurs  écrits.  Egnazio  rap- 
porte que  Grollier  ayant  invité  à  dîner 
plusieurs  savants  ,  il  leur  offrit  ,  à 
la  (in  du  repas,  des  gants  où  il  avait 
enveloppé  une  somme  en  or.  Ce  trait 
Suffit  pour  faire  juger  de  sa  générosité. 
De  Thou  a  comparé  sa  bibliothèque 
à  celle  d'Asinius  Pollio,  la  plus  an- 
cienne de  Rome.  Les  débris  en  furent 
Tendus  en  16- 5  ;  et  Bouav.d'Aigonne 
(  Mélanges  de  littérature  de  Vigneul 
IVIai  vi'le  )  dit  qu'il  en  eut  à  sa  part 
quelques  volumes,  à  qui  rien  ne  man- 
quait ni  pour  h  bonté  des  éditions,  ni 
pour  la  beauté  du  papier  cl  la  propreté 
de  la  reliure.  Ils  sont,  ajoute-t-il,  tous 
dorés  avec  une  délicatesse  inconnue 
aux  doreurs  d  aujourd'hui  :  les  com- 
pai  tira<  nts  sont  peints  de  diverses 
couleurs,  parfaitement  bien  dessinés, 
et  tous  de  différentes  figures.  Chaque 
volume  portail  d'un  côté,  en  lettres 
d'or,  ces  mots  :  /.  Grollerii  et  ami- 
corum;  el  de  l'autre  cette  belle  devise  : 
Porti»  mea ,  Domine ,  sit  in  terra 
vivenitum;  Son  médailler  allait  ère 
transporté  en  Italie;  mais  Louis  XIV 
le  fit  acheter  à  un  grand  prix,  ne  vou- 
lant pas  que  la  France  fût  privée  d'une 
collection  aussi  précieuse.    W — s. 

GROLLIKR  (César),  en  latin 
Glorierius ,  né  vers  i5io,  fu»  em- 
mené \rhs  jeune  à  Rome  par  son  père; 
et  le  pape  Cément  VIT ,  comme  on 
la  vu  dans  l'article  précédent ,  voulut 
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se  charger  de  sa  fortune.  Son  éduca- 
tion avait  été  soignée;  il  pos>éd,iit  des 
connaissances  variées,  et  surtout  il 
s'exprimait  en  latin  avec  autant  d'élé- 
gance que  de  facilité.  Le  pontife  mou- 
rut avatit  d'avoir  pu  assurer  son  sort , 
mais  il  lui  laissa  des  protecteurs  puis- 
sants; et  après  avoir  exercé  différents 
emplois,  Grollier  fut  fait  secrétaire  des 
brefs.  11  épousa ,  avec  la  permission 
de  Jules  1H,  une  riche  héritière  de 
Florence  ;  et  de  ce  mariage  il  eut  deux 
fils.  Alexandre,  l'aîné,  annonçait  le 
plus  de  dispositions,  et  devint  l'objet 
de  tous  ses  soins.  Les  progrès  de  cet 
enfant  furent  très  remarquables  ;  et 
lorsqu'il  eut  terminé  son  cours  de 
droit,  il  soutint  durant  trois  jours  , 
et  avec  de  grands  applaudissements, 
des  thèses  dont  il  dédia  le  recueil  au 
saint  cardinal  Charles  Borromée.  Ce 
premier  succès  lui  mérita  la  bienveil- 
lance de  Pie  IV,  qui  lui  donna  une 
place  de  référendaire;  et  peu  après  il 
entra  à  la  chambre  apostolique.  Il  se 
distingua  dans  ses  fonctions  par  sa  ca- 
pacité, son  amour  de  la  justice  et  sa 
fermeté  extraordinaire.  Un  jour  le  car- 
dinal Guastavilla ,  neveu  de  Grégoire 
X1H  et  son  camerier,  apporta  à  la 
chambre  une  décision  relative  aux 
clercs  et  à  leurs  privilèges.  Alexandre 
lui  prouva  qu'elle  était  contraire  aux 
canons;  mais  il  soutint  son  sentiment 
avec  une  chaleur  qui  déplut  au  cardi- 
nal, peu  habitué  à  être  contredit.  Le 
pape  approuva  le  ressentiment  de  son 
neveu ,  et  le  laissa  maître  de  la  puni- 
tion :  elle  fut  terrible.  On  dépouilla 
sous  de  faux  prétextes  Alexandre  et 
son  père  de  leurs  emplois;  leurs  biens 
furent  confisqués;  et  ils  couraient  ris- 
que l'un  et  l'autre  de  pci  ir  comme  des 
criminels ,  si  les  cardinaux  Hippoîytc 
d'Esté  et  Ferdinand  deMcdiris  ne  leur 
eussent  fourni  les  moyens  de  se  rendre 
secrètement  à  Florence,  où  ils  se  tin- 
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rent  cachés  tant  que  vécut  Grégoire 
XI II  :  mais,  après  la  mort  de  ce  pape, 
ils  revinrent  à  Home,  obtinrent  la  ré- 
vision du  jugement  rendu  contre  eux, 
furent  déclarés  innocents  de  tous  les 
crimes  qu'on  leur  imputait,  et  rétablis 
dans  leurs  biens  ainsi  que  dans  leurs 
dignités.  Alexandre,  toujours  inflexi- 
ble dans  ses  principes,  ne  tarda  pas  à 
se  faire  de  nouveaux  ennemis,  et  mou- 
rut de  chagrin  vers  i5g4»  On  ignore 
la  date  précise  de  la  mort  de  César 
Grollier  j  mais  on  sait  qu'il  vivait 
encore  en  i582.  On  a  de  lui  :  His* 
toria  expugnatcb  et  direptee  urbis 
Komœ  per  exercilum  Caroli  V,  im- 
peratoris,  die  sextd  maii  1 527,  Clé- 
mente Vil  ponlifice,  Paris,  Cra- 
raoisy,  1637,  in-4".  Dans  la  dédi- 
cace à  Jean  Grollier,  son  père,  il  dé- 
clare qu'il  a  reçu  de  lui  la  naissance , 
l'éducation  et  tout  ce  qu'il  possède  , 
quoique  par  les  lois  il  n'eût  droit  à 
rien.  L'ouvrage,  suivant  Bonamici, 
est  plutôt  d'un  rhéteur  que  d'un  his- 
torien. C'est  à  tort  que  les  auteurs  de 
la  BibL  hist.  de  France  annoncent 
qu'on  trouvera  une  notice  sur  Grollier 
daus  le  livre  de  Bonamici ,  De  claris 
pontificar.  epistoL  scriptoribus.  Ce 
biographe  ne  lui  a  consacré  qu'un  ar- 
ticle très  court  et  fort  insignifiant  ; 
mais  on  ne  lira  pas  sans  intérêt  l'éloge 
qu'Erythrœus  (  Jean  Vittor.  Rossi  ) 
a  fait  de  César  Grollier  et  de  son  fils 
Alexandre,  dans  saPinacothecà  ima- 
çinum  illustrium.  \V — s. 

GROLLIER  (  Aiitoine  ) ,  de  la 
même  famille  que  les  précédents,  mais 
d'une  autre  branche,  naquit  à  Lyon 
«n  1 545  :  il  accompagna  M.  de  Lau- 
bespin  dans  son  ambassade  d'Espar 
gue;  et  à  son  retour ,  se  sentant  plus 
de  goût  pour  les  armes  que  pour  la 
diplomatie,  il  demanda  et  obtint  une 
compagnie.  Il  était  à  Meauxen  1 5(17, 
lorsque  les  protestants,  ayant  à  leur 


GRO 

téte  le  prince  de  Condé,  tentèrent 
d'enlever  Charles  IX;  et  il  protégea 
la  retraite  du  roi  sur  Paris.  11  assista 
aussi  à  la  bataille  de  Saint-Denis ,  et 
s'y  distingua  par  son  sang-froid.  Son 
attachement  a  la  cause  royale  lui  at- 
tira de  mauvais  traitements  de  la  part 
des  ligueurs,  maîtres  de  Lyon  ;  ils 
l'enfermèrent,  le  1 4  février  1 589 ,  an 
château  de  Pierre-Cize  ;  mais  il  par- 
vint à  s'échapper  au  mois  de  juin  sui- 
vant, à  l'aide  de  cordons  de  soie  que 
sa  femme  lui  porta  dans  sa  prison.  II 
se  retira  en  Suisse ,  où  on  lui  donna  le 
commandement  de  quinze  cents  hom- 
mes ,  avec  lesquels  il  joignit  Henri  IV, 
occupé  au  siège  de  Rouen.  Après  la 
trêve  de  i5g5,  il  fut  envoyé  à  Lyon, 
et  contribua  beaucoup  à  faire  rentrer 
celte  ville  sous  l'autorité  du  roi.  Quel- 
que temps  après  il  retourna  en  Suisse, 
charge'  d'une  négociation ,  et  se  rendit 
ensuite  à  Turin ,  où  il  demeura  plu- 
sieurs années  avec  le  titre  de  résident 
de  France.  La  nouvelle  de  la  mort 
funeste  de  Henri  IV  le  saisit  tellement  f 
qu'il  tomba  malade  et  mourut  quel- 
ques jours  après  (  1610  )  à  Saint- 
Germain  au  Mont -d'Or,  près  de  Lyon. 
On  conservait  un  Recueil  de  ses  let- 
tres à  la  bibliothèque  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés.  —  Nicolas  Grollier 
de  Servieres,  son  fils ,  né  à  Lyon  en 
1 5g3,  s'est  acquis  une  très  grande  ré- 
putation par  son  talent  pour  la  méca- 
nique." 11  embrassa  la  profession  des 
armes,  fit  toutes  les  campagnes  d'Al- 
lemagne et  d'Italie,  perdit  un  œil  au 
siège  de  Verceil ,  et  reçut  sept  coups 
de  feu  dans  autant  de  batailles.  Son 
courage  et  son  expérience  lui  avaient 
mérité  l'estime  de  ses  chefs,  et  il  ve- 
nait d'être  promu  à  un  grade  supé- 
rieur, lorsqu'il  demanda  sa  retraite  au 
bout  de  quarante  années  de  service. 
Étant  en  quartier  d'hiver  dans  une 
petite  ville  d'Allemagne,  il  avait  appris 
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à  tourner,  et,  depuis  ce  moment,  il  se 
délassait  par  la  culture  de  cet  art.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  exécuta  une 
grande  quantité  de  machines  de  sou 
iuvenûon ,  et  en  forma  un  cabinet  si 
curieux,  que  Louis  XIV,  passant  à 
Lyon,  le  visita  et  complimenta  le  pos- 
sesseur. Grollier,  doué  d'un  caractère 
gai,  eut  une  vieillesse  exempte  d'infir- 
mités, et  mourut  à  Lyon  en  1686,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-treize  ans.  11  s'é- 
tait fait  lui-même  cette  courte  épitaphe  : 
Ci-gît  qui  a  vécu  long- temps  sans 
procès  et  sans  médecin.  Il  avait  eu , 
de  sou  mariage  avec  Catherine  de  Fe- 
nouil, neuf  eufants ,  entre  autres  Gas- 
pard Grollier,  grand-prieur  de  Savi- 
gny,  né  à  Lyon  en  1646,  et  mort  au 
mois  de  décembre  1716,  qui  avait 
hérité  de  son  goût  pour  la  mécanique, 
et  qui  le  surpassa  par  son  adresse  sur 
le  tour.  Sou  cabinet,  qui  renfermait 
plus  de  pièces  rares  en  ce  genre ,  fut 
réuni  à  celui  de  sou  père.  —  Nicolas 
Gbollier,  comte  de  Servières,  neveu 
de  Gaspard  et  petit-fils  de  Nicolas,  né 
a  Lyon  en  1677,  entra,  à  l'âge  de  dix- 
neuf  ans,  daus  le  régiment  de  Piémont, 
se  signala  par  sa  valeur  à  la  bataille  de 
Luzara,  où  il  fut  blessé,  et  obtint,  en 
1 702,  le  grade  de  lieutenant-colonel.  Il 
se  maria  peu  de  temps  après,  et  acheta, 
en  1 7  o8\la  charge  de  commissaire  pro- 
vincial des  guerres.  Le  duc  d'Orléans, 
régent  de  France ,  le  chargea  de  plu- 
sieurs commissions  de  confiance,  entre 
autres  d'accompagner  le  cardinal  Al- 
beroni,  quidevait  traverser  le  royaume 
pour  se  rendre  eu  Italie  ;  et  Grollier 
s'en  acquitta  si  bien,  qu'il  fut  récom- 
pensé par  une  pension  de  5ooo  francs. 
11  demanda  sa  retraite  en  1726;  mais 
il  ne  put  l'obtenir  qu'au  bout  de  deux 
ans.  Il  s'appliqua  dès-lors  avec  beau- 
coup d'ardeur  a  la  culture  des  lettres, 
qu'il  avait  toujours  aimées ,  fut  admis 
à  l'académie  de  Lyon ,  et  contribua  à . 
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l'établissement  de  la  société  des  beaux- 
arts,  dont  il  fut  plusieurs  fois  direc- 
teur. Il  mourut  le  26  février  17 45,  à 
soixante  sept  ans,  d'une  maladie  de 

I)oitrine ,  qui  rendit  tics  douloureux 
es  derniers  momeuts  de  son  exis- 
tence. Il  avait  pour  maxime  ,  qu'il  faut 
préférer  sa  religion  à  son  honneur, 
son  honneur  à  sa  vie ,  et  sa  vie  à  ses 
plaisirs.  On  a  de  lui  :  I.  Recueil  d'ou- 
vrages curieux  de  mathématiques  et 
de  mécanique,  on  Description  du  ca- 
binet de  Nicolas  Grollier  de  Ser- 
vières ,  Lyon  ,1719,  1 732 ,  et  Paris, 
1751 ,  in-4'.,  fig.  L'édition  de  1761 
est  la  plus  recherchée.  L'ouvrage  est 
divisé  en  trois  parties  :  la  première- 
comprendlcs  objets  simplement  agréa- 
bles ;  la  seconde,  ceux  qui  à  l'agrément 
joignent  quelque  utilité  ;  et  la  troi- 
sième, les  machines  uniquement  uti- 
les. Dans  cette  dernière  partie  on 
trouve  des  modèles  de  machines  pour 
l'élévation  des  eaux,  le  dessèchement 
des  marais ,  la  construction  des  ponts 
et  des  usines,  le  passage  des  rivières, 
l'attaque  ou  la  défense  des  places  de 
guerre.  IL  Mécanique  abrégée  des 
arts  et  métiers.  11  y  traite  principa- 
lement des  arts  du  serrurier,  du  fer- 
blantier et  du  menuisier.  Cet  ouvrage 
est  resté  en  manuscrit,  ainsi  que  le 
suivant  :  III.  Moyen  dont  on  s'est 
servi  à  Malle ,  en  1 758 ,  pour  faire 
sauter  un  rocher  tombé  dans  la  mer 
à  Ventrée  du  port.  M.  Christin  a  fait 
Y  Eloge  de  Servières  à  l'académie  de 
Lyon.  On  peut  consulter,  pour  plus 
de  détails ,  le  Catalogue  des  manus- 
crits delabibliothAeceite  ville  par  M. 
Delandine.  Mais  les  différents  passages 
relatifs  à  Grollier  sont  défigurés  par 
des  fautes  d'impression  qui  peuvent 
iuduire  en  erreur  les  lecteurs  peu  at- 
tentifs. W — s. 

GRONOVIUS  (  Jean  Frédéric 
Grohov  ,  plus  connu  sous  le  nom  la- 
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lia  de  ),  l'un  des  plus  habiles  critiques 
«lu  xviic.  siècle,  et  le  plus  grand  lati- 
niste, peut-être,  qui  ait  paru  depuis 
la  renaissance  des  lettres,  naquit  à 
Hambourg,  non  pas  en  i G 1 3  ,  com- 
me le  dit  ChauiTi'pié ,  faute  d'avoir 
lu  assez  attentivement  le  passage  de 
Klefeker  (Bibl.  erudit.  prœcoc),  dont 
il  s  appuie,  mais  le  10  septembre  161 1. 
Son  père,  conseiller  du  duc  de  Hols- 
toin ,  ayant  e'té  nommé  syndic  de,Bre- 
men ,  l'emmena  dans  celte  ville,  où  il 
lit  ses  premières  études  avec  une  rare 
dislinctton.il  visita  ensuite  les  univer- 
sités de  Leipzig  et  de  Içna,  et  séjourna 
à  Altdorf  pour  y  étudier  le  droit  sous 
les  savants  professeurs  qui  faisaient 
alors  l'ornement  de  cette  école.  Il  re- 
vînt à  Bremen  après  la  mort  de  son 
père;  et  ayant  réglé  ses  affaires,  il  se 
rendit,  eu  i()34 ,  a  Groningue,  près 
d'Ant.  Mathieu,  grand  jurisconsulte  et 
l'ami  de  sa  famille.  Il  n'y  resta  que 
peu  de  temps.  11  parcourut  les  prin- 
cipales villes  de  Hollande ,  pour  en  vi- 
siter les  savants  et  les  bibliothèques  j 
passa  dans  le  même  dessein  eu  Angle- 
terre, en  1609,  et  vint  l'année  sui- 
vante en  France.  Il  s'arrêta  quelques 
mois  à  Paris ,  reçut  le  degré  de  doc- 
teur en  droit  à  Angers ,  et  alla  en- 
suite en  Italie,  d'où  il  revint,  par  la 
Suisse  et  l'Allemagne,  à  Deventer,  où 
on  lui  offrait  la  chaire  de  littérature 
et  d'histoire.  11  succéda,  en  i658,  à 
Daniel  Heinsius ,  célèbre  professeur 
de  belles -lettres  de  l'université  de 
Leyde ,  et  mourut  en  cette  ville  le  28 
décembre  167 1.  J.  Coccius  prononça 
son  oraison  funèbre.  Gronovius  laissa 
deux  fils,  Jacques  et  Laurent- 
Théodore  ,  qui  seront  le  sujet  des  ar- 
ticles suivants.  La  modestie  et  la  dou- 
ceur de  Gronovius  égalaient  son  sa- 
voir. 11  redoutait  si  fort  l'éclat  des  dis- 
putes littéraires,  qu'il  n'en  eut  jamais 
qu'une  seule  avec  Emcric  Cntceius, 
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ou  Lacroix ,  au  sujet  de  Stace,  et  if 
se  repentit  de  lui  avoir  répondu  avec 
une  certaine  vivacité  ;  eu  sorte  qu'il 
retira  lui-même  les  exemplaires  de  son 
ouvrage  pour  les  brûler.  La  liste  des 
nombreuses  productions  dt  Gionovhis 
se  trouve  dans  la  BibLerudit.  prœcoc. 
de  Klefeker  et  dans  le  Dictionnaire 
de  Chaufiepié.  On  se  bornera  donc  à 
citer  :  1.  Diatribe  in  Statîi  poetœ 
Sylvas,  la  Haye,  1637,  in-8°.  Cet 
écrit  lui  a  mérité  une  place  parmi  les 
érudits  précoces ,  et  l'engagea  malgré 
lui  dans  une  querelle  avec  Cruccius. 
Gc!ui  ci  l'attaqua ,  caché  sous  le  nom 
de  Mercurius  frondator;  Gronovius 
lui  répliqua  par  Elenchus  an ti- dia- 
tribes Mercurii  frondatoris ,  Paris , 
1640, in  -  12.  Les  pièces  de  cette 
querelle,  devenues  très  rares  ,  ont 
été  reproduites  par  les  soins  de 
M.  Ferdinand  Handius  ,  Leipzig, 
1811,  1  vol.  in-8°.  IL  De  sesterciis 
sive  subcesivorum  pecunice  veteris 
Grœcœet  Romance  libriir,  Deventer, 
f643,  in-4".;  Amsterdam  i656,  in- 
8°.;  Leyde,  1691,  in-4°.  :  ouvrage 
savant  et  estimé,  fia  dernière  édition, 
due  à  Jacques  Gronovius ,  est  aug- 
mentée de  plusieurs  morceaux  inté- 
ressants. III.  Observationum  libriir. 
Les  trois  premiers  livres  parurent 
d'abord  à  Deventer,  1662,  in- 12. 
Frédér.  Platner  en  donna  une  bonne 
édition ,  augmentée  du  quatrième  li- 
vre ,  Leipzig ,  1 755 ,  in-8°.  IV.  Lau- 
datio  funebris  Joann.  Goliï,  Levde» 
1668 ,  in-8°.  V.  De  Musœo  Alezan- 
drino  exercUaiiones  academicar. 
Elles  ont  été  insérées  dans  le  t.  vin  du 
Thesaur.  antiquit.  Grœcar.  VI.  Lec* 
tiones  Plautinœ ,  quibus  non  tantùrn 
fabulas  Plautinœ,  et  Tcrentianœ; 
veràm  etiam  Cassar,  Cicero ,  Livius 
Mustranlur ,  Amsterdam ,  1740,  in- 
8°.;  recueil  d'observations  critiques» 
très  estimé;  et  qu'on  joint  au  Piaule 
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Variorum.  Cette  édition  est  précédée 
d'une  vie  de  l'auteur.  VII.  Des  Notes 
sur  le  traité  de  Grotius  De  jure  belli 
tt  pacis.  ( Voy.  Hug.  Grotius. )  Gro- 
novius  a  revu  le  texte  et  publié  avec 
des  notes  Tite-Livc  ,  S(acc,  Pline 
l'Ancien,  Justin,  Tacite,  Plaute,  les 
Sénèques,  Aulugelle,  Phèdre, S.  Pau- 
lin. Les  éditions  qu'il  a  donuées  de  ces 
différents  auteurs,  font  presque  toutes 
partie  de  la  collection  Fariorum^  Voy. 
Tite-Live,  Tacite,  Séiœque,  etc.) 

YV—^s. 

GRONOVIUS  (Jacques),  fils  du 

Îjrécédent,  l'un  des  pl  us  laborieux  phi- 
ologues  du  xvue.  siècle,  naquit  à  De- 
venter  le  20  octobre  164 5.  On  dit 
qu'à  vingt  ans  il  possédait  tous  les 
chefs  -d'oeuvre  de  l'antiquité,  et  qu'il 
en  appréciait  les  beautés  ;  mais  ce 
discernement  précoce  était  moins  le 
résultat  de  ses  dispositions  naturelles, 
que  le  fruit  d'un  travail  opiniâtre.  1 1 
résolut  alors  de  parcourir  une  pattie 
de  l'Europe  pour  acquérir  de  nouvel- 
les connoissances  et  visiter  les  anciens 
amis  de  son  père.  Cependant ,  après 
q  uelques  mois  de  séjour  en  Angleterre, 
où  il  s'occupa,  surtout,  à  collationuer 
les  manuscrits  des  bibliothèques  de 
Cambridge  et  d'Oxford,  il  revint  à 
Leyde,  et  y  publia  en  1670  une  édi- 
tion de  Polybe  avec  des  notes,  parmi 
lesquelles  il  inséra  celles  que  Casaubon 
mourant  lui  avait  léguées.  Ce  premier 
travail  lui  fit  beaucoup  d'honneur,  et 
lui  mérita  t'otfi*  d'une  chaire  à  l'aca- 
démie de  Dcyentcr  :  il  la  refusa ,  par- 
ce qu'il  était  dans  l'intention  de  coati* 
tiuer  ses  voyages  ;  effectivement  il 
partit  presqu  aussitôt  pour  Paris,  où  il 
reçut  un  accueil  très  distingué.  La 
mort  de  $oa  père  l'obligea  de  retour- 
ner à  Leyde  une  seconde  fois  :  mais 
dès  que  ses  affaires  furent  réglées ,  il 
repartit  avec  M.  Paats ,  ambassadeur 
des  «tais  -  généraux  eu  Espagne  ;  et 
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après  avoir  vu  tout  ce  que  ce  royaume 
présente  de  curieux  ,  il  s'embarqua 
pour  l'Italie.  Le  grand-duc  de  Toscane 
le  retint  dans  ses  états,  en  le  nommant 
professeur  à  l'université  de  Pise  ;  et 
Gronovius  profita  de  la  facilité  qu'il 
avait  de  venir  à  Florence,  pour  se  lier 
avec  Magiiabecchi ,  qui  mit  à  sa  dis- 
position tous  les  trésors  de  la  biblio- 
thèque des  Médicis.  Au  bout  de  deux 
ans,  il  fit  agréer  au  grand-duc  la 
démission  de  sa  place ,  visita  Venise 
et  Padoue,  et  traversa  l'Allemagne 
pour  revenir  à  Dcventer  où  il  avait 
dessein  de  s'établir.  Mais  à  peine  était-il 
arrivé  dans  cette  ville,  que  les  cura- 
teurs de  l'université  de  Leyde  lui 
offrirent  une  chaire  avec  tant  d'ins- 
tance, qu'il  l'accepta.  Son  discours 
d'ouverture  augmenta  la  haute  idée 
qu'on  s'était  formée  de  son  savoir; 
et  pour  lui  témoigner  le  désir  qu'où 
avait  de  le  conserver ,  on  augmenta 
sur-le-champ  son  .traitement  de  qua- 
tre cents  florius.  Gronovius  fut  très 
sensible  à  cette  marque  d'estime  ;  et 
il  refusa  constamment  les  proposi- 
tions qui  lui  furent  faites  pour  l'atti- 
rer a  Ktel,  à  Padoue,  et  dans  d'autres 
universités  d'Allemagne  et  d'Italie.  S'il 
avait  hérité  de  l'érudition  de  son  père, 
il  n'avait  ni  sa  douceur,  ni  sa  modes- 
lie.  Jamais  homme  n'aima  plus  la 
dispute ,  et  ne  fut  plus  injuste  envers 
les  adversaires  que ,  le  plus  souvent, 
U  s'était  attirés  par  un  ion  tranchant 
et  uu  orgueil  excessif.  Il  serait  trop 
long  d'entrer  dans  le  détail  des  que- 
rellesqu'ileutà  soutenir,  avec  Fabrett», 
sur  le  sens  de  quelques  passages  de 
Tite  -  Live  •  avec  Joach.  Fcllcr  et 
Perizonius  ,  sur  le  genre  de  mort  de 
Judas  ;  avec  Vossius  ,  sur  Pompo- 
nius  Mêla  ;  avec  Bentley  et  Jean 
Leclerc,  sur  les  corrections  de  Aie- 
juindre;  avec  Kusler ,  sur  Suidas,  etc. 
(  Voy.  Fabretti  ,  Feller  ,  etc.  ) 
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L'emportement  qu'il  mit  dans  toutes 
ces  discussions,  qui  ne  se  terminèrent 
pas  toujours  à  son  avantage,  et  sa  va- 
nité, l'ont  fait  comparer  à  Scioppius, 
et  lui  ont  mérite  une  place  peu  hono- 
rable dans  l'ouvrage  de  Mencken  , 
sur  la  Charlatanerie  des  Savants, 
Cet  homme  si  violent  avait  cependant 
le  cœur  très  bon  ;  et  il  aimait  ses  en- 
fants avec  une  tendresse  telle, que  le 
chagrin  d'avoir  perdu  la  plus  jeune  de 
ses  filles  précipita  sa  mort,  arrivée 
à  Leyde  le  2 1  octobre  1716;  il  était 
âgé  de  soixante  et  onze  ans.  Son  éloge 
a  été  imprimé  dans  les  Acta  erudito- 
rumàc  1 7 1 7  ;  et  l'on  trouvera  dans  les 
Mémoires  de  Niceron  ,  tom.  11  et  x  , 
une  notice  sur  sa  vie ,  suivie  du  cata- 
logue de  ses  ouvrages  au  nombre  de 
quarante-six.  Le  plus  célèbre  comme 
le  plus  important  de  tous  ,  est  le 
Thésaurus  antiquitatum  Grœcarum, 
Leyde,  1697  et  années  suivantes  , 
i3  vol.  in-foi.  Il  adopta  pour  ce  re- 
cueil précieux  le  plan  tracé  par  Grae- 
vius  dans  le  Thésaurus  antiquila- 
tum Romanarum  ,  Utrecht ,  1694  , 
12  vol.  in-fol.  Ces  deux  ouvrages 
doivent  être  réunis  ;  et  pour  former 
une  collection  du  recueil  des  antiquités, 
il  faut  y  joindre:  I.  Le  Noms  Thesaur. 
antiquitat.  Romanar.  par  Sallengre, 
la  Haye  ,  17 16,  3  vol.  in-fol.  II. 
Utriusque  Thesauri  nova  supple- 
menta,  par  Poleni ,  Venise ,  1 757  , 
5  vol.  in  -  fol.  III.  Inscriptiones 
antiquot  totius  orbis  romani ,  Ams- 
terdam, 1707,  4  in-fol.  par 
Gruterj  et  IV.  Lexicon  antiquitatum 
Romanar,  par  Pitiscus,  Leuwarden , 
1713,  1  vol.  in-fol.  Gronovius  a 
publié  de  nouvelles  éditions  de  plu- 
sieurs auteurs ,  déjà  commentés  par 
son  père,  tels  que  Sénéque  le  tragi- 
que, Aulugelle,  Phèdre,  etc.  Il  en 
a  donné  lui 'même  de  Mac  robe,  Poly- 
be,  Tacite,  Pomponius  Mêla,  Gicéron, 


GRO 

I 

Àmmien  -  Marcellin ,  Quinte-Curce , 
Suétone,  Arrien,  Minutius  Félix, 
Hérodote ,  Cébés  :  de  quelques  anciens 
géographes  {V,  Scylax.);  du  poème 
de  Manethon  sur  les  astres  ;  du  Dac- 
tjrliotheca  d'Abrab.Gorlée;  du  Lexi» 
que  d'Harpocratiou  etc.  :  la  plupart 
de  ces  éditions ,  enrichies  de  ses  cor- 
rections et  de  notes ,  font  partie  de 
la  collection  V ariorum  ,  mais  elles 
sont  en  général ,  assez  peu  estimées. 
Les  autres  productions  de  Gronovius 
consistent#en  thèses ,  en  discours  y  et 
principalement  en  diatribes  contre 
les  écrivains  déjà  nommés;  les  curieux 
en  trouveront  la  liste  dans  Niceron , 
et  dans  Klcfeker,  Bibl.erudit. 
cocium.  VV— s. 

GRONOVIUS  (  Laurent  -  ïnio- 
dore),  antiquaire,  frère  du  précedeut, 
n'avait  pas  moins  de  goût  pour  la  dis- 
pute, et  se  montra  aussi  injuste  envers 
ses  adversaires.  Il  fit  deux  fois  le 
voyage  d'Italie ,  et  se  lia  avec  plu- 
sieurs savants,  entr'autres  Ginelli,  qui 
lui  donne  beaucoup  d'éloges  dans  sa 
Biblioth.  volante.  On  sait  qu'il  mou- 
rut jeune.  Les  seuls  ouvrages  qu'on 
connaisse  de  lui,  sont:  I.  Emendatio- 
nes  Pandectarum  juxtà  florentinum 
exemplar  emendatarum  ,  Leyde , 
1 685  in-8°.Il  dédia  cettedissertatiooau 
célèbre  Aot.  Magliab  ecchi .  bibliothé- 
caire du  grand-duc  de  Toscane  ,  en 
reconnaissance  des  services  qu'il  en 
avait  reçus  pendant  son  séjour  à  Flo- 
rence. II.  Marmorea  basis  colossi 
Tiberio  Cœsari  erecti  ob  civitates 
Asiœ  restitutas  post  horrendos  terne 
tremoresj  Leyde,  1 697 ,  in-fol . ,  et  dans 
le  tome  vu  du  Thesaur,  antiquit, 
Graec,  11  y  établit,  contre  l'opinion  de 
Mcursius,  que  le  bloc  de  marbre  dont 
il  -est  question  servit  de  base  à  une 
statue  colossale  de  Tibère.  III.  Des 
notes  sur  Vibius-Se quester ,  et  sur  le 
Libellus provinçiarum,  dans  les  Va- 
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Yia  geographica  d'Abr.  Gronovius. 
—Abraham  Gronovius  ,  fils  aîné  de 
Jacques,  pratiqua  la  médecine  avec 
succès,  en  Hollande  et  en  Angleterre; 
mais  il  est  moins  connu  parses  travaux 
«il  ce  genre,  que  par  les  bonnes  éditions 
qu'il  a  données  :  t°.  de  Justin ,  Ley- 
de,  171  <j  ,  in-8°.  ;  —  20.  de  Tacite , 
Ulrecbt  ,1921,2  vol.  in- 4°.  avec  des 
notes  inédites  de  son  père  ;  —  3°.  de 
Pomponius  Mêla,  Leyde,  1 7  22, 1 7  48 
ou  1782  ,  iu-8°.;  ces  trois  éditions 
sont  également  estimées  ,  et  entrent 
daus  la  collection  des  Fariorum; — 
4°.  des  V ariœ  historias ,  d'Elicn,  Ley- 
de,' 1 75 1,  2  vol.  in-4°«  —  5°.  du  traité 
DeÂnimaîium  nalunî,  d'Elien,  Lon- 
dres ,  1 744  > 2  vol .  iu-4°.  ;  et  enfin  des 
Paria  geographica,  Leyde,  i^g, 
in  8".:  c'est  un  recueil  de  dissertations 
et  de  notes  propres  à  l'illustration 
de  l'ancienne  géographie.  ■■—  Jean- 
Frédéric  Gronovius  ,  frère  du  pré- 
cédent ,  s'appliqua  à  l'étude  de  la 
jurisprudence ,  et  obtint  une  charge 
de  magistrature  à  Leyde.  Il  cultiva 
la  botanique  avec  succès ,  fut  lié  d'une 
étroite  amitié  avec  Clayton  et  l'im- 
mortel Linné,  et  mourut  en  1760. 
Ou  connaît  de  lui  :  I.  Disputatio  cam- 
phorœ  historiam  exhibens  ,  Leyde, 
1715,  in-40.  II.  Flora  Firginica, 
1".  et  2e.  partie     .Clayton,  VIII, 
64^.)  III.  Index  supeUeclilis  lapideœ 
Leyde,  1750,  in-8".  C'est  encore  lui 
qui  a  pris  soin  de  l'édition  de  la  Flora 
orienialis  de  Léon.  Rauwolf ,  Leyde, 
1  755 ,  in-8°.  —  Laurent  -  Théodore 
Gronovius,  (ils  de  Jean-Fi  éderic  II, 
hérita  de  son  goût  pour  l'histoire  na- 
turelle, et  publia  plusieurs  ouvrages 
qui  sont  fort  estimés.  Il  est  mort  en 
1 778.  Outre  de  bonnes  éditions  de  la 
Flora  FirginJca  de  Clayton ,  5e.  par- 
tie, et  de  la  BiblioUieca  botanica  de 
Séguier  (Fqy.  ces  mots),  et  une 
édition  peu  estimée  du  9e.  livre  de 
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Pline ,  qui  traite  des  poissons  ,  et  qui 
n'a  paru  qu'après  sa  mort,  Leyde  , 
1778,  in-<S°.,  on  lui  doit  :  i°.  Mu- 
sewn  ichthyalogicum  sistens  piscium 
indigtnorum  et  quorumdam  exotico- 
rum  musœi  Laur.  Theod.  Gronom 
descripliones  et  icônes ,  Leyde,  1 754, 
1756  , 2  tom.  in-fol.  avec  7  pl.  — 20. 
BiblioÛieca  regni  animalis  atque  la- 
pidei,  ibid.,  1740,  in-4°- — 3°.  Zoo- 
phylacium  Gronovianwn  exhibens 
animalia  quadrupedia  .  amphibia  , 
insecta  ,  etc. ,  fasciculi  très,  Leyde , 
1763-8 1  ,  trois  parties  in-fo!. ,  avec 
vingt  planches.  W  —  s. 

GROOT.  F.  Gkrard  et  Grotius. 
GKOOTE-PIER,  ou  GRAND- 
PIERROT,  cultivateur  frison,  à  qui 
sa  taille  colossale  valut  ce  sobriquet, 
se  signala  daus  les  affaires  de  sa  pa- 
trie au  commencement  du  xvie.  siè- 
cle. Ruiné  par  les  incursions  des 
Saxons ,  a  cette  époque  les  alliés  des 
Hollandais,  il  recourut  à  la  voie  des 
armes  pour  se  venger;  il  forma  une 
bande  de  600  hommes,  que  son  ne- 
ven  Wiard  commandait  sous  lui.  Pour 
couper  les  communications  des  Saxons 
avec  la  Hollande,  il  fallait  s'assurer  de 
la  navigation  du  Zuyder-Zée.  On  ras- 
sembla une  flottille  ou  escadre,  dont 
Grand-Pierrot  fut  nommé  amiral.  Il 
désola ,  en  1 5 1 0 ,  les  cotes  de  la  Hol- 
lande. Les  Saxons  réunirent  dans  ce 
pays  une  force  de  trente -six  voiles. 
Grand  -  Pierrot ,  qui  n'en  avait  que 
seize,  les  attaqua,  les  battit ,  et  s'em- 
para de  tous  les  bâtiments  ennemis , 
à  huit  près.  Des -lors  rien  ne  mit  de 
bornes  à  son  audace  ni  à  sou  orgueil. 
On  a  de  lui  une  espèce  de  manifeste 
rimé,  tissu  des  rodomontades  les  plus 
ridicules  ;  il  se  qualifie  de  «  destruc- 
»  leur  des  Danois  .  terreur  des  Hara- 
»  bourgeois  et  des  B rémois ,  fléau 
»  des  Hollandais  »  :  il  ne  faisait  point 
de  quartier  à  ces  derniers  j  il  plaça 
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dans  son  blason  la  roue  el  la  potence. 
Jusqu'en  1 5 1 9  la  guerre  se  poursui- 
vit de  part  et  d'autre,  avec  des  chances 
variées ,  mais  avec  un  égal  acharne- 
menu  Cette  année,  Grand-Pierrot,  las 
d'une  carrière  d'agitation  et  de  car- 
nage ,  et  ayant ,  à  ce  qu'il  paraît ,  re- 
connu qu'il  n'y  avait  de  part  et  d'autre 
ni  bonne  foi  ni  justice ,  se  retira  du 
service,  et  il  mourut  l'année  suivante 
à  Sneek,  déjà  avancé  en  âge;  ce  qui 
semble  prouver  qu'il  ne  s'etait  élancé 
que  tard  sur  la  scène  du  monde.  On 
montre  encore  à  l'hôtel-de-ville,  à 
Snetk.deuxglaivrsqu'on  prétend  avoir 
été  à  l'usage  de  Grand-Pierrot  et  de 
son  neveu.  M — on. 

GKOPP (Ignace),  laborieux  his- 
torien et  bibliographe,  religieux  de 
l'ordre  de  S.  Benoît,  et  bibliothécaire 
du  monastère  de  Saint-Étienne ,  à 
vViïrtzbourg,  naquit  à  Kissingen,  dans 
le  pays  de  Wiirlzbourg,  en  1695; 
il  étudia  la  théologie,  prit  l'habit  re- 
ligieux en  1716,  dans  le  monastère 
de  Siint-Etienne,  où  il  avait  fait  ses 
études,  et  il  y  exerça  aussi,  quelques 
années  après ,  les  fonctions  de  biblio- 
thécaire. Cet  emploi  fournit  à  ce  stu- 
dieux solitaire  les  moyens  de  satis- 
faire son  goût  pour  les  recherches 
historiques  et  bibliographiques.  La 
nombreuse  collection  de  manuscrits 
et  de  chartes  qu'il  trouva  dans  cette 
bibliothèque,  lui  servit  pour  compo- 
ser plusieurs  ouvrages  précieux  pour 
l'histoire  de  la  Francomc,  malgré 
quelques  négligences  dans  le  style  , 
et  le  défout  de  critique  commun  à 
tous  ses  écrits.  Gropp  fut  nommé , 
dans  la  suite ,  prieur  du  monastère 
de  Saint- Jacques,  et,  quelques  années 
après,  prieur  de  celui  deSt.-Eticnnc: 
il  accepta  enfin  la  place  de  curé  à 
Gundersleben,  où  il  mourut  le  19  no- 
vembre 1 758.  Parmi  les  ouvrages  que 
Gropp  a  publiés,  on  remarque  prin- 
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cipalemcnt  :  I.  Vita  S.  Bilihildis , 
ducissœ  Franciœ  orientait  s  et  comi- 
tissœ  ffochemù  natce,fundatricis  ae 
primœ  ubbatissœ  veteris  monasterii 
Moguntiœ  ;  ex  mss.  codicibus  duo- 
bus,  Wiirtzbourg,  1727,  in-4°.  Cet 
ouvrage  a  été  inséré  aussi  dans  le  troi- 
sième volume  des  Script,  rer.  Mo- 
gunt.  II.  Monumenia  sepulcndia 
Ècclesiœ  Ebracensis ,  ibid . ,  1760, 
in -4%  avec  quatorze  planches.  Cet 
ouvrage ,  d'une  grande  utilité  pour 
l'étude  des  antiquités  franconiennes, 
commence  à  devenir  fort  rare.  IIL 
JElas  mille  annorwn  antiquissiod 
et  regalis  monasterii  B.  M.  virg.  in 
Àmorbach,  ofd.  S.  Benedicli  in  ar- 
chidiœcesi  Moguntind  glorid  et  ho- 
nore coronata  atque  hisloricd  metho- 
do  adumbrata,  etc. ,  ex  ejusdem  mo- 
nasterii chartis  et  documentis  aliis- 
queprobaiis  autoribus  eruta  etpro- 
bataf  Francfort,  1736,  in-fol.,  avec 
planches.  IV.  La  Fie  des  SS.  Kilian, 
Colonat  et  Tolnom  (  en  allemand  ), 
Wiirtzbourg,  1708,  in-4°-  V.  CoUec- 
tio  noviss.  scriptorum  et  rerum  Wir- 
ceburgensium  à  sœc.  xvi ,  xrn 
et  xrui  haclenus  gestarum  pro 
coronandd  decies  sœculari  œtate 
episc.  Wircéburg.  adornata,  Leipzig 
et  Wurtzbourg ,  1 74 1- 1744»  2  Moi 
in-fol.  avec  planches.  Le  premier  vo- 
lume de  ce  recueil  commence  avec 
l'année  1 49^>  et  finit  à  1617;  'e  sc" 
cond  volume  continue  jusqu'à  i~4a* 
Gropp  a  réuni  dans  cette  collec- 
tion, avec  un  soin  extrême,  tous  les 
ouvrages,  opuscules  et  notices  impri- 
més ou  manuscrits,  qui  ont  quelque 
rapport  aux  événements  arrivés  pen- 
dant ces  trois  siècles.  Quoique  ce  re- 
cueil renferme  quelques  pièces  dé- 
nuées de  critique  et  peu  dignes  de 
confiance ,  il  peut  néanmoins  founûr 
de  précieux  matériaux  à  l'historien 
qui  saurait  l'exploiter  avec  diiccrrc- 
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ment.  Y I.  Chronique  de  Wwrzhour^ 
dans  les  temps  modernes ,  ou  flis* 
toire  des  événements  arrivés  pen- 
dant les  trois  derniers  siècles  dans 
téveché  de  Wurzbourg  et  dans  la 
Franconie ,  recueillie  de  différents 
ouvrages  et  titres  tant  imprimés  que 
Mtf7ittsm&,Wiirtzbourg,  1740-1750, 
2  vol.  in-fol.  Le  premier  volume  com- 
mence à  Pan  i5oo  et  finit  à  i64'2  ;  le 
second  va  jusqu'à  1750.  Ctte  chro- 
nique est  un  supplément  à  l'ouvrage 
précédeutj  elle  renferme  également 
un  grand  nombre  d'excellentes  notices 
pour  l'histoire  ,  et  qu'on  ne  trouve 
pas  ailleurs.  Ce  savant  religieux  s'est 
occupé  aussi  d'une  Franconia  sacra; 
mais  cet  ouvrage  n'a  pas  été  achevé. 

B — h — D. 
GROS.  Vqy.  Besplas,  Boze  et 
Legros. 

GROSCÏIUF ,  ou  GROSCHUPF 
(  Heu  ri-Augustin  ) ,  ou ,  selon  Saxius , 
Jérôme  -  Augustin,  bibliographe  al- 
lemand, vivait  à  Leipzig  au  commen- 
cement du  dernier  siècle,  et  mourut 
au  plus  tard  en  1715.  Il  a  publié 
quelques  ouvrages  importants  pour  la 
bibliographie  ;  en  voici  les  titres  :  I. 
De  gentis  Trillerianœ  ortu  ,  pro- 
gressu  et  insignibus,  Leipzig,  1705, 
in-4°.  II.  Nova  librorum  rariorum 
conlectio ,  Fasciculi  v ,  Halle,  1709- 
1716,  4  vol.  in-8".  C'est  un  recueil 
d'opuscules  presque  tous  curieux, 
qui  étaient  devenus  fort  rares,  et  que 
GroschuT  a  fait  réimprimer ,  entre 
autres  :  i°.  Jo.  Pétri  Tilii  volumi- 
num  ffist.  J.  A.  Thuani  recensio;— 
IVotationes  in  J.  A.  Thuani  Historia- 
rum  libros  ;—Germania  milite  desti- 
tuta  et  literatis  sud  ceu  mole  labo- 
rans;  —  Catalogus  MSorum  gros- 
corum,  quœ  CPoli  apud  christianos 
olim  asservabantur; — Guil.  Burloni 
Historia grœcœlinguœ;—Jo.  Chijle- 
tii  Judiçium  de  fabula  Joannœ  pa- 


pissœ.  i°.Nova  luniorum  scriplorum 
conlectio,  Fasciculi  1  ti ,  Halle,  1716- 
1717,3  vol.  in -8°.  La  vie  d'Aventi- 
nus,  qui  se  trouve  à  la  tête  de  l'édi- 
tion des  Annales  Boiorum ,  publiée 
par  Gundling,  Leipzig,  171a,  in- 
îbl.  (  Voy.  Aventinu*  ) ,  a  aussi 
pour  auteur  ce  laborieux  bibliogra- 
phe. —  Fabien  (1)  Gro  chuf  ou 
Groscbupf,  philologue,  né  à  Dant- 
zig  en  1693,  étudia  d'aboi  ;  la  théo- 
logie et  ensuite  le  droit  aux  uni- 
versités de  Kôni^sberg  et  de  Leipzig  ; 
mais  il  s'appliqua  surtout  aux  beltes- 
Icttres.  11  avait  achevé  .l'éducation  de 
quelques  jeunes  gens  de  famille,  lors- 
que le  prince  Guillaume  de  Hesse-Phi- 
lippslhal ,  général  hollandais  ,  le  prit 
pour  secrétaire;  mais  quelque  temps 
après  il  quitta  cet  emploi,  et  vécut  à 
Cassel  comme  simple  particulier , 
ayant  reçu ,  par  l'intervention  de  son 
prolecteur  ,  le  titre  de  conseiller  de 
justice.  En  1759  Groscbuf  s'établit  à 
Schlciz,  et  fut  alors  nommé  membre 
du  sénat  de  cette  ville,  où  il  termina 
sa  carrière  le  1 5  décembre  1 783.  Plu- 
sieurs ouvrages  qu'il  a  publiés  en  al- 
lemand ne  sont  pas  sans  mérite  ;  en 
voici  les  titres  :  1.  Les  Poésies  d1  Ho- 
race ,  traduction  libre ,  avec  des 
Notes  et  la  Fie  £  Horace ,  Cassel , 
1749,2  vol.  in-8°.  IL  Dissertation, 
sur  le  langage  par  les  doigts,  sur- 
tout des  indices  qu'on  en  rencontre 
chez  les  anciens  auteurs,  ibiJ., 
1750,  in-8'.  III.  Dissertation  sur 
les  doigts,  leur  fonction  et  leur  si- 
gnifi cation  symbolique  ,    Leipzig , 
1757,  in-8'.  IV.  Dissertation  his~ 
torique  sur  les  druides  des  Ger- 
mains ,  dans  laquelle  on  prouve  qus 
les  Germains  et  les  Cattes  ont  eu 
leurs  druides  particuliers ,  aussi 
bien  que  les  Gaulois ,  Erfurt,  1 759 , 

(1)  Ce  prénom  Fabien  lui  déplaisait ,  et  il  avajl 
coutume  de  prendre  celui  de  Frédéric. 
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in  -  8'.  Groschiif  a  public  aussi  en 
1750  une  nouvelle  édition  des  quatre 

Ïoèmes  s  «linques  en  bas -saxon  de 
.  La urenberg, poète  assez  estimé,  du 
atvi ie.  siècle.  Groschuf  a  hisse  en  ma- 
nuscrit :  Origines  etymologico-histo- 
ricas  in  usum  linguae  Germanicœ  , 
pars  1.  Le  même  philologue  est  l'au- 
teur de  quelques  Mémoires  intéres- 
sants que  Gottsched  a  insérés  dans  sa 
Nouvelle  Bibliothèque  des  belles- 
lettres  et  des  arts  libéraux,  Leipzig, 
1745-1754,  10  vol.  in-8*.  B — h — d. 

GROSË  (  FrànçoU  ) ,  auteur  an- 
glais, naquit  en  1701  :  après  avoir 
dissipé  en  peu  de  temps  la  fortune 
que  lui  avait  laissée  son  père,  qui 
était  un  riche  joaillier ,  il  s'engagea 
dans  la  milice  du  comté  de  Surrey, 
devint  adjudant ,  puis  payeur  -  gé- 
néral ,  et  ,  autant  par  paresse  que 
parle  défaut  d'o r.lre,  finit  par  em- 
barrasser extrêmement  ses  affaires. 
Heureusement  il  avait  de  l  esprit  et 
du  talent  pour  le  dessiu,  avec  beau- 
coup de  goût  pour  l'étude  des  anti- 
quités. Il  commença,  en  1773,6  pu- 
blier par  numéros  Les  vues  des  anti- 
quités de  V  Angleterre  et  du  pays  de 
Galles ,  qui  lui  procurèrent  de  la  ré- 
putation ,  et,  ce  qui  lui  importait  plus 
encore ,  de  l'argent.  L'ouvrage  en- 
tier ,  y  compris  les  vues  des  îles  de 
Guernesey  et  de  Jersey ,  fut  complété 
eu  1 787.  Dès-lors  jusqu'à  la  fiu  de  sa 
rie ,  il  ne  cessa  de  donner  au  public 
des  ouvrages  dans  des  genres  divers, 
et  qui  tous  eurent  beaucoup  de  suc- 
cès. Son  esprit  jovial,  et  l'art  qu'il 
avait  pour  conter  des  anecdotes,  aux- 
quelles une  figure  assez  grotesque ,  et 
une  taille  courte  ,  jointe  à  uuc  corpu- 
leucc  extraordinaire  pour  un  militaire, 
prêtait  encore  quelque  chose  de  plus 
piquant,  faisaient  rechercher  son  coni- 
•  merce  ,  et  il  était  bi<  n  veuu  partout. 
11  mourut  à  Dublin ,  d'une  attaque 
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d'apoplexie,  le  12  mai  1791,1017* 
qu'il  terminait,  pour  les  antiquités  de 
l'Irlande  ,  le  même  travail  qu'il  avait 
exécuté  pour  celles  de  la  Grande- 
Bretagne.  11  a  publié:  I.  Les  anti- 
quités de  l'Angleterre  et  du  pays 
de  Galles,  1770,  huit  volumes  in- 
4°.  et  in-8°.  II.  Antiquités  de  l'E- 
cosse, 178c),  deux  volumes  ,  in-4*. 
et  în-8°.  III.  Antiquités  de  V Irlande, 
1791 ,  deux  volumes  in-4°.  et  in^8°., 
publiés  par  Edouard  Ledwick.  IV. 
Traité  sur  les  armes  et  armures 
anciennes,  in-4°.»  1783.  V.  Diction- 
naire classique  de  la  langue  vul- 
gaire, in -8°.,  1785.  VI.  Antiqui- 
tés militaires,  ou  Histoire  de  t ar- 
mée anglaise ,  depuis  la  conquête 
jusqu'au  temps  présent ,  1 788 ,  deux 
volumes  in-4°. ;  nouvelle  édition, 
1801 , 1  vol.  in-4".  VII.  Histoire  du 
château  de  Douvres,  par  Guillau- 
me Darell ,  in-4w.,  1786.  VIII.  Ghs- 
saire  provincial,  avec  une  collec- 
tion de  proverbes  locaux  et  de  su- 
perstitions populaires ,  in-8  *. ,  1 788. 

IX.  Principes  de  caricature ,  suivis 
d'un  Essai  sur  la  peinture  comique, 

1788,  in-8°.j  traduit  en  français, 
avec  des  augmentations,  Leipzig, 

1802,  in-8°.,  avec  vingt-neuf  figures. 

X.  Guide  de  la  santé,  de  la  beauté, 
des  honneurs  et  des  richesses, ou  Re- 
cueil d'instructions  plaisantes ,  in- 
diquant les  moyens  dîobtenir  ces 
biens ,  avec  une  introduction ,  in-8*. 

XI.  The  Olio,  ou  llecueil'd'cssais , 
d'anecdotes ,  esquisses  biographi- 
ques, épitaphes,  etc.,  la  plupart  iné- 
dits ,  1791,  1793  ,  1796,  1  vol. 
in-8°.  Grose  était  membre  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres ,  et  de  celle 
des  antiquaires.  On  trouve  plusieurs 
de  ses  dissertations  dans  KArchœola- 
gia  britnnnica,  X— — s. 

GUOSLEY  (  Pierre-Jeaw  ) ,  na- 
quit à  Troyes ,  le  18  novembre  171$. 
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11  avait  1 4  ans,  et  allait  commencer 
sa  rhétorique  ,  quand  il  perdit  son 
père,  avocat  estimé  daus  sa  patrie. 
Grosley,  ayant  achevé  ses  études,  vou- 
lut à  dix-huit  ans  entrer  à  l'Oratoire. 
Détourné  de  ce  projet  par  les  conseils 
de  Lefebvre,  son  parent,  son  ami  et 
depuis  son  collaborateur,  il  vint  faire 
son  droit  à  Paris,  où  il  connut  bien- 
tôt le  père  Tournemine ,  qu'il  prit 
pour  son  confesseur ,  et  chez  lequel  il 
vit  souvent  ensemble  Voltaire,  Piron, 
Lefranc ,  Bouchardon  ,  etc.  Son  droit 
"  fini,  il  retourna  à  Troyes  s'y  faire  re- 
cevoir avocat  ;  et ,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  o  il  ouvrit  boutique ,  et  eut  pour 
»  premiers  chalands  quelques  vieilles 
v  pratiques  de  son  père.  »  Son  cabinet 
clait  la  chose  dont  il  s'occupait  le  moins. 
Il  aimait  les  belles-lettres  ,  les  arts  et 
les  voyages.  En  1 74? ,  il  alla  en  Ita- 
lie, et  fut  employé  dans  une  adminis- 
tration de  l'armée;  il  fit  aussi  la  cam- 
pagne de  1 746.  De  retour  à  Troyes , 
il  reprit  ses  occupations ,  et  fut  nommé 
syndic  de  son  ordre  en  1751.  Il  ac- 
cepta ensuite  la  grande  mairie  de  St.- 
Loup ,  le  bailliage  de  Chapes,  et  celui 
de  Vaucharsis.  Quatre  ou  cinq  ans 
après,  il  perdit  un  de  ses  oncles ,  qui 
l'institua  son  héritier.  Des  quatre- 
vingt  mille  francs  qu'il  recueillit,  Gros- 
ley, qui  n'était  pas  riche,  en  donna  la 
moitié  à  sa  sœur.  Ce  fut  alors  que, 
possesseur  d'un  revenu  de  deux  mille 
quatre  ceuts  livres ,  il  en  consacra  le 
quart  à  élever  des  bustes  aux  plus 
illustres  de  ses  compatriotes.  Il  en 
avait  élevé  cinq  (à  Pithou,  Passerai, 
le  P.  le  Cointe,  JVlignard  et  Girardon), 
qui  lui  coûtaient  chacun  deux  mille 
francs  ,  et  avait  fait  dresser  le  piédes- 
tal du  sixième,  quand  un  changement, 
survenu  dans  sa  fortune ,  l'empêcha 
d'aller  plus  loin.  Il  n'avait  jamais 
cessé  de  cultiver  les  lettres  ;  elles 
lui  tinrent  lieu  de  tout.  Paix  et  peu 
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fut  sa  devise.  En  1 768  ,  il  avait  fait , 
avec  un  nommé  Belly,  un  second 
voyage  en  Italie  :  il  alla ,  en  1 7G5 ,  en 
Angleterre,  et,  en  1772,  en  Hol- 
lande. U  mourut  le  4  novembre  1 7H5; 
Grosley  était  associe  de  l'académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  :  sa 
taille  était  au-dessus  de  l'ordinaire, 
élancée,  sèche  et  décharnée;  la  tête 
ronde,  et  d'une  petite-se  un  peu  dis- 
proportionnée à  la  grandeur  du  corps 
qu'elle  dominait  ;  le  front  large ,  les 
yeux  verts,  petits,  enfoncés,  mais 
pleins  de  feu ,  et  surmontés  de  sour- 
cils très  épais;  les  joues  effilées,  le  cou 
alougé  ;  le  teint  d'une  pâleur  extrême. 
Au  reste ,  il  était  le  premier  à  plai- 
santer sur  sa  figure,  et  à  l'appeler  un 
Visage  d' extrême-onction.  Son  cos- 
tume n'était  pas  très  recherché,  et 
donna  lieu  à  plusieurs  méprises,  dont , 
loin  de  s'offenser,  il  s'amusait  beau- 
coup, et  qu'il  semblait  même  provo- 
quer. Naturellement  jovial ,  il  ne  re- 
fusa aucune  occasion  de  s'égayer ,  et 
ses  ouvrages  l'attestent.  Il  avait  en- 
voyé quelques  mémoires  à  l'académie 
des  inscriptions  et  belles  -  lettres  : 
a  mais  entraîné,  dit  M.  Dacier,  par 
»  l'originalité  de  son  esprit,  il'confon- 
»  dait  sans  cesse  les  genres ,  mêlait  le 
»  gai  au  sérieux ,  le  grave  au  badin  , 
»  le  noble  au  burlesque ,  insistait  sur 
»  des  minuties,  errait  au  gré  de  sou 
»  imagination,  arrivait  où  il  pouvait 
»  et  quand  il  pouvait  ;  quelquefois 
»  n'arrivait  nulle  part ,  et  paraissait 
»  souvent  ne  s'être  proposé  d'autre 
»  but  que  de  s'amuser  sur  la  route  ;  de 
»  sorte  qu'aucune  de  ces  compositions, 
»  moitié  crudités ,  moitié  plaisantes , 
»  n'a  pu  trouver  place  dans  nos 
»  mémoires.  »  On  a  de  Grosley  :  1. 
Mémoires  de  V académie  des  scien- 
ces,   inscriptions  ,  belles  -  lettres  , 
beaux-arts,  nouvellement  établie  à 
Troyes  en  Champagne,  1744,^ 
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ia;  i  ^56 ,  deux  tomes  en  un  volume 
in- 1 2  ;  1 768 ,  in- 1 1.  C'est  une  facétie 
assez  piquante,  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
toujours  du  meilleur  ton.  11  s'était 
formé  à  Troyes ,  vers  1  ^4°  >  une  s0" 
ciété  qui  n'avait  pas  pris ,  mais  qui 
avait  agréablement  reçu  le  titre  d'aca- 
démie. Grosley,  et  David,  l'un  de  ses 
amis ,  se  proposant  de  la  faire  parler, 
communiquèrent  leur  projet  à  Lefeb- 
vre.  Tous  les  trois  travaillèrent  dans 
le  plus  graud  secret.  David  s'apprit  à 
écrire  de  la  main  gauche,  pour  que  le 
manuscrit  ne  trahit  pas  les  autenrs. L'é- 
dition de  1 7^4  fut  imprimée  à  Troyes, 
cbczLefcbvre;  l'édition  de  1756  fut 
donnée  à  Paris  par  le  même,  avec  des 
additions  purement  de  lui  :  l'édition 
de  1 768 contient ,  entre  autres  pièces 
ajoutées  ,  le  Banquet  des  sept  sages  ; 
la  plus  connue  de  toutes  ces  facéties, 
est  celle  qui  roule  sur  un  ancien  usage. 
II.  Supplément  aux  mémoires  de 
Camusat  sur  l'histoire  ecclésias- 
tique de  Troyes ,  1 7  5o  ,  in- 1 1 ,  livre 
rare,  l'édition  ayant  été  enlevée  au 
moment  où  elle  entrait  à  Paris,  et 
biûlée.  III.  Dissertation  sur  cette 
question,  si  les  lettres  ont  contribué 
aux  progrès  des  mœurs ,  1 75 1  ,  in- 
1 1,  et  réimprimée  dans  le  Mercure  de 
la  même  a  u  née.  Ce  Discours  obtint  Xac- 
cessit  à  l'académie  de  Dijon ,  qui  dé- 
cerna le  prix  à  J.-J.  Kousscau.  Gros- 
ley  avait  pris  les  mêmes  conclusions 
que  le  philosophe  de  Genève  ;  mais , 
en  traitant  ce  grave  sujet,  il  n'avait 
cherché  qu'à  s'amuser  :  il  publia  son 
ouvrage  sous  les  lettres  M.  D.  C.  ini- 
tiales de  M*  Duchasselas ,  nom  bur- 
lesque qu'il  paraît  avoir  mis  à  quel- 
ques exemplaires.  IV.  Recherches 
pour  servir  à  V histoire  du  droit fran- 
çais ,  1752,  in- 12.  Cet  ouvrage  plut 
beaucoup  à  Jo!y  de  Fleury,  qu'on 
croit  même  en  avoir  été  le  réviseur. 
{Voy.  G.  F.  de  Fleury,  XV,  74.). 
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V.  Eloge  historique  et  critique  de 
B reyer  (Voy.  Breyer\  VK  Fie  de 
P.  Pithou ,  avec  quelques  mémoires 
sur  son.  père  et  ses  frères ,  1756, 
deux  volumes  in-i  1 ,  ouvrage  très  es- 
timé: on  en  trouve  un  extrait  dans  les 
Ephémérides  Troyennes  de  1765. 
VII.  Discussion  historique  et  cri- 
tique sur  la  conjuration  de  fenise, 
et  sur  V Histoire  de  cette  conjura- 
tion par  Vabhé  de  St.- Ré  al ,  1 756, 
in- 1 2  ;  réimprimée  dans  le  quatrième 
volume  de  la  seconde  édition  des  Ob- 
servations sur  l'Italie,  VIII.  Ephé- 
mérides Troyennes ,  1 757-68,  douze 
volumes  iu-!i4*  C'est  une  espèce  d'al- 
roanach.  A  là  suite  du  calendrier ,  on 
trouve  différentes  pièces  ou  disserta- 
tions relatives  à  l'Histoire  de  Troye*. 
Cette  idée  toute  patriotique ,  loin  d'ê- 
tre accueillie  dans  la  patrie  de  l'au- 
teur ,  lui  suscita  beaucoup  d'ennemis, 
et  lui  attira,  selon  son  expression, 
des  charretées  de  sottises  (  1).  On  alla 
même  jusqu'à  le  déuonccr  au  garde 
des  sceaux ,  comme  un  homme  en  qui 
V impieté  avait  étouffé  tout  sentiment 
d'honneur,  d'humanité,  de  religion. 
Cest  sur  cette  odieuse  accusation  qne 
Grosley  écrivit  sa  Lettre  à  Monsei- 
gneur****, au  sujet  des  observations 
sur  VÀlmanach  de  Troyes*  datée 
du  4  février  1757,  in-^4  de  cinq 
pages.  Au  bout  de  douze  ans  de  dé- 
goûts, Grosley  abandonna  cet  ou- 
vrage(//o^.CouRTALON-DELAisniE); 
mais  il  n'avait  pas  renoncé  à  son  pro- 
jet d'écrire  l'histoire  de  sa  patrie.  En 
conséquence,  il  mit  sons  presse ,  en 
1774 ,  ses  Mémoires  historiques  et 
critiques  pour  V histoire  de  Troyes: 
ce  n'était  autre  chose  que  ses  Ephé- 


(1)  Parmi  lej  brocbnret  p u \\ \\t et  contre  Gr««l*Y. 
on  remarque  :  \.Z,a  Ramponide,  critique  des  f'phè» 
mèridet  Troyennet  ,  ijîia,  io-i».  U  .  Lettre  de 
M.  Haye  s  mahre  savetier ,  à  l'auteur  des  Eph* 
méiidet  Troyennet,  176»,  in- ta.  Ce»  de  tu  br*. 
churet  «uni  de  ttoulrucher ,  ingénieur  à  Treye*. 
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mérides  dans  un  nouvel  ordre.  Il  y 
avait  déjà  d'impiimé  un  volume  et  les 
192  pages  du  second ,  quand  l'auteur, 
effraye  des  fautes  de  l'imprimeur,  sus- 
pendit l'impression  ,  qui  n'a  été  re- 
prise et  achevée  qu'en  1812,  deux 
volumes  in  8°. ,  avec  quelques  gra- 
vures: aux  gravures  près,  c'est  le 
même  ouvrage  que  M.  Patris  Dubreuil 
a  fait  imprimer,  toutefois  dans  un 
autre  ordre ,  sous  le  titre  d'Ephé- 
mérides  de  J.  P.  Grosley,  181 1, 
deux  volumes  in-8°.  :  mais  une  chose 
digne  de  remarque,  c'est  que  dans 
l'une  comme  dans  l'autre  de  ces  réim- 
pressions, on  a  supprimé  précisé- 
ment la  phrase  qui  donna  lieu  à  l'ac- 
cusation et  à  la  justification  dont  il  a 
été  question  (1).  Les  deux  éditeurs 
ont  aussi  négligé  la  Lettre  à  Mon- 
seigneur  etc.  IX.  Nouveaux 
Mémoires  ou  Observations  de  deux 
gentilhommes  suédois  sur  V Italie  et 
sur  les  Italiens ,  1 764 ,  trois  volu- 
mes in-i2j  nouvelle  édition,  1774, 
quatre  volumes  in- 12.  Le  quatrième 
volume  se  compose  de  l'ouvrage  de 
Baretti ,  intitulé  :  Les  Italiens  (  Voy. 
Baretti  ).  Le  Voyage  de  Grosley  eut 
beaucoup  de  succès  5  il  fut  traduit  en 
allemand  et  en  italien  :  il  contient  des 
anecdotes  piquantes  et  des  détiils  in- 
téressants. X.  De  tinjluence  des  lois 
sur  les  mœurs  y  discours  prononcé 
pour  son  installation  à  la  société  des 
belles-lettres  deNanci  vers  1 756.N0US 
ne  savons  si  l'ouvrage  est  imprimé  en 
français;  mais  il  en  existe  une  traduc- 
tion italieune  par  J.-P.  Lelong, 


A  l'article  sculpture  et  peinture ,  on  lit  dont 
lr«  deux  réimpressions  :  m  Sur  cette  salière  Gentil 
*»  a  représenté,  en  la  chargeant  à  sa  fantaitie  ,  la 
1»  figure  d'un  gros  chanoine  qui  avait  su  lui  dé- 
»  plaire  :  quelque*  coups  de  gouge  ont  failles  Trais 
iide  ce  masque,  »  Grosley  avait  ajouté  :  «  Et  lui 
»  ont  imprimé  un  air,  un  caractère  et  des  traita 
»  qui  réunissent  la  bétisc,  ta  crapule  et  la  lubri- 
»  cité  :  la  tradition  a  conservé  le  nous  de  l'original 
»  de  cette  charge  }  il  l'appelait  M.ergeun«  ouMar. 
n  gennes.  » 
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Troyen,  professeur  de  langue  fran- 
çaise à  l'institut  des  nobles  de  Flo- 
rence, Florence,  1766,  in-8°.  XL 
Londres  7  1 770,  trois  volumes  in-i  2; 
1774, quatre  volumes  in-12;  1788, 
q  uatre  volumes  in- 12.  L'auteur  ne  s'y 
borne  pas  à  parler  de  Londres,  mais 
il  embrasse  beaucoup  de  choses  con- 
cernant l'Angleterre  :  cependant  il 
n'y  avait  passé  que  six  semaines  ;  ou 
peut  dire  qu'il  uc  fit  qu'entrevoir  ce 
pays.  Il  n'entendait  pas  l'anglais,  et 
n'en  publia  pas  moins,  à  son  retour, 
cet  ouvrage  important  qui  eut  un  suc- 
cès mérité,  parce  que  Grosley  était 
homme  d'esprit  et  impartial.  lies  di- 
gressions trop  fréquentes  sont  rache- 
tées par  des  observations  pleines  de  sa- 
gacité; aussi  ce  livre  eut-il  les  honneurs 
d'une  traduction  anglaise,  1772,2 
vol.  in-8\  XI L  Mémoires  sur  les 
campagnes  d'Italie  de  17 45  et 
1 746,  avec  un  journal  de  la  cam- 
pagne du  maréchal  de  Maillebois 
en  1745,  Amsterdam,  1777,  deux 
volumes  in- 12.  Il  n'existe  que  cette 
édition,  qui  est  très  fautive,  n'ayant 
pas  été  imprimée  sous  les  yeux  de 
l'auteur.  XIII.  fie  de  Grosley , 
écrite  en  partie  par  lui-même,  con- 
tinuée  et  publiée  par  M.  Vabbé  May- 
dieUj  dédiée  à  un  inconnu,  1787, 
in-8".  U  n'y  a  de  Grosley  que  les 
i44  premières  pages  qui  ne  vont  que 
jusqu'en  1757.  Ce  qui  est  de  lui 
est  assez  piquant ,  quoiqu'un  peu  con- 
fus. Les  curieux  conservent  en  ma- 
nuscrit des  additions  et  corrections  à 
cette  vie  de  Grosley ,  c'est-à-dire  les 
phrases  retranchées  à  la  censure  ou 
par  l'éditeur.  Maydicu  a  donné  dans  te 
volume  un  extrait  infidèle  du  testa- 
ment de  Grosley.  Ce  testament ,  pièce 
assez  bizarre,  dans  laquelle  le  testa- 
teur constitue  une  rente  viagère  de 
vingt-quatre  livres ,  en  faveur  de  ses 
deux  chats  ses  commensaux ,  et  où  il 
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lègue  une  somme  de  600  francs  pour 
sa  part,  daus  un  monument  à  e'riger  à 
Arnauld  (1),  a  été  imprimé  dans  les 
Opuscules  en  prose  et  en  vers  (  pu- 
blics par  M.  Patiis  Dubreiiîl),  1810  , 
in- 1  a.  XI V.  Œuvres  inédites,  1812, 
3  vol.  in-8°.,  publiées  par  M.  Patris- 
Dubreuil ,  contenant  :  i°.  Des  Mé- 
moires sur  Us  Troyens  célèbres. 
Quelques  articles  sont  curieux;  mais 
la  partie  bibliographique  laisse  beau- 
coup à  désirer.  Les  articles  ajoutés  par 
l'éditeur  présentent  peu  d'intérêt  :  cet 
éditeur ,  au  reste ,  ne  se  montre  pas 
indulgent  pour  1  édition  des  Mé- 
moires ,  rivale  de  celle  qu'il  a  donnée 
des  Ephémérides.—  1",  Un  Voyage 
en  Hollande  y  dont  le  manuscrit  n'a 
pas  été  conservé  eu  entier.  — -  3°. 
Extrait  de  la  correspondance  de 
Grosley ,  pendant  ses  deux  voyages 
d'Italie.  —  4°»  Une  Réfutation 
d'une  critique  du  baron  de  Grimm; 
ce  morceau  est  de  l'éditeur.  —  5°. 
V no  Table  des  matières,  à  la  suite 
de  laquelle  on  a  ajouté,  depuis  l'im- 
Fim pression,  des  corrections,  re- 
marques et  additions,  et  l'Eloge  de 
Grosley  par  M.  Dacier.  XV.  Des  ar- 
ticles dans  divers  journaux.  Indépen- 
damment de  ces  travaux,  Grosley  a 
fourni  des  remarques  à  M.  Mallet 
pour  sa  traduction  de  V Histoire  des 
guerres  civiles  de  France  par  Da~ 
vila;  il  à  été  éditeur  delà  Théorie 
des  bénéfices,  Troyes,  I/67,  deux 
volumes  in  •  12;  c'est  une  nouvelle 

(1)  On  y  remarque  encore  le»  passages  suivants  : 

«  Je  veux  être  itrbumc  au  pied  de  la  Croit  du  ci- 
31  matière...  qui  depuis  soixante  tôt  est  mon  pro- 
»  menoir  du  matin.  La  serpillière  ,  la  civière,  les 
1»  porteurs,  le  cordelicr ,  le  laminaire  cl  le  t'hint 
s»  qui  accompagnent  let  morts  le*  plus  pauvres  de 
y  rHotrl-Diru,  feront  les  frais  de  ma  sépulture  ;  et 
m  qui  m'aime ,  me  suive...  Sera  comptée  à  ma  ser- 
.»  vante  la  somme  de  aoo  liv.  pour  habit  de  deuil, 
»  que  je  la  dispense  de  porter...  Edifié  de  la  ma- 
is nière  dont  M.  lie  Guignes  ,  mon  confrère  à  l'a- 
y>  cadémiedes  in»criptious  ,  cultive  les  lettres  sans 
»  fonanierie  ,  sans  intrigue ,  sans  prétention  a  la 
»  fortune ,  je  lèg>e  à  lui,  ou  à  ses  enfanta  s'il  me 
v  prédécède ,  la  |omme  4e  3qoo  lir.  » 
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édition  des  Traités  de  Fra  Paolo  et 
de  Richard  Simon  sur  les  bénéfices. 
Nous  avons  passé  sous  sileuee  une 
Lettre  à  M***.  (Trasse)  ,  pour  servir 
de  réponse  à  ses  Observations  , 
quinze  pages  in  -  4°*  >  dont  Grosley 
parle  lui-même  dans  ses  Mémoires 
sur  les  Troyens  célèbres  à  l'article 
Giozeîier.  A.  B— t. 

GhOSS  (  Jeaw-Godefroi  ),  écri- 
vain allemand,  naquit  à  Ublle'd  dans 
la  principauté  de  Bayreutb ,  le  8  oc- 
tobre 1703;  il  étudia  la  théologie  à 
Halle  et  à  Leipzig;  mais  il  s'appliqua 
surtout  à  l'histoire,  à  la  statistiqut- et  à 
la  politique.  Etant  encore  étudiant ,  il 
ouvrit  a  Leipzig  un  cours  public  pour 
Inintelligence  des  gazettes.  Âpres  avoir 
achevé  ses  études  â  l'université,  Gross 
entreprit  l'éducation  des  enfants  d'un 
gentilhomme  saxon,  et  composa,  dans 
cet  intervalle ,  son  Latiniste  com- 
mençant, ouvrage  élémentaire  d'un 
mérite  reconnu.  Il  enseigna  ensuite 
successivement  dans  le  Pœdagogiun 
de  Halle  et  dans  la  célèbre  croie  de 
Bergen,  près  de  Magdebourg.  Après 
cela  il  fut ,  pendant  quelque  temps, 
chapelain  d'une  pi  incesse  douairière 
d'Anhalt ,  et  d'un  comte  de  la  Weite- 
ravie,  quoiqu'il  n'eût  pas  reçu  les  or- 
dres ecclésiastiques;  et  il  donna  aussi 
à  ftatisbonne  ,  un  peu  plus  tard  , 
des  leçons  particulières.  Gross  ac- 
cepta *  en  1^4°)  ^â  p'ace  de  profes- 
seur d'histoire  à  l'académie  des  no- 
bles à  Erl.mg.  Cette  place  l'obligea  en 
même  temps  à  prêcher  dans  l'église 
académique.  Il  s'y  soumit  pendant 
quelque  teitfps;  mais  comme  un  autre 
que  lui  touchait  les  appointements  de 
prédicateur,  malgré  ses  plaintes  réi- 
térées, il  déclara  qu'il  ne  prêcherait 
plus ,  et  il  tint  cffecuvemeui  parole. 
Uu  dimanche,  quand  le  peuple,  in- 
vité par  le  son' des  cloches,  se  rendit 
à  l'église,  le  sacristain  chercha  vaine- 
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ment  le  prédicateur  Gross;  et  l'audi- 
toire se  retira  saus  avoir  entendu  de 
sermon.  Gross  reuonçn  dès  lors  à  la 
place  de  professeur,  et  commença ,  en 
1 74 1  »  à  pnb'icr  sa  Gazette  a"  firlang. 
Il  entreprit  ce  journal  à  une  époque 
remarquable  du  xvine.  siècle.  L'em- 
pereur Charles  VI  et  beaucoup  d'au- 
tres princes  moururent  cette  année; 
et  la  multitude  ,  aussi  bien  que  la  va- 
riété des  événements  politiques ,  se- 
condèrent parfaitement  la  spéculation 
du  journaliste.  Les  gazettes  publiées 
en  Allemagne  avaient  été  jusque  -  là 
mal  écrites;  et  celle  de  Gross,  rédi- 
gée avec  goût  et  assaisonnée  de  sail- 
lies ,  de  bons  mots  et  d'anecdotes, 
obtint  bientôt  de  la  vogue  en  Alle- 
magne ,  daus  les  pays  étrangers  et 
même  en  Amérique.  Partout ,  dans 
les  salons  comme  dans  les  ta  veines, 
on  attendait  avec  empressement  l'ar- 
rivée de  cette  feuille.  Malgré  la  con- 
trefaçon qu'on  en  fit,  elle  compta 
jusqu'à  dix- huit  mille  souscripteurs. 
Oubliant  souvent  le  Nescisne  régi- 
lus  longas  esse  manus,  la  trop  grande 
liberté  de  ses  idées  suscita  quelque- 
fois des  désagréments  à  l'auteur;  ce- 
pendant sa  gazette  ne  fut  jamais  sup- 
primée. Un  de  ses  anciens  collabora- 
teurs ,  Richtct-,  crut  lui  faire  tort  en 
publiant,  pour  son  compte,  une  Ga- 
zette sous  ce  titre  :  Les  événements 
remarquables  du  temps;  mais  elle 
n'eut  aucun  succès.  Gross  s'établit, 
en  1745,  à  Nuremberg,  où  l'impéra- 
trice -  reine  Marie  -  Thérèse  l'avait 
nommé  son  agent  avec  le  titre  de 
conseiller  impérial.  Des  discussions 
qu'il  eut  avec  le  sénat  de  cette  ville, 
au  sujet  d'un  bien  de  campagne  qu'il 
Labitait  ,  et  qu'il  avait  reçu  comme 
gage  pour  des  créances ,  menacèrent 
ses  jours.  Une  exécution  du  cercle , 
à   laquelle  la  dicte  dé  Ratisbonne 
avait  condamné  la  ville  de  Nurcm* 
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berg  en  t^5  1 ,  lui  fournit  l'occasion 
d'attaquer  vigoureusement  le  sénat 
nurembergeois  dans  sa  gazette  ;  et 
sa  sûreté  personnelle  l'obligea  de  re- 
tourner à  Erlang.  lin  1  *}5'ï  ,  Gross  fut 
nommé  conseiller  et  historiographe 
du  margraviat  de  Brandebourg;  et, 
en  1 765 ,  la  cour  de  Prusse  lui  con- 
féra le  titre  de  conseiller  de  cour,  ea 
reconnaissance  de  3o,ooo  florins 
qu'il  avait  cédés  au  roi  de  Prusse  pour 
servir  de  fonds  à  l'établissement  d'une 
école  a  Berlin.  Il  mourut  le  12  juillet 
1 768.  Gross  était  d'un  tempérament 
sanguin  ;  il  aimait  beaucoup  les  plai- 
sirs. Cet  écrivain  possédait  le  secret 
d'attacher  ses  lecteurs  en  les  amu- 
sant, et  comme  sans  effort;  car  il 
écrivait  presque  toujours  sa  gazette  en 
jouant  aux  échecs.  Redoutable  à  ses 
adversaires  par  son  talent  satirique, 
Gross  tremblait  du  moindre  dan- 
ger, qui  même  souveut  n'existait  que 
dans  son  imagination  :  il  dormait  le 
jour  et  veillait  la  nuit,  toujours  arme' 
jusqu'aux  dents,  craiguant  qu'on  n'en 
voulût  à  sa  vie.  Fécond  en  projets , 
il  en  forma  plusieurs.  C'est  ainsi  qu'il 
proposa  d'établir  une  académie  de 
commerce,  un  séminaire  politique,  et 
d'autres  instituts  semblables,  dont 
l'exécution  n'a  trouvé  d'obstacle  que 
par  le  manque  de  fonds  nécessaires. 
Etant  à  Nuremberg  ,  il  s'occupa  sé- 
rieusement d'une  encyclopédie  :  il 
engagea  même  des  •  lors  plusieurs 
savants  à  être  ses  collaborateurs  dans 
cette  entreprise  ;  et  sa  retraite  for- 
cée de  cette  ville  mit  seule  obsta- 
cle à  l'exécution.  Eu  publiant  sa  ga- 
zette politique  ,  il  voulait  qu'elle  fût 
un  extrait  de  l'histoire  moderne ,  et 
avait  même  l'intention  de  l'intituler 
ainsi  :  il  projeta  aussi  de  publier  une 
gazette  de  la  littérature  moderne ,  daus 
laquelle  cependant  la  littérature  an- 
cienne ne  serait  pas  négligée  ;  il  en  ré< 
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digca  trois  feuilles,  et  céda  ensuite 
cette  entreprise  au  professeur  Will  à 
Altorf ,  qui  en  a  publié  les  années  1 7  49 
et  i^So,  in-4".  Nous  indiquerous  , 
parmi  les  ouvrages  de  Gross ,  tous  en 
ail<  inand  :  I.  Le  Latiniste  commen- 
çant ,  Halle,  1747,  in-8".;  ib.  1 769, 
in  8°.  II.  Réflexions  sur  l'établisse- 
ment, à  peu  de  frais ,  d'un  séminaire 
politique,  Nuremberg,  1739,  in-8\ 
Ce  projet  avait  trouve  des  partisans; 
caf  l'auteur  annonce,  sur  le  titre,  que 
des  personnes  de  marque  ont  payé  les 
irais  d'impression  de  sou  ouvrage. 
111.  Notice  sur  l'organisation  ac- 
tuelle de  V académie  des  nobles  et 
du  séminaire  à  Erlang,  Erlang, 
i74i,in-8°.  IV.  La  gazette  d1  Er- 
lang, in-8\  Elle  a  été  publiée  succes- 
sivement sous  cinq  titres  différents. 
Gross  Ta  commencée  en  1 74  »,  et  elle 
se  continue  encore.  V.  Extrait  de  la 
gazette  d 'Erlang,  concernant  Vexé- 
cution  de  la  ville  de  Nuremberg, 
avec  des  notes  particulières,  i^i, 
in-fol.  VI.  Orbis  in  tabula,  en  deux 
grands  tableaux.  Le  premier  repré- 
sente le  monde  entier  ,  à  l'exception 
de  l'Allemagne.  L'auteur  y  indique, 
en  allemand  et  en  latin,  toutes  les  par- 
ties, tous  les  empires,  états,  villes, 
fleuves  ,  souverains  et  religions.  Le 
second  tableau  représente  l'empire 
germanique  sous  les  mêmes  rapports. 
Ces  tableaux ,  que  Gross  avait  compo- 
sés pour  l'usage  des  lecteurs  de  sa  ga- 
zette, se  trouvent  aussi  dans  le  grand 
Atlas  d'Homann.  La  vie  de  ce  philo- 
logue a  été  écrite  par  plusieurs  au- 
teurs. On  doit  distinguer  celle  qu'a  pu- 
bliée W.  Will,  Nuremberg,  1788, 
in-8".  —  Jean-Matthieu  Gross,  bi- 
bliographe, père  du  précédent,  na- 
quit en  1676  à  Harsdorf,  dans  le  pays 
dcBayreuth;  il  étudia  la  théologie,  et 
exerça  successivement  les  fonctions 
de  ministre  de  l'Évangile  à  Bischofc- 
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grun,  à  Uhlefeld  et  à  Mark-Berge) , 
où  il  vivait  encore  en  1 744»  Ses  .ou- 
vrages théologiques  se  composent  de 
sermons  et  de  pensées  religieuses,  où 
il  montre  beaucoup  de  crédulité  sur 
Sttan  et  son  influence.  Il  regarda  son 
fils  le  gazetier  comme  damné,  parce 
que,  selon  son  opinion,  ses  écrits  mani- 
festaient des  sentiments  trop  libéraux. 
Nous  remarquerons  seulement  de  ses 
ouvrages  :  I.  Bibliotkeca  hydrogra- 
phica  cum  Lexico-hydrologico  ;  ou 
Catalogue  raisonné  de  tous  les  ou- 
vrages qui  traitent  des  eaux  mi- 
nérales d'Allemagne  et  d'autres 
pays ,  Nuremberg,  1729,  in-4°.  (en 
allemand.)  II.  Sermons  prononcés 
aux  eaux  de  Burgbernlieim  en  1 7 1 3, 
avec  une  Notice  sur  les  (  quatorze) 
différentes  espèces  d'eaux  miné- 
rales de  la  principauté  de  Bayreuth, 
Francfort  et  Leipzig ,  1721,  in-4°. 

B — h — D. 
GROSSMANN  (Gustave  Frédé- 
ric-Guillaume ) ,  auteur  dramatique 
et  acteur  célèbre ,  naquit  à  Berlin  , 
le  3o  novembre  1746.  Fils  d'un 
pauvre  maître  d'école  ,  il  avait  un  tel 
désir  de  s'instruire ,  qu'il  surmonta 

.courageusement  tous  les  obstacles 
qu'une  indigence  accablante  oppo- 
sait à  ses  goûts.  Le  cabinet  de  Ber- 
lin envoya  Grossmann ,  quand  il  eut 
achevé  ses  études ,  comme  secrétaire 
de  légation ,  àDantzig,  où  M.  de  Jung 
était  résident  prussien.  Il  fut  aussi, 
dans  la  suite ,  employé  à  Koenigsberg 
et  à  Varsovie;  et  il  a  joué  un  certain 
rôle  dans  le  partage  de  la  Pologne. 
Il  se  plaisait  souvent  à  raconter  qu'il 
avait  appris  les  secrets  les  plus  curieux 
relatifs  à  cet  événement  politique  , 
étant  caché  dans  une  cheminée  ,  pen- 
dant une  conférence  ministérielle. 
Malgré  l'importance  des  services  que 
Grossmann  avait  rendus  à  sa  cour  , 

.  il  fut  renvoyé ,  et  l'on  oublia  de  l'env 
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ployer  de  nouveau.  II  resta  ensuite 
quelque  temps  à  Berlin,  où  il  se  lia 
avec  Lessing  et  avec  les  poètes  les 
plus  distingues  de  cette  capitale  ,  qui 
•formaient  alors  un  cercle  littéraire, 
auquel  Grossmann  fut  admis. Un  jour, 
on  y  discuta  la  qurstiou  ,  combien  il 
fallait  de  temps  à  un  auteur  pour 
écrire  une  bonne  pi«*ce  de  théâtre. 
Lessing  répondit  qu'il  avait  besoin 
d'un  an  :  trois  mois  pour  tracer  le  plan; 
trois,  pour  composer  le  dialogue;  (rois, 
pour  l'oublier  ;  et  trois  autres ,  pour 
donner  le  (ini  à  son  travail.  Gross- 
mann, au  contraire,  prétendit  n'a- 
voir besoin  que  de  trois  jours  :  son 
amour-propre  et  son  ambition  furent 
irrites  par  la  risée  qu'excita  sa  pré- 
somption ;  il  rentra  chez  lui ,  s'enfer- 
ma ,  et  composa  sa  première  pièce  de 
théâtre ,  V Incendie ,  en  trois  actes  , 
dans  l'espace  de  trois  jours.  Gc  pre- 
mier essai  eut  un  succès  complet.  Les 
applaudissements  de  la  société  ,  et 
Surtout  l'encouragement  de  son  ami 
Gilbert ,  qui  lui  dit ,  «  Faites  encore 
v>  une  pièce  aussi  bonne ,  et  je  vous 
»  prendrai  pour  Apollon»,  engagè- 
rent le  jeune  poète  à  composer ,  en 
huit  jours  ,  sa  seconde  pièce  ,  qui 
n'était  pas  inférieure  à  la  première  ; 
clic  est  intitulée  :  fVilhelmine  de 
Blondheim,  tragédie  en  trois  actes.  Le 
hasard  avait  développé  dans  Gross- 
mann ,  le  talent  d'auteur  dramatique  : 
un  autre  hasard  en  fit  un  excellent 
acteur.  Dans  un  voyage  qu'il  entre- 
prit, en  1774  »  il  fit,  à  Gotha  ,  con- 
naissance avec  les  comédiens  de  la 
cour ,  qui  étaient  alors  la  meilleure 
troupe  de  l'Allemagne.  Le  directeur 
Scyler,  se  trouvant  dans  l'embarras, 
pour  le  rôle  de  Riccaut  de  la  Marli- 
nière,  dans  Minna  de  Barnhelm,  par 
Lessing  ,  Grossmann  s'en  chargea  , 
et  s'en  acquit'.!  si  bien  ,  qu'il  résolut 
de  ne  plus  servir  que  Thalic.  Quel- 
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ques  années  après ,  il  prit  successive- 
ment la  direction  d  s  théâtres  de 
Bonn  ,  de  Maïcnce  ,  de  Francfort , 
de  Hanovre  et  de  Brème;  cl  il  opéra 
dans  l'art  dramatique,  en  Al  cmagne, 
des  changements  si  avantageux ,  qu'on 
l'appela  le  Shakespeare  allemand. 
A  Francfort,  Grossmann  avait  perdu 
toute  sa  fortune  par  un  incendie  :  la 
direction  du   théâtre  de  Hanovre 
aurait  pu  réparer  ses  pertes  $  mais  il 
se  laissait  abattre  dans  le  malheur, 
et  il  était  arrogant  quand  la  fortune 
lui  souriait.  Son  opinion  en  faveur  de 
h  révolution  française  et  des  princi- 
pes de  l'égalité ,  qu'il  professa ,  non 
seulement  dans  la  société,  mais  enr 
coresur  la  scène,  lui  attira  beaucoup 
d'ennemis  ;  et  la  clôture  des  spec- 
tacles ordonnée ,  en  1 788,  dans  l'élec- 
torat  de  Hanovre,  au  sujet  de  l'affec- 
tion mentale  du  roi  d'Angleterre  , 
acheva  le  dérangement  des  affaires  de 
Grossmann.  Alors  il  s'adonna  à  la 
boisson  ;  et  son  esprit  ne  fit  plus  que 
divaguer  en  passant  alternativement 
des  idées  les  plus  lumineuses  à  l'extra- 
vagance la  plus  complète.  L'apôtre  de 
l'égalité  se  disait  alors  descendant  de 
l'illustre  famille  des  comtes  de  Sche- 
liha  :  il  fit  peindre ,  sur  son  carosse , 
et  graver  sur  le  collier  de  son  chien, 
les  armoiries  de  cette  maison;  et, 
quand  ses  anciens  amis  voulurent 
lui  faire  sentir  l'inconséquence  de  sa 
conduite,  il  leur  repondit  :  «  Mes 
»  amis,  puis-jc  mieux  avilir  l'orgueil 
»  de  la  noblesse ,  qu'en  parant  un  mi- 
»  sérable  comme  moi ,  dés  hochets 
»  dont  elle  est  si  fière  ?  Je  veux  jeter 
»  la  défaveur  sur  ces  objets  :  c'est  pour 
»  cela  que  je  m'en  srrs.  »  Un  jour  , 
on  représentait  sur  le  théâtre  de  Ha- 
novre ,  une  fjeétie  dramatique  intitu- 
lée :  Qui  l'aura  ?  Grossmann  ,  qui 
en  était  l'auteur,  au  lien  de  réciter  son 
rôle,  en  improvisa  un  autre,  et  vomit 
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un  torrent  d'injures  contre  la  no- 
blesse ,  le  gouvernement  ei  plusieurs 
personnes  attachées  à  des  cours  étran- 
gères. Il  fut  arrêté  en  quittant  la  .scène, 
et  mis  dans  une  prison  d'état  :  cepen- 
dant ,  eu  considération  de  son  talent, 
la  régence  du  Hanovre  lui  rendit  sa 
liberté,  après  une  détention  de  six 
mois ,  mais  sous  la  condition  expresse 
qu'il  ne  reparaîtrait  plus  sur  le  théâtre. 
Le  chagrin  de  cette  humiliation  ,  l'i- 
vresse ,  et  une  grande  application  à 
la  lecture,  affaiblirent  sa  sauté,  et  pro- 
duisirent ,  dans  son  esprit ,  une  exal- 
tation qui  approchait  de  la  frénésie. 
Peu  de  temps  avant  sa  mort ,  il  atta- 
cha ,  à  la  porte  de  son  appartement , 
la  lettre  de  change  suivante  :  «  A  trois 
»  mois  de  date,  je  rembourserai ,  sur 
»  cette  première  et  seule  de  change  , 
»  mon  corps  à  la  terre,  valeur  reçue. 
»  Payable  en  tous  lieux.  Hanovre  , 
»  le  'ib  avril  1795.  G.  F.  G.  Gross- 
ie manu.  »  Sou  pressentiment  ne 
l'avait  trompé  que  de  peu  de  mots  ; 
il  mourut  le  20  mai  1796.  Gross- 
mann  était,  sans  contredit,  le  premier 
acteur  ,  et  prut-être  aussi  ,  le  pre- 
mier auteur  comique  d'Allemagne.  11 
possédait ,  au  suprême  degré ,  le  ta- 
lent d'observer  les  hommes ,  d'étu- 
dier leur  caractère, leurs  inclinations 
et  leurs  mœurs ,  et  de  les  peindre 
avec  une  vérité  frappante.  Eu  fait  de 
goût ,  de  connaissances  littéraires,  et 
dans  l'art  d'appliquer  avec  esprit  son 
vaste  savoir  ,  il  surpassa  beaucoup 
d'anteuis  distingués  de  son  temps. 
Les  théâtres  qu'il  dirigea,  ont  tous 
acquis  de  la  célébrité.  La  salle  de 
théâtre  de  Brème  a  été  construite  d'a- 
près le  plan  qu'il  en  a  fourni.  Gross- 
mann  est  auteur  de  treize  pièces  de 
théâtre  ,  parmi  lesquelles  se  trouvent 
trois  opéras  comiques  imités  de  l'ita- 
lien. Nous  n'indiquerons  ici  que  les 
deux  comédies  de  cet  auteur  ,  qu'on 
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regarde  comme  ses  meilleures  pro- 
ductions :  I.  Henriette  ,  ou  Elle  est 
déjà  mariée ,  comédie  en  cinq  actes, 
Leipzig,  1783  ,  in-8°.  ;  Hambourg  , 
178$  ,  in-8°.  II.  Pas  plus  de  six 
plats  ,  tableau  de  famille  ,  en  cinq 
actes  ,  Bonn ,  1780,  iu-8°.  ;  Leipzig, 
178  » ,  in-8°.  Cette  comédie  a  e'té  tra- 
duite eu  italien ,  en  danois,  en  russe 
et  en  hollandais  :  Jacques  Mauvillon 
en  a  publié  une  traduction  en  français, 
1781  ,  in-8°.  ;  Eberts  en  a  donné 
une  autre,  Paris,  1785,  in-8°.; 
et  uue  troisième  se  trouve  dans  le 
Nouveau  Théâtre  allemand,  tom.  11. 
111.  Uue  traduction  française  (  assez 
mauvaise  )  de  la  comédie  de  Lea- 
sing, intitulée: Minna  de  Bamhelm , 
ou  les  Aventures  des  militaires ,  en 
cinq  actes  ,  Berlin,  177a  ,in-8°.  IV. 
Nouvelles  dramatiques  ,  Bonn  , 
1780  f  trois  cahiers ,  in-8°.  V.  Au 
public  ami  de  la  justice  (  sans  indi- 
cation du  lieu  d'impression  ) ,  1 787- 
1788  ,  quatre  cahiers  in  8M.  VI.  Le 
monument  de  Lessing,  histoire  pa- 
triotique ,  Hanovre  ,  1791  ,  in-£°. 
Le  lieu  où  reposent  les  cendres  du 
célèbre  Lessing,  n'était  pas  même  in* 
diqué  par  une  simple  pierre.  Gross- 
niann  invita  les  directeurs  des  théâtres 
d'Allemagne  ,  à  donner  une  représen- 
tation ,  pour  les  frais  d'un  monument 
qu'il  proposa  d'ériger  à  cet  auteur.  Il 
raconte  ,  daus  cet  écrit ,  le  mauvais 
succès  de  son  invitation.  Grossmaon 
fut  aussi  l'un  des  principaux  colla- 
borateurs de  la  Gazette  du  théâ- 
tre ,  Clcves  ,  17755  et,  avec  de 
Hagen  ,  du  Magasin  historique  du 
théâtre  allemand  y  Halle,  1773.  Le 
Journal  des  théâtres ;  les  Almanachs 
dit  théâtre ,  Gotha  ,  1775  et  1776, 
et  XAimanach  des  Muses ,  publié  à 
Leipzig  ,  renferment  également  de 
ce  poète-acteur,  quelques  productions 
littéraires.  B— h—  d. 
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GROSTESTE  -  DESMAHIS  (Ma- 
rin), ne  à  Paris  le  l 'i  décembre  1O49, 
fut  d'abord  élevé  dans  la  religion  pro- 
testante, dont  ses  parents  faisaient  pro- 
fession, et  devint  ministre  de  Biogne, 
où  les  calvinistes  d'Orléans  tenaient 
leurs  assemblées.  Ayant  conçu  des 
cloutes  sur  sa  religiou,îl  voulut  s'éclair- 
cir,  par  des  arguments ,  avec  les  plus 
habiles  ministres,  surtout  avec  ceux 
de  Charenton.  Peu  satisfait  de  leurs 
réponses  à  ses  objections ,  il  fit  abju- 
ration eutre  les  mains  de  M.  de  Cois- 
Ko,  éveque  d'Orléans,  le  27  mai  1 68  r. 
11  s'employa  avec  autant  de  zèle  que  de 
succès ,  à  retirer  de  l'erreur  ceux  qu'il 
y  avait  affermis  par  ses  discours  et  par 
ses  exemples ,  et  eut  la  consolation 
d'en  ramener  unigrand  nombre,  prin- 
cipalement son  père ,  sa  mère,  et  l'un 
de  ses  frères;  il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, fit  plusieurs  missions,  no- 
tamment à  Luçon,  qui  produisirent 
beaucoup  de  fruit.  M.  de  Coislin  l'as- 
socia à  son  église  nar  un  canonient  : 
mais  Grostcsle  n  alla  que  jusqu'au 
diaconat,  sa  modestie  l'ayant  empê- 
ché d'aspirer  jusqu'au  sacerdoce.  Toute 
sa  vie  répondit  à  ces  saintes  disposi- 
tions. Il  composa  plusieurs  ouvrages 
très  propres  à  dissiper  les  préjugés  de 
ses  frères  errants  :  1.  Lettres  sur  le 
schisme  des  protestants  ,  Orléans  , 
1 685  ,  in- 1  a.  II.  Traité  de  la  vérité 
de  la  religion  catholique ,  Paris  , 
1696  ,  %  vol.  in«n.  Grostcste  mou- 
rut dans  la  vigueur  de  l'âge,  le  16 
octobre  1 6c>4-  T— d. 

GROTIUS  (  1  )  (  Hugues  ) ,  savant 
hollandais,  naquit  à  Délit  le  10  avril 
1 585,  d'une  famille  distinguée  :  il  eut 
pour  père  Jean  de  Groot ,  bourg- 
mestre de  celte  ville,  et  curateur  de 

(0  En  hollandais  de  Groot  (  c'eat-i-d  ire  le 

Sand),  et  non  van  Grood .  comme  l'a  imprimé 
imut ,  Bibliolk,  chuitit  de  livre  i  de  droil,  *  la 
•uite  de  »e»  Lettre*  aur  la  profeaiion  d\»TOCat  , 
t.  1,  p  at8  «le  la  3e.  édition  ,  Paria ,  181». 
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l'université  nouvellement  fondée  a 
Leyde.  Ce  magistrat  était  profondé- 
ment versé  lui-même  dans  la  littéra- 
ture ancienne,  dans  la  jurisprudence, 
dans  la  philosophie;  et  les  muses  la- 
tines ne  lui  étaieut  point  étrangères! 
Dès  son  enfance,  notre  Grotius  an- 
nonça les  dispositions  les  plus  extraor- 
dinaires; et  il  a  fait  exception  à  la  plu- 
part des  génies  précoces,  en  tenant 
tout  ce  qu'il  avait  promis.  Il  ne  comp- 
tait pas  encore  sept  ans  quand  son 
ère  le  confia  aux  maîtres  les  plus  ha- 
îles ,  pour  le  fortifier  dans  ses  études 
du  latin  et  du  grec.  On  a  conservé 
dé  lui  des  vers  latins  qu'il  composa 
•k  l'âge  de  huit  ans.  A  onze,  il  fut 
envoyé  à  l'université  de  Lcyde ,  où 
Douza  le  père  célébra  son  arrivée  par 
une  élégie  latine,  remplie  des  éloges 
et  des  présages  les  plus  flatteurs.  11 
demeurait  à  Leydc  chez  le  célèbre 
François  Junius  ,  théologien  non 
moins  sage  que  profond  philologue. 
Scaliger,  Vulcanius,  Merula,  le  dis- 
tinguèrent bientôt  parmi  leurs  disci- 
ples. Son  oncle,  Corneille  Grotius, 
enseignait  à  Leyde  le  droit  ;  Trelcat, 
la  théologie;  Sncllius,  les  sciences 
exactes  :  tous  le  virent  fréquenter  leur 
auditoire.  Il  publia ,  à  celte  époque , 
deux  pièces  de  vers  latins  ,  et  une 
Ode  pindarique  en  grec,  adressée 
au  prince  d'Orange.  En  1 597  ,  il  sou- 
tint deux  thèses  de  philosophie;  et 
il  chanta  Henri  IV  dans  une  pièce 
intitulée ,  2'riumphus  Gallicus  ,  pa- 
rodia Catulliana  :  il  la  dédia  à  Paul 
Choart  de  Buzenval ,  alors  ambassa- 
deur de  France  à  la  Haye.  Grotius 
fournit  à  pas  de  géant  sa  carrière  aca- 
démique. Au  bout  de  trois  ans  de  sé- 
jour à  Leyde,  il  accompagna  en  Francç 
l'amiral  de  Zélande  (Justin  de  Nas- 
sau )  et  le  grand  pensionnaire  Bar> 
neveld,  que  les  Etats-généraux  en- 
voyaient eu  ambassade  h  Henri  IV. 
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Ce  bon  roi  distingua  le  jeune  Gro- 
lius  ;  il  le  décora  d'une  chaîne  d'or, 
et  dit,  en  le  montrant  h  sa  cour: 
Voilà  le  miracle  de  la  Hollande  ! 
Grolius  resta  à  peu  près  un  an  à 
Paris.  Le  président  Jeaunin  le  com- 
bla des  plus  flatteuses  distinctions. 
Heuri  de  Bourbon  -  Coudé ,  pre- 
mier pi  iuce  du  sang ,  qui  n'avait  en- 
core que  dix  ans,  se  plaisait  beau- 
coup avec  lui ,  et  le  nomma  son  secré- 
taire. Grolius  prit  ses  degrés  en  droit 
à  Orléans  ;  mais  ses  parents  pressè- 
rent son  retour  en  Hollande.  Fâché 
de  ne  pas  avoir  été  à  portée,  pendant 
un  an  de  séjour  en  France,  de  faire  la 
connaissance  personnelle  de  l'illustre 
J.A.  de  Thou,  il  lui  en  témoigna  son 
regret  par  lettre  aussitôt  après  son  re- 
tour à  Dclft  (iPr.  avril  1599).  Il  culti- 
va beaucoup,  par  la  suite,  l'amitié  et  ta 
correspondance  de  ce  grand  homme  , 
auquel  il  communiqua  plusieurs  1  ensei- 
gnements précieux  pour  son  histoire. 
Ayant  clé  agrégé,  la  même  année,  au 
barreau  de  la  Haye ,  Grotius  s'établit 
dans  celte  résidence.  Son  père  l'y  mit 
in  pension  chez  le  vénérable  Uitcn- 
boçacrt,  chapelain  du  prince  Maurice 
de  Nassau.  Cet  ecclésiastique  réunis- 
sait, dans  un  degré  peu  commun,  le 
savoir,  l'éloquence,  la  modération  et  la 
piélé.  Grotius  ne  larda  pas  à  le  regar- 
der comme  son  second  père.  11  s'ap- 
pliqua à  la  plaidoirie  avec  non  moins 
de  succès  que  de  zèle  :  cependant  il  ne 
négligeait  point  son  étude  favorite  des 
classiques  grecs  et  latins;  et  il  publia, 
cette  même  année  ,  son  Martiamts 
CapeUuy  avec  de  savantes  notes,  qui 
firent  l 'étonnement  des  connaisseurs. 
En  tête  de  l'ouvrage ,  déjà  prêt  de- 
puis un  an ,  se*trouve  le  portrait  du 
piincc  de  Condc,  auquel  il  est  dédié  : 
le  Commentaire  est  précédé  du  por- 
trait de  Grotius  lui-même,  âgé  de 
quinze  ans,  et  revêtu  de  la  chaîne  d'or 
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qu'il  devait  aux  bontés  du  roi  de 
France.  Au  bas  de  ce  dernier  portrait 
se  lit  ce  distique  latin  : 

Quem  «ibi  quiodenii  Attroea  sacravit  »b  anaîa, 
Talit  Hugt-i.  nos  G'otiui  ora  fero. 

Jusque-la  Grotius  réunissait  assez  or- 
dinairement le  nom  de  bapfêrae  de 
son  père  au  sien  ,  et  il  les  tondait  en- 
semble dans  celui  à'/fugeianus.  Il 
adressa  aussi,  la  même  aunée,  une 
Elégie  latiiir  au  jeune  pr  ince  de  Gondé: 
elle  annonce  de  grands  progrès  dans 
celte  sorte  de  composition.  Maïs  il 
fit  preuve  d'un  autre  genre  de  con- 
naissances ,  bien  moins  commun  à 
son  âge,  dans  sa  traduction  du  Traité 
de  Simon  Stevin ,  mathématicien  du 
prince  Maurice  de  Nassau ,  qui ,  par 
ordre  de  ce  prince ,  avait  composé  un 
petit  ouvrage  destiné  à  apprendre  aux 
pilotes  à  trouver  les  ports  des  diffé- 
rentes partir*  du  monde.  Grotius  l'in- 
titula Auxcvcvf mz* ,  et  U*  dédia  à  la 
république  de  Venise,  dont  il  avait 
connu  en  France  l'ambassadeur  Con- 
tarini,  et  dont  l'intérêt  aux  progrès 
de  la  navigation  ne  le  cédait  pas  à 
celui  des  Hollandais.  Il  est  étonnant 
que  Brandt ,  biographe  si  exact  de 
Grotius,  ait  oublié  de  mentionner 
cette  production.  L'année  suivante 
(  1G00),  il  publia  ses  Araiœa  ,  ce 
monument  si  précieux  des  connais- 
sances astronomiques  des  anciens-,  «t 
il  les  dédia  aux  Etats  de  Hollande  et  de 
Westfrise.  Notions  exactes,  talent  pour 
la  poésie  ,  saine  critique  ,  éléments 
d'érudition  orientale,  distinguent  ce 
nouvel  ouvrage  ,  qui  eut  un  succès 
extraordinaire  parmi  les  hommes 
dignes  de  l'apprécier,  et  valut  à  Gro- 
tius les  suffrages  les  plus  honorables. 
Les  Muscs  étaient  toujours  son  délas- 
sement favori  :  la  religion  ,  la  patrie . 
ses  alTections  personnelles,  et  le  cercle 
toujours  croissant  de  ses  relations,  ne 
le  laissaient  pas  manquer  de  sujets 
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pour  la  poésie.  Ce  siècle  était  pour 
la  Hollande  une  époque  féconde  eu 
prodiges^  Depuis  trois  ans ,  les  Fla- 
mands ,  les  Autrichiens  et  les  Es- 
pagnols faisaient  le  siège  d'Ostcnde, 
qui  bravait  leurs  efforts  réunis.  Cette 
résistance  excitait  le  plus  vif  intérêt: 
Grotius  composa,  eji  onze  vers  alexan- 
drins, uue  prosopopée  de  la  ville 
d'Osteode,  qui  passa  dans  le  temps 
pour  un  chef-d'œuvre.  Les  plus  beaux 
esprits  de  la  France  la  traduisirent  en 
vers  français.  Malherbe  ,  même ,  lui 
lit  cet  honneur.  Casaubon  la  mit  en 
vers  grecs.  L'original  fut ,  par  une  mé- 
prise bien  flatteuse,  attribué  à  Scali- 
ger.  Grotius  entreprit  même  de  chaus- 
ser le  cothurne  :  trois  tragédies  latines 
de  sa  composition  se  suivirent  d'assez 
près  (c'était  le  goût  du  temps);  Tune,  sur 
la  disgrâce  et  la  fuite  d'Adam  (Ada- 
musexul);  l'autre,  sur  la  passion  de 
notre  Seigneur  (  Chris  tu  s  patiens  ); 
la  troisième,  sur  l'élévation  de  Jo- 
seph en  Égyple ,  sous  le  titre  de  So- 
pfiompaneas  (  c'est-à-dire  ,  en  égyp- 
tien, le  Sauveur  du  monde).  La  pre- 
mière parut  à  Leyde  en  1G01.  On 
croit  qu'elle  n'a  pas  été  inutile  à  JVL1- 
ton  pour  son  Paradis  perdu,  Grotius, 
qui  avait  donné  à  cette  pièce  une  place 
dans  ses  Sacra,  imprimés  à  Leyde  en 
i(ioi ,  ne  l'admit  pas  dans  le  recueil 
de  ses  poésies,  que  publia,  en  161 6, 
son  frère  Guillaume.  Son  Chrislus 
patiens ,  imprimé  à  Leyde  en  1608, 
fut  traduit  en  anglais  par  Saudes  ;  et 
Grotius  fut  très  content  de  cette  tra- 
duction, dédiée  au  roi  d'Angleterre. 
Mais  il  fut  surtout  infiniment  flatté  de 
voir  son  Sophompaneas  traduit  par 
F ondel,  le  coryphée  du  Parnasse  hol- 
landais; et  sa  pièce  ne  pouvait  rece- 
voir en  effet  un  plus  grand  honneur. 
Le  recueil  des  Sacra,  qui  parut  à  la 
Haye  en  1601,  io-4".,  contenait,  avec 
VA  daims  exul}  quelques  paraphrases 


G  R  0  543 

de  psaumes  ;  d'autres,  d'hymnes  tirées 
des  quatre  Evangiles  et  du  livre  des 
Actes  des  Apôtres,  etc.  Ce  recueil ,  de- 
venu rare ,  .a  été  depuis  peu  réim- 
primé à  Dordiecht  ,  par  le  savant 
libraire  Yan  lîraaro.  C'est  à  cette 
époque  que  Grotius  conçut  l'idée  d'é- 
crire l'histoire  des  grands  événe- 
ments au  milieu  desquels  sa  patrie 
jouait  un  rôle  si  distingué  :  il  y  fut 
déterminé  en  partie  par  l'exemple  et 
les  conseils  de  l'illustre  De  Thon. 
Sur  la  proposition  de  Bjrneveld ,  les 
États  de  Hollande  nommèrent  Grotius 
leur  historien ,  par  une  résolution  du 
9  novembre  1601.  Les  modiques  ho- 
noraires de  cette  place  furent  succes- 
sivement augmentés,  en  récompense 
du  zèle  qu'il  apportait  à  son  travail.  A 
la  même  époque,  Henri  IV  songeait  à 
mettre  Grotius  à  ta  tête  de  sa  biblio- 
thèque :  mais  les  difficultés  qui  avaient 
empêché  la  nomination  de  Casaubon, 
s'aplanirent  j  et  Grotius,  ayant  obtenu 
(  le  12  nov.  1607)  la  place  d'avocal-hV 
cal  général  de  Hollande  et  de  Zélande, 
travailla ,  l'année  suivante,  à  son  Traité 
de  la  liberté  des  mers  {Mareliherum). 
Les  préveutions  exclusives  des  Espa- 
gnols sur  la  navigation  des  Indes , 
prétentions  émises  dans  des  négocia- 
tions de  paix  qui  s'ouvrirent  à  cette 
époque,  y  donnèrent  naissance.  L'ou- 
vrage de  Grotius  marque  dans  cette 
mémorable  controverse.  Il  publia , 
l'an  1610,  son  Traité  De  aniiquilate 
reipublicœ  hatavicœ  ,  que  son  père 
l'aida  ensuite  à  traduire  eu  hollandais, 
et  dont  les  Etats  de  Hollande  lui  té- 
moignèrent lcursatisfaction.il  ne  faut 
pas  confondre  cet  ouvrage  avec  ses 
Parallela  rerumpuhlicarum  ,  men- 
tionnés, tant  dans  ses  propres  écrits , 
que  dans  ceux  de  quelques-uns  de  ses 
contemporains.  Le  troisième  livre  seul 
de  ces  Parallela  a  été  publié  jus- 
qu'ici ;  et  il  ne  l'a  été  qu'en  1 80 1 ,  par 
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les  soins  de  feu  M.  le  baron  de  Mcer-  conclue  l'année  précédente  contre  l'a- 
man ,  qui  la  accompagne  d'un  ample  vis  du  stathouder  Maurice ,  et  eu  dé- 
ct  savant  commentaire.  Il  ne  s'en  est  pit  de  toutes  les  menées  de  son  parti, 
retrouvé  que  cette  partie;  mais  il  pa-  Barneveld  9  fort  de  sa  conscience,  et  ne 
raît  que ,  dès  1 6o4,  Grotius  en  avait  voyant  que  dans  ce  moyen  le  salut  de 
communiqué  le  manuscrit  tout  entier  la  patrie,  avait  fait  triompher  son  opi- 
à  Douta  le  père,  à  qui ,  peu  avant  sa  nion ,  appuyée  par  Jeannin ,  arabasfa- 
inort,  il  adressa  une  Élégie  Pro  sud  deur  de  France.  De  ce  moment,  le 
republied  BaXavâ,  Alheniensi  atque  grand  pensionnaire  et  ses  partisans 
liomand  comparatd.  Burigny,  dans  devinrent  de  jour  en  jour  plus  odieux 
sa  Fie  de  Grotius,  tome  n ,  page  à  Maurice.  Le  dissentiment  politique 
1 97 ,  rapporte  que ,  parmi  les  mauus-  se  compliqua  bientôt  avec  des  querelles 
crits  de  Grotius,  achetés  de  sa  veuve  religieuses.  Des  discussions  animées 
par  la  reine  Christine  ,  se  trouvait  Relevèrent  à  cette  époque  entre  deux 
cette  comparaison  des  républiques,  professeurs  de  Leydc  ,  nommés  Go- 
Dès  1 6 1 1 ,  Grotius  avait  fini  ses  An-  marus  et  Arminius  ;  elles  avaîént  poor 
nales  et  Historiœ  de  rébus  Beîgicis,  principal  objet  le  dogme  de  la  prédes- 
ab  obitu  Philippi  régis  us  que  ad  in-  "nation  et  de  la  grâce ,  cette  éternelle 
ducias  anni  1609  ;  et ,  au  mois  de  pomme  de  discorde  (1).  Gornarus  sm- 
septembre  1612,  il  en  remit  lemanus-  vait  rigoureusement  la  doctrine  des  ré- 
crit entre  les  mains  de  Barneveld ,  formateurs  Calvin  et  Bcze.  Armioios 
qui,  le  mois  suivant ,  le  présenta  aux  se  rapprochait  davantage  des  idées  d'E- 
Etats.  Ceux-ci  nommèrent  une  coin-  rasme  et  de  Mé!anchthon.  Les  oruSo- 
missiou  pour  examiner  si  la  publi-  doxes  (ainsi  se  qualifiaient  les  disante 
cation  pouvait  en  avoir  lieu  imraé-  de  G  inanis  )  affectaient  de  ne  voir, 
diatement  ,  ou  s'il  convenait  de  la  dans  la  trêve  avec  l'Espagne,  que  les 
retarder.  Ce  dernier  avis  prévalut;  convenances  de  celle-ci  et  du  parti  ca- 
ct  Grotius  n'a  pas  eu  la  satisfaction  tholique  :  ils  captaient  ainsi  la  biei- 
de  voir  l'ouvrage  imprimé  de  son  vi-  veillance  du  chef  de  l'Etat,  qui  devait 
vant.  Il  ne  l'a  été  que  douze  ans  après  naturellement  voir  d'assez  mauvais  oeil 
sa  mort,  par  les  soins  de  ses  deux  fils  leurs  antagonistes.  Ce  dissentiment 
Corneille  et  Pierre,  en  1654.  Gro-  est  devenu  pour  la  Hollande  une 
tius  eut  ainsi  le  loisir  de  le  retoucher  source  féconde  de  discordes  et  de 
et  de  le  perfectionner  progressive-  malheurs  ;  il  a  eu  en  particulier  k 
ment.  En  161 3,  Grotius  succéda  â  plus  fâcheuse  influence  sur  les  desti- 
Elie  d'Oldenbanicvcld,  fils  du  grand  nées  de  Grotius.  Avant  l'époque  fataîe 
pensionnaire,  dans  la  place  de  con-  qui  éclaira  tant  de  scandales,  Grotios 
seiller  pensionnaire  de  la  ville  de  Rot-  se  vit  appelé,  en  i6i3,  à  faire  tm 
terdam.Cc  poste  lui  donnaitentrée  aux  voyage  en  Angleterre ,  pour  concilier 
Etats  de  Hollande;  et  il  l'eut  aussi  par  quelques  différends  survenus  avec  ce 
la  suite  aux  Etals- généraux.  Les  rela-  royaume,  relativement  à  la  pèche  de 
tions  de  Grotius  avec  le  grand  pen-  la  baleine  sur  les  côtes  du  Groenland: 
sionnaire  se  fortifièrent  singulière-  j'  eut  peu  sujet  d'être  content  de  la 
rement  par  ce  nouveau  rapport;  mais  jnstice  et  de  la  bonne  foi  du  ministère 

les  circonstances  devinrent  excessive-  

ment  difficiles  et  épineuses.  La  trêve  10  *>«»        *  «      «*e  «»riettxdéu;u  d»»t 
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britannique  ;  mais  il  dut  être  flatté  de 
l'accueil  personnel  qu'il  reçut  du  roi 
J  icqties  1er.  Incapable  de  jamais  négli- 
ger la  culture  des  lettres,  Grotius  pu- 
blia, en  1 6 1 4  ison  édition  de  Lucain, 
recommandablc  par  d'ingénieuses  cor- 
rections du  texte  et  de  courtes  obser- 
vations. Il  donna  vers  le  même  temps, 
quelques  soins  à  Stace  ;  et  Gaspard 
Gevartius  les  mit  à  profit  dans  son 
édition  de  ce  poète.  Dumaurier,  am- 
bassadeur de  France  en  Hollande  , 
avait  cousulté  Grotius  sur  la  direction 
de  ses  études;  mémorable  exemple  de 
modestie  et  de  docilité  dans  un  homme 
de  ce  mérite  et  de  cet  âge.  Grotius  lui 
fit  une  réponse  parfaitement  conve- 
nante :  elle  se  trouve  dans  le  recueil 
de  ses  Lettres,  sous  le  n°.  54 ,  p.  17; 
et  elle  a  été  réimprimée  dans  quelques 
collections  de  traités  analogues,  en 
particulier  dans  celle  que  publièrent 
les  Elzeviers  en  163*7 ,  sous  ce  titre  : 
De  omni génère  studiorumrectè  ins- 
tituendo.  Les  Etats  de  Hollande  cher- 
chèrent a  calmer  les  différends  entre  les 
Arminiens  et  les  Gomaristes ,  par  un 
édit  de  pacification  doulGrotius  fut,  si- 
non le  seul,  du  moins  le  principal  rédac- 
teur. Les  Gomaristes  le  trouvèrent  trop 
à  l'avantage  de  leurs  adversaires;  et  de 
là  de  nouvelles  plaintes ,  de  nouveaux 
murmures.  Grotius  mit  au  jour,  à  ce 
sujet  sa  Pietas  ordinum  Hollandiœ 
et  IV est'frisiœ  ;  savante  apologie ,  qui' 
fut  aussitôt  traduite  en  d'autres  lan- 
gues ,  mais  contre  laquelle  déclamè- 
rent avec  fureur Jes  Sibrand-Lubbert, 
les  Bogerman ,  et  autres  soi-disant  zé- 
lateurs de  l'orthodoxie.  Le  mal  allait 
en  croissant;  et  la  correspondance  de 
Grotius  prouve  combien  il  s'affligeait 
du  progrès  des  dissensions  religieuses. 
La  ville  d'Amsterdam  tenait  pour  les 
Gomaristes  ou  contre-remontrants. 
Les  Etats  y  envoyèrent  unedéputation, 
dont  Grotius  fit  partie.  11  parla  avec 
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force  dans  le  conseil  de  la  ville  :  mais 
cette  tentative  pour  gagner  les  Ams- 
terdamois ,  n'en  demeura  pas  moins 
inutile.  Grotius  en  conçut  tant  de  cha- 
grin, qu'il  tomba  dangereusement 
malade  :  rendu  à  la  santé ,  il  déploya , 
sans  plus  de  succès,  de  nouveaux  ef- 
forts pour  la  même  cause.  La  politique 
du  stathouder  se  dirigeait  dans  le 
sens  opposé.  Barneveld  et  Grotius  se 
virent  les  objets  des  plus  noires  calom- 
nies :  on  les  accusait  de  favoriser  les 
projets  de  l'Espagne  ,  pour  remettre 
sous  son  joug  les  Provinces-Unies.  On 
accréditait  d'autres  imputations  non 
moins  absurdes.  Maurice  fit  arrêter 
Barneveld  et  Grotius  {Voy.  Scrive- 
nius).  Il  fut  convoqué  un  synode  à 
Dordrecht,  pour  régler  les  matières 
de  foi ,  depuis  si  long-temps  contro- 
versées. Cette  assemblée  ouvrit  ses 
séances  le  i5  novembre  i6i8,sous 
la  présidence  de  Jean  Bogerman,  pas* 
tcur  à  Lceuwarde  en  Frise,  signalé, 
comme  nous  l'avons  déjà  vu ,  parmi 
les  antagonistes  de  Grotius  :  elles  se 
prolongèrent  jusqu'au  1%  mai  1619; 
le  triomphe  des  contie-remontrants 
fut  complet  dans  ce  fameux  synode , 
contre  lequel  on  fit  en  Angleterre  ce 
singulier  distique  : 

Dord  recuti  tynodns  ,  nodus  ;  chorus  integer  ,eçer  ; 
Coovenlus,  v eu tus;  sexto  ,  ilrimco.  Ameai 

Cependant,  le  1 3  tuai,  Barneveld  avait 
été  condamné  à  mort,  et  décapité  le 
même  jour.  Cinq  jours  après ,  l'écha— 
faud  de  Barneveld  n'ayant  pas  encore 
été  démonté,  Grotius,  détenu  de- 
puis huit  mois,  fut  condamné  à  une 
pi^on  perpétuelle  et  à  la  confiscation 
de  ses  biens.  Le  6  juin,  il  fut,  par 
ordre  des  Etats  •  géue'raux ,  renfermé; 
au  château  de  Loevestein ,  situé  à  la 
pointe  de  l'île  que  forment,  vis-à-vis 
de  Gorcum ,  le  Wahal  et  la  Meuse  :  il 
lui  fut  alloue  24  sous  de  Hollande, 
par  jour,  pour  sa  nourriture;  mais 
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Mme.  Grotius  refusa  ce  secours  :  elle  son  Traité  de  la  vérité  de  la  Refa 

obtint  d'être  renfermée  avec  son  mari,  gion  chrétienne  ,  dont  l'original  , 

Toutefois  il  lui  fut  accordé,  au  bout  qu'il  écrivit  dans  une  poésie  no pu- 

d'un  certain  temps,  de  pouvoir  entrer  laire  ,  à  l'usage  surtout  des  mariuf 

et  sortir,  moyennant  une  permission  de  sa  nation ,  a  été  traduit  plus  tard 

que  le  commandant  du  château  lui  oc-  en  latiu,  par  lui -même;  et  on  lr 

troierait  deux  fois  par  semaine.  Le  2  compte  au  nombre  des  meilleurs  trai- 

décembre ,  les  Etats-généraux  oonsen-  tés  apologétiques  du  christianisme, 

tirent  à  ce  qu'il  fut  fait  une  estimation .  Enfiu  Grotius  ,  à  la  sollicitation  de 

par  experts  de  la  bibliothèque  de  Gro-  son  savant  ami  Thomas  Erpénius , 

tins ,  et  que ,  sous  cautionnement ,  elle  s'occupa  essentiellement ,  au  château 

fût  mise  à  sa  disposition.  C'était  pour  de  Loevcstein,  d'un  commentaire  sur 

lui  uuc  inappréciable  faveur;  il  comp-  le  Nouveau  Testament:  le  travail 

tait  les  occupations  litléraires  parmi  qu'il  y  lit  sur  l'Évangile  selon  Sûot- 

ses  premiers  besoins.  Tant  qu'on  lui  Mathieu  ,  mérite  surtout  les  plus 

avait  laissé  dans  sa  prison,  à  la  Haye,  grands  éloges.  Mais  l'heure  de  la  dé- 

les  moyens  d'écrire,  il  avait  charmé  livrance  de  Grotius  était  près  deson- 

ses  enuuis,  en  traduisant,  en  vers  la-  uer.  Le  moyen  lui  en  fut  indiqué  par 

tins,  les  Phéniciennes  d'Euripide ,  et  sa  femme  :  il  goûta  ses  idées ,  et  il  pa- 

unc  bonne  partie  des  fragments  mo-  raît  en  avoir  fait  plusieurs  fois  l'cssû 

raux  des  poètes  grecs  conservés  par  avant  de  procéder  à  l'exécution.  Une 

Stobéc.  Au  nombre  des  premiers  ira-  forte  eusse  apportait  habituellement 

vaux  de  Grotius,  au  château  de  Loe-  à  Giolius  ies  livres  dont  il  avait  be- 

vestein ,  fut  la  rom portion  d'un  me-  soin  ;  et  elle  était  employée  au  ren- 

moire  contre  la  confiscation  de  ses  voi ,  qinnd  il  avait  achevé  de  s'en  ser- 

bieus.  C'eût  été  une  bien  douce  conso-  vir.  M""".  Grotius  imagina  de  sauver 

lation  pour  lui ,  de  pouvoir  côinmuni-  son  mari ,  en  le  renfermant  dans  cette 

quer  avec  son  compagnon  d'infortune,  même  caisse,  qui  serait  censée  ne 

le  respectable  Hogerbeets  :  mais  elle  contenir  que  des  livres.  On  ne  la  visi- 

Iuifut  constamment  refusée;  et  même  tait  plus  depuis  quelque  temps;  tant 

leurs  deux  épouses  ,  détenues  volon-  on  était  accoutumé  à  la  voir  servir  à 

taires  ,  ne  purent  se  voir  entre  elles,  cet  usage.  Pour  plus  de  sûreté,  on 

Madame  Hogerbeets  mourut  à  Loeves-  profita  d'un  jour  où  le  commandant 

tein ,  au  bout  de  quatorze  mois  ;  et  Gro-  du  fort  avait  été  obligé  de  s'absenter  : 

tius  lui  composa,  en  latin ,  une  tou-  la  chose  réussit  à  souhait  ;  et  lé  21 

chante  épitaphe.  Grotius ,  privé  de  sa  mars  1621  éclaira  la  délivrance  de 

liberté,  travailla  sur  Sénèque  le  Ira-  l'illustre  prisonuier.  Une  domestique, 

gique,à  l'invitation  de  son  ami  Gérard-  qui  avait  été  mise  dans  le  secret ,  se- 

Jean  Vossius,  qui  enrichit;  des  obser-  conda  l'exécution  avec  une  intelligence 

vations  et  des  corrections  de  notre  dé-  parfaite  :  elle  accompagna  le  coffre ,  et 

tenu,  son  édition  de  ce  poète.  11  acheva  le  soigna  à  l'autre  bord ,  tandis  que  sa 

son  Stobée  5  il  fit  de  nouvelles  études  maîtresse  était  restée  au  château.  Le 

sur  les  tragiques  grecs.  11  écrivit ,  dans  coffre  fut  déposé  à  Gorcum,  dans  la 

sa  langue  maternelle  ,  sou  Introduc-  maison  d'un  beau-frère  d'Erpénius.  D 

lion  à  la  jurisprudence  hollandaise,  fallut  une  continuation  de  ruses  et  de 

et  composa  dans  la  même  langue  ,  déguisements  pour  faire  sortir  Gro- 

quelques  poésies  sacré**  ,  ainsi  que  tius  de  la  ville,  et  le  mettre  sur  la 
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route  (TAnvcrs,  où  il  arriva  sain  et 
sauf  le  lendemain.  Le  retour  du  com- 
mandant éventa  le  même  soir  l'évasion 
du  prisonnier ,  dont  l'épouse  obtint 
elle-même  sa  liberté,  au  bout  de  quinze 
.  jours.  Grotius  ne  tarda  pas  à  se  rendre  à 
Paris;  il  y  arriva  accompagné  de  son 
frère  Guillaume,  le  1 3  a?ril.  M— .Gro- 
tius ne  l'y  rejoignit  que  vers  la  fiu  du 
mois  de  décembre,  il  n'eut  pas  à  se 
Jouer  du  consistoire  de  Charenton , 
entiché  du  synode  de  Dordrecht.  Le 
roi ,  qui  était  à  Fontainebleau ,  lui  ac- 
corda une  pension  provisoire.  Gro- 
tius, s'étant  logé  rue  de  Condé ,  vis-à- 
vis  l'hôtel  de  M.  le  prince,  reprit  avec 
ardeur  se*  occupations  littéraires.  Il 
publia  d'ab;>nl  son  Apologie,  qu'il 
envoya  dans  sa  pallie  en  langue  hol- 
landaise; elle  y  parut  furtivement, dé- 
diée au  peuple  de  Hollande  et  de 
West- Frise ,  et  fut  aussitôt  frappée  de 
proscription  :  il  la  traduisit  en  latin  ; 
et  elle  vit  le  jour  à  Paris,  vers  la  fin 
de  la  même  année  (  1 61 1  ).  Le  res- 
sentiment du  gouvernement  hollan- 
dais donuanlde  nouvelles  sollicitudes 
à  Grotius ,  il  présenta  une  requête  au 
roi  pour  s'assurer  la  protection  spé- 
ciale de  Sa  Majesté ,  qui,  selon  les  ter- 
mes du  Mercure  français ,  «  lui  en 
donna  lettres ,  expédiées  à  Pans  le  20 
avril  10 25.  »  La  pension  que  le  roi 
accorda  à  Grotius,  fut  fixée  à  la 
somme  de  36oo  florins  (7200  fr.  ). 
Cette  même  année  parut  son  Stobée, 
auquel  ont  fait  suite,  en  quelque  sorte, 
ses  Excerpta  ex  traçœdiis  et  comœ- 
diis  grœciSy  publiés  en  Grotius 
songeait  à  mettre  au  jour  son  grand 
ouvrage  De  jure  belli  et  pacis;  mais 
il  lui  fallait  le  loisir  de  la  campagne 
pour  s'y  livrer  tout  entier.  Le  prési- 
dent de  Mesmes  lui  offrit  sa  maison  de 
Jtelagny ,  près  Senlis.  Grotius  y  passa 
le  printemps  et  l'été  de  i6a3.  Son 
jeune  parent,  Théodore  Graswinçkel, 
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y  était  avec  lui ,  et  lui  prêta  ses  soins 
pour  la  transcription  de  l'ouvrage 
(  Voy,  Graswinçkel  ).  Grotius  re- 
vint à  Paris  dans  le  mois  d'octobre. 
Son  Droit  de  la  guerre  et  de  la 
paix  parut  au  mois  d'août  suivant ,  et 
mit  le  sceau  à  la  réputation  de  son 
auteur.  Cet  ouvrage ,  le  premier  véri- 
table traité  du  droit  de  la  nature  et 
des  gens ,  est  devenu  classique  près- 
qu'en  naissant.  Il  a  été  traduit  dans 
la  plupart  des  langues  de  l'Europe; 
et  il  n'est  pas  d'auteur  moderne  qui 
ait  été  honoré  de  plus  de  commen- 
taires. Il  a  cependant  trouvé  aussi  des 
contradicteurs  ;  mais  des  suffrages  tels 
que  ceux  de  Gustave  -  Adolphe ,  roi 
de  Suède ,  et  d'Oxenstiern,  son  digne 
ministre ,  durent  consoler  Grotius  do 
bien  des  censures  et  des  critiques.  Il 
paraît  qu*e  Grotius  commença  vers 
cette  époque ,  à  éprouver  quelques 
dégoûts  de  son  séjour  en  France.  Sa 
pension  était  mal  payée  :  d'importu- 
nes obsessions  pour  le  gagner  à  la  re- 
ligion cafliolique  romaine,  ne  laissaient 
pas  de  lui  donner  du  désagrément. 
Richelieu  devint  premier  ministre , 
et  fut  peu  content  d'une  conférence? 
qu'il  eut  avec  Grotius.  Diverses  pro- 
positions furent  faites  à  celui-ci  par 
des  cours  étrangères.  H  avait  refusé 
celles  du  duc  de  Holstein ,  du  roi  de 
Danemark.  Gustave  -  Adolphe  lui  eu 
fit  à  son  tour  ;  et ,  sa  mort  étant 
survenue ,  Oxensticrn  continua  la  né- 
gociation au  nom  de  la  jeune  reine> 
Christine.  Cependant  le  stathouder 
Maurice  était  mort  en  Hollande.  Son 
successeur  Frédéric -Henri  semblait 
devoir  être  plus  favorable  à  l'illustre 
proscrit.  Grotius  céda  aux  instauces 
de  ses  amis  hollandais;  ef,  après  avoir 
eu  du  roi  une  audience  de  congé  très 
flatteuse ,  il  risqua  de  retourner  dans 
sa  patrie,  où  d'ailleurs  il  venait  de 
gagner  un  procès  d'une  importance 
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majeure  pour  lui ,  celui  de  la  restitu- 
tion de  ses  biens.  Il  arriva  à  Rot- 
terdam,  vers  la  fin  de  septembre 
i63i.  La  nouvelle  de  son  retour 
fit  une  très  grande  sensation  en  Hol- 
lande. Cet  éve'netnent  réveilla  contre 
lui  toutes  les  haines ,  toutes  les  intri- 
gues ,  toutes  les  persécutions.  En 
vain,  les  amis  de  Grotius  luttèrent 
contre  cette  implacable  malveillance  : 
il  fut  proscrit  de  nouveau  ;  et  il  se 
décida  enfin  à  quitter  derechef  sou  in- 
grate patrie  :  il  partit  pour  Hambourg, 
le  17  avril  i65ï.  Quelque  temps  après, 
il  céda  aux  instances  du  grand-chance- 
lier de  Suède  Oxenstiern  ,  et  se  ren- 
dit auprès  de  lui ,  à  Fraucfort-sur-le- 
Mein,  au  mois  de  mai  i634-  Oxens- 
tiern le  nomma  conseiller-d  état  de  la 
reine  de  Suède ,  et  sou  ambassadeur 
en  Frauce;  titres  que  la  reine  ne  crut 
devoir  ratifier  qu'environ  deux  ans 
après.  Grotius  partit  de  Maïeuce  pour 
sa  nouvelle  destination  ,  le  8  jan- 
vier 1 635.  Il  arriva  à  Saint  -  Denis 
vers  le  milieu  de  février.  Richelieu, 
auquel  sa  nomination  avait  déplu  , 
fit  des  difficultés  pour  le  reconnaître. 
Mais  enfin  la  résistance  du  ministre 
de  Louis  XIII  ayant  été  vaincue, 
l'entrée  soleunelle  de  Grotius ,  dans  la 
capitale ,  eut  lieu  le  1  mars  suivant. 
La  cour  était  à  Senlis  :  mais,  de  retour 
à  Paris,  Louis  XI II  y  reçut  l'ambas- 
sadeur de  Christine  le  19;  et  il  paraît 
que  celui-ci  fut  très  satisfait  de  celte 
réception.  Cepcudant  Grotius  eut  peu 
d'agréments  et  peu  de  succès  dans  son 
ambassade.  La  franchise  et  la  fermeté 
de  son  caractère  ne  se  pliaient  pas  assez  ' 
à  la  politique  tortueuse  et  hautaine  de 
Richelieu  :  celle  de  Mazarin,qui  lui  suc- 
céda en  1643,  ne  semble  pas  lui  avoir 
convenu  davantage.  Il  se  décida  en 
conséquence,  en  164 5  J  a  demander 
son  rappel.  Bien  que  Christine  ue  pa- 
raisse pas  lui  avoir  témoigué  uue 
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grande  satisfaction  de  sa  conduite, 
elle  appréciait  ses  connaissances  et  ses 
vertus ,  et  lui  offrit  en  Suède  un  hono- 
rable emploi  ;  mais  Grotius  était  dé- 
goûté de  la  vie  des  cours  :  il  se  mit 
en  route  par  mer  pour  l' Allemagne, 
et  fut  assailli  dans  la  Baltique  par  uue 
tempête  violente  ;  il  débarqua  enfin  à 
quinze  lieues  de  Dantzig  le  in  août, 
et  arriva,  le  26  du  même  mois,  à  Rus- 
tock,  excédé  de  fatigue  et  de  souf- 
frances. Il  y  mourut  dans  la  nuit  du 
28  au  29,  après  avoir  reçu  ,  avec  édi- 
fication, les  secours  spirituels  d'un 
ministre ,  nommé  Jean  Quistorpius , 
qui  a  public  lui-même  la  relation  des 
derniers  moments  de  cet  illustre  per- 
sonnage. Ainsi  expira ,  loin  de  sa  pa- 
trie et  de  ses  amis ,  dans  la  65e.  au- 
née  de  son  age ,  l'un  des  hommes  1rs 
plus  étonnants  sous  le  rapport  de 
l'érudition  et  des  travaux  littéraires 
de  tout  genre ,  mais  que  le  dénrgre- 
mentde  l'esprit  de  parti  u'a  pas  même 
respecté  dans  le  tombeau.  Grotius  eut- 
il  jamais  l'idée  d'abjurer  la  religion 
protestante,  et  de  se  faire  catholique? 
Won-,  ne  voyons  rien  qui  puisse  fouder 
cette  opiniou  ,  à  moins  que  l'on  ne 
veuille  interpréter,  dans  ce  sens  abu- 
sif, le  vœu  qu'il  ue  cessa  de  former 
pour  la  paix  religieuse ,  et  pour  la  réu- 
nion évangciique  de  toutes  les  commu- 
nions chrétiennes.  A  l'époque  de  la  ré- 
formation  ,  il  eût  marché,  nous  osons 
le  croire ,  sur  les  traces  du  pacifique 
Melauchthon ,  peut-êtie  même  sur 
celles  du  cauteleux  Erasme  ;  il  eut 
préféré  le  presbytérianisme  au  régime 
épiscopal  :  mais  il  y  a  infiniment  loto 
de  là  aux  projets  qu'on  lui  impute. 
Cette  ame ,  grande  et  pure ,  avait  rêvé 
de  même  le  projet  d'un  tribunal  am- 
phictyonique   des  puissances  euro- 
péennes, pour  eu  écarter  à  jamais  le 
déplorable  fléau  de  la  guerre  ,  et 
tous  les  malheurs  qu'elle  traîue  à  sa 
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suite.  (De  jure  belli  et  pacis,  1.  2, 
c  ri5,§.  8,  u°.  4  )  Ne  pouvant  contes - 
irr  à  Grolius  le  mérite  d'une  vaste 
érudition  ,  des  pygmées  littéraires  lui 
ont  conteste'  l'esprit  philosophique. 
JjCibniiz  serait-il  mauvais  juge  /  «  Vos- 
siuset  Saumaise  (dit-il)  étaient  très  sa- 
vants ;  mais  Grotius  méditait  profon- 
dément (  Oper.  tom.  vi,  pag.  a^i).  » 
Auberi  et  d'autres  ont  fait  de  Grotius 
un  mauvais  diplomate,  un  mauvais 
ambassadeur:  mais  Auberi  était  ven- 
du à  Richelieu;  et  le  même  Lcib- 
nitz  en  a  encore  juge  bien  différem- 
ment (  Voy.  ses  œuvres ,  tome  v  , 
pag.  553,  357  et  571):  consulttz 
aussi  Wicquefort  (De  l'ambassadeur 
et  de  ses  fonctions,  I.  1 ,  c.  83,  p.  43). 
L'esprit  de  parti  a  rendu  plus  d'une 
fois  les  amis  les  plus  dévoues  de  Gro- 
tius ,  infidèles  à  sa  gloire.  Quelle  fai- 
blesse à  Daniel  Heinsius,  d'avoir,  dans 
son  édition  d'Hésiode  de  1632 ,  sup- 
prime un  vers  à  la  louange  de  Grotius, 
qui ,  dans  son  édition  de  i6o3 ,  faisait 
pariie  d'une  pièce  de  vers  en  grec, 
placée  en  téte  de  l'ouvrage!  Le  synode 
de  Dordrecht  devait-il  étendre  son  in- 
fluence jusque- là?  (  V,  Fabric.  Bibl. 
gr. ,  liv.  1,  c.8,  tom.  1,  p.  583.;  Gro- 
tius ,  doué  d'une  figure  agréable,  était 
d'une  complexion  assez  valétudinaire: 
jl  possédait  une  mémoire  prodigieuse. 
hes  qualités  mot  aies  les  plus  précieu- 
ses se  réunissaient  en  lui  aux  connais- 
sauces  les  plus  variées  et  les  plus  éten- 
dues. Eminemment  pieux,  mais  ani- 
mé d'un  esprit  de  charité  et  de  paix  ; 
modeste  sans  prétention  ;  doux ,  affa- 
ble, poli ,  mais  delà  manière  la  plus  na- 
turelle et  la  plus  franche;  constant  et 
résigné  dans  le  malheur  ;  portant  la 
grandeur  d'ame  au  point  de  n'avoir 
jamais  voulu  ni  se  prêter ,  ni  consentir 
à  aucune  demande  de  grâce  auprès  de 
ses  ennemis  tout- puissants  ;  ayant  tou- 
jours préféré  sa  conscience  à  la  faveur, 
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et  l'estime  de  lui  même  à  tous  les  ap- 
pâts de  la  fortune  :  tel  fut  celui  dont  nous 
venons  d'esquisser  l'histoire.  Le  corps 
de  Grotius ,  embaumé  à  Rostoek ,  fut 
de  là  transporté  a  Delft,  sa  tille  na- 
tale ,  ef  y  reçut,  dans  le  chœur  de  l'é- 
glise Neuve ,  à  droite  du  mausolée  de 
Guillaume  Ier.,  les  plus  honorables 
obsèques.  Il  fut  question  de  lui  ériger, 
dans  la  principale  place  de  la  ville , 
une  statue  pédestre,  à  l'instar  de  celle 
dont  on  a  honoré  Erasme  à  Rotter- 
dam. Ce  projet  fut  abandonné  pour 
celui  d'un  mausolée,  dont  son  Histoire 
par  Brandt  offre  le  dessin ,  et  qui  resta 
également  sans  exécution.  Ce  n'est 
qu'en  1781,  que  les  descendants  de 
Grotius  ont  acquitté  ce  légitime  tribut 
à  sa  mémoire  ;  et  le  monument  qu'ils 
lui  ont  élevé ,  porte  une  belle  épita- 
phe  latine  ,  de  la  composition  de 
Pierre  Burman  le  second.  Deux  mé- 
dailles ont  été  frappées  en  son  hon- 
neur. L'académie  des  sciences  de  Stock- 
holm proclama  en  1795,  pour  sujet 
-du  prix  d'éloquence,  I  Eloge  de  Gro- 
tius ;  et  M.  Cras,  professeur  de  droit 
à  Amsterdam ,  qui ,  quelques  années 
auparavant,  y  avait  prononcé  une  ha- 
rangue académique  sur  Grotius  con- 
sidéré  comme  le  type  d'un  parfait  ju- 
risconsulte (Amsterdam,  1 776,  in.40.), 
remporta  le  prix.  Les  Mémoires  de 
l'académie  de  Stockholm  offrent  cette 
pièce,  séparément  imprimée  à  Ams- 
terdam ,  sous  le  titre  de  Laudatio 
H.  Grolii ,  en  1796,  in -8°.,  et 
une  autre  de  M.  Mathieu  Stoltz  , 
également  jugée  digne  de  l'honneur 
de  l'insertion  dans  ce  recueil.  Gro- 
tius a  aussi  trouve  quelques  biogra- 
phes ou  historiens,  dans  le  nombre 
desquels  se  distinguent,  en  hollandais, 
Gaspard  Brandt ,  continué  par  Adrien 
Van  Cattenbnrgh  { 1  vol.  in-fol.  de 
plus  de  5oo  pages ,  Dordrecht  et  Ams- 
terdam ,  1 727';  et  en  français.  De  Bu- 
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rigny  (a  vol.  in-ia,  Paris,  1752). 
L'auteur  anonyme  (  mais  que  Ton  sait 
être  Lehmanu  )  des  IJugonis  Grotii 
mânes  ab  iniquis  oblrectatoribus 
vindicati,  1  vol.  in-8°. ,  Delft  (  Halle 
eu  Saxe  )  ï  727 ,  mérite  encore  d'être 
luentionué  ici.  Les  oeuvres  de  G  rotins, 
prodigieusemeut  multipliées  malgré  la 
carrière  agitée  que  leur  auteur  a  four- 
nie, appartiennent  la  plupart,  ou  à  la 
théologie ,  ou  à  la  jurisprudence,  ou  à 
l'histoire,  ou  à  la  littérature  ancienne, 
ou  à  la  poésie.  Plusieurs  sont ,  pour 
ainsi  dire,  devenues  classiques  daus 
ces  différentes  branches.  I.  Ses  Opéra 
theolosjica  ont  été  recueillis  par  les 
soins  de  Pierre  Grotius,  son  (ils,  en 
4  vol.  in-fol.,  Amsterdam,  chez  Blaeu , 
a6^y.  On  y  distingue  :  i°.  Ses  Com- 
mentaires sur  l'Ecriture  sainte ,  et  en 
particulier  sur  les  Evangiles.  Leibnitz 
lui  a  encore  rendu  ce  témoignage 
(Oper.t  tom.  vi,  page  226):  a  Jus- 
qu'ici j'ai  préféré  Grotius  à  tous  les 
interprètes.  »  —  20.  Son  Traité  De 
veritate  religionis  chrislianœ ,  adres- 
sé à  Jérôme  Bignon  :  le  premier  jet 
était  en  poésie  populaire  hollandaise 
{Voyez  ci-dessus).  Ce  traité  a  été 
traduit  du  latin  dans  presque  toute* 
les  langues ,  même  en  grec ,  en  arabe, 
en  persan ,  et  dans  quelques  langues 
de  l'Inde.  Quelques-unes  de  ces  ver- 
sions n'ont  cependant  pas  été  impri- 
mées. La  première  traduction  fran- 
çaise est  de  Mezcray,  Paris,  1644  > 
in-&°.(Vqy»  le  Dictionnaire  des  ano~ 
?ymes,  n°.  7278.)  11  y  en  a  deux  ou 
trois  autres:  celle  de  P.  Lejeune  est 
la  pl  us  commu  ne. — 3°.  Son  Traité  (en 
latin)  sur  la  doctrine  de  la  satisfaction 
deJ.-C.  coutreSocin ,  fait  dans  l'inten- 
tion de  laveries  remontrants  du  repro- 
che de  socinianisme.  —  4  .  La  Via 
<id  pacem  ecclesiasticam ,  et  la  dé- 
fense de  cet  ouvrage  contre  André  Ri- 
vet. Le  quatrième  volume  du  recueil  de 
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ses  oeuvres  de  théologie  offre  un  grand 
nombre  d'autres  traités  y  parmi  les- 
quels il  ne  faut  point  omettre,  Phi- 
losophorum  sententiœ  de  fato  et  de 
eo  quod  in  nostrd  est  polestate ,  Pa- 
ris, 1648,  in-4°.  H.  De  ses  ouvrages 
de  jurisprudence,  nous  indiquerons,  i\ 
son  immortel  Traité  du  Droit  de  la 
guerre  et  de  la  paixy  trad.  et  com  mente 
dans  toutes  les  langues  européennes; 
mal>à-propos  adopté,  du  moins  autre- 
fois ,  comme  livre  élémentaire  pour 
l'enseignement  du  droit  de  la  nature 
et  des  gens,  dans  beaucoup  d'univer- 
sités: l'auteur  paraît  avoir  bien  plu- 
tôt destiné  son  livre  à  l'usage  des 
gouvernants  et  de  ceux  qui  le  s  repré- 
sentent dans  les  cours  étrangères.  Gus- 
tave-Adolphe le  portait  partout  avec 
lui.  On  reproche  à  Grotius  une  profu- 
sion d'érudition  :  défaut  assez  peu  com- 
mun de  nos  jours,  et  qui  peut  passer 
ur  un  mérite,  lorsqu'il  ne  nuit  pas  à 
solidité  du  jugement,  comme  en  a 
encore  jugé  ici  Leibnitz  (Opp.,iom.  vi, 
pages  25 1 , 27 1  ).  —  2".  Florumspar- 
sio  ad  jus  Justinianeum  ,  Paris, 
1642,  in  -  4".  —  3°.  Introduction 
à  la  jurisprudence  hollandaise  (eu 
hollandais),  la  Haye,  i63i  ,  in-4-- 
— •  4°.  Sa  Polémique,  avtcSeldcn,  sur 
la  liberté  des  mers  (  Voy.  ci -dessus, 
et  l'article  Graswikckel  ).  —  5". 
De  imperio  summarum  pote  station 
circà  sacra ,  Paris ,  1646,  in-8°.:  il 
a  paru  à  Naples  ,en  1  780,  cum  scholiis 
criticis  et  chronologicis  ; item,  David 
Blondellus  de  jure  plebis  in  regimi- 
ne  ecclesiastico  ;  et  Jo.  Fr.  Confortii 
Anti- Grotius ,  et  una  in  Blondellum 
exercitatio.  —  6'.  Un  assez  grand 
nombre  de  Consultations  ,  Avis ,  etc. 
111.  On  signale  parmi  ses  ouvrages 
historiques  :  1  °.  Ses  Annales  et  His- 
torié Belgicœ  usque  ad  inducias 
anni  1609,  libri  xrm.  Cette  his- 
toire n'a  paru  que  posthume ,  Amsier- 
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tfani,  1657 ,  in  fol. ,  (  V.  plus  haut.  ) 
—  2°.  De  antiquitate  reipublicœ 
Batavicœ ,  Leyde,  1610,  in-4".  — 
3°.  Ses  Parallela  rerumpublicarum, 
{For.  ci-dessus.)  —  4a-  &e  origine 
gentium  Americanarum ,  avec  la  dé- 
pense de  cet  ouvrage  contre  Jean  de 
Laet,  Pari*,  1642,  in  8°.;  ibid., 
i643,  in-8°.  —  5».  Ilistoria  Go- 
thorum,  Vandalorum  et  Longo- 
hardorum ,  d'après  Procopc  ,  Aga- 
4hias,  Jornandès,  etc.,  Amsterdam, 
i655,  in-8\  IV.  Les  travaux  de 
Grotius  sur  la  littérature  ancienne 
sont  immenses.  Ils  ont  eu  principale- 
ment pour  objets,  parmi  les  classiques 
grecs  ,  Aratus(  V.  ci -dessus),  Théo- 
crite ,  Stobée,  les  Phéniciennes  d'Eu- 
ripide ,  les  traités  de  Plutarque  et  de 
Saint  Basile  sur  l'usage  des  poètes; 
ses  Excerpta  ex  tragœdiis  et  comœ- 
diis  grœcis,  accompagnés  de  traduc- 
tions en  vers  latins;  le  Commentaire 
d'Hiéroclès  sur  les  Carmina  aurea 
<lc  Pythagore  j  l'Anthologie  grecque 
complète  ,  traduite  en  vers  latins  : 
ce  dernier  travail  n'a  été  publié  qu'à 
la  fin  du  dernier  siècle  (For.  Bosch, 
V,  '2i 3  ).  Entre  les  classiques  latins, 
Ma  j  tin  nus  Capella  (  qui  cependant , 
ne  peut  pas  trop  être  compte  dans 
ce  nombre  ),  Lucain ,  Sénèque  le  tra- 
gique, et  Tacite,  ont  particulièrement 
exercé  l'érudition  et  la  critique  de 
Grotius.  VI.  Ses  Poésies  latines  fu- 
rent ,  pour  la  première  fois ,  re- 
cueillies par  Guillaume  Grotius,  son 
frère ,  à  Leyde  ,  en  1617,  in- 1 2  ;  et 
l'on  en  compte  dix  éditions ,  jusqu'à 
celle  d'Amsterdam ,  1670 ,  in-is.  Ces 
poésies  sont  héroïques ,  élégiaques  , 
lyriques  ,  épigrammatiques  ,  drama- 
tiques ;  nous  avons  parte'  plus  haut 
de  ses  poésies  sacrées  :  toutes  sont  clas- 
siques ,  pour  ainsi  dire ,  entre  les 
poètes  latins  modernes.  Ses  traduc- 
tions de  poètes  grecs ,  en  vers  latius , 
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sont  très  nombreuses.  Il  s'exerçt 
lui-même ,  avec  succès ,  dans  la  porf- 
sie  grecque.  Grotius  était  aussi  poète 
hollandais  ;  et  il  a  été  honorablement 
classé  comme  tel ,  par  M.  Jérôme  de 
Vries ,  dans  son  Histoire  de  la  poé- 
sie hollandaise ,  tom.  1 ,  pag.  1 43* 
1 49-  Ses  poésies  hollandaises  déta- 
chées sont  en  petit  nombre,  et  éparses 
dans  quelques  recueils  du  temps  :  jc'é- 
tait  l'époque  où  Vondel  et  Hoofft  se 
signalaient  comme  restaurateurs  de  la 
langue  nationale.  Nous  aimons  à  men* 
-tionner  ici  Grotius,  comme  leur  dign« 
émule ,  pour  faire  sentir  combien  es! 
absurde  ce  que  dit  de  lui  le  marquis 
d'Argenson  ,  dans  ses  prétendus  Loi- 
sirs  d'un  ministre ,  ou  Essais,  tom. 
11 ,  page  ao6.  Après  avoir  traité  Gro- 
tius de  pédant  qui  ne  fréquentait  que 
les  pédants  de  l'université  ,\m  que  les 
De  Mcsmes,  les  De  Thou,  les  Bignon, 
les  Duvair,  les  Dumaurier,lcs  Dupuy, 
1rs  Gisaubon  ,  les  Peiresc ,  les  Sar- 
rau ,  se  félicitaient  d'avoir  pour  ami1, 
il  ajoute  qu'tï  écrivait  aux  Etats- 
généraux  ,  en  beau  latin ,  des  nou- 
velles puisées  dans  les  plus  mauvaises 
sources  ,lui  qui ,  sous  aucun  rapport, 
n'a  jamais'eu  à  entretenir  de  nouvelles 
les  Etats-généraux ,  pareeque  (et  ceci 
est  le  comble  de  ridicule  )  il  ne  sa  • 
voit  écrire ,  ni  en  français ,  ni  mémê 
en  hollandais.  Nous  connaissons  qucK 
ques  lettres  françaises  de  Grotius,  qui 
prouvent  que,  pour  un  étranger,  il 
n'écrivait  pas  mal  cette  langue  :  le  rang 
qu'il  tient  au  Parnasse  hollandais,  fera 
apprécier  le  reste  de  cette  imputalion. 
Enfin,  nous  ne  devons  pas  passer  sous 
silence  le  trésor  épistolairede  Grotius. 
Quelques  parties  de  sa  correspon- 
dance avaient  déjà  paru  détachées  ; 
telles  que  ses  Epistolœ  ad  Gallos  , 
ad  Berneggerum,  ad  Isra  'êlem  Jas- 
kium  ,  etc. ,  quand  ses  petits-fils  , 
Hugues  et  Jean  Grotius,  recueillit  eut 
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et  publièrent  à  Amsterdam  ,  chez 
Blaeu ,  en  1687,  ses  Epist.  quotquot 
reperiri  potuerunt  ,  avec  une  dédi- 
cace à  Charles  XI  ,roi  de  Suède.  Elles 
sont  au  nombre  de  ?5io,  et  offrent 
un  fonds  inappréciab'c  de  connais- 
sances et  de  faits.  Il  y  en  a  qui ,  par 
mégarde ,  se  trouvent  répétées  ;  c'est 
du  moins  ce  que  nous  ont  donné  lieu 
de  remarquer  ,  les  n°*.  445  et  627. 
M.  de  Meerman ,  Gis  ,  a  publié  à  Har- 
lem, en  1806,  in-8°. ,  Grotiicpis- 
tolœ  ineditœ.  Elles  sont  adressées  à 
Oxenstiern ,  père  et  fils  ,  et  à  quelques 
autres  conseillers  suédois  ,  la  plupart 
datées  de  Paris ,  et  au  nombre  de  <>4  • 
On  a  encore  publié  depuis,  Hug.  GtO' 
tii  epistolœ  s  ex  ineditœ  edente  Adr. 
Stolkcr  ,  Leyde  ,  1 809.  La  reine 
Christine  acheta  ,  à  la  vente  de  Gro- 
tius,en  1648,  pour  le  prix  dea^ooo 
florins ,  la  bibliothèque  de  cet  homme 
illustre  ,  y  compris  ses  manuscrits. 
Tout  cela  passa  par  les  mains  d'Isaac 
Vossius,  de  qui  Boeder  écrivait ,  en 
1664  ,  Vossius  magnum  prœdam 
egitex  bibliothecd  Christinœ  {Voy, 
Peiresc  et  Selden).       M— on. 

GROTIUS  (Guillaume),  frère 
puîné  de  Hugues,  qui  avait  en  par- 
tie dirigé  ses  études ,  et  qui  lui  porta 
toujours  une  tendre  affection ,  suivit  de 
préférence  et  parcourut  avec  distinc- 
tion la  carrière  du  barreau.  Il  culti- 
vait aussi  les  muses  latines.  Ce  fut 
lui  qui  le  premier  recueillit,  en  1616, 
les  poésies  latines  de  son  frère,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu  à  son  article. 
Né  à  la  Haye  en  1 597  ,  Guillaume 
Grotius  y  mourut  en  166a.  Nous 
avons  de  lui  :  I.  Isagoge  ad  praxin 
fori  Balavici,  Amsterdam,  i655, 
in -4°.  II.  Vitœ  jurisconsuUorum 
quorum  in  Pandeciis  exstant  no- 
mina  ,  la  Haye,  in  -  4°.  111.  De 
principiis  juris   naturalis  enchiri- 
fan ,  ibid, ,  1 667 ,  û>4°.    M  —on. 
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GROTIUS  (  Pierre)  ,  second  fils 
de  Hugues.  Grotius  (  1  ),  demeura  long- 
temps iudécis  sur  la  carrière  qu'il  sui- 
vrait ;  niais  il  avait  été  préparé  par 
son  éducation  à  fournir  honorable- 
meut  toutes  celles  où  il  pourrait  en- 
trer. Son  premier  soin  fut  d'acquit- 
ter un  hommage  de  piété  filiale  ,  en 
publiant  les  œuvies  complètes  de  son 
père  ,  qu'il  se  proposait  de  recueillir 
en  neuf  volumes  in  -  fol.  Les  4  pre- 
miers devait  M  renfermer  la  Théo- 
logie ;  le  5*. ,  la  Jurisprudence  ;  le 
G*.,  l'Histoire;  le  7e.  ,  la  Philosophie; 
le  8e.,  les  Traductions  des  poètes 
grecs ,  en  y  comprenant  l'Antholo- 
gie 'y  le  cf.,  la  Poésie  et  la  Correspon- 
dance. Malheureusement  l'exécution 
de  ce  projet  s'est  bornée  à  la  partie 
théorique.  Piene  Grotius  fut  nom- 
mé conseiller  pensionnaire  d'Amster- 
dam en  1660.  Quelques  années  après, 
il  se  vit  employé  comme  ambassadeur, 
d'abord  en  Danemark  ,  et  ensuite 
eu  Suède.  Le  4e.  vol.  des  Lettres  et 
Négociations  du  grand  pensionnaire 
De  Wilt  offre  la  correspondance  de 
Pierre  de  Groot  avec  ce  grand  homme 
d'état.  Il  a  été  considéré  lui-même 
comme  uu  des  diplomates  les  plus 
distingués  de  son  temps.  Dans  une 
conjoncture  très  difficile ,  en  1 669 , 
la  Hollande  requit  ses  services  auprès 
de  Louis  XIV  ,  très  irrité  contre  elle  ; 
mais  il  ne  put  prévenir  la  funeste 
guerre  de  1672.  Rentré  dans  sa  pa- 
trie, il  fut  membre  des  Etats-généraux  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  se  trouver  en  • 
veloppédans  la  disgrâce  desDeWiti, 
dont  on  connaît  la  déplorable  catas- 
trophe. Il  s'expatria  pour  deux  ans. 


(1)  Il  n'y  a  rien  de  littéraire  dans  la  vie  de  son 
fil*  aîné  ,  qui  «'appelait  Cobuiillk,  non  plus  que 
dans  celle  Je  aun  troisième  fil*  DidskiC;  itijU 
Buvigqy  ulfre  sur  l'un  et  sur  l'antre  tout  ce  qu'il  a 
été  potsiMe  de  recueillir  (  VU  de  Grotiut ,  t.  Il , 
pas*  3ui— 3«>7  et  33o— 338V  Le  même  bi«gr»i.|af 
donne  atmi  quelques  dé  ails  sur  te*  trois  fille», 
IftARçoil*  ,  MAB.lt  et  CoRBixiK. 


/ 


Digitized  by  Goc 


GRO 

A  son  retour,  il  fut  compromis  dans  les 
papiers  saisis  chez  Wicqucfort,qne  l'on 
avait  jugé  à  propos  d'arrêter,  Empri- 
sonné lui-même  ,  i)  ne  put  échapper 
à  une  procédure  crimincl'c;  mais,  île 
ses  quinze  juges  ,  eu  ayant  eu  neuf 
en  sa  faveur ,  il  fut  acquitte  ;  après 
quoi ,  il  se  retira  des  affaires,  et  finit 
ses  jours, à  l'âge  de  soixante-dix  ans, 
dans  un  asile  champêtre  ,  près  de 
Harlem.  M — on. 

GttOTIUS  (Jean),  né  à  Rot- 
terdam, sans  aucun  rapport  d'ori- 
gine avec  ceux  qui  précèdent,  après 
avoir  fait  de  bonnes  études  à  Utrecht, 
s'établit  avocat  à  la  H  iye;  mais  les 
muscs  latines  étaient  son  occupation 
favorite.  Grand  ami  de  Pierre  Bur- 
rnan  le  second,  Janus  Grotius  compte 
dans  le  petit  nombre  de  ceux  qui  lui 
restèrent  fidèles.  Extrêmement  atta- 
ché au  parti  patriote,  ses  productions 
se  ressentent  fort  de  ses  affections  po- 
litiques. Il  les  publia  séparément  dans 
diverses  occasions:  mais  Laurent  Van 
Santen  les  a  rccucilliesdansle7e.  F  as- 
ciculus  de  ses  Délie ice  poëticœ.  Il 
s'en  trouve  encore  une  dans  le  4e.  Fas- 
ciculus,  et  quatre  dans  le  8e.  On  y  re- 
connaît un  esprit  nourri  des  meil- 
leures productions  de  l'antiquité  ; 
mais  ces  poésies  sont  faibles  sous  le 
rapport  de  la  verve  et  de  l'invention. 
Il  est  mort  en  1^84.  vers  la  70e. 
année  de  son  âge.  M — on. 

GROTTO  (  Louis  )  ,  orateur  et 
poète  italien  ,  moins  célèbre  pour  le 
mérite  de  ses  ouvrages  ,  que  pour  les 
avoir  composés  ,  quoique  aveugle 
presque  depuis  sa  naissance,  est  com- 
munément appelé  il-  Cieco  (l'Aveugle) 
d'Adria.  Il  naquit  dans  ,1a  ville  de 
ce  nom  ,  en  1 541  ,  d'une  famille 
noble  :  huit  jours  après  sa  nais- 
sance,  il  perdit  la  vue,  et  demeura 
seulement  un  peu  sensible  à  l'éclat 
d'une  vive  lumière  j  on  l'appliqua  ce- 
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pendant  à  l'étude ,  dès  son  enfance. 
Les  méthodes  d'instruction  pour  les 
aveugles  n'étaient  pas  perfectionnées 
alors ,  comme  elles  le  sont  aujourd'hui; 
et  ses  maîtres  hn  disaient  eux-mê- 
mes ,  qu'avant  de  l'instruire  ,  il  devait 
leur  apprendre  à  l'enseigner.  C'est 
peut-être  faute  de  bons  guides  ,  qu'il 
se  fit  un  style  peu  naturel.  Cepen- 
dant les  preuves  de  talents  qu'il  don- 
na dès  sa  jeunesse  ,  talents  que  sa  ce- 
cité  faisait  encore  ressortir  ,  fixèrent 
sur  lui ,  deux  fois  dans  une  même  an- 
née (  1 556  )  ,  le  choix  des  Vénitie  ns 
pour  prononcer  des  discours  publics 
lors  de  l'arrivée  à  Venise  ,  de  Bonne, 
reine  de  Pologne ,  et  à  l'installation 
du  doge  Loreuzo  Priuli.  Quoique  ces 
discours,  beaucoup  trop  longs,  fus- 
sent, pour  le  mérite,  bien  inférieurs 
à  ceux  que  le  fosa  et  d'autres  ora- 
teurs célèbres  avaient  prononces*  au 
nom  de  la  république,  l'état  de  l'au- 
teur lui  conciliait  l'intérêt  général  , 
et  son  talent  fut  employé  encore  de- 
puis ,  dans  plusieurs  occasions  so- 
lennelles. Il  a  imprimé  vingt-quatre 
de  ces  discours.  A  peine,  en  i565  , 
l'académie  des  lllustrati  eut  elle  été 
formée  dans  Adria,  qu'il  en  fut  nom- 
mé chef  (principe).  Il  alla  plus  d'une 
fois  à  Bologne  ;  et  en  1 570 ,  il  y  pro- 
nonça un  discours  latin  pour  la  reprise 
des  cours  de  l'université.  Les  dames 
les  pins  illustres  des  maisons  d'Esté 
ou  de  Ferrai e  l'honorèrent  de  leur  \\- 
site.  Grotto  fut  néanmoins  toujours 
pauvre j  et  la  fortune  lui  accorda  plus 
d'honneurs  que  de  biens.  11  ne  se  con- 
tenta pas  de  composer  des  tragédies  ; 
il  parut  lui-même  sur  la  scène ,  mais 
dans  un  personnage  dont  la  situation 
était  analogue  à  la  sienue.  Dans  le 
carnaval  de  1 585 ,  i]  joua ,  sur  le  cé- 
lèbre théâtre  olympique  de  Vicence  , 
le  rôle  d'OEdipe  dans  la  tragédie  du 
vSophocle  ,  qui  avait  été  traduite  par 
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Orsato  Giustiniani.   Chacun  s'em- 
pressa de  fêter  Grotlo  ,  à  son  arri- 
vée ,  pendant  son  séjour ,  à  son  de- 
part  et  sur  sa  roule.  Ce  n'étaient 
partout  que  des  banquets ,  des  con- 
certs ,  des  fêtes  poétiques  et  musicales. 
11  dédia ,  en  témoiguage  de  reconnais- 
sance ,1e  recueil  de  ses  discours,  à  l'a- 
cadémie olympique.  La  meilleure  édi- 
tion de  ces  discours  est  celle  quia  c;é 
donnée  clicz  Zoppini ,  à  Venise ,  1 602, 
in  -  4°*  Grollo  mourut  ,  dans  celte 
ville,  la  même  année  (le  1 5  décembre 
1 585  ).  Outre  les  discours  dont  nous 
avons  parlé,  dont  le  recueil  parut  en 
1 585 ,  et  ses  lettres ,  publiées  à  Ve- 
nise en  160 1  ,  avec  une  notice  très 
incomplète  sur  sa  vie ,  il  a  laissé  un 
grand  nombre  de  poésies  :  Unetraduc- 
lion  du  premier  livre  deY  Iliade ,  Ve- 
nise, 1 5 70;  une  autre  des  Géorgiques 
de  Virgile ,  restée  inédile.  Ou  a  de 
lui  ,  deux  tragédies  :  KAdriana  et  la 
Daîida  ;  trois  comédies ,  il  Tesoro , 
i58o  ,  in- 13  ;  YAlteria  ,  Venise  , 
1 5o/i ,  in- 12  ;  YEmilia  ,  composée  a 
l'occasion  de  la  construction  du  nou- 
veau théâtre  d'Adria,  en  i57().  Il 
a  fait  aussi  des  pastorales ,  le  Pen- 
iimento  amoroso ,  la  Callisto,  Ces 
deux  pièces  ont  été  imprimées  avec 
F  A  dm  ne  à  Venise  eu  i586  ;  et 
YEmilia  ,  traduite  en  français  par  un 
anonyme,  et  publiée,  avec  le  texte 
en  regard  de  la  traduction,  à  Paris, 
chez  Matthieu  Guillemot,  1 609,  in- 1 2. 
Grollo  est  un  des  premiers  qui  aient 
introduit  dans  le  style  ces  métapho- 
res recherchées  ,  ces  faux  brillants , 
ces  raffinements  vicieux  ,  qui  ont  été 
en  vogue  dans  l'Italie  pendant  je 
siècle  suivant.  L'Arétino  et  le  Franco 
sont  les  premiers  qni  aient  altéré  la 
prose  ;  et  Domenico  Veniéro  est  le 
premier  qui  ait  corrompu  le  goût  de 
la  poésie.  Le  Grotto  est  allé  plus  loin 
qu'eux  ;  et  Ton  croirait  à  peine  que  sa 


GRO 

prose  et  ses  vers  appartiennent  encore 
au  xve.  siècle.  Ses  inscriptions  ,  ses 
vers,  surtout,  sont  remplis  de  pointes 
et  de  jeux  de  mots  insupportables. 
On  ne  vit  point  assez  que  l'accueil 
fait  aux  productions  du  Cieco  £A- 
dria  était  plutôt  dû  à  son  élat  de  cé- 
cité qu'à  son  propre  mérite.  Il  a  fait 
sur  le  De<  aineron  de  Boccace  ,  pu- 
blie chez  Zoppini  à  Venise,  1  5qo,  in- 
4°.  ,  des  notes  qui  n'annoncent  pas 
en  lui  plus  de  justesse  et  de  goût  pour 
la  critique  littéraire  ,   que  pour  la 
Composition  poétique.  Le  Cieco  d'A- 
dria a  aussi  rédigé  et  publié  un  ic- 
cueil  intitulé  :  Trofeo  délia  vUtoria 
sagraoltenuta  dalla  christianissima 
lega contrç  i  TurchineW  anno  1 5 7 1, 
Venise  ,  iu-8°.  C'est  un  amas  de  vers 
mystiques,dc  traductions  des  psaumes, 
de  canzoni ,  de  sonnets  de  différents 
auteurs  ;  beaucoup  en  ont  e'té  com- 
posas par  lui  ,  et  ce  ne  sont  pas  les 
moins  singuliers.  Ou   lui    doit  de 
plus  un  recueil  de  discours  pour  tous 
les  saints  de  l'année  ,  auxquels  il  a 
joint  quelques  païens.  Outre  la  no- 
tice courte  et  insignifiante  sur  sa  vie 
qui  précède  ses  lettres,  Venise,  1601 , 
in-4°«  f  Louis  Grotlo ,  un  de  ses  des- 
cendants, a  publié  sa  Vie  à  Venise  ea 
1 769.  Celle  qu'a  donnée  ,  en  1777, 
Giuseppe  Giotto,  qui  descendait  de 
la  même  famille ,  est  plus  étendue  et 
plus  exacte  :  elle  est  terminée  par  un 
catalogue  des  écrits  de  l'auteur.  Le 
portrait  de  l'Aveugle  d'Adria  ,  peint 
à  l'âge  de  trente-un  ans ,  se  trouve 
en  tête  de  la  plupart  des  éditions  de 
ses  ouvrages.  A.  L.  M. 

GROUCHY  (Nicolas  de  ),  en  la- 
tin Gruchius,  savant  humaniste  da 
xvie.  siècle,  était  né  à  Rouen,  d'une 
famille  justement  considérée.  Jeune 
encore,  il  obtint  la  chaire  de  grec  au 
collège  de  Bordeaux,  et  y  expliqua, 
le  premier,  les  ouvrages  d'Aristett, 
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avec  «ne  telle  réputation ,  que  beau- 
coup d'élèves  abandonnèrent  l'uni- 
versité de  Paris  pour  venir  suivre 
ses  leçons.  Un  succès  aussi  marqué 
ne  pouvait  manquer  de  lui  attirer  des 
ennemis  ;  et  il  était  d'ailleurs  d'uo  ca- 
ractère à  chercher  les  occasions  de 
briller  par  les  disputes  alors  fort  à  la 
mode.  Il  eut  d'abord  une  contestation 
assez  vive  avec  Joachim  Périon  sur  le 
véritable  sens  de  quelques  passages 
d'Aiistote.  Sigonius  l'attaqua  ensuite 
au  sujet  de  son  traité  De  comiliis 
Jiomanorum  :  la  querelle  fut  longue 
et  produisit  de  part  et  d'autre  un  grand 
nombre  d'écrits;  mais  la  victoire  resta 
toute  entière  à  Grouchy,  et  il  reçut  à 
ce  sujet  des  félicitations  même  des  Ita- 
liens. Il  suivit  André  Gouvéa  eu  Por- 
tugal {V.  Gouvéa);  et  il  y  enseigna 
plusieurs  années  le  grec  à  l'université 
ac  Coïmbrc.  L'amour  de  la  patrie  le 
ramena  en  France  pendant  les  guerres 
de  religion ,  et  il  y  vécut  quelque  temps 
très  malheureux.  Ou  lui  cfiïit  enûu 
la  direction  du  nouveau  collège  de 
la  Rochelle,  qu'il  accepta  avec  em- 
pressement ;  mais  en  arrivant  à  la 
Rochelle  ,  il  mourut ,  au  mois  de 
janvier  1 572  ,  d'une  fièvre  lente  dont 
il  avait  été  attaqué  dans  la  route  :  heu- 
reux ,  dit  de  Thou,  par  sa  mort,  qui 
fut  pourtant  pleuréc  des  gens  de  let- 
tres, de  prévenir  le  tumulte  de  Paris 
et  de  ne  pas  voir  le  siège  d'une  ville 
qu'il  avait  choisie  pour  l'asile  de  sa 
vieillesse.  Sigonius,  qui  depuis  n'avait 
plus  osé  parler  de  lui  qu'avec  respect , 
changea  de  langage  dès  qu'il  connut  sa 
mort,  et  se  couvrit,  par  cette  lâcheté, 
d'une  honte  ineffaçable.  On  a  de  Grou- 
chy :  ] .  De  Comitiis  Romanorum  libri 
ires,  Paris,  Vascosan,  i555 ,  in-fol.t 
édition  belle  et  rare;  Venise,  i558 
ou  i55g,  in-8°. ,  insérés  à  la  suite 
c\e  YHistoria  de  rébus  Bononiensibus 
de  Sigonius,  Francfort,  i6o4>  in-fol.; 
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dans  le  tome  ier.  du  Thes.  antiquit. 
Romanar.  de  Graevius ,  avec  toutes 
les  pièces  qu'avait  produites  sa  que- 
relle; et  enfin  dans  le  recueil  de  Jean 
Godesch.  Clausing,  Jus  publicum 
Romanorum,  Lcmgow,  17*26,  in- 
8°.  Cet  ouvrage  est  très  savant  et  fort 
estimé.  II.  Responsio  ad  Car.  Sigo- 
nium  de  binis  magistratuum  comi- 
tiis et  de  lege  curiatd.  III.  Ad  pos- 
teriorem  Car,  Sigonii  disputationem 
de  binis  magistratuum  comitiis  re- 
futatio,  Paris,  1567,  in-8°.  IV.  Dia- 
leclicœ  prœceptiones ,  ibid.  ,  i56o, 
in-4°.  V.  De  reprehensionibus  so- 
phistarum.  VI.  De  Romanis  conju- 
giis.  Grouchy  a  corrigé  ou  traduit  en 
latin  les  OEuvres  philosophiques  d'A- 
ristotc  ;  et  il  a  traduit  du  portugais  en 
fiançais  Y  Histoire  des  Indes  de  Fcr- 
nand  Lopez  de  Castanheda,  Paris, 
i553,  in-40.;  Anvers,  1 554  » 
Lacroix  du  Maine  en  cite  une  édition 
d'Anvers,  1576,  in-4°.  Les  nou- 
veaux rédacteurs  du  Dictionnaire 
universel  ont  commis  une  erreur  bien 
singulière,  en  confondant  Nicol.  de 
Grouchy  avec  un  poète  du  même  uom 
qui  vivait  plus  de  soixante  ans  après 
lui.  —  Ce  Nicolas  de  Groucuy,  qui 
prend  la  qualité  de  Sieur  de  la  Court 
était  né  à  Clerraont  en  Bcauvaisis  ,  et 
exerçait  à  Paris  la  profession  d'avo- 
cat; il  est  auteur  de  l'ouvrage  suivant: 
La  Béatitude  ou  les  inimitables 
Amours  de  Theoys  (le  fils  de  Dieu) 
et  de  Charité  (  la  Grâce),  en  dix  poè- 
mes dramatiques  de  cinq  actes,  en 
chacun  desquels  se  traite  matière 
absolue  et  paraissent  nouveaux  ef- 
fets ,  Paris ,  1 652' ,  in-8°.  On  en  trou- 
vera l'analyse  dans  la  Bibliothèque  du 
Théâtre-Français  (  tome  11 ,  p.  2 3 1  ). 
Ouvrez,  dit  l'auteur,  le  livre  au  ha- 
sard, et  certainement  vous  verrez  le 
chef-d'œuvre  de  la  déraison.  Ce  poème 
eût  été  trouvé  absurde  dans  le  siècle 
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loêincile  François  Ier.  Comment  con- 
cevoir qu'il  ait  été  écrit  dans  le  temps 
où  notre  langue  commençait  à  s'épu- 
rer ,  et  que  l'auteur  ait  osé  le  dédier  au 
cardinai  de  Richelieu ,  le  protecteur 
dis  arts  et  des  talents  !       W— s. 

GROUVELLE  (Philippe-An- 
toïne),  né  à  Paris  en  1768,  dut  le 
jour  à  un  orfèvre.  Remercié  par  un 
notaire ,  dont  il  était  second  clerc  et 
qui  ne  lui  pardonnait  pas  d'imprimer 
de  petits  vers  dans  YÀlmanach  des 
Muses  ,  il  devint  le  commis  de  Champ- 
tort  ,  secrétaire  des  commandements 
de  M.  le  prince  de  Coudé.  Champ- 
fort  ,  ennuyé  d'une  place  qui  gênait 
son  indépendance  ,  pria  le  prince 
d'agréer  sa  démission  ;  et,  dès  le  len- 
demain, M.  le  prince  de  Condé  nom- 
ma Grouvellc  pour  se  débarrasser  des 
solliciteurs.  Il  se  rendit  agréable,  à 
la  cour  de  Chantilly,  par  quelques- 
unes  de  ces  bagatelles  que  l'à-propos 
fait  valoir.  Le  petit  opéra  des  Prunes, 
dont  îe  sujet  et  les  plus  jolies  scènes 
appartiennent,  à  IVI.  Des  prés ,  son  ami, 
lut  si  vanté,  que  la  reine  le  fit  jouer 
deux  fois ,  à  Versailles ,  dans  ses  pe- 
tits appartements.  Grouvclle  adopta 
les  principes  de  la  révolution,  fit  par- 
tie du  club  dit  de  1789,  et  publia  sa 
première  brochure  au  palais  Bourbon  : 
c'était  demander  sa  retraite;  il  l'obtint. 
Après  le  10  août  1 792  ,  il  fut  nommé 
secrétaire  du  conseil -exécutif  provisoi- 
re :  en  cette  qualité  il  accompagna  le 
ministre  de  la  justice  au  Temple  le  20 
janvier  1793,  et  lut  à  Louis  XVI  le 
décret  de  la  Convention  qui  le  con- 
damnait à  mort;  ce  qu'il  fit,ditGéry, 
4* une  voix  faible  et  tremblante.  Àu 
mois  de  juin  suivant ,  il  fut  envoyé 
eomme  ministre  de  France  en  Dane- 
mark, en  fut  rappelé  en  1794»  el  y 
retourna  en  179O.  En  1800  il  entra 
au  corps  législatif,  y  fut  réélu  en  180a, 
et  mourut  à  Vareunes  le  5o  septembre 
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1806.  Grouvelle  était  correspondant 
de  l'Institut.  On  a  de  lui  :  I.  Le  Duc  de 
Brunswick,  ode,  1 786,  in-  ta.(r.  M. 
J.  L.  Brunswick,  t.  VI ,  p.  1 55.)  II. 
(Avec  Cérutti),  La  Satire  univer- 
selle s  prospectus  dédié  à  toutes  les 
puissances  de  V Europe ,  1788,  in- 
8°.,  de  trente -trois  pages.  III.  De 
l'autorité  de  Montesquieu  dans  la 
révolution  présente,  1789,  in -8°., 
réimprimée  au  tome  vu  de  fa  Bi~ 
bliothèque  de  f  homme  public,  IV. 
Adresse  des  habitants  du  ci-devant 
bailliage  de...,  à  M.  de..*,  leur  dé- 
puté à  f  assemblée  nationale  sur  son 
duel  et  sur  le  préjugé  du  point  a" hon- 
neur ,  1 790 ,  in  8°.  de  60  pag.,  réim- 
primée la  même  année  sous  ce  titre  : 
Point  dedueloupointde  constitution, 
adresse  des  habitants,  etc.  V.  Réponse 
à  tout ,  Petit  colloque  entre  un  séna  • 
teur  allemand  et  un  républicain 
français,  rapporté  littéralement  par 
le  professeur  Taciturnus  Memorio- 
sus ,  et  traduit  librement  par  un  sans- 
culotte  ,  1 795 ,  in-8°.  VI.  Mémoires 
historiques  sur  les  Templiers,  ou 
Eclaircissements  nouveaux  sur  leur 
histoire,  leur  procès,  les  accusations 
intentées  contre  eux  et  les  causes  $e- 
crètes  de  leur  ruine,  puisés  en  grande 
partie  dans  plusieurs  monuments  ou 
écrits  publiés  en  Allemagne ,  1 8o5 , 
in-8°.  Il  avait  été  l'un  des  continuateurs 
de  la  Feuille  villageoise  après  la 
mort  de  Cérutti,  et  l'un  des  collabo- 
rateurs au  Journal  de  la  société  de 
1 789. qui  n'eut  que  1 5  numéros,  dont 
le  premier  avait  paru  le  5  juin.  On  lui 
doit  l'édition  des  Lettres  de  M™,  de 
Sévigné  (  1  ),  Paris ,  fiossauge  et  Mas- 
son  ,  180J,  8  vol.  in-8°., ou  1 1  vol. 
in-i*j ,  et  celle  des  Œuvres  de  Louis 

(1)  Cette  édition  ,  plat  complète  que  le»  précé- 
dentes ,  mai»  défigurée  par  de*  note»  empr  isW» 
de  l'esprit  philosophique  et  révolutionnaire  4« 
tetnpi,  sera  surpassée  par  celle  que  préparc  SI* 
4.  jf.  Biaise,  libraire.  L-P-v 
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XIV,  î8o6,  6  vol.  in-8°.  :  il  paraît 
que  le  chagrin  d'avoir  été  maltraité 
à  l'occasion  de  ce  dernier  ouvrage 
dans  un  journal  où  l'on  rappelait  sa 
visite  au  Temple,  avança  ses  jours.  Jl 
avait  fait  représenter,  sur  le  Théâtre- 
Français  ,  le  ao  juin  1 785,  l'Epreuve 
délicate  *  comédie  eu  trois  actes  et  en 
vers  :  le  fond  en  est  pris  dans  le  Scru- 
pule, conte  de  Marmontcl;  mais  la 
pièce  de  Grouvclle  n'eut  qu'une  re- 
présentation :  il  ne  paraît  pas  qu'elle 
ait  été  imprimée,  ni  que  l'auteur  en 
ait  donné  d'autres.  Apres  la  chute  de 
celte  pièce,  M.  le  prince,  dont  il  était 
alors  secrétaire  des  commandements, 
eut  la  bonté  de  le  consoler  en  ces  ter- 
mes :  «  Mon  cher  Grouvclle,  je  vous 
»  dirai  comme  mou  aïeul  au  marquis 
»  deGréqui  après  la  première  bataille 
»  que  celui-ci  eut  perdue  :  Il  ne  vous 
•  manquait  plus  que  cette  leçon  pour 
»  devenir  un  bon  général.  »  A.  B— -t. 

GROZEL1ER  ( Nicolas  ) ,  prêtre, 
né  à  Beauneen  1692,  entra  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire  a  l'âge  de 
dix-huit  ans,  et  enseigna  successive- 
ment les  belles-lettres,  la  philosophie 
et  la  théologie  dans  différents  collèges. 
11  se  délassait  de  ses  travaux  en  cul- 
tivant la  poésie;  et  l'on  cite  de  lui  un 
assez  grand  nombre  de  petites  pièces 
qui ,  au  mérite  de  l'à-propos,  joiguent 
presque  toujours  celui  d'être  écrites 
d'un  style  facile  et  naturel.  Le  P.  Gro- 
xclier  mourut  le  19  juin  1778.  On  a 
de  lui  :  I.  Observations  curieuses  sur 
toutes  les  parties  de  la  physique, 
tirées  des  meilleurs  écrivains,  Paris, 
1719- 1771,4  v°l«  in-i  2.  Le  premier 
volume  de  cette  compilation,  tirée  des 
Transactions  philosophiques  ,  du 
Journal  des  Savants,  et  autres  gran- 
des collections  de  ce  genre,  est  en  en- 
tier du  P.  Bougeant.  Groztlier  le  lit 
réimprimer  en  1 716 ,  avec  un  second 
Toluiue;  le  troisième  n'a  été  publié 
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qu'en  1 730 ,  et  le  quatrième  en  1771. 
11.  Prose  sur  la  résurrection  de  Je  s. 
Chr. ,  par  le  P.  Voisin ,  trad.  en  vers 
français,  ibid.,  17^  ,  in- 12.  III. 
Pastorale  sur  le  mariage  du  Dau- 
phin, ibid.,  1747»  in- 12.  IV.  Re- 
cueil de  fables  en  vers  français,  ibid., 
1759,  in  i3.  Nouveau  recueil  de 
fables,  divisé  eu  six  livres,  ibid., 
1768,  in -1  a. Ces  fables,  dit  M.  Phi- 
lippon  de  la  Madelaine,  se  lisent  avec 
plus  de  plaisir  que  celles  de  La  Mothe 
et  de  quelques  autres  faibles  imita- 
teurs de  La  Fontaine.  V.  Dissertation 
élans  laquelle  on  s'attache  à  prouver 
que  S.  Énnodius,  évéque  de  Pavie , 
est  né  à  Arles ,  et  que  tous  ses  pa- 
rents y  demeuraient.  Elle  n'a  point 
éié  imprimée.  Gandelot,  dans  son  His- 
toire de  la  ville  de  Beaune,  pag.  aïo, 
donne  la  listedes  autres  ouvrages  du  P. 
Grozelicr,  qui  tient  un  rang  honorable 
parmi  les  soixante-douze  écrivains,  sa- 
vants ou  littérateurs  ,  qu'a  produits 
cette  ville ,  en  dépit  des  sarcasmes 
attribués  à  Piron.  W— s. 

GRUBENMANN  (  Jean-Ulric  et 
Jean  ),  deux  frères  du  canton  d'Ap- 
penzcll  des  Rhodes  extérieures,  se 
sont  rendus  célèbres  par  les  rares  ta- 
lents en  architecture  qu'ils  ont  déve- 
loppés ,  sans  avoir  fait  aucune  étude 
scientifique.  Les  premiers  ils  ont  ap- 
pliqué à  la  construction  des  ponts,  des 
principes  inconnus  jusqu'alors  dans 
cet  art  et  infiniment  propres  à  son 
perfectionnement  :  moyennant  des 
poutres  dentelées, ils  ont  rendu  inutiles 
les  piliers  dans  l'eau;  et,  de  cette  ma* 
nière,  ils  ont  construit  les  beaux  ponts 
de  la  Suisse,  à  Sehaflîiouse  (i),  à 

(ij  Le  pont  de  Schatthouie,  long  AcW+  pied*, 
paraissait  avoir  deux  archet ,  et  n'eu  aurait  eu 
qu'une  *i  le*  maguttraU  n'eaasent  esigé  qu'on  pro- 
filât d'une  pile  «jui  existait  nu  milieu  Ju  Meuve, 
l'our  remplir  cette  condition,  le*  Grubcnuana 
firent  en  aorte  que  le  pont  semblait  toucher  celte 
pile;  m  lis  il  ne  s'y  appuyait  nullement  On  en 
peut  voir  ou  modrle  en  bois,  fort  eu  grand ,  ast 
Musée  d':irtilUrtc  à  Paris. 
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Reichenau,  à  Wetlingen,  etc.,  qui  mal* 
heureusement  ont  tous  été  brûlés  par 
suite  de  la  guerre  en  1799.  On  en 
trouve  des  détails  et  des  esquisses  dans 
le  Voyage  de  Coxe  en  Suisse  , 
et  dans  l'ouvrage  de  M.  Ebel ,  sur  les 
peuples  montagnards  de  l'Helvétie , 
1  vol.,  Leipzig,  1798,  in-8'\  Les 
deux  frères  Grubenrnann  sont  morts 
vers  la  fin  du  siècle  dernier.     U — 1. 

GRUBER  (Ljéopold),  piariste 
autrichien  ,  a  été  l'éditeur  de  l'ou- 
vrage suivant  ;  Joannis  Nicolai  de 
Fogel,  spécimen  bibliothecœ  Ger- 
maniœAustriacœ^ivelSotiliascrip- 
torum  rerum  Austriacarum  quotquol 
auctori  innotuerunt,  opus  posthu- 
mumy  3  vol.  in-8J.  Le  premier  vo- 
lume, publié  en  1779,  indique  les 
auteurs  qui  ont  traité  de  la  géographie 
et  de  f  histoire  naturelle  de  l'Autriche. 
Dans  le  deuxième ,  publié  en  1 785,  se 
trouvent  les  historiens  jusqu'au  règne 
de  Maximilien  ;  et  dans  le  troisième , 
qui  parut  deux  ans  après ,  les  histo- 
riens de  Charles  V  et  de  ses  succes- 
seurs jusqu'à  Marie-Thérèse,  avec  di- 
vers suppléments  :  le  premier  et  le 
troisième  volumes  sont  terminés  par 
une  table  alphabétique  des  auteurs  ci- 
tés ,  et  l'ouvrage  est  rangé  fort  métho- 
diquement par  ordre  de  matières  ; 
mais  on  y  désirerait  d'autres  tables 
subsidiaires  pour  rendre  l<-s  recher- 
ches plus  faciles.  Les  titres  des  ou- 
vrages ,  rapportés  exactement,  y  sont 
souvent  accompagnés  d'un  jugement 
sur  leur  mérite,  et  quelquefois  d'une 
note  bibliographique.  Les  observa- 
tions critiques  du  P.  Gruber  sont  re- 
portées dans  des  notes,  quelquefois 
assez  étendues.  Ha  revu  et  mis  en  ordre 
l'ouvrage,  et  y  a  joint  des  supplémeuts 
et  les  tables.  Ccst  proprement  le  che- 
valier Jos.  Weudt  de  Wendtenthal 
qui  en  a  été  l'éditeur.  C.  M.  P. 
GRUCfflUS.  T.  Gbouchy. 


g  n  r; 

GRUDÉ.  V.  Lacroix  du  Maix£. 

GRUDIUS( Nicolas),  Ois  du  pré- 
sident  Nicolas  Everardi  (  Voy.  os 
nom,  tome  XIII,  p.  55p  ),  naquit  à 
Louvain,  d'où  il  prit  le  nom  de  Gru- 
dius  ,  cette  contrée  ayant  été'  (  à  ce 
qu'on  prétend)  anciennement  habitée 
par  les  GrudiL  Unissant  au  talent  de 
la  poésie  latine  celui  de  l'adminis- 
tration  et  une  profonde  ^connais- 
sance du  droit ,  il  remplit,  soit  dans 
les  Pays-Bas,  soit  en  Espagne,  des 
places  distinguées ,  sons  les  règnes  de 
Gbarles-Quiut  et  de  Philippe  II.  Suc- 
cessivement trésorier  des  états  du  Bra- 
baut,  secrétaire  de  l'ordre  de  la  Toison- 
d'or,  dont  il  était  lui-même  décoré,  et 
conseiller-d'état,  il  fut  encore  chargé 
de  plusieurs  missions  importantes,  et 
se  maintint,  par  la  manière  dont  il 
s'en  acquitta ,  dans  le  plus  honorable 
crédit.  Pierre  Nanoius,  dans  ses  Mé- 
langes (  Miscelianeorum  de  cas  )  le 
loue  de  son  application ,  de  son  inté- 
grité, de  son  caractère  loyal  et  ser- 
viable.  Le  peu  de  détails  que  l'on  a 
sur  la  vie  de  Grudius  est  tiré  de  ses 
poésies ,  qui  forment  la  partie  la  plus 
considérable  du  recueil  publié  par 
Vulcanius ,  Leyde ,  1 6 1 2 ,  in- 1 1 .  sous 
ce  titre  :  Poëmata  et  effigies  trium 
fratrum  Bel  gamin  (  Jeau  second  , 
dont  ce  recueil  n'offre  cependant  que 
sa  Reginœ  pecuniœ  regia,  Grudius  et 
Adrien  Marius).  Les  poésies  que  notre 
auteur  a  fournies  à  ce  volume,  sont 
trois  livres  d'Élégies,  dont  le  pre- 
mier ,  dans  le  genre  érotique  ;  trois 
livres  d'Epigrammes  ;  un  d'hendéca- 
syllabcs;  deux  de  Funera,  ou  Com- 
plaintes funèbres;  un  de  Mélanges  ou 
Sylvœ;  un  d'Épîtres.  Le  président 
Arnold  Nicolai  avait  remis  à  Bona- 
venturc  Vulcanius  le  manuscrit  au» 
tographe  de  ce  recueil,  que  l'auteur 
avait  intitulé  Otiaou.  Loisirs.  A  la  fia 
de  ses  Otia,  Grudius  exprimait  le 
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désir  de  voir  aussi  réimprimer,  sous 
le  titre  de  ses  Negotia ,  les  poésies 
sacrées  qu'en  i566  it  avait  publiées 
a  Anvers  chez  Guill.  Sylvius,  avec  les 
corrections  qu'il  avait  lui-même  faites 
à  son  exemplaire.  A  la  suite  de  ces 
Poésies  sacrées,  qu'il  avait  dédiées 
au  c.udiual  Gérard  de  Grousbccq  r 
prince  évèque  de  Liège,  se  trouvaicut 
des  le  tu  es  adressées  à  divers  savants 
espagnols;  une  Cumplainte  {Nœnia) 
fort  étend  ac  sur  la  mort  de  Marguerite 
d'Autriche,  gouvernante  des  Pays- 
lias,  et  une  apothéose  de  Mixiudlicn 
d'Egmond,  comte  de  Burcu,  mort  en 
i548.  Vulejuitis  et  Sciiverius  décla- 
rent qu'ils  n'ont  pu  se  procurer  ce 
dernier  recueil.  Far  les  Funera  de 
Grudius,  on  voit  qu'il  survécut,  non- 
seulement  aux  auteurs  de  ses  jours  et 
a  ses  doux  femmes  (  Anne  Cobel  et 
Jemue  Moys),  mais  encoru  a  la  plus 
grande  partie  de  sa  famille  ,  sinon  à 
toute.Elle  était  composée  de  cinq  frèns 
cl  d'une  t-œut ,  tous,  même  la  dernière, 
qui  fut  religieuse,  élevé» dans  l'amour 
cl  la  culture  des  lettres.  Jean  Secoud 
renier  L-  quelque  part  celte  dernière 
des  vers  latins  quelle  lui  avait  en- 
voyés. Grudius  doit  être  parvenu  à  un 
âge  avancé  :  il  est  assez  souvent  ques- 
tion, dausses  poésies, de  ses  cheveux 
gris.  Il  s'était  lui-même  construit ,  de 
son  vivant, un  tombeau  à  Alsinberg; 
et  la  dernière  pièce  de  ses  Funera  est 
sa  propre  épitapbe.  Les  poésies  de 
Grudius  nous  semblent  (  quoi  qu'en 
ait  dit  le  P.  Niceron  )  frappées  au  bon 
coin  ,  et  elles  ne  sont  point  déplacées 
à  côté  de  celles  de  ses  frères.  Grudius 
s'était  lié  dans  ses  voyages  avec  les 
hommes  de  lettres  les  plus  considérés 
de  son  temps,  tels  qu'Achille  Statius, 
Louis -Ange -André  de  Uésende,  Jé- 
rôme Vida,  etc.;  et  il  se  plaisait  à  en- 
tretenir une  correspondance  suivie 
avec  eus.  Envoyé  à  Venise  par  Phi- 
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lippe  H,  en  1 57 1  ,  il  termina  ses  jours 
dans  cette  ville ,  où  le  sénat  et  le  peu- 
ple lui  firent  des  obsèques  dignes  de 
son  rang.  M— on. 

GRUEBER(  Jean),  jésuite,  né 
vers  1620  à  Lintz ,  en  Autriche ,  s'ap- 
pliqua avec  beaucoup  d'ardeur  à  l'é- 
tude des  mathématiques,  et  sollicita 
ensuite  de  ses  supérieurs  la  permission, 
d'accompagner  les  missionnaires  que  la 
société  envoyait  à  la  Chine.  Il  parût 
de  Rome  en  1  (>56 ,  et  n'arriva  à  Ma- 
cao que  trois  ans  après  ;  mais  on 
ignore  entièrement  les  détails  de  soi» 
voyage.  Il  se  rendit  aussitôt  à  Pékin  , 
d'après  l'autorisation  qu'il  en  reçut  de 
l'empereur ,  et  fut  accueilli  à  la  cour 
avec  tous  les  égards  dus  à  un  homme 
dont  ou  appréciait  les  talents.  Le  chef 
de  la  mission  le  renvoya,  en  1661  , 
eu  Europe,  pour  prendre  les  instruc- 
tions du  général  sur  des  affaires  qui 
intéressaient  la  société;  mais  ayant 
appris  que  les  seuls  ports  où  il  pou- 
vait s'embarquer,  étaient  occupés  par 
les  Hollandais,  et  craignant  dJêtre 
arrêté  dans  sa  marche ,  il  se  décida  à 
prendre  un  chemin  qui  n'avait  encore 
été  pratiqué  par  aucun  Européen: 
après  avoir  traversé  à  pied  le  pays  de» 
Tartares,  l'Hindoustau  et  la  Perse,  il 
s'embarqua  à  Smyrnc,  et  arriva  enOft 
à  Rome,  sans  avoir  éprouvé  d'acci- 
dent. Dès  qu'il  eut  rempli  l'objet  de 
son  voyage,  il  se  remit  en  chemin 
pour  la  Chine ,  toujours  par  terre , 
traversa  la  Russie,  et  gagna  Cons- 
tantinople,  où  il  tomba  malade.  A 
peine  se  crut-il  en  état  de  supporter 
la  marche,  qu'il  reviut  sur  ses  pas; 
mais  il  éprouva  une  rechute  à  Flo- 
rence, où  il  mourut  en  i665,  lors- 
qu'il se  disposait  à  retourner  à  Cous- 
tantinople.  On  a  de   lui  :  1.  lier  è 
China  in  Mogor.  Ce  voyage  forme  le 
second  chapitre  de  la  seconde  partie 
de  la  China  illustr.  du  P.  Kircher.  II. 
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Episiola  adAthan.  Kircherium,  de 
campants  Pekensibus ,  insérée  dans 
Je  même  ouvrage,  chapitre  ier. ,  cin- 
quième partie.  Cette  lettre  est  datée 
de  Venise  y  le  10  mai  1 6(34- 111.  La 
briève  et  exacte  réponse  du  P.  Grue- 
ber  à  toutes  les  questions  que  lui  a 
faites  le  grand-duc  de  Toscane  , 
à  la  fin  de  la  traduction  française  de  la 
Chine  illustrée.  IV.  Epistola  ad.  J. 
Grummans  soc.  Jes.;  elle  est  écrite 
de  Vienne,  daus  le  temps  que  l'auteur 
se  préparait  à  passer  eu  Russie.  Epis- 
tohe  advirum  nobilem  et  eruditum; 
la  première  de  ces  lettres  est  datée  de 
Dantzig,  le  n  décembre  1664  ;  et  la 
seconde,  de  Sitésie,  le  1 1  mars  i665. 
Tbcvrnot  a  inséré  ces  trois  lettres  dans 
les  Relations  de  divers  voyages.  On 
trouve  dans  le  même  recueil  :  V  .Fiag- 
gio  del  P.  Giov.  Grueber  tornando 
per  terra  de  China  in  Europa ,  avec 
une  traduction  française  et  un  abrégé 
de  ce  Voyage  en  latin  \  mais  cet  ou- 
vrage a  été  rédigé  par  un  anonyme, 
sur  les  lécits  de  Grueber,  ainsi  que 
le  suivant  ciré  dans  les  Mémoires  ma- 
nuscrits du  P.  Oudin  {Voy.  Ou- 
din  )  :  La  Relazione  délia  China  ca~ 
vnta  da  raggionamento  tenuto  col 
P.  Gtov.  Grueber  délia 
di  Giesù  W"~~ s. 

GRUENDLER  (Je an- Ernest), 
missionnaire  luthérien ,  né  à  Weis- 
scusée,  dans  laThuringe,  en  1677, 
étudia  à  Leipzig,  à  Wiitemberg,  et 
vers  Tau  1 701 ,  à  Halle.  U  fut  aussi, 
pcnlajit  quelque  temps,  instituteur  à 
l'école  royale  établie  dans  cette  der- 
ni v  re  ville.  Il  partit  en  1 708,  comme 
nû>siouuairc  danois,  pourTranquebar, 
sur  la  cote  de  Coroinandcl.  Il  établit 
dans  cette  ville  indienne  une  école  ma- 
labarc,  où  la  jeunesse  du  pays  fut  ins- 
truite daus  les  priucipes  de  U  religion 
chrétienne  :  on  assure  qu'il  fit  un 
grand  nombre  de  prosélytes.  Le  roi 
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de  Danemark  le  désigna  comme  suc- 
cesseur de  Ziegcnbilgdans  !a  prévoté 
ecclésiastique  de  Tranquev>ar.  Gruend- 
ler  mourut  le  19  mars  1711.  Les  rap- 
ports des  missionnaires  danois  ren- 
ferment sa  Vie ,  et  plusieurs  Lettres 
et  Mémoires  dont  il  est  l'auteur.  M 
a  pubic  ,  en  allemand  ,    un  écrit 
intitulé  :  Le  Médecin  malabare  ,  qui 
a  été  inséré  dans  les  Acta  acade- 
mica  nat.  cttrios. —  André  Gruekd- 
ler  ,  médecin ,  natif  de  Schwcin- 
furth,  étudia  la  médecine  eu  Italie;  et, 
après  avoir  été  reçu  docteur  à  Ferrare, 
y  épousa  h  célèbre  Olympia  Fui  via 
Morata ,  si  connue  pour  sa  grande  éru- 
dition. Grueudler  retourna  dans  la 
suite  en  Allemagne,  et  voulut  s'établir 
dans  sa  ville  natale  ;  mais  il  y  perdit 
toute  sa  for  mue  par  ta  guerre  ,  et  fut 
même  obligé  de  s'enfuir  pour  sauver 
sa  vie.  Il  obtint  plus  tard  une  place 
de  professeur  de  médecine  à  l'univer- 
sité de  Heidelbcrg,  où  il  mourut  peu 
de  temps  après,  en  1 555.  B — h — d. 

GRUGET  (  Claude  ) ,  traducteur 
français ,  né  a  Paris  dans  le  xvi  siè- 
cle ,  devint  secrétaire  de  Louis  de 
Bourbon ,  prince  de  Condé,  et  mourut 
jeune  encore  vers  i56o.  Duverdierdit 
que  Gruget  a  démontré  le  désir  d'en- 
richir la  langue  française  en  ce  qu'il 
a  usé  d'un  langage  naïf  et  nullement 
affecté.  On  a  de  lui:  1.  les  Epitres  de 
Phalaris  ,  mises  en  vulgaire  fran- 
çais^ Paris,  1 55o,  iu-80.;  reimprimées 
à  Anvers,  i558,  in-160.  avec  les  Epi- 
tres d'isocrates,  traduites  par  Louis  de 
Mitha  ,  et  le  Manuel  d'Epictète  par 
Ant.  Dumoulin.  II.  Les  Dialogues  de 
Speron  Sperone,  trad.  de  l'italien,  Pa- 
ris ,  1 55 1  ,  in-tf°.  III.  Les  Diverses 
leçons  de  Pierre  Messie  ,  ti ad.  de  I  es- 
pagnol ,  ib.  i554  9  in-8°. ,  et  avec  des 
A dditions ,  ib.  1 56o  et  Lyon ,  1577, 
in-8w.;  i58o,  iu-ifi.  {Voy.  Ditver- 
dier  et  Messie.  )  IV*  Les  Dialogues 
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d'honneur,  de  J.-B.  Possevin ,  tra-  public,  et  l'aida  à  ravager  le  cercle 
duits  de  l'italien ,  Paris ,  1 557  >  in'4w-  de  Franconic.  Grumbach ,  déclaré  se* 
V.  Le  Plaisant  jeu  des  échecs  ,  tra-  ditieux,  fut  mis  au  ban  de  l'empire  ; 
duit  de  l'italien ,  Paris,  i56o,  in*8w.  et  on  donna  ses  biens  à  Melchior  Zo- 
11  a  laissé  en  manuscrit  une  traduction  bel,  évéque  de  Wûrlzbourg,  en  in- 
presque  terminée  de  XHistoire  de  demnité  des  dommages  qu'il  avait 
FW.o  Biondo  ;  et  il  avait  commencé  éprouvés.  Grumbach  tenta  inutile- 
de  traduire  \  Institution  des  fdles  ,  ment  d'obtenir  sa  réhabilitation  ;  et 
de  Louis  Domenichi,  et  le  traité  de  l'évêque  de  Wûrlzbourg  ayant  été  as- 
Mathématiques  ,  de  P.  Messie.  C'est  sassiné  Je  1 3  avril  1 558 ,  on  le  soup- 
â  Gruge t  que  l'on  doit  encore  la  pu-  çouua  d'avoir  conseillé  ce  trime,  dont 
blicaûon  de  YHeptameron  de  la  l'éuormité  excita  contre  lui  un  soulè  - 
reine  de  Navarre,  {  f'oy.  Marguerite  veinent  général.  Il  se  liât  caché  avec; 
de  Valois.)— Dnvcrdicr  fait  mention,  plus  de  soin  qu'auparavant;  mais  en- 
dans  sa  Bibliothèque ,  d'un  François  fin,  fatigue  de  cette  vie  errante,  il  ré-1 
Gruget  ,  frère  du  précédant ,  j  éfé-  solut  de  la  faire  cesser  par  un  coup 
rendaire  en  la  chancellerie  ,  et  dont  de*  lat.  Il  «eva  donc  en  secret  des  sol- 
on  a  un  Recueil  en  français  des  Pro*  dais;  tt  s'etant  mis  à  leur  tete,  il  pé- 
phéties  et  révélations  tant  anciennes  nétra  le  i  octobre  1 56}  dans  Wiirtz- 
que  modernes  ,  Paris  ,  i56i  ,  in-8°.  bourg.  Il  commença  p  tr  s'assurer  des 
Lacroix  du  Maine ,  qui  n'a  point  con-  portes  de  la  ville  en  y  plaçant  des 
nu  cet  ouvrage ,  dit  que  François  Gtiu-  gardes,  et  fit  publier  à  son  de  trompe 
cet  ,  référendaire,  était  de  Loches ,  une  défense  aux  habitants  de 'sortir 
et  qu'il  avait  écrit  la  Description  de  de  chez  eux ,  leur  promettant  qu'en 
cette  vifle  avec  plusieurs  antiquités  cas  d'obéissance  il  ne  leur  arriverait 
de  Touraine.  —  Enfin  un  autre  Fran-  aucun  mal.  Douze  seulement  contre- 
çois  Gruget,  cousiu  de  celui  qui  fait  vinrent  à  cette  défeuse,  et  furent  tués» 
l'objet  de  cet  article,  l'aida  dans  la  Grumbach  abandonna  au  pillage  les 
traduction  des  Leçons  de  P.  Messie,  maisons'  des  principaux  habitants,  et 
et  publia  une  édition  estimée  de  Plai-  foi  ça  les  chanoines  à  siguer  un  acte 
saut  Je  a  du  Dodechodron  deforlune  portant  qu'il  serait  remis  de  suite  en 
(Voy.  Jean  de  Mehun),  Paris,  i56o,  possession  de  ses  biens,  et  qu'il  ne 
in-4  •  M»  Barbier,  Dict.  des,  anony-  serait  fait  aucune  recherche  ultérieure 
mes ,  dit  que  ce  François  Gi  uget  était  des  assassins  de  l'ancien  évéque.  Cette 
de  Lyon.                    W  —  s.  expédition  terminée,  il  liceucia  ses. 

GHUMBACH  (Guillaume  de),  soldats,  et  se  retira  dans  son  château 
gentilhomme  saxon,  esprit  remuant  d'Helingcn,  affectant  la  plus  grande 
et  audacieux,  capable  de  concevoir  sécurité.  Cepeudant  l'empereur  Fer- 
les projets  les  plus  extraordinaires,  dinand,  instruit  de  ce  qui  venait  de 
et  auquel  il  n'a  peut-être  manqué  que  se  passer,  déclara  nul  le  trai'é  de 
des  circonstances  plus  favorables  pour  Grumbach  avec  le  chapitre  de  Wurlz- 
changer  la  face  de  l'Allemagne.  Après  bourg  ,  et  ordonna  qu'il  fût  pour- 
avoir  commaudé  quelque  temps  uu  suivi  judiciairement.  Apres  quelques 
corps  de  troupes  au  service  de  la  mémoires  publics  de  naît  ci  d'.utre, 
France,  il  s'associa  en  i55'2  à  Al-  Grumbach  essaya  de  fortifier  son 
bert  de  Brandebourg ,  qui  avait  pris  parti  de  tous  les  mécontents;  et  il 
les  armes  sous  le  prétexte  du  Jbien  s'adressa  dans  ce  dessein  aux  prince» 
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de  Saxe,  persuade  qu'ils  n'avaient  pas 
encore  oublié  l'outrage  fait  à  leur  père, 
due  Ferdinand  avait  raye  du  corps 
ues  électeurs.  L'aîné,  Jean-Guillaume, 
refusa  d'accéder  à  aucun  projet  con- 
traire à  ses  devoirs  ;  mais  Jean-Fré- 
déric, son  frère,  se  laissa  persuader 
par  cet  aventurier,  et  lui  promit  de 
l'aider  de  tous  ses  moyens.  La  diète 
d'Augsbourg  confirma  en  1 566  la  pros- 
cription de  Grumbach,  qu'elle  éten- 
dit à  tous  ses  adhérents,  et  députa 
en  mciue  temps  vers  Jean  Frédéric 

Eour  l'engager  à  livrer  le  séditieux  à 
i  rigueur  des  lois  ,  sous  peine  d'être 
traité  lui-même  comme  un  rebelle. 
Toutes  les  voies  de  douceur  et  de 
persuasion  furent  inutilement  em- 
ployées pour  ramener  à  sou  devoir 
ce  malheureux  priucc.  L'électeur  de 
Saxe,  Auguste  sou  cousin,  reçut  enfin 
Tordre  de  le  soumettre  par  la  force  des 
armes.  Il  leva  donc  des  troupes  avec 
beaucoup  de  diligence  ,  et  arriva  le 
24  décembre  1 566  devaut  Gotha ,  ois 
Us  rebelles  s'étaient  assemblés  pour 
célébrer  par  des  réjouissances  publi- 
ques les  victoires  que  les  Turks  ve- 
naient de  remporter  sur  les  impériaux. 
Aussitôt  il  fit  publier  à  haute  voix 
par  un  bérault  l'ordonnance  de  l'em- 
pereur, qui  déclarait  Jean-Frédéric 
déchu  de  sa  dignité  de  prince  pour 
cause  de  rébellion  ,  e  t  dégageait  ses 
*ujets  du  serment  de  fidélité.  Cepen- 
dant la  ville  n'ayant  pu  être  iuvestie 
sur-le-champ,  Grumbach  y  fît  entrer 
ses  soldats ,  et  se  disposa  à  soutenir 
un  siège  avec  aulaut  de  sang -froid 
que  si  l'issue  en  eût  pu  être  dou- 
teuse. Au  bout  de  quinze  jours ,  la 
ville  fut  cernée;  et  des  batteries  éle- 
vées sur  toutes  les  hauteurs  com- 
mencèrent à  inquiéter  les  assiégés.  Ils 
se  défendirent  vigoureusement  pen- 
dant trois  mois;  niais  enfin  les  vivres 
manquèrent,  et  les  soldats,  dont  l'en-. 
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rôlement  était  Kinitc  à  ce  terme ,  re- 
fusèrent d'en  contracter  un  nouveau. 
Une  sédition  éclata  bientôt  parmi 
eux  ;  et ,  de  concert  avec  les  habi- 
tants ,  ifs  saisirent  Grumbach  et  ses 
complices  ,  et  les  livrèrent  à  Félcc- 
teur  Auguste,  le  1 3  avril  »5f>7,  anni- 
versaire du  jour  où,  huit  ans  aupa- 
ravant, Pévêque  deWiïrtzbourg  avait 
été  assassiné.  Grumbach  ,  appliqué  à 
la  question  ,  avoua  que  son  projet 
était  de  placer  Jean-Frédéric  sur  le 
trône  d'Allemagne  à  la  place  de  l'em- 
pereur Maximilien.  Il  fut  écartelé  le 
18  avril, sou  corps  brûlé,  et  les  cen- 
dres jetées  au  vent.  Il  a  été  publié  en 
allemand  plusieurs  pièces  relatives  à 
fa  sédition  de  Grumbach  :  elles  sont 
très  rares;  et  Zacharie  Priischenck, 
qui  avait  le  projet  d'en  publier  un  re- 
cueil ,  ne  put  y  être  autorise'.  On  en 
trouvera  la  liste  dans  le  catalogue  de 
Vogt,  sous  ce  titre:  Grumbachia- 
norum  motuum  acta.       W — s. 

GRUNjEUS  (Simon  ),  historien  et 
antiquaire  silésien  ,  confondu  mal  à 
propos  par  plusieurs  bibliographes 
avec  Simon  Grynœus,  naquit  le  9 
mars  1 564  >  el  fut  dans  la  suite  sur- 
intendant à  Liegnitz,  en  Silésie.  1! 
mourut  le  21  mai  1628,  après  avoir 
publie  :  I.  Mônumeniorûm  Silesiz 
pericula.  II.  Biologia  prhtcipum. 
J il-  Basileensium  monumentonim 
antigrapha,  Liegnitz,  1602  ,  in-8*. 
(Je  petit  recueil ,  que  Haller  dit  avoir 
été  publié  par  Cœlius  Secundus  Cu- 
rion,  renferme  soixante-seize  inscrip- 
tions sépulcrales ,  ou  plutôt  éloges  fu- 
nèbres, en  vers  latins  ou  grecs.  A  ii 
fin  de  ce  volume  on  trouve  l'cloge  de 
Simon  Grunœus,  en  vers  latins,  par 
M.  Laubanus.  B-^n— d. 

GRUNDMANN  ( Martin  mim<- 
tre  luthérien ,  né  en  1 629  dans  U 
Silésie ,  fut  nommé  pasteur  du  boun; 
de  Grunau,  daus  la  haute  Lusace  :  il  eu 
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"remplit  les  fondions  avec  beaucoup 
de  zélé  pendant  plus  de  cinquante 
années,  et  mourut  en  1696,  dans 
%iq  âge  avancé.  Il  a  publié  quelques 
ouvrages  de  controverse,  qui  n'offrent 
aujourd'hui  aucun  intérêt,  et  a  lais.se 
-en  manuscrit  uu  grand  nombre  de 
dissertations  sur  des  matières  de  théo- 
logie ,  d'histoire  et  d'antiquités  ,  dont 
la  collection  formait  6  vol.  iu-fol.  et 
10  in-4°.  —  Christian  Grundmann  , 
son  fils  y  naquit  à  Grunau  le  18  dé- 
cembre 1668,  et ,  après  avoir  fait  ses 
premières  éludes  dans  sa  famille ,  fut 
envoyé  à  Gôrlilz,  où  il  suivit  pendant 
cinq  années  les  leçons  d'un  habile 
professeur.  Il  se  rendit  ensuite  à  Leip- 
zig,ct  fréquenta  quelque  temps  les  cours 
de  l'uuiversité.  Deux  thèses  qu'il  y 
soutint  en  1690  et  en  169 1  ,  l'une 
De  îhburgi  origine ,  l'autre  De  cal- 
culo  albo  veterum,  donnèrent  une 
haute  idée  de  son  érudition  ;  et  un 
grand  seigneur  allemand  le  pria  de 
.se  charger  de  l'éducation  de  ses  cil- 
lants. Il  fut  nommé,  en  1696,  adjoint 
au  pasteur  de  Heuckewald,  dont  il 
épousa  la  fille.  Il  lui  succéda  en  1 706, 
et  gouverna  son  église  avec  autant 
de  zèle  que  de  sagesse  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  6  février  1718.  Christ. 
Ëberhardt ,  son  ami ,  prononça  son 
cloge ,  imprimé  dans  les  Miscellanea 
Lipsiensia ,  tom.  xn.  Il  avait  fondé 
dans  son  canton  une  académie  sous 
le  titre  de  CoUegium  philo-littera- 
rium  ;  et  il  était  en  correspondance 
avec  presque  tous  les  littérateurs  de 
l'Allemagne.  Il  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages tant  imprimés  que  manuscrits , 
dont  on  trouvera  la  liste  à  la  suite  de 
son  éloge.  On  se  contentera  de  citer: 
I.  Urnœ  defunctorum  imprimis  erur 
ditorum,  dansleMiscellan.  Lipsiens., 
années  1713,  1 7 1 4  et  1 7 1 5.11.  Ossa 
etCineres  quorumdam  inrepubLorbis 
europœè  tum  ciyili ,  ium  imprimis 
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litterarid,  anno  1 7 1 6 ,  defunctorum, 
Leipzig,  1717,  in-8°.  III.  Ossa  etCi- 
neres,  anno  17 1 7,  defunctorum  cum 
supplementis  ut  addiiamcnUs  ad  UK 
priorem  ,  ibid.,  1718,  in-8°.  Eber- 
hardt  fut  l'éditeur  de  ce  dernier  recueil. 
Grundmann  ,  dit  Struvius ,  a  suivi 
les  traces  de  Witten  ;  mais  il  est  plus 
exact  :  il  entre  dans  tous  les  détails 
qui  peuvent  servir  à  bien  faire  con- 
naître les  savants  dont  il  donne  l'his- 
toire j  et  c'est  avec  raison  qu'on  le 
regarde  comme  un  de  nos  meilleurs 
biographes.  W — s. 

GBUN fcR(TBEOPETLE  Sigismoîjd), 
laborieux  naturaliste  suisse,  magis- 
trat à  Fraueubrunn  et  à  Landshut, 
avocat  au  grand-conseil  du  canton  de 
Berne,  mourut  en  1778.  Le  lieu  et 
l'année  de  sa  naissance  sont  inconnus. 
Les  ouvrages  de  cet  auteur ,  publiés 
en  allemand  sur  l'histoire  naturelle  de 
la  Suisse ,  sont  fort  estimés.  Nous  in- 
diquerons :  I.  Dis  s.  de  cultu  ignis 
apud  gentiles ,  ex  Levit.  vi,  16 ,  ad 
génies  translate,  Berne,  1756,  in- 
8".  11.  Description  des  glaciers  de 
Suisse,  Berne,  1760-62,  3  vol.  in- 
8".,  avec  quarante-trois  planches  et 
six  tableaux.  Kéralio  a  publié  de  cet 
ouvrage,  en  français,  une  traduction, 
libre,  Paris,  1770,  in-4°.  III.  Rè- 
cueil  de  Mémoires  choisis  sur  l'éco- 
nomie politique,  l'histoire  naturelle 
et  l'agriculture,  traduits  du  suédois , 
Bâle,  1763-69,  a  vol.  in-8°.  Une 
excellente  préface  de  Haller  est  placée 
à  la  tête  de  ce  recueil.  IV.  Table  des 
matières  des  nouvelles  lois  de  la 
ville  de  Berne,  B«  rne,  1764,  in-8°. 
Cette  table  est  d'une  grande  utilité 
pour  les  légistes;  elle  est  plus  dé- 
taillée et  plus  complète  que  celle  qui 
se  trouve  à  la  fin  du  recueil  des  lois 
de  cette  ville.  V.  Histoire  naturelle 
de  Vffelvétie,  ibid.,  1775,  in-8°.  11 
a  été  publié  de  cet  ouvrage  une  trar 
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dnction  française  par  Dnlon ,  à  Neuf- 
chàteJ,  1776,  in- 12.  VI.  Essai  d'un 
catalogue  des  minéraux  de  la  Suisse, 
Berne ,  1775,111  -  8 J.  V 1 1.  Relation 
de  voyages  dans  les  contrées  les 
plus  remarquables  de  la  Suisse,  Lon- 
dres (Berne),  1778,  a  vol.  in-8*. 
L'auteur  a  joint  à  cet  ouvrage  les  plan* 
ches  de  sa  Description  des  glaciers. 
Différents  recueils  périodiques ,  pu- 
bliés en  Suisse  sur  l'économie  poli- 
tique, l'histoire  naturelle  et  l'agricul- 
ture, renferment  aussi  des  mémoires 
intéressants  de  T.  S.  Gruncr  :  on 
dislingue  parmi  eux  une  Dissertation 
sur  le  dessèchement  des  marais, 
iusérée  dans  les  Mémoires  de  la 
société  économique  suisse  ,  n°.  4 
du  tome  h,  1761.  —  Jean  -  Rodol- 

1»he  Gruner,  bibliographe  et  philo- 
ogue  suisse,  l'un  des  auteurs  qui  ont 
travaillé  avec  le  plus  d'assiduité  à  la 
topographie  la  plus  minutieuse  de  cette 
contrée ,  et  principalement  du  canton 
de  Berne,  naquit  à  Berne  en  1681  j  il 
^  fui  pasteur,  et  dans  la  suite  doyen  du 
chapitre  à  Burgdorf,  où  il  mourut  le 
19  mars  1761.  Ce  laborieux  écrivain, 
dont  Hallcr  loue  les  productions  litté- 
raires ,  n'a  publié  qu'un  seul  ouvrage, 
intitulé  :  Deliciœ  nrbis  Bcrnœ ,  ou 
Curiosités  de  la  ville  de  Berne ,  re- 
sur  des  manuscrits  authen- 
tiques, Zurich,  1732,  in-8".  Cet  ou- 
vrage présente,  pour  l'histoire  de  la 
ville  de  Berne,  un  grand  intérêt.  On 
peut  comparer  le  travail  de  Gruner  à 
celui  que  S»im-Foix  a  fait  sur  Paris 
dans  ses  Essais  :  les  comparaisons  que 
l'un  et  l'autre  de  ces  auteurs  ont  tra- 
cées entre  le  passé  et  le  présent , 
offrent  des  tableaux  assez  piquants 
sur  l'origine  des  dénominations  des 
places ,  des  rues  et  des  édifices.  Nous 
devons  remarquer  que  l'ouvrage  de 
Gruner  a  été  imprimé  sous  l'influence 
de  la  censure  du  gouvernement  de 
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Berne  ;  car  le  manuscrit  que  Ton  con- 
serve dans  la  bibliothèque  de  ZofiBn- 
gen  est  écrit  avec  bien  plus  d'abandon 
et  de  franchise.  Ce  théologien  a  laissé 
trente-six  manuscrits,  dont  quelques- 
uns,  assez  volumineux,  sont  aujour- 
d'hui dispersésdans  les  bibliothèques. 
Leu,  dans  son  Dictionnaire  helvé- 
tique, et  Scheuchzer,  dans  son  Lexi- 
congeographicumHelvetiœ,  ont  pro- 
fité des  travaux  topo  graphiques  et 
statistiques  de  Gruner  :  mais  on  doit 
regretter  que  ceux  qui  ont  pour  objet 
la  bibliographie  helvétique,  n'aient  pas 
été  publiés;  nous  en  citerons  :  Catalo- 
gus  scriptorum  heWeticorum; — Bio- 
graphia  virorum  illustrium; — Cata- 
logue des  savants  Bernois; — A  thenœ 
Bernenses;  et  Berna  litterata.  Parmi 
les  manuscrits  de  ce  savant ,  se  trou- 
vent aussi  une  Histoire  de  la  réfor- 
mation dans  le  canton  de  Berne;  une 
Histoire  de  la  Suisse;  et  une  Des- 
cription de  V ancienne  Helvétie.  — 
Jean-Rodolphe  Gruner,  philologue, 
pasteur  à  Sigriswyl  dans  le  canton  de 
Berne ,  mort  en  1778,  a  public  :  !. 
Observationes  miscéllaneœ  tkeolo- 
gico-philologicœ ,  Berne ,  1 73a ,  in- 
4°.  IL  Diatribe  de primitiarum  obla- 
tione  et  consecratione,  Leyde,  1 739, 
in-8\  B — h— -d. 

GRUNER  (  Je  Arr- Frédéric  ),  théo- 
logien et  philologue  estimable,  naquit 
àCobourg  en  17*0.  Il  étudia  dans  les 
universités  de  Iéna  et  de  Leipzig ,  fut, 
depuis  1747  jusqu'en  1764,  profes- 
seur de  rhétorique  et  d'antiquités 
romaines ,  au  gymnase  de  Cobourg,  et 
enseigna  ensuite  la  théologie  à  l'uni- 
versité de  Leipzig  ,où  il  mourut  le  29 
mars  1 778.  On  lui  doit  quelques  édi- 
tions très  utiles  de  plusieurs  classi- 
ques, tels  qu'Eutropc  et  Veiléius;  et 
Ses  savantes  recherches  ont  contribué 
à  répandre  des  lumières  sur  plusieurs 
points  de  l'histoire  d'Allemagne.  Ses 
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note*  critiquas  qui  accompagnent  l'ex- 
plication des  auteurs  latins  et  grecs 
sont  judicieuses  j  et  il  rectifie  les  pas- 
sages incorrects  ou  difficiles  avec  plus 
de  discernement  et  de  modestie  que 
Schwarz,  son  professeur.  Sa  prédi- 
lection  pour  la  littérature  latine  , 
ut  l'empêcha  pas  de  se  livrer  avec 
ardeur  à  renseignement  de  la  théo- 
logie ,  quand  il  devint  le  succes- 
seur du  professeur  Bauingarten  :  il 
attaqua  alors  vigoureusement,  sur  dif- 
férents points,  les  soi-disant  ortho- 
doxes ,  à  la  tête  desquels  se  trouvait 
Goetze,  surnomme  le  pape  prolestant 
de  Hambourg.  {P.  Goetze,  XVII  , 
5<)9  ).  Gruner  ne  s'attira  cependant 
pas  de  desagréments  par  ses  querelles 
théologiques,  et  il  conserva  la  place 
de  professeur  jusqu'à  sa  mort.  De  cin- 
quante-un ouvrages  qui  ont  été  publiés 
par  lui ,  nous  ne  citerons  que  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  sont  les  plus  es- 
timés :  I.  Dis&  de  Flaminibus ,  Go- 
bourg,  174^,  in-4°.  II.  Introductio 
in  antiquitates  romanas,  quâ  populi 
romani  res  publicœ  et  privâtes  tam 
sub  republied,  quàm  sub  imperatori- 
bus  studiosè  explicantur,  Iéua,  1 746, 
in-8°.Ou  loue  cet  ouvrage,  surtout  pour 
l'ordre  et  la  précision  qui  y  régnent. 
III.  Coeîii  Sedulii  mirabilium  d'tvi- 
norum  librir,  sive  carmen  paschale; 
item  hymni  duo ,  adeodicum  mss. 
et  ad  Jidem  veterum  editionum  re- 
censait, lectiones  varias,  observa' 
tiones  et  indices  necessarios  adjecit, 
Leipzig,  1747,  in-8°.  IV.  Origines 
monasterii  ordinis  S,  Benedicù  in 
Banz,  Cobourg,  17Ô1,  in-4°-  G.  F. 
Scltoepfer  a  inséré  cette  dissertation 
dans  son  Histoire  politique  de  la 
Franconie  orientale»  V.  Eutropii 
Breviarium  historiée  romance ,  cutn 
notis  criticis  et  historié  sy  '\b\d.  y  1 75  a, 
in-h°.;  1768,  in-8°.  VI.  Comment, 
hhioriçu  de  instauratione  monaste- 
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rii  ord.  S,  Benedicù  in  Banz,  ibid. , 
J753,  iu-4l>.  VU.  De  comitibtts  ds 
Truhindingen  ,  ducum  Meranice 
hœredibus ,  ibid. ,  1756,  in-4°.VlH. 
Scxti  Awrelii  Victoris  Historia  ro~ 
mana,  cum  animadversionibus  cri- 
ticis  atque  historicis,  ibid. ,  1 757,  in- 
8  . 5  Erlangen,  1787,^-8  .  IX.  Opus- 
cula  ad  illuslrandam  historiam  Ger- 
manias  perlinentia,  ibid.,  1760— 
1 761 ,  2  vol.  in-8°.  X.  Felléius  Pa- 
terculus,  cum  commentario  perpe* 
tuo ,  ibid. ,  1 763 ,  iu-8'\  XI.  De  ori- 
gine episcoporum  eorumque  in  ec« 
clesid  primitwo  jure,  Halle,  1764, 
in -4".  XII.  Introduction  à  Vélcf- 
quence  de  la  chaire.  Halle,  1766, 
in  •  8\  Ge  dernier  ouvrage  fut  atta- 
qué dans  la  Bibliothèque  théologique 
publiée  par  Erncsti,  et  Gruner  lui 
répondit  par  plusieurs  petits  pam- 
phlets. Dans  les  tomes  m  et  v  des 
Acta  societatis  Latin.  Ienens.,  on 
trouve  de  Gruner,  Observationes  cri" 
ticœ ,  libri ///,qui  sont  fort  estimées. 
—  Jean-Gérard  Gruner,  publiciste 
sa  ion  ,  naquit  à  Cobourg  en  j  7^4  J  il 
étudia  le  droit  à  Iéna ,  et  fut ,  à  son 
retour  de  l'université,  d'abord  avocat 
de  la  cour  et  du  gouvernement,  et  en- 
suite conseiller  de  la  chambre.  Il  dé- 
veloppa surtout  de  vastes  connais- 
sances en  diplomatie,  et  une  grande 
sagacité,  en  défendant  les  intérêts  de 
son  prince  devant  les  tribunaux  de 
l'empire  germanique.  Étant  conseiller 
de  la  chambre,  il  donna  une  preuve 
fort  rare  de  son  désintéressement  et 
de  son  zèle  infatigable.  La  chambre  de 
la  principauté  de  Cobourg  devait  se 
composer  de  trois  conseillers;  mais , 
par  un  enchaînement  de  circonstances, 
Gruner  travailla  pendant  dix  ans  tout 
seul ,  expédia  toutes  les  affaires  avec 
promptitude,  n'accepta  aucune  aug- 
mentation de  traitement,  quoiqu'il  ue 
fût  pas  richcj  au  lieu  de  prendre 
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pour  lui  seul  les  épices  qui  revenaient  (  clans  son  Dictionnaire  )  donne  U 
aux  trois  conseillers,  il  ne  s'en  attri-  liste  de  quarante-quatre  ouvrages  sor- 
bua  qu'un  tiers ,  et  distribua  les  deux  tis  des  presses  de  Gruninger ,  de 
autres  tiers  entre  ses  employés.  Il  fut,  1 4^4  a  »5^7-  Sur  la  plupart,  l'im- 
depuis  i  «^83,  conseiller  intime  et  pré-  primeur  n'a  mis  que  les  noms  de  Jean 
sident  de  la  chambre;  et  les  princes  Gruninger;  *ur  quelques-uns  (six) 
de  la  maison  de  Saxe  le  consullèrcut  il  a  signe'  Jean  Beinhard  aliàs  Gru- 
dans  toutes  les  aff  lires  importantes.  1)  ninger  ou  cognomento  Gruninger. 
mourut  le  i*r.  millet  i^çio.  Malgré  De  là  quelques  personnes  ont  cru  et 
ses  grandes  occupations  administra-  dit  qu'il  y  avait  eu  deux,  imprimeurs 
tives  et  judiciaires,  Gruner  employa  de  ce  nom,  contemporains  et  con- 
ses  moments  de  loisir  a  préparer  d'ex-  citovens.  Ce  qui  a  donné  lieu  à  Pros- 
cellents  matériaux  pour  l'histoire  de  per  Marchand  de  parler  de  Gruninger, 
Son  pays,  et  enrichit  aussi  les  jour-  c'est  une  faute  d'impression  du  fi- 
naux intitulés  ,  Le  nouveau  Collée-  bliotheca*  Hohendorfianœ  catalogus, 
teur  et  L'Homme,  de  beaucoup  de  où  l'on  donne  la  date  de  i4&>  à  la 
bons  articles  en  vers  et  en  prose. Voici  BibUa  aurea  veteris  et  novi  Testa- 
les  titres  de  quelques-uns  des  ouvrages  menti  ,  imprimée  par  Gruninger,  in- 
publiés  par  ce  laborieux  écrivain  :  I.  4°*  Marchand  pensa  d'abord  qu'il  y 
Quelques  rectifications  de  la  topo-  avait  renversement  du  troisième  chit 
graphie  de  la  portion  du  duché  de  fre,  et  qu'il  fallait  lire  i4<)5.  Ccst, 
Cobourgy  appartenant  à  la  maison  en  effet,  la  date  de  i495  qu'on  lit  à 
de  Saxe-Meiningen, Cobom%,  1781,  la  page  i36  du  Supplément  à  Mait- 
in-4".,  avec  une  carte  géographique,  taire ,  inséré  par  J.H.  Leschius  à  la 
II.  Continuation  de  l'ouvrage  précé-  suite  de  sa  dissertation  De  origine  et 
dent,  ibid. ,  1782,  in-4°.  III.  Des-  incrementis  typographies  Lipsiensis. 
cription  historique  et  statistique  de  Mais  c'est  encore  une  faute.  La  Biblia 
la  principauté  de  Cobourg-Saalfeld,  aurea  de  Gruninger  porte  la  date  fau- 
Cobourg,  1783-1793,  4  vol.  in-40.,  tive  de  M.  CCCC.  LXVI ,  au  lieu  de 
avec  une  carte  géographique  et  des  1 49^>  qui  est  la  véritable.  Au  reste, 
pièces  justificatives.  IV.  Notices  sup-  ce  n'est  pas  la  seule  erreur  de  ce  genre 
élémentaires  pour  l'histoire  de  Jean-  qu'ait  commise  Gruninger.  Il  existe 
Frédéric,  duc  de  Saxe ,  ibid.,  1 785,  un  livre  allemand  sorti  de  ses  presses, 
in-8".  V.  Histoire  de  Jean- Casimir,  intitulé,  F  on  dem  cirurgicus,  et  por- 
duc  de  Saxe,  ibid.,  1787,  in -8°.  tant  la  date  de  1 397  (au  lieu  de  1497), 
VI.  Biographie  d'Albert  III ,  duc  in-4°.  Il  est  bon  de  remarquer  qu'il 
de  Saxe,  ibid.,  1788,  in-8°.  VII.  existe  beaucoup  de  livres  du  xv*. 
Biographie  de  Frédéric-  Guillaume  sièflie  dont  la  date  est  fautive  ;  il  suffira 
II y  duc  de  Saxe,  ibid.,  1789,  in-8°.  de  citer  :  Beformatorium  vite  mo~ 
VIII.  Histoire  de  Frédéric  -  Guil-  rumque  clericorum  ,  Bile  ,  x  444 
laume  I,  duc  de  Saxe,  ibid.,  1791,  (lisez  i494  )>  în-8°.  ;  Tondalus 
in-80.                        B — h — d.  vysioen,  Anvers,  14 7a  (lisez  1 48a ), 
GRUNINGER  (Jean  RElNHARD,  iu-4u.;  Décor  pueilarum,  Venise, 
dit),  imprimeur  à  Strasbourg  au  xve.  N.  Jenson,  1461  (lisez  1 47 1  );  Frt- 
siècle,  prit  le  nom  sous  lequel  il  est  tris  Joannis  ad  fratres  suos  Cartn- 
connu,  du  bourg  où  il  naquit  dans  le  siens  es  de  humilitate  interiori,  Ye- 
duche  de  Wurtemberg.  Pr.  Marchand  uise ,  N.  Jenson ,  1 400  (  lisez  1 5oo); 


Digitized  by  Google 


GIXXJ  GRU  5^7 

JFoanms  ad  suos  Cartusienses  prope  dont  le  nom  nous  a  été  conservé  (elle 

Paduam  de  charitate  Dei,  Venise,,  s'appelait  Catherine  Tishem  ),  était 

Jenson,  1 58e*  (lisez  i48o);  F?»  instruite,  savante  même.  Elle  parlait 

Mataratii  de  componendis  versibus  plusieurs  langues  vivantes  ;  elle  pos- 

opusculum, Venise, E. Batdolt,  1 4^8  sédait  le  latin,  et  même  le  grec,  au 

(  lisez  1478  )>  in-fol.;  Cosmographia  point  qu'elle  lisait  G^lien  dans  le 

Ptolomœiy  Bologne,  D.  de  Lapia ,  texte.  «  Il  n'y  a  peut-être  pas  un 

i46a  (lisez  1482,  et  peut-être  même  médecin  sur  mille  qui  en  puisse  faire 

1492);  Expositio  S.  Jeronimi  in  autant.»  Cette  réflexion  est  d'un  pané- 

symbolum  apostolorum  ,  Oxford  ,  gyriste  de  Gruter;  il  ne  la  ferait  sûre- 

i4^8  (lisez  1478),  in-4°.;  PU  11  ment  pas  aujourd'hui.  Cette  dame  fut 

papa? epislolœ ,  Cologne,  1468 (lisez  le  premier  maître  de  son  fils.  Gruter 

1478),  in-fol.;  Libellas  de  modo  continua  ses  éludes  à  l'université  de 

confdendi,  Anvers,  1400  (lis.  1490  Cambridge  ;  et  à  19  ans,  ayant  quitte 

ou  i5oo),  in-8".;  Sixti  IP  epistola  l'Angleterre,  il  vint  les  achever  dans 

adJ.MocenicumFenelorumducem,  l'université  de  Lcyde.  Vers  l'âge  de 

Rome,  1472  (lisez  1482  ),  in«4°.  ;  vingt  ans,  il  commença  à  se  faire  con- 

Speculum  conscienliœ ,  Spire,  1.446  naître  par  des  essais  poétiques.  Bicn- 

(  lisez  1496),  in~4rt.  j  etc.  (^".  aussi  tôt  des  ouvrages  plus  solides  éten- 

Gower, XVIII,  222,  note 2e.) Parmi  dirent  sa  réputation  :  différentes  uni- 

les  éditions  deGruninger,  il  eu  est  deux  versités  se  l'attachèrent  successive- 

surtout  qui  sont  encore  recherchées  ment.  Il  professa  à  Rostock,  à  Wit- 

avec  raison  :  K  Terentius  cum  direc-  temberg,  à  Hcidelberg;  et  c'est  dans 

torio  vocabulorum  et  sentenlianim  celte  dernière  ville  qu'il  fit  sa  rési- 

et  artis  comicœ  glossd  interlincari,  dence  habituelle  :  il  eut  même  long- 

et  commentariis  D.  J.  Ascensii  ,  temps  la  garde  de  la  bibliothèque  pala- 

1496,  in-fol.  «  édition  rare,  dit  M.  line ,  dont  les  manuscrits ,  transportés 

»  Brunei,  et  remarquable  à  cause  des  à  Rome  en  1622 ,  ont  récemment  été 

»  nombreuses  gravures  en  bois,  très  rendus  à  leur  premier  séjour.  Gruter 

»  singulières,  qu'elle  contient  »  ;  réira-  fut  appelé  en  Danemark  et  en  France, 

primée,  en  i4&9?  in-fol. ,  avec  les  et  refusa.  L'université  de  Padoue  lui 

mêmes  gravures.  II.  Horatii  Flacci  fil  des  offres  avantageuses;  mais  il  lui 

Uenusini  poète  lirici  opéra,  1498  ,  aurait  fallu  renoncer  à  l'exercice  pu- 

in-fbl.  a  Cette  édition  précieuse,  pu-  blic  de  la  religion  protestante,  et  il 

»  bliée  par  Jacques  Locher,  peut,  dit  aima  mieux  rester  en  Allemagne.  Cette 

»  encore  M.  Brunet ,  être  mise  au  circonstance  prouve  qu'on  l'a  injuste- 

»  rang  des  éditions  Princeps,  n'ayant  ment  accusé  d'irréligion,  et  qu'il  ne 

»  point  été  faite  sur  des  textes  impri-  faut  pas  croire  Paréus  ,  qui  lui  a  re- 

»  més,  mais  sur  des  manuscrits  trou-  proche  d'être  athée  et  de  faire  plus  de 

»  vés  en  Allemagne,  etc.  »  A.  B— t.  cas  d'une  seule  pensée  de  Pétrone  ou 

GBUTER  (  Jean  ) ,  en  latin  Janus  d'Apulée ,  que  de  tous  les  préceptes  de 

Grutervs,  mais  dont  le  véritable  nom  Jésus  -  Christ.  Bayle  cite  une  autre 

était  Gruytere,  naquità  Anvers  le  3  preuve  des  sentiments  religieux  de 

décembre  i56o.  Son  père  en  était  Gruter.  a  Ce  prétendu  athée,  dit-ir, 

bourgmestre:  il  fut  exilé  pour  cause  »  répondaità  ceux  qui  lui  proposaient 

de  religion ,  et  se  retira  en  Angleterre,  »  cette  alternative ,  //  faut  sortir  du 

patrie  de  sa  femme.  Cette  femme,  »  pays  ou  changer  de  religion: 
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»  J'aime  mieux  le  premier  que  le  der-  Staee ,  sur  lequel  il  a  laisse'  des  notes 
»  nier;  si  je  ne  puis  passer  mes  jours  inédites,  citées  par  Taubmann  (  ad 
»  dans  une  ville,  je  les  passerai  aux  Plaut.Jmph.  ,1.  i,  p.  83  );  Plante, 
»  champs  ou  dans  les  bois:  Dieu  m'y  qui  fut  pour  lui  l'occasion  d'une  que- 
»  fournira  quelques  herbes  ou  quel-  relie  aussi  longue  qu'indécente  avec 
»  ques  racines  qui  entretiendront  le  Paréus  ;  Paterculus ,  Pline  le  jeune, 
r>  p<  u  de  vie  qui  me  reste.  »  Bayle  les  Panégyristes  ,  les  écrivains  de 
renvoie  le  lecteur  au  panégyrique  de  l'Histoire  Auguste,  Cicéron,  Publius 
Grutcr  j  ar  Venator.  Mais  il  s'eçt  Syrus ,  l'occupèrent  ensuite.  Dans  l'é- 
trompé.  Ce  n'est  pas  à  Grutcr.  mais  dition  de  ce  dernier  auteur,  donnée 
à  Sched ,  son  vieux  et  fidèle  serviteur,  par  Havcreamp  et  Preygcr ,  on  trouve 
que  Venator  attribue  cette  réponse,  un  commentaire  posthume  de  Gruter, 
Gruter  était  très  laborieux ,  très  avide  où  les  pensées  de  P.  Syrus  sont 
de  produire  ;  et  il  y  a  peu  de  savauts  étouffées  sous  un  énorme  amas  de  pas- 
auxqucls  1rs  lettres  latines  aient  au-  sages  parallèles.  Grutcr  a  recueilli 
tant  d'obligation.  Nous  parcourrons  sous  le  titre  de  Deliciœ  poëtarum 
rapidement  ses  principaux  ouvrages.  Italorum,  Gallorwn,  Belgicorum, 
Nous  distons  plus  haut  qu'il  avait  dé-  les  meilleures  poésies  latines  des  ta- 
bulé par  des  poésies  latines.  E'Ie*  pa-  liens ,  des  Français ,  des  Flamands  et 
rurent  en  1^87,  sous  le  titre  de  Pe-  des  Hollandais.  Il  a  pris,  au  frontis- 
ficula.  On  remarque  dans  les  vers  pice  de  ces  recueils ,  le  nom  de  Ba- 
de Gruter  plus  de  science  que  de  ver-  nutius  Gherus,  qui  est  l'anagramme 
ve.  Ses  Elégies  sont  âpres  et  ruiles,  de  Janus  Gruterus.  Il  s'est  pareille- 
pnr  l'affectation  avec  laquelle  il  em-  ment  caché  sous  les  initiales  A.  F. G. 
ploie  les  mots  polysyllabes  à  la  lin  G. ,  qui ,  lues  à  rebours,  peuvent  si- 
aes  pentamètres. C'est  une  imitation  de  gnifier  Gruterus  Gualtheri  filius 
la  manière  des  Grecs  et  de  celle  de  Antuerpianus ,  quand  il  publia  les 
Pi opei ce,  surtout  dans  son  premier  Deliciœ  poëtarum  Germanorum  , 
livre  ;  mais  il  n'y  a  pas  mis  assez  de  collection  du  même  genre  que  les  pré- 
goût et  de  mesure.  Il  douna  ensuite  ,  cédentes.  Lamonnoie  sur  Bailfet 
sous  le  titre  de  Suspiciones ,  des  con-  (  tome  iv ,  pag.  1 84  >  a  douné  la  liste 
jeelurcs  sur  les  auteurs  latins.  Elles  ae  tous  les  poètes  contenus  dans  les 
sont  en  uenf  livres  :  il  voulait  en  por-  •  quinze  volumes  que  forment  ces  quatre 
ter  le  nombre  jusqu'à  trente;  mais  il  recueils.  Le  Lampas  siVe  fax  ar- 
n'eut  pas  le  temps  d'y  mettre  la  der-  fiuro  liberalium  est  une  autre  coinpi- 
nière  main.  Burmann  second  ,  dont  lation  en  six  gros  volumes,  où.  Gruter 
\jk  bibliothèque  était  si  riche  en  ou-  a  réuni  un  grand  nombre  de  corararn- 
vrages  de  critique,  possédait  une  tatcurs  et  de  critiques,  devenus  rares 
portion  assez  considérable  de  ce  sup-  de  son  temps,  ou  qui  n'avaient  p3S 
ptéraeut  inédit.  En  i5()4,  Gruter  pu-  encore  été  imprimés.  On  trouve  une 
biia  un  Commentaire  sur  Sénèque  le  table  de  leurs  noms  dans  la  Biblio- 
philosophe ,  où  il  a  fait  preuve  d'une  graphia  antiquaria  de  Fabrtchis 
graude  exactitude,  et  qucScaliger  ap-  (c.  3.  §.  7  ).  Palrsi  avait,  en  1737 , 
pelle  un  peu  durement,  labeur  Unesco-  commencé  une  nouvelle  édition  de  ce 
lier  ou  d'imprimeur.  Sénèque  le  tra-  recueil;  mais  il  mourut  sans  l'avoir 
gique,  Tite-Live,  Tacite,  Martial  et  achevée  :  il  n'en  a  paru  que  quatre 
Florus,  dont  il  a  donné  deux  éditions;  volumes.  Aux 6  vol.  de  l'édition  ori^i- 
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nalc  (Francfort,  1603-1612),  on  en 
joint  un  7e.  donné  après  la  mort  de 
Gruter  par  Pb.  Paréus,  eu  i63/{  :  il 
contient  des  remarques  sur  Piaute , 
dans  lesquelles  Clir.  Pflng ,  ou  plutôt 
Gruter ,  qui  s'était  caché  sous  ce  nom 
pour  attaquer  Paréus,  est,  par  re- 
présailles ,  outrageusement  insulté.  Il 
se  déguisa  encore  sous  le  nom  de 
Johannes  Gualterius,  pour  publier 
son  Chronicon  clironicorum:  ce  mys- 
tère était  plus  honorable;  c'était  le 
nom  de  son  père  qu'il  prenait,  dans 
l'intention  de  l'immortaliser  par  cet 
utile  ouvrage.  On  lui  doit  encore  d'au- 
tres vastes  compilations  :  une  suite  au 
Polyanihea  de  Langi  us;  -  Bibliotheca 
exufum  (  Strasbourg,  1 6?4  >  »1_  1 '<*); 
—  Corpus  inscriptionum  (Hcidel- 
berg  ,  1601 ,  in-fol.)  Ce  dernier  ou- 
vrage C5jt  d'une  haute  importance ,  et 
suffirait  à  la  gloire  de  Gruter.  C'est 
un  immense  recueil  d'inscriptions 
grecques  et  latines,  qui  avait  été  com- 
mence par  Smetius ,  et  qu'il  augmenta 
considérablement  ;  il  y  joiguitles  Nolœ 
homanorum  veierum  Tullii  Tiroms 
et  Anjiœi  Senecœ ,  travail  bieu  sur- 
passé depuis.  (  Voyez  Carpentier  , 
tome  VII ,  p.  i83.  )  Quant  au  recueil 
d'inscriptions ,  on  ne  se  sert  aujour- 
d'hui que  de  l'édition  donnée  par  Gre- 
vais en  1707,  en  4  vol.  in-fol.  L'em- 
pereur Rodolphe  II,  à  qui  Gruter 
avait  dédié  ses  Inscriptions,  voulut 
lui  accorder,  comme  témoignage  de 
satisfaction,  un  privilège  pour  la  pu- 
blication de  tous  ses  livres,  cl  le  titre 
de  comte  Palatin  ;  mais  il  mourut 
avant  d'en  avoir  signé  les  actes,  et 
Gruter,  qui  avait  toute  la  pudeur  d'un 
véritable  savant,  n'ayant  pas  voulu 
faire  valoir  ses  droits  auprès  du  nou- 
vel empereur,  perdit  sans  regret  des 
faveurs  qu'il  avait  si  bien  méritées.  La 
guerre  qui  ravageait  le  Palalinat, 
troubla  ses  dernières  années ,  et  sans 
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doute  avança  le  terme  de  sa  vie.  Ses 
livres  furent  pillés  ;  la  bibliothèque 
palatine,  où  il  aurait  pu  se  consoler 
d'avoir  perdu  la  sienne,  fut  dépouillée 
de  ses  nombreux  manuscrits.  Exile, 
persécuté,  errant  de  ville  en  ville, 
Gruter  mourut  le  10  septembre  1627, 
au  moment  où  l'université'  de  Gro- 
ningue  lui  offrait  une  chaire  d'histoire 
et  de  langue  grecque.  B— -ss. 

GRUTER  (Pierre)  était  Gis d'un 
Thomas  Gruter,  professeur  à  Duis- 
bourg.  On  n'est  pas  d'accord  sur  sa 
patrie  :  tes  uns  le  font  naître  en  Zé- 
lande ;  les  autres  dans  le  Palalinat.  On 
a  de  lui  deux  centuries  de  lettres  la- 
tines ,  où  «  il  affecta ,  dit  Bayle,  un 
»  style  tout  plein  de  vieux  mots  et  de 
»  phrases  surannées.  »  La  première 
parut  en  1609 ,  avec  une  Apologie  ; 
car  il  prévoyait  bien  qu'elle  serait  at- 
taquée :  la  seconde  est  de  1629.  On 
trouve  plusieurs  lettres  de  lui  à  Meur- 
sius  dans  le  onzième  volume  de  l'édi- 
tion de  Meursius  donnée  par  Lami. 
11  mourut  en  i634*  B — s«. 

GRYNAUS  (Simon),  célèbre 
théologien  protestant,  naquit  en  i495 
à  Veringen ,  au  comté  de  Hohenzol- 
lcrn  en  Souabe ,  de  parents  d'une 
très  ancienne  noblesse,  mais  qui  n'a- 
vaient pas  cessé  de  se  livrer  aux  tra- 
vaux de  l'agriculture.  On  l'envoya 
faire  ses  premières  études  à  Pfortz- 
heim  ;  et  il  s'y  lia  avec  Mélanchthon 
d'une  amitié  qui  se  fortifia  encore 
avec  le  temps.  Il  fréquenta  ensuite 
les  cours  de  l'université  de  Vienne,  y 
prit  ses  degrés  en  philosophie,  et  y 
obtint  une  chaire  de  langue  grecque: 
s'étant  démis  de  cette  place  au  bout 
de  quelques  années,  il  accepta  la  di- 
rection de  l'école  de  Bude  ;  mais  ayant 
voulu  faire  profession  de  la  réforme 
en  cette  ville ,  cette  imprudence  faillit 
avoir  pour  lui  les  suites  les  plus  fâ- 
cheuses. 11  fut  mis  en  prison  ,  et 
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n'en  sortit  qu'à  la  sollicitation  de  quel-  4°. ,  et  de  YMmageste  de  Ptolémee , 
ques  gentilshommes  dont  il  élevait  ibid.,  i558,  in-fol.  11  a  cucore  etc 
les  enfants.  Il  se  retira  pour  lors  à  l'éditeur  du  Noms  orbis  regionum 
Veriogen  ;  mais  en  passant  par  Wit-  et  ihsularum  veteribus  incognito- 
temberg,  il  s'y  arrêta  pour  conférer  rum  ,  Bâle  ,  Hervagius ,   in  -  fol., 
avec  Luther  et  Mélanchthon.  Nomme  1 53a  ,  1 535 ,  1 537 ,  i 555-  0n  l*1* 
eji  i5a3  professeur  de  grec  au  gyra-  regarder  cette  compilation  comme  la 
nase  de  Heidelbcrg,  sa  réputation  at-  première  histoire  générale  des  voya- 
tira  à  ses  leçons  un  grand  nombre  ges  ;  on  y  trouve  les  relations  de 
d'auditeurs.  Étant  allé  en  î  5?q  à  la  Marc  Polo,  d'Hayton  ,  deCadamoslo, 
diète  de  Spire,  il  se  permit  quelques  de  Colomb,  de  Vcspuzzi,  de  Cortei, 
observations  amères  sur  un  sermon  etc. ,  au  nombre  de  dix  -  sept.  Parmi 
de  Jean  Faber,  chanoine  de  Cons-  ses  autres  ouvrages  on  citera  :  l.  Epis- 
lance  :  les  magistrats  en  furent  in-  tolu  de  obitu  OEcolampodii ,  iinpri- 
formès;  et  il  aurait  été  arrêté,  s'il  ne  mée  en  tête  du  Commentaire  cYOEce- 
se  fût  dérobé  à  toutes  les  recherches  lampade  sur  Ezechiel ,  et  du  Re- 
par  une  prompte  fuite.  La  même  an-  cueil  de  ses  lettres.  Elle  a  été  tra- 
nee,  il  fut  appelé  à  Bâle  pour  y  ensei-  duite  en  français ,  et  imprimée  dans 
gner  la  théologie.  Deux  ans  après,  il  un  recueil  des  Vies  des  principaux 
fit  un  voyage  en  Angleterre,  où  il  re-  réformateurs,  Orléans,  i564,  in- 
eut  un  accueil  très  distingué  du  chan-  8°.  II.  Somnium  ad  CL  Fir.  Ja- 
celier  Morus,  pour  qui  Erasme  lui  cob.  Sturmium ,  carminé  heroico, 
*vait  donné  des  lettres  de  recoraraan-  Bâle ,  1 54 1  ,  in  -  8°.  III.  Encomium 
dation.  A  son  retour  il  fut  chargé  de  medicinœ,  ibid.,  i54?,  in-8°.,  avec 
travailler  à  propager  les  principes  de  les  Traités  d'Apbrodisee  et  de  Da- 
la  réforme  dans  la  Souabe,  et  princi-  mascène  De  febribus.  IV.  De  uùU- 
palement  à  Tubingue.  Il  assista  au  taie  legendœ  historiée,  en  tête  de 
colloque  de  Worms  en  1 54° ,  et  mou-  différentes  éditions  de  Tite  -  Live , 
rut  de  la  peste  à  Bâle  le  i  *r.  août  de  dans  le  premier  volume  des  Histo- 
l'année  suivante,  âgé  de  quarante-  riœ  romance  scriptores,  et  enfin  dans 
huit  ans.  C'était  un  bon  humaniste  le  Penusarlis  historicœ  de  Jean  Woif. 
et  un  habile  mathématicien  pour  son  Simon  Grynaeus  ,  voyageaut  sur  les 
temps;  et  il  a  beaucoup  contribué  aux  bords  du  Rhin  en  i53i ,  y  découvrit 
progrès  des  bonnes  études  en  Aile-  daus  le  monastère  de  Lorsch  ou  Lau~ 
magne.  Il  a  traduit  du  grec  en  latin  la  risheim,  près  de  Worms,  les  5  derniers 
Vie  d'Âgésilas,  de  Plutarque ,  plu-  livres  qui  nous  restent  de  Tite  -  Live 
sieurs  Traités  d'Aristote ,  et  une  par-  (xli-xlv)  ,  et  les  remit  à  Erasme ,  qui 
tie  des  Homélies  de  S.  Jean-Chrysos-  les  publia  la  même  année  4  Bâle ,  chez 
tome  sur  la  premièreEpître  de  S.  Paul  Froben ,  in-fol .  (  i  )  On  peut  consulter 
aux  Corinthiens.  Il  a  publié  des  édi-  sur  cet  écrivain  les  Vike  tkeolog.  de 
tions  des  Vies  de  Plutarque  en  latin ,  Melch.  Adam  ;  celles  de  Jacques  Ver- 
de  la  traduction  des  œuvres  de  Pla-  heiden  et  VAthenœ  rauricœ.  —  GKï- 
ton,  par  Marcile  Ficin  ,  etc.,  avec  vmvs  (Samuel),  fils  du  précédent, 
des  corrections  et  de  savantes  pré-  né  à  Bâle  en  i5^9  ,  y  enseigna  Télo- 
faces.  C'est  encore  à  lui  qu'on  doit  les  ~rrz — ~:  :  

 •«  _                              ^          -       Tr  («)  Ce  précieu*  manuscrit ,  tronvé  pirGrvnni, 

premières  éditions  grecques  des  Ve-  se  conserve  actuellement  dani  le  bibliothèque  m» 

terinarii  medici,  Bâle,  i537,  m'  «SVfe^"0*' cod  nU4' ,8?-  rw*l»*+ 
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qucbce  et  ensuite  le  droit  avec  beau- 
coup de  réputation ,  et  mourut  d'hy- 
dropisie  le  3  avril  1599  ,  à  soixante 
aus.  Il  avait  été  marié  deux  fois;  et 
il  laissa  de  chacune  de  ses  épouses  un 
fils ,  Simon  et  Samuel ,  tous  deux  dis- 
tingués dans  les  lettres.  —  Simon 
Grynjeus,  né  du  premier  mariage, 
s'appliqua  à  l'étude  du  droit,  et  mou- 
rut à  Baie  vers  162  5.  On  lui  a  mal 
à  propos  attribué  le  Basileensium 
jnonumenta  antigrapha  ,  Lieguitz  , 
1602,  in- 8°.  {foy.  Çrun/eus); 
mais  on  croit  qu'il  est  l'auteur  du 
Chronicon  Basileense  (en  allemand), 
Baie,  1624,  in  8°.—  Samuel  Gry- 
wjevs  9  dit  le  jeune ,  né  à  Bâle  en 
1 595  ,  étudia  la  théologie  sous  Abra- 
ham Scultet,  qu'il  suivit  à  Heidel- 
berg lorsque  ce  savant  professeur  y 
fut  appelé.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  fut  nommé  pasteur  de  l'église  Sl- 
Léonard,et  ouvrit,  bientôt  après,  une 
école  de  théologie,  d'où  sont  sortis 
un  grand  nombre  de  sujets  distin- 
gués. 11  mourut  à  Bâle  en  i656,à 
soixante-deux  ans.  W — s. 

GRYNjEUS  (Thomas),  neveu  de 
Simon  l'ancien ,  né  en  1 5 1 2  à  Verin- 
gen,  professeur  des  langues  anciennes 
à  Berne,  puis  à  Bâle,  fut  ensuite  pas- 
teur et  surintendant  ecclésiastique  à 
Boteln ,  dans  le  margraviat  de  Bade, 
où  il  mourut  de  la  peste ,  le  2  août 
i564  ,  âgé  de  cinquante-deux  ans.  11 
laissa  cinq  fils,  dont  les  plus  connus 
sont  Simon  et  Jean-Jacques.  —  Si- 
mon Gryw^us  (dit  le  jeune),  né  à 
Berne,  le  ier.  décembre  i539, 
fut  professeur  de  mathématiques, 
principal  du  collège,  et  médecin  à 
Heidelberg.  Quelques  disputes  qui  s'é- 
levèrent entre  1rs  ministres  des  dif- 
férentes églises  réformées  ,  le  déter- 
minèrent à  demander  sou  congé,  et 
il  revint  à  Bâle  en  i58o;  il  y  fut 
nommé  professeur  de  philosophie  mo- 
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raie,  et  mourut  dans  l'exercice  de  cette 
place,  au  mois  de  septembre  i582. 
On  a  de  lui  l'ouvrage  suivant,  quia  été 
attribué  par  erreur  à  sou  grand-oncle  : 
Commentarii  duo  :  de  ignitis  meleoris 
unus  ;  aker  de  cometarum  caussis  et 
sighificationibus  :  accessit  observalio 
cornet œ  qui  anno  superiore  1 577  et 
ab  initio  ^fulsit,  etdisputatio  deinu- 
silald  magnitudine  et figura  F ene- 
ris  conspectd  infine  anni  1 578  et  ad 
initium  1579,  Bâle,  i58o,  in-4°» 
—  Jean  -  Jacques  Grynjeus  ,  troi- 
sième fils  de  Thomas,  né  à  Berne  en 
i54o,  fut  fait,  en  i55(),  diacre  de 
l'église  de  Koteln.  Il  suivit  ensuite  les 
cours  de  l'université  de  Tubingue  ,  et 
y  reçut  le  grade  de  docteur  en  i564- 
La  même  année,  il  succéda  à  son  père, 
enseigna  la  théologie  à  Bâle  (  i575) , 
et  à  Heidelberg  (  1 584  )  »  revint  pro- 
fesser à  Bâle  deux  ans  après  jusqu'en 
16 12.  Il  mourut  de  la  pierre  le  3i 
août  16 18.  On  trouvera  dans  les  Mé- 
moires de  N iceron,  tome  xxxvii ,  la 
liste  de  ses  nombreuses  productions. 
La  plus  grande  partie  se  compose  de 
thèses  de  théologie,  de  commentaires 
sur  la  Bible,  et  enfin  de  nouvelles 
éditions  des  ouvrages  des  Saints- 
Pères,  Bâle,  1569 , 3  volumes  in-fol. 
{F.  J.-J.  Brunn  ,  VI ,  ia3.)  W — s. 

GRYPH  (  André  ),  poète  allema  n  d , 
naquit  à  Grossglogau  en  Sitésie ,  le  2 
octobre  1616.  Lorsqu'il  eut  achevé 
ses  études,  George  Schœoborncr, 
comte  palatin  impérial  à  Fraustadt, 
lui  confia  l'éducation  de  ses  enfants  ; 
mais  un  poème  que  Gryph  publia 
alors,  et  dans  lequel  il  peignit  avec  des 
couleurs  trop  vives  les  malheurs  qui 
accablèrent  sa  patrie  pendant  la  guerre 
de  trente  ans,  l'exposa  à  des  dangers 
imminents,  et  il  prit  le  parti  de  s'éloi- 
gner. Il  passa  en  Hollande  en  i638, 
y  contracta  une  étroite  amitié  avec 
Heinsiuset  Saumaise.  En  i(346',  il  en» 
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treprit  un  voyage  en  Angleterre,  en 
France  et  eu  Italie,  et  lia  connais- 
sance avec  les  savants  les  plus  distin- 
gues. 11  s'arrêta  ensuite  quelque  temps 
à  Strasbourg,  et  retourna  enfin  dans 
sa  patrie  et  à  Frausladt,  où  il  refusa  plu- 
sieurs places  dans  la  carrière  de  l'ensei- 
gne m  ut,  pour  laquelle  il  n'avait  pas  de 
goût.  La  société  des  Fructifiants  l'avait 
reçu  parmi  ses  membres  en  1662  , 
et  l'avait  surnommé  l'Immortel  ;  le 
comte   palatin    Schœnbergcr  avait 
aussi  conféré  a  Gryph  des  titres  de 
noblesse,  datés  de  1637  ,mais  ni  lui 
ni  sa  famille  n'en  firent  aucun,  usage. 
En  1647,  il  fut  nomme  syndic  des 
états  de  la  principauté  de  Glogau.  La 
mort  le  surprit  dix-sept  ans  après,  le 
16  juillet  16O4,  peudant  quil  exer- 
çait ses  fonctions  dans  l'assemblée  des 
état5.  La  muse  de  Gryph  s'essaya 
dans  tous  les  genres  de  poésie  ;  mais 
elle  le  plaça  au  premier  rang  des 
poètes  de  son  temps  par  ses  produc- 
tions dramatiques.  Depuis  la  déca- 
dence des  pièces  de  carnaval ,  et  des 
compositions  des  Minnesœnger,  l'Alle- 
magne ne  connaissait  que  les  essais 
dramatiques  d'Opilz*  et  les  comédies 
sacrées  de  J.  Clajus  le  jeune  :  Gryph , 
doué  d'un  génie  entreprenant,  d'une 
connaissai.ee  profonde  du  cœur  bu- 
main  et  d'une  érudition  rare,  entreprit 
avec  succès  d'imiter  les  poètes  grecs, 
et  il  devint  le  précurseur  de  Lohens- 
lein.  Sans  doute  ses  pièces  de  théâtre 
portent  l'empreinte  et  les  défauts  de 
son  siècle  5  mais  le  poète ,  dans  ses 
tragédies,  est  supérieur  à  bien  des  au- 
teurs de  nos  jours  ,  par  le  plan  régu- 
lier de  l'action,  par  le  choix  du  sujet , 
par  un  langage  noble ,  enfin  par  la 
manière  dont  il  soutient  les  caractè- 
res. Elève  pour  ainsi  dire  des  poètes 
grecs ,  il  introduisit  des  chœurs  dans 
ses  tragédies,  et  des  personnages  allé- 
goriques ,  tels  que  le  temps,  les  sai- 
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sons ,  les  vertus ,  etc.  Les  apparitions 
de  spectres  et  de  revenants  qu'on 
trouve  presque  dans  toutes  ses  pièces, 
sont  un  tribut  qu'il  paya  au  mauvais 
goût  de  son  temps.  11  donna  aux 
actes  les  noms  de  dissertation  ,  et  aux 
scènes  celui  d'introduction.  Grjpb 
n'a  pas  acquis  autant  de  icputation  par 
ses  comédies  :  il  avait  quelque  talent 
pour  le  bas  comique*  mais  ses  bons 
mots ,  quoique  piquants ,  ne  sont  pas 
avoués  par  le  bon  goût.  Médiocre  dans 
les  autres  genres  de  poésie,  Gryph 
avait  du  trait  dans  l'épigramioe  ; 
et  quelques-unes  de  ses  productions 
dans  ce  genre  ne  sont  pas  indignes  de 
Martial.  Le  premier  de  ses  poèmes 
est  daté  de  i636.  L'édition  de  ses 
poésies  donnée  à  Leydc ,  Elzevir, 
1639,  est  incomplète;  celle  de  Franc- 
fort, i65o,  contient  des  pièces  qm 
ne  sont  pas  de  lui.  Les  meilleures 
éditions  sont  celles  de  Breslau  ,  eu 
1657e!  i663,in  8°.  Celle  que  Chré- 
tien Gryph,  son  fils,  a  donnée  en  1  (39$, 
in-8u.,  fourmille  de  fautes  d'impres- 
sion. Gryph  a  composé  six  comédies 
et  dix  tragédies ,  dont  trois  n'ont  ja- 
mais été  publiées.  Les  sujets  de  ses 
tragédies  sont  tous  tirés  de  l'histoire: 
la  meilleure,  composée  en  1646,  est 
intitulée ,  Léon  l1 Arménien^  ou  le  Ré- 
gicide ,  en  cinq  actes,  en  vers  alexan- 
drins rimes.  L'action  commence  la 
veille  de  Noël ,  et  dure  toute  la  nuit. 
La  scène  se  passe  à  Constanlinople, 
dans  le  palais  impérial ,  dans  une  pri- 
son ,  et  dans  la  maison  du  magicien 
Jamblichus.  Un  spectre  et  un  diable 
paraissent  sur  la  scène.  Dans  son 
Charles  Stuart  ou  la  Majesté  as- 
sassinée,  en  cinq  actes,  et  aussi  en 
vers  alexandrins  rimes,  parmi  les 
personnages  allégoriques  et  muets, 
on  voit  figurer  la  guerre ,  l'hérésie , 
la  peste,  la  mort,  la  famine,  la  dis- 
corde, la  peur,  le  suicide  et  la  yen- 
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çeance.  Le  roi  périt  sur  le  théâtre.  Des 
comédies  de  Gryph,  qui  sont  bien  infé- 
rieures à  ses  tragédies ,  nous  citerons 
seulement ,  Le  berger  extravagant , 
comédie  satirique  en  cinq  actes  et  en 
fers.  C'est  uue  traduction  du  Berger 
extravagant  de  Th.  Corneille,  que  le 
poète  allemand,  malgré  son  dégoût 
pour  ce  travail ,  entreprit  sur  la  de- 
mande d'un  prince.  J.  E.  Schlegel, 
dans  le  7e.  vol.  de  ses  Mémoires  sur 
F  histoire  critique  de  la  langue ,  de  la 
poésie  et  de  l'éloquence  allemandes, 
établit  un  parallèle  entre  Shakespeare 
et  A.  Gryph ,  et  il  place  celui-ci ,  sous 
«plusieurs  rapports ,  à  coté  du  poète  an- 
gla  '  .  On  trouve  une  excellente  notice 
sur  la  vie  de  Gryph ,  dans  le  Nécro- 
loge des  principaux  poètes  alle- 
mands par  C.  H.  Schmid. ,  vol.  iep., 
page  1 13-1119.  — Chrétien  GaYPH, 
fils  du  précédent,  né  à  Fraustadt  en 
1649,  nommé  en  1674  professeur 
de  grec  à  Breslau,  en  i08ti  rec- 
teur ,  puis  bibliothécaire  de  l'école  de 
Sainte-Madelène ,  mourut  le  6  mars 
1706.  Ce  savant,  bon  littérateur, 
mais  poète  au-dessous  du  médiocre,  a 
donne  plusieurs  ouvrages,  soit  en  la- 
tin ,  soit  en  allemand  :  I.  Les  forets 
poétiques ,  Francfort,  1698 ,  in-8\  ; 
Francfort  et  Leipzig,  1707,  in-8".; 
Breslau  et  Leipzig,  1718,  iu-8°.  Cet 
ouvrage,  divisé  en  quatre  livres,  dont 
les  trois  premiers  ne  renferment  que 
de  pitoyables  élégies  et  épithalames  , 
offre  cependant  quelques  épigram- 
mes  ingénieuses  dans  le  quatrième 
livre.  II.  Description  abrégée  des  or- 
dres chevaleresques ,  tant  ecclésias- 
tiques que  séculiers,  Leipzig,  1697, 
in  -  8'.;  ibid. ,  1 709,  in -8*.  C'est 
son  meilleur  ouvrage.  Logau  le  publia 
à  l'insu  de  Gryph;  la  seconde  édition 
a  été  soignée  et  augmentée  par  le  sa- 
vant professeurStief.lH.  Lusuum  in- 
genii  9X  prœstantissimorum  poètar 


GRY  5*3 

rum  recentiorum  rarioribus  scriptis 
excerptorum fasciculi  duo ,  Breslau , 
1699.  IV.  Fitœ  seleclorum  quorun- 
dum  illustrium  virorum,  Breslau, 
1703,  in  -8°.  V.  Les  différents 
âges  de  la  langue  allemande ,  drame 
représenté  sur  le  théâtre  du  gym- 
nase de  Sainte-Madelène  à  Breslaux 
Breslau  t  1 708 ,  in-8°.  j  ouvrage  pos- 
thume bien  moins  instructif  que  la 
dissertation  latine  de  Theod.  Ktrch- 
mann ,  De  lingu-e  teutonicœ  œtatibus* 

GRYPHE  (  Sebastien  ) ,  impri- 
meur à  Lyon  ,  de  i5i8  à  i556  , 
était  né  ,  en  1 49*5 ,  à  Reutlingen  , 
(1)  ville  de  Souabe(etnon  deSucdc, 
comme  on  le  lit  daus  le  Moreri  de 
1 759  ) ,  et  mourut ,  le  n  septembre 
i556.  11  était  fort  célèbre  de  son 
temps  ,  dit  Baillct ,  pour  son  exac- 
titude et  pour  la  netteté  de  son  ca- 
ractère italique.  Le  soin  qu'il  appor- 
tait à  la  correction  de  ses  éditions , 
était  extrême  ;  et  cependant ,  loin  de 
dédaigner  les  errata  ,  il  imagina  de 
les  mettre  en  tête  de  ses  livres.  C'est 
ce  qu'il  fit  pour  sa  BibUa  latin  a  , 
i55o  ,  trois  vol.  in-fol. ,  exécutés, 
dit-il,  majoribus  augustioribusque 
tjrpis  ;  termes  que  tous  les  biblio- 
graphes, ont  copies  jnsqu'ici  ,  sans 
prendre  la  peine  d'examiner  ce  qu'é- 
taient ces  caractères  plus  gros  (  qui 
correspondent  au  petif  Parangon  ). 
L'erratodes  Commentaires  de  Dolet, 
sur  la  langue  latine  (  Voy.  Dolet, 

(0  n  «.Hait  probablement  fils  de  Michel  Greytf, 
l'on  des  den«  imprimeurs  à  Reutlingen  dans  le 
quiuiièrae  siècle,  et  qui  a  souscrit  ses  éditions 
Gre?JT*  GrerJ/enetGrr/y,  Bongicé  (  Handbiuk 
deraUg.  Liueratttr-geschichte ,  i ,  79  )  donne  en 
effet  à  Sebastien  les  noms  de  Greyffou  Gryphin». 
Ce  dernier  nom  n'en  que  la  traduction  latine  -la 
l'autr»  :  cependant  nous  nous  sommes'ici  confi- 
nés à  l'usage  ,  en  nous  serrant  dit  mot  Grrphc  , 
consacré  d'ailleurs  par  le  quatrain  snitaut  de  Ch. 
Fontaine  : 

La  grand'griiTe  qui  tont  griffs) 
A  griffé  le  corps  de  Gryphe; 
Le  eorps  de  ce  Cryphe ,  mais 
Non  le  Us  ,  uon ,  non  ,  jamais. 
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11  h  m.  H  de  ses  ouvrages  )  ,  travail  à  la  suite.,  ta  liste  de  ses  impres* 
immense  ,  dont  le  premier  volume  a  sions  (i).  Scaliger  lui  adressa  une 
1 707  colonnes  ,  in-fol.  ,  ne  con-  lettre  ,  à  l'occasion  du  traité  De  eau- 
tient  que  huit  fautes.  Sébastien  Gryphe  sis  linguœ  latinœ  ,  et  non  la  dédi- 
1  m  prima  en  grec ,  en  latin ,  en  hébreu ,  cace  de  cet  ouvrage,  comme  le  disent 
eu  français;  mais  il  a  donne'  peu  d'où-  Chevillier  ,  Pernetli ,  etc.  ,  etc.  (2) 
vrages  dans  cette  dernière  langue:  il  Sébastien  Gryphe  avait  pourmarquf 
est  même  digne  de  remarque ,  que  typographique  ,  un  griffon  sur 
dans  les  catalogues  des  ouvrages  im-  cube,  au-dessus  duquel  est  suspendu 
primes  par  Gryphe ,  on  n'en  cite  pas  par  une  chaîne  un  globe  aile'  ;  et  pour 
un  seul  en  français.  Sebastien  Gryphe  devise  ces  mots  deCicéron  :  Firiute 
a  cependant  imprimé  le  Chant-na-  duce ,  comité  fortund  ,qu  ou  a  inscrits 
Ud  de  B.  Aneau  ,  i539  ,  in-4°.  depuis ,  sur  là  loge  du  changea  Lyon. 
(1)  Le  plus  important  ouvrage  que  Mais,  avant  Gryphe ,  on  s'était  déjà 
Sebastien  Gryphe  ait  imprimé  en  hé-  servi  des  mêmes  signes.  A  la  fin  de 
bren  ,  est  le  Thésaurus  linguœ  l'édition  princeps  du  commentaire  de 
sanctœ  ,  de  Sanctes  Pagnin  ,  15*29  ,  Hieroclès  sur  les  vers  dorés  de  Py- 
in-fol.  Duverdier  dit  que  cet  impri-  thagorc  ,  Padoue  ,  Barthéleini  de 
ineur  faisait  rechercher  les  ouvrages  Vaidezocche,  147  {  ,  in-4°.  ,  on  voit 
perdus  des  anciens  :  ses  éditions  des  un  griffon  et  la  devise ,  virtuie  duce, 
auteurs  classiques ,  estimées  pour  la  etc.  Gryphe  a  quelquefois  varié  les 
correction  ,  ont  nécessairement  perdu  ornements  qui  accompagnent  songrif- 
de  leur  prix  ,  depuis  les  travaux  des  fon.  —  Antoine  Gryphe  ,  fils  de  Sé~ 
critiques  qui  ont  amélioré  les  textes  ;  bastien  ,  suivit  sa  profession  à  Lyon, 
elles  ont  cependant  encore  quelques  (  et  non  à  Paris ,  comme  on  le  lit  à 
amateurs.  Les  contemporains  de  Se-  la  page  55a  du  tome  m  de  l'édition 
bistien  Gryphe  lui  ont  donné  de  de  la  Bibliotheca  lalina  ,  donnéee 
grands  éloges ,  non  seulement  comme  par  Ernesli  )  ,  et  s'y  fit  quelque  re- 
habile imprimeur,  mais  encore  comme  nom.  Il  donna  une  seconde  édition 
homme  instruit.  Nicolas  Bourbon  ,  du  Trésor  de  la  langue  sainte ,  par 
en  lui  envoyant  le  manuscrit  de  ses  Sauctès  Pagnin.  Plusieurs  auteurs 
Nugœ ,  lui  écrivit  :  disent  qu'il  ne  cédait  pas  en 


lin  tibt  coramiunmeA  ludicra  ,  candide  Grypbi  ,  à  Sun  père.  Quelques  -  unes    de  Ses 

Etïîïï  p.°i...r  étions  sont  belles  ;  mais  il  a  négligé 

eSKT^ÎT. $%3Z&  '«  ? ernières  iu'!'  a  H**» .  ■> 

fit Yoiite itou» .piendid... orbe  liber.  employant  que  des  caractères  uses. 

C.  Gcssner  ,  qui  dédia  à  Gryphe  le  —François Gryphe ,  frère  de  Sébas- 

1  *\  livre  de  ses  Pandectœ  ,  donne,  f" '  >  fol  ,mfllJmiur  a  Pa™  > de  i  ?52 

.   a  1 54^  y  a  la  différence  de  son  frère, 

(1)  Lamonnoye  dit  que  Sébastien  et  «on  fils  si-  \\  ge  SOl'Vait  de  Caractères  romains  Oré- 

enaient  en  français  Gryphius.  Il  parait  que  dans  ■ 

les  livre»  françaia  il  coniervait  la  souscription  en  ■  '                 ■  1 

latin:  au  bas  du  frontispice  du  Chant  natal,  on         -  .  n  -,     ,   ...  .  . .  .. 

lit  :  ÀvudStb.  Gryphium.  C'est  le  seul  livre  Iran-  CO  Ce  C-Ulogue,  que  Ma.tta.re  a  cop.é  aemle- 

c.i,  «M  non.  ayons  vu  imprimé  par  tirypbe.  Ni-  g*»*!  au  to.me  ,ec°nd  de  m  AnC?t"  '  coot,CBl 

îeron  "  >u.< ,  a7B)  cite  Vu  SclmaclU  et  Fes-  Pr"  de  lr0"  "nU               «  hébre»>  « 

tint  faits  à  Rome  au  palais  du  rèvërendisiim»  ' 

cardinal  Vubellay ,  pour  l' heureuse  naissance  .  ^  1  Ainsi  que  l'a  remarqué  Lamonnoye  ,  ce  livre 

de  St.  le  Juc  d'Orléans  ,  Lyon  ,  Sébastien  Gry-  est  dédié  à  Scaliger  le  fila,  à  qui  cette  préface 

adressée  L'orgueil  de  Scaliger  ne  lui  permcil 


phius,  1049,  in-4*.  Noua  n'avons  pu  voir  ce  livre  ,  adressée  L'orgueil  de  Scaliger  ne  lui  permettait 
auquel  les  éditeur»  du  P.  Leloog  mcUtul  lt  nom  gnère  de  dédier  son  livre  à  un  imprimeur  quclqn* 
de  Orjrpht,     .  habile  qu'il  lui, 
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ferablement  à  l'italique  :  il  avait  pour 
marque  ,  un  griffon ,  avec  ces  mots  : 
Pires  et  ingenium.—\\  y  avait  à  Ve- 
nise, de  i544à  i56B,  un  imprimeur 
qui  s'appelait  J.  Griffio  :  c'est  prob.v 
blcment  le  nom  de  Gryphius ,  traduit 
en  italien.  —  Un  Alexandre  Griffio 
imprimait  à  Venise ,  en  1 58 1 . —  En- 
fin ,  en  i563,  il  existait  à  Padoue 
un  imprimeur  nomme  Christophe 
Grypmus  ,  qui  avait  pour  marque 
un  Hercule  terrassaut  le  serpent  à 
plusieurs  têtes. — Jean-The'od.  Lcubs- 
cher ,  dans  une  dissertation  intitulée, 
Schediasma  de  cîaris  Gryphiis  , 
Bricg,  1 702,  in  -  4°*  de  ^4  Pa8»  >  a 
donné  la  notice  de  trente  écrivains  ou 
autres  personnages  connus  sous  le 
nom  de  Gryph  ,  Greiff  ou  Gry- 
phius 7  mais  presque  tous  passable- 
ment obscurs.  On  trouve  un  extrait 
détaillé  de  cette  curieuse  homonymo- 
graphie  dans  les  Nova  Ulteraria  de 
Hambourg,  1703,  p.  88-91;  et 
dans  le  vol.  de  1705,  p.  9,  on  donne 
l'extrait  d'une  notice  supplémentaire 
de  sept  autres  Gryphius  ,  que  1* 
même  Leubscher  inséra  dans  le  n°. 
Ier.  de  ses  Atroff7r*o,uâTa  Ulteraria, 
dédiés  à  son  beau-père  Chr.  Gryphius, 
recteur' du  gymnase  de  Ste.  Made- 
lènc  à  Breslau  ,  et  imprimés  dans 
cette  ville,  1705,  in-4°.  de  24  pag. 

A.  B— -t. 
GUA  DE  MALVES  <  Jean- Paul 
de),  l'un  des  premiers  Français  qui 
se  soient  occupés  d'économie  publi- 
que, naquit  en  1712a  Garcassonne , 
d'une  famille  noble  et  ancienne.  La 
chute  du  système  de  Law  entraîna  la 
ruine  de  son  père.  Privé  des  moyens 
de  paraître  dans  le  monde  d'une 
manière  conforme  à  sa  naissance,  il 
se  décida  à  embrasser  l'état  ecclésias- 
tique, fut  pourvu  de  quelques  béné- 
fices, et  vint  à  Paris ,  où ,  vivant  dans 
le  plus  grand  isolement,  il  se  livra  à 
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l'étude  avec  beaucoup  d'ardeur.  Ses 
progrès  furent  très  remarquables, 
surtout  dans  les  mathématiques.  Il 
publia,  en  1740, T Usage  de  V ana- 
lyse de  Descartes.  Cet  ouvrage,  dans 
lequel  il  venge  le  philosophe  français 
des  injustes  critiques  de  ses  adver- 
saires, lui  ouvrit  les  portes  de  l'aca- 
démie des  sciences.  Il  y  fut  admis 
dans  la  classe  de  géométrie,  et  ne 
tarda  pas  à  se  montrer  le  digne  émule 
des  Clairaut  et  des  D'Alembert.  11 
succéda  en  1743  à  Privât  de  Mo- 
lièrcs  dans  la  chaire  de  philosophie  du 
collège  de  France  ;  mais  il  ne  la  con- 
serva que  quelques  années.  Il  s'en  dé- 
mit, et  sollicita  en  même  temps  le  ti- 
tre d'académicien  honoraire ,  afin  de 
pouvoir  se  livrer  dans  la  retraite  aux 
travaux  qu'il  méditait.  On  lui  pro- 
posa de  se  charger  d'une  nouvelle, 
édition  de  la  traduction  française  de 
Y  Encyclopédie  de  Chambers  ;  mais 
il  eut  bientôt  connu  les  imperfec- 
tions du  dictionnaire  anglais;  et  il 
forma  le  projet  d'en  publier  un  sur 
un  plan  plus  vaste  ,  et  qui  fût  vérita- 
blement le  dépôt  des  connaissances 
humaines.  Il  s'associa,  pour  ce  tra- 
vail, un  grand  nombre  de  savants  et 
d'artistes  :  mais  n'ayant  pu  s'accorder 
avec  les  libraires  qui  devaient  faire 
les  fonds  de  l'entreprise ,  il  y  renon- 
ça ;  et  Diderot  et  D'Alembert  furent 
choisis  pour  le  remplacer.  (  Voy.  Di- 
derot.) L'activité  de  sou  esprit  lui 
fournissait  sans  cesse  de  nouveaux 
projets.  Après  avoir  abandonné  la 
direction  de  la  nouvelle  Encyclopé- 
die, il  sollicita  le  privilège  d'un  re- 
cueil périodique  destiné  exclusive- 
ment à  faire  connaître  les  ouvrages 
de  sciences;  mais  il  ne  put  l'obtenir, 
parce  qu'il  ne  voulut  pas  promettre 
de  n'y  pas  traiter  certaines  questions 
d'économie  politique,  auxquelles  le 
gouvernement  craignait  alors  qu'on 
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donnât  Irop  de  publicité.  Il  présenta,  cherchée  depuis  long-temps  par  les 

en  1764,  un  plan  pour  la  recherche  plus  fameux  algébristes  ;  —  autre 

des  mines  d'or  du  Languedoc,  in-  sur  la  façon  de  rechercher  le  nombre 

diquées  par  le  sable  aurifère  de  quel-  des  racines  réelles  ou  imaginaires  ; 

ques  rivières ,  et  demanda  l'autorisa-  dans  le  Recueil  de  l'académie  des 

tion  d'y  faire  travailler  à  ses  frais,  sciences,  année  1^4 1H*  t)ïahy- 

Malheureusement ,  lorsqu'elle  lui  eut  gues  entre  ffjlas  et  Philonoùs  , 

été  accordée,  il  se  cassa  une  jambe  en  traduits  de  l'anglais  de  Berkeley  (  F\ 

allant  visiter  les  travaux  ,  et  dépensa  Berkeley,  tome  IV  ,  pag.  aô\  ) , 

toute  sa  petite  fortune  en  essais  infruc-  Paris,  1744,  in  8'.;  1750,10-12. 

tueux.  U  adressa  encore  au  minis-  IV.  Le  Voyage  d Jnson  autour  du 

1ère  un  plan  d'emprunts  par  lote-  monde ,  traduit  en  français,  ibid., 

ries;  mais  il  ne  put  le  faire  adopter.  i*j5o,  in-4°.,  ou  4  vo-«  in  -  12.  V. 

Un  prorcs  qu'il  eut  à  soutenir  avec  Essai  sur  les  causes  du  déclin  du 

sa  famille,  acheva  de  le  ruiner;  et  il  commerce  étranger  de  la  Grande- 

mourut  dans  un  état  voisin  de  l'indi-  Bretagne,  ibid.,  1767,  a  vol.  in- 

gtnee,  à  Paris,  en  1786.  Ses  qualités  12,  traduit  de  l'anglais  de  Decker, 

personnelles  et  ses  talents  le  ren-  \I.  Discours  pour  et  contre  la  ré* 

daient  digne  d'un  meilleur  sort.  Ce  duction  naturelle  de  l'argent,  tra- 

ful  son  attachement  aux  idées  systé-  duit  de  l'anglais  (de  Gb.  Baroard, 

matiques,  et  peut  êire  aussi  son  carac-  Robert  Walpole  et  uu  anonvme), 

1ère  fier  et  pointilleux  ,  qui  causèrent  avec  un  avant-propos  du  traducteur, 

tous  ses  malheurs.  Son  esprit  le  por-  ibid. ,  1 757 ,  in- 1  2.  VII.  Projet  d'où- 

tait  à  tout  ce  qui  exigeait  des  efforts  verture  et  d'exploitation  deï  minières 

et  de  la  patience  :  on  l'a  vu  s'amuser  et  mines  d'or  et  d'autres  métaux 

h  des  anagrammes  très  compliquées;  aux  environs  de  la  Cèze,  du  Gar- 

ct  une  fois  il  composa  un  poème  as-  don  ,  de  l'Héraut  et  d'autres  ri- 

scz  long  en  vers  d'une  syllabe ,  pour  vières  de  Languedoc,  du  comté  de 

Tépondreàun  défi.  Il  était  membre  Foix  et  du  Rouergue,  ibid.,  1764, 

de  la  société  royale  de  Londres  et  de  in  8°.,  avec  trois  planches,  indiquant 

l'académie  de  Bordeaux.  On  a  de  lui:  les  mines  que  l'auteur  demandait  à 

I.  Usage  de  V analyse  de  Descartes  exploiter.  On  en  trouve  l'analyse  d  ,ns 

pour  découvrir,  sans  le  secours  du  le  Journal  économique  ,  décembre 

calcul  différentiel ,  les  propriétés  1764.  Guettard  répondit  à  une  note 

des  lignes  géométriques  de  tous  les  de  cet  ouvrage  dans  le  même  nu- 

ordres ,  Paris,  1740,  in- 12.  On  ne  méro.                          W — s. 

peut,  dit  un  critique,  lire  cet  ou-  GUADAGNI  (  Leopold- Awdre  ) , 

vrage  de  l'abbé  du  Gua  sans  y  re-  savant  jurisconsulte,  naquit  en  1705, 

connaître  une  tête  forte  ,  féconde  en  à  Florence ,  d'une  famille  originaire 

idées  tt  en  ressources.  On  y  trouve  d'Arezzo.  Apres  avoir  fait  ses  prenne* 

des  théories  simples  et  générales,  pré-  res  études  avec  beaucoup  de  succès, 

sentées  d'une  manière  nouvelle,  près-  il  fréquenta  les  cours  de  l'université 

que  toujours  étendues  ou  perfection-  de  Pise,  et  y  obtint  en  1 701  une  chaire 

nées,  enfin  rendues  plus  piquantes  de  droit.  Il  la  remplit  avec  une  grande 

par  des  rapprochements  singuliers  et  distinction  ,  partagea  sa  vie  entre 

inattendus.  II.  Mémoire  qui  con-  l'étude  de  la  jurisprudence  et  celle  des 

tient  une  démonstration  d'algèbre,  antiquités  >  et  mourut  le  6 mars  1 785, 
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dans  un  âge  très  avance.  11  a  publié 
un  Commentaire  estimé  sur  le  pre- 
mier et  sur  une  partie  du  second  livre 
des  Iustitutes  de  Juslinien,  et  un  re- 
cueil sous  ce  titre  :  Exercitationes 
in  jus  civile ,  quibus  pleraque  juris 
riaturœ  et  gentiwn  principia  et  alia 
ejusmodi  illuslrantur,  Pise ,  1 766  , 
5  vol.  in*  4°.  Dans  le  nombre  de  ses 
opuscules  ,  qui  ont  paru  séparément, 
on  se  contentera  de  citer:  1.  De  legi- 
bus  censoriis.U .  Une  Dissertation  sur 
le  fameux  manuscrit  des  Pandectes 
Jlorentines,  insérée  dans  lesSymbolœ 
lîtterariœ  de  Gori.  III.  De  periculis 
ex  copia  subsidiorum  in  Hlierarum 
studio  cavendis.  C'est  une  décla- 
mation contre  l'excessive  multiplicité 
des  livres  ;  mais ,  depuis  qu'on  s'en 
plaint ,  ou  n'est  pas  encore  parvenu 
«1  trouver  le  moyen  d'en  réduire,  le 
nombre.  .  W  —  s. 

GUADAGNIN1  (  Jïan-Baptiste), 
s. «vaut  curé  italien,  naquit,  en  1 712, 
à  Eâéno,  dans  la  province  de  Brcscia. 
jLes  leçons  et  l'exemple  d'un  de  ses 
professeurs  de  philosophie  ,  lui 
ii  vaient  d'abord  fait  embrasser  avec 
ardeur  les  opiuions  de  Molina  :  mais 
la  lecture  des  ouvrages  de  Saint-Au- 
gustin le  ramena  dans  le  système  op- 
posé ;  et  il  devint  si  zélé  pour  la  doc- 
truie  de  ce  saint  Père ,  qu'il  voulut  la 
soutenir  lui-même  par  des  thèses  pu- 
bliques dans  les  écoles  des  domini- 
cains à  Brescia.  Ayant  été  ordonne 
prêtre,  il  se  livra  avec  ardeur  aux 
fonctions  du  saint  ministère,  dont  il 
se  délassait  par  l'étude  des  sciences 
ecclésiastiques,  des  langues  mortes  et 
vivantes  ,  et  même  en  s'exerçant  à  la 
poésie  sacrée.  En  1760,  il  fut  nommé 
curé  de  Ci  vida  te ,  dans  cette  vallée 
du  Brcscian  ,  qu'on  appelle  ValCamo- 
nica  ,  et  ensuite  archiprêtre  du  can- 
ton. Tous  les  moments  que  ne  récla- 
maient pas  le  soin  de  ses  ouailles  et 
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les  occupations  de  son  archiprêtrise , 
étaient  consacrés  au  travail  du  cabinet. 
Outre  les  ouvrages  dont  nous  allons 
donner  la  liste  ,  il  composa  un  grand 
nombre  de  dissertations  pour  le  Jour- 
nal ecclésiastique  de  Rome.  Ses  opi- 
nions théologiques  offensèrent  vive- 
ment quelques  inolinistes ,  et  il  eut  à 
essuyer  de  leur  part  bien  des  attaques 
et  des  persécutions.  Celte  controverse, 
très  fâcheuse  pour  lui ,  occupa  la  ma- 
jeure partie  de  ce  journal  en  1 796. 
La  sérénité  de  son  ame  lui  fit  suppor- 
ter avec  une  résignation  édifiante  les 
tracasseries  de  ses  adversaires,  et  les 
funestes  événements  de  la  révolution 
d'Italie.  Il  mourut  a  l'âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans,  le  i\  mars  1806. 
Les  plus  remarquables  de  ses  ou- 
vrages imprimés  sont  :  I.  De  anti- 
qud  parœciarunfi  origine,  Brescia , 
1 782 ,  in-8°.  II.  Dijesa  di  Arnaldo 
di  Brescia,  Pavie,  1790,  2  vol. 
jn-8\  III.  Due  lettere  prorenesiche 
al  signor  D.  Vincenzo  Rosa  sopra 
il  celibato,  Bergame,  1801 ,  deux 
volumes  in  -  8°.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit d'autres  ouvrages  du  même 
genre.  Le  professeur  Floriano  Cal- 
dani  a  public  sur  cet  auteur,  à  Padoue, 
en  1808,  un  volume  in-8°.  quia  pour 
titre  :  Memorie  sulla  vita  e  su  lie 
opère  di  Giarnbattista  Guadagnini, 
arciprete  di  Cividate  in  F  al  Camo- 
nica.  G— rf. 

GUADAGNOLO  (Philippe)  na- 
quit à  Ma^iiaiio  dans  l'Abruzze  ulté- 
rieure, vers  i5<)6.  Après  avoir  achevé 
ses  études,  il  entra  dans  la  con* 
grégatiun  des  clercs  réguliers  mineurs, 
et  fit  profession  à  Rome  eu  161*2.  il 
paraît  qu'il  s'adonna  de  bonne  heure 
à  l'étude  des  langues  orientales;  il 
acquit  la  «-onnaiMsance  du  grec,  de 
l'hébreu,  du  chaldéen ,  du  syriaque, 
du  persan  et  de  l'arabe.  C'est  princi- 
palement dans  celte  dernière  langue 
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qu  il  a  cxcdic  :  le  P.  Niceron  nous  ap- 
prend qu'il  l'enseigna  pendant  plu- 
sieurs années  à  Borne  dans  le  collège 
de  la  Sapicncc,  et  qu'il  prononça  un 
discours  eu  arabe, le  1 4  janvier  ir»56, 
en  présence  de  la  reine  deSuède.Gua- 
dagaolo  mourut  à  Rome  le  17  mars 
i656.  On  lui  doit  :  I.  Apologia  pro 

christiand  religione ,  qud   res~ 

pondetur  adobjectiones  Ahmed fdii 
Z in  alabedin,  etc.,  Rome,  i65i  , 
in -4°.  Voici  à  quelle  occasion  l'auteur 
composa  cet  écrit  :  le  P.  Jérôme  Xa- 
vier avait  composé,  probablement  en 
langue  persane,  sous  le  titre  de  Mi- 
roir montrant  la  vérité,  un  ouvrage 
en  faveur  de  la  religion  chrétienne. 
Un  Persan  d'Ispahan  entreprit  de  le 
réfuter  en  faveur  de  l'islamisme,  et 
d'attaquer  les  principaux  dogmes  de 
notre  religion.  C'est  aux  objections  et 
aux  raisonnements  de  ce  Persan  Ah- 
med, fils  de  Zeïn-el-abédin,  que  Gua- 
dagnolo  répond  dans  cette  Apologie, 
divisée  en  quatre  parties.  Dans  la  pre- 
mière, il  prouve  la  saiutetc  de  l'aucien 
et  du  nouveau  Testament  par  l'auto- 
rité des  pontifes,  des  conciles  et  des 
SS.  PP.  ;  par  le  témoignage  même  de 
l'Alcoran  et  des  écrivains  musul- 
mans :  dans  la  seconde,  il  prouve  que 
l'Alcorau  u'a  jamais  été  la  loi  de  Dieu , 
et  il  puise  ses  arguments  dans  les  faus- 
setés, les  erreurs  grossières,  les  inep- 
ties dont  ce  livre  est  rempli.  Eofîn , 
dans  les  deux  dernières  parties ,  il  éta- 
blit la  vérité  de  la  Sainte-Trinité  et  la 
divinité  de  J.C  Cet  ouvrage  fut  sans 
doute  trouvé  digne  de  son  but ,  puis- 
que l'auteur  en  lit  une  traduction  arabe, 
qui  parut  en  1637  *  *n~40<  Si  nous  de- 
vions eu  croire  D.  Ant.  de  Léon  Pi- 
jielo,  il  en  aurait  été  publié  plusieurs 
éditions;  mais  cette  assertion  nous  pa- 
raît fausse.  1T.  Brèves  arabicœ  lin- 
guœinstitutiones,  Uoiue,  iG4'*>in-fol. 
Plusieurs  orientalistes  avaient,  avant 
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Gu.idagnolo ,  donné  les  règles  de  la 
grammaire  arabe;  mais  il  voulut  com- 
pléter le  vide  que  laissaieot  encore 
leurs  ouvrages  ,  et  il  entreprit  ses  ins- 
titutions sur  un  plan  plus  étendu  : 
ainsi  il  traite  des  règles  nécessaires  à 
la  lecture  et  à  l'écriture ,  des  parties 
du  discours,  de  la  syntaxe  et  de  k 
prosodie;  de  plus  il  offre  uue  comte 
ebrestomathie,  composée  de  vers 
d'Ali,  de  spécimen  de  l'alcoran, etc. 
111.  Enfin  Guadagnolo  a  beaucoup 
contribué  à  la  traduction  arabe  de  la 
Bible,  imprimée  à  Rome  en  1671, 
trois  volumes  in-fol.  II  avait  '.aisséen 
manuscrit  un  Dictionnaire  arabe ,  et 
d'autres  ouvrages  indiqués  par  Alla- 
tius  dans  ses  Apes  Urbanœ.  J— 5. 

GUADET  (  IVI argue* ite-Eue  \ 
l'un  des  chefs  les  plus  distingues  du 
parti  appelé  de  la  Gironde,  pendant 
la  révolution  de  France,  fit  servir 
de  très  beaux  talents  au  succès  de 
la  cause  la  plus  déplorable.  Guadef, 
né  à  Saint-Emilion,  était  avocat  a 
Bordeaux,  et  avait  environ  trente- 
deux  ans ,  lorsqu'il  fut  dépoté ,  à  ras- 
semblée législative  ,  en  1791.  H 
jouissait  déjà  d'une  assez  grande  repu* 
talion  lors  de  la  convocation  des  états- 
généraux,  et  réuuit  même  beaucoup 
de  suffrages  aux  élections  de  cette 
époque.  Son  extrême  jeunesse  seo!e 
empêcha  qu'il  ne  fût  nommé.  Son  élec- 
tion et  celle  de  ses  amis,  en  1791» 
rappelleut  une  époque  des  plus  reœ»r- 
quables  ;  et  il  n'est  pas  iuutrle  des 
signaler  sommairement  quelques  traits 
pour  ceux  des  lecteurs  qui  cherche*1 
la  vérité  dans  un  chaos  qu'on  s'effa- 
ce d'obscurcir  de  plus  en  plusdansles 
temps  actuels  :  ils  se  rattachent  S» 
leurs  au  personuage  qui  est  l'objet  k 
cet  article,  et  qu'on  peut  considérer 
peut-être  comme  l'homme  le  plus  ha- 
bile de  sa  faction.  A  l'époque  de  li 
convocation  des  assemblées  électoral 
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cle  1791,  l'exercice  de  la  royauté'  était   et  périr  au  milieu,  des  forfaits  et  du 
suspendu:  le  prince  à  qui  elle  appar-    sang.  C'était  surtout  dans  les  villes 
tenait,  était  prisonnier  dans  son  pro-    de  commerce  maritime,  qu'à  l'ori- 
prc  palais;  et  Ton  s'attendait  déjà,  dans    ginc  des  troubles,  les  idées  d'indé- 
plusieurs  provinces,  à  le  voir  subir    pcndanccetdc  liberté  politique  avaient 
tin  jugement  extraordinaire.  Au  milieu    réuni  le  plus  de  partisans  :  elles  y 
des  pensées  diverses  auxquelles  la    étaient  encore  dans  toute  leur  force; 
seule  idée  de  voir  réaliser  uu  événe-   et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  les 
ment  aussi  extraordinaire  ne  pouvait    députés  du  département  de  la  Gironde 
manquer  de  donner  lieu  ,  quelques    furent  presque  tous  républicains.  Ils 
adroits  novateurs ,  dont  les  doctrines    jurèrent  daus  leurs  conciliabules  , 
avaient  déjà  fait  beaucoup  de  prose-    avant  de  partir  de  Bordeaux,  de  sa- 
lytes ,  répandirent  à  Paris ,  et  surtout    crificr  ce  qui  restait  de  la  royauté  à  l'é- 
dans  les  provinces ,  que  le  troue  ne    tablissement  de  leur  système  j  et  ce 
pouvait  plus  se  soutenir,  qu'il  fallait    serinent  impie,  l'impétueux  Guadet  fut 
détruire  ce  qui  en  restait,  et  fonder  ,    un  des  plus  ardents  à  le  prononcer, 
sur  ses  débris,  un  gouvernement  répu-    Eux-mêmes  révélèrent  ce  secret  au 
blicain.  Ce  système,  qui  ouvrait  une    jour  de  leur  funeste  victoire,  lors- 
carrière  sans  bornes  aux  ambitions    qu'ils  eu  disputaient  les  prolits  aux 
nouvelles  et  au  fanatisme  de  la  liberté,    factions  de  Dantou  et  de  Robespierre, 
eut  pour  prôneurs  tous  les  hommes    dont  la  première  avait  uu  but  tout 
ardents,  tous  les  aventuriers ,  tous    différent,  et  la  seconde  était  dirigée 
ceux  enfin  qui  plaçaient  leurs  espé-    par  un  fanatisme  aveugle,  qui  l'entrai- 
ranecs  dans  les  métamorphoses  poli*    nait  dans  un  abîme  d'anarchie,  d'où 
tiques ,  et  peut-être  aussi  beaucoup  de    il  lui  serait  impossible  de  sortir.  Le 
gens  bien  intentionnés ,  dont  l'imagi-   projet  d'instituer  une  république  chez 
nation  s'était  abandonnée  aux  déce-    une  nation  qui ,  de  toutes  celles  de 
Tantes  illusions  d'une  perfectibilité  chi-   l'Europe  ,  est  peut  -  être  la  moins, 
mérique.  Le  peuple,  qui  avait  été  arra-    faite  pour  supporter  un  tel  gouverne- 
ché  à  ses  habitudes  et  à  ses  anciennes    ment,  appartient  aux  Girondins  ;  ou 
occupations ,  par  une  force  et  une  sé-    du  moins  ils  employèrent  franchement 
duction  habilement  combinées ,  était    tous  leurs  moyens  pour  le  faire  réus- 
dans  une  sorte  de  délire  :  il  imprima  à    sir  :  ceux  qui  ont  observe  l'influence 
cette  vaste  conspiration  uu  mouve-    des  opinions  et  la  succession  des  évé- 
roent  prodigieux  que  rien  ne  pou-    ncments,  n'ont  aucun  doute  à  cet  égard, 
▼ait  arrêter,  et  qui  franchit  en  effet    Les  atroces  auxiliaires  des  Girondins , 
tous  les  obstacles.  Telle  était  la  dis-    avec  lesquels  toutefois  il  serait  iujuste 
position  de*  esprits  ,  lors  du  retour    de  les  confondre ,  quoiqu'ils  poussas- 
de  Louis  XVI  après  le  voyage  de  Va-    sent  les  mêmes  cris  et  fussent  aflu- 
rennes  :  it  n'y  avait  réellement  plus    blés  des  mêmes  couleurs ,  ne  firent 
de  monarchie  en  France;  tous  les  clé-  -  que  disperser  les  ruines  de  l'édifice 
ments  en  étaient  dispersés  ou  détruits,    dont  ils  avaient  renversé  tous  les  sup- 
Ce  n'était  plus  qu'un  vain  nom  ;  et  l'on    ports.  Lorsque  Guadet  et  ses  collègues 
voyait  grandir,  chaque  jour,  les  fantô-    arrivèrent  à  Paris ,  le  club  fameux  qui. 
mes  précurseurs  de  cette  monstrueuse    avant  que  la  constitution  fût  établie, 
oligarchie  ,  qui  allait  s'établir  par  le    s'était  qualifié  du  titre  de  Société  des 
y  lus  odieux  des  crimes,  puis  régner    «mis  de  la  constitution,  était  à-peu- 
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prèsdissous.  A  la  suite  des  événements  la  constitution,  et  d'un  dévouement 
du  Cbamp-de-Mars  {Foy.  Bailly),  sans  bornes  pour  elle.  Guadet  fut  un 
la  plus  nombreuse  portion  des  socié-  de  ceux  dont  tes  discours,  toujours 
taires  avait  abandonné  le  local  des  véhéments,  toujours  pleins  d'audace 
jacobins ,  et  s'était  transportée ,  en  et  souvent  même  d'éloquence ,  servi- 
conservant  son  titre,  dans  la  maison  rent  le  mieux  ce  parti  :  à  cette  époque, 
des  religieux  Feuillants.  Beaucoup  de  aucun  orateur,  dausces  tumultueuse* 
personnages  assez  importants  ,  qui  assemblées  ,  ne  produisait  un  effet 
auparavant  n'avaient  fréquenté  au-  plus  marqué.  Le  cri  d'ordre  entre 
cun  club ,  s'étaient  agrégés  à  celui-  les  sectaires  était  contre  les  éini- 
là ,  qui  voulait  défendre  la  royauté  grés ,  les  prêtres ,  la  cour  et  les  mi- 
constitutionnelle  ;  quelque  misérable  nistres  :  on  n'entendait  pas  autre 
qu'elle  fût  alors  ,  c'était  encore  la  chose  dans  leurs  clubs  ;  et ,  en  sor- 
seule  planche  de  salut  :  il  ne  restait  tant  de  celui  de  Paris ,  Guadet  faisait 
plus  aux  jacobins  que  quelques  faua-  retentir  de  nouveau  ce  cri  dans  l'as- 
tiques démagogues,  à  la  tête  desquels  semb'ce  législative  avec  le  plus  graui 
étaient  Brissot,  le  chevalier  de  La-  succès.  Pour  reuverser  le  trône,  il 
clos,  l'un  des  principaux  auteurs  de  fillait  l'isoler  successivement  de  tous 
la  révolte  du  Champ-deMars  ,  et  cinq  ses  appuis,  attaquer  les  princes  comme 
à  six  députés  constituants  qui  avaient  soutiens  des  émigrés  ,  et  chercher, 
voté  pour  que  le  Roi  fût  mis  en  juge-  dans  In  constitution  même ,  des  armes 
ment.  On  remarquait  parmi  ces  déma-  pour  la  détruire.  Cette  marche  fut  sui- 
gogues  ,  Pétion ,  Robespierre,  et  l'abbé  vie  avec  un  art  infini  :  dès  le  commeu- 
Sieyes  ,  qui  cependant  n'avait  point  cernent  de  la  session  de  l'assemblée 

opiné  pour  ce  jugement  criminel.  Lors  législative,  M.  de  G  ,  l'un  de  ses 

de  l'arrivée  des  députés,  le  club  jaco-  collègues  ,  demanda,  le  iS  octobre 
bite,  qu'on  avait  eu  l'imprudeuce  de  1791,  qu'il  fût  fait  une  proclamation 
laisser  subsister,  se  grossit  de  beaucoup  constitutionnelle  qui  enjoignît  à  Mo* 
de  personnages  dangereux  qui  y  traî-  sieur,  frère  du  Roi ,  de  rentrer  dans 
nèrent  à  leur  suite  les  intrigauts  de  le  royaume  dans  le  délai  de  deux  mois, 
toutes  les  classes  et  de  tous  les  pays ,  sous  peine  d'être  privé  de  ses  droits, 
qu'ilserurent  pouvoir  être  utiles  à  leurs  Guadet  appuya  vivement  cette  propo> 
desseins  ;  et  ils  y  professèrent  dès-lors  sition  (qui  passa  le  3o  octobre) ,  et  de- 
ce  système  de  démagogie  atroce  qui ,  manda,  bientôt  après,  que  les  Français 
se  propageant  de  Paris  dans  les  pro-  qui  s'étaient  réunis  hors  des  frontières 
vinces ,  exalta  les  fureurs  populaires  à  sur  lesjjords  du  Rhin ,  fussent  décia- 


presque  tous  ciumstes  dans  leurs  us  u  étaient  pas  reutres  dans  le  royau- 
départeraents ,  se  partagèrent,  suivant  me,on  les  poursuivît  comme  conspira- 
la  différence  de  leurs  projets,  entre  teurs,  et  que,  comme  tels,  on  les  punit 
la  société  des  jacobins  et  celle  des  de  mort:  il  voulut  aussi  que  le  séquestre 
feuillants  :  Guadet  et  ses  amis  choisi-  fût  mis  sur  leurs  biens ,  et  que  la  nation 
rent  les  jacobins;  et  on  les  vit  près-  en  perçût  les  reveuus,  les  droits  des 
qu'aussitôt  travailler  sans  relâche  à  créanciers  réservés;  cette  proposition 
l'établissement  de  leur  république ,  fut  décrétée.  Peu  de  temps  après,  un 
tout  en  affectant  de  parl«r  de  fidélité  à  de  ses  collègues  fit  U  tuotiou  d'aller 
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plus  directement  à  ce  qu'il  appelait 
la  source  du  mal  ,  en  mettant  en 
accusation  les  princes  frères  du  Roi. 
Guadet  représenta  derisoirement  qu'il 
fallait  réserver  cette  mesure  pour  les 
et  rennes  du  peuple,  et  l'ajourna  au 
1er.  janvier  1 792  :  elle  le  fut  sans  op- 
position ;  mais ,  le  1  janvier,  Gensonné* 
ayant  relevé  l'ajournement.  Guadet 
ne  manqua  pas  d'appuyer  l'audacieux 
décret  d'accusation  ,  qui  passa  à  une 
assez  grande  pluralité.  A  -  peu  -  près 
dans  le  même  temps  ,  Guadet  si- 
gnala un  congrès  des  puissances  de 
l'Europe  contre  la  France  et  sa  révo- 
lution ;  il  fit  décréter,  que  tout  agent 
français  et  autre  régnicole,  qui  y 
prendrait  part,  ou  à  tout  autre  projet 
tendant  a  détruire  la  constitution  ,  se- 
rait pour  uivi  comme  coupable  du 
crime  de  lèse -nation,  et  puni  de 
mort.  Ce  fut  lui  qui,  le  3  mai,  fit 
rendre  un  décret  d'accusation  contre 
l'abbé Royou ,  rédacteur  du  journal  in- 
titulé Y  Ami  du  Roi,  et  contre  Marat, 
qui  publiait  VA  mi  du  peuple.  Jus- 
qu'aux derniers  jours  de  juillet  1 79a , 
Guadet  et  ses  amis  poursuivirent 
leur  marche  révolutionnaire,  avec  la 
même  violence  ;  déportation  des  prê- 
tres ,  licenciement  de  la  garde  du  Roi , 
il  provoqua  tout  ce  qui  pouvait  con- 
duire au  renversement  du  trône  (f. 
Gensonné);  mais,  à  la  fin  de  juillet,  les 
menaces  de  la  faction  de  Danton ,  qui 
avait  un    autre  but ,  et  les  terri- 
bles approches  de  la  révolution  du  1  o 
août,  dont  son  parti  et  lui  craignaient 
de  ne  pouvoir  être  les  maîtres,  paru- 
rent un  peu  les  intimider.  Ils  firent 
publier  dans"  les  journaux  qiri  leur 
étaient  dévoués,  différents  articles 
dans  le  sens  des  constitutionnels ,  et 
cherchèrent  à  négocier  avec  1 1  cour  : 
mais  les  prétentions  qu'ils  avaient  éle- 
vées n'ayant  pu  être  admises ,  ils  re- 
prirent leur  attitude  réyolulionnaire  ; 


et  Guadet  recommença  ses  dangereuses 
déclamations.  Peu  de  temps  avant  ce 
moment  d'incertitude,  on  l'avait  vu  un 
des  premiers  appuyer  la  pétition  des 
soldats  révoltés  du  régiment  suisse  de 
Châteauvieux,  et  le  séditieux  triom- 
phe qui  leur  fut  décerné  dans  la 
capitale  (  F.  Collot  d'Herbois  )  :  il 
avait  aussi  plaide  la  cause  des  assassins 
d'Avignon ,  qu'où  vit  bientôt  arriver  à 
Paris ,  et  grossir  la  troupe  infâme  des 
assassins  employés  à  égorger  dans  les 
prisons,  le  a  septembre  et  les  jours 
suivants.  Il  ne  craignit  pas  de  dire 
que  les  atrocités  commises  à  Avignon 
n'étaient  qu'une  erreur  des  bons  ci- 
toyens. Ami  de  Brissot ,  qu'il  sur- 
passait de  beaucoup  en    talents  , 
Guadet  avait  appuyé  de  toutes  ses 
forces  le  décret  d'accusation  contre 
le  ministre  Delcssart  {Voy.  Brissot). 
On  signala  généralement  Guadet  et  son 
parti  comme  les  provocateurs  du  ras- 
semblement séditieux  qui,  le  20  juin 
1 792 ,  pénétra  dans  le  château  des 
Tuileries,  mit  en  danger  le»  jours  du 
Roi  et  de  la  reine ,  et  fournit  à  Louis 
XVI  l'occasion  de  développer  à  •la- 
fois  ce  caractère  intrépide  et  paisible, 
qui  est  le  sublime  de  la  vertu.  Un  mo- 
ment avant  cette  scène  affreuse,  on 
avait  entendu  Guadet  demander  que 
toute  cette  populace  armée ,  ayant  à  sa 
tête  les  révolutionnaires  les  plus  fu- 
rieux ,  fût  admise  aux  honneurs  de  la 
séauce,  et  défilât  dans  la  salle;  et 
malgré  le  décret  qui  excluait  de  la 
salle  les  pétitionnaires  armés,  cette 
demande  fut  accordée.  Pétion ,  maire 
de  Paris  ,  ne  s'était  point  opposé  à 
ces  désordres  ,  ou  plutôt  les  avait 
puissamment  favorisés  ;  l'adminis- 
tration du  département  ,  qui  était 
constitutionnelle  ,  le  suspendit  de  ses 
fonctions ,  et  le  Roi  approuva  son  ar- 
rêté: Guadetdénouça,avcc  sa  violence 
habituelle ,  le  département,  la  cour  et 
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les  ministres,  et,  à  l'aide  des  siens , 
obtiut  la  réintégration  du  maire,  eu 
faisant  l'éloge  de  son  patriotisme.  Le 
général  Lafayette  avait,  au  nom  de 
son  armée,  demandé  justice  des  at- 
tentats commis  contre  la  personne  du 
Boî  :  Guadet,  dans  un  discours  tou- 
jours mordaut,  toujours  dérisoire,  sou- 
tint que  cette  demande ,  libellée  dans 
le  style  de  Cromwell  ou  de  César.»  ne 
pouvait  être  du  fils  aîné  de  la  liberté. 
Le  géocral,  voyant  que  sa  pétition 
n'avait  pas  produit  l'elfet  qu'il  en  avait 
espéré,  parut  lui-même  à  la  barre  de 
l'assemblée  :  Guadet  ne  put  se  con- 
tenir en  sa  présence;  il  l'attaqua  à 
découvert,  et  demanda  que  le  minis- 
tre delà  guerre  fût  interpellé  de  dire 
s'il  avait  accordé  un  congé  à  M.  de 
Lafayctte  ,-qui  n'eût  pas  dû  quitter  son 
année  alors  en  présence  de  l'ennemi. 
Celte  proposition  fut  rejetée  à  une 
assez  forte  pluralité,  mais  n'en  de- 
vint pas  moins  le  motif  d'un  projet  de 
décret  d'accusation  contre  ce  général  : 
ce  projet ,  bien  que  repoussé  encore  à 
la  même  majorité ,  amena  immédiate- 
ment la  révolution  du  10  août,  à  la- 
quelle Guadet  et  son  parti  n'eurent 
aucune  part  directe,  quoiqu'ils  s'en 
soient  vantés  après  l'événement.  L'exé- 
crable honneur  de  cette  journée  ap- 
partient entièrement  à  la  faction  de 
Danton  {foy.  Danton  ).  Ce  ne  furent 
point  les  républicains  ,  ou ,  ce  qui  est 
la  même  chose ,  les  Girondins  ,  qui , 
au  moment  de  cette  révolution  ou  im- 
médiatement après  ,  firent  entendre 
îes  premiers  le  cri  de  vive  la  repu- 
blique:  le  i  o  août  même ,  ils  proposè- 
rent un  décret,pour  qu'il  fût  nommé  nn 
gouverneur  au  prince  royal  ;  ce  qui 

Î>rouve  qu'alors  ils  ne  pensaient  qu'à 
a  déchéance  du  malheureux  Louis 
XVI,  et  ne  trouvaient  pas  que  la  cir- 
constance fût  favorable  pour  établir 
leur  république,  La  faction  de  Danton 
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les  intimidait  plus  que  jamais  ;  et  Ils 
voulaient  se  servir  du  royal  enfant , 
dont  ils  se  seraient  empares,  pour 
l'opposer  aux  projets  anti  •  républi- 
cains qu'ils  supposaient  à  leurs  adver- 
saires :  Guadet  présidait  l'assemblée 
le  i  o  août.  Apres  le  rejet  de  la  pro- 
position de  nommer  un  gouverneur 
au  prince  royal  ,  les  Girondins  es- 
sayèrent de  se  saisir  des  rênes  du 
nouveau  gouvernement;  mais  le  pou- 
voir leur  fut  disputé  avec  autant  de 
vigueur  que  de  succès  par  les  factions 
rivales,  quoique  plusieurs  républi- 
cains ,  et  Guadet  entre  autres,  eus- 
sent d'abord  été  nommés  membres  de 
la  commission  de  gouvernement,  où 
l'on  doit  dire  qu'ils  n'exercèrent  aucune 
violence  :  plusieurs  hommes  proscrits 
par  la  journée  du  10  août,  furent  pro- 
tégés particulièrement  par  Guadet  ;  ce 
ne  fut  que  lorsque  la  commune  de  Pa- 
ris ,  dirigée  par  Danton ,  se  fut  rendue 
maîtresse  dans  la  capitale  ,  que  les 
persécutions  devinrent  épouvantables. 
Les  Girondins  eux-mêmes,  quoiqu'ils 
eussent  la  pluralité  dans  l'assemblée, 
furent  forcés  de  céder,  et  de  laisser 
consommer  sous  leurs  yeux  les  assas- 
sinats du  2  septembre,  dont  quelques- 
uns  d'entre  eux  sans  doute,  pour 
n'être  pas  proscrits  eux-mêmes,  cher- 
chèrent à  affaiblir  l'horreur.  (  Voy. 
Louvet.  )  Presque  tous  les  députes 
de  Paris  à  la  Convention  furent  nom- 
més sous  l'horrible  influence  des  mas- 
sacres de  septembre  j  il  n'y  eut  pas 
un  seul  Girondin.  Lors  de  l'entrée 
des  armées  de  Prusse  et  d'Autri- 
che en  France ,  Guadet  et  son  parti 
essayèrent  de  reprendre  courage,  et 
ne  contribuèrent  pas  peu ,  par  leur 
éloquence ,  à  inspirer  au  peuple  cette 
ardeur  guerrière  qui  devait  opérer  on 
jour  tant  de  prodiges.  Guadet  de- 
manda que  la  petite  ville  de  Longwi, 
qui  s'était  laissé  prendre  par  l'enne- 
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mi ,  fut  rasée  ;  et  l'assemblée  décréta 
sa  proposition,  qui  ne  fut  cependant 
pas  exécutée.  Nommé  député  à  ia 
Convention  par  la  ville  de  Bordeaux , 
Guadet  développa ,  dans  cette  crimi- 
nelle assemblée  ,  une  énergie  et  un 
courage  extraordinaires  ,  et  surtout 
des  talents  très  remarquables.  Son 
parti  crut  pouvoir  s'assurer  la  faveur 
publique,  en  demandant  la  punition 
des  crimes  de  septembre ,  et  en  dé- 
nonçant sans  cesse  la  faction  d'Or- 
léans :  mais  ils  s'étaient  mis  dans  une 
position  telle,  que  ni  les. constitution- 
nels ni  les  royalistes  ne  s'intéressaient 
à  leur  sort;  ils  devaient  les  avoir  plu- 
tôt pour  ennemis  que  pour  auxiliaires* 
Pendant  tout  le  règne  des  Girondins 
dans  la  Convention,  l'attaque  contre 
la  faction  d'Orléans  et  ensuite  contre 
les  massacres  de  septembre,  fut  le 
point  principal  auquel  ils  se  fixèrent  ; 
-mais  leurs  adversaires  les  combatti- 
rent ,  en  leur  reprochant  leurs  préten- 
dues liaisons  avec  la  cour  avant  le  10 
août.  Un  prêtre  apostat  nommé  Châles 
prétendit  qu'on  avait  trouvé  le  nom 
de  Guadet  dans  les  papiers  renfer- 
més, chez  le  roi  ,  dans  la  fameuse 
armoire  de  fer:  des  ce  moment,  les 
ageuts  des  deux  factions  ,  soit  dé* 
putes,  soit  séditieux  et  clubistes  du 
dehors ,  se  coalisèrent  pour  le  dénon- 
cer avec  d'autant  plus  d'acharnement 
et  de  fureur,  qu'ils  le  redoutaient  da- 
vantage. Robespierre ,  qui  était  de- 
meuré caché  pendant  le  combat  du  i  o 
août,  et  avait  repris,  après  les  événe- 
ments ,  son  ancienne  influence  sur  la 
populace,  fut  celui  qui  attaqua  les  Gi- 
rondins ,  et  surtout  Guadet ,  avec  le 
plus  de  violence  et  d'opiniâtreté.  Le 
député  bordelais  possédait  tous  les 
avautages  d'un  brillant  orateur  ,  et 
laissait  bien  loin  de  lui  son  adversaire, 
qui  n'avait  à  lui  opposer  qu'une  inta- 
qssable  loquacité  et  un  grand  aseen- 
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dant  sur  la  multitude.  Ce  dernier 
avantage  était  sans  doute  beaucoup 
dans  une  assemblée  qui  s'était  mise 
sous  la  protection  de  la  populace;  ce- 
pendant Guadet  terrassa  souvent  le 
favori  de  cette  populace  avec  une 
force  et  un  talent  que  ses  ennemis 
eux  -  mêmes  ne  pureut  s'empêcher, 
d'applaudir,  surtout  lorsque  Kobes- 
pierre,  motivant  ses  attaques  sur  les 
liaisons  des  Girondins  avccDumouriez 
{ V.  Gensonné),  crut  pouvoir  les  acca- 
bler comme  com  plicesdu  général  pros* 
erit.  L'histoire  de  ce  temps  n'oubliera 
pas  de  dire  avec  quelle  vigueur  Guadet 
atterra  son  ennemi,  en  l'accusant  à  son 
tour,  Danton  et  lui,  d'être  les  agents 
et  les  soutiens  d'une  faction  bien  plus 
dangereuse.  Pour  se  débarrasser  des 
poursuites  des  deux  factions ,  les  Gi- 
rondins, dont  l'histoire  est  celte  de 
Guadet,  firent  décréter  la  peine  de 
mort  contre  ceux  qui  rappelleraient 
les  Bourbons ,  la  peine  de  mort  contre 
les  émigrés ,  et  ensuite  l'arrestation  du 
duc  d'Orléans ,  qu'ils  voulaient  en- 
voyer à  Bordeaux,  mais  que  leurs  ad- 
versaires firent  envoyer  à  Marseille. 
Les  trois  chefs  du  parti  de  la  Gironde, 
Guadet,  Gcnsonné  et  Vcrgniaux  , 
voté)  eut  la  mort  dans  le  procès  du 
roi ,  après  avoir  vu  rejeter  la  demande 
qu'ils  avaient  faite  de  l'appel  au  peuple 
du  jugement  à  intervenir  :  la  con- 
damnation étant  portée  ,  Guadet,  ef- 
frayé de  cette  monstrueuse  injustice  , 
cl  prévoyant  sans  doute  les  suites 
qu'elle  devait  avoir,  demanda  le  len- 
dcmdin,  avec  un  accent  qui  semblait 
exprimer  le  remords  et  la  douleur, 
qu  il  fût  sursis  à  l'exécution  :  cette  de- 
mande, fortement  appuyée,  fut  le 
dernier  des  quatre  appels  nominaux 
sur  le  sort  de  l'infortuné  Louis  XVI. 
Ce,  fut  inutilement  que  les  Girondins 
sacrifièrent,  dans  cette  occasion ,  leur 
honneur  et  leurs  opinions  à  leur  sûreté 
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ÎiersonnehV  ;  rien  ne  put  les  sauver  : 
eurs  ennemis  ,  ne  pouvant  obtenir 
contre  eux  la  pluralité  de  l'assemblée, 
eurent  recours  aux  séditions ,  aux  pé- 
titions populaires,  précisément  comme 
les  Girondins  l'avaient  fait  eux-mêmes 
le  20  juin  170/2  ,  contre  la  personne 
du  Uoi.  Deux  ou  trois  sections  se  pré- 
sentèrent d'abord  à  la  barre.  L'assem- 
blée où  ils  avaient  encore  la  pluralité 
les  repoussa  ;  et  ce  furent  les  section - 
iiaires  eux  -  mêmes  qui  furrnt  con- 
sidères comme  conspirateurs.  Bien- 
tôt après ,  itéal ,  l'un  des  agents  les 
plus  adroits  de  la  faction  de  Danton  , 
imagina   de  faire  présenter  contre 
eux  une  nouvelle  pétition  par  toutes 
les  sections  réunies,  c'est-à-dire, 
par  toute  la  commune  :  les  pétition- 
naires parurent  ;  mais  Guadet,  qui 
se  chargeait  presque  toujours  de  ré- 
pondre, dans  ces  terribles  circons- 
tances ,  triompha  de  nouveau.  Ne 
pouvant  avoir  l'avantage  par  toutes 
ces  manœuvres ,  les  deux  fictions  se 
décidèrent  a  une  insurrection  géné- 
rale. Le  5 1  mai  1 793 ,  on  fit  sonner 
Je  tocsin  ;  et  Henriot  (  V.  ce  nom  ), 
à  la  tête  de  la  prétendue  garde  natio- 
nale et  d'une  foule  immense ,  entoura 
la  Convention  ,  pendant  qu'un  savant, 
nommé  Hassenfratz,  était  à  sa  barre  à 
la  tête  d'une  horde  de  pétitionnaires, 
et  demandait  la  proscription  des  Gi- 
rondins. Dans  ce  moment  décisif, 
Guadet  parut  encore  à  la  tribune,  ou 
plutôt  à  la  brèche,  où  il  montra  un 
courage  vraiment  héroïque,  et  fit 
momentanément  triompher  son  parti. 
Mais  le  lendemain  et  le  1  juin ,  l'insur- 
rection continua  ;  et  les  Girondins  fu- 
rent abandonnés,  décrétés  d'arresta- 
tion ,  et  bientôt  après  d'accusation. 
Les  agents  furent  mis  hors  de  la  loi. 
Guadet,  qui  fut  de  ce  nombre,  était 
parvenu,  avec  plusieurs  de  ses  arais, 
à  s'enfuir  dans  le  Calvados,  où  ils 
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furent  protégés  par  l'administration  et 
une  partie  des  habitants  ,  et  même  par 
le  général  Wimpfen,  qui  y  comman- 
dait. Ils  réussirent  à  exciter  un  certain 
enthousiasme  en  leur  faveur,  et  on  y 
prit  les  armes  ;  mais  ce  zèle  dura  peu. 
Les  principaux  habitants  du  Calvados, 
les  jeunes  gens  surtout  ,  dont  l'opinion 
était  très  royaliste,  voyant  que  les 
proscrits  ne  cessaient ,  comme  leurs 
prescripteurs,  de  vouer  à  fanathème 
les  rois?  les  nobles  et  les  émigrés, 
rentrèrent  chez  eux,  et  abandonnèrent 
les  Girondins  et  Gfradct  à  leur  malheu- 
reux sort.  Il  s'enfuit  comme  il  put,  et 
arriva  à  Bordeaux,  où  déjà  les  deux 
factions,  qui  formaient  alors  la  Con- 
vention, avaient  ressaisi  le  pouvoir. 
Sans  cesse  poursuivi ,  Guadet  s'était 
caché  chez  son  père  à  Libourne  :  ce  fut 
dans  cet  asile  qu'on  le  saisit.  Conduit  à 
Bordeaux,  il  y  fut  exécuté  le  1  7  juillet 
1 794.  Avant  de  recevoir  le  coup  fatal, 
il  voulut  haranguer  le  peuple  :  mats  le 
roulement  des  tambours  empêcha  qu'il 
ne  fût  entendu  ;  conformité  remar- 
quable avec  la  fin  du  monarque  ver- 
tueux à  la  perte  duquel  il  avait  tant 
contribué.  Son  père,  âgé  desoixanto 
dix  ans ,  sa  tante,  âgée  de  soixante- 
cinq,  et  son  jeune  frère,  qui  ét.»it  ad- 
judant-général à  l'armée  de  la  Moseile , 
périrent ,  du  même  supplice  ,  peu  de 
temps  après.  -u. 

GUAGNINO  (Alexaitore),  histo- 
rien ,  né  à  Vérone  en  1 538 ,  embrassa 
la  profession  des  armes,  et,  étant  entré 
au  service  de  Pologne ,  se  distingua 
par  sa  valeur  dans  les  guerres  de  Li- 
vonie,  de  Moldavie  et  de  Russie.  11 
fut  récompensé  par  l'indigénit,  titre 
qui  lui  assurait  les  privilèges  de  1a 
noblesse;  et,  peu  de  temps  après,  !e 
roi  Sigisraond  -  Auguste  le  nomma 
commandant  de  la  forteresse  de  VVi- 
tepsk.  Au  bout  de  quatorze  ans,  il  ob~ 
tiut  sa  retraite  avec  une  pension ,  et 
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s'appliqua  à  écrire  l'histoire  de  sa  pa- 
trie adoptive.  Il  mourut  à  Cracovie 
en  i6i/|,  âgé  de  76  ans.  L'ouvrage 
qui  reste  de  Guaguino  ,  est  intitulé  : 
Rerum  Polonicarum  libri  très.  Le 
premier  livre  ou  tome  contient  la  suite 
des  rois  de  Pologne  depuis  Lcck,  icr. 
duc  des  Sarmates,  jusqu'à  Henri  de 
Valois;  le  second,  la  description  des 
provinces  qui  composaient  le  royaume 
de  Pologne  (1);  et  le  troisième,  une 
collection  des  pièces  originales  les  plus 
propres  à  jeter  du  jour  sur  les  événe- 
ments arrivés  en  Pologne  dans  le  xvic. 
siècle.  Mat  ici  dit  que  cet  ouvrage  fut 
imprimé  d'abord  en  1 574  9  rm s  cn 
1 578  à  Cracovie ,  et  à  Spire  en  1 58 1 , 
in-fol.  Bayle  en  cite  une  édition  de 
Francfort ,  1 584,         >  et  Lengtet- 
Dufresnoy,  une  autre  de  la  même 
ville ,  et  sous  cette  date ,  3  vol.  in-8°. 
Il  méritait  ce  grand  succès  par  l'exac- 
titude des  faits,  et  par  un  style  qu'un 
critique  polonais (Starovolsky)  trouve 
clair  et  élégant.  Math.  Strykowsky, 
dans  la  dédicace  de  son  Histoire  de 
Lithuame,  accusa  Guaguino  de  lui 
avoir  dérobé  le  fruit  de  ses  veilles,  et 
de  s'être  approprié  s  on  travail  cn  se 
contentant  de  le  traduit  e  en  latin  avec 
de  légers  changements  (1).  Plusieurs 
Polonais  ont  ajouté  foi  à  cette  accusa- 
tion; et  Laurent  Mizler  a  publié  l'his- 
toire de  Guagnino  sous  le  nom  de  son 
adversaire,  dans  le  Recueil  des  his- 
toriens de  Pologne,  1761.  W — s. 
GUAIFER,  prince  de  Saler  ne, 


(1)  La  Deicriptio  Sarmaliv  Europe*  de  Gua- 
gnino  a  été  insérée  dans  le  tome  premier  du  Cor- 
pus Biit,  Puloni*  de  Jean  Puloriu»  ,  Bâle ,  lâSi  ; 
et  «on  ouvrage  entier,  dans  la  Ccnturia  tcliplor. 
Polonor. ,  de  Simon  Starovoltky  .  ifia5.  Ce  même 
recueil  contient  l'histoire  de  Slrykomkr. 

(a)  Tirabo»chi  a  pri»  la  défenie  de  ion  compa- 
triote, et  cherche  à  le  justifier  du  reproche  de 
plagiat  :  ma"  tes  raisons  ne  «ont  pas  péreuiptoires  ; 
et  il  •  oublié  la  meilleure  de  toute*  ,  c'est  que  Gna- 
gnino  fit  traduire  son  ouvrage  m  polonais  en  161  i, 
par  Martin  P.iscowsky ,  et  qu'il  se  disposait  à  le 
publier  «n  cette  langue ,  ce  dont  il  se  serait  bien 
gardé  s'il  eût  eu  à  en  redouter  la  comparaison 
•v«c  rhutoirc  de  SlrykoTf  ikr.  (  V.  Stktkow skt. 
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usurpa  cette  souveraineté  en  862. 
Adimar,  prince  de  Salerne ,  s'étant 
rendu  odieux  à  ses  sujets  par  son  ava- 
rice, Guaifer  entra  dans  son  palais  à 
la  tête  d'une  troupe  de  conjurés,  se 
saisit  de  sa  personne,  et  le  retint  pen- 
dant le  reste  de  sa  vie  dans  une  obs- 
cure prison,  tandis  qu'il  se  fit  pro- 
clamer lui-même  prince  de  Salerne. 
L'empereur  Louis  II  ayant  voulu  ob- 
tenir la  liberté  d' Adimar,  Guaifer, 
pour  n'avoir  pas  à  lutter  contre  les  im- 
portunités  de  ce  monarque,  fit  arra- 
cher les  yeux  à  son  prisonnier.  L  Italie 
méridionale ,  sans  cesse  menacée  par 
les  Sarrasins ,  aurait  passé  au  pouvoir 
des  Musulmans ,  sans  la  vigoureuse 
résistance  des  princes  lombards.  Guai- 
fer, averti,  en  872, par  un  marchand 
d'Amalfi ,  que  les  Sarrasins  se  prépa- 
raient à  l'attaquer,  entoura  Salerne  de 
fortifications,  et  soutint  vaillamment 
le  siège  que  le  sultan  Abdallah  vint 
mettre  devant  cette  ville.  L'empereur 
Louis  marcha  au  secours  de  Guaifi  r 
avec  Adelgise ,  prince  de  Bénévent  ;  et 
l'armée  desS  irrasins  fut  presque  entiè- 
rement détruite.Guaifer  gouverna  en- 
suite ses  états  avec  autant  de  sagesse 
que  de  valeur;  ils  fleurirent  sous  sou 
administration,  et  ils  étaient  alors  les 
plus  commerçants  et  les  plus  civilisés 
de  l'Europe.  En  880 ,  lorsque  Guaifer 
se  sentit  atteint  d'une  maladie  mor- 
telle, il  voulut  revêtir  l'habit  de  moine 
dans  le  couvent  du  Monl-Cassin;  mais 
il  mourut  avant  de  pouvoir  s'y  rendre. 
11  eut  pour  successeur  son  fils  Guai- 
mar  I.  S.  S— -1. 

GUA1MAR  I,  de  Mauvaise  m  é- 
moire ,  prince  de  Salerne,  régna  de 
880  à  qoi  .  Lorsqu'il  succéda ,  en  880, 
à  son  père  Guaifer,  il  trouva  la  prin- 
cipauté  de  Salerne  engagée  dans  une 
guerre  contre  les  Sarrasins.  Il  chassa, 
en  88'2  d'Acropolis  ceux  qui  s'étaient 
emparés  de  cette  citadelle  au  cap  dç 
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la  Licora.  Mais  des  troupes  pins  nom-  GUAIMAR II ,  prince  de  Salerne , 
breuses  de  Musulmans  s'étaient  éta-  régna  avec  sou  père  Guaimar  1  de 
blies  sur  les  bords  du  Garigliano  ;  et  893  à  901,  et  seul  de  901  à  933. 
le  prince  de  Saleme  n'avait  aucun  se-  Maigre  le  snrnom  de  Bonne  mémoire, 
cours  à  espérer  des  faibles  successeurs  que  les  sujets  de  Guaimar  II  lui  don- 
de  Cbarleroagne.  Guaimar  alla  en  nerent  pour  le  distinguer  de  son  père, 
887  à  Constantinople  ;  il  mit  ses  états  c'est,  parmi  les  princes  lombards  de 
sous  la  protection  de  l'empire  d'Orient,  l'Italie  méridionale ,  un  de  ceux  dont 
et  reçut  de  Basile  le  Macédonien  ou  l'histoire  a  conservé  le  moins  de  sou- 
de son  successeur  Léon,  de  grands  venirs.  Il  fut  ennemi  d'Atenolfe,  prince 
honneurs  avec  la  dignité  de  Patrice,  de  Bénévent  ;  mais  il  s'allia  en  919 
Mais  les  Grecs,  ayant  conquis  la  prin-  à  Landolfe  son  successeur  pour  atta- 
cipauté  de  Bénévent  en  891,  voulu-  quer  les  Grecs  dans  l'Àppulie.  Il  mou- 
reut  aussi  acquérir  sur  Saleme  une  rut  en  933  :  son  fils  Gisolfe  I ,  âgé 
autorité  plus  complète.  Quelques  ha-  seulement  de  quatre  ans,  lui  succéda, 
bitants  leur  en  ouvrirent  les  portes  en  —  Guaimar  III ,  prince  de  Salerne, 

895  ;  et  cependant  ils  ne  purent  s'en  fils  et  successeur  de  Jean  II  et  petil- 
rendre  maîtres.  Guaimar  apprit,  par  fils  de  Lambert,  était  probablement 
cette  tentative,  ce  qu'il  avait  à  craindre  de  la  famille  defc  ducs  de  Spolète.  Ce 
de  ses  perfides  alliés  :  il  se  réunit  en  fut  pendant  son  règne ,  commencé  eu 

896  au  duc  de  Spolète  pour  chasser  99$ ,  que  quelques  aventuriers  nor- 
les  Grecs  de  Bénévent,  et  il  y  réussit,  tuands,  venus  en  pèlerinage  dans  le 
L'année  suivante,  comme  il  se  ren-  midi  de  l'Italie,  se  trouvèrent  à  Sa- 
dait  auprès  du  duc  de  Spolète  son  lerne  au  moment  où  cette  ville  mar- 
beau-frère,  il  passa  une  nuit  dans  le  ebande,  riche  et  populeuse,  mais  ef- 
château  d'Avclliuo,  qui  dépendait  de  fé minée,  était  menacée  par  une  inva- 
lui.  Mais  le  châtelain  ,  nommé  Adel-  sion  de  Sarrasins.  Tandis  que  tous  les 
feriq,  nourrissait  contre  son  souve-  habitants  fuyaient  et  tremblaient ,  les 
rain  une  haine  secrète  :  pendant  la  Normands  se  jetèrent  sur  les  infidèles 
nuit,  Se  trouvant  maître  de  sa  per-  avec  tant  de  bravoure,  qu'ils  les  rai- 
sonne, il  lui  fit  arracher  les  yeux,  rent  en  fuite,  après  en  avoir  fait  un 
Cependant  le  duc  de  Spolète  le  con-  grand  massacre.  Guaimar  III  ne  se 
traignit  ensuite  à  rendre  la  liberté  au  coutenta  pas  de  distribuer  aux  Nor- 
prince  aveugle.  Mais  Guaimar,  aigri  mands  qui  l'avaient  secouru,  les  plus 
et  rendu  défiant  par  la' trahison  qu'il  magnifiques  récompenses;  il  voulot 
avait  éprouvée  et  par  la  dépendance  les  retenir  à  son  service  :  il  promit 
où  il  était  tombé,  s'abandonna  à  des  des  terres,  des  honneurs,  des  ri- 
excès  de  cruauté  qui  firent  de  lui  un  chesses  à  ceux  de  leurs  compatriotes 
objet  d'horreur.  Dès  l'an  8p3 ,  il  qui  viendraient  s'établir  dans  ses 
avait  associé  son  fils  Guaimar  II  a  la  états,  et  il  attira  ainsi  les  aventuriers 
souveraineté  :  les  Salernitains  oblige-  qui ,  par  leurs  conquêtes  ,  devaient 
gèrent,  en  901,  celui-ci  à  se  charger  fonder  le  royaume  de  Naples.  Il  mou- 
seul  du  gouvernement  ;  et  Guaimar  I ,  rut  vers  l'an  1  o5 1 .  —  Guaimab  IV, 
qu'ils  surnommèrent  de  Mauvaise  me-  prince  de  Salerne,  fils  et  successeur 
moire ,  fut  retenu  comme  prisonnier  de  Guaimar  111,  régna  de  io3i  à 
dans  l'église  de  Saint-Maxime ,  qu'il  \o5i.  Lorsqu'il  succéda,  en  io3i,â 
avai t  bâ tic  lui-même.       S.  S— 1.  son  père,  la  domination  des  Lombard* 
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semblait  plus  affermie  que  jamais 
dans  le  midi  de  l'Italie.  La  puissance 
des  Sarrasins  s'était  affaiblie;  les  Grecs 
étaient  peu  redoutables:  les  Normands 
paraissaient  des  soldats  utiles  et  bra- 
des qui  ne  s'étaient  point  encore  fait 
craindre  à  leurs  maîtres  ;  et  les  empe- 
reurs allemands,  plus  puissants  que 
les  Carlovingpi>.s,  protégeaient  les 
princes  feudataires  ,  en  respectant 
leurs  droits  et  leurs  libertés.  Guaimar 
IV  profita  de  ces  circonstances  pour 
agrandir  ses  états  héréditaires.  L'em- 
pereur Conrad  le  Salique  lui  donna, 
en  io38,  la  principauté  de  Capoue, 
qu'il  avait  ôtée  à  Pandolfe  IV  :  en 
même  temps  il  investit  Rjinolfe,  chef 
des  Normands ,  du  comté  d'Averse. 
Avec  l'aide  de  ces  Normands,  Guai- 
mar IV  soumit,  l'année  suivante,  la 
ville  d*Amalfi ,  qui,  jusqu'alors,  avait 
été  la  plus  riche  et  la  plus  commer- 
çante république  de  l'Italie.  En  i  o4o, 
Guaimar  ût  la  conquête  du  duché  de 
Soi  rento;  il  porta  ensuite  ses  armes 
dans  la  Calabrect  l'Appulie:  il  fonda, 
en  î  o4  i  ,  la  forteresse  de  Squillace, 
et  mit  le  siège  devant  Bari.  Mais,  pen- 
dant le  même  temps ,  les  Normands , 
conduits  sirccessivement  par  Guil- 
laume Bras-de-fer  et  par  Drogon ,  ac- 
quéraient une  puissance  plus  solide, 
parce  qu'elle  était  fondée  sur  leur  pro- 
pre bravoure ,  et  non  sur  celle  de  mer- 
cenaires. En  1047,  l'empereur  Henri 
III  força  Guaimar  IV  à  restituer  la 
principauté  de  Capoue  à  Pandolfe  V, 
fils  de  Pandolfe  IV,  qui  en  avait  été 
dépouillé  par  Conrad.  D'autre  part ,  les 
habitants  d'Amalfi ,  souffrant  impa- 
tiemment la  perte  de  leur  liberté,  cons- 
pirèrent, en  io5a,  contre  Guaimar: 
quelques-uns  de  ses  parents  les  secon- 
dèrent; et  comme  Guaimar  se  rendait 
d'Amalfi  à  Saicrne,  ils  le  tuèrent  sur 
le  bord  de  la  mer,  de  trente-six  coups 
de  poignard.  Son  ûls  Gisolfe  II i  k 
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dernier  des  princes  lombards  de  Sa- 
lerne,  lui  succéda.  S. S— 1. 

GUALBEKT  (  St.  Jean)  ,  abbé 
et  fondateur  ,auxic.  siècle,  de  l'ordre 
de  Vallombrcuse ,  était  issu  d'une 
noble  et  riche  famille  de  Florence. 
Quoique  élevé  dans  la  piété  ,  il  se  li- 
vra ,  dans  sa  jeunesse  ,  à  la  dissipa» 
tion  et  aux  plaisirs  du  monde ,  et  eu 
adopta  les  maximes.  Hugues  Gual- 
bert,  son  frère,  ayant  été  tué  par  un, 
gentilhomme,  Jean  crut  que  l'hon- 
neur l'obligeait  d'en  tirer  vengeance  , 
et  fut  entretenu  par  son  père  dans 
cette  idée  criminelle.  11  n'attendait 
qu'une  occasion  favorable  ,  pour 
mettre  ce  projet  à  exécution  ,  lors- 
qu'un jour  de  vendredi-snint ,  reve- 
nant de  la  campagne  à  Florence ,  il 
rencontra  le  meurtrier  daus  un  che- 
min écarté  et  si  étroit  ,  qu'il  ne 
pouvait  lui  échapper.  11  allait  le 
percer  de  sou  épée  ,  lorsque  celui- 
ci  ,  tombant  à  ses  pieds  et  étendant 
les  bras  en  forme  de  croix  ,  le  pria 
de  songer  à  ta  solenuité  du  jour  ,  et 
de  se  rappeler  Jésus  mourant  sur  la 
croix ,  et  priant  pour  ses  bourreaux. 
Cette  image  fit  sur  Jean  Gualbert  une 
impression  si  vive ,  qu'il  releva  celui 
qu'il  allait  tuer,  l'embrassa  tendre- 
ment et  lui  offrit  son  amitié.  Dès-lors 
le  cœur  de  Gualbert  fiit  entièrement 
changé;  et  tout  ce  qu'auparavant,  lui 
présentait  d'attraits   la  pompe  du 
monde  ,  s'évanouit  à  ses  yeux.  Il  se 
rendit  ,  de  ce  pas,  à  l'abbaye  de 
San-Miniato,  qui  était  sur  sa  route, 
y  demanda  l'habit  .monastique  ;  et 
son  père  finit  par  y  donner  son  con- 
sentement. L'ardeur  du  jeune  novice 
ne  se  refroidit  point.  Il  devint  un  mo- 
dèle de  régularité  et  de  péuitence. 
L'abbé  du  monastère  étant  mort,  tous 
les  suffrages  se  réunirent  sur  Gual- 
bert pour  le  remplacer.  Quelque  ins- 
tance iju'on  lui  Ht ,  il  s'y  refusa; 
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Quelque  temps  après,  il  quitta  le  mo- 
nastère avec  un  autre  religieux ,  pour 
al  1er  à  la  recherche  d'une  solitude  plus 
profonde.  Ils  visitèrent  l'ermitage  de 
Cimaldoli ,  et  furent  édifies  de  la  vie 
pénitente  qu'on  y  menait  De  là ,  ils 
passèrent  à  Vallombrense ,  dans  l'Ap- 
pennin  ,  au  diocèse  de  Fie'soli ,  à  une 
demi-journée  de  Florence.  Les  pieux 
voyageurs  furent  charmés  de  ce  désert 
ombragé  de  bocages  ,  comme  son 
nom  l'indique.  Gualbert  crut  que  c'é- 
tait là  que  Dieu  l'appelait  ;  il  y  avait 
déjà  deux  ermites  ,  auxquels  ils  se 
joignirent.  Gualbert  conçut  le  dessein 
d'y  bâtir  un  monastère  ;  et  bientôt  il 
y  rassembla  une  communauté,  sous 
la  règle  primitive  de  St.-Benoît,  avec 
quelques  autres  pratiques  qu'il  y  ajou- 
ta. Ainsi  commença  l'ordre  de  Val- 
lombrcuse.  Alexandre  II ,  en  1070 , 
approuva  le  nouvel  institut ,  qui  prit 
de  prompts  accroissements.  Gualbert 
eut  la  consolation  de  le  voir,  de  son 
vivant ,  composé  de  douze  maisons. 
Il  mourut  à  Passignano,  dans  l'une 
d'elles, le  12  juillet  1073,  jour  au- 
quel le  martyrologe  romain  fait  men- 
tion de  lui  ;  il  était  âgé  de  7 4  an** 
Trois  papes  ,  Léon  IX  ,  Etienne  IX 
et  Alexandre  II  ont  honore  ce  saint 
patriarche  de  leur  estime  ;  et  le  pre- 
mier lit  le  voyage  de  Passignano , 
exprès  pour  le  voir.  Célestin  III  le 
canonisa  en  1  iq3.  Jérôme ,  religieux 
de  Vallombreuse ,  qui  vivait  en  1480, 
a  donné  une  relation  des  miracles  de 

> 

Saint-Jean  Gualbert.  L'ordre  des  Ca- 
inaldules  ,  remarquable  par  son  aus- 
térité, et  assez  répandu  en  Italie, 
avait  cinq  maisons  en  France ,  dont 
les  plus  conuues  étaient  celles  du 
Mont-Valéricn  et  de  Grosbois  ,  près 
Paris. —Un  autre  Jean  Gualbert  , 
abbé  de  Weissenau  (albœ  Augiœ)  , 
en  Bavière ,  est  auteur  de  quelques 
sermons ,  et  d'un  ouvrage  intitulé  , 
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Concha  margartiifera  ,  sorte  de  bi- 
bliothèque des  prédicateurs ,  Nurem- 
berg ,  1 705  ,  in-4°.  L — y. 

GUALDO  PRIORATO  (  Galeaz- 
zo  ),  comte  de  Gomazzo ,  historien  , 
né ,  en  1 606  ,  à  Vicence  ,  a ,  pen- 
dant sa  vie ,  joui ,  comme  écrivain  , 
d'une  réputation  que  le  temps  ne  sem- 
ble pas  avoir  confinée.  Destiné  à  la 
profession  des  armes ,  il  passa ,  fort 
jeune ,  en  Flandre ,  où  il  servit  d'a- 
bord ,  sous  les  ordres  du  prince  d'O- 
range. Il  se  trouva  enfermé  dans  Bre- 
da  ,  assiégée  par  les  Espagnols  ;  et , 
après  la  prise  de  cette  ville  ,  il  fut 
nommé  enseigne  daus  le  régiment 
français  d'Hauterive.  Ce  régiment 
ayant  été  rappelé ,  le  comte  de  Mans- 
feld  retint  Gualdo  près  de  lui ,  avec  le 
titre  de  capitaine  de  cavalerie.  Mans- 
feld  éprouva  ,  dans  la  campagne  de 
1626 ,  des.  revers  qui  l'obligèrent  à 
chercher  un  asile  en  Angleterre  : 
Gualdo  l'y  suivit ,  par  un  sentiment 
de  reconnaissance  ;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  s'ennuyer  d'une  vie  inoccu- 
pée ,  et  résolut  de  repasser  en  Hol- 
lande. Le  vaisseau  qu'il  montait,  as- 
sailli y  dans  la  traversée  ,  par  une 
tempête,  fut  brisé  contre  des  rochers: 
il  se  sauva  ,  par  une  espèce  de  pro- 
dige ,  avec  un  petit  nombre  de  ses 
compagnons  ;  et  à  peine  échappé  à  ce 
danger ,  il  courut  en  affronter  d'au- 
tres au  siège  de  la  Rochelle.  Cette 
ville  ayaut  enfln  ouvert  ses  portes  à 
son  souverain  ,  Gualdo  revint  en 
Hollande  avec  le  régiment  d'Haute- 
rive ,  où  il  avait  obtenu  une  compa- 
gnie. 11  reçut ,  à  l'attaque  deBois-le- 
Duc ,  un  coup  de  pique  dans  le  côté; 
et  lorsqu'il  fut  guéri  de  cette  blessure, 
il  prit  parti  avec  quelques  officiers 
qui  allaient  au  Brésil  tenter  la  for- 
tune. Les  succès  des  Portugais  firent 
changer  de  résolution  à  ces  aventu- 
riers j  mais  Gualdo  voulut  profiter 
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de  l'occasion  ,  pour  visiter  Frz  ,  Ma- 
roc et  les  antres  villes  de  la  côte  d'A- 
frique. Il  rentra  ensuite  dans  sa  pa- 
trie, cédant  aux  vives  instances  de 
son  père  qui  l'y  rappelait  ;  mais  la 
guerre  ayant  éclate'  en  Allemagne ,  il 
alla  offrir  ses  services  à  WaUcustein, 
et  fit  quelques  campagnes  sous  les 
ordres  de  ce  général.  La  république 
de  Venise  ,  dont  il  était  né  le  sujet , 
lui  confia,  depuis,  le  commandement 
d'un  corps  de  cuirassiers  ,  qu'elle  lui 
permit  de  conduire  à  l'électeur  de  Ba- 
vière. Ce  régiment  fut  détruit ,  en 
i645  ,  à  la  bataille  de  Nordlingen  ; 
et  Gualdo ,  désespéré ,  renonça  pour 
toujours  à  la  carrière  des  armes.  Il 
était  né  ,  sans  doute ,  avec  beaucoup 
d'esprit  et  de  capacité  ,  puisque ,  à 
peine  sorti  des  camps  ,  il  fut  chargé 
de  missions  aussi  délicates  qu'impor- 
tantes, et  qu'il  les  termina  toutes  avec 
succès.  Les  souverains  s'empres- 
sèrent, à  l'en  vi,  de  le  combler  d'hon- 
neurs. Il  fut  fait  chevalier  de  Saint- 
Michel  de  France  et  de  Saint*  Marc  de 
Venise  ;  le  Pape  lui  conféra  le  titre  de 
noble  Romain  ;  la  reine  Christine  de 
Suède  le  nomma  son  premier  gen- 
tilhomme ,  et  enfin  l'empereur  Léo- 
pold  1er.  le  fil  sou  conseiller  et  histo- 
riographe. Gualdo  avait  profité  de 
tous  ses  loisirs  ,  pour  s'appliquer  à 
l'étude  :  parvenu  à  l'âge  mûr  ,  et  dé- 
sabusé des  cours  ,  il  se  retira  dans  sa 
patrie ,  et  y  consacra  entièrement  le 
reste  de  sa  vie  à  Ja  rédaction  de  ses 
ouvrages.  Il  mourut  à  Vicence  ,  en 
1678,  à  soixante-douze  ans.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  I.  Istoria 
délie  guerre  degli  imper  al.  Ferdi- 
nando  II  et  III ',  successe  dal  i63o 
al  i6/|o,  Bologne,  1641  ,3  vol.  in- 
4°.  Cet  ouvrage ,  très  médiocre  ,  a  eu 
pourtant  plusieurs  éditions.  II.  Is- 
toria délia  vita  d'Alberto  fVal- 
s\e.inf  Lyon,  i645  , in-4°. ,  traduite 
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en  latin  ,  p  ir  Josué  Arno,  et  insérée 
dans  la  Trulina  slatuum  Europœ  , 
Rosfock,  1668,  in- 12.  III.  Vita  e 
condizioni  del  cardinale  Mazarini  9 
Cologne  ,  1662,  in-4°.  IV.  Istoria 
del  ministerio  del  cardinale  Ma- 
zarini primo  ministro  di  Francia  , 
Cologne  ,  1669,  3  vol.  in-ia.  Ces 
deux  ouvrages  ont  été  traduits  en 
français  ,  en  allemand  et  en  anglais  ; 
cependant  ,  on  leur  préfère  l'histoire 
du  cardinal  Mazarin  ,  par  Aubery 
(  V oy.  Aubery  ) ,  parce  qu'elle  est 
plus  exacte,  et  écrite  avec  plus  d'im- 
partialité. V.  Istoria  di  Leopoldo  Ce- 
sare  che  contiene  le  cose  più  me- 
morabile  successe  in  Europa  doit 
i6b6,sinoair  1670,  Vienne,  1670- 
74,3  vol.  in-fol.  J.  B.  Comazzi  en 
a  publié  un  abrégé,  qui  a  été  traduit 
en  allemand.  VI.  Istoria  di  Ferdi- 
nandoIII,  imperatore,  ibid.  ,1672, 
in-fol.  Ces  deux  ouvrages,  qui  ne 
doivent  point  être  séparés  ,  sont  or- 
nés de  portraits  et  de  cartes  très  bieu 
gravées  ;  ils  sont  fort  rares  ,  n'ayant 
jamais  été  mis  en  vente  ,  mais  seule- 
ment donnes  en  présent.  VII.  Isto- 
ria délie  rivoluzioni  di  Francia  sot- 
to  il  regno  di  Luigi  XIV  y  dalV  an- 
no  1648  alT  1 654-  L'édition  la  plus 
complète  est  celle  de  Cologne,  1670, 
2  vol.  in-4°.  ;  on  fait  quelque  cas  , 
aussi  ,  de  celle  qui  a  paru  sous  la 
rubrique  de  Pampclune  ,  1720  ,  in- 
fol.  Cette  histoire  a  été  traduite  en 
anglais  ,  par  le  duc  de  Monmouth 
elGuill.  Brant,  Londres ,  in-fol.  Sui- 
vant S1II0  (Journ.  des  savants  , 
i6(i5)  ,  elle  renferme  autant  de 
fautes  que  de  mots.  On  a  encore  de 
Gualdo  ,  les  Descriptions  des  prin- 
cipales villes  d'Allemagne  ,  des 
Pays-Bas  et  de  V Italie  /  le  Théâtre 
des  hommes  illustres  d'Italie  ;  les 
Manœuvres  de  la  cavalerie  et  de 
l'infanterie  ;  le  Guerrier  prudent  et 
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politique  ;  Xhistoire  du  traité  de 
paix  des  Pyrénées  et  les  ries  des 
princes  de  Savoie.  Tous  ces  ou- 
vrages sont  écrits  en  italien.  (  F oy. 
Francheville,  tom.  XV,  pag.  /p  i .) 
On  peut  consulter  ,  pour  plus  de  dé- 
tails ,  la  Vie  de  Gualdo  par  Mich. 
An%.  Zorzi  ,  tom.  icr.  de  la  Rac- 
€oka  di  Calogerà  ;  les  Mémoires 
de  Niceron ,  lom.  54  ;  et  les  Scrittori 
Ficentini  del  P.Jngiolo  Gabricllo 
di  Santa-Maria ,  tom.  6.  W — s. 

GUALTEB.  (  Foy.  Gaultier.) 

GUALTE1UO  (Philippe -An- 
«oine),  cardinal ,  né  eu  1660,  à 
t?ermo,  dans  la  marche  d'Ancôoe, 
d'une  famille  originaire  d'Allemagne 
«t  connue  depuis  le  xe.  siècle ,  fit  ses 
premières  éludes  à  Fermo,  sous  la 
direction  de  sou  oncle,  archevêque 
de  cette  ville,  et  fut  ensuite  envoyé  à 
Rome,  où  il  suivit  un  cours  de  phi- 
losophie au  collège  Clémentin.  Des- 
tiué  à  l'étal  ecclésiastique,  il  fut  reçu 
docteur  en  droit  et  eu  théologie  :  il 
fut  nommé  avant  Tige  de  vingt-cinq 
ans  référendaire  de  Tune  et  de  Tau- 
ire  signature ,  et  obtint  ensuite  le  gou- 
vernement de  Lorète  ;  de  là  il  passa 
à  la  vice-légation  d'Avignon,  et  ne  la 
quitta  au  bout  de  quatre  ans  (1700) 
que  pour  la  nonciature  de  France.  U 
fut  accueilli  à  Paris  avec  d'autant  plus 
d'empressement,  que  ses  dispositions 
favorables  pour  la  nation  y  étaient 
déjà  connues  ;  et  sa  conduite  dans 
toutes  les  circonstances  ne  dimentit 
poiut  l'heureuse  idée  qu'on  s'était 
formée  de  son  caractère.  Pendant  son 
séjour  à  Paris',  il  se  lia  d'une  étroite 
amitié  avec  dom  Mabillon ,  le  P.  Ma- 
Icbranche,  L'Hôpital  et  d'autres  sa- 
vants du  premier  ordre  ;  il  visita  assi- 
dûment les  bibliothèques  publiques , 
et  acquit  un  grand  nombre  de  livres 
choisis ,  de  médailles  antiques  et  d'ob- 
jets d'art*  dont  il  se  proposa]*  d'«n- 
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richir  son  cabinet.  II  fut  rappelé  A 
Rome  en  1706;  mais  Clément  XI, 
pour  lui  témoigner  sa  satisfaction  de 
sa  mission ,  le  nomma  en  même  temps 
évèque  d'imola  et  cardinal.  En  arri- 
vant dans  son  diocèse,  il  cul  la  dou- 
leur d'apprendre  que  le  vaisseau  qui 
portait  ses  trésors  littéraires  avait  été" 
submergé.  Ce  qu'il  dut  regretter  da- 
vantage, étaient  quinze  caisses  renfer- 
mant les  matériaux  qu'il  rassemblait 
depuis  vingt  années  pour  une  Histoire 
uuiversellc  ,  laquelle  ,  dit  de  Bore , 
d'après  le  plan  qu'il  s'était  trace,  au- 
rait été  véritablement  la  Bibliothèque 
du  monde.  Il  se  scniit  le  courage  de 
racheter  des  livres  et  des  médailles: 
mais,  en  17  08,  les  Impériaux  pillèrent 
son  palais  à  Ravenne ,  pour  le  punir 
de  son  attachement  à  la  France.  Ce 
malheur  ne  fut  pas  pour  lui  un  mo- 
tif de  cacher  ses  sentiments  ;  et  en 
1 7 1  o ,  à  l'époque  de  nos  plus  grandes 
calamités, il  fit  arborer  les  armes  du 
roi  sur  les  portes  de  son  palais,  comme 
pour  annoncer  que  tout  Français  y 
trouverait  un  asile.  Louis  XIV  le  ré- 
compensa de  ce  généreux  dévouement 
par  le  don  de  rabbaye  de  St.-Remi 
et  par  une  pension  considérable.  Gual- 
terio,  à  la  paix ,  lit  le  voyage  de  Ver- 
sailles pour  remercier  le  roi,  qui  le 
combla  de  caresses  et  voulut  le  loger 
auprès  de  lui.  La  haute  faveur  dont 
jouissait  Guallerio,  ne  l'empêcha  ni  de 
revoir  ses  anciens  amis,  ni  de  fré- 
quenter les  séances  de  l'académie  des 
inscriptions,  dont  il   venait  d'être 
nommé  membre  honoraire.  11  mourut 
d'apoplexie  à  Rome  le  11  avril  1 728, 
dans  sa  69e.  année.  Malgré  les  perles 
qu'il  avait  éprouvées,  il  laissa  uoe 
bibliothèque  composée  de  plus  de 
52,ooo  volumes,  et  de  précieuses  col- 
lections de  médailles ,  de  pierres  gra- 
vées, d'antiques,  de  morceaux  rares 
d'histoire  naturelle  et  d'instruments  de 
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rcsquc  tous  les  arts.  Son  Eloge  par 
c  Boze  a  etc  inséré  dans  le  tome  vu 
des  Mémoires  de  l'académie  royale 
des  inscriptions.  W— s. 

GUALTHEB,propremcutGWAL- 
THËR  (  Rodolphe  ) ,  naquit  à  Zu- 
rich eu  1 5 19  ,  et  y  mourut  eu  i586. 
11  fit  ses  études  dans  sa  ville  natale  , 
à  Lausanne ,  à  Marbourg ,  et  eu  An- 
gleterre. De  retour  à  Zurich ,  il  fut 
nommé  cure  en  i54i  >  et ,  à  la  mort 
de  Bcciunger  ,  il  le  remplaça  comme 
premier  pasteur.  Homme  savant  et 
zélé  défenseur  de  la  dotrine  de  Zwin- 
glc ,  dont  il  avait  épouse  la  fille,  il  pu- 
blia uu  grand  nombre  d'ouvrages , 
parmi  lesquels  les  Serinons  sur  VA ri- 
techrist(i5/\6)f  traduits  en  plusieurs 
langues  ,  même  eu  polonais  ,  firent 
le  plus  de  sensation,  et  excitèrent  con- 
tre lui  l'indignation  des  catholiques , 
dont  le  souverain  pontife  s'y  trouvait 
fort  maltraité.  Quelques  autres  de  ses 
écrits  sont  des  traductions  et  des  édi- 
tions de  différents  auteurs  grecs  et  la- 
pins :  Jul.  Pollucis  Onomasticon  , 
1 54 1  ;  —  Theodoreti  sermones  de 
Providentid  Vei ,  1 54  ti,  id. ,  Paris , 
i65o  ,  in-8°.  ;  —  Epigrammatum 
Grœcorumcenturiœii,  1 548; — An- 
nolationes  in  Ciceronis  orationes  de 
lege  agrarid,  1 554;  —de  uombreux 
Commentaires  sur  la  sainte  Ecri- 
ture;— VApologia  pro  Huldrico 
Zuin^lio  et  opertun  ejusdem  editiune, 
1 544? — des  Sermons,  Homéiies^ic, 
Il  a  laissé;,  eu  manuscrit ,  un  ouvrage 
curieux,  qui  se  trouve  conservé  à  la  bi- 
bliothèque de  la  ville  de  Zurich  ,  sous 
«c  titre  :  Florus  Helveticusy  deHel- 
vetiœ  origine ,  successu ,  incremenlo , 
glorid ,  statu  prœsenti,  quibus  eau- 
sis  à  statu  felicissimo  ad  miserri- 
mum  pervenerit ,  quibiu  artibus  cum 
Deo  in  gratiam  redire  possit ,  libri 
res ,  1 538.  —  Rodolphe  Gualther, 
son  fils ,  mort  avant  lui,  ca  1677  , 
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à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  ,  avait  fait 
de  très  bonnes  études  à  Genève  ,  en 
Allemagne  et  à  l'université  d'Oxford  ; 
il  s'était   annoncé  avantageusement 
par  quelques  poésies  latines ,  dont  on 
ne  citera  que  celle-ci  :  Argos  Ti~ 
gurina ,  seu  Elegia  de  navi  qud  Ti- 
guriniunius  dieispaiio  Argenlinam 
vecti  sunty  Zurich,  1576,  in-4°. 
(Voy.7.  B.  Huldrici  Gualtherus  re- 
divU'US  ,  seu  de  vitâ  et  morte  Rod. 
Guahheri  oralio  ,  i  7^3 ,  inséré  dans 
la  BibL  Bremens.,  viii,in-4°.) 

U—i. 

GUALT1ERI  (Nicolas),  médecin 
naturaliste ,  lié  en  Toscane  au  com- 
mencement du  xvme.  siècle ,  après 
avoir  terminé  ses  études  avec  la  plus 
grande  distinction ,  fut  nommé  pro- 
fesseur en  médecine  à  l'université  de 
Pise  :  devenu  émérite  en  174^  »  il 
obtint  une  pension ,  et  se  retira  à  Flo- 
rence ,  où  il  devait  trouver  plus  de 
ressources  ,  pour  terminer  les  ou- 
vrages qu'il  avait  commencés.  L'aca- 
démie de  botanique  et  le  collège  de 
médecine  de   cette  ville  s'empres- 
sèrent de  se  l'associer  ;  mais  ,  mal- 
heureusement ,  une  mort  prématurée 
l'enleva  aux  sciences,  eu  1747-  Où 
a ,  de  lui ,  plusieurs  dissertations  , 
dont  la  plus  remarquable  est  intitu- 
lée :  Rifles  s  ioni  sopra  l'origine  délie 
Jbntane  ,  Lucques  ,  1 7*25  ,  in-8°.  ; 
mais  son  principal  ouvrage ,  celui  qui 
a  le  plus  contribué  à  répandre  son 
nom  en  Europe  ,  est  le  suivant  :  In- 
dex te  star  uni  conchyliorum  quœ  as- 
servantur  in  museo  Nie,  Gualterii 
et  methodicè  exlûbentur ,  Florence , 
174*  ,  grand  in-fol.  Ce  bel  ouvrage 
est  orné  de  cent  dix  planches  ;  ou 
recherche  surtout  les  exemplaires 
dont  les  planches  ont  été  mises  en 
couleur.  W— s. 

GUANZELL1 S  (Jean-Marie  de  ), 
•avant  prélat  italien,  né  en  1557  , 
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à  Brasighella  ,  dans  le  diocèse  de 
Faëuza ,  entra  fort  jeune  dans  Tordre 
de  Saint-Dominique ,  et ,  après  avoir 
professe'  plusieurs  années  la  théo- 
l>gie  avec  distinction  ,  fut  fait  miître 
du  sacre  palais , et, en  1607  ,  évêque 
«le  Polignano  ,  dans  la  terre  de  Bari. 
Il  administra  son  diocèse  avec  sagesse  , 
et  mourut  en  1619.  Il  est  auteur  d'un 
ouvrage  curieux ,  intitule  :  Index  libro- 
rum  expurgandorum  in  studiosorum 
gratinai  confectus  ,  Rome,  1607  , 
in-8'.  de  74a  pages  (1);  idem  ,  Bcr- 
game  ,  1608  ,  in-8*.  Il  en  aunonçait 
un  second  volume  ,  qu'il  ne  jugea  pas 
à  propos  de  faire  paraître,  ayant  eu  la 
douleur  de  voir  supprimer  le  pre- 
mier, par  un  décret  de  l'inquisition  , 
à  cause  d'un  passage  sur  Jean  de 
Jérusalem,  que  les  carmes  regardent 
comme  un  de  leurs  fondateurs.  Cette 
suppression  avait  rendu  cet  ouvrage 
très  rare  ;  mais  il  a  e'té  réimprimé  à 
Ratisbonue,  1743 ,  et  à  AUoif,  1 745, 
in-80. ,  sans  aucun  changement.  Quel- 
ques biographes  ont  parlé  de  ce  pré- 
lat, sous  le  nom  de  Jean-Marie  Bra~ 
sichellensis ,  qu'il  a  prjs  à  la  tête  de 
son  livre  ,  par  attnehement  pour  le 
lieu  de  sa  naissance.          W — s. 

GUARCO  (  Nicolas  )  ,  doge  de 
Gènes, de  1378  a  i383,  était  d'une 
famille  illustre,  mais ,  dans  Tordre  po- 
pulaire. La  maison  de  Guarco  a  don- 
ne trois  doges  à  Gènes  ;  et ,  comme 
celles  d'Adorno  et  de  Fregose  ,  elle 
avnit  un  parti  nombreux  ,  qui  exci- 
ta plusieurs  guerres  civiles  ,  dans  le 
but  unique  de  mettre  un  Guarco 
a  la  tête  de  l'État.  Le  règne  de  Ni- 
colas fut  illustré  par  les  plus  brillantes 


(1)  Ce  gros  volume  donne  seulement  les  correc- 
tions de  5 4  «titrage»  ou  auteur*  différents  ;  mail 
il  le  fait  avec  le  pin*  minutieux  déuil.  L'errata  de 
la  Bibiiolheca  S  S  Patrnm  de  Mhrg.  de  la  Bi^ne, 
édition  de  iiH<),  y  occupe  seul  i S  (  page*.  L'ou- 
Tra^e  est  terminé  par  di-ux  petits  index  prohibi- 
txirum  aut  €xpu$<>andorum ,  de  itio3  et  ibo5  ,  fer- 
rât de  supplément  a  celai  du  coacilç  de  Trcula. 
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actions  de  Thistoire  de  Gènes.  Ce'tait , 
précisément  ,  l'époque  de  la  guerre 
deCbioggia  ,  ou  quatrième  guerre  ma- 
ritime ,  entre  les  Vénitiens  et  les  Gé- 
nois ;  et  jamais  ces  deux  peuples  n'a- 
vaient mis  sur  mer  des  flottes  plus 
puissantes  ,  ou  ne  s'étiient  livre  des 
combats  plus  acharnés.  Dans  ce  mêuie 
temps  ,  ÏMiard  de  Guarco  ,  frère  du 
doge  ,  défit ,  le  '.il  septembre  1 38o  , 
la  compagnie  de  l'Étoile ,  bande  nom- 
breuse d'aventuriers  ,  que  Bernabô 
Visconti  ,  seigneur  de  Milan  ,  en- 
voyait pour  former  le  siège  de  Gènes. 
Cette  victoire  parut  si  importante, 
que  les  Génois  l'ont  célébrée,  des -lors, 
par  une  fête  annuelle.  —  Anloniotio 
do  Guarco,  doge  de  Gènes ,  de  1 5<j{ 
à  1 404  ,  fut  élu  par  un  parti ,  dans 
la  plus  grande  fureur  des  guerres  ci- 
viles de  Gèues.  11  disputa  la  couronne 
ducale  ,  tour-à-tour  ,  à  Autouiotto 
Adorno ,  à  Pierre  Fregose  ,  et  à  An- 
toinede  Montalto. Chassé,  à  plusieurs 
reprises,  par  la  violence  des  factions  , 
il  fut  aussi  plusieurs  fois  rétabli.  En- 
fin ,  lorsque  Gènes  fut  tombée  au 
pouvoir  du  maréchal  de  Boucicault,  au 
nom  du  roi  de  France  ,  la  tête  de 
Guarco  fut  mise  à  pris  ,  et  il  fut  as- 
sassiné à  Pavie,  en  i4o4«  —  Un  Is- 
uard  de  Guarco  ,  de  la  même  fa- 
mille ,  fut  aussi  doge  de  Gènes  en 
i436;  mais,  au  bout  de  sept  jours, 
il  fut  chassé  du  trône  par  Thomjs 
Fregose.  S.  S— 1. 

GUARIENTI  ou  GUERRÏERO  , 
suivant  Vasari ,  Tun  des  plus  habiles 
peintres  de  son  temps  ,  était  né  à 
Padoue ,  dans  le  xive.  siècle.  Ridolfi 
dit  qu'il  fut  Tun  des  premiers  qui  s'é- 
loigna ,  dans  ses  compositions ,  de  la 
trop  grande  simplicité  des  artistes 
grecs  ,  et  qui  sut  donuer  à  ses  per- 
sonnages ,  des  poses  et  des  attitudes 
variées.  Il  peignit,  en  i365  ,  la 
Salle  du  grand  conseil ,  à  Venise ,  et 
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il  avait  représenté ,  sur  les  côtes  ,  1rs 
chœurs  des  justes  et  des  anges, ayant 
les  yeux  tournes  vers  )a  gloire  qui  oc- 
cupait tout  le  plafond  :  mais  le  temps 
ayant  presque  détruit  cette  peinture, 
le  Tinloret  fut  ehargé  de  la  renouve- 
ler. Guaricnti  avait  également  peint 
à  fresque  la  grande  chapelle  et  le 
cloître  des  Augustin  s  de  Padouc  ; 
et  Vasari  cite  encore  de  lui  des  tra- 
vaux considérables  :  mais  il  paraît 
qu'il  n'en  exi«>te  plus  d'assez  bien 
conserves  pour  mériter  l'atteulion 
des  artistes.  W — s. 

GUARIN  (  Pierre  ) ,  savant  orien- 
taliste ,  né  en  ï6*j6  au  Tronquay, 
village  près  de  Lions  ,  au  diocèse  tie 
Rouen  ,  prit  l'habit  de  Saint- Benoît, 
et  fut  envoyé  à  Paris ,  où  il  acheva 
ses  études  .avec  beaucoup  de  succès. 
Il  se  perfectionna  ensuite  daus  la 
connaissance  du  grec  et  de  l'hébreu  , 
etfnt  bientôt  juge  capable  d'enseigner 
ces  deux  langues  à  ses  jeunes  con- 
frères. Il  professa  pendant  plusieurs 
années  ,  à  Rouen  et  à  Reims,  et  pu- 
blia ,  en  1 7 1 7 ,  le  Projet  d'une  gram- 
maire et  d'un  dictionnaire  hébraïques, 
sur  un  plan  nouveau.  D.  Guaiiny 
annonçait  la  prétention  de  faire  pré- 
valoir son  système  sur  celui  de  Mas- 
clef;  et  ce  fut,  entre  ces  deux  savants, 
le  signal  d'une  querelle  que  leur  mut  t 
même  ne  termina  point.  D.  Guarin  , 
occupé  uuiquement  de  la  rédaction 
des  ouvrages  qu'il  avait  promis ,  Lis- 
sa cependant  son  dictionnaire  impar- 
fait. Il  mourut  à  l'Abbaye  de  Saint- 
Germain  des  Prés ,  dont  il  était  bi- 
bliothécaire, le  29  décembre  1 729  , 
k  l'âge  de  cinquante-un  ans.  On  a 
de  lui:  1.  Grammatica  hebrœa  et 
chaldaïca  ,  Paris,  1724  et  1726, 
deux  volumes  in-4*.  Chaque  volume 
est  orné  d'une  prélace  dirigée  contre 
le  système  grammatical  de  Mascltf  ; 
«el ut-ci  répondit  à  la  première ,  par. 

xv  m. 
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une  lettre  ,  dans  laquelle  il  annonçait 
une  réplique  pius  ample  ,  mais  qui 
n'a  été  publiée  qu'api  ès  sa  mort ,  par 
l'abbé  de  la  Blettciie  ,  son  élève. 
(  Foy.  Masclef.)  II.  Lexicon  Jiebrdi- 
cum  et  chalddico  biblicum ,  in  quo 
non  sol àm  voces  primigeniœ  seu  ra- 
dicales ,  verùm  etam  derivatee  cum 
omnibus  earum  accideidibus  ,  or- 
dine  alphabetico  disponuntur ,  Pa- 
ris, 1 746 ,  2  vol.  in-4°.  Ces  deux  ou- 
vrages qu'on  ne  doit  pas  séparer ,  sont 
très  estimés.  D.  Guarin  avait  laisse 
son  dictionnaire  à  la  lettre  M  r  l'un  de 
ses  cou  fi  ères,  D.  Nicolas  !c  Tournais 
a  fourni  les  sept  lettres  suivantes  ;  et 
on  attribue  les  deux  dernières  à  l'é- 
diteur, D.  Philibert  Girardet ,  mort  à 
Paris  en  \r]S\.  W — s. 

GUARIN  I,  dont  le  véritable  nom 
était  Guarino ,  naquit  à  Vérone  ca 
1370.  Il  fut  l'un  des  restaurateurs 
des  lettres  classiques  en  Italie  ,  et  le 
premier  Italien  qui  ait  donné  des  le- 
çons publiques  de  langue  grecque.  II 
avait  étudié  d'abord  sous  Jean  de  Ma- 
yenne, habile  grammairien,  par  qui  fu- 
rent formés  Vittorino,  le  Pogge,  et 
d'autres  littérateurs  de  cette  époque. 
Mais  sentant  que,  pour  s'élever  au-des- 
sus des  connaissances  de  son  siècle ,  il 
fallait  savoir  le  grec, il  fit,  dans  l'uni- 
que dessein  de  l'apprendre,  le  voyage 
de  Constanlinoplc,  et  reçut  pendant 
cinq  ans  les  leçons  d'Ernanucl  Chry- 
sotoras.  A  son  retour,  vers  la  fin  du 
xive.  siècle,  Guarino  enseigna  publi- 
quement le  grec  à  Vérone.  De  Vérone 
il  passa  à  Venise,  à  Florence,  à  Fer- 
rai e,  où  il  mourut ,  vers  la  fin  de  l'an- 
née 1460,  plein  d'années  et  univer- 
sellement regretté.  Les  écrits  de  ce  sa- 
vant homme  sont  aujourd'hui  assez 
peu  connus.  Le  plus  considérable  est 
une  Traduction  latine  des  dix-sept  li- 
vres de  Strabon,  entreprise  par  l'or- 
dre de  Nicolas  V.  L'opiuiou  com- 
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mune  est  qu'il  n'a  traduit  que  dix  livres 

{F.  GRÈGORtUS  TlPRERNAS,  XVIII, 

4^4)  ;  mais  c'est  uue  erreur  :  Maflei  l'a 
prouve'.  Cette  version  a  été  plus  d'une 
ibis  imprimée.  La  première  édition  est 
sansdate;  les  bibliographes  ta  placent 
à  l'année  1 469.  On  doit  encore  à  Gua- 
riuo  la  traduction  latine  de  plusieurs 
morceaux  de  Plutarque  et  de  YEva- 
goras  d'Isocrate  j  une  Vie  d'Aris- 
tote,  qui  se  trouve  dans  l'édition  la- 
line  des  Œuvres  de  ce  philosophe, 
faite  à  Venise  eu  i55q;  une  Vie  de 
Platon;  quelques  Notes  sur  Cicéron; 
plusieurs  Opuscules  relatifs  à  la  gram- 
maire grecque  et  latine,  parmi  les- 
quels il  faut  distinguer  un  Abrégé  de 
la  grammaire  grecque  de  Clirysoloras 
(  rqy.  Cbrysoloras),  publié  sous  le 
titre  de  Erotemala  Guarini.  On  re- 
cherche; moins  comme  livre  utile,  que 
comme  livre  rare,  l'édition  de  i5o(), 
avec  les  Notes  de  Pontico  Virunio. 
C'est  dans  ce  Commentaire  que  se 
trouve  une  historiette  ass.z  suspecte , 
fort  souvent  répétée ,  et  que  nous  ré- 
péterons aussi,  sans  y  croire  beau- 
coup. Virunio  raconte  que  Guarioo 
rapportant  de  Constautinople  deux 
caisses  de  manuscrits  ,  en  perdit  une 
dans  un  naufrage,  et  qu'il  fut  si  af- 
fecté de  ce  malheur,  que,  dans  l'es- 
pace d'une  nuit,  ses  cheveux  devin- 
rent tout  blancs.  Virunio  dit  aussi, 
sans  nommer  ses  garants ,  que  Gua- 
rino  eut  vingt  -  trois  fils  :  il  est  au 
moins  certain  qu'en  i438  il  en  avait 
douze.  Le  plus  connu  est  Jean- Bap- 
tiste Guarini,  né  à  Vérone ,  et  suc- 
cesseur de  son  père  dans  l'école  de 
Ferrarc.  Le  Giraldi  et  Aide  Manuce 
furent  ses  disciples.  On  a  de  lui  des 
Poésies  latines ,  imprimées  à  Modène 
en  1496;  un  Traité  De  ordine  do- 
cendi  ac  studendi;  des  Notes  sur 
Cicéron,  Ovide  et  Lucain;  la  Tra- 
duction latine  de  plusieurs  discours 
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de  Démosthène,  de  Dion  -  Cliryso^ 
tome,  de  S.  Grégoire  de  Nazianzc.  H 
a  donné  la  première  édition  de  Ser- 
vius  (Venise,  1471  ),  et  fait  sur  le 
texte  de  Catulle  des  corrections,  qui 
se  trouvent  dans  une  édition  de  ce 
poète,  donnée,  après  sa  mort,  par 
son  fils  Alexandre  Guarini  ,  duquel 
naquit  le  célèbre  auteur  du  Pas* 
tor  Fido.  Les  biographes  qui  Tout 
fait  neveu  de  Baptiste  Guarini ,  sont 
tombés  dans  cette  erreur  ,  faute 
d'avoir  bien  entendu  le  mot  nepos  > 
qu'il  fallait  rendre  par  petit-fils. 

U — ss. 

GUARINI  (Jean  Baptiste),  cé- 
lèbre poète  italien,  né  à  Ferrare  le 
1  o  décembre  1 537,  était  de  la  même 
famille  que  les  précédents.  Il  fit  ses 
études  à  l'université  de  Padoue,  sous 
la  direction  de  son  père ,  Alexan- 
dre, auquel  il  dut  la  plus  grande 
partie  de  ses  connaissances,  et  plus 
spécialement  son  goût  pour  la  poésie. 
A  la  mort  d'Alcxaudre,  il  le  remplaça 
dans  la  chaire  des  humanités  à  l'uni- 
versité de  Ferrare ,  quoiqu'il  fût  alors 
à  peine  âgé  de  vingt  ans.  Quelques 
compositions  lyriques  qu'il  publia  vers 
cette  époque,  avaient  déjà  commencé  à 
établir  sa  réputation.  Appelé  à  la  cour 
du  duc  de  Ferrare ,  qui  était  comme 
le  rendez-vous  des  plus  beaux  talents 
de  l'Italie,  il  y  connut  le  Tasse ,  plus 
jeune  que  lui  de  sept  ans,  avec  lequel 
il  se  lia  d'une  amitié  intime ,  et  dont  il 
fut  dans  la  suite  le  plus  zélé  défenseur 
et  le  plus  ardent  panégyriste.  Le  duc 
ayant  nommé  Guarini  chevalier,  le 
chargea  de  plusieurs  missions  impor- 
tantes auprès  de  différentes  cours  de 
l'Europe.  Il  y  avait  quatorze  ans  que 
Guarini  servait  son  maître;  er,  loiu 
d'en  avoir  obtenu  la  moindre  récom- 
pense, il  avait  dépensé  la  plus  grande 
partie  de  sa  fortune.  11  s'en  plaignit  : 
le  duc  le  sut,  s'en  montra  irrité,  et 
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Guaûni  s'éloigna  de  la  cour.  Quelque 
temps  après,  il  passa  au  service  d'É- 
manuel  Philibert,  duc  de  Savoie,  en* 
suite  à  celui  de  Vinrent,  duc  de  Man- 
totte;  mais, ne  recueillant  encore  dans 
ces  deux  cours  que  beaucoup  d'éloges 
pour  tout  salaire ,  il  se  retira  à  sa  terre 
de  Guarina  (près  de  Keg&io).  Etant 
devenu  veuf,  il  eut  le  dessein  d'em- 
brasser l'état  ecclésiastique,  et  se  ren- 
dit à  Rome  à  cet  effet.  Mais  Guarioi 
avait  de  l'ambition  ;  et,  accoutumé  à 
l'éclat  des  cours,  il  ne  pouvait  guère 
jouir  des  douceurs  de  la  retraite.  Il 
retourna  donc  à  Ferrarc  $  et  de  là 
il  vint  à  Florence,  où  le  grand- 
duc  Ferdinand  le  combla  de  présents 
et  d'honneurs.  Son  bonheur  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  Le  grand-duc, 
voulant  placer  convenablement  une 
dame  de  Pise  qu'il  avait  aimée ,  la  fit 
épouser  à  l'un  des  fils  de  Guarini, 
à  l'insu  du  père  dont  il  connaissait 
la  délicatesse  sur  le  poiut-d'hooneur. 
Quand  ce  dernier  apprit  le  mariage 
de  son  fils ,  justement  offensé  du  pro- 
cédé despotique  du  grand  -  duc ,  il 
quitta  la  Toscane  sans  même  deman- 
der son  congé.  Après  avoir  passé 
quelques  mois  chez  sa  protectrice  , 
la  duchesse  d'Urbin  ,  il  se  récon- 
cilia de  nouveau  avec  le  duc  de 
Fcrrare;  et  sa  dernière  mission  fut 
l'ambassade  qu'il  remplit,  en  i6o3, 
auprès  du  p^pc  Paul  V.  Guarini  fut 
constamment  le  jouet  de  la  fortune  : 
outre  l'ingratitude  des  grands ,  d'au- 
tres chagrins  encore  empoisonnèrent 
sa  vie.  Il  perdit  à  la  flenr  de  l'âçe  (i) 
une  épouse  qu'il  adorait  :  ses  trois  fils 
lui  suscitèrent  souvent  des  querelles 
domestiques  pour  le  partage  d'une 
fortune  presque  entièremeut  épuisée. 

(i)  Par  les  fait»  qu'on  rapporte  ici  et  qui  font 
strictement  historiques  ,  on  peut  relever  l'injustice 
avec  laquelle  le  Dictionnaire  hu  torique  français 
et  celui  de  Baxtano,  traitent  Guarini  de  mauvais 
époux,  de  mauvait  pète  et  de  mauvait  ami. 
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Mais  le  coup  qui  pensa  l'accabler,  ce 
fut  la  mort  tragique  de  sa  fille  Anna.  Au 
retour  d'un  de  ses  voyages,  il  allait  voir 
sa  fille  chérie  ;  et ,  lorsqu'il  croyait  la 
serrer  dans  ses  bras,  il  ne  trouva  qu'un 
cadavre  sanglant.  Elle  venait  d'être 
immolée  à  la  jalousie  d'un  mari  injuste 
et  violent.  Tous  ces  malheurs  n'empê- 
chèrent pas  Guarini  de  s'occuper  de 
ses  ouvrages ,  dont  les  principaux 
sont  :  1.//  PastorFido,  tragi  comédie 
pastorale,  en  cinq  actes  et  en  vers. 
C'est  surtout  celle  pièce  qui  a  rcudu 
à  jamais  célèbre  le  nom  de  l'auteur. 
Il  la  dédia  au  duc  de  Savoie,  qui 
(  lors  de  son  mariage  avec  Catherine 
d'Autriche  )  la  fit  jouer  à  Turin  en 
1 585  ,  avec  une  magnificence  vrai- 
ment royale.  Bientôt  on  vit  paraître 
un  grand  nombre  de  copies  du  Pastor 
Fido ,  qui  se  répandirent  dans  toute 
l'Italie.  Outre  cela  ,  celte  pièce  eut ,  du 
vivant  de  l'auteur ,  quarante  éditions; 
les  premières  sont  celles  de  Venise, 
Bonfaldini,  i5go,  in-4°-;  1602,  id., 
et  imprimée  ensuite  à  Amsterdam , 
Elzevir,  1678,  in-24,  avec  les  figures 
de  Le  Clerc ,  etc.  Elle  a  été  traduite 
presque  en  toutes  les  langues  :  en  es- 
pagnol ,  par  Figueroa  (  F,  Figueroa), 
Madrid,  1610;  Naples,  1611,  in-8\  ; 
en  français  et  en  prose ,  avec  le  texte 
italien,  par  Pecquet,  Parts,  i*j33,  a 
vol.  in- 12 ,  très  jolie  édition)  en  grec 
moderne  et  en  vers  rimes ,  par  Can- 
dioto;  et  jusqu'en  patois  napolitain, 
par  Basile,  Naples,  1628,  in-i 2.  Les 
littérateurs  italiens  ont  souvent  dis- 
cuté pour  savoir  laquelle  des  deux 
pièces  (YAminta  du  Tasse,  ou  le 
PastorFido)  a  servi  à  l'autre  de  mo- 
dèle :  mais  il  paraît  constant,  en  sup- 
posant même  que  Guarini  ait  mis  la 
première  main  a  son  ouvrage  en  1 56g, 
que  le  Tasse  commença  le  sien  bientôt 
après  la  publication  de  son  Renaud  f 
qui  eut  lieu  en  i563;  et  que  YAminta 
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fut  jouée  à  la  cour  de  Ferrareen  1 S^,  tragi-comédies  en  général.  Géuhn  lut 
c'est-à-dire  onze  ans  avant  la  première  répondit  par  :  IL  F  errata  primo  (  i) 
représentation  du  Pastor  Fido.  On  Ferme,  i588.  III.  V errata  se- 
peut  donc  conclure  que  ce  dernier  cundo,  Florence,  1693.  Ce  dernier 
poème  a  été  compose  à  l'instar  de  ouvrage  réduisit  au  silence  Norcs  et 
YAminta.  Cçs  doux  poèmes  en  en-  tous  ses  partisans.  IV.  7/  Segretario, 
fautèrent  un  grand  nombre  d'autres  dialogo,  Venise,  i5g4-  itioo,  in- 
du même  genre ,  condamnés  à  l'oubli  3°.  Cest  un  traité  plittque ,  où  Ton 
depuis  long-temps,  excepté  la  Fillide  remarque  le  talent  de  l'auteur  dans  la 
(r.ftovAnELulL'JmiraaetkPas-  diplomatie.  V.  L'Idropica,  comédie 
torFido  sont  sins  doute  deux  drames  eu  cinq  actes  et  en  prose  (2),  dont  la 
d'un  grand  mérite  :  mais  si  on  les  exa-  représentation  durait  six  heures,  et  qui 
mine  avec  une  juste  critique ,  on  verra  n'est  recommandable  que  par  le  style  , 
que  l'action  dans  le  Pastor  Fido  Rome,  1614.  Cette  pièce,  qu'on  trouve 
est  plus  animée  et  plus  variée,  du  reste  dans  plusieurs  éditions  du  Pastor  Fi- 
moius  régulière  et  moins  attachante  do,ei  qui  fut  jouée  à  la  cour  de  Turin 
que  celle  de  VJmirUa.  Le  style  du  avec  les  intermèdes  du  célèbre  Cbia- 
Guai  ini  est  très  brillant,  plein  de  traits  brera ,  est  encore  plus  libre  que  la  pre* 
piquants,  et  riche  d'images;  mais  il  n'a  inière.  On  a  donné  une  ti  ès  jolie  édi- 
pas  la  pureté,  la  douceur ,  l'élégance,  tion  des  œuvres  de  Guarini  aFerrare^ 
qui  caractérisent  le  style  du  Tasse.  1^7,  4  vol. in-4%  avec  de  superbes 
Ce  dernier  noblesse  presque  jamais  la  figuresetde  très  belles  vignettes-.  Dans 
décence  :  Guarini  y  manque  à  chaque  |c  second  volume  se  trouvent  placées 
instant ,  comme  dans  la  scène  a  du  les  poésies  lyriques  du  même  auteur, 
premier  acte,  dans  la  a",  du  troi-  justement  estimées,  et  contenant  des 
sième,  et  dans  toutes  celles  du  Satire  sonnets,  des  chansons,  etc.  Entre  1rs 
et  de  Corîsca.  11  est  vrai  que  C«-  sonnets,  il  faut  distinguer  ceux  qui 
risca  se  rcpewt  à  la  ûu  de  la  picee;  commencent  ainsi:  Amortra  un  bel 
mais  c'est  après  avoir  montré  un  ca-  ginepro  e un casto  nlloro ; —  Quella 
ractère  aussi  vil  o.ue  perfide ,  et  après  gran  donna  chel  suo  duce  invitto; — 
avoir  répandu  les  maximes  de  la  Corne  quel  sacro  cigno ; — etsachan- 
mo«le  la  plus  relâchée.  Quoique  le  sou,  Non  da* gioghi  di  Pindo  o  d'E- 
Pastor  Fido  eut  été  joué  dans  tontes  faona.  Ses  dialogues  et  les  ciuq  iu- 
les cours  d'Italie ,  et  même  devant  les  termèdes  qui  les  suivent,  contiennent 
papes,  il  fut,  dans  la  suite,  mis  plu-  des  beautés  du  premier  ordre.  Le 
sieurs  fois  à  Vindex,  à  cause  de  ta  li-  quatrième  volume  de  cette  édition  est 
cenoe  qui  y  règne,  et  plus  partien-  uniquement  rempli  d'annotations  et 
fièrement  pour  un  passage  peu  or-  des  apologies  faites  par  différents  au- 
tfeodoxe  qui  commence  par  ces  vers  :  tcurs  pour  le  Pastor  Fido.  Guarini  a 
Se'l  pecçarèsidoleeeUnonpoccar  laissé  un  Traité  sur  la  liberté  pu- 
siruteessaria...  Malgré  ces  défauts,  le  Uique  :  des  raisons  d'état  ont  cm- 
Pastor  Fido  coutient  des  beautés  sans  péchc  de  le  publier.  On  avait  cru  dans 
nombre ,  qui  seules  suffisent  poimuné-,  ie^emps,  que  ce  poète  avait  teavaHié , 

riter  ?  Gu&rûù  le  nom  d'un  grand;   _  

poète.  Son  ouvrage  luialtira  cependant  ^ci\l,l^*"*to  '  c'éuiUe  nwn  d'un  c<"»*d:«» 
une  nuée  de  critiques.  Le  savant  Noues 

■  (*)  Et  non  en  octave* ,  comme  Pisaonceat  le 

écrivit  contre  le  Pastor  Fido  et  les  S^:Mttirt  h"»riiu*  et       *        >  - 
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conjointement  avec  le  Tassé,  à  la  Je-    a]  ou  ta  à  ce  titre  celui  de  son  lecteur 
rusafem  délivrée.  Un  manuscrit  de    en  théologie  et  en  mathématiques,  et 
ce  poème,  chargé  en  marge  des  cor-    ne  cessa  de  le  combler  de  témoignages 
rections  de  Guarini ,  avait  <lonné  lieu    de  sa  bienveillance.  U  mourut  à  Milan 
a  cette  erreur.  Mais  ce  dernier  le  dé-    le  6  mars  i685,  à  cinquante-neuf  ans, 
savoue  lui-même  dans  une  lettre  (qui   C'était  un  homme  d'une  imagination 
est  dans  les  archives  du  duc  de  Mo-    et  d'une  activité  extraordinaires  :  il 
dène),où  il  proteste  qu'il  n'y  a  fait  ces    avait  étudié  toutes  les  sciences,  et  cul  - 
corrections  qu'a  fin  de  foire  disparaître    tivé  tous  les  arts  avec  fruit.  Le  nom- 
]es  innombrables  fautes  qui  s'étaient    bre  immense  de  bâtit;ients  publics  ou 
glissées  daus  les  différentes  copies    particuliers  qu'il  a  fait  construire,  at- 
de  l'ouvrage  immortel  de  ce  grand   teste  sa  rare  fécondité:  mais,  dit  Mi- 
homme.  Guarini,  s'étant  retiré  à  Vc^    lixia,  il  a  porté  à  l'excès  le  mauvais 
nise ,  y  mourut  le  6  octobre  1612,    goût  que  Borromini  avait  introduit 
à  l'âge  de  soixante  -  quinze  ans.  Ou   dans  l'architecture  (foy.  Borromini, 
a  plusieurs  Vies  de  Guarini,  écrites    tonieV,  pagC2o5);  et  ce  défaut,  qui 
successivement  par  sfpostolv  Zeno  ,    se  fait  remarquer  dans  la  plupart  de 
par  Alexandre  Guarini  lui-même  ,  et    ses  compositions,  l'a  empêché  de  se 
par  le  docteur  Bardolti,  dans  sa  Dé-    soutenir  au  rang  où  l'avait  placé  l'opi- 
jfense  des  écrivains  Ferrarais.  Ti-    nion  de  ses  contemporains.  Parmi  les 
raboschi  en  a  donné  un  extrait  dans    édifices  élevés  sur  ses  plans,  on  cite  : 
sa  Letterattira  /tafoma.  «—Guarini    à  Turin  ,  la  chapelle  royale,  la  porte 
(  Alexandre),  fils  de  ^ean  -  Baptiste  ,    du  Pd ,  le  collège  des  Nobles ,  l'église 
fut  le  seul  des  quatre  enfanlsde  ce    St.- Laurent,  le  palais  du  prince  royal 
dernier ,  qui  hérita  des  talents  de  son    et  celui  du  priuce  de  Carignan  ;  à  Mo- 
père.  Il  remplit  plusieurs  emplois  dis-    dène ,  le  couvent  des  Thiéatins;  à  Vi- 
tiugués  auprès  du  duc  de  Ferrarc ,  et    ceuce ,  l'église  St-Gaétan;  â  Messine , 
mourut  le  14  aoîit  i656.  On  a  de  lui    le  couvent  des  Somasques;  à  Prague, 
I.  Une  comédie  en  trois  actes ,  la  Bra*    l'église  Ste- Marie  d'fittingue  ;  à  Lis- 
damante  gelosa,  Fcrrare,  1616,  in-    bonne,  celle  de  Ste-Maric  de  la  Pro- 
4°.  II.  Apologie  de  César  {Âpologiadi    vidence;  et  enfin,  à  Paris,  l'église 
Cesare  ingmstamente  tiranno  appel-    Ste.-Aune  et  la  maison  des  Thcatius. 
l.ito) ,  publiée  à  Ferrarc  en  i63*a  -,  in-    11  a ,  en  outre,  donné  le  plan  des  cita- 
fol.  III.  Dialogue  sur  la  prétendue    délies  deTuriuctde  Modcnc.  La  liste 
folie  du  Tasse ,  et  qui  a  pour  titre  :    de  ses  ouvrages  imprimés  ajoutera 
//  Fametico  savto  (  Le  Frénétique    encore  à  l'idée  qu'on  s'est  déjà  faite  de 
sage), Ferrarc,  i64t,iu-8\  B— -s.    la  variété  de  ses  connaissances  :  ï. 

GUARÏNI  (  Camille  Guarino  ),  La  Pietàtrionfante,  tragi-comedia 
théatin,  né  à  Modèiieen  i6'a.(,  em-  morale,  Messine,  1660  ,  in-ics.  IL 
brassa  la  vie  religieuse  à  Home,  à  Placila  pkilosophita ,  Paris,  i665, 
l'âge  de  dix -sept  ans,  professa  les  infol.  :  il  y  combat,  avec  beaacoup 
belles-lettres  et  la  philosophie  à  Mes-  d'esprit,  les  erreurs  alors  enseignées 
sine ,  et  s'appliqua  ensuite  à  Tarchi-  dans  les  écoles  ;  mais  il  leur  en  subs- 
tecturc  avec  tant  de  succès,  que  sa  titue  d'autres  non  moins  graves.  ïll. 
réputation  s'étendit  bientôt  dans  toute  Euclides  adauctus  et  methodicas  , 
l'Europe.  Le  duc  de  Savoie  le  nomma,  Turin ,  1671,1 676,  in-fol.  IV.  Modo 
en  i6G3, son  architecte  ordioair^,    di  mfsurare  le  fab bricks ,  ibid. , 
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1674,  in-8°.  V.  Compendio  délia 
sfera  ceteste,  ibid.,  1675,  in- 11. 
VI.  Trailato  di  fortificazione,  ibid. , 
1676,  in-4".  VII.  Leges  temporum 
et  planetarum ,  quibus  civilis  et  as- 
tronomici  temporis  lapsus ,  primi 
mobilis ,  et  errantium  decursus  or- 
dinantur  et  in  tabulas  digeruntur 
ad  latitudinem  Taurinensem ,  ibid., 
1678,  in-fol.  VIII.  Cœlestis  mathe- 
maticœ pars  /*.  et  //*.,  Milan,  i685, 
in-fol.:  Lalande  (Bibliogr.  astrono- 
miq.  )  n'en  cite  qûe  la  première  partie, 
et  il  s'est  trompe'  en  faisant  de  l'auteur 
un  barnabite.  1 X.  Disegnid'architet- 
tara ,  Turin,  1686,  in-fol.  X.  Archi- 
tettura  civile  divisa  in  cinque  trat- 
tati,  opéra postuma ,  ibid.,  1737, ta 
vol.  in-fol.  :  c'est  un  recueil  des  prin- 
cipaux bâtiments-  construits  par  Gua- 
rini.  Cet  ouvrage ,  dit  Milizia,  prouve 
qu'il  avait  étudié  les  meilleurs  auteurs 
sur  l'architecture,  Vitruvc  ,  Alberti , 
Palladio,  etc.  :  et  comment,  ajoute- 
t-il ,  avec  tant  de  lumières  sur  son 
art ,  a-t-il  pu  prendre  une  si  fausse 
route?  On  peut  consulter,  pour  plus 
de  détails,  les  Memorie  degli  àrcki- 
tetti,  par  Mi'izia,  tome  11,  et  fa  Bi- 
bliot.  Modenese  ,  par  Tirahoschi , 
tome  m.  W— s. 

GUARINUS.  *V.Favobi»us. 

GUARNA  (André),  littérateur, 
né  vers  la  fin  du  xve.  siècle  a  Sa- 
lerne,  dans  le  royaume  de  Naplcs, 
d'une  famille  patricienne  de  Cré- 
mone, n'est  le  plus  souvent  désigné 
que  par  le  nom  d'Andréas  Salerai- 
tanus.  H  avait  embrassé  l'état  ecclé- 
siastique; les  autres  particularités  de 
sa  vie  sont  inconnues,  et  il  doit  toute 
sa  réputation  à  un  ouvrage  intitulé: 
Grammaticœ  opus  novum  mirdqud- 
dam  arie  et  compendiosâ,  seu  bel- 
lum  grammaticale.  On  voit  déjà  que 
la  merveilleuse  découverte  dont  l'au- 
teur paraît  tant  s'applaudir  (i),  cop- 
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stste  à  enseigner  la  grammaire  parles 
règles  de  la  guerre.  Après  avoir  dé- 
crit le  royaume  de  Grammaire,  gou- 
verné pnr  deux  rois  ,  le  Nom  et  le 
Verbe,  il  raconte  leurs  débats  pour  la 
prééminence.  Les  deux  rivaux  se  dé- 
clarent la  guerre ,  et  cherchent  à  aug- 
menter leurs  forces  respectives , 'da 
Participe.  La  description  du  combat 
fournit  à  l'auteur  l'occasion  de  lancer 
quelques  traits  de  critique  sur  le  Ca- 
tholicon  de  Janua ,  sur  Prisricn,  t[c. 
L'avantage  reste  au  verbe ,  et  le  nom 
lui  eu  voie  demander  la  paix,  qui  secon- 
clut  par  l'entremise  de  quelques  gram- 
mairiens ,  sans  doute  les  amis  de  l'au- 
teur. Ce  singulier  ouvrage  a  eu  plus 
de  cent  éditions  r  et  a  été  inséré  en 
outre  dans  différents  Recueils.  La  plus 
curieuse  édition  est  celle  de  Crémone, 
1 5 1 1 ,  in -4°.  On  estime  aussi  celle 
qu'a  publiée  le  P.  Fr.  Arisi ,  Crémone , 
1695,  in  -8°.  Le  nouvel  éditeur  et 
Cinelli  sou  écho  louent  cet  ouvrage 
avec  excès  :  Tiraboschi  au  contraire 
en  parle  avec  mépris.  Il  a  cependant 
été  traduit  in  ottava  rima  par  no 
anonyme;  et  il  en  existe  une  traduc- 
tion française  sous  ce  titre  :  Histoire 
mémorable  de  la  guerre  civile  entre 
les  deux  rois  des  Noms  et  des  V tr- 
bes  ,  par  P.  Roger,  parisien,  Paris. 
161 6,  in  -  8°.  Une  nouvelle  traduc- 
tion ,  accompagnée  de  savantes  notes, 
a  paru  depuis  peu ,  avec  le  texte , 
sous  ce  titre  :  Guerre  grammaticale , 
par  André  Guarna  de  Saleme , 
traduite  en  français  par  M.  H.  B. 
G. ,  Poitiers  ,  18*1 1  ,  in-12.  On  cite 
encore  de  Guarna  une  pièce  inlito'ee, 
Simia,  Milan,  1 5i^,  in-40., 
rare.  W— s. 

GUARNACCI  (Mabio),  pnkl 
italien,  savant  antiquaire,  naquit  a 

(i>  Ariii  pen»e  qntXe  Jugement  Aeivtrelltu 
par  Lucien  ,  «  donné  *  Guarna  U  premier* 
de  «on  ouvrage. 
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Volterre  en  1701.  Après  avoir  fait 
ses  premières  études  dans  sa  patrie  , 
il  alla  à  Florence,  où  il  prit  le  degré 
de  docteur.  Il  y  publia  sa  traduction 
de  YHécube  d'Euripide,  à  laquelle 
£alvini  son  maître  ajouta  des  re- 
marques. Guarnacci  passa  à  Rome, 
où  il  devint  segreto,  c'est-àdire, 
docteur  de  l'abbé Rezzonico, depuis, 
Clément  XIII.  Clément  XII  le  fit 
successivement  prélat,  secrétaire  de 
la  congrégation  de  Fermo  ,  membre 
de  la  signature  de  justice,  dont  il  de- 
vint doyen  ;  il  fut  aussi  chanoine  de 
St.-Jean-dc-I.atran.  Guarnacci  pu- 
blia à  Lucques  en  1 769  un  Recueil  de 
poésies  diverses ,  entre  lesquelles  sont 
une  poétique  en  vers  ,  et  la  traduction 
de  la  tragédie  de  Sénèque,  dont  le 
sujet  est  la  Prise  de  Troie.  Par  ordre 
de  Benoît  XI V,  il  s'occupa  de  la  conti- 
nuation des  Fies  des  papes  (Voy.  Al- 
phonse Chacon, VI I,6ii),  Rome, 
1751,2  vol.  in-fol.  Retiré  dans  sa  pa- 
trie dès  1 767 ,  il  fit  imprimer  à  Rome 
en  1  vol.  in-fol.  les  Origines  italiques, 
et  y  ajouta  un  3e.  vol.  en  1 77a.  Cet 
ouvrage  considérable,  écrit  en  italien, 
fut  accueilli  avec  éloge  par  les  sa- 
vants, et  combattu  par  le  P.  Bordel ti 
et  les  journalistes  de  Pise.  L'auteur 
ne  manqua  pas  de  réfuter  ses  adver- 
saires. Sa  réponse  a  été  insérée  dans 
Y  Examen  critique  des  préfets  de 
Rome,  d'Edouard  Corsini.  Il  fit  à 
Volterre  une  précieuse  collection  d'an- 
tiquités étrusques,  et  en  forma  un 
cabinet  dont  on  trouve  la  description 
dans  le  tome  m  des  œuvres  de  Mura- 
tori  Guarnacci  écrivit  une  savante/ta- 
set talion  sur  les  douze  Tables  ,  qui 
est  imprimée  dans  les  Mémoires  de  la 
société  Colombarîat  tora.  1.  C'est  lui 
nui  a  découvert  et  entretenu  k  ses 
frais  les  thermes  de  Volterre  :  il  avait 
fait  beaucoup  de  tentatives  pour  en 
découvrir  l'amphithéâtre.  Ce  savant 
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était  doué d'une  mémoire  prodigieuse, 
et  avait  des  connaissances  très  vastef . 
U  était  très  attaché  à  ses  idées  sur  tout 
ce  qui  pouvait  concerner  la  nation 
étrusque  ,  pour  laquelle  il  avait  une 
prédilection  très  marquée.  Il  aimait 
passionnément  l'étude,  mais  sans  fuir 
toutefois  les  agréments  de  la  société. 
Il  consacra  même  quelques  instants 
à  la  poésie,  et  publia  le  fruit  de  sa 
verve  sous  le  titre  de  Poésie  di  Ze- 
lalgo  Arassiano  (c'était  son  nom  ar- 
cadien  ) ,  Lucques ,  1 769 ,  in-4°.  On 
trouve  aussi  de  lui ,  dans  les  Vite  de- 
gli  Arcadi  illustri,  l'éloge  d'Ant.- 
Mar.  Saivini.  Sa  générosité,  sa  cha- 
rité envers  les  pauvres,  ne  le  rendirent 
pas  moins  recommandante  que  son 
savoir.  U  mourut  le  21  août  1785. 

T«*-D. 

GUARNIERI-OTTON1  (Axjreuo), 
savant  italien ,  d'une  des  meilleures 
familles  d'Osiino  ,  quitta  de  bonne 
heure  sa  patrie ,  pour  aller  se  fixer 
à  Venise  ,  où  il  forma  une  biblio- 
thèque choisie,  et  se  livra  a  des  études 
diverses ,  principalement  à  celle  des 
antiquités.  Il  y  vécut  dans  la  société 
des  hommes  les  plus  distingués  ,  et 
mourut  à  quarante  ans ,  vers  l'année 
1788. 11  n'a  laisséqu'un  petit  nombre 
d'écrits  :  I.  Dissertazione  epistolare 
sopra  uvl  antica  ara  marmorea  csis- 
tente  net  mttseo  veneto  Nani ,  Ve- 
nise, 1 785 ,  in-4°.  Dans  l'explication 
de  cette  inscription ,  il  fit  preuve  d'une 
excellente  critique  et  d'une  grande  cru* 
di  lion.  II.  Dissertazione  intorno  aW 
antica  via  Claudia  dalla  città  di 
Aliinofino  alfiume  Danubio9  Bas- 
si  no  ,  1 789 ,  in  -  4°«  Cette  disserta- 
tion ,  qui  est  justement  regardée 
comme  un  chef-d'œuvre  en  ce  genre, 
ne  parut  qu'après  sa  mort.  Elle  a  été 
publiée  par  son  ami  Jcrôme-Ascagne 
Molint ,  noble  vénitien.  Quoique  le 
comte  Guarnieri  eût  abandonné  sa 
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patrie  ,  cela  ne  l'empêcha  pas  de  s'oc- 
cuper de  son  histoire.  L'abbé  Lancc- 
lotti  avait  avance  que  Nuceria  Came- 
laria  ,  ville  du  Piceimm  ,  dont  il  est 
question  dans  une  inscription  ,  était 
voisine  de  Piticchio  di  Roccacontrada. 
Le  comte  Pompeo  Compagnon i  , 
cvêque  d'Osimo,  oncle  de  Guarnieri, 
se  montra  contraire  à  cette  opi- 
nion. Guarnieii  soutint  l'avis  de  son 
oncle  :  les  pièces  de  cette  controverse 
sont  insérées  dans  les  Antichilà  Pi~ 
cene  de  Cohicci,  tom.  xi ,  page  1 1 7. 
Le  chevalier  Molin  avait  recueilli 
quelques  autres  opuscules  de  Guar- 
nieri,  qu'il  conservait  dans  sa  biblio- 
thèque. A.  L.  M. 

GUASCO  (  Jean)  ,  littérateur ,  né 
à  Reggio  ,  vers  1680,  fit  de  très 
bonnes  études ,  et  prit  tous  ses  grades 
en  droit  ;  il  embrassa  ensuite  l'é- 
tat ecclésiastique  ,  devint  secrétaire 
du  cardinal  Gonzague,  administra- 
teur des  diocèses  de  Palcrtue  et  de 
Messine ,  et  séjourna  plusieurs  an  - 
nées dans  cette  dernière  ville.  De  re- 
tour à  Reggio ,  l'évcque  l'honora  de  sa 
confiance  ;  et  l'académie  des  Muti 
fadmitau  nombre  de  ses  membres, 
avec  le  titre  de  son  historiographe. 
Quelque  temps  après  ,  il  fut  reçu  à 
l'académie  des  Àrcadiens  ,  sous  le 
nom  de  Malhilde  Slinfelio,  et  mour 
rut  à  Reggio ,  le  7  décembre  1  746. 
On  a  de  lui  :  I.  La  Purità  trionfante 
fhl  Soipelto ,  oratorio  per  musica  , 
0  >  1  -loo  ,  in-fol.  11.  Storia  lit- 
teraria  del  principio  e  progresso 
deW  aeçademia  di  Belle  letiere  in 
licggio  ,  ibid.  ,  1711  ,  in -4".  La 
suite  de  cet  ouvrage  qu'il  annonçait, 
n'a  point  paru.  Tûaboschi  lui  re- 
proche de  manquer  de  discernement 
et  d'exactitude.  111.  Fita  di  Erco- 
le  Berossi,  dans  le  tom.  rr.  des  No- 
iizie  degli  A  rcadi.  I V '.  L'oraison fu- 
nèbre d'Ottavio  Piceuardi  ,  éveque 
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de  Regpjo  j  et  des  Poésies  c'parses 
dans  différents  recueils.  W— s. 

GUASCO  ,  (  Octavien  de  ) ,  cha- 
noinc  de  Tournai ,  membre  de  l'aca- 
démie des  inscriptions,  et  de  plusieurs 
sociétés  savantes  de  l'Europe ,  naquit, 
en  1712,  à  Pigneroi  ,  où  son  père 
était  directeur  de  la  province ,  titre 
changé  depuis  en  celui  d'intendant. 
Au  sortir  de  l'enfance,  sa  passion  pour 
l'étude  fut  portée  à  un  tel  excès  , 
que  ,  pendant  plusieurs  mois  ,  il  en 
perdit  l'usage  delà  vue  ;  il  eut  encore 
plus  à  se  plaindre  de  l'impe'ritie  de 
son  médecin  ,  que  de  la  violence  de 
la  maladie  :  l'œil  qu'il  conserva  ,  fut 
précisément  celui  que  l'on  croyait 
perdu  sans  ressource  ,  et  que  l'on 
avait  le  moins  soigné.  Après  sa  gué-t 
rison  ,  il  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique, et  s'adonna  principalement  à  la 
théologie  et  à  l'hébreu,  La  haute  fa- 
veur dont  jouissait  l'ennemi  de  sa  fa- 
mille, le  marquis  d'Orméa  ,  ministre 
du  roi  de  S  trdaigne ,  lui  fit  chercher , 
sous  un  ciel  étranger ,  les  avantages 
auxquels  il  ne  pouvait  plus  aspirer 
dans  son  pays.  Attiré  par  l'éclat  dont 
les  lettres  brillaient  à  Paris  ,  il  s'y 
rendit  m  1  ^58  ,  et  ne  tarda  pas  à  se 
lier  étroitement  avec  Montesquieu.  Us 
passèrent  ensemble  des  années  entiè- 
res, aux  environs  de  Bordeaux  ,  dans 
les  terres  de  Clérac,  de  la  Brède,au 
milieu  des  livres  et  des  travaux  cham- 
pêtres. Depuis  la  mort  de  ce  grand 
homme  x  il  n'en  prononça  jamais  le 
nom  sans  attendrissement.  11  avait 
aussi  obtenu  l'amitié  d'Antiochus  Can- 
témir,  ambassadeur  de  Russie  à  la  cour 
de  France.  Celui-ci  voulant  apprendre 
l'italien  ,  ils  traduisirent  ensemble  , 
dans  cette  langue,  huit  satires  ,  que  1« 
jeune  prince  avait  composées  en  vers 
russes  ,  et  qui  sont  de  froides  imita- 
tions des  satires  anciennes  et  mo- 
dernes. Guasco  les  mil  ensuite  en  fran- 
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çais  ,  et  les  publia  plusieurs  années 
après  la  mort  de  l'auteur.  Cette  tra- 
duction ,  le  premier  essai  de  Guasco 
dans  notre  langue  ,  ne  porte  point 
son  nom.  Elle  est  dédiée  à  Mada- 
me.... (la  duchesse  d'Aiguillon),  et 
n'a  paru  qu'en  1 749  ,  sous  ce  titre  : 
Saty  res  de  Monsieur  le  prince  Can- 
témir ,  avec  l'histoire  de  sa  vie , 
Londres,  J.  Nourse ,  1  vol.  in-12. 
L'académie  des  inscriptions  ayant 
propose,  pour  sujet  du  prix  de  1 746, 
Y  État  des  sciences  en  France  ,  sous 
les  règnes  de  Charles  FI  et  de 
Charles  V il  ,  une  couronne  qui 
semblait  devoir  être  le  partage  d'un 
Français  ,  écLut  à  l'abbé  de  Guasco. 
L'année  suivante  ,  on  lui  décerna 
également  le  prix  dont  le  sujet  con- 
sistait à  examiner  :  Quelle  est  la  vé- 
ritable  signification  du  titre  d'au- 
tonome  que  prenaient  plusieurs 
villes  ,  dans  le  temps  quelles  étaient 
soumises  à  une  puissance  étrangère? 
Quels  étaient  les  privilèges  attachés 
à  ce  titre?  (i).  Le  sujet  donné,  en 
1 749  (  Y  État  des  sciences  en  France 
sous  le  règne  de  Louis  Xi),  lui  valut 
un  troisième  triomphe  ,  et ,  de  plus  , 
une  place  d'académicien  honoraire 
e'i ranger.'  Dans  les  Mémoires  de  l'a- 
cadémie, tom.  xxni ,  on  trouve  un 
extrait  des  Vues  générales  de  Gnas- 
co  ,  sur  le  temps  où  les  a:  ts  s'intro- 
duisirent chez  les  Volces  (  anciens 
habitants  du  Languedoc  )  ,  et  un 
Précis  des  révolutions  que  les  mœurs, 
les  coutumes  et  la  religion  de  ces 
peuples  ont  éprouvées,  bous  le  titre 
de  Dissertations  historiques  ,  poli- 
tiques et  littéraires  â  il  a  recueilli  dif- 
férents morceaux  couronnés  à  Paris 
ou  aillcurs:auxdcux  premières  pièces 
dont  nous  avons  parlé ,  il  a  joint  une 
Dissertation   sur  le  préteur  des 

(  O  Vyfittonomie  rt«il  le  droit  de  «t  gouytnier 
d  -|»ri*  «es  proj»rei  io». 
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étrangers  à  Borne ,  et  une  autre  sur 
les  asyles  ,  tant  sacrés  que  poli* 
tiques.  Ce  recueil,  imprimé  sans  au- 
cun soin,  à  Tournai,  1756,  2  vol. 
in-8". ,  ne  contient  pas  la  pièce  cou- 
ronnée en  1749»  quoique  l'auteur 
l'annonce ,  dans  son  avant-propos  , 
comme  devant  se  trouver  au  tome  11. 
Frappé  du  grand  nombre  de  statues 
que  l'on  découvre  tous  les  jours  dans 
le  territoire  romain,  il  en  écrivit  à  l'un 
de  ses  frères  ,  sur  le  toude  la  plaisan- 
terie. Cette  lettre  produisit  une  disses 
tation  qui  devint  ,  après  quatorze  ans 
de  recherches  ,  un  vol.  in-4°.  de  5oo 
pages  ,  enrichi  de  gravures  ,  inti- 
tulé :  De  t  usage  des  statues  chez  les 
anciens ,  essai  historique ,  Bruxelles, 
J.  L.  de  Boubers  ,  1708.  Dans  cet 
essai  trop  volumiueux ,  publié  sans 
nom  d'auteur,  il  considère  les  statues 
moins  sous  les  rapports  de  l'art,  que 
sous  reux  de  la  prospérité  des  États 
qui  les  érigent  au  vrai  mérite.  En 
1 7G7  ,  il  avait  mis  au  jour  les  Lettres 
familières  de  Montesquieu  ,  monu- 
ment élevé  plutôt  à  sa  propre  gloire  , 
qu'à  celle  de  son  illustre  ami  Ces  let- 
tres, qui  lui  sont  adressées  la  plupart 
et  qui  le  comblent  d'éloges  ,  lui  ont 
donné  plus  de  célébrité  que  les  ouvra- 
ges de  sa  composition.  11  les  accom- 
pagne de  notes,  où  des  anecdotes  sont 
racontées  avec  peu  de  discrétion  ;  où , 
surtout,  les  personnes  dont  il  avait  à 
se  plaindre  ne  sont  pas  oubliées  : 
pour  mieux  garder  l'anonyme  ,  sans 
doute  ,  il  y  parle  avantageusement  de 
ses  productions  ,  et  feiot  même  de  ne 
pas  en  connaître  quelques  unes.  Nous 
n'indiquerons  que  le  titre  des  autres 
ouvrages  de  l'abbé  de  Guasco  :  son 
Histoire  du  pape  dénient  V ,  dont 
il  lut  le  premier  livre,  en  1747  ,  à 
l'académie  des  insciiptions  j  sa  traduc- 
tion italienne  de  V Histoire  ottoman* 
par  Dcinctrius-Cantémir;  celle  de  Y  Es», 
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prit  des  lois ,  où  l'immortel  auteur 
«  trouvait  partout  ses  pensées  ren- 
»  dues  aussi  clairement  que  fîdèle- 
»  ment  »  (  lettre  du  a  décembre 
1 754  ) ,  n'ont  pas  été  imprimées  , 
sclou  toute  apparence.  Ses  observa- 
tions sur  les  pays  qu'il  avait  parcou- 
rus ,  semblent  avoir  eu  le  même  sort. 
Il  avait  voyagé  dans  presque  toute 
l'Europe  ,  et  visité  avec  détail  les 
provinces  méridionales  de  France  (  1  ). 
Des  fautes  grammaticales  décèlent 
l'écrivain  étranger  ;  sa  diction  prolixe 
et  nég'igcc  fait  croire  qu'il  s'occu- 
pait uniquement  des  choses.  Son  éru- 
dition ,  bien  digérée  ,  mine  presque 
toujours  à  des  résultats  judicieux  ,  et 
quelquefois  à  des  traits  saillants.  Ses 
manières  vives  ,  affectueuses  ,  ajou- 
taient à  l'intérêt  de  sa  conversation. 
Pour  réparer  les  torts  de  son  ministre , 
le  roi  de  Sardaignc  donna  à  Guasco 
l'investiture  du  comté  de  sa  famille, 
quoiqu'il  fût  ecclésiastique.  Désirant 
récompenser  en  lui  ses  deux  frères , 
généraux  à  son  service  ,  l'impératrice 
Marie-Thérèse  lui  accorda  la  moitié 
des  revenus  de  la  mense  priraatiale  de 
Maliues ,  et  voulut  lui  confier ,  auprès 
des  archiducs  ses  fils  ,  l'enseigne- 
ment de  l'histoire.  Le  climat  de  l'Au- 
triche ne  convenait  pas  à  sa  santé  , 
non  plus  que  celui  de  la  Flandre.  Après 
avoir  essayé  du  séjour  de  différentes 
villes  en  Italie ,  il  préféra  Vérone  , 
où  demeurait  la  comtesse  Bernardi , 
sa  sœur.  Il  y  vécut  environ  vingt 
ans,  au  sein  des  lettres  et  de  l'amitié  ; 
et  il  y  est  mort  le  10  mars  1781. 
Riche  d'une  économie  dont  profitait 
le  malheur  ,  il  donnait  beaucoup  aux 
hôpitaux  ,  et  dotait  des  filles  ver- 
tueuses. Un  homme  qui  lui  devait  de 
rattachement ,  eut  la  scélératesse  d'at- 

(1)  La  France  littéraire  de  1769  attribue  a 
Guasco  la  traduction  française  de  YËconomi»  de 
la  vie  humaine  {  par  Dod*ley) ,  1^55,  in  8°.  Nom 
«.rojona  que  c'eit  une  erreur. 
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tenter  à  ses  jours,  et  Guasco  eut  la  géne* 
rosit  e  de  1  u  i  par  don  ner .  M .  Da  cter,  d  a  m 
l'éloge  qu'il  eu  fait,  en  qualité  de  secré- 
taire de  l'académie ,  lui  reproche  ce- 
pendant «  de  s'être  vengé,  dans  une 
»  occasion ,  avec  peu  de  mesure  et  de 
»  délicatesse  ».  Ce  jugement  peut  pa- 
raître au  moins  sévère  ,  s'il  entend 
parler  de  sa  conduite  à  l'égard  de 
Madame  GcolL  iu.  Ou  avait  répanda 
que  l'abbé  de  Guasco  ,  était ,  à  Paris , 
un  espion  des  cours  de  Vienne  et  de 
Turin.  S'il  n'est  pas  prouvé  que  Ma- 
dame Geoffrin  fut  l'auteur  d'un  pa- 
reil bruit  ,  elle  lui  donna  certaine- 
ment de  la  consistance  par  des  pro- 
cédés insultants.  Peu  de  jours  avant  la 
maladie  dont  il  mourut ,  Montesquieu 
écrivait  :  «  Je  me  propose  bien  de 
»  rompre  avec  elle  ;  je  ne  la  croyais 
»  pas  capable  de  tant  de  méchanceté 
»  et  de  noirceur.  »  Redoutant,  pour 
sa  réputation  ,  l'influence  d'une 
femme  qui  avait  à  ses  ordres  les  dis- 
pensateurs de  la  renommée,  l'abbé  de 
Guasco  crut  devoir  y  opposer  on  suf- 
frage d'un  grand  poids.  Quand  il  fit 
imprimer ,  en  1767  ,  les  Lettres  fa- 
milières de  son  ami  ,  il  en  conserva 
trois  qui  sont  relatives  à  l'imputation 
dont  on  le  chargeait,  en  ajoutant  que 
M'nr.  Geoffrin  n'avait  contre  lui  d'au- 
tre grief,  que  de  n'avoir  pas  été  nom- 
mée dans  la  Fie  du  prince  Cantémir. 
Elle  fut  si  mortifiée  de  cet  éclat ,  qu'il 
parut  aussitôt ,  et  sans  doute  par  les 
soins  de  cette  dame  ou  de  ses  amis , 
une  nouvelle  édition  des  Lettres  fa- 
milières de  Montesquieu ,  où  étaient 
supprimées  celles  qui  la  concernaient, 
et  dans  laquelle  on  déchira  le  voile 
dont  s'était  enveloppé  l'auteur  de  la 
première.édition,  qui  est  devenue  très 
rare(i).  S.  S— w. 

GUASPRE.  Voj .  Dughlt. 

(1)  Celle  édition,  in-i*  ,  a  «ne   n>*d*iUr  «*t 
Mont«*anieu  ,  avec  ta  légende  Uint  'yv: 
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GUAST  (  Alphonse  -  d'Avalos  , 
marquis  ou  )  ou  de  VASTO.  V oy. 
Avalos,  tora.  111,  pag.  102. 

GUASTEBLED.  V.  Vatable. 

GUAT  (  François  le  ).  Fojr.  Ljl* 
guat. 

GUAT1M0ZÎN ,  dont  le  vrai  nom 
était  QuAuiiTEMOTZiif ,  fut  le  dernier 
roi  du  Mexique,  delà  dynastie  Aztèque. 
Il  était  neveu  de  Montézuuia  II  et  de 
Cuitlahuctzi  son  successeur,  et  gendre 
du  premier.  Après  la  mort  du  second  de 
ce  s  monarques  en  i5ao,  les  Mexicains, 
dontla  patrie  était  déjà  à  moitié  envahie 
par  les  Espagnols ,  élevèrent  sur  le 
trône  Guatimozin,  jeune  encore,  mais 
dont  les  graudes  qualités  leur  faisaient 
espérer  qu'ils  trouveraient  en  lui  un 
libérateur  et  un  vengeur  de  la  tyran- 
nie étrangère.  Le  nouveau  monarque, 
qui  s'était  déjà  distingué  par  sa  «bra- 
voure, se  livra  entièrement  au  soin 
des  affaires  ;  et  la  sagesse  de  son  ad- 
ministration lui  gagna  l'affection  de 
tous  ses  sujets.  Il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  leur  amour.  Assiégé  dans  sa 
capitale,  repoussé  chaque  jour  avec 
des  pertes  énormes  que  lui  causait 
l'artillerie  des  Espagnols,  il  vit  avec 
douleur  que  le  courage  de  ses  sol- 
dats était  impuissaut  contre  la  force 
des  assaillants,  soutenus  d'ailleurs  par 
des  troupes  nombreuses  de  Mexicains 
séduits.  La  prudence  et  l'aôVcssc  qu'il 
employa  pour  désunir  ses  ennemis  , 
tout  fut  inutile  pour  sauver  sa  capitale 
et  son  empire.  La  misère  qui  pesait 
sur  son  peuple ,  l'engagea  toujours  à 
écouter  les  propositions  de  paix  j  maïs 
sa  fierté  le  porta  constamment  à  les 
rejeter,  parce  qu'elles  contenaient  la 
condition  de  se  reconnaître  sujet  du 
roi  d'Espagne.  Resserré  enfin ,  avec 
sa  noblesse  et  ses  plus  fidèles  soldats , 
dans  un  quartier  de  Mexico,  il  indiqua 
un  jour  pour  entamer  une  négociation  ; 
mais  il  prépara  tout pours'eufuir par  le 
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lac.  Les  historiens  espagnols  out  traite 
cette  mesure  de  perfidie  :  c'est  aux 
lecteurs  impartiaux  à  décider.  Arrêté 
dans  sa  marche  te  i3  août  1S11  ,  il 
s'avança  d'un  air  noble  vers  Gardas 
Holguin,  qui  s'était  emparé  du  bateau 
sur  lequel  il  se  trouvait,  et  lui  dit  qu'il 
était  son  prisonnier  et  disposé  à  le 
suivre  sans  résistance,  mais  qu'il  le 
priait  de  respecter  l'impératrice  et 
les  femmes  de  sa  suite;  il  exhorta 
cette  princesse  a  la  constance  ,  et  lui 
donna  la  main  pour  monter  sur  le 
brigantin  espagnol.  S  apercevant  que 
Hol  Iguin  regardait  les  autres  barques 
mexicaines  avec  quelque  embarras  : 
a  Soyez  sans  inquiétude  ,  lui  dit-il, 
»  tous  mes  sujets  viendront  mourir 
»  au  pied  de  leur  prince.  »  En  effet , 
tous  les  Mexicains  se  rendirent ,  par 
devoir.  Cortez  était  sur  la  terrasse 
d'une  maison ,  quand  on  lui  amena 
le  roi  prisonnier  ;  il  le  reçut  avec  tous 
les  égards  dus  à  son  rang.  «  Je  le 
*  fis  asseoir,  dit  Cortez  dans  sa  lettre  à 
»  Charles-Quint;  je  le  traitai  avec  cor- 
»  fiance  :  mais  le  jeune  homme  mit  la 
»  main  sur  un  poignard  que  je  portais 
»  à  la  ceinture,  et  m'exhorta  à  le  tuer, 
»  parce  qu'après  avoir  fait  ce  qu'il 
»  devait  à  lui-même  et  à  son  peuple, 
»  il  ne  lui  restait  d'autre  desir  que  la 
»  mort.  »  Les  bistoricus  ajoutent  qu'en 
achevant  ce  discours  magnanime , 
l'affliction   profonde  de  Guatimozin 
l'emporta  sur  sa  fermeté  ;  les  larmes 
étou itèrent   sa  voix.  L'impératrice 
pleura  aussi.  Cortez  lui-même  fut 
ému;  il  essaya  de  consoler  Guatimo- 
zin ,  et  de  lui  faire  concevoir  des 
espérances  ;  il  lui  promit  même 
qu'il  serait  aussi  respecté  des  Espa- 
gnols que  de  ses  propres  sujets.  Cette 
promesse  généreuse  fut  mise  en  oubli. 
Comme,  malgré  toutes  les  recherches , 
ou  neputtronver  les  trésors  de  Mon  té- 
zuma,  que  Guatimozin  avait  fait  jetée 
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dans  le  lac  de  Mexico  ,  les  compa- 
gnons deCortez  accusèrent  liauteinent 
celui-ci  de  s'être  approprie  la  plus 
grande  partie  de  ces. richesses.  Cortez, 
pour  mettre  fin  aux  murmures  et  cal- 
mer le  mécontentement,  souilla  la 
gloire  qu'il  s'était  acquise.  Sans  égard 
pour  le  rang  qu'avati  occupe'  Guaii- 
mozin ,  et  sans  respect  pour  ses  ver- 
tus ,  il  le  fit  appliquer  à  la  torture 
ainsi  que  son  premier  favori,  pour  les 
forcer  de  découvrir  l'endroit  où  l'on 
supposait  que  les  trésors  de  l'empire 
citaient  cachés.  Ou  leur  brûla  à  tous 
deux  la  plante  des  pieds,  après  les 
avoir  fait  tremper  dans  l'huile.  Cédant 
à  la  violeuce  des  tourments ,  le  com- 
pagnon des  souffrances  du  monarque 
semblait  lui  demander,  par  un  regard 
languissant,  la  permission bV  révéler 
ce  qu'il  savait»  «c  Et  moi ,  suis-jc  sur 
»  un  lit  de  ro*cs  ?  »  lui  répondit 
Gualimozin.  Le  favori  expira.  Cortez, 
honteux  de  celte  horrible  scène,  tira 
la  victime  des  mains  des  bourreaux. 
Il  prolongea  la  vie  de  ce  prince,  maïs 
pour  le  réserver  à  de  nouvelles  indi- 
gnités, qui  ont  répandu  sur  le  vain- 
queur un  opprobre  éternel.  Affectant, 
depuis  la  prise  de  la  capitale  du 
Mexique,dc  regarder  les  moindres  ef- 
forts des  habitants  decc  royaume  pour 
résister  à  l'oppression  et  recouvrer 
leur  indépendance , comme  une  rébel- 
lion de  sujets  envers  leur  souverain  , 
les  Espagnols  traitaient  avec  une 
rigueur  et  une  cruauté  excessives 
tous  les  Mexicains  qu'ils  soumettaient. 
Cortez  avait  mené  Guatimozin  avec  lui 
«  la  us  une  expédition  contre  la  province 
de  Panuco.  Sur  un  soupçon  vague 
que  ce  prince  avait  formé  le  projet  de 
secouer  le  joug,  et  d'exciter  ses  an- 
ciens sujets  à  prendre  les  armes ,  Cor- 
tez, sans  forme  de  procès ,  le  fit  pendre 
j  un  arbre ,  en  1  bïi ,  avec  deux  des 
principaux  caciques,  Pour  prolonger 
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leurs  tourments,  ils  furent  pendus 
par  les  pieds.  Cet  acte  de  cruauié 
pénétra  d'horreur  les  Mexicains  ;  il  ex- 
cita même  des  murmures  dans  I  année 
espagnole,  «  La  mort  du  jeune  roi 
»  était  chose  bien  injuste  :  aussi  fiit- 
»  elle  blâmée  de  nous  tous  autant 
»  que  nous  étions  dans  la  suite  du 
»  capitaine,  dans  sa  marche  vers  Co- 
»  m.ijahua.  »  Ainsi  s'exprime  Diaz  dei 
Castillo,  qui  assure  que  Guatimozin  et 
ses  malheureux  compagnons  protestè- 
rent de  leur  innocence  en  rendant  le 
dernier  soupir.  Gomara  dit  aussi  que 
les  Espagnols  reçurent,  pour  leur  con- 
duite envers  Guatimozin,  plus  de 
honte  et  d'infamie  que  d'or.  Ce  prince 
était  âgé  d'environ  vingt-cinq  ans. 
Il  avait  la  taille  haute  et  bien  propor- 
tionnée, et  le  teint  d'une  blancheur 
quHe  distinguait  dos  autres  Mexicains. 
Tous  le*  historiens  espagnols  con- 
viennent qu'au  mitieu  de  ses  adversités 
jamais  sou  courage  ne  l'abandonna. 
La  manière  différente  dont  les  histo- 
riens ont  écrit  le  nom  de  Guatimozin 
a  été  cause  que  plusieurs  auteurs  ont 
fait  deux  monarques  de  ce  prince  in- 
fortuné. E — s. 

GUATT1NÏ  (Michel-Angelo.  V. 
Ci  ru  de  Piacewza,  VU,  1 44* 

GUAY  (Jacques),  né  à  Marseille 
vers  1 7 1 5,  vint  de  bonne  heure  à  Paris, 
et  se  mit  sous  la  direction  de  Boucher, 
pour  étudier  le  dessin.  Ayant  eu  soo- 
vent  occasion  de  voir  la  belle  collec- 
tion des  pierres  gravées  du  cabinet 
de  Crozit,  il  conçut  le  désir  de  se 
livrer  à  l'étude  de  cet  art ,  alors  fort 
négligé.  Pour  hâter  ses  progrès ,  il  se 
détermina  à  faire  le  voyage  d'Italie, 
et  séjourna,  en  174^?  *  Florence, 
où  il  étudia  les  pierres  antiques,  dans 
la  collection  du  grand-dur.  Fixé  à 
Rome,  il  y  partagea  son  temps  entre 
le  travail  et  la  visite  des  plus  beanx 
carnets  d'antiques,  JUîopia  mémenfa- 
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sieurs  morceaux  précieux  avec  beau- 
coup de  succès;  mais  ue  bornant  pas 
ses  travaux  à  la  seule  imitation ,  il  exé- 
cuta, en  ce  genre,  d'après  une  siatue 
de  la  galerie  du  cardinal  Al.  Albani, 
un  Antinous y  qui  mérita  l'estime  des 
connaisseurs.  Lorsqu'il  revinten  Fran- 
ce, à  l'époque  de  la  mort  de  Barricr, 
graveur  en  pierres  fines  du  cabinet  du 
Roi,  sa  réputation,  qui  l'y  avait  de- 
vancé, lui  fit  obtenir  cette  place.  Il 
fut  chargé  en  même  temps ,  par  or- 
dre du  Roi ,  de  graver ,  en  pierres 
fines  y  les  principaux  événements  de 
son  règne,  dont  Bouchardon  devait 
composer  les  dessins,  et  dont  il  exé- 
cuta seulement  celui  qui  représentait 
la  bataille  de  Fonteuoi.  L'académie  de 
peinture  ayant  refusé  d'admettre  Guay 
dans  son  sein,  ne  regardant  pas  son 
genre  comme  assez  capital  pour  lui 
obtenir  cet  honneur,  Madame  de 
Pompadour,  qui  le  protégeait,  et  qui 
même  avait  gravé  soixante-trois  sujets 
d'après  ses  dessins,  obtint,  en  174**, 
un  ordre  du  Roi,  pour  le  faire  admet- 
tre dans  cette  célèbre  compagnie.  Guay 
«st  mort  à  Paris  vers  1787.    P — e. 

GUAY-TROUIN  (  Kené  Du).  K 
Duguay-Trouiw. 

GUAZZESI  (Lauhent),  littéra- 
teur toscan,  né  en  1708,  d'une  fa- 
mille distinguée  d'Arezzo,  s'est  fait 
une  réputation  étendue  par  des  écrits 
qui  joignent  au  mérite  d'un  style  pur 
et  élégant,  celui  d'une  érudition  très 
variée.  Persuadé  que  la  culture  des 
lettres  n'est  point  incompatible  avec 
des  fonctions  publiques,  il  accepta 
différents  emplois ,  entre  autres  celui 
d'intendant  des  canaux  de  Farron- 
di'sement  de  Pise  ;  il  mourut  en  cette 
ville,  au  mois  de  septembre  1 764.  Ses 
services  lui  avaient  mérité  le  litre  de 
comm.iudeur  de  l'ordre  de  St.-Etienne  : 
il  était  membre  de  l'académie  des 
Arcadicns  K  de  l'académie  étrusque  et 
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delà  société  colombaire  de  Florence. 
Ou  a  de  lui  :  I.  Une  Traduction  en 
vers  de  YAulularia  de  P'au»c,  sous 
ce  titre:.//  vecchio  avaro,  Florence, 
1747,  i75o,  in-8°.,  et  1763,  in-4°. 
Il  publia  cette  traduction  sous  le  nom 
de  Lisienho  Cristoniano  ,  qu'il  avait 
pris  en  entrant  à  l'académie  des  Arca- 
dicns 'y  elle  est  très  estimée  :  l'édition 
de  1 763  est  oruée  d'uue  préface,  dans 
laquelle ,  après  avoir  fait  la  critique 
des  farces  qu'on  représentait  sur  les 
théâtres  d'Italie,  il  rappelle  à  ses  com- 
patriotes que  la  comédie  doit  être  la 
peinture  des  mœurs;  et  il  les  invite 
à  revenir  à  l'étude  et  à  l'imitation  dos 
anciens.  II.  Leltera  crilica  ad  Ant. 
Coccki  intomo  ad  alcuni fatli  délia 
guerra  gallica  cisalpina  ,  seguiti 
Vanno  di  Roma  5*29,  Arezzo,  1752, 
in-8".  III.  Osservazioni  storiche  in- 
terna ad  alcuni  fatti  di  Annibale  , 
ibid.,  i  752,  in-8".  IV.  DeW  antico 
dominio  del  vescopo  di  Arezzo  in 
Cortonay  Pise,  1760,  i»-4°.  Cette 
dissertation  engagea  Philippe  Ange!- 
lieri  Allicezzi  à  faire  de  nouvelles  re- 
cherches pour  éclaircir  ce  point ,  et 
il  en  publia  le  résultat  sous  ce  titre: 
Risposta  apologetica  al  libro  del 
Antico  dominio,  di  Guazzesi ,  ele  , 
Livourne,  1765-65,  1  parties,  iu- 
4°.  V.  Dissertazione  sopra  gli  an- 
fueatri  toscani,  dans  le  tome  Ier. 
du  Choix  des  dissertations  de  l'aca- 
démie de  Cortonc  ;  —  Supplément  f 
dans  la  Raccolta  du  P.  Calogerà, 
tome  xx.  On  a  encore  de  Guazzczi 
des  Dissertations  sur  la  position  géo- 
graphique de  différentes  villes  an- 
ciennes, sur  la  défaite  de  Tolila ,  etc., 
insérées  dans  le  Diario  italico  et 
dans  les  Opuscoli  scientiftei  de  C;  - 
logera;  et  des  Traductions  de  quel- 
ques tragédies  françaises.  Le  recueil 
de  ses  ouvrages  a  été  publié  à  Pise  7 
1766  ,  4  vol.  io-4°.         W — s. 
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GUAZZO  (Marc),  poète  et  his- 
torien, ne  à  Padoue  vers  la  fia  du 
xv*.  siècle,  d'une  famille  originaire  de 
Mantoue,  embrassa  letat  militaire,  et 
servit  avec  distinction  dans  les  guer- 
res qui  désolèrent  de  son  temps  l'I- 
talie. La  vie  agitée  des  camps  ne  ra- 
Icuiit  pas  sou  ardeur  pour  la  poésie  j 
et  il  fit  paraître,  à  peu  de  distance 
l'un  de  l'autre,  deux  poèmes  héroï- 
comiques,  médiocres  à  la  vérité,  mais 
qui  n'en  supposent  pas  moins  uuc  fa- 
cilité extraordinaire.  La  paix  lui  ayant 
permis  de  quitter  le  service,  il  se  re- 
tira dans  sa  patrie,  où  il  continua  de 
se  livrer  à  la  culture  des  lettres.  Il 
y  mourut  en  i556,  âgé  d'environ 
soixante  ans.  On  connaît  de  lui  :  I. 
Astolfo  Borioso  ,  che  segue  alla 
morte  di  Ruggiero,  confbrmandosi 
conla  profondissima  historia  del  di- 
vinoAriosto,  Venise,  i5-23,  in-4°.Ce 
poème  est  divisé  en  5i  chants:  c'est, 
comme  on  le  voit,  une  des  innom- 
brables imitations  du  chef-d'œuvre 
de  l'Arioste;  mais  l'ouvrage  de  Guaz- 
zo  ne  ressemble  à  son  modèle  que 
par  les  défauts.  Il  le  refondit  dans 
la  suite,  et  en  oublia  une  nouvelle  édi- 
tion, Venise,  *53j,  i 549,  in  4°. 
II.  Belisardo  fratello  del  conte  Or- 
landoy  Venise,  i5i5,  in-4°.:  encore 
un  poème  épique;  celui-ci  a  29  chants, 
et  l  auteur  en  promettait^ne  suite , 
mais  elle  n'a  point  paru.  Kl.  Une 
comédie  intitulée  :  Errore  d'amore, 
Venise,  i5a6;  et  une  tragédie  :  La 
discordia  d'amore,  ibid.,  i5î8 ,  in- 
8°.  IV.  Historia  ditutte  lecose  degne 
di  memoria  dalt  anno  i5a4  sino 
ail*  1 54o,  ibid. ,  1 540,  in~4°.  ;  con- 
tinuée jusqu'à  l'année  §544,  ibid., 
1.548,  1 549,  i55a,in-8".  V.  His- 
toria délie  guerre  di  Maomettoimp. 
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de  Tiuchiconlaàignoriadif'entÏM, 
ibib. ,  1 5j5 ,  in-8°.  VI.  historié  ove 
si  contingono  la  ventila  e  partila 
d'Italia  di  Carlo  FUI  re  di  Fran- 
za,  e  corne  il  aequisto  e  lascio  il 
regno  di  Napoli,  ibid. ,  \  547,  *Q"l  i- 
VII.  Cronica  nelaquale  contiens 
ordinamente  Vessere  de  gli  huomini 
illustri  e  i  fatli  degni  occorsi  dal 
principio  del  mondo  sino  à  qttesli 
tempi,  ibid.,  1 553 ,  iu-fol.  On  lui 
attribue  encore  une  satire  intitulée  : 
Miracolo  d'amore;  et  il  a  fait  uue 
conclusion  assez  mal  adroite  au  poème 
de  Lancelot  par  Niccolô.  Agosuui.— ■ 
Etienne  Guazzo,  littérateur  italien , 
né  en  i53o,  à  Casai,  d'une  famille 
noble  du  Montferrat,  cultiva  la  poésie 
avec  succès,  et  chercha  à  en  inspirer  le 
goût  à  ses  compatriotes.  11  fut  1  un  des 
fondateurs  de  l'académie  qui  s'établit 
à  Casai  sous  le  titre  des  Argonautes, 
devint  secrétaire  de  Marguerite,  du- 
chesse de  Mantoue ,  et  ensuite  de 
Louis  de  Gonzague  duc  de  Nevers,  et 
mourut  à  Pavie ,  le  6  décembre  1  5q5. 
On  a  de  lui  :  I.  La  civil  conversa- 
lione  divisa  in  quatro  libri,  Venise, 
1574,  in-40.;  i586,  i59oeti6ï8, 
in- 8°.;  traduit  en  latin ,  Lyon,  i65o, 
in-8°.  :  ouvrage  estimable  et  bien 
écrit.  II.  Dialogki  pùCcevoli  (  au 
nombre  de  douze),  ibid.,  1 586,  in- 
4°.;  iSpoet  1610,  in-S°.  Ul.Let- 
1ère,  ibid.,  1590,  i5q9  et  i6o5, 
in  8J.  IV.  Des  Rime,  dans  la  Nuova 
scella  de  Comin  Ventura,  Bergawf. 
1592,  in-16.  V.  Laghirlanda  di 
Bianca  fie  ce  aria,  contesta  di  ma- 
drigali  di  diversi  autori,  Gènes, 
i595,  in-40.  Etienne  Guazzocsteo- 
core  l'éditeur  des  Lettere  volgari  di 
diversi  gentiUiomini  del  Monferrato, 
Brescia,  i565,in-8°.  W-s. 
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